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Delylle  (l'abbé),  vice-doyen,  curé  de  Loon-Plage. 

Deman  (l'abbé),  vice-doyen,  curé  de  Saint-Pol-sur-Mer. 

Deman  (Jules),  notaire  honoraire,  adjoint  au  maire  de 
Dunkerque. 

Dekys  (l'abbé),  doyen  de  Saint-Martin,  &  Dunkerque. 
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Dëram  (Jules),  architecte,  à  Hazebrouck. 

Descamps  (Auguste),  membre  de  plusieurs  sociétés  savant' 

tes,  à  Paris. 
Descamps  (l'abbé  Gédéon),  curé  de  Looberghe. 
Deschodt  (Joseph),  avocat,  à  Hazebrouck. 
De   Schrevel    (le    chanoine),    secrétaire    de    Tévéché, 

membre  de  la  Société  d'Emulation,  à  Bruges. 
Desmyttière  (Albert),  '5>,  docteur  en  droit,  ancien  ma- 
gistrat, avocat,  à  Boulogne. 
Despicht  (l'abbé),  à  Arnèke. 

Destailledr  (l'abbé),  vicaire  à  Saint-Eloi,  à  Dunkerque. 
Devos  (l'abbé),  pro-curé  de  Pét*enchies. 
Devos  (l'abbé),  vicaire,  à  Hazebrouck. 
Dewez  (l'abbé  Jules),  aumônier  de  la  prison,  à  Lille. 
De  Wulf  (Jean),  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique, 

lieutenant  du  Génie,  à  Madagascar. 
DiDRY  (Jules),  avoué,  à  Hazebrouck. 
DoDANTHUN  (Alfred),  vice-président  de  l'Union  Faulcôn- 

nier,  bibliothécaire  de  la  ville,  à  Dunkerque. 
DoDANTHUN  (Alfred),  licencié  en  droit,  secrétaire-général 

de  l'Union  Faulconnier,  propriétaire  du  journal  l'/nrfe- 

cateur,  à  Hazebrouck. 
DoMiNicDs  (l'abbé),  doyen  de  Bourbourg. 
DoRMiON  (Marcel),  propriétaire,  à  Hazebrouck. 
DuMOXT  (Alfred),  %*>,  >ï<,  avocat,  maire  de  Dunkerque, 
DuMONT  (Georges),  *,  avoué,  à  Dunkerque. 
Dunkerque  (le  maire  de),  pour  la  bibliothèque  communale. 
DuRiN  (Henri),  vice-président  de  l'Union  Faulconnier,  à 

Dunkerque. 
DuTRiE  (Pierre),  *,  horticulteur,  à  Steenverck. 
Duvet  (Mauiice),  propriétaire,  à  Hazebrouck. 

EvERAERT  (l'abbé),  curé  de  Capellebrouck. 

Faure  (Henri),  propriétaire,  à  Lille. 
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Fauvergue  (l'abbé),  curé  de  Pradelles. 

Féuoondb  (de),  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des 
comptes  à  Paris. 

FiCHEROULLE  (Jérôme),  propriétaire  du  Journal  La  Bail- 
letdoise,  à  Bailleul. 

FiCHEROULLE  (l'abbé  Odilon),  curé  du  Bizet,  à  Armen- 
tières. 

FiNOT  (Jules),  ^;,  0. 1.  U,  archiviste  du  Nord,  correspon- 
dant du  ministère  de  l'Instruction  publique,  à  Lille. 

Flahadt  (Charles),  propriétaire,  à  Bailleul. 

Flahault  (Charles),  ^^;,  0.  A.  U,  docteur  ès-s.ciences, 
professeur  à  TUniversité  de  Montpellier. 

Flahault  (Evariste),  ingénieur  des  arts-et-manufactures, 
à  Oran. 

FouRNiER  (Pierre),  C.  ^s  ancien  conseiller  d'Etat,  tré- 
sorier général  des  Invalides  delà  Marine,  à  Paris. 

FoNS  DE  LA  PLESNOYE(le  vicomto  de  la),  propriétaire,  à 
Hazebrouck. 

Frescheville  (le  général  de),  C.  :^,  ancien  député  du 
Nord,  à  Paris. 

Gailuard  (Edward),  *,  membre  de  l'Académie  Royale 

Flamande,  conservateur  en  chef  des  Archives  deTEtat, 

à  Anvers. 
Galloo  (Auguste),  notaire  honoraire,  à  Radinghem. 
Galloo  (Edouard),  licencié  en  droit,  notaire  à  Bergues. 
Giluotds-Van  Severen,  membre  de  la  Commission  Royale 

d'histoire  de  Belgique,  archiviste  de  la  ville  de  Bruges. 
GoEMAERE  (l'abbé),  curé  de  Hondeghem. 
Gorguette  d'Argœuves  (Xavier  de),  membre  de  la  Société 

des  Antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Qmer. 
Govaere  (l'abbé),  vice-doyen,  curé  de  Caestre. 
Grossbl  (Arsène),  numismate,  à  Bergues. 
Gryson  (i'abbé),  curédeMéteren. 
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Hadou  (Achille),  propriétaire,  à  Hazebrouck, 

Hameaux  (l'abbé),  curé  de  FI  être, 

Handschoote  (l'abbé),  curé  de  Renescure. 

Hansen  (le  D**),  bibliothécaire  de  la  ville  d'Anvers, 
membre  de  l'Académie  Royale  Flamande. 

Harrau  (l'abbé),  aumônier,  à  Rosendael. 

Hautcœur  (Mgr),  protonotaire  apostolique,  chancelier 
des  Facultés  catholiques  de  Lille. 

Hazebrouck  (le  maire  d'),  pour  la  bibliothèque  commu- 
nale. 

Hecquet  (Pierre),  courtier  maritime,  à  Dunkerque. 

Hemart  du  Neufpré,  conseiller  d'arrondisssement,  maire 
de  Zuytpeene. 

Hennegrave  (F.),  *,  notaire  honoraire,  à  Bergues. 

Herreman  (le  chanoine),  doyen  de  Wormhoudt, 

HiDDEN  (l'abbé),  curé  de  Quaedypre. 

HiDDEN  (l'abbé),  supérieur  de  l'Institution  Saint-Jacques, 
à  Hazebrouck. 

HiÉ  (Emile),  ^,  président  de  la  Société  d'agriculture, 
maire  de  Bailleul. 

Huet-Wallaert,  industriel  à  Roubaix. 

HuyoHE  (le  D^  Georges),  à  Dunkerque. 

Huyghe  (le  D^  Félix),  à  Saint-Pierre-Brouck. 

HoNDSCHOOTE  (le  maire  d*),  pour  la  bibliothèque  commu- 
nale. 

Hooft  (le  chanoine),  à  Cambrai, 

Itsweire  (l'abbé),  vicaire,  à  Malo-les-Bains. 

Joos  (Fernand),  négociant,  à  Dunkerque. 
JouRDiN  (l'abbé  Charles),  curé  de  Croix, 

Kerfyser  (Aimé),  négociant,  à  Bergues. 
Kytspotter  (Alfred  de),  propriétaire,  à  Cassel. 
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Lagâtis  (l'abbé),  curé  de  Petitô-Syiithe. 

Lamant  (l'abbé),  doyen  de  Gravelines. 

Lancry  (Gustave),  docteur  en  médecine,  à  Dunkerque. 

Landron  (Jérémie),  vice-présîdent  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Dunkerque,  à  Bollezeele. 

Latteux-Bazin,  peintre-verrier,  au  Mesnil-Saint-Firmin 
(Oise). 

Leclerq  (Louis),  industriel,  à  Roubaix. 

Lecompte  (Fabbé),  chapelain  aux  mines  de  Lens. 

Lbdbin  (le  chanoine),  curé  de  Saint-Pierre  de  Chaillot, 
à  Paris. 

Leleu  (l'abbé),  professeur  au  collège  Notre-Dame  des 
Dunes,  à  Dunkerque. 

Lemaire  (Julien),  propriétaire,  à  Watten. 

Lemeiter  (l'abbé  Eugène),  professeur  à  l'Institution  Saint- 
Jacques,  à  Hazebrouck. 

Lemire  (l'abbé),  député  du  Nord,  à  Hazebrouck. 

Lkner  (Jules),  négociant,  à  Hazebrouck. 

Lernout  (Louis),  pharmacien,  à  Hazebrouck. 

Lesaffre  (Louis),  industriel,  à  Renescure. 

Leurèle  (Fabbé),  vicaire,  à  Vieux-Berquin. 

Leuridan  (l'abbé  Théodore),  archiviste  diocésain,  biblio- 
thécaire des  Facultés  catholiques  de  Lille. 

Leys  (l'abbé),  vicairedeNotre-Dame  deConsolation,  à  Lille. 

Liefooghe  (Prosper),  propriétaire,  à  Bailleul. 

Liégeois  (Edmond),  membre  de  la  Société  Royale  de 
numismatique  de  Belgique,  bibliothécaire  et  conser- 
vateur du  musée  de  la  ville  d'Ypres. 

Lobbedey  (le  chanoine  Emile),  vicaire  général  de  Cambrai. 

LoNOEViLLE  (Robert  de),  au  château  de  Spycker. 

LooTEN  (le  D'),  0.  A.  U,  médecin  des  hôpitaux,  à  Lille, 

LoRDENiMtJS  (l'abbé),  curé  d'Armbouts-Cappel. 

LoTTHÊ  (Ernest),  notaire,  conseiller  général,  à  Bailleul. 

LoTTHÉ  (Pierre),  brasseur,  à  Bailleul. 
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LouF  (Emilien),  notaire,  à  Ailly-Ie-Haut-Clocher. 

Mahied  (l'abbé),  professeur  à  Tlnstitution  du  Sacré-Cœur, 

à  Tourcoing. 
Malot  (Albert),  licencié  en  droit,  industriel,  à  Bouchain. 
Malot  (Georges),  propriétaire,  à  Cassel. 
Mancel  (Emile),  0.  .?;,  commissaire  général  de  la  Marine 

en  retraite,  au  château  de  Tarperon  (Côte-d'Or). 
Marant  (Louis),  avocat,  adjoint  au  maire  de  Cassel. 
Marchant  (Lucien),  avocat,  à  Lille. 
Markant  (l'abbé),  curé  de  la  Motte-au-Bois. 
Masson-Beau,  0.  .?;,  conseiller  général,  adjoint  au  maire 

d'Hazebrouck. 
MoENECLAYE    (Frédéric),  ancien   magistrat,   adjoint    au 

maire  de  Bailleul. 
MoENECLAYE  (Frédéric),  auditeur  à  la  Cour  des  comptes, 

à  Paris. 
MoNTEUuis  (l'abbé  Gustave),  membre  de  l'Union  Faul- 

connier,  curé  de  Leers. 
MoNTEuuis  (l'abbé  Léon),  à  Boui'bourg. 

Opdedrinck  (l'abbé),  curé  de  Damme  (Flandre  occiden- 
tale). 

Pattein,  artiste  peintre,  à  Hondeghem. 
Pattein,  sculpteur,  à  Hazebrouck. 
Peroche,  ;«>,  directeur  honoraire  des  contributions  indi- 
rectes, à  Lille. 
Pêtiavx,  professeur  au  collège  Notre-Dame  des  Dunes, 

à  Dunkerque. 
Petitprez  (labbé),  supérieur  de  Tlnstitution  Notre-Dame, 

A  Valenciennes. 
PiLLYSER  (l'abbé),  curé  de  Wervicq  (France). 
PxTTE  (J'abbè  Camille),  curé  de  Vieux-Berquin. 
Pi.ACHOT  (l'abbé),  curé  de  Fort-Mardyck. 
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Plichon  (Jean),  député  du  Nord,  conseiller  général,  ingé- 
nieur des  arts  et  manufactures,  à  Bailleul. 
Plichon  (Pierre),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Paris. 
Plouvier  (l'abbé),  curé  de  Saint-Pierre-Brouck. 
Plumon  (Eugène),  étudiant,  à  Hazebrouck. 
PoDEViN  (l'abbé),  vicaire,  à  Roubaix. 
Pruvost  (l'abbé  Sylvain),  aumônier  de  l'hospice  de  Seclin. 

QoiLLACQ  (Georges  de),  industriel,  à  Dunkerqiie. 
Quarré-Reybourbon  (Louis),  0.   I.    O,  membre  de  la 

Commission    historique  du  Nord,  de  la  Société  des 

Sciences,  etc.,  à  Lille. 

Raffin  (rabbé),  curé  de  Carvin. 

Reumaux  (Elie),  :?;,  directeur  de  la  Société  des  Mines  de 

Lens. 
Reumaux  (Tobie),   docteur  en  médecine,    président  de 

rUnion  Faulconnier,  à  Dunkerque. 
RiCHEBÉ (Auguste),  ^.?;,  O.  A,  U,  ancien  sous-préfet, à  Lille. 
RiGAUT  (Henri),  membre  de  la  Commission  historique  du 

Nord,  à  Lille. 
RuYssEN  (le  général),  0.   ?;,  à  Pont-de-Vaux  (Ain). 

Sabbe  (Maurice),  professeur  à  TAthénée  royal  de  Huy 
(Belgique). 

Sagary  (l'abbé),  doyen  de  Valenciennes. 

Saint-Léger  (Alexandre  de),  docteur  ès-lettres,  professeur 
à  TEcoIe  supérieure  de  Commerce,  à  Lille. 

Salembibr  (le  chanoine),  docteur  en  théologie,  secrétaire 
général  des  Facultés  catholiques  de  Lille. 

Salomb  (le  chanoine),  doyen  de  Saint-Eloi,  à  Hazebrouck. 

Samsoen  (le  D*"),  conseiller  d'arrondissement,  à  Haze- 
brouck. 

Samy'n  (l'abbé  Joseph),  à  Bruges. 

Sapelier  (le  chanoine),  à  Cambrai. 
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Sapelier  (Louis  fils),  à  Bergues. 

ScALBERT  (le  chanoine),  dojen  de  Saint-Jean-Baptiste,  à 
Dunkerque. 

ScHALLTER,  notaire,  à  Bourbourg. 

ScHODDUYN  (l'abbé),  professeur  au  collège  Saint-Winoc, 
à  Bergues. 

Sename  (Henri),  greffier  de  paix,  à  Bailleul. 

SÈN ART  (Emile),  i^^,  membre  de  l'Institut  de  France,  au 
château  de  la  Pelice,  par  la  Ferté-Bernard  (Sarthe). 

SoNNEViLLE  (Constant),  architecte,  membre  correspondant 
de  la  Commission  royale  des  Monuments  de  Belgique, 
à  Tournai. 

Spillemacker  (l'abbé),  curé  de  Coudekerque. 

Spot  (Héliodore  de),  banquier,  à  Furnes  (Flandre  occi- 
dentale). 

Spot  (Raphaël  de),  sénateur,  à  Furnes  (Flandre  occi- 
dentale). 

Staelen  (le  chanoine),  archiprêtre,  doyen  de  Bergues. 

Steenvoorde  (le  maire  de),  pour  la  bibliothèque  commu- 
nale. 

SwARTE  (Victor  de),  :?;,  trésorier-payeur  général  du 
Nord,  correspondant  du  ministère  de  Tlnstruction 
publique,  etc.,  à  Lille. 

Swarte  (Edouard  de),  brasseur,  à  Vieux-Berquin. 

Syssau  (l'abbé),  curé  de  Lederzeele. 

Ternas  (Pierre  de),  docteur  en  droit,  inspecteur  des 
finances,  au  château  do  Nieppe  et  à  Paris. 

Teil  (le  baron  du),  au  château  de  Saint-Momelin. 

Teil  (le  baron  Joseph  du),  à  Paris. 

Théry  (Henri),  0.  A.  U,  membre  de  la  Commission 
historique  du  Nord,  à  Hazebrouck. 

Thibaut  (l'abbé),  doyen  de  Cassel. 

Thooris  (l'abbé),  curé  d'Esquelbecq. 
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TiBLE  (Georges),  maire  d'Ochtezeele. 
TuRCK  (Georges),  sculpteur,  à  Lille. 

Vallée  (Georges),  député  du  Pas-de-Calais. 

Vandaele  (l'abbé),  vicaire,  à  Hazebrouck. 

Yan  den  Broek  (Georges),  architecte,  à  Bergues. 

Van  den  Broek  (Ernest),  licencié  ès-lettres  et  en  droit, 

avocat,  à  Bergues. 
Vandbnbussche  (l'abbé),  ^uré  d'Oxelaere. 
Vandendriessche  (l'abbé),  curé  de  Bavinchove. 
Vandepitte  (l'abbé),  doyen  honoraire,  aumônier,  à  Lille. 
Vandermeersch  (Fabbé),  curé  deTerdeghem. 
Van  de  Walle  (Elie),  licencié  en  droit,  à  Bailleul. 
Van  de  Walle  (Félix),  licencié  eu  droit,  à  Lille. 
Van  de  Walle  (Siméon),  avoué,  à  Paris. 
Van  de  Walle  (don  Manuel)  de  Cervelon,  licencié  en 

droit,  aux  îles  Canaries. 
Vandewaule  (l'abbé),  vicaire,  à  Roubaix. 
Van  Eslande  (Pierre),  docteur  en  droit,  avoué,  à  Béthune. 
Van  Haecke  (le  chanoine  Louis),  premier  chapelain  du 

Précieux  Sang,  à  Bruges. 
Vanheecke  (l'abbé),  économe  à  Tlnstitution  Notre-Dame 

des  Dunes. 
Vanhodcke,  propriétaire,  à  Hazebrouck. 
Vanhove  (l'abbé),  professeur  à  l'Institution  Notre-Dame, 

à  Cambrai. 
Van  Ruymbeke  (Jean),   membre   correspondant   de  la 

Commission  royale  d'histoire  de  Belgique,  au  château 

d'Odelem,  près  Tielt  (Flandre  occidentale). 
Van  Tieghem  (Philippe),  -^;,  membre  de  l'Institut   de 

France,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 

à  Paris. 
Vanwaelscappel  (l'abbé),  curé  de  Noordpeene. 
Verhaeghe  (l'abbé),  curé  de  Sainte-Marie-Cappel. 
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Verheylewegen  (Victor),  avoué  lionoraiFe,  à  Béthune. 

Verstraet  (l'abbé),  curé  d'Oclitezeele. 

Vervey  (l'abbé),  curé  de  Pitgam. 

Villette  (l'abbé),  supérieur   du   Grand   Séminaire   de 

Cambrai. 
Villette  (le  D''),  à  Dunkerque. 

Wadoux  (l'abbé),  professeur  à  l'Institution  Notre-Dame 

des  Dunes. 
Warenghien  (le  baron  Amaury  de),  ancien    magistrat, 

avocat,  à  Douai. 
Wenis,  docteur  en  médecine,  à  Bergues. 
WicKAERT  (l'abbé),  doyen  d'Hondscboote. 
WiNKLER  (Jolian),  membrede  plusieurs  Sociétés  savantes, 

à  Haarlem. 
WiNNAERT  (l'abbé  Louis),  à  Hazebrouck. 
WoRMHouT  (le  maire  de),  pour  la  bibliothèque  communale. 
Wycart  (l'abbé),  professeur  au  collège  de  Bailleul. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

Bauduin  (Hippolyte),  homme  de  lettres,  à  Bruxelles. 
Bernier  (Théodore),  archéologue,  à  Angre  (Hainaut). 

Degeyter  (J.),  poète  flamand,  à  Anvers. 
Dekkers-Bernaerts,  l'un  des  secrétaires  de  la  Société 
.  Voor  Taal  en  Kunst,  à  Anvers. 
Derudder  (Gustave),  docteur  ès-lettres,   professeur  au 

lycée  du  Puy. 
Devillers  (Léopold),  conservateur  des  Archives  de  l'Etat 

et  de  la  Ville,  à  Mons. 


—  XXIII   — 
MM. 

Gevaert  (F.-A.),  *  *,  directeur  du  conservatoire  royal 
de  musique,  à  Bruxelles. 

Hamy  (le  R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Paris. 

Jaminë,  avocat,  président  de  la  Société,  scientifique  et 

Uitéraire  de  Limbourg,  à  Tongres. 
Janssens  (H.-Q.),  homme  de  lettres,  à  Sainte-Anne  ter 

Muiden,  près  l'Ecluse  (Pays-Bas). 

ICesteloot-Deman,  doyea  de  la  Société  de  rhétoi-ique  de 
Nieuport  (Flandre  occidentale). 

Legrê  (Ludovic),  avocat,  à  Marseille. 

NÈVE  (Félix),  ancien  professeur  de  TUni  versité,  à  Louvain. 

Van  der  Straten  (Edmond),  homme  de  lettres,  à  Aude- 
narde. 

Van  Even  (Edouard),  archiviste  de  la  ville  de  Louvain. 

Van  Speybrouck  (l'abbé),  membre  de  l'Académie  ponti- 
ficale Gli  Arcadi  et  de  la  Société  d'Emulation  de  Bruges. 

Veumandel  (Edouard),  littérateur,  à  Gand. 

Vermast,  directeur  de  l'école  moyenne  de  Menin  (Flandre 
occidentale). 

Vorsteman  van  Oijen,  membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes,  à  La  Haye. 

Walther  (le  D»*  Georges),  à  l'Institut  Théobald,  à 
Hambourg. 


^"ÎX 


:i" 


NOTRE-DAME  DE  GRACE 


ET 


LES  TROIS  VIERGES 


DE  CAESTRE 


NOTE3S    &    IDOOU3^HîNTS 


PUBLIES  PAR 

M.  le  Chanoine  R.  FLAHAULT 

Vice  Président  du  Comité 


«  En  ce  temple  iacré  la  enfants  de  la  Flandre 
»  Viendront  touê  implorer.  Mère  divine  et  tendre; 
»  Dans  cette  enceinte,  objets  de  vénération, 
»  Resplendiront  les  traits  des  Vierges  d'Albion, 

»  Waderland  ».  Les  Trois  Vierges. 


INTRODUCTION 


Âpi*ës  le  P.  Malbrancq,  qui  a  rapporté  la  légende  des 
Trois  Vierges  (1)  avec  une  pieuse  bonhomie,  émaillant 
même  son  texte  d'emprunts  certainement  dus  à  son  imagi- 
nation, plusieurs  auteurs,  entre  autres  le  P.  Possoz, 
de  la  Compagnie  de  Jésus  (2),  Mgr  Destombes  (3)  et 
Mgr  Dehaisnes  (4),  se  sont  occupés  avec  fruit  de  Notre- 
Dame  de  Grâce  à  Gaestre. 

Ouvrier  de  la  troisième  heure  et  modeste  hagiographe 
des  principaux  sanctuaires  de  notre  Flandre,  nous  avons 
cru  devoir  apporter  aussi,  par  l'étude  de  quelques  docu- 
ments inédits,  notre  part  de  labeur  à  Tapologie  de  la 
sainte  Madone. 

L'esquisse  historique  de  sa  dévotion,  les  motifs  déter- 
minants de  son  culte,  les  pieuses  pratiques  et  certaines 
coutumes  qui  y  étaient  attachées  formeront  la  triple  ma- 
tière de  notre  modeste  travail. 

Disons  d'abord  un  mot  de  Tétymologie  deCaestre  et  de 
son  origine. 

Caestre  est  une  de  ces  rares  localités  du  pays  qui  ait 
une  physionomie  latine. 

(1)  De  Morinis  et  Morinorum  rébus,  t.  ii,  p.  187  à  197,  906  et  907. 

(2)  Notre-Dame  de  Grâce  à  Caestre^  par  le  R.  P.  Possoz.  Bul- 
letin du  Comité  Flamand^  t.  ii,  p.  59,  etc. 

(3)  Le»  Vieê  deâ  ScUntâ  et  deê  Pertonneê  d'une  ëminente  piété 
deê  diocéâeê  de  Cambrai  et  d'Arras,  par  l'abbé  C.-J.  Destombes. 

(4)  Notre-Dame  de  Grâce  et  leê  Troie  Viergeê  de  Caestre.  Se- 
maine religieuse  du  diocèse  de  Cambrai.  Année  1874. 
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On  ne  saurait  un  instant  s'arrêter  à  Tingéniosité  du 
P.  Malbrancq  qui  le  tirerait  de  Castœ  très,  les  trois 
chastes  Vierges^  alors  qu'il  est  si  simple  et  si  naturel  d'y 
voir  tout  bonnement  le  nom  de  Castrum  (1),  qui  suppose 
que  quelque  part,  le  long  de  la  voie  romaine  (2),  allant  de 
Cassel  vers  Minariacum  (le  Pont  d'Estaires),  il  s'est 
trouvé  à  un  moment  donné  un  camp  où  les  légions 
romaines  auraient  dressé  leurs  tentes  et  dont  il  y  aurait 
peut-être  lieu  de  nos  jours  de  rechercher  l'emplacement 
et  les  traces. 

Personne  n'ignore  que  le  latin,  en  pénétrant  avec  les 
Ilomains  dans  les  Gaules,  ne  s'est  pas  substitué  immédia- 
tement à  l'idiome  vulgaire,  il  s'est  trouvé  vis-à-vis  de 
celui-ci  dans  les  mêmes  conditions  que  le  français  en 
Algérie  devant  l'Arabe  ;  il  est  devenu  la  langue  du  gou- 
vernement et  des  administrations,  comme  l'autre  est  resté 
celle  des  habitants. 

Les  premiers  établissements  des  Romaiiis  furent  des 
établissements  militaires,  des  camps,  des  postes  fortifiés, 
Castra^  des  routes  stratégiques,  Strata.  Cassel,  Caestre, 
Strazeele,  Estaires,  rappellent  très  bien  cette  première 
époque  de  leur  domination. 

La  mise  en  culture  des  terres  fut  ensuite  l'objet  de 

(1)  On  prétend  que  remplacement  de  ce  camp  était  à  peu  de 
distance  du  terrain  sur  lequel  l'église  est  construite.  Il  y  a  en 
Belgique»  dans  le  Brabant,  un  endroit  aussi  appelé  Caestre,  en 
flamand  Caester,  dans  les  chartes  latines  Castra;  il  est  égale- 
ment situé  sur  une  ancienne  chaussée  romaine  et  c'est  à  un  cam- 
pement militaire  établi  en  cet  endroit  par  le  conquérant  des  Gaules 
que  ce  lieu,  dit  M.  Cbotin,  doit  son  origine  et  son  nom. 

(2)  Entre  autres  travaux  publiés  sur  les  Vote^  romaines  dans 
notre  pays,  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  citer  celui-ci  de 
feu  M.  Pigault  de  Beaupré,  publié  il  y  a  déjà  un  certain  nombre 
d'années ,  et  la  Topographie  des  ooies  romaines  de  la  GatUe 
Belgique,  par  Victor  Gauchez,  dans  les  Annales  de  l'Académie 
d'Archéologie  de  Belgique,  3*  série,  t.  viii  ;  Anvers,  imprimerie 
Plasky,  1892. 


tous  leurs  soins  :  c'était  là  un  point  capital  pour  ralimen- 
tation  de  leurs  armées.  Aussi  les  voit-on  employer  pour 
colons  des  esclaves,  des  étrangers  qu'ils  transportaient 
en  diflTérents  lieux  pour  opérer  des  éclaircies  et  des  défri- 
chements. 

Ajoutons  aux  souvenirs  que  les  Romains  nous  ont 
laissés  de  leur  séjour  dans  nos  contrées,  ceux  non  moins 
intéressants  qui  se  rattachaient  à  leurs  idées  religieuses 
et  aux  monuments  de  leur  culte.  Tandis  que  les  Gaulois 
faisaient  de  leurs  plus  sombres  forêts  le  lieu  de  leurs  ado- 
rations, dressant  en  plein  air  de  grosses  pierres  en  forme 
d'autels  pour  leurs  sacrifices  humains,  les  Romains  éle- 
vaient des  statues  des  temples  en  rhonueur  de  leurs 
dieux  (1). 

Le  Christianisme  eut  pour  mission  de  les  renverser  et 
de  substituer  au  culte  des  idoles  celui  du  vrai  Dieu  ;  seu- 
lement, les  persécutions  dont  il  fut  l'objet  pendant  les 
premiers  siècles  de  notre  ère,  l'avaient  en  quelque  sorte 
rendu  captif  et  empêché  de  se  produire  au  grand  jour. 
Malgré  tous  les  efforts  tentés  dans  notre  pays  et  ailleurs 
par  les  premiers  missionnaires  au  II®  et  au  111®  siècles  (2). 
il  ne  prit  son  essor  que  cent  cinquante  ans  après,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Constantin  et  à  la  faveur  des  lois 
que  ce  prince  fit  contre  l'idolâtrie  et  ses  affreux  abus. 
L'arrivée  des  Francs  qui  semblait  devoir  en  arrêter  la 
marche  et  lui  réserver  de  nouvelles  épreuves,  fut  au 
contraire  un  événement  favorable  à  son  expansion  ;  rien 
ne  fut  plus  propre  pour  en  assurer  le  règne  définitif  que 
la  conversion  de  Clovis  et  de  ses  compagnons  d'armes, 
après  la  fameuse  bataille  de  Tolbiac. 

(1)  Quelques-unes  de  nos  considérations  sont  empruntées  aux 
Prolégomènes  des  «  Etudes  Etymologlquet,  Historiques  et  Compa- 
ratioe»  sur  les  noms  des  ViUes,  Bourgs  et  Villages  du  Départe- 
ment du  Nord  »,  par  E.  Mannier. 

(2)  Légendaireâ  de  la  Morinie,  p.  378. 
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Du  VI®  au  IX®  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  Tinvasion 
des  Normands,  le  mouvement  religieux  fit  des  progrès 
considérables  et  c^est  pendant  cette  période  de  trois  à 
quatre  siècles  que  nous  voyons  un  certain  nombre  de 
localités  de  nos  contrées  s'eniîchir  comme  Caestre,  soit 
d'une  chapelle  en  mémoire  d'un  événement  merveilleux, 
à  l'instar  de  celui  que  nous  allons  raconter,  soit  d'une 
église  en  souvenir  de  quelque  saint  personnage  ayant 
évangélisé  le  pays,  saint  Omer,  par  exemple,  le  patron 
de  notre  paroisse  et  d'un  grand  nombre  d'autres  des 
environs. 

Telles  paraissent  être  l'origine  de  Caestre  et  celle  de 
la  vie  de  ses  premiers  habitants. 

En  tout  cas,  on  entrevoit  en  ces  lieux,  à  travers  les 
siècles  passés,  l'influence  du  Christianisme  qui  vivifie  et 
élève. 

A  peine  ce  village  existe-t-il  dans  l'histoire,  qu'il 
apparaît  placé  sous  la  puissance  et  la  sauvegarde  de 
l'église  de  la  Morinie  «  Fuit  Personatics  Ecclesiœ  Mori- 
nensis  »,  écrit  Sanderus  (1),  et  il  ajoute  :  «  Varia  hic 
olim  jura  et  proventus  sacros  variis  etiam  modis 
Ecclesia  Morinensis  acquisioit  ». 

Aussi,  voyez  comme  dans  le  cours  des  âges  tout 
principe  de  vie  et  de  mouvement  se  concentre  autour  de 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Grâce,  bâtie  au  IX*  siècle, 
et  plus  tard  autour  de  l'église  élevée  en  l'honneur  de  l'un 
des  plus  illustres  évoques  de  Thérouane,  saint  Omer. 

Un  nouvel  élément  religieux  a  paru,  et  à  proximité 
de  nos  sanctuaires  s'élève  une  Commanderie  de  l'Ordre 
du  Temple  plus  ou  moins  complètement  rattachée  à  celle  de 
Slype,  en  Belgique,  et  dont  les  précepteurs,  demandeurs, 

<1)  Sanderus,  t.  II.  p.  557,  édit.  de  Cologne.  — On  peut  égale- 
ment consulter  à  ce  sujet  le  «  Cartulaire  de  CéglUe  de  Thérouane,  » 
Saint-Omer,  1881,  pièces  138, 212  239. 
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maîtres  ou  procureurs,  ces  mots  sont  synonymes  (1), 
devinrent,  dès  la  première  moitié  du  XIP  siècle,  c'est-à- 
dire  entre  une  époque  qui  peut  varier  de  1118  à  1140 
environ,  les  protecteurs  attitrés,  sinon  même  les  patrons 
de  la  chapelle. 

(1)  Voir  Trudon  des  Ormes,  archiviste  paléographe,  Etude  aur 
les  posseBtlons  de  l'Ordre  du  Temple  en  Picardie,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  série  IV,  t.  II, 
p.  91. 

Ce  fut  en  Flandre  que  l'Ordre  du  Temple  parait  avoir  eu  une 
partie  de  ses  plus  anciennes  possessions  et,  au  nombre  de  ses 
bienfaiteurs  de  la  première  heure,  il  convient  de  noter  GeofTroi 
de  Saint-Omer,  l'un  des  chevaliers  qui  furent  les  compagnons, 
les  associés  même  de  Hugues  de  Payns,  champenois,  le  fondateur 
de  la  nouvelle  milice.  —  Note  de  M.  A.  Bonvarlet. 
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CHAPITRE  PREMIER 


ORIGINE    DU    CULTE    DE    NOTBE-DAKB   DE   GRACE    A  CAESTRE 

LEGENDE  DES  TROIS  VIERGES 

DÉVOTION   A   NOTRE-DAME   ET  AUX   TROIS  VIERGES 

A    TRAVERS    LES    SIÈCLES 

DIFFÉRENTS  TRAVAUX  DE  RESTAURATION  A    LEUR  CHAPELLE 


De  tous  les  sanctuaires  dédiés  à  Marie  dans  notre 
région  (1),  celui  de  Caestre  est  sans  contredit,  non  seule- 
ment un  des  plus  vénérables,  mais  aussi  un  des  plus 
anciens.  Voici  d'après  le  P.  Malbrancq  (2)  à  quelles  cir- 
constances se  rapporte  son  origine  : 

Vers  le  commencement  du  IX®  siècle,  vivaient  en 
Angleterre  trois  pieuses  sœurs,  qui  portaient,  d'après 
une  tradition  conservée  à  Caestre,  les  poétiques  noms  de 
Edith,  Elfride  et  Sabina.  Issues  d'une  famille  princière, 
filles  probablement  du  roi  Renulph,  elles  avaient  refusé 
la  main  d'époux  riches  et  puissants  pour  se  consacrer, 
par  le  vœu  de  virginité,  au  Bien-Aimé  du  Cantique  des 
Cantiques  ;  peut-être  aussi  afin  de  fuir  les  obsessions 
dont  elles  étaient  l'objet,  elles  prirent  la  résolution  de 
s'éloigner  et  de  faire,  à  l'exemple  de  beaucoup  de  nobles 
personnes  de  l'Angleterre,  un  pèlerinage  au  tombeau  des 

(1)  On  ne  connaît  guère  de  sanctuaires  plus  anciens  que  ceux 
de  Notre-Dame  de  la  Treille  et  de  Notre-Dame  de  Boulogne. 

(2)  De  Morlnis  et  Morinorum  reha$,  t.  ii,  p.  187  à  197  et  906 
et  907. 
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apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  En  vain  l'on  essaya  de 
les  détourner  de  ce  pieux  dessein  ou  du  moins  de  retenir 
l'une  d'entre  elles  ;  elles  répondirent  :  «  Toutes  trois 
>  nous  avons  ensemble  formé  ce  projet;  ensemble  nous 
»  l'eKécutorons  toutes  trois.  S'il  est,  dans  le  voyage,  des 
»  mauz  k  souffrir,  des  dangers  à  surmonter,  qui  pourra 
»  mieux  qu'une  sœur  consoler  et  soutenir  ses  sœurs  î 
»  Les  prières  d'une  sœur  ne  montent-elles  pas  plus  faci- 
»  lement  au  Ciel  que  les  supplications  d'une  suivante  ?  » 


Bientôt,  revêtues  du  manteau  gris  des  pèlerins  et  por- 
tant le  bAton  du  voyageur,  elles  abandonnent  leur  père, 
leur  famille,  leur  patrie.  Plusieurs  personnes  dévouées 
montèrent  avec  elles  sur  le  navire  qui  devait  les  trans- 
porter sur  le  continent,  et  essayèrent  de  nouveau,  quand 
l'on  eut  atteint  le  port  de  Mardick,  de  les  faire  renoncer 
à  leur  projet.  Tout  fut  inutile  :  Edith,  Elfride  et  Sabina 
déclarèrent  qu'elles  voyageraient  sans  suite,  sans  provi- 
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visions,  espérant  obtenir  asile  et  nourriture  de  la  charité 
des  fidèles  et  de  la  bonté  de  Celui  qui  nonriit  les  petits 
oiï^eaux  dans  les  champs. 

Quittant  Mardick,  où  elles  avaient  accepté  un  peu  de 
pain  et  de  poisson,  elles  suivirent  la  voie  romaine  déjà 
appelée  Sleenslraet  (la  chaussée,  la  route  de  pierre),  qui 
conduisait  de  cette  ville  à  Arras,  en  passant  par  Cassel  et 
le  pont  d'Estaii-es  (Mviariacum).  S'il  faut  en  croire  les 
pieuses  pi-obabilîtés  du  P.  Malbrancq.  suivant  l'habitude 
(les  pèlerins  anglais,  elles  se  détounii''rent  de  la  voie  pour 
aller  vénérer  dans  le  monastère  de  Wormhout  les  restes 
sacrés  de  saint  %Vinoc  ;  elles  s'aprêtèrent  sur  le  sommet 
du  mont  Gassel  pour  s'agonouilJei'  ;\  l'autel  du  Saint  Sau- 
veur, dans  une  chapelle  qui  fut  plus  tai-d  i-emplacée  par 
la  collégiale  Saint-Pierre  :  et  ensuite,  descendant  de  la 


montagne,  elles  s'arrête  l'ent  à  Saint-Sylvestre-Cappel  et 
allèrent  à  Eecke  baiser  avec  émotion,  ajoute  le  pieux 
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auteur,  le  cbêoe  antique  dont  saint  Wulmar  s'était  fait 
un  ermitage  (1). 

Les  trois  Vierges  reprirent  aloi-s  la  voie  romaine,  et 
arrirées  au  lieu  où  s'élève  aujourd'hui  le  village  de 
Gaestre,  elles  choisirent  cet  endroit  solitaire  pour  y 
prendre,  à  l'ombre  d'un  bois  qui  bordait  la  chaussée,  leur 
frugal  repas.  Depuis  Mardick,  elles  avaient  été  sui- 
vies, à  leur  insu,  par  troi.s  hommes  armés,  soudoyés 
peut-être  par  ceux  dont  elle,'*  avaient  refusé  la  main. 
L'endroit  et  le  momeut  étaient  favorables  pour  un  crime  '; 


les  trois  émissaires  s'élancent  tout-à-coup  de  l'épaisseur 
du  bois  et  -se  précipitent,  le  fer  à  la  main,  sur  les  trois 

41)  Lei  Bcènes  que  nous  donnons  dans  noire  texte  ont  été  artis- 
teoient  reproduites  par  feu  M  Orange,  professeur  da  dessin  au 
CoUAge  ISotre-Dame  des  Dunes,  el  gravées  par  la  MaiBon 
H.  Raymond,  de  Paris,  d'après  les  six  tableau.x  qui  sont  A  la 
Ctiapelle  de  Caestre.  Os  peintures,  exëciilùcB  en  1827  par  un 
peintre  du  pays  qui  n'a  pas  sienà,  et  données  en  ICx-ooto  par 
quelques  Camillei  de  la  localité  ou  de  la  contrée,  sont  pour  ia 
plupart  des  reproductions  plus  ou  moins  fidèles  des  tableaux 
._.ï_: j ,.  ...,u .  -..:  ..,.:. .^t  heufeuBement  été 
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sœurs.  Celles-ci  ne  songent  pas  à  prendre  la  fuite  ; 
comme  des  agneaux  qui  se  laissent  immoler  sans  se 
plaindre,  elles  se  laissent  frapper,  elles  tombent  en  priant 
pour  leurs  bourreaux.  Les  misérables  assouvissent  leur 
fureur  en  les  perçant  de  mille  coups  ;  puis,  effrayés  de 
leur  forfait,  ils  s'enfuient  en  abandonnant  les  glaives  dont 
ils  s'étaient  servis. 

Non  loin  du  lieu  où  venait  de  s'accomplir  ce  drame 
lugubre,  à  quelque  distance  de  Strazeele,  s'élevait  un 


cliâteau-fort  construit  sans  doute  pour  (léfenrlre  le  pas- 
sage de  la  chaussée  romaine.  Le  puissant  leude  (1)  qui 

(I)  Qu'£lait-ce  ce  leude  T  se  demandait  M.  Bonvarlet.  Etait-ce 
un  leude  de  race  franque  ou  bien  D'appartenait-it  p&a  plutôt  A 
cette  population  saxonne  existant  depuis  longtemps  dans  le  pays 
et  dont  les  guerres  de  Charlemngne  avaient  concouru  i,  augmen- 
ter chez  nous  l'importance  1 

Cette  réflexion  vient  naturellement  à  propos  de  la  légende  des 
Trois  Vierges  qui  étaient  de  race  saxonne  et  l'on  comprend  plus 
vivement  encore  le  motif  pour  lequel  le  vieux  Seigneur  de  Stra- 
zeele et  de  SleuToorde,  d'après  Mslbrsncq,  s'était  ému  k  la  vue 
de  leur  martyre. 
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l'habitait  avait  perdu  la  vue  ;  et  tous  les  remèdes  avaient 
été  impuissauts  à  le  guérir.  Au  moment  où  le  crime 
venait  d'être  commis,  la  Sainte  Vierge  à  ce  seigneur 
apparaît  brillante  de  lumière,  et  elle  lui  dit;  «  Tu  veux 
»  recouvrer  la  vue  ?  Eh  bien,  monte  à  cheval  ;  des 
»  oiseaux,  par  leurs  cris  te  guideront,  non  loin  d'ici, 
y>  vers  un  bois  où  tu  trouveras  les  corps  de  trois  vierges, 
»  mortes  et  baignant  dans  leur  sang  ;  de  leur  sang  tu 
»  frotteras  tes  paupières,  et  la  lumière  sera  rendue  à  tes 
y>  yeux  ». 

Cette  céleste  apparition  remplit  le  seigneur  d'espé- 
rance et  de  joie  ;  il  appelle  aussitôt  quelques-uns  de 
ses  hommes  d'armes,  leur  raconte  ce  qu'il  a  vu  et  ouï, 
et,  montant  sur  son  coursier,  il  sort  de  son  château. 
Une  troupe  d'oiseaux,  poussant  des  cris  et  battant  des 
ailes,  s'offre  aussitôt  à  eux,  et,  se  reposant  par  intervalle, 
vole  au-dessus  de  la  chaussée,  dans  la  direction  de  Caes- 
tre.  Les  hommes  d'armes  marchent  à  la  suite  de  ces 
guides  annoncés  par  la  Sainte  Vierge  ;  et,  quand  eufln  les 
oiseaux  se  sont  abattus,  en  poussant  des  clameurs  sur  les 
arbres  sous  lesquels  le  meurtre  avait  été  accompli,  les 
compagnons  du  leude  s'arrêtèrent,  pleins  d'étonnement 
et  d'épouvante,  en  s'écriant  :  «  Maître,  nous  voyons 
»  gisant  sur  le  sol  trois  jeunes  filles  d'une  beauté  sans 
»  égale  ;  mais  elles  ont  été  mises  à  mort  ;  la  terre  est 
>  arrosée  de  leur  sang  ». 

Aussitôt  le  chevalier  se  fait  descendre  de  son  cheval  et 
conduire  auprès  des  trois  Vierges  martyres  ;  il  plonge  la 
main  dans  leur  sang  sacré,  et  tournant  la  tête  vers  le  ciel, 
il  s'écrie  :  «  Sainte  Vierge  Marie,  c'est  votre  voix  qui 
»  m'a  conduit  en  ces  lieux  ;  rendez-moi  la  lumière  par  la 
»  vertu  de  ce  sang  sacré,  et  je  conserverai  la  mémoire  de 
»  vos  fidèles  servantes».  En  même  temps  il  touche  ses 
paupières  avec  ses  doigts  mouillés  du  sang  des  trois  Vier- 
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ges,  et  ses  yeux  s'ouvrent  :  Il  voit.  11  pousse  un  cri  de 
joie  et  de  reconuaissance,  qui  est  répété  par  ses  hommes 
d'armes  ;  de  nouveau  il  se  prosterne,  il  baise  avec  respect 
les  blessures  saignantes  des  saintes  victimes  auxquelles 
il  doit  le  bonheur  de  revoir  les  champs  et  les  bois,  le 
soleil  et  les  deux. 


Mais,  tandis  qu'il  lève  les  yeux  en  haut,  un  nouveau 
prodige  s'offre  à  sa  vue,  Tne  lumiôre  éclatante  apparaît 
dans  le  ciel  ;  elle  s'entr'ouve  en  jetant  mille  rayons,  et  il 
voit  apparaître  la  Sainte  Vierge,  les  pieds  posés  sur  le 
disque  de  la  lune,  environnée  d'un  nombre  considérable 
d'esprits  célestes  : 

«  Vierge  sainte,  s'écrie-t-il,  quelle  ne  doit  pas  être 
■  pour  vous  ma  reconnaissance  !  Non  seulement  vous 


»  m'avez  rendu  la  lumière,  mai 
»  moi  et  vous  m'inspirez  le  dessei 
»  d'honorer  les  reliques  des  glori 


is  TOUS  vous  moutrez  à 
n,  si  facile  A  accomplir, 
ieuses  martyres  qui  ont 
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y>  succombé  en  ce  lieu.  0  Reine  des  vierges,  je  ferai 
»  chanter  en  ce  lieu  votre  gloire,  et  j'élèverai  à  ces  restes 
»  sacrés  un  monument  qui  transmettra  aux  siècles  futurs 
»  la  mémoire  de  celles  qui  ont  mieux  aimé  mourir  que 
y>  d'oublier  leur  céleste  Epoux  ». 

Fidèle  à  sa  promesse,  le  seigneur  de  Strazeele  fit 
recueillir  avec  soin  le  corps  des  trois  Vierges  et  la  terre 
arrosée  de  leur  sang  ;  et  il  enferma  précieusement  ces 
saintes  dépouilles  dans  un  cercueil,  avec  les  armes  dont 
s'étaient  servis  les  meurtriers.  Bientôt  après,  ij  fit  élever 
une  chapelle,  séparée  en  deux  oratoires;  l'un,  le  premier 
et  le  plus  petit,  à  l'endroit  où  la  Mère  de  Dieu  lui  avait 
apparu  pour  la  seconde  fois,  et  l'autre,  dans  le  fonds  et 
plus  étendu,  avec  un  autel  consacré  aux  trois  Vierges  de 
Caestre,  Edith,  Elfride  et  Sabina  (1). 

Leur  dévotion  et  celle  à  Notre-Dame  de  Grâce,  hono- 
rées ensemble  dans  le  sanctuaire  de  Caestre,  ne  tardèrent 
pas,  dit  Malbrancq,  à  se  répandre  en  toute  la  contrée  et 
peut-être  même  jusqu'en  Angleterre. 

On  était  du  reste  en  plein  Moyen-Age  et  c  est  surtout  à 
cette  époque  que  le  culte  de  Marie,  né  au  berceau  du 
Christianisme,  commençait  à  s'étendre  d'âge  en  âge,  plus 
vif  et  plus  ardent  chez  tous  les  peuples  chrétiens. 

La  grande  invasion  des  Nortmans  y  apporta  cependant 
un  ralentissement  dans  nos  contrées  et  Caestre,  se  trou- 
vant entrq  Cassel  et  Bailleul  spécialement  désignés  par 

m 

(1)  Les  martyrologes  de  la  Flandre  ont  fait  mention  des  Trois 
Vierges.  On  lit  en  effet  dans  celui  du  P.  Jésuite  Baudouin  Willot, 
qui  a  été  approuvé  par  le  Saint-Siège  :  a  XVli'  jour  d'octobre.  Au 
»  village  de  Caestre  est  la  mémoire  de  trois  saintes  et  nobles 
»  puceîies  angloises,  lesquelles  estans  parties  de  leur  pais  pour 
9  faire  le  pèlerinage  de  Saint-Pierre  à  Rome,  selon  la  coutume 
•  des  nobles  de  ce  temps-là  et  des  siècles  précédents,  y  furent 
«  massacrées  par  trois  brigands  et  sèpulturées  honorablement  ; 
»  et  puis  honorées  par  la  Reine  des  Anges  au  siècle  septiesme 
»  (êic),  —  Le  Martyrologe  ou  Hagiologe,  par  le  R.  P,  Baudouin 
m  Willoi,  de  la  Compagnie  de  JéêUi,  Lille,  1658.  —  17  oct.  » 
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notre  historien  De  Meyere  (1),  ne  fut  pas  épargné.  Mais 
les  incessantes  irruptions  des  enfants  du  Nord  ayant 
cessé,  Notre-Dame  de  Grâce  reprit  faveur,  surtout  lorsque 
la  population  eut  été  refaite,  que  l'instruction,  après  les 
affres  causées  par  rapproche  de  Tan  mille  se  fut  répandue 
et  qu'un  rudiment  d'organisation  sociale  eut  pénétré  peu 
à  peu  dans  le  pays.  La  dévotion  se  développa  surtout 
lorsque  les  rares  Croisés  qui  avaient  regagné  le  pays 
natal,  eurent  raconté  les  pompes  dont  les  orientaux  entou- 
raient le  culte  de  la  Vierge. 

C'était  d'ailleurs  l'époque  de  saint  Bernard,  le  moment 
où  il  venait  évangéliser  les  Flandres  et  étabtir  ces  nom- 
breux monastères  cirsterciens,  parmi  lesquels  nous  nous 
bornons  à  citer  Clairmarais  et  les  Dunes. 

Nous  savons  qu'au  siècle  suivant,  les  Maisons  francis- 
caines, fondées  par  les  disciples  de  l'apôtre  du  Rosaire, 
contribuèrent  à  développer  chez  nous,  comme  dans  toute 
la  catholicité,  la  confiance  des  fidèles  en  Marie. 

Ce  fut  plus  tard  que  la  Chapelle  de  Caestre,  bâtie  pri- 
mitivement par  le  seigneur  de  Strazeele,  agrandie  et 
probablement  déjà  remaniée,  fut  remplacée  par  une 
construction  en  opus  inserlum,  qui  se  voit  encore  de 
nos  jours.  Celle-ci  môme  doit  avoir  subi  des  transforma- 
tions, surtout  à  l'époque  où  une  tourelle,  édifiée  en  briques 
jaunes,  y  fut  ajoutée. 

Quelles  furent  les  conséquences  pour  notre  dévotion  de 
la  lutte  si  sanglante  entre  le  Comte  Gui  de  Dampierre  et 
Philippe-le-Bel,  à  la  fin  du  XIIP  siècle,  et  plus  tard  celles 
de  la  lutte  survenue  entre  les  insurgés  flamands  réunis  à 
Cassai,  c'est-à-dire  près  de  Caestre  ?  Il  nous  est  impos- 
sible de  les  déterminer,  les  archives  de  la  Chapelle  n  exis- 
tant plus. 

(1)  Annales  Flandriœ. 
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Le  XV®  siècle,  si  célèbre  dans  les  fastes  de  quelques- 
uns  des  sanctuaires  de  la  Vierge  dans  notre  pays  (1), 
enregistre  aussi  dans  sa  dernière  partie  quelques  faits 
prodigieux  passés  à  Caestre.  D'après  un  document,  qui 
paraît  offrir  des  garanties  sérieuses  d'authenticité,  onze 
miracles  y  auraient  été  accomplis  de  1493  à  1498,  par 
rintercession  de  Notre-Dame  de  Grâce.  Nous  les  relatons 
au  chapitre  suivant  qui  traite  des  motifs  déterminants  du 
culte  de  la  sainte  Madone. 

Vers  la  rai-septembre  1567,  un  navire  parti  d'Angle- 
terre débarqua  près  d'Ostende  une  troupe  de  Gueux  fla- 
mands d'origine.  Ces  aventuriers,  sans  foi  ni  loi,  après 
avoir  traversé  à  la  hâte  Rousbrugge,  Hondschoote  et 
Killem,  arrivent  le.  18  septembre  à  Caestre  et  s'arrêtent 
dans  l'enclos  du  cimetière.  Leur  plan  est  tout  tracé  ;  il 
s'agit  de  briser  les  fers  de  leurs  complices  et  amis  prison- 
niers,  comme  aussi  de  piller  les  maisons  les  plus  somp- 
tueuses de  Cassel  et  de  Bailleul.  Heureusement,  on  veille 
au  haut  de  la  tour  et  chaque  demi-heure  est  marquée  par 
un  coup  de  cloche.  Les  Gueux,  blottis  dans  les  broussailles 
et  favorisés  par  les  ténèbres,  attendent  en  vain  leurs 
fi'ères  et  compagnons  d'Hondschoote,  de  Nieppe  et  de 
Steenwerck.  Avant  le  jour,  ils  se  réfugient  dans  un  bois 
voisin  avec  espoir  de  passer  dans  la  forêt  de  Nieppe. 
Mais  ils  avaient  compté  sans  les  hommes  d'armes  venus 
de  Bailleul  et  les  paysans  qui  se  jetèrent  sur  eux  et  les 
firent  prisonniers  (2). 

On  sait  que  nos  campagnes  étaient  terrorisées  à  cette 
époque  par  les  Huguenots;  l'appât  du  butin. ramena 
bientôt  ceux-ci  à  Caestre.  A  l'intérieur  de  la  Chapelle 

(1)  Voir  noire  Notice  sur  Notre-Dame  de  Bollezeele  et  la  rela- 
tion du  doyen  Blanckaert  sur  Notre-Dame-aux-Larmes,  à  Worm» 
bout,  qui  est  conservée  aux  archives  du  Presbytère, 

(2)  J.  Jaerbœeken  oan  Veume,  S*  deel,  p.  74  et  75 


—  20  — 

s'élevait  un  riche  mausolée  en  marbre  renfermant  trois 
tombeaux,  il  fut  complètement  pillé  et  détruit  par  ces 
vandales.  On  ne  parvint  à  ravir  à  leur  fureur  que  quel- 
ques tableaux  ((ui  représentaient  la  vie,  la  mort  et  les 
miracles  d'Edith,  d'Elfride  et  de  Sabina.  L'église  parois- 
siale ne  fut  pas  plus  épargnée  (1).  Un  rapport,  en  date  du 
29  août  1569,  du  curé  Pierre  de  Mey,  du  bailli  et  des 
échevins  prouve  bien  notre  assertion. 

Le  règne  des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  qui  fut  pour 
les  Pays-Bas  une  époque  éminemment  réparatrice,  com- 
mença pour  notre  sanctuaire  une  ère  de  grandes  démons- 
trations. Elles  ne  devaient  malheureusement  durer  qu'un 
temps  trop  court,  par  suite  des  guerres  qui,  à  compter 
des  dernières  années  de  Louis  XIII,  se  succédèrent  à  peu 
près  sans  interruption  jusqu'à  la  paix  de  Nimègue,  où  la 
contrée  fut  définitivement  acquise  à  la  France.  Aussi, 
sentit-on  le  besoin  de  recourir  avec  plus  de  confiance  à 
Notre-Dame  de  Grâce  et  le  mouvement  religieux  qui 
entraînait  les  populations  flamandes  vers  son  sanctuaire, 
s'accentua-t-il  davantage.  Les  principaux  zélateurs  de  ce 
mouvement  furent  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Etablis  en  résidence  dès  1614  et  définitivement  en  collège 
en  1624,  les  Jésuites  de  Bailleul  prêtèrent,  à  partir  de 
1635,  le  concours  de  leur  ministère  au  culte  de  Notre- 
Dame  de  Caestre.  Leurs  annales  (2)  nous  signaleront, 
pendant  plus  plus  de  soixante  ans,  les  merveilles  opérées 
par  le  zèle  de  ces  missionnaires  dans  ce  coin  privilégié 
des  châtellenies  de  Bailleul  et  de  Cassel,  sauf  aux  années 

(1)  De  Coussemaker,  «  Troubies  religieuœ  »,  1. 1,  p.  338. 

(2)  Hiêtoria  et  Litterœ  annuœ  eoHegii  BelUoli  1616-1680,  «  Archi- 
ves générales  du  Royaume,  à  Bruxelles  ».  Des  extraits  de  ces 
lettres  annuelles  se  trouvent,  déposés  par  nous,  aux  archiTes  du 
presbytère  de  Caestre. 


-  ?1  - 

1647  (1),  1657  et  1658,  marquées  par  des  guerres  et 
leurs  terribles  conséquences.  Aussi ,  Gaestre  avait-il 
acquis  la  célébrité  des  plus  illustres  sanctuaires  des  Pays- 
Bas,  de  Montaigu  même  (3). 

Cette  célébrité)  qui  signale  la  fin  du  XYII^  siècle,  se 
continua  presque  sans  interruption  (3),  nous  le  savons, 
au  siècle  suivant  jusqu'au  moment  de  l'expulsion  des 
Pères  Jésuites. 

Les  Récollets  de  Cassel,  les  Augustins  d*Hazebrouck  et 
les  Capucins  de  Bailleul,  pour  les  travaux  desquels  les 
détails  complets  nous  manquent,  prirent  la  succession  des 
Pères  de  la  Compagnie.   Néanmoins,  nous   savons  de 


(i)  En  1647,  les  Français  s'emparèrent  du  château  de  Thomas 
de  Tbiennes,  seigneur  de  Caestre,  et  le  firent  prisonnier.  On  n'a 
guère  de  renseignements  sur  les  Seigneurs  primitifs  de  Caestre. 
Peut-être  les  archives  de  la  Commanderie  du  Temple,  plus  tard 
de  Malte,  qui  se  trouvent  dans  celles  de  l'Etat  à  Mons,  pourraient- 
elles  fournir  quelques  brèves  indications.  Au  XV*  siècle,  la  sei- 
gneurie de  Caestre  devait  se  trouver  entre  les  mains  d'une  famille 
qui  n'appartenait  pas  à  la  partie  occidentale  des  Pays-Bas,  les 
Van  der  Delft.  Les  données  étendues  que  l'on  a  sur  les  seigneurs 
de  Caestre^  de  la  famille  de  Tbiennes,  successeur  des  Van  der 
Delft,  dans  le  domaine  de  Caestre  ne  fournissent  aucune  indica- 
tion positive.  Nous  ne  croyons  pas  que  la  généalogie  de  la  famille 
Wynkelman,  qui  possédait  en  Caestre  l'importante  seigneurie 
d'Oudenem«  puisse  fournir  quelques  lumières  sur  ce  point.  Au 
moment  de  la  Révolution,  la  seigneurie  proprement  dite  de 
Caestre  était  passée  entre  les  mains  du  marquis  de  Bacquehem, 
dont  un  descendant  du  même  nom  était  ministre  en  .Autriche. 

Le  dernier  fragment  de  la  dalle  funéraire  de  Robert  de 
Thiennes,  seigneur  de  Caestre,  se  trouve  à  l'ancien  presbytère  de 
cette  paroisse,  aujourd'hui  l'hospice,  et  on  y  montre  encore  plus 
loin  le  tertre  où  fut  construit  son  château  féodal. 

(2)  ....  in  Caestren  in-œdiculam  in  quà  ipsa  Virgo  à  Kalendis 
Julii  per  Novendium  colitur  eftden  religione  quà  in  Aspero  Colle 
quà  in  Cœteris  Betgi  locis.  «  Littcrœ  annaœ  colle gii  Socieiatis 
Jeêu  BellioU  1669.  f.  69  v.  » 

(3)  Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  qui  dura  de 
1702  à  1713,  les  troupes  des  alliés  passant  par  Caestre  lors  de  leur 
invasion  dans  la  West>Flandre,  s'y  livrèrent  à  de  dures  réquisi- 
tions dont  il  existe  des  traces  dans  les  archives  de  notre  ami 
M.  Bonvarlet.  • 
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source  certaine  qu'ils  continuèrent  les  traditions  de  ceux- 
ci  pour  arriver,  eux  aussi,  à  maintenir  toutes  les  prati- 
ques de  dévotion  à  l'égard  de  Notre-Dame  de  Grâce. 

Dans  la  seconde  moitié  du  XYIIP  siècle  quelques-unes 
d'entre  elles  furent  toutefois  interrompues  par  suite  de 
différents  qui  survinrent  entre  Tautorité  ecclésiastique  et 
le  pouvoir  civil,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  Bewys- 
Boeck,  ou  registre-indicateur  des  biens  de  Téglise,  de  la 
cure  et  de  la  chapelle  de  Caestre,  rédigé  en  1768  par  le 
curé  de  Witsoet  et  continué  par  MM.  B.  Gauwin  et  F--G. 
Monet,  puis  par  M.  Staelen,  aujourd'hui  chanoine  et 
archiprêtre  de  Bergues,  tous  trois  anciens  curés  de  notre 
paroisse.  C'est  ce  même  précieux  manuscrit,  conservé  au 
presbytère,  qui  nous  renseigne  sur  les  faits  et  gestes  des 
agents  de  la  Révolution  à  Caestre. 

Au  milieu  de  la  tourmente,  le  29  mai  1793,  Téglise 
paroissiale  ayant  été  incendiée,  par  suite  de  l'impru- 
dence de  l'intrus  et  de  son  clerc,  le  service  religieux  se 
fit  à  la  Chapelle  de  Notre-Dame  de  Grâce,  précédemment 
afiectée  à  l'usage  d'hôpital  pour  les  troupes  et  convertie 
en  écurie,  après  avoir  été  dépouillée  de  tous  ses  orne- 
ments (1). 

Une  chronique  (2)  flamande,  qui  trace  en  même  temps 

(1)  Chapelle  de  Caestre,  —  Note  de  M.  C.  David,  relative  à  Tar- 
genterie  envoyée  à  Lille,  le  23  juillet  1792  : 

Un  ciboire  doré,  pesant 54  3/4 

Un  calice  doré 21  3^4 

Autre,  non  doré.    . 9 

1  plat  et  deux  petites  pintes 21  2/4 

2  platines 9 

1  grande  pendule 55  3/4 

2  petites  cuillers  et  nombre  de  petits  cœurs    .    .      26  1/2 

213  1/4  once. 
Cœur  et  Chaîne  en  or  pesant  1  once  1/10. 

(2)  Cette  chronique  est  conservée  dans  les  archives  du  Comité 
Flamand, 
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un  tableau  lamentable  de  l'état  de  la  paroisse  à  cette 
époque»  nous  dit  que  le  sanctuaire  fut  finalement  fermé 
par  ordre  de  la  Municipalité,  le  17  Messidor,  an  II,  de  la 
République,  c'est-à-dire  le  5  juillet  1794. 

Quand  le  Concordat  rétablit  en  France  le  culte  catho- 
lique, les  libéralités  des  paroissiens  aidèrent  le  curé 
B.  Gauwin  à  rétablir  l'église  qui  fut  solennellement 
bénite  par  autorisation  de  Tévêque  de  Cambrai,  Monsei- 
gneur Belmas,  le  10  décembre  1803  (1). 

Peudant  la  durée  des  travaux  de  construction  du  nou- 
vel édifice,  le  service  religieux  se  fit  à  la  Chapelle  de 
Notre-Dame  de  Grâce,  où,  providentiellement,  le  culte  de 
l'antique  Madone  reprit  son  éclat  primitif. 

Au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  le  besoin  d'une 
restauration  du  sanctuaire  se  fit  sentir,  M.  l'abbé  Goris  le 
comprit  dès  son  arrivée  à  la  cure  de  Caestre,  en  1851,  et, 
après  avoir  vaqué  aux  besoins  les  plus  urgents  de  son 
ministère,  aidé  des  libéralités  de  ses  paroissiens  même  les 
plus  pauvres,  il  se  mit  résolument  à  l'œuvre.  A  un 
premier  travail  de  restauration,  le  pasteur  joignit  celui 
de  la  construction  d'un  nouvel  autel  portant  à  sa  partie 
supérieure  la  statue  de  Notre-Dame  et  dans  son  urne  les 
statues  des  Trois  Vierges.  Sous  le  pastorat  de  M.  l'abbé 
Bailleul,  pendant  la  construction  d'une  nouvelle  église 
destinée  à  remplacer  celle  toute  provisoire  bâtie  en  1803 
et  notoirement  insuffisante,  la  chapelle  servit  encore  une 
fois  aux  cérémonies  du  culte  dans  la  paroisse. 

La  tour  de  la  Chapelle,  qui  datait  du  XIII®  siècle, 
tombait  en  ruine.  On  espérait  la  voir  classée,  ainsi  qu'on 
l'avait  cru  autrefois  pour  tout  l'édifice,  parmi  les  monu- 
ments historiques.  Comme  M.  le  comte  de  Melun,  Mon- 

(1)  Le  28  juin  1803,  Monseigneur  Belmas,  de  passage  à  Caestre 
pour  se  rendre  à  Dunkerque,  avait  été  invité  à  vouloir  bien  poser 
une  première  pierre  derrière  le  maître-autel,  l/èvéque  se  rendit 
avec  plaieir  à  cette  invitation. 
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seigneur  Dehaisnes  avait  fait  avec  succès  une  motion  dans 
ce  sens  à  la  Commission  historique  du  Département  du 
Nord. 

Pour  des  motifs  restés  inconnus,  quoique  tout  le  monde 
les  devinât,  la  demande  fut  écartée  par  le  Gouver- 
nement. 

La  tour,  démolie  (1)  le  25  juillet  1887,  fut  reconstruite, 
en  1889,  sur  le  plan  de  l'ancienne,  par  M.  Tarchitecte 
Groin.  Un  généreux  donateur,  qui  avait  voulu  rester^ 
inconnu,  a  couvert  la  moitié  des  dépenses  occasionnées 
par  cette  construction.  L'autre  moitié  est  demeurée  à  la 
charge  de  la  commune,  à  la  suite  d'une  requête  présentée 
aux  édiles  par  M.  Tabbé  Govaere  qui,  depuis  le  début  de 
son  pastorat  à  Caestre  en  1804,  s'était  occupé  de  la 
glorification  de  Notre-Dame  de  Grâce  avec  un  zèle  aussi 
intelligent  que  soutenu.  Nous  avons  vu,  en  effet,  M.  le 
Vice-Doyen  continuer  la  restauration  du  sanctuaire 
entreprise  par  ses  prédécesseurs  et  rendre  aux  mani- 
festations du  culte  de  la  sainte  Madone  leur  physionomie 
primitive. 

La  Chapelle  possédait  autrefois  deux  petites  cloches 
données  par  M.  Louis  Revelet  Mme  Isabelle  Revel.  Vers 
1840,  l'une  d'elles  fut  transportée  à  la  tour  de  l'église 
paroissiale  où  elle  servit  longtemps  à  annoncer  les  messes 
basses.  Ayant  été  mise  à  la  réforme  par  suite  d'un  acci- 
dent, et  celle  qui  restait  à  la  chapelle  étant  reconnue 
insuffisante,  il  sembla  bon  au  pasteur  de  les  faire  refondre 
pour  obtenir,  grâce  aux  nouvelles  libéralités  de  feu  Made- 
moiselle M.  Vankempen,  une  cloche  d'une  sonorité  plus 
grande  et  capable  d'annoncer  aux  échos'  d'alentour  les 
gloires  et  les  bienfaits  de  Notre-Dame  de  Grâce  et  de 
Miséricorde. 

(1)  Dans   les  fondations  on  a  trouvé  le  squelette  d'un  homme 
de  haute  stature. 
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La  nouvelle  cloche  fut  bénite  (1)  le  27  avril  1890,  par 
M.  le  Chanoine  Salomé,  doyen  d'Hazebrouck,  délégué  par 
Monseigneur  Thibaudier,  archevêque  de  Cambrai. 

Depuis  lors,  Tintérieur  du  sanctuaire^  élégamment 
repeint,  ses  fenêtres  en  camayeu,  ofiertes  en  ex*voto  et 
son  chœur  lambrissé,  font  de  la  chapelle  de  Caestre  un 
des  plus  curieuK  oratoires  qui,  dans  notre  Flandre,  soient 
dédiés  à  la  benoîte  Vierge  Marie. 


(1)  La  généreuse  bienfaitrice  n'ayant  pu,  à  cause  de  son  grand 
&ge  (elle  est  morte  à  93  ans),  assister  à  cette  cérémonie,  avait 
désigné  comme  parrain  M.  Henri  Deberdt  et  comme  marraine 
Mme  Eugénie  de  Saint-Mart,  son  épouse,  autres  bienfaiteurs  de 
la  chapelle. 


ICONOGRAPHIE  DE   NOTRE-DAME  DE  ORACE 

LA  RELIQUE  DE  LA  CEIKTURE  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

DIFraRENTS    OBJETS    TROUVÉS    DANS    LE    TOMBEAU    DES 

TROIS  VIERGES.  —  MOTI^   DETERMINANTS   DD   CDLTE 

DE  NOTRE-DAME  DE  CAESTRE  —  MIRACLES 

Le  sanctuaire  de  Caestre  a  le 
bonheur  de  posséder  uue  statue 
très  ancienne  de  sa  patronne. 
Ses  formes  sont  peu  esthétiques 
et  ses  proportions  assez  res- 
h-eintes,  ainsi  qu'on  le  voit.  Ici 
comme  dans  d'autres  sanctuai- 
res célèbres,  Dieu  a  voulu  mon- 
ti-er  que  ce  n'est  point  le  mérite 
de  l'Exécution  ni  la  distinction 
de  la  forme  qui  retiennent  aux 
pieds  des  images  miraculeuses 
les  généralions  chrétiennes.  Elle 
porte  la  date  significative  de 
1576  et  a  dû  succéder  à  celle 
qui  ornait  antérieurement  la 
cliapelle  et  qui  avait  disparu 
dans  l'une  ou  l'autre  des  dévas- 
tations commises  dans  le  pays, 
par  les  Iconoclastes,  peut-être 
même  lors  do  la  première  appa- 
rition des  Gueux  des  Bois  en 
août    156C.    Ainsi    que    nous 
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rayons  déjà  dit,  Gaestre  se  trouvait  en  effet  dans  le  rayon 
où  la  rage  diabolique  des  sectaires  se  manifesta  avec  la 
plus  vive  intensité. 

Le  P.  Guillaume  Gumppenberg  de  la  Compagnie  de 
Jésus  cite  et  représente,  mais  sous  un  type  différent,  la 
statue  de  Notre-Dame  de  Caestre  dans  V Atlas  de  Marie 
ou  Tableau  général  des  Images  miraculeuses  de  la  Mère 
de  Dieu  vénérées  dans  l'univers  catholique  (1). 

A  côté  de  la  statue,  la  chapelle  de  Caestre  parait  avoir 
possédé  de  temps  immémorial  des  reliques  de  sa  Bienfai- 
trice. Parmi  les  pièces  d'argenterie  que  les  administra- 
teurs du  district  d'Hazebrouck  enlevèrent  en  1792  à  la 
paroisse,  le  Bewys-Boeck  cité  plus  haut,  signale  un  reli- 
quaire renfermant  un  morceau  du  Voile  de  la  Sainte 
Vierge.  On  ne  sait  ce  que  cette  relique  est  devenue. 
Actuellement  la  chapelle  possède  un  minime  fragment 
de  la  Ceinture  de  la  Mère  de  Dieu.  Ce  précieux  trésor  a 
son  authentique  que  nous  reproduisons  en  fac-similé  (2) 
avec  ses  grosses  fautes  d'impressions.  Daté  des  Ides  de 
lévrier  de  Tan  1801,  il  porte  la  signature  et  les  armes  de 
M.  Vantroyen,  protonotaire  apostolique,  alors  ancien 
chanoine  de  Saint-Pierre  à  Cassel  et  plus  tard  décédé 
doyen  de  celte  ville  (1833).  Cette  pièce  nous  dit  que  la 
relique  a  été  extraite  de  source  authentique  et  qu'elle  a 
été  de  temps  immémorial  exposée  avec  la  permission  de 
révéque  d'Ypres  à  la  vénération  des  fidèles  de  ce  diocèse. 
Le  reliquaire  qui  la  renferme,  et  dont  nous  donnons  ici 
le  dessin,  semble  offrir  tous  les  caractères  du  XVII®  siè- 
cle et  il  porte  le  nom  de  François  Debaecker,  qui  fut 
nommé  vicaire  de  Caestre  en  1803. 

Une  question  se  pose  ici  devant  nous.  La  relique  et  son 

(1)  Ingolstald,  chez  Georges  Hœniin,  imprimeur  de  rAcadèmie, 
l*an  de  l'Incarnation  1657. 

(2)  Voir  annexe  A. 


enveloppe  constituent,  noua  venons  de  le  voir,  un  pi'éseni 

du  (ionateup,  M.  l'abbé  F.  Debaecker,  qui  doit  l'avoir 

obtenu  k  un  titre  quelconque  du  protonotaire,  M.   le 

chanoine  Yantroyen.  Mais,  à  quelle  occasion  celui-ci  en 

était-il  devenu 

possesseu  r 

pendant  son 

émigration  et 

ià  quelle  reli- 
que majeure  la 
parcelle  véné- 
rée à  Caestre 
avaitr-elle  été 
empruntée  ? 
L'avait-il  em- 
portée en  exil  et  remise  là  à  son  ami,  peut-être  h  son 
compagnon  d'eiil  ?  C'est  probable.  Quant  à  la  provenance 
de  la  coupure,  nous  ne  pouvons  faire  que  des  conjectures. 
Proviendrait-elle  de  la  ceinture  de  la  sainte  Vierge 
conservée  autrefois  à  l'église  Notre-Dame  de  Chalcopratée 
ou  des  Frondeurs  àCoustantinople?  Nous  savons  d'après 
M.  l'abbé  Durand  (1)  que  Jérusalem  fut  la  première  dépo- 
sitaire des  principaux  objets  qui  avaient  été  à  l'usage  de 
la  Mère  de  Dieu  pendant  les  jours  de  sou  pèlerinage  ici- 
bas  et  que  la  ville  déicide  se  dépouilla  d'une  portion  de 
ses  saintes  richesses  en  faveur  de  Constantinople.  Parmi 
ces  objets  pi-écieux,    figurai!  la  ceinture  ou  l'une  des 
ceintures  portées  par  l'auguste  Vierge,  car  les  femmes 
juives  en  avaient  habiluellement  deux.  Dieu  s'étnit  choisi 
pour  la  conserver  et  la  transmettre  aux  âges  futurs  une 

(1)  L'Ecrin  de  la  Sainte  Vierge.  —  Souvenim  et  monuinenta 
de  aa  vie  mortelle  au  XIX*  siècle,  visitèa,  étudiés  et  discuté»  par 
rabbé  Durand,  t.  I,  pauim.  C'est  A  cet  auteur  que  nous  avons 
emprunté  des    indioations  relatives  A  la  Ceinture  de  la  sainte 
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Sainte  illustre  par  son  rang  et  sa  piété.  C'était  Pulchérie» 
épouse  et  vierge  tout  à  la  fois,  fille  d'empereur,  cou- 
ronnée elle-même,  sur  laquelle  la  douce  image  de  la 
Reine  du  cielVeflétait  ses  plus  glorieux  rayons. 

Pulchérie  était  fille  d'Ârcadius  et  sœur  de  Théodose  le 
jeune,  tous  les  deux  empereurs  d'Orient.  Seule  de  sa 
famille,  eUe  hérita  du  génie  du  grand  Théod9S6,  son 
aïeul.  A  l'âge  de  quinze  ans  elle  était  capable  de  recevoir 
avec  le  titre  d'impératrice  la  double  tutelle  do  son  frère 
et  de  l'empire. 

La  condamnation  de  Nestoriu$  à  Éphèse,  l'an  431, 
avait  été  la  proclamation  solennelle  du  dogme  de  la 
Maternité  dimne  de  Marie.  L'Eglise  tout  entière  reçut 
cette  décision  avec  des  transports  de  joie.  Pulchérie 
voulut  s'associer  à  la  reconnaissance  universelle  et  elle 
se  montra  vraiment  magnifique  dans  piété.  Des  monu- 
ments durables,  élevés  par  ses  mains,  perpétueront,  au 
sein  des  générations  futures,  le  triomphe  de  Marie, 
Mère  de  Dieu,  sur  l'enfer. 

D'après  les  BoUandistes,  trois  églises  somptueuses 
furent  construites  à  Constantinople  :  Notre-Dame  des 
Blaquemes,  Notre-Dame  des  Chalcopratée  ou  des  Fron- 
deurs et  une  troisième  dans  le  faubourg  des  Guides  (1). 
Chacune  d'elles  devint  comme  un  splendide  reliquaire 
dans  lequel  la  sainte  impératrice  déposa  un  précieux 
souvenir  de  la  Mère  de  Dieu.  L'église  des  Guides  reçut 
le  portrait  de  Marie  peint  par  Tévangéliste  saint  Luc. 
Les  Blaquernes  furent  enrichies  des  linges  qui  avaient 
enveloppé  dans  le  tombeau  le  corps  de  la  sainte  Vierge 
et  (le  son  urne  sépulcrale;  pour  la  troisième,  Pulchérie 
réserva  la  Ceinture  que  son  frère  Arcadius  avait  fait 

(1)  Aeta  êanctorum,  Septembris,  tomus  ter  tins,  pp.  537,  538, 
539,  XVI.  Variœ  fundationes  ecoiesiarum,  iooorunque  piorum^ 
qutt  S.  Pulcheri»  attribuuntur. 
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apporter  à  Constantinople.  Elle  la  fit  enfermer  dans 
une  cassette  d'argent  d'un  prix  inestimable.  Tous  les 
mercredis,  en  vertu  d'une  fondation  de  Timpératrice, 
un  office  solennel  était  célébré  devant  la  sainte  relique. 
La  nuit,  guidée  par  la  pâle  lumière  d'une  petite  lampe, 
seule  et  à  pied,  Pulchérie,  après  avoir  donné  les  heures 
du  jour  aux  aflaires  de  l'empire,  sortait  du  palais  pour 
venir  chanter,  avec  les  clercs,  les  louanges  de  la  Reine 
du  ciel. 
La  dévotion  pour  la  Ceinture  de  la  Mère  de  Dieu 
'  devint  bientôt  si  populaire  et  si  empressée,  les  grâces 
obtenues  furent  si  aboûdantes,  qu'un  édit  de  l'empereur 
Manuel  Comnène  établit  une  fête  en  son  honneur  et, 
comme  les  plus  solennelles,  cette  fête  devait  être 
chômée. 

A  la  faveur  de  cette  solennité,  le  culte  de  la  Ceinture 
se  répandit,  non  seulement  en  Syrie,  en  Perse  dans  les 
provinces  de  l'Orient,  mais  encore  en  Egypte,  en  lUyrie 
et  dans  toutes  les  contrées  de  l'Occident.  Et  on  vit  s'orga- 
niser dans  rOrdre  de  Saint- Augustin  un  grand  nombre  de 
confréries  en  l'iionneur  de  la  Ceinture  de  la  Vierge  Marie. 

Comment  cette  Ceinture,  ou  du  moins  quelque  cou- 
pure de  cette  précieuse  relique  est-elle  parvenue  dans 
nos  contrées  ?  Probablement  que  lors  de  la  prise  de 
Constantinople ,  en  1203,  par  l'armée  combinée  aux 
ordres  du  Comte  Bauduin  IX,  du  Marquis  de  Mont- 
ferrat  et  du  doge  de  Venise,  Henri  Dandolo,  quelque 
chevalier  flamand,  appartenant  à  une  famille  de  West- 
Quartier  et  laissé  dans  l'ombre  par  le  grand  historien 
de  la  croisade,  Villehardouin,  l'aura  eue  dans  son  Jot 
comme  part  du  butin  et  l'aura  rapportée  au  pays  après 
avoir  quitté  l'armée  conquérante.  En  tous  cas,  nous 
savons  d'une  manière  positive  que  Caestre  possède 
une  parcelle  de  ce  trésor  et,  comme  au  sein  des  popu- 
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lations  cht^tiennes,  une  relique  c'est  l'irrésistible  aimant 
qui  attire  et  entraine,  puisse  la  ceinture  de  Marie  exercer 
cette  salutaire  action  sur  notre  paroisse  et  y  servir  de 
divin  palladium  contre  les  calamités  qui  pourraient 
menacer  la  région  ! 

A  côté  de  cette  relique,  le  sanctuaire  de  Caestre 
possède  des  objets  bien  dignes  de  vénération.  Voici 
dans  quelles  circonstances  ils  ont  été  retrouvés.  En  1860, 
avant  de  renouveler  le  dallage  de  la  Chapelle,  M.  le 
curé  Goris  voulut  rechercher  les  ossements  des  Vierges 
martyres.  Dans  ce  but,  il  fît  creuser  le  sol  à  l'endroit 
même  où  elles  avaient  été  enterrées,  en  présence  de 
feu  M.  le  vicaire  Pouwels,  de  M.  F.  Hugghe,  président 
du  Conseil  de  fabrique,  et  d'une  pieuse  paroissienne,  feu 
Mademoiselle  Antoinette  Dousinelle,  qui  nous  a  autrefois 
transmis  cette  relation  :  «  A  une  certaine  profondeur, 
»  que  mes  souvenirs  ne  permettent  pas  de  préciser,  on 
»  découvrit  quelques  ossements  humains  et  dans  le  même 

>  plan  quelques  petits  objets  singuliers  :  un  petit  os  de 
»  volaille,  un  os  de  bœuf,  une  boucle,  le  manche  et  la 

>  lame  d'un  poignard  séparés  l'un  de  l'autre  et  tellement 
»  rongés  par  la  rouille  qu'ils  se  partagèrent  en  pièces 
»  quand  on  voulut  les  recueillir.  L'objet  qui  a  frappé  plus 
»  spécialement  nos  sens  fut  une  sorte  de  petit  gâteau, 
»  grand  comme  la  paume  delà  main,  tenant  le  milieu 
:i>  entre  ce  genre  de  pâtisserie  que  nous  appelons 
»  aniskouhe  et  celui  désigné  sous  le  nom  àe  spéculation. 
»  Ce  petit  gâteau  de  forme  ronde  était  dentelé  sur  les 

>  bords  et  légèrement  piqueté  à  sa  surface  inférieure.  11 

>  était  imprégné  d'humidité  et  tant  soit  peu  recouvert 
»  de  terre  ;  chose  surprenante  !  il  exhalait  une  odeur 
»  suave  qu'il  conserva  pendant  plusieurs  semaines  (1).  » 

(1)  Ces  différents  objets,  sauf  le  petit  gâteau,  sont  religieuse- 
ment conservés  au  presbytère. 
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Les  archives  de  la  chapelle  n'existant  plus,  nous 
n'avons  pu  retrouver  la  mention  exacte  des  motifs  déter* 
minants  du  culte  de  Notre-Dame  et  des  Trois  Vierges  ; 
cependant  un  procès-verbal,  signé  à  la  fin  du  XV*  siècle 
par  le  curé,  le  prévôt  (bailli)  et  les  échevins  nous  en 
donne  une  idée  par  la  nature  et  le  nombre  des  miracles 
que  Ton  obtenait  grâce  à  l'intercession  de  la  Mère  de 
Dieu  et  de  ses  fidèles  Servantes.  A  cette  époque  et  sans 
doute  dans  les  siècles  antérieurs,  un  grand  nombre  de 
mères  chrétiennes  allaient  prier  à  la  Chapelle  ou  y  fai- 
saient prier  pour  leurs  enfants  malades  et  même  morts- 
nés.  D'après  la  tradition,  les  malades  qui  souffraient  de 
rhumatismes,  de  fièvres  si  peu  rares  dans  notre  région 
et  même  de  plusieurs  autres  maladies  réputées  incurables, 
s'y  faisaient  conduire,  et,  selon  l'antique  usage,  passaient 
entre  les  tombeaux  des  Trois  Vierges  et  s'agenouillaient 
devant  Notre-Dame  de  Grâce. 

Quant  aux  miracles  signalés  plus  haut,  nous  les  rap- 
portons d  après  le  P.  Malbrancq.  Ce  religieux  dit  que  le 
procès-verbal  était  parvenu  entre  les  mains  de  l'évêque 
dTpres  et  que  chacun  pouvait  en  prendre  connaissance. 
Il  donne  les  noms  de  ceux  qui  l'on  signé  :  Nicolas  Decop- 
man,  curé  de  Caestre  et  notaire  apostolique  ;  Nicolas  de 
Costere,  prévôt,  titre  que  nous  croyons  devoir  interprêter 
par  celui  de  bailli  seigneurial  ;  Henri  Henneman,  premier 
échevin  du  village;  Walter  van  der  Haghe,  Testard 
Colardt,  François  de  Wycke  et  Nicaise  Pierens,  aussi 
échevins. 

Le  5  juillet  1493,  l'enfant  d'Achille  Quagbeur  fut 
apporté  privé  de  vie  dans  le  sanctuaire  de  Caestre  ;  il 
ressuscita  et  put  recevoir  le  baptême. 

Le  6  juillet  1494,  le  même  miracle  s'accomplit  en 
faveur  d'une  femme  du  territoire  de  Lille,  qui  demeu- 
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rait  alors  chez  Nicolas  Zoetemond,  d'Eecke,  et  qui  avait 
mis  au  monde  un  enfant  mort. 

L*année  1495  vit  la  même  faveur  accordée  à  Robin 
van  Casteele,  de  Steeuvoorde,  et  aux  épouses  de  Jean 
van  der  Graefschepe,  de  François  Ruckebusch  et  de 
Walen  Flys. 

Le  27  mai  1496  la  fille  de  François  Boude,  moHe  avant 
de  naître  et  enfermée  durant  neuf  jours  dans  le  tombeau 
où  Ton  venait  d'enterrer  sa  mère,  fut  exhumée  par  de 
pieuses  amies  de  la  famille  et  portée  à  la  chapelle  des 
Trois  Vierges  ;  elle  y  reçut  aussi  la  vie  et  put  être  régé- 
nérée dans  les  eaux  du  baptême. 

Des  circonstances  plus  étonnantes  encore  marquèrent 
le    prodige   accompli   au    mois  de   septembre  suivant. 
Pierre   Wexsteen,  de  Merris,  avait  vu  son  fils  naître 
sans  mouvement  et  sans  vie  ;  espérant  un  miracle,  il 
le  porte    à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Strazeele  et 
le  laisse  tout  un  jour  sur  Tautel  :  aucun  changement 
ne  se  produit.  Le  lendemain,  il  le  dépose,  aussi  pour 
toute  la  journée,  sur  l'autel  de  la  chapelle  de  Caestre  : 
c'est  encore  en  vain.  Cependant  il  fallut  enterrer  Ten- 
fant,  et  le  malheureux  père ,  durant  trois  jours ,  resta 
inconsolable.  Ce  laps  de  temps  écoulé,  Pierre  Wexsteen 
se  rend  au  cimetière,  creuse  la  terre  de  ses  mains,  en 
retire  le  petit  cercueil,  et  porte  de  nouveau  le  cadavre 
de  son  fils  dans  le  sanctuaire  de  Caestre,  où  il  le  fait 
passer  entre  les  tombeaux  des  Trois  Vierges  et  le  dépose 
aux  pieds  de  la  statue  de  Notre-Dame  de  Grâce.  Tout-à- 
coup,  ô  prodige,  au  bonheur  !  les  yeux  de  Tenfant  bril- 
lent, sa  tête  et  ses  pieds  s'agitent,  il  peut  recevoir  le 
baptême.   Des  miracles  analogues  s'opèrent  en  1497  et 
en  1498. 

Tout  nous  porte  à  croire  que  Notre-Dame  de  Caestre 
n*a  pas  borné  ses  faveurs  à  cette  époque  et  que  bien  des 
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prodiges  ont  été  opérés  dans  sa  chapelle  dans  les  temps 
postérieurs.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  à  travers  les  siècles, 
rélan  des  pèlerins  et  leurs  pieuses  démonstrations  que 
nous  signalons  dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  m 


PRATIQUES  DE  DÉVOTION  A  L'ÉGARD  DE  NOTRE-DAME 

DE  GRACE  ET   DES   TROIS   VIERGES 

PÈLERINAGE.   —  OFFRANDES.   —   DONATIONS.    —  NEUVAINE. 

INDULGENCE.   —  PROCESSIONS.   —   MEDAILLES. 

REPRÉSENTATIONS  DRAMATIQUES. 
CONGRÉGATION.    —  CANTIQUES.   —  FONDATION. 


11  nous  reste,  pour  compléter  notre  travail,  à  décrire 
les  témoignages  publics  de  foi,  de  respect  et  de  confiance 
des  fidèles  à  leur  auguste  Patronne  et  aux  Trois  Vierges 
dans  le  Sanctuaire  de  Caestre. 

Aussitôt  qu'en  exécution  de  son  vœu,  le  Seigneur  de 
Strazeele  eut  achevé  la  première  construction,  la  cha- 
pelle devint  un  lieu  de  réunion.  Cœpit  igiiur  ex  indè 
locus  miïHficè  ea?co/î,  dit  Malbrancq  (1).  Si  clair-semée 
que  fut  naturellement  la  population,  son  concours  vers 
l'endroit  marqué  par  l'assassinat  et  le  martyre  des  Trois 
Vierges  ainsi  que  par  l'apparition  de  la  Reine  des  Cieux 
dut  être  d'autant  plus  grand  que  les  lieux  désignés  à  la  piété 
de  ceux  qui  étaient  déjà  alors  convertis  au  Christianisme 
étaient  peu  nombreux.  Ce  concours  subit  naturellement 
des  alternatives  suivant  les  événements. 

11  est  probable  que  les  offrandes  des  pèlerins  avaient 
lieu  originairement  en  argent  ou  en  nature,  le  plus  sou- 

(1)  De  Morinis  et  Morinorum  rébus ,  t.  ii,  lib.  V,  p.  195. 
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vent  en  denrées,  comme  nous  avons  vu  la  chose  se  prati- 
quer dans  d'autres  Sanctuaires. 

Il  semble  résulter  de  l'absence  de  tout  bien  jusque  dans 
la  seconde  partie  du  XV®  siècle,  qu'il  n'y  eut  pas  d'abord 
de  fondations  proprement  dites. 

La  chapelle  ne  dut  jamais  être  riche.  Nous  n'en  vou- 
lons d'autre  preuve  que  l'exiguité  de  ses  terres  qui,  avant 
la  Révolution,  ne  dépassaient  pas  qualre  mesures  trente- 
deux  verges.  Il  nous  paraît  invraisemblable  qu'antérieu- 
rement ces  propriétés  aient  été  plus  considérables.  Les 
chevaliers  du  Temple  et  plus  tard  leurs  successeurs,  ceux 
de  Malte,  placés  en  qualité  d'avoués  vis-à-vis  de  la  Cha- 
pelle (1),  n'auraient  pas  manqué  de  s'opposer  à  la  moindre 
extorsion  de  ses  biens.  D'après  le  terrier  de  1748,  leurs 
parcelles  étaient  au  nombre  de  quatre  (2).  Sur  une  indi- 
cation donnée  par  feu  M.  C.  David,  nous  avons  été  assez 
heureux  pour  retrouver  aux  archives  départementales  (3) 
la  trace  originelle  de  la  donation  de  trois  d'entre  elles  et 

(1)  M.  Witsoet,  dans  son  Bevoyi-Boeek,  dit  après  avoir  écrit  : 
«  Je  ne  trouve  pas  comment  cette  chapelle  est  entrée  dans  le 
domaine  du  Seigneur  de  Caestre  ajoute  que  «  Teu  M.  Durant, 
»  admodiateur  de  la  commanderie  de  Caestre,  prétendait  que 
»  cette  chapelle  devait  appartenir  à  l'ordre  de  Malte  ». 

(2)  Propriétés  de  la  chapelle  d'après  le  terrier  de  1748  : 

Anr.  113.  De  Cappeile  van  Caestro,  een  partie  zaeylant  1  :  1  :  44 

334 id.    .  0  :  3  :  12 

483 id.    .  1  ;  G  :  04 

784 id.    .  0  :  3  :  45 

2  :  7 :  107 

Total  :    4  ;  0  :  32 

Vier  gemeeten  32  roeden. 

Ces  parcelles  de  terre,  plus  nombreuses  que  celles  reprises  à 
l'acte  d'amortissement  de  1475,  offrent  également  une  différence 
de  contenance  avec  chacune  de  celles-ci;  Ton  peut  donc  admettre 
que  les  donations  primitives  ont  été  complétées  par  les  succes- 
seurs des  premiers  bienfaiteurs  ou  par  les  acquéreurs  des  pro- 
priétés de  ces  derniers. 

(3)  XIV*  registre  des  Chartes,  f*  280,  recto. 
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nous  publions  à  Tannexe  B  la  quittance  du  droit  d*amor- 
tissement  payée  au  fisc  d'alors.  Cette  pièce,  que  porte  la 
date  de  1475,  est  postérieure  de  soixante  ans  à  la  pre- 
mière de  ses  donations,  elle  nous  ramène  fatalement  à 
l'époque  de  la  bataille  d'Azincourt,  dans  laquelle  la  che- 
valerie flamande  fut  si  cruellement  éprouvée.  Nous  nous 
demandons  avec  Térudit  Président  du  Comité  Flamand, 
si  quelque  Seigneur  du  pays,  inconnu  à  l'historien  de  cet 
épisode  des  annales  françaises,  M.  de  Belleval,  et  heureux 
d'avoir  échappé  à  cet  immense  désastre,  grâce  à  la  pro- 
tection de  la  sainte  Vierge,  ne  lui  avait  pas  témoigné  sa 
gratitude  en  concourant  à  doter  la  Chapelle  de  Caestre, 

Quant  à  la  neuvaine,  nous  eu  trouvons  les  premières 
traces  après  les  Troubles  religieux  lors  de  l'arrivée  à 
Bailleui  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  sont  leurs 
Lettres  annuelles  qui  dès  1635,  nous  en  signalent  le  céré- 
monial et  les  pieuses  pratiques  (1).  Ouverte  le  1®^  juillet 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  la  Visitation,  elle  voyait 
parfois  affluer  pendant  sa  durée  jusqu'à  vingt  mille  pèle- 
rins et  il  y  eut  même  des  années  où  cinq  et  même  neuf 
paroisses  environnantes  (2)  arrivaient  processionnelle- 
ment  invoquer  le  secours  do  Notre-Dame.  La  prédication 
se  faisait  chaque  jour  par  un  des  Pères  du  Collège,  et 
leurs  Scolastiques  (3)  chantaient  la  messe  à  grand  orches- 
tre. Ces  ofiîces  devaient  avoir  un  attrait  spécial  et  pro- 
curer un  excellent  résultat  puisque  doux  années  de  suite 
les  Annuœ  constatent  non  seulement  la  bienveillance,  à 
l'égard  des  missionnaires,  du  Seigneur  de  la  paroisse  qui 


(!)  Voir  HUtorla  et  Litterœ  annuœ  Collegil  EellioU  de  1636  à 
1680.  Archives  générales  du  Royaume,  à  Bruxelles. 

(2)  On  payait  trois  florins  à  chacune  de  ces  paroisses.  En  1768, 
Eecke  et  Flétre  venaient  seuls  en  pèlerinage  et  sans  rétribution. 

(3)  On  appelait  ainsi  les  jeunes  religieux  qui  n'en  étaient  encore 
qu'à  leurs  vœux  simples. 
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était  alors  Thomas  de  Thiennes,  mais  sa  présence  et  celle 
de  toute  sa  famille  aux  exercices  de  la  neuvaine. 

Commencées  dès  quatre  heures  du  matin,  les  confes- 
sions, qui  nécessitaient  parfois  le  concours  des  curés 
voisins,  se  prolongeaint  souvent  jusqu'à  midi;  aussi  les 
communions  atteignaient-elles  le  chiffre  de  quinze  cents 
à  deux  mille  ;  c'était  là  de  la  part  des  âdèles  d  excellentes 
dispositions  pour  gagner  des  Indulgences  que  les  Pères 
Jésuites  par  permission  du  Saint-Siège,  avaient  la  faculté 
d'appliquer  aux  exercices  d'une  neuvaine.  A  leur  départ, 
ces  faveurs  furent  restreintes  et  limitées  au  dimanche 
après  la  saint  Jean-Baptiste,  qui  était  alors  le  premier 
jour  de  la  neuvaine,  au  jour  de  la  Visitation  ainsi  qu'aux 
cinq  jours  chômés  de  la  sainte  Vierge  où,  dit  M.  Witsoet 
dans  son  Bewys-Boeck,  «  tantôt  deux  récolets  de  Cassel, 
deux  augustins  d'Hazebrouck  ou  deux  capucins  de 
Bailleul,  s'établir  comme  chefs  i  disant  la  messe  à  six 
heures  du  matin  et  à  neuf  heures  Tété  et  à  sept  heures 
et  demie  Thiver  y  exposant  le  Très  Saint-Sacrement  et  i 
donnant  des  bénédictions,  i  entendant  des  confessions  et 
distribuant  la  sainte  Communion.  Us  coûtoient  jadis  à  la 
chapelle  2i  ou  25  livres  de  gros  par  an  (1)  ».  «  Le  curé, 
continue  M.  Witsoet,  recevoit  annuellement  de  cette 
Chapelle  dix-huit  livres  parisis,  douze  gros  selon  un 
enchien  compte  de  cette  Chapelle  de  l'an  1672  que  j'ai 
trouvé  réduite  à  dix-huit  livres  parisis  et  dont  mon 
.  prédécesseur  tint  notice  de  réception  à  commencer  de 
l'an  1719  pour  la  procession  et  autres  services  rendus  à 
la  Chapelle  ».  «  Chaque  semaine,  ajoute  notre  chroni- 
queur, ils  se  disoient  depuis  un  temps  immémorial  deux 
A  messes  à  l'honneur  de  la  B.  V.  dans  cette  chapelle  qui  se 

payoient  des  revenus  de  cette  Chapelle  ». 

(1)  La  livre  de  gros,  monnaie  de  Flandre,  valait   douze  livres 
parisis. 


.F 
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Un  des  principauiL  exercices  de  la  neuvaiae  était 
VOmmegang  ou  procession  circulaire  qui  avait  lieu  le 
dimanche  avant  la  Visitation.  Nous  en  avons  trouvé  la 
description  complète  dans  la  chroniqne  flamande  rédigée 
en  1794  et  citée  plus  haut  (1). 

Outre  le  Seigneur  aveugle  monté  sur  son  cheval,  le 
garde-forestier,  les  trois  religieuses,  les  trois  brigands, 
la- statue  miraculeuse,  sa  bannière  et  sa  chandelle,  le 
Saint-Sacrement  sous  le  dais,  entouré  des  porte-flambeaux 
tels  que  les  représente  le  tableaw  repeint  en  1827  et 
dessiné  au  frontispice  de  notre  travail,  la  chronique  nous 
signale  comme  faisant  partie  de  la  procession,  avant  la 
Révolution,  les  deux  bannières  de  la  paroisse,  les  statues 
de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Roch,  les  trois  grosses 
chandelles  de  la  chapelle,  ainsi  que  la  Gildc  rhétoricienne 
de  Caestre  placée  sous  l'invocation  de  saint  Nicolas,  avec 
son  drapeau  et  son  étendard,  ses  tambours  et  ses  fifres, 
sans  oublier  «  den  Wyseman  »,  son  orateur. 

La  procession  se  rendait  d'abord  de  l'église  au  sanc- 
tuaire des  Trois  Vierges,  en  passant  par  la  rue  de  la 
chapelle,  également  décorée.  Du  sanctuaire,  on  rejoignait 
par  la  CouyHe  Brève,  la  Steieinstraete  ou  voie  romaine  ; 
là,  au  reposoir  de  la  maison  de  M.  Lenglé  se  donnait  la 
bénédiction  du  Saint-Sacrement,  et  le  cortège  rentrait  à 
l'église  au  chant  du  Te  Dewn.  L'ordre  et  la  piété,  fait 
observer  la  chronique,  ne  cessaient  de  régner  sur  tout 
le  parcours  de  la  procession,  malgré  l'aflluence  des 
étrangers  accourus  de  toutes  les  paroisses  environ- 
nantes. 

Des  ex-voto,  que  les  fidèles  offraient  en  hommage  à 
Notre-Dame,  ou  des  objets  pieux  qu'ils  emportaient  alors 
comme  souvenirs,  nous  n'avons  trouvé  la  trace  que  d'une 

(1)  Nous  donnons  à  Pannexe  C  la  partie  de  la  chronique  fla^ 
mande  relative  à  la  procession. 


médaille.  C'est  la  riche  collection  namis- 
tnatique    de    feu  M.    Dancoisne  (1),    qui 
l'a  pi-êtée  au  Sanctuaire  et  nous  devons 
au  zèle  de  M.  l'Archiprotre  Staelen,   alor^ 
curé  de  Caestre,  d'en  posséder  aujoupd'hai 
une  reproduction  dont  le  dessin  de  la  face 
principale  est  donné  ici  dans  le  texte  : 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer  le 
concours  prêté  au  siècle  passé  par  les  Sociétés  de  rhé- 
torique k  la  vulgarisation  des  dogmes  et  des  faits  remar- 
quables de  notre  sainte  Religion,  comme  à  celle  de  la  vie 
des  Saints.  Une  société  de  rhétoriciens  nommé  de  Lyber- 
linen  existait  à  Caestre  en  1540.  Environ  deux  siècles 
plus  tard,  une  réunion  de  jeunes  gens  se  joignirent  aux 
débris  de  cette  ancienne  Chambre  :   on  se  plaça  sous 
l'invocation  de  saint  Nicolas  et  l'on  prit  pour  devise  : 
Wy  leveti  door  victorie  {a<i\xë  vivons  par  la  victoire).  Sa 
charte  fut  octroyée  le  20  mai  1732.  La  Rhétorique  de 
Caestre  se  distingua  dans  tout  le  cours  du  dernier  siècle 
par  son  esprit  chrétien  et  un  zèle  peu  commun  (8)  ;  il  est 
vrai  que  pendant  dg    longues   années,  elle    trouva    un 
encouragement  et  un  appui  dans  la  personne  et  le  talent 
de  son  curé  Witsoet  qui  composait  lui-même  des  pièces 
dramatiques  et  les  faisait  jouer  par  les  Rhétoi-iciens. 
Nous  avons  do  lui,  entre  autres  œuvres  :  La  vie  du  curé 
Grimminch,  l'un  de  ses  prédécesseurs,  pièce  représentant 
les  pi'incipaux  actes  de  ce  saint  personnage  ;  T^s  Trots 
Vierges  de  Caestre,  mystère  dramatique  joué  dans  cette 

0  de  Lille  au  prix 

(2)  Cette  société  représenta  en  1738  la  Vie  de  $aint  Orner,  patron 
de  In  paroisse;  en  1743  celle  âeiaini  Roeh  et  la  Translation  de  ses 
reliques.  En  1775  elle  joua  Bartholomé  \",ro\  du  Japon  triomphant 
de  ses  ennemJB  ou  VEtpéranee  triomphante  et  en  1773  Vlnnoctnce 
€  de  Geneoléee  de  Brabanl. 
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paroisse  en  1790.  Cette  pièce,  ea  cinq  actes  et  conservée 
au  presbytère,  comprend  1.654  vers  hexamètres.  Comme 
elle  se  rattache  à  notre  travail,  nous  croyons  devoir  en 
dire  quelques  mots.  Si  elle  no  fait  que  médiocrement 
honneur  à  la  verve  poétique  de  son  auteur,  si  on  ne  peut 
la  regarder  que  comme  une  œuvre  de  la  décadence  du 
théâtre  flamand  dans  notre  Flandre  maritime,  on  constate 
du  moins  qu'elle  témoigne  du  zèle  de  notre  pieux  pas- 
teur (1).  Après  s'être  efforcé  de  chanter  le  martyre  des 
Trois  Vierges  saxonnes,  le  curé  de  Caestre  allait  lui-même 
mourir  à  Douai  (2),  dans  les  cachots  de  la  République  et 
devenir  ainsi  victime  de  son  attachement  à  la  foi  de  nos 
ancêtres. 

De  ces  usages  populaires  et  surtout  de  toutes  les  prati- 
ques de  piété  autrefois  en  usage  à  Caestre,  nous  avons 
encore  le  pèlerinage  quotidien.  11  ne  se  passe  pas  de  jour, 
en  effet,  sans  que  le  Sanctuaire  ne  soit  visité  non  seule- 
ment par  les  fidèles  de  la  localité,  mais  encore  par  les 
étrangers.  Depuis  quelques  années,  les  exercices  du  mois 
de  Marie  s  y  font  avec  la  plus  grande  édification  sous  le 
doux  sourire  de  la  Madonne  habillée  à  la  façon  des 
Vierges  espagnoles  et  au  son  mélodieux  des  cantiques  (3) 
restés  dans  Toubli  depuis  1860  et  exécutés  maintenant 
par  les  Enfants  de  Marie,  dont  la  Congrégation  a  étécano- 
niquement  rétablie  le  21  novembre  1886. 

Si  la  neuvaine,  qui  commence  le  dimanche  après  la 
saint  Jean-Baptiste,  n'attire  plus  comme  autrefois  des 

(1)  Nous  en  donnons  la  traduction  à  Tannexe  E. 

(2)  Voir  sur  Fabbé  Witsoet  nos  a  Notes  et  Documents  pour 
servir  à  rHistoire  des  Institutions  ecclésiastiques  de  TEnseigne- 
ment  secondaire  à  Dunkerque  à  partir  du  XVll*  siècle  »  ;  1  Fasi- 
cule.  Epilogue  par  M.  l'abbé  Flahault. 

(3)  C'est  M.  Tabbè  Bourlet,  curé  de  Bousbecque,  qui,  avec  son 
obligeance  babitueUe  et  le  talent  qui  le  distingue,  a  bien  voulu 
remettre  en  musique  ces  cantiques  publiés  en  recueil. 
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masses  compactes,  elle  a  pour  la  paroisse  et  les  enviroos 
le  grand  avantage  d'être  uoe  époque  de  pieux  concours 
et  de  pratiques  de  dévotion  qui  tendent  à  augmenter 


d'année  en  année.  Déjà  on  compte  de  six  à  sept  cents 
communions  et  les  fidèles  mettent  d'autant  plus  d'empres- 
sement à  s'approcher  des  sacrements  qu'une  Indulgence 


—  43  — 

plénière,  accordée  en  1843  par  Sa  Sainteté  Grégoire  XV, 
reste  toujours  en  vigueur  (1). 

Rétablie  après  la  Révolution  et  se  déroulant  dans  les 
rues  du  village,  telle  que  nous  la  représente  le  dessin 
placé  au  frontispice  de  notre  travail  (2)  la  procession  fut 
modifiée  à  partir  de  1853,  à  la  suite  du  passage  à  Gaestre 
de  Monseigneur  Régnier,  Archevêque  de  Cambrai,  au 
mois  de  juin  de  cette  année. 

Après  avoir  assisté  à  cette  procession,  et  trouvé  quelque 
chose  de  trop  dramatique  et  de  profane  dans  les  person- 
nages historiques,  Sa  Grandeur  ordonna  la  suppression 
de  ces  derniers.  Le  13  avril  1888,  lors  de  sa  tournée  de 
confirmation,  Monseigneur  Hasley,  l'un  des  successeurs 
du  cardinal  Régnier,  devant  qui  M.  Tabbé  Govaere  avait 
exposé  l'historique  de  Notre-Dame  de  Grâce,  fut  très 
touché  du  récit  qu'il  avait  entendu  et  permis  de  faire 
figurer  à  la  procession  le  chevalier  aveugle,  son  écuyer 
et  les  Trois  Vierges.  Cette  première  autorisation  n'avait 
été  accordée  qu'à  titre  d'essai  ;  mais  depuis  lors,  la  pro- 
cession ayant  conservé  le  caractère  éminemment  reli- 
gieux et  le  recueillement  profond  qu'elle  n'aurait  jamais 
dû  perdre,  est  autorisée  chaque  année  dans  les  mêmes 
conditions. 

Le  BewyS'Boeck  des  biens  de  l'église,  de  la  euro  et  de 
la  chapelle  de  Caestre,  continué  après  la  Révolution  par 
les  successeurs  de  M.  Witf^oet,  mentionne  «  une  fonda- 

(1)  Voir  annexe  D  qui  donne  le  Bref  de  cette  Indulgence. 

Déjà  en  1833,  M.  l'abbé  Coulon,  alors  curé  de  Caestre,  avait 
obtenu  un  Induit  d'indulgence  plénière  pour  la  neuvaine;  cette 
pièce  8*ètant  égarée,  le  pasteur  renouvela  avec  succès  sa 
demande. 

<2)  11  est  une  particularité  de  cette  procession  dont  nous  avons 
été  témoin  en  1844  et  que  nous  tenons  à  signaler.  En  souvenir  des 
oiseaux,  qui,  par  leurs  clameurs  indiquèrent  au  seigneur  l'en- 
droit de  l'assassinat  des  Trois  Vierges,  des  enfants  portaient 
autour  de  la  statue  de  Notre-Dame  des  cages  renfermant  des 
volatiles. 
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tion  perpétuelle  ci'éée  par  Gyssau,  de  sept  francs  cinquante 
centimes  à  M.  le  curé  de  Caesti^e,  à  charge  de  chanter 
une  messe  et  un  salut  en  la  Chapelle  de  la  commune  de 
Caestre.  Cette  fondation,  dit  la  note,  est  assise  sur  up 
hectare,  35  ares,  50  centiares  de  terre  à  labour  occupée 
par  Louis  Gorre  >.  Elle  est  d'un  exemple  à  imiter. 

Noire  tâche  est  terminée. 

Puissent  ces  quelques  pages  contribuer  à  mieux  faire 
connaître,  à  faire  prier  et  vénérer  davantage  Notre-Dame 
de  Grâce  et  les  Trois  Vierges  de  Caestre  ! 

Nos  vœux  seront  sans  doute  exaucés  :  rappelonsAju'une 
belle  et  large  chaussée  allant  de  Dunkerque  à  Lille  ;  de 
nombreuses  voies  de  communications  intermédiaires;  une 
station  de  chemin  de  fer  assise  vers  la  frontière  du  côté 
de  la  Belgique  ;  un  riant  village  de  L500  âmes  placé  au 
milieu  de  pâturages  verdoyants  et  de  champs  fertiles  ; 
une  chapelle  antique  ornée  de  ses  touchants  souvenirs  et, 
dans  ce  cadre,  une  statue  miraculeuse,  qui  a  vu  passer, 
avec  d'illustres  personnages  (1),  les  générations  recon- 
naissantes, et  qui  attend  Theure  solennelle  de  son  couron- 
nement, voilà  bien  des  charmes  pour  faire  toujours 
affluer  au  Sanctuaire  de  Caestre,  nos  religieuses  popula- 
tions des  Flandres. 


(1)  Pour  ne  nous  occuper  que  des  faits  postérieurs  à  la  Rèvo- 
lution,  nous  pouvons  affirmer  que  Nos  Seigneurs  les  Evéques  et 
.Archevêques  de  Cambrai,  de  passage  à  Caestre,  y  ont  laissé  tous 
de  bien  beaux  témoignages  oraux  ou  écrits  dans  leur  vénération 
a  regard  de  Notre-Dame  de  Grâce  et  des  trois  Vierges.  Nous 
signalerons  entre  autres  l'intéressant  procés-verbal  rédigé  par 
M.  le  chanoine  Lbbbedey,  vicaire  général,  accompagnant  Mgr 
Sonnois  lors  de  sa  dernière  tournée  pastorale  à  Caestre  en  mai 
1900. 


Anntie   A 


BENED  ICTUS 

VAN      1 

PHOTO- NOTARIUS 
omynwn        HAt        v'nuxts 

T^*"'*  pi««entiuin  nolum  facimus,  cralle 

In  parte  posteriori  munit^i^;  ex  locis  authen 
exhibîtis  constih't,  cxlract^^  ;  et  in  dioecesî 
Domini  Episcop  ,  pnblicae  -«enerab'oni  fideliar 
veneratîow  gaiuleat,  bas  parsentes  subscrspsil 

D»tuni  "unallenl  ///  WrJ(/MiU  y^t^i/f./, 
millesmo   octmgentesimo  /JH/^lû 

Ehregut    CCJ- 
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ANNEXE  B 

Lettre  de  recepte  contenant  admortissement  au  proufflt  de 
la  chapelle  des  Trois  pucelles  de  Caestre,  ou  terrouoir  de 
BailleuL 

m 

Je  Ânthoine  SpiUart,  secrétaire  de  monseigneur  le 
Duc  de  Bourgoigne,  et  commis  à  la  recepte  des  deniers 
venans  des  nouveaulx  acquestz  non  admortiz,  faiz  depuis 
soixante  ans  ença  par  les  prélatz  et  gens  d^église  en 
Flandres,  confesse  avoir  receu  des  chapeilains  et  gouver- 
neurs de  la  chapelle  des  trois  pucelles,  scituée  en  la 
paroiche  de  Caëstre  ou  terroir  de  Bailleul,  la  somme  de 
sept  livres  huit  solzparisis,  du  pris  de  vint  gros  monnoie 
de  Flandres  la  livre.  A  laquelle  somme  ilz  ont  puis 
nagaires  esté  tauxez  et  arbitrez  par  les  commissaires  à 
ce  ordonnez  de  par  mondit  seigneur  ou  quartier  d'Yppro 
pour  les  acquestz  faiz  au  nom  de  ladicte  chapells  depuis 
lesdictes  soixante  ans  ença  sans  en  avoir  lettres  d'admor- 
tissement  de  mondit  seigneur  et  desquelz  acquestz  la 
déclaracion  s'ensuit  :  Premièrement,  une  mesure  de 
terre  ou  environ  par  cy  devant  acxuise  au  proufRt  de 
ladicte  chappelle  et  vault  en  censé  par  an  trente  huit  solz 
parisis.  Item,  ung  quartier  et  demy  de  terre  aussi  acquiz 
à  ladicte  chappelle,  valent  en  censé  par  an  douze  solz 
parisis.  Item,  encoires  une  mesure  de  terre  semblable- 
ment  acquise  qui  vault  en  censé  par  an  vingt-quatre  solz 
parisis.  Et  pardessus  ce  que  dit  est  appartient  à  ladicte 
chappelle  trois  livres  dix  solz  parisis  par  an,  despiéça  et 
paravant  lesdits  soixante  ans  ença,  dont  elle  fournist  le 
luminaire  de  cire  et  les  réparacions  et  toutes  autres 
choses  à  icelle  nécessaires  :  ainsi  montent  lesdictes 
acquestes  depuis  les  dits  spixante  ans  ença,  LXXIII  solz 
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parisis  dont  la  tauxacion  monte  comme  dit  est  à  ladicte 
sommé  de  sept  livres  huit  solz  parisis,  de  laquelle  somme 
monnoie  et  pour  la  cause  dicte  dont  je  suis  content,  je 
prometz,  lesdits  chappellains  et  gouverneurs,  faire  tenir 
quicte,  paisible  et  deschargié  envers  mondit  seigneur 
comme  il  appartiendra.  Pourveu  toutesvoies  qu'ilz  seront 
tenus  de,  en  dedens  deux  mois  prouchainement  venant, 
faire  enregistrer  ceste  ma  lectre  en  *la  Chambre  des 
Comptes  de  mondit  seigneur  à  Malines,  qui  leur  vauldra 
et  sera,  aloué  pour  admortissement  à  la  sceurté  de  ladicte 
chappelle,  en  ensuivant  Tordonnance  sur  ce  de  mondit 
seigneur  le  Duc.  Tesmoing  mes  séel  et  seing  manuel  cy 
mis  le  VI®  jour  de  may  Tan  mil  quatre  cens  soixante- 
quinze.  Ainsi  signé  :  A.  Spiliart.  Et  sur  le  dos  de  ladicte 
lectre  estoit  escript  ce  qui  s'ensuit  :  Ceste  lectre  de 
recopie  et  quictance  est  enregistrée  en  la  Chambre  des 
Comptes  de  monseigneur  de  Bourgoigne,  à  Malines,  ou 
registre  des  chartes  y  tenu  commençant  en  septembre 
mil  IIIP  LXIX,  folio  11^  IIII".  Et  en  vertu  de  certaines 
lectres  patentes  aussi  enregistrées  oudit  registre  folio 
IP  LU,  par  lesquelles  mondit  seigneur  veult  et  ordonne 
que  toutes  acquestes  faictes  puis  LX  ans  ença  par  les  gens 
d'église  de  ses  païs  de  par-deça  non  excédans  la  somme 
de  XX  livres  parisis,  monnoie  de  Flandres,  de  revenue 
par  an,  soient  tenues  comme  admorties  en  prenant  et 
rapportant  en  ladicte  Chambre  seulement  lectre  sur  ce 
des  receveurs  à. ce  par  lui  commis.  Les  parties  déclairées 
ou  blanc  de  cestes  ont  illec  esté  receus  et  expédiées 
comme  admorties  au  proufRt  de  la  chappelle  de  Trois 
Pucelles  sciiuée  en  la  parroiche  de  Caëstre  en  la  fourme 
et  manière  contenue  oudit  blanc,  le  XXVI®  jour  de  may. 
Tan  mil  IIIP  LXXV,  moy  présent  :  M.  Dornart. 

(Chambre  des  Comptes  de  Lille.  Art.  B.  1609, 
14'  Registre  des  Chartes,  folio  280,  recto). 
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ANNEXE  C 


Heden  29  Junius  1794  (slaven  stil  of  fanatique  stil) 

zynde  den  12  van  den  maend  messidor,  2®  jaer  der  frans- 

che  République,  een  ende  onverdeeibaer,  synde  nu  beden 

den  gewoonelyken  eersten  dag  van  Caester  ommegank, 

den  welken  voor  dezen  seer  vermaert  ende  solemnelyk 

geviert  was,  met  zuike  groote  devotie  ende  toeloop  van 

de  volkeren  dernabuerige  dorpen  endeprocbien,  dat  bet 

plaisir  was  van  te  sienc,  ende  bet  gink  al  op  een  goed 

order  ende  sin  ;  den  (dacb?)  van  te  vooren,  voor  den 

ommegank  waeren  de  wegen  die  van  de  kerke  uaer  de 

Cappelle  leyden  daer  op  eenen  goeden  zin  gerepareet 

ende  bequaem  gemaekt  om  de  groote  processie  te  doene 

van  de  kerke  naer  de  Cappelle,  ende  rond  al  de  steens- 

traete  naer  Lenglé,  alwaer  een  Cappelleken  gemaekt  was, 

ende  daer  eenige  antiphone,  of  lofzange  gezongen,  ende 

de  benedictie  was  daer  naer  gegéven,  toen  gonk-ze  soo 

voors  naer  de  kerke. 

De  groote  processie  die  tôt  Gaestre  op  den  ommegank 
gonk,  was  seer  curieus,  ende  veel  volk  quaemen  van  aile 
kanten  om  sulk  eene  processie  te  siene,  want  daer  gink 
gemeenelyk  in  de  solemneele  processie,  te  wéten  : 

De  2  vaenen,  de  4  fackelen  rond  bet  sacrement  buyse- 
ken,  het  beelt  van  0  :  L  :  V  :  in  de  kerke,  S'®  Rocbus 
Idem.  0  :  L  :  V  :  in  de  Cappelle  :  de  3  kattelyne  keizen  uyt 
de  Cappelle,  de  Vaene,  de  dry  nonnen,  de  dry  moorde- 
naeren,  de  blinden  Rudder  op  een  peerd;  eenen  man 
met  een  boscb  op  den  rug  ;  de  Guide  van  den  beyligen 
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Nicolaus  (1)  met  vendel  ende  standaert,  trommel  ende 
fleutel,  als  ok  den  wyscman.  De  Cappelle  was  op  het 
solemneelste  opgezet. 


ANNEXE  D 


Bref  d'une  Indulgence  plénière  pour  l'Octave  dans  la  chapelle 
de  Cacsire,  laquelle  commence  le  dimanche  avant  la  fête 
de  la  Visitation  de  la  Sainte  Vierge,  accordée  à  Rome,  le 
!««•  d'Avril  i845  et  approuvée  à  Cambrai,  le  24  Avril  iSkS, 
par  M.  Giraud,  vicaire  général,  bref  signé  par  M.  Duprez, 
chanoine  et  secrétaire  général. 

gmo  Pater, 

Rector  Parochiae  vulgô  Caester,  diocesis  Cameracensis 
in  Gallia,  ad  pedes  S.  V.  provolutus,  humiliter,  exponit 
quod  die  III*  Decembris  1833,  a  S.  V.  obtinuit  indulgen- 
tiâm  plenariam  a  fldelibus,  pro  una  Octava,  lucrandam  in 
quodam  hujus  Parochiae  sacello,  Divae  Virginis,  sub 
titulo  Matris  Gratiae  et  Miseiicordiae,  a  muitis  saeculis 
dedicato  ;  quse  Octava  quotannis  incipit  Dominica  aiite 
feslum  Visitationis  B.  M.  V.  Cum  autem  haec  indul- 
gentia,  defectu  approbationis  Ordiuarii,  lucrari  non 
potuerit,  et  indultum  concessionis  amplius  non  invenia-  . 
tur,  S.  V:  humiilimè  suppiicat  quatenus  praefatani  indul- 
gentiam  pro  dicta  Octava,  in  hujus  parochiae  antique 
sacello  a  âdelibus  lucrandam,  largiri  dignetur. 

(1)  Le  Règlement  de  cette  réthorique,  ayant  pour  devise  : 
«  wy  lèven  door  Victorie  »,  date  de  l'année  1700,  Buivant  le  chro- 
nograname  : 

sChkooMt  Den  reChtek 

Traduction  :  Craignez  le  Juge  suprême. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  charte  ne  daterait  pourtant  que 
de  1732. 
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Ex  AuD*'"  S"" 

SSmus  Dqus  Nr.  Gregorius  PP.  XVI,  concessionem  de 
qua  in  precibus  revocando  omnibus  utriusque  sexus 
Christi  fidelibus  vere  pœnitentibus,  confessis,  sacraque 
Communione  refectis  supra  enunciatum  publicum  sacel- 
lum  in  Dominica  Yisitationis  B.  M.  Y.  festum  immédiate 
praecedente,  vel  in  ejus  octiduo,  visitantibus,  ibique  per 
aliquod  temporisspatium  juxtaconsuetos  fines  orantibus, 
Plenariam  Indulgentiam,  fidelibus  quoque  defunctis  appli- 
cantibus  incipiendam  ab  ipsius  Dominicae  primis  vesperis 
usque  ad  ultimae  diei  de  dicto  octiduo  soiis  occasum, 
pro  unica  durataxat  vice  ejusmodi  intervallo  acquirendam 
peramenter  est  impertitus.  Praesenti  in  perpetuum  vali- 
turo  absque  uUa  Brevis  expedit®. 

Datum  Romae  ex  Sec™  S. 

Cong^  Indulg'"'"  die  p"*  Aprilis  1043. 

Gabriel  Cardinalis Prœfectus  (1). 

Permittimus  praesens  Indultum  suum  efiectum  sortiri, 
juxtà  sui  formam  et  tenorem. 

*    .      .    .        Cameraci,  die  24*  Aprilis  1843. 

L.  S.  Giraud,  Vie.  Gen.  de  rArchevêché. 

De  mandato, 
Duprez,  Can,  Secret.  Gen, 

H.  (signature  illisible). 

(1)  Sceau  du  Gard.    Secret.,    imprimé  sur    pâte.  Légende  en 
grande  partie  non  empreinte. 
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ANNEXE  E 

Les  Trois  Vierges  de  Caestre,  par  M.  O.  p.  Witsoet, 
Drame  en  cinq  actes  (1654  vers)  joué  en  1690  et  dont 
l'analyse  a  été  faite  par  M.  l'abbé  D.  Carnel. 

Il  a  été  question  dans  les  productions  du  Comité  Fla- 
mand de  France  de  Gabriel  Pierre  Witsoet,  curé  de 
Caestre,  considéré  comme  poète,  rhétoricien  et  auteur 
dramatique  (1). 

Cette  pièce  est,  comme  toutes  celles  de  l'époque,  écrite 
dans  ce  flamand  rimé  et  haché  par  d'uniformes  hémisti- 
ches, dont  nos  rhétoriciens  étaient  coutumiers  et  friands. 
Mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  faire  ici  une  étude  littéraire. 
Elle  est  faite  par  notre  bon  curé  dans  l'intention  de  tenir 
lieu  d'un  sermon  pendant  une  festivité  locale,  ainsi  que 
l'indique  sa  devise  : 

Als  'twit  en  'tsoet  is  t'saem 
De  8ack  is  aengenaem. 

C'est-à-dire  «  édifier  en  amusant  »  et  ainsi  elle  appa- 
rait  comme  un  côté  curieux  de  ce  qu'étaient  encore  nos 
villages  il  n'y  a  guère  que  cent  ans. 

Voici  une  courte  analyse  de  cette  composition  drama- 
tique : 

Acte  1«' 

Trois  jeunes  filles  :  Eléonora,  Lucretîa,  Monica  (2) 
tiennent  une  controverse  pieuse  et  théologique  sur  le 

(1)  Voir  Annale»  du  Comité  Flamand, 

(2)  On  voit  que  l'auteur  a  remplacé  par  trois  noms  flamands, 
les  noms  Sabina,  Elfride  et  Edith  des  Trois  Vierges  Anglo- 
Saxonnes. 
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« 

mérite  et  les  avantages  de  la  virginité.  La  plus  jeune, 
Monica,  qui  avait  d'abord  opté  pour  le  mariage,  se  range 
à  l'avis  de  ses  sœurs.  Elles  se  retirent  et  sont  remplacées 
sur  la  scène  par  trois  mauvais  sujets  :  Boy,  Pul  et  Cals, 
Ceux-ci  viennent  de  commettre  un  vol  et  discutent  sur 
l'emploi  criminel  qu'ils  en  feront. 

Acte  2® 

Mylord,  père  des  trois  nobles  demoiselles,  se  félicite  de 
les  marier  à  trois  jeunes  seigneurs  qui  les  demandent... 
Intervient  Milody  qui  délibère  avec  lui.  Mais  quand  elle 
annpnce  que  Monica  veut  aussi  refuser  le  mariage,  elle 
met  à  son  comble  le  désespoir  de  Mylord. 

Acte  3® 

Scènes  de  famille...  Le  père  et  la  mère  font  venir 
leurs  filles,  les  exhortent,  les  pressent  et  finissent  par  les 
accuser  d'ingratitude.  Celles-ci  protestent,  font  valoir  les 
droits  de  Dieu  et  finalement  obtiennent  de  leur  mère  qu'elle 
intercédera  auprès  de  son  mari. 

Acte  4* 

On  convient  en  famille  que  les  trois  jeunes  vierges 
iraient  à  Rome,  où  se  célèbre  l'année  jubilaire.  Le  père 
consent  à  regret  à  cette  séparation  momentanée  qui  grâce 
aux  avis  du  Pape  les  remettra  probablement  dans  la 
famille...  En  même  temps  il  découvre  qu'il  a  été  volé!  La 
somme  est  énorme...  Ici  le  drame  se  corse  :  dans  son 
affolement,  le  mylord  soupçonne  ses  filles  et  ose  les  accu- 
ser !  Celles-ci  sont  consternées  à  cette  nouvelle  épreuve 
et  ne  savent  comment  en  sortir,  lorsque  leur  mère  vient 
annoncer  que  les  voleurs  sont  connus.  Le  veillard  est 
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ému  de  compassion  pour  ses  filles  ;  il  consent  à  leur 
départ,  les  bénit  et  un  navire  en  partance  pour  Dunkerque 
les  reçoit  à  son  bord. 

Acte  5® 

En  Flandre  !  Les  trois  vauriens  :  Boy,  Cats  et  Pul  ont 
profité  du  même  bateau  pour  sortir  d'Angleterre.  Ils  ont 
remarqué  les  trois  jeunes  Vierges  qu'ils  croient  munies 
de  beaucoup  d'or...  L'épouvantable  crime  racontée  dans 
la  légende,  va  se  passer  et  la  scène  la  rend  en  réalité  : 
assassinat  des  trois  Vierges,  guérison  miraculeuse  du 
seigneur  de  Caëstre  qui  retrouve  la  vue...  Vœu  de  bâtir 
une  chapelle,  et  le  spectacle  se  termine  par  la  Bénédic- 
tion, 
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SAINT  WINOC  A-T-IL  DEMEURÉ 

A  BERGUES  ? 

par   M.    l'Abbé    PRUVOST 

Q4umânier  de  VHospice  de  Seclin 


INTRODUCTION 


La  ville  de  Bergues  a  célébré,  Tan  dernier,  avec  un 
merveilleux  éclat,  le  millénaire  de  sa  fondation.  Ces  fêtes 
tout  à  la  fois  historiques,  civiles  et  religieuses  ont  été 
préparées  de  longue  main  par  toute  la  population  avec  un 
entrain  et  un  ensemble  dignes  d'éloge  et  d'admiration. 
La  cité  de  saint  Winoc  promettait  beaucoup  et  nous  pou- 
vons affirmer  qu'elle  a  dépassé  de  beaucoup  ses  promesses. 
Nous  n'avons  pas  à  faire  le  récit  de  ces  journées  mémo- 
rables ni  la  description  de  ces  inoubliables  solennités, 
mais  il  convenait,  au  début  de  cette  étude  dont  elles  sont 
l'occasion,  d'offrir  ce  modeste  hommage  à  la  vaillante  et 
noble  cité  qui  a  su  soutenir  si  bien,  dans  cette  circons- 
tance, l'honneur  de  la  Vieille  Flandre. 

Ces  fêtes  ont  soulevé  ou  plutôt  renouvelé  une  querelle 
historique  déjà  bien  ancienne  au  sujet  de  saint  Winoc.  Les 
uns  prétendent  que  le  bienheureux  patron  de  Bergues, 
avant  d'aller  s'établir  à  Wormhoudt,  où  il  est  mort,  a 
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séjourné  quelques  années  en  communauté  avec  plusieurs 
compagnons  venus  comme  lui  de  Siihiu,  sur  la  colline 
(Groenberg)  où  plus  tard  s'éleva  l'illustre  abbaye  de  son 
nom.  D'autres  le  nient. 

Les  premiers  s'abritent  sous  la  haute  autorité  d'un 
grand  nom,  Doui  Mabillon  (1632-1707),  Bénédictin  de  la 
Congrégation  de  Saint-Maur.  Ce  saint  et  savant  religieux, 
le  créateur  de  la  diplomatique,  l'un  des  premiers  parmi 
les  pionniers  de  la  science  critique^.a,  par  son  génie  et 
sa  vaste  érudition,  ouvert  de  nouvelles  voies  à  l'histoire. 
Mais  faut-il  s'étonner  que  des  erreurs  de  détail  se  soient 
glissées  dans  l'œuvre  immense  entreprise  et  réalisée  par 
lui?  Nul  n'y  est  peut-être  plus  exposé  que  les  initiateurs. 
D'ailleurs  la  science  hagiographique,  giâce  en  partie  à 
l'impulsion  qu'il  lui  avait  donnée,  a  progressé  après  lui  ; 
et  sa  méthode,  employée  et  perfectionnée  par  ses  succes- 
seurs, n'a  pas  peu  servi  à  extirper  les  erreurs  qui,  sem- 
blables à  des  broussailles,  encombraient  le  champ  de 
rhistoire  religieuse.  C'est  à  cette  œuvre  que  se  sont  spé- 
cialement consacrés  les  célèbres  hagiographes,  membres 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  appelés  BoUandistes,  du  nom 
de  l'un  d'eux  le  P.  Bolland  (1596-1665).  Depuis  leXVII* 
siècle  ils  continuent,  avec  un  succès  et  une  autorité  incon- 
testés, le  plus  prodigieuK  travail  d'exploration  qui  ait 
jamais  été  entrepris. 

Notre  question  n'a  pas  attendu  qu'ils  fussent  arrivés 
au  6  novembre,  fête  de  saint  Winoc,  pour  y  être  traitée. 
Etudiée  et  discutée  à  propos  de  Saint  Bertin,  5  septembre, 
par  le  P.  Stilting  (1703-1762),  elle  y  a  été  résolue  dans  le 
sens  de  la  négative.  Et  les  preuves  qui  appuient  cette 
solution  ont  paru  assez  décisives  pour  faire  dire  à  Dom 
Lobineau  (1666-1727),-  de  la  même  congrégation  que 
Mabillon  et  comme  lui  l'une  des  gloires  de  son  ordre  : 
«  Les  BoUandistes  assurent  que  saint  Winoc  et  ses 
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compagnons  ne  fondèrent  pas  I^  monastère  de  Grunoberg, 
mais  qu'ils  passèrent  directement  de  Sitbiu  à  Wormhoudt» 
et  nous  croyons  qu'ils  ont  raison,  quoi  qu'en  disent 
plusieurs  autres  écrivains  ». 

Plus  tard,  la  thèse  du  P.  Stilting  a  été  reprise  et 
largement  développée  par  le  P.  Ghesquière  (1731-1802), 
l'un  des  Bollandistes  avant  la  suppression  de  la  Compagnie 
de  Jésus  (1773),  dans  son  grand  ouvrage  :  Acta  Sanc- 
torum  Belgii.  Au  6®  volume  (Tongerloo,  1794),  il  traite 
longuement  de  saint  Winoc  et  de  toutes  les  questions 
historiques  qui  se  rattachent  à  sa  vie.  Nous  ne  croyons 
pas  que  parmi  ses  contradicteurs,  aucun  ait  jamais 
essayé  de  s'en  prendre  à  ses  raisons.  La  plupart  semblent 
même  les  ignorer  ;  d'autres  se  contentent,  pour  s'épargner 
la  peine  de  les  discuter,  de  leur  opposer  ce  qu'ils  appellent 
la  tradition . 

Et  si  cette  tradition  n'était  qu'une  fable? 

C'est  ce  que  nous  espérons  prouver  dans  la  présente 
étude  dont  les  principaux  éléments  ont  été  empruntés 
aux  Bollandistes. 

La  vie  de  saint  Winoc  a  été  écrite  pour  la  première 
fois  au  Vm®  siècle  par  un  de  ses  contemporains  ou  à  pou 
près  dont  le  nom  est  inconnu.  Un  manuscrit  sur  vélin  du 
.X^  siècle  appartenant  à  la  bibliothèque  communale  de 
Saint-Omer  où  il  porte  le  n°  774,  reproduit  cette  vie 
primitive.  Le  P.  Ghesquière  l'a  insérée  au  t.  vi  des  Acta 
Sanclorum  Belgii,  On  la  trouve  aussi  au  t.  v  des  Mémoi- 
res des  Antiquaires  de  la  Morinie. 

La  bibliothèque  communale  de  Bergues  possède  une 
autre  vie  de  saint  Winoc  écrite  aussi  par  un  anonyme  vers 
le  milieu  du  XI®  siècle,  nous  dirons  plus  loin  dans  quelles 
circonstances.  Cette  vie  est  reproduite  en  un  magnifique 
manuscrit  sur  vélin,  orné  de  vignettes  et  de  majuscules 
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rehaussées  d'or.  LNàcritigre  est  d*uii  beau  gothique  du 
XIII®  siècle  ou  de  la  fin  du  XII®.  Ce  précieux  volume  in-4*> 
était  autrefois  conservé  comme  une  relique  dans  le 
Sacrarium  de  l'Abbaye.  Avant  le  pillage  de  1566  par  les 
Gueux,  une  reliure  d'argent  doré  le  recouvrait.  Outre  la 
vie  du  saint  suivie  du  récit  de  14  miracles  par  le  même 
auteur  anonyme,  il  renferme  deux  autres  livres  de  mira- 
cles dont  Fauteur  nommé  dans  le  titre  du  prologue  est  le 
moine  Drogon.  Puis  viennent  les  hymnes  et  les  antiennes 
notées  de  TOffice  du  saint  Abbé.  Le  reste  du  volume, 
environ  80  pages,  est  consacré  à  saint  Oswald  et  à  sainte 
Lévinne  dont  l'abbaye  posséda  les  corps  jusqu'à  la  dévas- 
tation calviniste  du  XVI®  siècle  (1).  Il  existe  encore 
d'autres  copies  anciennes  de  cette  seconde  Vie  dont 
plusieurs  même  sont  antérieures  au  manuscrit  de  Bergues. 
Mabillon  l'a  reproduite  dans  son  ouvrage  :  Acta  sanc- 
torum  ordinis  S.  Benedicti. 

Ces  deux  Vies  anciennes  étant  les  premiers  et  princi- 
paux monuments  concernant  l'histoire  de  notre  saint,  il 
nous  faut  les  étudier  tour  à  tour. 

(1)  M.  Julien  L'Hermitte  a  donné  une  description  fort  détaillée 
de  ce  manuscrit  dans  une  plaquette  de  24  pages  intitulée  :  Cata- 
logue des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bergues.  —  Paris, 
Pion,  1897. 

Voir  aussi  du  même  auteur  l'intéressant  travail  publié  sous  le 
titre  :  Les  Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bergues,  dans  le  Bulle- 
tin de  r  «  Union  Faulconnier  »  de  Dunkerque,  année  1898. 


•» 
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CHAPITRE  PREMIER 


Voici  le  début  de  la  première  Vie  : 

«  Incipit  vita  Tel  actus  sancti  Winnoci,  Confesser is 
»  Ghristi. 

»  Quando  agius  Christi  confesser  Bertinus»  signis  atque 
»  virtutibus  decoratus,  in  Sithiu  monasterio  multitudini 
»  praeerat  monachorum  ex  multis  undique  partibus,  divina 
»  eos  stimulante  gratia,  religiosi  ad  eum  veniebant 
»  viriy  optantes  etiam  ut  sub  sacrœ  regulae  jugo  secum 
»  in  Dei  persévérassent  servitio  ;  inter  quos  quatuor 
»  religiosi  viri  ex  longe  remota  Brittonum  terra  qui  bis 
»  nominibus  nuncupati  fuerunt  :  Quadanocus  et  Inge- 
»  nocus,  Madocus  Sanctusque  Winnocus,  parentes 
»  patriamquesecuudum  Domini  prseceptum  relinquentes, 
»  ad  eum  unanimiter  venerunt,  postulantes  etiam  ut 
»  inter  agium  monachorum  gregem  sub  una  cura  cons- 
>  titutum,  cos  in  Dei  reciperet  nomine.  Beatus  igitur 
»  Bertinus  eos  in  Dei  araore  flagrare  cernens,  perfec- 
»  tamque  bene  vivendi  in  eis  cognoscens  fuisse  volunta- 
»  tem,  bénigne  eos  recipiens,  sanctse  monachorum  sine 
»  morâ  sociavit  multitudini. 

»  Post  haec  vero,  parvo  temporis  spatio  Iransacto, 
»  agius  abbas  Bertinus,  intuens  prsedictos  Dei  famulos 
»  sagaces  sacrae  regulœ  sectatores  fuisse,  necnon  perfecta 
»  caritate  et  vèra  refertos  humilitate,  eosque  eum  magna 
»  obedientise  industria  animadvertens  labori  manuum 
»  operam  dare,  eis  in  page  Terwanense  aliquam  in  Dei 
»  nomine  jussit  œdiâcare  cellam.  Quidam  enimvirdives, 
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»  Heremarus  nomine,  suam  in  praedicto  pago  fructife- 
»  rain  haereditatem  quae  Worumholt  vocatur,  et  ideo 
»  eodem  nomine  praedicta  vocatur  cella,  Deo  et  beato 
»  obiulit  Bertiûo.  Sanctus  igitur  Berlinuç  Dei  famulis 
»  multiplicare  volens  habitacula  et  Christi  pauperibus 
»  hospitia  prseparare,  quse  co  temporo  varia  iu  praedicto 
»  fuerunt  pago,  praefatos  Christi  milites  cum  aliis  fratri- 
»  bus  eorum  praecepto  obedientibus,  in  praBdictum  trans- 
»  misit  pagum,  ut  in  praefato  loco  aptum  Dei  famulis 
»  conslruerent  liabitaculum.  Religiosi  igitur  viri,  cor 
»  unum  et  animam  unam  apostolico  habentes  exemplo, 
»  actualem  sectantes  vitam  plus  de  pauperibus  atque 
»  hospitibus  Christi  soUiciti  quam  de  semelipsis,  se- 
»  cuudum  sancti  Bertini  abbatis  jussionem  in  praefato 
»  pago  commodam,  favente Domino,  aedificaverunt  cellam, 
»  atque  in  ea  per  multa  aunorum  spatia  in  Dei  perseve- 
»  rantes  servitio  extremum  sortiti  sunt  diem.  » 


§  1 


Comme  on  le  voit,  dans  ce  texte  il  n'est  nullement 
question  de  Bergues  ni  avant  ni  après  l'établissement  des 
moines  Bretons  à  Wormhoudt.  Pourtant  l'auteur,  con- 
temporain ou  à  peu  près  de  saint  Winoc  (1),  ne  devait  rien 
ignorer  des  principaux  événements  de  sa  vie.  Sans  doute 
il  s'étend  très  peu  sur  les  faits  de  son  histoire  ;  mais  est-< 
ce  donc  un  incident  insignifiant  et  indigne  do  mention 
que  le  fait  d'avoir  quitté  la  communauté  de  Sithiu  pour 
aller  fonder  un  établissement  au  Groenberg  où  il  aurait 
séjourné  plusieurs  années  ?  (2)  On  ne  voit  vraiment  pas 

(1)  Auctore  anonymo  coœvo  aut  certe  suppare.  —  Ghesquière. 

(2)  Une  y'ie  de  saint  Winoc  parue  en  1887  attribue  à  ce  séjour, 
une  durée  de  10  ans,  de  685  à  695. 


rv 
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pour  quelle  raison  l'écrivain  aurait  supprimé  de  la  vie  de 
son  héros,  ces  années  d'apostolat  ou  de  solitude.  Mais  il 
ne  se  contente  pas  d^  les  passer  sous  silence,  il  affirme 
tout  le  contraire,  puisqu'il  fait  venir  directement  saint 
Winoc  de  Sithiu  à  Wormhoudt.  Donc,  dans  l'hypothèse  de 
l'établissement  de  saint  Winoc  à  Bergues,  il  faut  supposer 
ou  que  l'historien  l'a  ignoré,  ce  qui  n'est  pas  probable  ;  ou 
que  cette  fondation  lui  a  paru  trop  peu  importante  pour 
être  signalée,  ce  qui  serait  fort  étrange  ;  ou  enfin  qu'il 
l'a  supprimée  à  dessein  par  un  véritable  mensonge,  ce 
qui  est  inadmissible.  Du  silence  de  l'historien  la  seule 
conclusion  qui  s'impose,  c'est  que  saint  Winoc  et  ses  com- 
pagnons n'ont  pas  demeuré  au  Groenberg. 

Mais  voici  des  faits  qui  fortifient  singulièrement  cette 
conclusion. 

A  pai'tir  do  l'an  900,  Bergues  subit  toute  une  série  de 
modifications  et  de  progrès  qui  l'amèneront  par  degrés  à 
l'état  définitif  qui  a  subsisté  jusqu'à  la  Révolution.  C'est 
d'abord  la  construction  d'une  enceinte  de  murailles,  des- 
tinée à  faire  de  la  cité  naissante  un  boulevard  contre  les 
invasions  Normandes.  En  ces  siècles  de  foi  la  pensée 
religieuse  n'était  jamais  séparée  de  la  pensée  politique. 
Aussi  le  comte  de  Flandre,  Baudouin  II  le  Chauve,  en 
même  temps  qu'il  fortifiait  la  nouvelle  ville,  y  faisait 
construire  une  église  qui  en  occupait  le  centre.  A  qui 
dédiera-t-il  ce  temple  nouveau?  C'est  à  saint  Martin, 
l'illustre  évoque  de  Tours,  mort  en  397.  Pourquoi  pas  à 
saint  Winoc  qui,  semblerait-il,  avait  plus  de  titres  à 
fixer  le  choix  du  prince,  si,  comme  on  le  prétend,  le 
saint  Breton  avait  réellement  demeuré  en  ce  môme  lieu  ? 
D'autant  plus  que  pour  relever  la  dignité  du  nouveau 
sanctuaire,  Baudouin  y  fit- apporter  de  Sithiu  le  corps  de 
notre  saint.  Cette  translation,  si  nous  en  crovons  l'Anna- 
liste  de  l'Abbaye  de  saint  Winoc,  suscita  de  vives  récla- 
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mations  de  la  part  des  moines  et  des  habitants  de  Sithiu, 
«  obnitentibus  Audomaricolis  ».  Ceux-ci  prétendaient,  non 
sans  raison,  avoir  des  droits  sur  les  précieuses  reliques 
de  celui  qui  avait  passé  de  longues  années  dans  leur 
cloître,  où  il  était  venu  jeune  encore  se  former  &  la  vie 
cénobitique.  Us  auraient  cédé  volontiers  devant  les  droits 
supérieurs  de  Wormhoudt,  si  ce  monastère  construit, 
gouverné  et  illustré  par  saint  Winoc  eut  encore  existé 
—  «  jus  enim  merito  adscribere  videbantur,  cum  nullum 
ex  cœnobio  Woromholtano  superstitem  scirent  (1).  »  — 
Mais  Bergues  était  absolument  sans  titres.  Si  la  nouvelle 
ville  en  avait  eus,  c'était  bien  le  cas  de  les  faire  valoir  en 
présence  d'une  telle  opposition.  Il  n'y  a  pas  cependant, 
dans  toute  cette  affaire,  comme  aussi  chez  les  chroniqueurs 
qui  la  racontent,  un  seul  mot  d'allusion  au  prétendu 
séjour  de  saint  Winoc  au  Groenberg. 

Mais  avançons.  Plus  d'un  siècle  après,  vers  1020,  Ber- 
gues reçut  un  nouvel  accroissement  qui  occasionna  une 
nouvelle  translation  du. saint  corps.  Voici  ce  qu'en  dit  la 
Chronicon  Aldeburgensej,  qui  eut  pour  auteur  l'abbé 
d'Oudenbourg,  Anien  de  Coussère,  ancien  moine  de  Ber- 
gues et  prévôt  de  Wormhoudt  (1462)  :  «  Balduinus 
»  Barbatus,  suscepta  Flandrorum  monarchià,  in  supe- 
»  rioribus  ejusdem  Bergensisburgi,  in  monte  scilicet  qui 

>  usque  ad  id  tempus  Mons  Baal  dicebatur,  castrum 
»  construeret  et  ecclesiam  amplioris  magniflcentise 
»  juxta  œdificaret,  quod  fecisse  œstimatur  quorumdam 
»  opinione  ut  et  remotior  a  communi  burgensium  dege- 
»  ret  cohabitatione  et  sanctissima  corporis  membra  in 
»  contiguam  translata  ecclesiam  et  frequentior  inviseret 

>  et  devotius  excoleret.  »  Voici  donc  qu'une  nouvelle 

(1)  Annales  Âbbatiœ  sancti  Winnoci.  —  Ma.  appartenant  à  la 
bibliot   comm.  de  Dunkerqiie,  n*469. 

Cet  ouvrage,  faussement  attribué  à  D.  Walloncapeile,  a  pour 
auteur  D.  A.  Belver,  moine  de  Saint-Winoc,  f  ^n  1681. 
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église  est  construite,  spécialement  destinée  à  recevoir  le 
corps  de  saint  Winoc  et  à  promouvoir  la  dévotion 
envers  ses  reliques;  et  c'est  précisément  sur  le  Groenberg 
qu'elle  est  bâtie,  c'est-à-dire  à  Fendroit  même  où,  dans 
rhypothèse  de  nos  adversaires,  a  dû  s'élever  la  cabane 
de  saint  Winoc,  mais  silence  absolu  sur  cette  circons- 
tance pourtant  bien  remarquable. 

Cet  étrange  silence  nous  le  constatons  encore  chez  tous 
les  chroniqueurs,  lorsque,  quelques  années  plus  tard, 
vers  1026,  le  même  comte,  Baudouin  le  Barbu,  mécontent 
des  chanoines  préposés  à  cette  église,  les  chasse,  et, 
transformant  le  castrum  en  monastère,  y  lait  venir  des 
moines  de  Sithiu  et  place  à  leur  tête  le  vénérable 
Roderic,  déjà  abbé  du  monastère  Bertinien.  Ce  silence, 
disons-nous,  est  d'autant  plus  inexplicable,  qu'il  ne  s'agit 
de  rien  moins,  dans  cette  circonstance,  que  de  la  fonda- 
lion  de  l'Abbaye  de  Saint-Winoc  de  Bergues. 

Enfin,  en  1067,  Baudouin  de  Lille,  cinquième  du  nom, 
qui  avait  hérité  de  la  dévotion  de  ses  ancêtres  envers 
saint  Winoc,  voulut  donner  à  l'abbaye  du  Groenberg  un 
témoignage  éclatant  de  sa  bienveillance.  A  cet  effet,  il  y 
réunit,au  jour  de  la  Pentecôte,  une  très  nombreuse  assem- 
blée d'Abbés  et  de  Seigneurs.  Lui-même,  entouré  de  son 
épouse  la  comtesse  Adèle,  de  ses  fils  Baudouin  et  Robert, 
d*Eustache,  comte  de  Boulogne  et  de  Drogon,  évèque  de 
Théit)uanne,  fit  son  entrée  dans  la  salle  de  réunion  où  se 
trouvait  exposée  la  chasse  de  saint  Winoc.  Il  y  fit  donner 
lecture  d'une  longue  et  magnifique  charte  qui  nous  a  été 
intégralement  conservée  (1).  Cette  charte  a  deux  parties: 
dans  la  première,  le  comte  rappelle  tout  ce  que  ses  ancê- 
tres ont  fait  en  faveur  de  Bergues  et  en  l'honneur  de  saint 
Winoc,  depuis  la  fondation  de  Téglise  de  Saint-Martin 

(1)  Donaiionum  Belglcarum  libri  duo  per  Alb.  Mirœum,  f*  390. 
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avec  son  chapitre  de  chanoines  chargé  de  garder  le  saint 
Corps  amené  de  Sithiu,  jusqu'à  la  fondation  du  monas- 
tère Winnocien  ;  dans  la  seconde,  il  énumère  toutes  les 
dîmes,  terres,  droits,  franchises  et  privilèges  que,  par  cet 
acte,  il  accorde   à  perpétuité  aux  moines  de  Bergues. 

A  ce  diplôme  tous  les  personnages  présents  apposèrent 
leur  sceau. 

Certes,  c'était  bien  là  encore  le  cas  de  rappeler  qu'à 
Tendroit  même  où  se  tenait  cette  assemblée  solennelle, 
Winoc,  le  héros  vénéré  de  la  fête,  dont  le  corps  était  là 
présent,  avait  jadis  bâti  une  cabane  où  lui-même  avait 
habité  plusieurs  années.  Mais  ici  encore,  comme  dans  les 
circonstances  ci-dessus  rapportées,  on  ne  trouve  pas  la 
plus  légère  allusion  à  ce  séjour.  Ne  faut-il  pas  forcément 
en  conclureque  ce  prétendu  séjour  était  absolument  ignoré 
à  cette  époque?  Et  pourtant  la  deuxième  Vie  sur  laquelle 
se  fondent  nos  adversaires  pour  l'affirmer,  venait  d'être 
écrite  depuis  peu  d'années.  Mais  n'anticipons  pas. 

Nous  voici  donc  au  dernier  tiers  du  XI*  siècle,  et 
nous  n'avons  pas  encore  découvert  la  moindre  trace  de 
ce  séjour.  Tout  semble  même  indiquer  que  jusqu'à  l'an 
900,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'arrivée  du  saint  Corps,  saint 
Winoc  fut  absolument  étranger  à  Bergues.  En  effet, 
disent  les  Annales,  c'est  alors  que  son  culte  a  commencé 
à  y  fleurir  et  que  la  nouvelle  cité,  en  recevant  ses  reli- 
ques, a  voulu  s'appeler  de  son  nom  :  «  Ab  eo  tempore, 
incolse  Bergarum  cœperunt  patronum  summa  devotionis 
intentione  colère,  tantoque  pietatis  ardore  succensi 
Groenbergam  in  Winnocibergae  ab  universis  nationibus 
nomenclaturam  suscipiendam  commutarunt.  »  La  colline 
elle-même  qui  aurait  été  sanctifiée  par  l'habitation  du 
saint  abbé  en  aurait  si  peu  gardé  la  trace,  que  son  nom 
payen  de  Baalberg  lui  est  resté  plus  d'un  siècle  encore 
après  l'arrivée  des  reliques  à  l'église  du  bourg.  Ce  n'est 
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qu'en  IQ27  que  ce  nom  disparait  :  «  Anno  mxxvii,  Bal- 
dainus  Barbaius  in  superioribus  ejusdem  Bergensis  burgi, 
in  monte  scilicet  qui  ad  id  tempus  Mons  Baal  dicebatur, 
castrum  construeret  et  ecclesiam  juxta  œdificaret  (1)...  » 
Comment  admettre  que  les  habitants  du  bourg  si  dévots  à 
saint  Winoc  aient  pu  rester  si  longtemps  indifiérents  pour 
le  lieu  même  consacré  par  son  séjour?  Si  le  nom  de  saint 
Winoc  a  mis  127  ans  pour  passer  du  bourg  à  la  colline, 
ce  n'est  pas  le  souvenir  du  saint  qui  a  opéré  cette  trans- 
formation,  mais  la  seule  présence  de  ses  reliques. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Vu  les  relations  étroites  qui 
existèrent  entre  saint  Bertin  et  saint  Winoc,  tout  ce  qui 
concerne  celui-ci  à  partir,  de  son  arrivée  à  Sithiu,  appar- 
tient tout  aussi  bien  à  l'histoire  de  saint  Bertin  jusqu^à 
la  mort  de  ce  dernier.  Or  qu'on  lise  les  différentes  Vies 
anciennes  du  fondateur  de  Sithiu,  on  n'y  trouve  aucune 
mention  du  Groenberg,  et  toutes  sont  unanimes  à  racon- 
ter la  fondation  de  l'abbaye  de  Wormboudt  comme  le 
fait  la  l^  Vie  de  saint  Winoc. 


§2 


Jusqu'à  présent  nous  avons  interrogé  tous  les  docu- 
ments et  chroniques  qui  auraient  pu  nous  renseigner  sur 
le  fait  en  question,  et  nous  n'y  avons  recueilli  aucun 
indice  à  ce  sujet. 

Continuons  notre  enquête.  Nous  avons  assisté  à  la 
fondation  de  l'abbaye  par  Baudouin  IV.  Interrogeons 
aussi  cette  institution  et  demandons  aux  moines  de  saint 
Winoc  ce  qu'ils  en  pensent,  eux,  les  gardiens  pendant 
neuf  siècles  de  la  dépouille  vénérée  du  saint  Abbé  aux 

(1)  Chronieon  Aldeburgeme,  f  34. 
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lieux  mômes  où  l'on  prétend  qu'il  a  demeuré.  S*il  y  a  un 
endroit  où  la  tradition  de  ce  séjour  devait  être  chère  et 
jalousement  conservée,  c'est  bien  cette  colline  dont  l'au- 
réole en  aurait  reçu  ses  plus  riches  et  plus  glorieux 
rayons.  Nous  avons  parcouru  avec  soin  la  volumineuse 
Chronique-Cartulaire  de  l'Abbaye  (1),  et  parmi  les 
innombrables  documents  qui  remplissent  ses  837  pages, 
nous  n'avons  pas  trouvé  un  seul  mot  qui  suppose  la 
croyance  à  la  demeura  du  saint  Abbé  sur  le  Groenberg, 
pas  la  moindre  trace  de  cette  tradition  parmi  tant  de 
pièces  qui  concernent  saint  Winoc  et  son  culte,  la  col- 
line et  les  constructions  qu'elle  portait  (2).  Que  conclure 

(1)  Chronique  et  Cartulaire  de  TAbb^ye  de  Bergues-Saint* 
Winoc,  par  le  H.  P.  Alexandre  Pruvost,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Bruges,  1875. 

(2)  A  roccasion  de  la  mort  de  Walter,  le  14*  abbé,  l'auteur  de  la 
C/iron.'Cart.j  î^  133,  cite  ce  passage  des  Annales  :  «  Jacet  in  crypta 
SS.  Trinitatis  qute  putatur  esse  quod  olim  sanctuarium  fuit,  nunc 
vero  utimur  pro  Capitulo  in  quo  a  40  annis  visa  a  nobis  sunt  signa 
sepulturarui^.  Traditione  seniorum  accepimus  eum  locum  œdifi- 
catum  fuisse  a  S.  Winnoco,  Quadanoco,  Ingenoco  et  Madoco  cum 
primum  Bergas  a  S.  Ber  tino  mitterentur  et  antequam  in  Wormhout 
transferrentur.  »  L'auteur  des  Annales  est  un  moine  de  l'Abbaye 
de  Bergues,  espagnol  de  naissance,  D.  Belver  (f  1681)  le  même  qui 
a  écrit  la  vie  de  saint  Winoc  en  langue  espagnole  :  Vida  del  glorio- 
êiêsimo  padre  san  VJinox.  (Petit  in-12  de  246  p.  imprimé  à  Ber- 
gués  en  1066).  La  bibliothèque  de  Bergues  possède  un  exemplaire 
de  ce  livre  rare  et  curieux.  Au  ch.  12,  pariant  de  l'arrivée  au 
Groenberg  des  moines  Bretons,  D.  Belver  dit  :  o  Ayant  passé  20 
ans  (d'après  les  anciens  écrits)  près  de  saint  Bertin,  ce  fut  vers  685 
qu'ils  vinrent  au  mont  Baal,  appelé  maintenant  Bergues-Saint- 
Winoc...  Arrivés  là  (je  l'ai  entendu  souvent  des  plus  anciens), 
ils  bâtirent  une  cabane  au  lieu  dit  Groenberg^  laquelle  fut  appe- 
lée Grotte  de  la  S.  Trinité,  dont  nous  autres,  en  cette  année  l€i61, 
nous  nous  servons  de  sacristie.  Là  anciennement  on  a  trouvé 
diverses  sépultures.  » 

Comme  on  le  voit,  il  n'est  question  là  que  d'une  tradition  très 
vague,  san»  aucun  point  d'appui  dans  l'histoire.  Qu'étaient  ces 
sépultures  anciennes  dont  on  aurait  autrefois  trouvé  des  tracej? 
Rien  ne  l'indique.  Etaient-elles  chrétiennes  ou  payennes  ?  D'ail- 
leurs que  prouveraient-elles  ?  Et  puis,  si  cette  tradition  eut  été 
connue  des  fondateurs  du XI*  siècle,  ceux-ci  auraient  apparemment 
honoré  tout  autrement  un  lieu  si  vénérable  et  en  auraient  fait 
autre  chose  qu'une  salle  commune  ou  môme  une  sacristie. 
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de  ce  silence  de  neuf  siècles,  sinon  que  dans  TÂbbâye  on 
n*a  jamais  cru  à  cette  tradition,  qu'on  ne  Y  y  a  considérée 
tout  au  plus  que  comme  une  pieuse  et  inoffensive  légende, 
digne  peut-être  de  figurer  dans  une  cbroiiique  ou  une 
vie  du  saint,  —  on  sait  que  Ton  avait  autrefois  des  idées 
fort  larges  en  histoire  —  maiij  que  l'on  écarte  avec  soin 
de  tous  les  documents  sérieux  et  graves  où  il  ne  doit  y 
avoir  placé  que  pour  la  vérité.  Mais  si  Ton  ne  découvre 
rien  en  faveur  de  cette  tradition,  par  contre  on  y  trolive 
des  témoignages  non  équivoques  du  peu  de  cas  qu'on  en 
faisait.  En  voici  deux  exemples  : 

En  1624,  un  Jésuite  du  Collège  de  Bergues,  Olivier 
Bonard,  dédie  un  de  ses  ouvrages  à  F  Abbé  Charles  d'Ar- 
genteau.  Dans  sa  dédicace,  vantant  l'antiquité  du  monas- 
tère Winnocien,  il  fait  rémonter  sa  fondation  à  l'année  685, 
à  Wormhoudt,  «  fundatum,  si  annalibus  âdes  habenda 
est,  in  Wormhout,  anno685  (1)  ».  C'était  bien  supprimer 
la  légende  de  la  première  Abbaye  du  Groenberg. 

Mais  voici  un  document  plus  solennel  et  non  moins 
significatif.  C'est  le  procès-verbal  de  la  translation  du 
Chef  de  saint  Winoc  en  un  nouveau  reliquaire  en  1646. 
En  voici  le  début:  «  Anno  IncarnationisVerbi,  1646*,^ 
ab  adventu  P.  N.  Winnoci  adBertinum,  981;  a  prima 
monasterii  fundatione  per  Heremarum,  virum  illus- 
trem,  in  Wormhout  fada,  949  ;  a  morte  beatissimi  P.N. 
Winnoci,  930;  a  reliquiarum  ejus  e  raonasterioBertinico... 
in  banc  urbem  ad  D.  Martini  templum...  translatione,  745; 
a  secunda  monasterii  fundatione  ad  orientem  in  urbe 
Bergensi  a  Balduino  Barbato  facta,  615;  etc..  »  (2). 
Voilà  certes  bien  encore  intentionnellement  écartée  la 
prétendue  fondation  du  Groenberg  par  saint  Winoc, 
jEondatÂon  dont  on  ne  parle  pas,  qu'on  nie  même  implici- 

•  (1)  CkroQi  et  Cart.  f.  482. 
Ç^Ibid.s  f.  514. 
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tement  en  plaçant  à  Wormhoudt  la  première  fondation 
de  TAbbaye,  et  au  Groenberg,  au  XI^  siècle,  la  seconde 
fondation  par  le  comte  Baudouin. 

Si  la  légende  du  Groenberg  a  été,  avec  tant  de  persé- 
vérance, écartée  de  tous  les  actes  de  la  vie  cénobitique, 
faut-il  s'étonner  qu'elle  Tait  été,  et  à  plus  forte  raison, 
du  livre  de  la  prière,  du  Bréviaire?  Le  manuscrit  du 
Xlll®  siècle  qui  renferme  la  seconde  Vie  de  saint  Winoc 
et  que  nous  avons  décrit  au  début  de  ce  travail,  donne  en 
16  pages  les  hymnes,  répons  et  versets  qui  se  chantaient, 
dans  Tabbaye,  à  la  fête  du  saint  Âbbé.  Mais  à  part  les 
leçons  du  second  nocturne  qui  reproduisent  le  texte  de 
la  Vie  par  où  débute  le  volume,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui 
ait  trait  au  Mons  sancti  Winnoci.  Plus  tard  ce  texte  fut 
modifié,  et,  chose  bien  significative,  on  en  supprima  le 
passage  qui  a  donné  lieu  à  la  légende.  Voici  le  texte  tel 
que  le  porte  l'édition  de  1732  :  «  Quos  ille  (Bertinus) 
in  numerum  suorum  receptos,  in  ter  ipsa  conversationis 
primordia,  culmen  perfectionis  jam  attigisse  miratus, 
nec  aliène  ultra  indigere  ministerio,  locum  concessit 
construendae  cellae  nuper  ab  Heremaro,  vire  nobili,  sibi 
oblatum  nomine  Wormhoudt  in  page  Teruanensi  situm. 
Que  loco  extructis  in  monachorum  et  peregrinorunci  usus 
habitaculis...  » 

Du  bréviaire  des  moines  ce  même  texte  si  explicite  a 
passé  mot  à  mot  dans  le  Propre  actuel  de  Cambrai.  Bien 
mieux,  il  y  a  quelques  années,  M.  le  Chanoine  Staeleu, 
le  vénéré  Doyen-Archiprôtre  de  Bergues,  si  dévoué  au 
culte  du  glorieux  Patron  de  sa  paroisse,  sollicita  de  la 
S.  Cong.  des  Rites  la  faveur  d'un  office  particulier  dé 
saint  Winoc  pour  Bergues  et  son  décanat.  Sa  pieuse 
requête  fut  favorablement  accueillie,  et  le  nouvel  office, 
revêtu  de  la  haute  approbation  romaine,  a  paru  en  1887. 
U  reproduit  en  grande  partie  l'ancien  office  des. moines, 
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mais  pas  plus  que  dans  cet  office,  il  n'y  a  la  moindre 
allusion  au  Groenberg  ni  à  quelque  autre  lieu  où  aurait 
séjourné  saint  Winoc  avant  d'aller  à  Wormhoudt. 

Mais  on  célébrait  ailleurs  que  dans  TAbbaye  de  Ber- 
gués  la  fête  de  saint  Winoc.  On  trouve  son  office  dans  le 
Bréviaire  de  Tancien  diocèse  de  Thérouanne  qui  s'exprime 
en  ces  ternies  :  (édit.  de  1542)  «Quatuor  Religiosi...  sub 
S.  Bertino  monachicam  vitam  professi  sunt.  Qui  eis  in 
pago  Wormhout  cellam  aedificare  jussit  »  (1). 

Après  la  destruction  de  Thérouanne  (1553),  les  diocèses 
d'Ypres,  de  Saint-Omer  et  de  Boulogne  qui  en  furent 
formés,  honorèrent  aussi  saint  Winoc  et  introduisirent 
son  office  dans  leur  Bréviaire.  Et  dans  aucun  de  ces 
offices  auxquels  nous  pouvons  encore  ajouter  celui  de 
Tabbaye  de  Saint-Bertin,  il  n'est  fait  mention  du  Groen- 
berg ni  du  Mons  Sancti  Wmnoci. 

Enfin  que  pensait-on  à  ce  sujet  dans  TAbbaye-Mère  de 
Saint-Bertin?  De  précieuses  communications  que  nous 
devons  à  l'obligeance  de  M.  l'Abbé  Bled,  président  des 
Antiquaires  de  la  Morinie,  nous  permettent  de  répondre 
qu'on  n'y  pensait  pas  autrement  qu'à  Bergues.  Entre 
autres  témoignages,  voici  ce  qu'on  lit  dans  la  chronique 
de  Dom  Tassart,  moine  de  Saint-Bertin  (XV*  et  XVI* 
siècles)  :  «  Qui  (Winnocus)  S.  P.  Bertini  disclpulus 
existons,  in  villa  quae  dicitur  Wormhoud,  ipso  jubente, 
usque  ad  vitaô  terminum,  aggregatis  secum  Christifamulis, 
mUitavit  »  (2).  Dom  Dewitte  (fin  du  XVIII*  siècle)  dit 
également  :  «  Saint  Bertin  le  reçut  au  nombre  de  ses 
religieux,  et,  en  605,  après  la  donation  que  lui  fit  Héré- 
mare,   riche   Seigneur,   de  la  terre  et  habitation  de 


(1)  BibUoihèque  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  à 
Saioi-Omer. 

(2)  Bibliothèque  communale  de  Saint-Omer,  Ms.  732. 
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Wormholt,  il  y  préposa  saint  Winocq  et  en  fit  le  premier 
Abbé  »  (1). 

Un  seul  mot  peut  donc  résumer  tout  ce  chapitre  : 
Silence  !  Un  silence  de  13  siècles  !  Silence  absolu  pendant 
les  4  ou  5  premiers,  silence  relatif  depuis  qu*un  passage 
mystérieux  de  la  seconde  Vie  a  donné  lieu  à  la  légende 
qui,  nous  venons  de  le  Voir,  n'a  pas  trouvé  grand  crédit 
dans  l'abbaye  Winnocienne  ni  ailleurs.  Ce  n'est  là,  il  est 
vrai,  qu'un  argument  négatif;  mais  peut-il  y  en  avoir 
d'autres  quand  il  s'agit  d'un  fait  qui  n'a  jamais  existé? 
Il  n'en  constitue  pas  moins,  contre  la  thèse  adverse,  une 
preuve  absolument  irréfutable.  Il  en  est  pourtant  qui 
essayent  d'expliquer  ce  silence  du  premier  historien  et 
de  toute  la  tradition  2y)rès  lui,  soit  par  le  peu  d'impor- 
tance qu'aurait  eue  rétablissement  de  saint  Winoc  au 
Groenberg,  soit  par  sa  courte  durée  —  quelques  années 
à  peine  (2)  —  soit  enfin  par  l'absence  de  toute  trace  sur  la 
colline.  Cette  station  au  Groenberg,  simple  étape, n'aurait 
été  en  somme  qu'un  trop  mince  détail  pour  avoir  été 
jugée  digne  de  mention.  Qu'on  nous  permette,  pour 
toute  réponse,  un  rapprochement.  En  1164,  un  évéque 
étranger,  persécuté  par  son  prince,  vint  demander  asile 
à  la  France.  Six  ans  après,  de  retour  dans  son  pays,  il 
y  fut  traitreusement  assassiné  dans  sa  cathédrale  sous 
l'instigation  du  souverain.  Cette  mort  tragique  en  faisait 
un  martyr  du  droit  et  de  la  justice.  Dès  lors  il  est  devenu 
pour  tous  un  saint  dont  on  recherche  avec  soin  jusqu'aux 
moindres  vestiges.  Toutes  les  localités  par  où  il  a  passé 
pendant  son  exil  sont  fières  d'en  conserver  le  souvenir 
pour  le  transmettre  aux  âges  futurs.  On  a  reconnu  dans 
cette  histoire  saint  Thomas  Becket,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  mis  à  mort  par  ordre  du  roi  Henri  IL  L'évêque 

(1)  JbU,  M 8.  804. 

(2)  Dix  ans  I  Voir  la  note  2  de  la  page  58. 
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proscrit  s'était  arrêté  à  T Abbaye  de  Bergues.  On  n'y 
manqua  pas  de  consigner  ce  souvenir  dans  les  annales 
du  monastère.  Bien  plus  on  décora  d'un  tableau  qui 
représentait  le  martyre  du  saint  Pontife,  la  chapelle  de  la 
Sainte-Croix  où  il  avait  célébré  la  messe  lors  de  son  pas- 
sage. Cette  vénération  pour  la  mémoire  d*un  saint  étran- 
ger qui  n'avait  fait  qu'une  courte  apparition  à  l'Abbaye, 
se  concilie  mal  avec  cette  sorte  d'indifférence  qu'on  y 
aurait  témoignée  au  sujet  du  souvenir  autrement  pré- 
cieux pour  elle  du  séjour  de  saint  Winoc,  son  glorieux 
patron,  au  lieu  même  où  se  trouvait  bâti  le  monastère 
qui  portait  son  nom. 

Nous  connaissons  donc  maintenant  la  vraie  tradition 
Winnocienne.  Celle  qu'on  lui  oppose  n'a  pour  témoins  que 
les  dires  de  quelques  chroniqueurs  qui  se  sont  copiés 
sans  critique  et  sans  contrôle,  et  pour  fondement  un  texte 
interpolé  ou  mal  compris^  comme  nous  essayerons  de  le 
prouver  dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  SECOND 


La  seconde  Vie  qu'il  nous  reste  maintenant  à  étudier, 
débute  par  un  prologue  dans  lequel  Tauteur,  sans  faire 
connaître  son  nom  ni  sa  qualité,  nous  apprend  que,  hôte 
passager  de  l'Abbaye  de  Saint-Winoc,  il  n'a  entrepris  son 
travail  qu'à  la  prière  des  moines  et  en  reconnaissance  de 
leurs  bons  soins,  et  qu'il  s'est  servi  pour  cela  d'un  ancien 
écrit  auquel  il  ne  se  propose  que  de  donner  une  nouvelle 
forme  :  «  Nam  a  fratribus  cœnobii  S*  Winnoci  quorum 
caritatenon  parum  jocunde  refrigeratus  sura,  non  sine 
confusione  fateor  mei  suggestum  accepi,  ut  vitam  et 
actus  memorabilis  quem  praefatus  sum  Patris,  novo  stylo 
ex  veteri  sumpto  cuderem...  Satis  mihi  timebam  patribus 
non  parère,  vicomque  eis  quibus  multa  debui  nou  red- 
dere.  »  Evidemment  cet  ancien  écrit  ne  peut  être  que  la 
vie  du  saint  composée  au  VIII®  siècle  et  dont  il  a  été 
question  au  chapitre  précédent. 

A  la  suite  du  prologue  vient  une  généalogie  de  saint 
Winoc  qui  en  fait  le  flls  de  Juthael,  roi  des  Bretons  de 
l'Armorique.  Elle  lui  donne  14  frères  et  6  sœurs. 

Cette  généalogie  ne  jouit  d'aucun  crédit  en  histoire, 
car  en  plusieurs  points  elle  est  en  contradiction  évidente 
avec  la  chronologie.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  fait, 
comment  saint  Winoc,  mort  en  717,  âgé  de  moins  de 
80  ans,  peut-il  être  le  flls  de  Juthael  ou  Hoel  III,  prince 
bien  connu  dans  l'histoire  de  Bretagne,  lequel  est  mort 
plus  d'un  siècle  auparavant?  (1)  On  ne  possède,  il  est 

(1)  En  605  ou  très  peu  après,  selon  M.  de  la  Borderie,  Histoire 
de  la  Bretagne,  1. 1.  Rennes,  1S96. 
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vrai,  sur  la  chronologie  de  notre  saint  que  des  données 
fort  yagoes,  mais  elles  sont  pourtant  suffisantes  pour 
permettre  de  placer  sa  naissance  aux  environs  de  640 
à  645.  L'an  et  Tautre  de  ses  biographes  nous  le  repré- 
sentent,  vers  la  fin  de  sa  vie,  accablé  de  vieillesse.  Tous 
deux  s'accordent  aussi  à  dire  qu'il  était  jeune  encore 
quand  il  vint  se  mettre  sous  la  conduite  de  saint  Bertin, 
Abbé  de  Sithiu  ;  ce  qui  n'a  pu  se  faire  avant  660,  l'année 
où  saint  Bertin  est  entré  en  fonctions,  par  suite  de 
l'élection  de  saint  Mommelin,  premier  Abbé  de  Sithiu, 
à  l'évèché  de  Noyon. 

Ce  qui  fait  ressortir  encore  combien  cette  généalogie 
est  fantaisiste,  c'est  la  remarque  qui  la  termine.  Il  y  est 
dit  que  saint  Judichael,  nommé  précédemment  parmi  les 
frères  de  saint  Winoc,  fut  roi  de  Bretagne  au  temps  de^ 
Dagobert,  fils  de  Clotaire.  Ces  deux  rois,  en  effet,  furent 
contemporains.  Ils  se  sont  même  rencontrés  à  Creil  I) 
où  Judichael,  fils  et  second  successeur  d'Hoel  III,  persuadé 
par  saint  Eloi,  ministre  de  Dagobert,  était  venu  faire 
hommage  de  ses  états  au  roi  de  France.  Ceci  se  passait 
en  636,  deux  ans  avant  la  mort  de  Dagobert.  On  voit  par 
ce  rapprochement  de  faits  connus  et  de  dates  certaines 
rincobérence  de  la  généalogie  en  question. 

L'auteur  aborde  ensuite  la  vie  de  saint  Winoc. 

Voici  le  passage  du  nouveau  livre  —  novo  stylo  — 
qui  a  rapport  à  l'objet  de  cette  étude  :  «  Quorum  (saint 
»  Winoc  et  ses  trois  compagnons)  laudabili  devotioni 
»  congaudens  memoratus  vir  Dei  (saint  BeyHin)  sub 
»  norma  pii  Patris  Benedicti  edocuit  ferre  jugum  Christi  ; 
»  et  ut  monasticis  deservirent  sanctionibus,  et  verbis 
»  constituit  et  actibus.  Cumque  eos  inter  ipsa  primordia 
»  conversionis  culmen  miraretur  attigisse  perfectionis, 

(1)  D'autres  disent  Rueil.  —  Crioïlo  in  cillât  dit  saint  Ouen 
dans  sa  Vie  de  S.  Eloi,  cb.  xui. 
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»'  locum  eis  quo  singularius  Domino  vacarent  deiegavit, 
»  et  ut  cellam  in  eo  sacris  occupationibus  congruentem 
»  struerent,  impei^avit.  Est  autem  idem  locus  Morino- 
»  rum  regione  situs,  Mons  S*  Winnoci  usque  in  praesen- 
»  tem  diem  vocitatus.  Ubi  viri  Dei  aliquandiu  positi  se 
»  mundo  et  mundum  cruciâxere  sibi. 


»  De  lUustrl  vire  Heremaro  largiente  prœdiam 
»  sanoto  Winnooo  ac  cœnobii  oonstraotiona  in 
»  prœdii  possessione. 

•     •       •  -  ' 

»  Habebat  tune  Sancta  Mater  Ecclesia  egregium  corpo- 
»  ris  sui  membrum,  virum  scilicet  illustrem  nomine 
^  Heremarum  tam  opibus  quam  moribus  praeclarum.  Hic 
»  pro  adipiscendâ  portione  in  terra  viventium  Deo  sancto- 
»  que  Winnoco  quoddam  sui  juris  obtulit  praedium  quod 
»  Woromholt  ab  incolis  vocitatum,  usitatissimum  usque 
»  ad  nos  servat  vocabulum.  Adjacet  eadem  possessio 
»  super  fluviolum  qui  dicitur  Pena,  Tainiennensium 
)>  Flandrarumque  confinio,  pingue  satis  solum  et  fertile 
»  frugum. 

»  Eo  autem  memoratus  Àbbas,  destinatis  Dei  famulis 
»  operam  dat  pro  construendis  servorum  Dei  habitaculis, 
»  in  quibus  et  Christum  in  pauperibus  carius  suscipei'etur 
»  et  monasticus  ordo  sanctius  imo  devotius  ageretur.  Viri 
»  ergo  Dei  succincti  in  militia  Christi  lumbos  mentis, 
»  imperio  parent  jubentis  injunctumque  opus  maturare 
»  festinant.  Fervetopus,  surgunt  aedificia,  aptanturxeno- 
»  dochia,  ita  ut  in  brevi  absoluta  et  exsediflcata  illa  domus 
»  Dei  facile  posset  ab  incolis  honorem  promereri.  » 

Il  y  a  lieu  de  faire  d'importantes  observations  sur  ce 
texte  que  nous  empruntons  au  manuscrit  de  Bergues, 
Tune  des  anciennes  copies  qui  nous  restant  de  Toriginal 
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« 

perdu.  Cette  Yié  de  saint  Winoc  à  été  composée  d'ans  les 
premières  années  de  l'Abbaye  de  Bergaes,  c'est-à-dire 
dans  le  second  quart  du  XP  siècle.  Comme  dans  le  texte 
que  nous  venons  de  rapporter,  il  y  a  plusieurs  faits  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  la  première  Vie,  on  est  en  droit 
de  se  demander  à  qui  il  faut  imputer  ces  additions, 
A  Fauteur  ou  au  copiste.  Qu'elles  viennent  de  Tun  ou  de 
l'autre,  ce  sont  des  interpolations  qui  doivent  être  légi- 
timées pour  être  admises,  car  l'auteur  lui-même  prétend 
.ne  reproduire  que  la  première  Vie,  sans  y  rien  changer 
que  le  style.  Or  de  la  mort  de  saint  Winoc,  717,  à  l'époque 
où  il  écrivait,  plus  de  trois  siècles  se  sont  passés,  et  lui- 
même  n'accuse  aucune  autre  source  d'information  que 
récrit  du  premier  biographe. 
Ces  faits  nouveaux  concernent  : 

1®  La  règle  suivie  à  Sithiu  ; 

2^  Le  séjour  de  saint  Winoc  en  un  lieu  de  la  Morinie 
appelé  depuis  de  son  nom  Morts  sancli  Winnoci; 

3^  La  donation  de  la  terre  de  Wormhoudt  faite  à  saint 
Winoc  par  Hérémare. 

L'examen  critique  de  notre  texte  nous  permettra 
d'apprécier  ces  faits  et  le  degré  de  confiance  qu'ils 
méritent. 


§1 


La  question  de  la  règle  en  vigueur  à  Sithiu  n'a,  il  est 
vrai,  pas  plus  que  la  généalogie  dont  nous  venons  de 
parler,  aucune  relation  avec  celle  qui  nous  occupe.  Mais 
s'il  est  prouvé  que  l'affirmation  de  notre  auteur  au  sujet 
de  cette  règle  est  également  erronée,  cette  oonstatatien 
mettra  une  fois  de  plus  en  éveil  notre  défiance  à  l'égard 
de  ses  autres  additions. 
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La  deuxième  Vie  affirme  donc  qae  saint  Bertin,  quand 
saint  Winoc  vint  à  lui,  gouvernait  ises  moines  avec  la 
règle  de  saint  Benoit.  Voilà  une  assertion  en  contra- 
diction avec  toutes  les  données  de  l'histoire  et  avec  les 
témoignages  de  nombreux  écrivains  des  plus  autorisés. 

En  effet,  il  est  hors  de  doute  que  saint  Bertin,  ainsi 
que  ses  compagnons  d'apostolat,  saint  Mommelin  et  saint 
Ebertram,  reçurent  leur  formation  cénobi tique  à  Luxeuil 
même,  sous  saint  Eustaise,  le  successeur  immédiat  de 
saint  Golomban  dans  le  gouvernement  de  cette  abbaye. 
C'est  de  là  qu'ils  sortirent,  à  l'appel  de  rôvèque  des 
Morins,  saint  Omer,  lui  aussi  ancien  moine  de  Luxeuil, 
pour  aider  celui-ci  dans  Tévangélisation  de  son  peuple. 
Et  quelle  autre  règle  auraient-ils  emportée  avec  eux,  si 
ce  n'est  celle  qu'ils  avaient  suivie  jusqu'alors?  La  règle 
de  saint  Golomban  était  d'ailleurs  la  plus  répandue,  dès 
le  début,  du  Vll^  siècle,  principalement  parmi  les  peuples 
Gallo-Francs.  De  Luxeuil  et  de  Bobbio,  les  deux  fondations 
principales  du  grand  moino  Irlandais  de  Bangor,  sortirent, 
comme  d'un  double  berceau,  d'innombrables  colonies 
qui  couvrirent  de  monastères  l'Europe  occidentale.  De 
chacune  de  ces  maisons  tout  à  la  fois  couvent,  école, 
ferme  et  atelier,  jaillit  sur  les  pieuples  nouveaux  issus 
des  invasions  une  civilisation  nouvelle  qui  transforma 
leur  vie  matérielle,  intellectuelle  et  morale.  Mais,  chose 
étrange  !  autant  l'extension  de  la  règle  Colombienne  avait 
été  rapide,  autant  le  fut  aussi  sa  disparition.  A  tel  point 
que  moins  d'un  siècle  (1)  après  la  mort  de  l'homme 
étonnant  dont  le  génie  avait  su  imprimer  un  si  merveilleux 
élan  aux  générations  contemporaines,  on  ne  la  trouve 
plus  nulle  part.  Partout  elle  a  été  absorbée  dans  la  règle 
Bénédictine,  règle  moins  rude  et  plus  pratique,  comme 

(1)  Saint  Colomban  mourut  à  Bobbio,  en  Lombardie,  le  21  no- 
vembre 615. 
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i'mii  WBk  affaent  dans  le  iSeuve  .où  il  se  perd.  Ce  phéno^ 
mène  dont  les  causes  et  les  circonstances  ne  sont  pas 
bien  déterminées,  dut  se  produire  également  à  Sithiu, 
sans  qu^on  puisse  en  préciser  l'époque.  Mais  il  parait 
bien  certain  que  la  substitution  n'y  était  pas  encore 
accomplie  en  660.  Nous  voyons,  en  effet.  Saint  Mommelin, 
qui  quitta  Sithiu  à.  cette  époque,  conserver  sur  le  siège 
épiscopal  de  Noyon  les  coutumes  de  Luxeuil,  et  en 
particulier  la  tonsure  Irlandaise,  ce  qui  provoqua  les 
reproches  et  les  plaintes  de  ses  collègues  dans  Tépiscopat. 
C'est  peu  de  temps  après  le  départ  de  saint  Mommelin 
qu'il  faut  placer  l'arrivée  à  Sithiu  de  saint  Winoc  et  de 
ses  compagnons.  C'est  saint  Bertin  qui  les  y  accueillit  et 
qui  les  forma  dans  la  pratique  de  la  règle  austère  qui  y 
était  en  vigueur.  «  Saint  Bertin,  dit  M.  de  Montalembert, 
fit  observer  dans  son  monastère  Ja  règle  de  saint  Colomban 
et  les  usages  de  Luxeuil  dans  toute  leur  sévérité.  De 
tons  les  essaims  sortis  de  la  ruche  inépuisable  de  Luxeuil, 
aucun  ne  fut  plus  fécond  et  plus  brillant  que  celui  dont 
ces  quatre  Alamans,  venus  des  frontières  de  l'Helvétie 
jusqu'au  bord  de  la  mer  du  Nord,  avaient  enrichi  la  sau- 
vage Morinie.  Les  héritiers  do  Colomban  se  trouvaient 
ainsi  installés  sur  le  sol  de  la  Belgique  »  (1). 

Le  savant  abbé  Gorîni  n'est  pas  moins  explicite  : 
«  Luxeuil  et  Bobbio  furent  une  pépinière  d'abbés,  qui, 
élevés  sous  la  règle  de  saint  Colomban,  l'imposèrent  à 
leurs  moines.  »  Et  précisément  au  nombre  de  ces  abbés, 
Gorini  cite  saint  Bertin  (2). 

Citons  enfin  M.  Decroos  :  «  En  648,  Adroald  donna  à 
saint  Omer  la  terre  de  Sithiu  où  s'éleva  rapidement  avec 

■ 

(1)  Les  Moines  d^Oecidentj  par  le  Comte  de  Montalembert,  t.  ii, 
p.  637,  édit.  in/12. 

(2)  Défense  de  l'Eglise  contre  les  erreurs  historiques,  par  l'abbé 
J.  M.  S.  Gorini,  t.  ii,  p.  169,  édit.  in-12. 
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BeHin  pour  premier  stbbé  un  monastère  qui  réunit  bientôt 
150  religieux  soumis  à  la  règle  de  saint  Golomban  »  (1). 

Nous  nous  bornons  à  ces  citations  que  nous  pourrions 
multiplier,  tant  il  reste  acquis  à  Thistoire  que,  sous 
saint  Bertin,  la  règle  en  vigueur  à  Sitbiu  fut  celle  de 
saint  Golomban.  On  peut  croire,  comme  nous  venons  de 
Tôxpliquer,  bien  qu'aucun  monument  ne  Tatteste,  que, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  il  y  substitua  celle  de  saint  Benoit, 
mais  il  n'est  point  vrai  de  dire  que  c'est  sous  ce  dernier 
régime  que  saint  Winoc  fut  initié  à  la  vie  religieuse. 

La  liturgie  de  Tabbaye  de  Bergues  proteste  aussi, 
contre  cette  prétention.  En  efiet,  on  y  célébrait,  sous  le 
rite  double,  la  fête  de  saint  Golomban,  pour  cette  raison 
que  sainJt  Winoc  en  avait  suivi  la  règle  (2). 


§2 


Ici  nous  entrons  dans  le  vif  de  la  question.  Au  cha- 
pitre 1®^,  nous  avons  déjà  constaté  que  jusqu'en  1067, 
c'est-à-dire  pendant  trois  siècles  et  demi  après  la  mort 
de  notre  saint,  règne  le  silence  le  plus  absolu  sur  son 
séjour  au  Groenberg,  dans  des  documents  et  au  milieu  de 
circonstances  où  ce  silence  serait  inexplicable,  si  saint 
Winoc  y  avait  demeuré.  Rappelons  encore  que  la  seconde 
Vie  est  antérieure  à  l'acte  solennel  de  1067  (v.  plus  haut, 
p.  61),  qu'elle  devait  être  parfaitement  connue  de  tous  les 
personnages  qui  y  prirent  part,  et  que,  par  conséquent, 
ou  bien  le  passage  qui  parle  du  Mons  sancti  Winnoci 

m 

(1)  Histoire  générale  de  la  France  du  Nord,  par  M.  P.  Decroos, 
avocat,  Paris,  1867,  p.  16.  L'auteur  cité  se  trompe  en  donnant 
saint  Berlin  pour  prenaier  Abbé  de  Sithiu,  c'est  saint  Mommelin 
qu'il  faUait  dire. 

(2)  Chron.  el  Cart.  p.  704  en  note. 
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n'existait  pas  dans  le  texte  original,  ou  ce  nom  désigne 
un  autre  lieu  que  le  Oroenberg,  car  il  est  inadmissible  que 
saint  Winoc,  ayant  habité  le  Groenberg  pendant  quelques 
années,  le  diplôme  de  Baudouin  de  Lille  n*en  ait  pas  parlé» 

Il  est  donc  dit  dans  la  deuxième  Vie,  que  les  quatre 
Bretons  ne  tardèrent  pas  à  atteindre  le  sommet  de  la 
perfection  et  que,  pour  cette  raison,  saint  Bertin  leur 
assigna  un  lieu  où  ils  pussent  être  plus  complètement  à 
Dieu  —  «  singularius  Domino  vacarent  »  —  et  absolu- 
ment séparés  du  monde  —  «  ubi  viri  Dei  aliquandiu 
positi  se  mundo  et  mundum  cruciâxere  sibi.  »  Vraiment 
la  raison  donnée  à  cette  sorte  d'exil  est  étrange.  Saint 
Bertin  les  juge  trop  parfaits  pour  rester  dans  la  commu- 
nauté !  Il  semblerait  plutôt  que  ce  fut  là  un  motif  pour 
les  conserver  au  milieu  des  moines  qu'ils  édifiaient  et 
parmi  lesquels  ils  ne  pouvaient  qu'exciter  une  salutaire 
émulation.  Le  saint  abbé  voulait-il  ajouter  à  leurs  mérites 
ceux  de  la  vie  anachorétique?  Mais  non,  puisqu'il  les 
envoie  comme  un  essaim  —  ils  sont  quatre  pour  le  moins 
— afin  de  former  une  nouvelle  communauté —  <  ut  cellam 
sacris  occupationibus  conginientem  struerent  impera- 
vit...  aedificando  incumbunt  œdificio.  »  D'ailleurs  si  saint 
Bertin  eut  jugé  nécessaire  de  couronner  leur  sainteté 
par  les  vertus  de  l'anachorète,  il  les  aurait  envoyés 
en  un  lieu  solitaire,  et  non  au  Baaiberg,  certainement 
habité  alors  et  dont  le  nom  indique  assez  qu'il  était  un 
centre  de  culte  idolatrique.  Les  déserts  ne  manquaient 
pas  dans  la  Morinie.  Semblable  à  une  nouvelle  Tliébaïde, 
elle  vit,  en  ce  môme  VU®  siècle  et  dans  les  suivants,  de 
nombreux  ermites  vivre  inconnus  à  tous  dans  ses  vastes 
solitudes.  En  tout  cas  saint  Bertin  n*a  pas  tardé  à  changer 
d'avis,  puisque  après  peu  de  temps  —  «  aliquandiu  »  — 
il  les  envoie  se  fixer  à  Wormhoudt,  avec  ordre  de  cons- 
truire, dans  le  domaine  d'Hérémare,  un  monastère  et  un 
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hôpital  — ^  «  in  quibus  et  Christus  in  pauperibus  carius 
susciperetur  et  monasticus  ordo  devotius  ageretur.  >  •«— 
Voilà  bien  des  incohérences.  Aussi  plus  tard  les  chroni- 
queurs, embarrassés  par  les  explications  alambiquées  de 
notre  auteur,  les  abandonnent  et  donnent  pour  but  à  la 
prétendue  arrivée  de  saint  Winoc  au  Groenberg,  Tapos- 
tolat  à  exercer  sur  la  population  barbare  de  cette  contrée. 
C'est  ainsi  que  Dom  Belvcr,  en  ses  Annales  ^  suppose 
que  c'est  pour  continuer  en  Flandre  les  travaux  aposto- 
liques de  saint  Eloi,  que  saint  Bertin  envoya  les  moines 
Bretons  au  Groenberg  :  «  Flandres  S'  Eligius,  Episcopus 
Nôviomensis,paulo  anteDivi  Winnoci  tempera Christianae 
religion!  adjunxit  à  Bononiâ  incipiens  usque  ad  Ostbur- 
gum.  Atque  hoc  sane  permovit  Divum  Bertinum  ut  Sanctos 
Winnocum,  Quadanocum,  Ingenocum  et  Madocum  Bergas 
mitteret  in  -densissimis  idololatriaB  nebulis  spargendos  et 

ad  confirmandos  in  fideac  morum  probitate  eos »  (1). 

Voilà  qui  est  plus  rationnel,  mais  c'est  grand  dommage 
que  rinterpolateur,  dans  l'intérêt  de  son  invention,  n'y  ait 
pas  songé. 


(1)  Annales  AbbatlœSt  WinnoeL 

Voici  comment  l'auteur  des  Annales,  avec  Temphase  propre 
aux  écrivains  de  sa  nation,  raconte  dans  sa  vie  espagnole  de 
saint  Winoc  (Voir  plus  haut  la  note  2,  page  64)  le  départ  des 
moines  bretons  pour  la  Flandre  :  «  DèjÀ  saint  Bertin  avait 
battu  ces  cailloux  princiers  à  grands  coups  de  mortifications 
continués  vingt  ans  et  avait  tiré  de  leurs  veines  de  telles  étin- 
celles de  flammes  d'arnour  et  des  amiantes  de  direction  telles.... 
VoilÀ  les  lutteurs  que  forma  dans  sa  palestre  de  Sithiu  notre 
maître  d'escrime  saint  Bertin.  Ils  marchent  à  la  conquête  de  la 
Flandre  et  vont  poser  les  premiers  fondements  de  Bergues.  Cam- 
pons avec  eux  sur  ce  mont.  Ce  sont  les  Rémuset  les  Romulus  de 
la  cité...  (trad.  litt.) 

Sic  urbs  a  montibus  orsa  est. 
Scilicet  et  rerum  facta  est  pulcherrima  Berga. 
Tantœ  molis  erat  Bergarum  condere  gentem.  » 

Virg.  poêêim. 
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§3 


Enfin  dans  le  texte  que  nous  étudions,  ce  n*est  plus  & 
saint  Bertin,  comme  le  dit  la  U®  Vie,  mais  bien  à  saint 
Winoc,  que  le  Seigneur  Hérémare  fait  don  de  sa  terre,  et 
c*est  à  la  suite  de  ce  don,  que,  sur  Tordre  de  saint  Bertin, 
les   moines    Bretons   vont   construire   sur  le   domaine 
d'Hérémare  le  nouveau  monastère  de  Wormhoudt.  La 
contradiction  est  flagrante  (v.  pi.  h.  p.  58  et  72),  bien  que 
le  P.  Stilting  fasse  judicieusement  remarquer  qu'il  n'est 
pas  impossible  qu*il  y  ait  eu,  mais  longtemps  après  la 
donation  faite  à  saint  Bertin,  une  confirmation  de  cette 
donation,  et  cette  fois  au  nom  de  saint  Winoc.  C'est  ainsi 
que  les  choses  s'étaient  passées  précédemment  pour  la 
terre  de  Sitbiu  donnée  originairement  à  saint  Orner  par 
Adroald  et  plus  tard  confirmée  à  Saint  Bertin.  Le  chro- 
niqueur Iperius,  moine  de  Saint^-Bertin,  semble  insinuer 
qu'il  en  fut  de  même  pour  Wormhoudt  :  «  Quibus  Here- 
marus  jam  dictus  villam  suam  Wormholt  cum  appenditiis  . 
ejns  praodii  sut  assertione  /îrmavt7,  quod  sic  incipit: 
Omnibus  prsesentibus  et  futuris  qui  christiana  censentur 
etc.  Actum  in   Sithiu  monasterio  Ealendis  Novembris 
anno  primo  Hildeberti  régis  »  (1). 

Cette  date  correspond  à  l'an  695.  Si  une  donation  a  été 
faite  au  nom  de  saint  Winoc,  ce  ne  peut  être  que  celle-ci 
dont  nous  ne  connaissons  malheui'eusement  que  ces 
quelques  mots  du  commencement  et  de  la  fin.  Mais  déjà 
le  monastère  de  Wormhoudt  existait  depuis  bien  des 
années,  et,  d'après  l'une  et  l'autre  Vie,  saint  Winoc  n'en 

(1)  Joanniê  Iperii  Chroniewi  »aneU  BertinU 
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a  été  établi  le  chef  par  saint  Bertin  qu^après  la  mort  de 
ses  trois  compagnons,  ce  qui  semble  indiquer  que  c'est 
ceux-ci  qui  gouvernèrent  successivement  la  communauté 
de  Wormhoudt  depuis  sa  fondation  :  «  Post  obitum  prœ- 
dictorum  sanctorum  trium  virorum  Quad.  Ing.  et  Mad., 
Beatus  Bertinus  conventiculo  servorum  Dei  in  praîdictâ 
cellâ  commoranti  Sanctum  praeesse  concessit  Winno- 
cum  y>  (l«*  Vie).  «  Quod  S*  Bertinus  post  obitum  trium 
virorum  3eatum  Winnocum  gregi  praefecerit  monacbo- 
rum  »  (2*  Vie).  Les  dates  de  la  mort  de  ces  compagnons 
de  saint  Winoc  sont  inconnues,  mais  on  sait  cependant 
qu'ils  vécurent  de  longues  années  à  Wormhoudt  :  «  in  eft 
per  multa  annorum  spatia  in  Dei  persévérantes  serv'itio 
extremum  sorliti  sunt  diem  »  (1**  Vie).  «Cumque  memo- 
rati  très  viri  extremum  clauderent  diem,  perpeiuam 
translati  in  requiem.  S*  Bertinus  virum  Dei  gregi  mona- 
cborum  concessit  pr^BOsse.  Nam  praefatis  tribus  viris 
minor  quidem  setate  sed  non  inforior  sanctitate. . .  » 
(2«  Vie). 

Saint  Winoc  n'avait  donc  aucun  titre  pour  recevoir 
une  donation,  avant  d'avoir  été  mis  à  la  tête  du  monas- 
tère, non  pas  seulement  comme  mandataire  de  saint  Ber- 
tin, ainsi  qu'avaient  dû  l'être  successivement  ses  compa- 
gnons, mais  comme  abbé.  Car  il  est  à  remarquer  que 
jusqu'à  son  élection  &  cette  dignité,  c'est  l'abbé  de  Sithiu 
qui  conserva  toute  autorité  sur  la  maison  de  Wormhoudt. 
Le  supérieur  n'y  commandait  qu'en  sous-ordre.  Dans  tous 
les  textes  de  Tune  et  de  l'autre  Vie  cités  plus  haut,  c'est 
toujours  saint  BeHin  qui  exerce  l'autorité.  C'est  lui  qui 
envoie,  c'est  lui  qui  fait  bâtir,  c'est  à  ses  ordres  que  tout  le 
monde  obéit  :  «  secundum  S^  Bertini  abbatis  jussionem  » 
(1**  Vie)  —  «  imperio  parent  jubentis  »  (2*  Vie).  C'est 
lui  enfin  qui,  même  après  de  longues  années  d'existence 
de  la  maison,  en  nonune  les  supérieurs.  À  lui  seul  donc  il 
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appartient  de  recevoir  des  dons,  chose  que  le  vœu  de 
pauvreté  interdisait  aux  simples  moines.  Saint  Berlin^  fort 
âgé  en  695,  voulut,  en  prévision  de  sa  mort,  et  avant  de  se 
démettre  de  ses  fonctions  abbatiales,  assurer  Tavenir  de 
ses  fondations  et  de  celle  de  Wormhoudt  en  particulier. 
Il  détacha  celle-ci  de  Sithiu  et  lui  donna  un  abbé  indé- 
pendant dans  la  personne  de  saint  Winoc.  Des  lors,  celui- 
ci  peut  recevoir  des  libéralités.  Nous  le  voyons,  en  effet, 
plusieurs  années  plus  tard,  en  703,  recevoir  personnelle- 
ment en  don  la  terre  de  Wulverisèle  (1). 

Le  texte  de  la  2®  Vie  est  donc  absolument  inexplicable 
et  rempli  d'incohérence. 

Puisque  nous  sommes  à  parler  de  donation,  nous  pou- 
vons demander  en  vertu  de  quel  droit  saint  Bertin  aurait 
envoyé  ses  disciples  Bretons  fonder  un  établissement  ait 
Groenberg.  A  Torigiiie  de  toute  abbaye  on  trouve  une 
donation.  Mais  nulle  part  il  n'y  a  trace  de  libéralité  sem- 
blable au  sujet  de  ce  domaine.  Ce  n'était  pourtant  pas  une 
terre  vague,  sans  maître,  res  nullius,  à  la  disposition  du 
premier  occupant.  Au  VII®  siècle,  dans  nos  contrées,  la 
propriété  territoriale  était  parfaitement  déterminée  et 
réglementée  par  la  législation  en  vigueur.  Des  donations 
très  fréquentes  le  prouvent  suffisamment.  Nous  en  avons 
cité  trois  plus  haut  :  Sithiu,  Wormhoudt  et  Wulverisèle; 
nous  pourrions  en  citer  un  très  grand  nombre  empruntées 
à  l'histoire  des  églises  et  des  monastères  de  la  région. 
Mais  ce  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  le  Groenberg 
n'a  pu  être  donné  ni  à  saint  Bertin,  ni  à  aucun  de  ses  dis- 
ciples, c'est  que  nous  trouvons  ce  domaine  au  nombre  des 
libéralités  faites,  vers  857,  par  Gobert  de  Steenland  et 
Ebertrude,  son  épouse,  qui  le  donnèrent  avec  beaucoup 
d'autres,  Os  tende,  Lampernesse,  Esquerdes,  Sempy,  etc., 

(1)  'Wulverdlngbe  '  près    Bourbourg  ou    Wulveringhem   près 
Fur  nés. 
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à  Tabbaye  de  Saint-Bertm  m  lenr  fils  Gobert  était  moiae. 
C'est  même  la  première  fois  que  le  nom  de  Groenberg 
apparaît  dans  rhistoire.  Remarquons  qu'à  cette  époque 
Tabbaye  de  Wormlioudt  existait  encore  et  que  le  tombeau 
de  saint  Winoc,  célèbre  par  de  nombreux  miracles,  y 
attirait  de  grandes  foules  de  pèlerins.  Si  le  Groenberg 
avait  jadis  été  honoré  de  Tiiabitatloa  du  saint  thauma- 
turge, n'était-il  pas  plus  naturel  d'offrir  ce  lieu  à  l'abbaye 
qui  possédait  son  corps  glorieux  ? 

Le  seul  fait  d'en  faire  hommage  à  l'abbaye  plus  éloi- 
gnée de  saint  Bertin  indique  bien  clairement  que  le  sou- 
venir de  saint  Winoc  et  le  Groenberg  étaient  absolument 
étrangers  l'un  à  Tautre.  Le  Seigneur  Gobert  et  sa  famille 
n'étaient  pas  exclusifs  dans  leurs  libéralités;  ils  savaient 
a  l'occasion  favoriser  d'autres  maisons  que  l'abbaye  Ber- 
tinienne.  Ainsi  Gobert,  le  fils,  alors  qu'il  n'était  encore 
qu'étudiant  écrivit  de  sa  main  un  antiphonaire  qu'il  donna 
à  l'abbave  de  Wormliouclt,  en  l'honneur  de  saint  Winoc 
—  sancto  Winnoco  concessit  (1).  —  Un  antiphonaire, 
à  cette  époque,  était  un  don  princier  qui  valait  bien  un 
domaine. 


§4 


y 


Nous  venons  de  constater  de  notables  divergences 
entre  les  deux  biographies  de  notre  saint.  A  priori  c'est  à 
la  première  qui  est  la  plus  rapprochée  de  sa  mort  que  nous 
devons  donner  raison.  Les  motifs  que  nous  fournit  l'exa- 
men critique  des  textes  en  contradiction  ne  sont  pas  pour 
diminuer  cette  prévention,  si  déjà  même  celle-ci  n'est 

(1)  Folcuini  Chartularium  Sithiense,  f.  79. 
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devenue  de  la  certitude.  Cette  conclusion  se  fortifiera 
encore  par  la  recherche  des  raisons  que  peut  avoir  eues 
le  faussaire.  Et  d'abord  quel  est-il  ?  L'auteur  ou  son 
copiste  ?  Il  ne  paraît  pas  que  Tauteur  doive  être  même 
soupçonné  de  ces  falsifications  dé  l'histoire.  Il  écrivait, 
avons-nous  dit,  peu  de  temps  après  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Bergaes.  C'est  à  la  demande  des  premiers 
moines  qu'il  fit  son  travail.  L'abbaye  n'avait  encore  de 
traditions  d'aucune  sorte  qui  pût  l'influencer.  Il  a  dû 
écrire  tout  ce  qu'il  savait  sur  saint  Winoc  et  il  ne  savait 
que  ce  que  lui  racontait  l'ancienne  Vie  qu'il  rééditait  dans 
un  style  nouveau  —  «  novo  stylo  ex  veteri  sumpto.  »  — 
On  ne  devine  pas  le  motif  qu'il  jurait  pu  avoir  de  s'en 
écarter.  Les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvera  plus 
tard  sou  copiste  ne  seront  plus  les  mêmes.  Avec  le  temps 
des  traditions  nouvelles,  des  légendes  fabuleuses  auront 
pu  se  former  autour  du  mont  sacré  où  se  garde  le  saint 
dépôt.  Qui  pourrait  raconter  la  genèse  et  le  progrès  de  ces 
pieux  mensonges  qui,  presque  partout,  pendant  les  siècles 
naïfs'  du  Moyen  Age,  se  greffaient  comme  des  plantes 
parasites  sur  l'histoire  des  saints  ! 

Il  suffit  d'avoir  quelque  peu  fréquenté  nos  vieux  légen- 
daires pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  à  ce  sujet  et  pour 
comprendre  la  nécessité  d'un  sévère  contrôle  dans  l'exa- 
men des  faits.  Souvent  même  il  n'est  personne  à  qui  on 
puisse  imputer  à  crime  ces  altérations  de  la  vérité.  Notre 
copiste  en  cause  n'a  été  probablement  lui-même  que  le 
témoin  et  l'écho  des  croyances  qui  avaient  cours  de  son 
temps.  Aussi  en  écrivant  ce  gros  mot  de  faussaire,  nous 
avons  voulu  plutôt  qualifier  la  chose  que  stigmatiser  le 
scribe  qui  nous  l'a  transmise.  L'amour  du  merveilleux,  et 
.souvent  aussi,  comme  probablement  dans  le  cas  présent, 
le  désir  d'ajouter  à  la  gloire  des  lieux  et  des  sanctuaires 


—  84  — 

aimés,  favorisaient  singulièrement  ces  créations  de  Tima- 
gination  populaire.  * 

MagQum  aliquid  magnos  jactare  ab  origine  reges  : 
Sanctorum  auspiciis  surgere,  major  honos  (1). 

Pourquoi  le  Winnoœbergen  n'aurait-il  pas  été  honoré 
du  séjour  du  saint  prince  dont  il  portait  le  nom  et  dont  il 
gardait  les  reliques  ?  Qu'en  coûtait-il  d'ajouter  ce  détail 
pendant  qu'on  était  en  train  d'accommoder  la  vie  du  saint 
avec  un  nouveau  style  —  novo  stylo  — ?  Il  suffisait  de 
retarder  de  quelques  années  la  fondation  de  Wormhoudt 
et  de  présenter  cette  fondation  comme  le  fruit  des  bonnes 
relations  de  voisinage  'd'Hérémare  et  de  saint  Winoc  à 
qui  le  seigneur  de  Wormhoudt,  par  amitié  et  vénération, 
aurait  offert  son  domaine.  Une  simple  substitution  de 
noms  —  Winoc  au  lieu  de  Bertin  —  dans  l'acte  de  dona- 
tion achèvera  d'arranger  assez  proprement  l'histoire, 
pourvu  qu'on  n'y  regarde  pas  de  trop  près. 

Un  sentiment  semblable  pour  la  règle  de  saint  Benoit 
peut  avoir  poussé  aussi  à  la  faire  remonter  dans  l'abbaye 
de  Sithiu  jusqu'à  sa  fondation,  afin  de  pouvoir  ajouter 
aux  nombreux  saints  que  cette  règle  a  formés  des  noms 
tels  que  Bertin,  Mommelin,  Ebertram,  Winoc,  etc. 
D'ailleurs,  cette  seule  mention  de  la  règle  de  Saint  Benoit, 
alors  que  la  l"^  Vie  n'en  parle  pas,  donne  à  penser.  Il 
était  bien  inutile  d'en  parler,  s'il  n'y  avait  jamais  eu 
d'autre  règle  à  Sithiu. 

Que  reste-t-il  donc  des  faits  ajoutés  à  la  Vie  primitive 
par  l'interpolateur?  Rien,  absolument  rien.  Et  c'est  sur 
ces  seules  additions  dont  aucune,  on  vient  de  le  voir,  n'est 
justifiée,  que  repose  toute  entière  la  thèse  adverse. 


(1)  Max.  Vrientiu8.--Elogiuin BergœSancti-Winnoci,  ex  opère 
Vrbe$  Flandriœ,  —  Cité  par  Sanderus.  Flandria  iUu$t,,  t.  m,  f.  SU. 
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§5 


Jusqu'à  présent  nous  avons  soutenu  avec  le  Bollandiste 
Ghesquière,  que  l'exode  des  quatre  moines  Bretons,  avant 
leur  établissement  à  Wormhoudt,  avait  été  inventé  de 
toute  pièce  et  nous  avons  de  préférence  accusé  de  cette 
interpolation  quelque  copiste  de  la  2®  Vie.  Nous  avons 
donné  nos  raisons.  Le  P.  Stilting  examinant  de  plus  près  le 
texte  incriminé  ne  le  rejette  pas  absolument,  «  persuadé, 
dit-il,  ou  que  ces  paroles  n'ont  pas  été  écrites,  ou  que  la 
pensée  était  toute  diflérente  >  (1).  En  cette  dernière  hypo- 
thèse, il  prouve  avec  une  admirable  sagacité  que  ceux  qui 
ont  cru  y  voir  l'établissement  de  saint  Winoc  à  Bergues, 
se  sont  laissés  tromper  par  une  similitude  de  noms  et 
qu'ils  ont  confondu  deux  lieux  absolument  différents. 
Pour  être  complet,  il  nous  reste  à  exposer  ce  côté  nouveau 
de  la  question  qui  n'est  pas  le  moins  curieux. 

C'est  cette  confusion  de  noms  et  de  lieux,  due  à  son 
ignorance  de  nos  contrées,  qui,  sur  plusieurs  points,  a 
induit  Mabillon  en  erreur  dans  son  travail  sur  saint  Winoc. 
Ainsi  il  attribue  à  notre  saint  la  construction  à  Sithiu 
d'une  église  en  l'honneur  de  saint  Martin,  confondant 
l'église  de  ce  vocable,  dite  in  tnsvlà,  l'une  des  anciennes 
églises  paroissiales  de  Saint-Omer,  avec  l'église  de  Saint- 
Martin  érigée  à  Wormhoudt,  par  les  moines  bretons. 

Rappelons  dans  quels  termes  la  2®  Vie  parle  du  premier 
établissement  de  saint  Winoc  :  «  Est  autem  idem  locus 
Morinorum  regione  situs,  Mons  sancti  Winnoci  usque  in 

(l)«Omniao  mibi  cam  Stiltingio  persuadeo  aut  verba  allegata 
ab  antiqaioi'is  vitœ  interpolatore  non  fuisse  scripta  aut  aliam 
fttUse  mentem  îpsius...  «  ActaSS.  Belgii,  t.  vi. 
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praesentem  diem  vocitatus,  ubi  viri  Dei  etc.  »  (V.  pi.  h. 
p.  71).  Or  quelques  lignes  plus  loin  où  le  biographe  raconte 
la  donation  du  domaine  de  Wormhoudt^  il  s*exprinie  en 
ces  termes  :  «  Adjacetautem  eadempossessio super fluvio- 
lum  qui  dicilur  Pena  Tarvennen§ium  Flandrorumque 
confinio  ».  Voilà  qui  est  bien  clair.  Wormhoudtest  situé 
en  Morinie  sur  la  Pêne,  rivière  qui  forme  la  limite  entre 
le  pays  des  Morins  et  celui  des  Flamands.  Mais  c'est 
aussi  dans  la  même  province  de  la  Morinie  que  saint 
Winoc  aurait  fondé  son  premier  établissement.  Ce  lieu 
ne  peut  pas  être  le  Groenberg  que  notre  biographe 
place  en  Flandre  quelques  pages  plus  loin,  au  chapitre  9 
des  miracles  où  il  raconte  la  construcdon  de  Bergues 
«  Castri  Bergas  »•  C'est  là  que  le  comte  Baudouin  fait 
transporter  le  corps  de  notre  saint,  «  ut  Flandria  ulterius 
secura  tanto  gauderet  protectore.  »  Apparemment  notre 
biographe  qui  habitait  l'abbaye  de  Bergues  devait  savoir 
la  géographie  de  son  pays,  et  nous  devons  l'en  croire 
quand  il  prend  soin  de  désigner  dans  quelles  provinces  se 
trouvaient  les  lieux  dont  il  parle,  à  savoir  Bergues  en 
Flandre,  Wormoudt  et  celui  qu'il  nomme  «  Mons  sancti 
Winnoci  »  en  Morinie. 

Par  ce  nom  de  Flandre  —  Flanderland  —  il  faut 
entendre  ici  non  pas  le  comté  de  ce  nom,  mais  seulement 
le  district  maritime,  «  Pagus  Flandrensis  »,  qui  occupait 
le  litéus  Saxonicum  jusqu'à  la  Meuse  et  dont  la  capitale 
était  Bruges.  Ce  Pagus  Flandrensis^  noyau  primitif  de 
la  Flandre,  a  communiqué  son  nom  à  tout  le  comté  qui 
s'est  formé  d'une  multitude  d'autres  Pagi.  Il  était  séparé 
au  Sud,  par  la  rivière  de  la  Pêne  du  Pagus  Morinensis 
dont  la  capitale  était  Thérouanne.  Pendant  bien  des  siècles 
ces  Pagi  ont  conservé  leurs  noms  anciens  (l). 

(l)  Voir  Etudes  »ur  les  Forestiers ^  par  Bertin  et  Vallée,  p.  10, 
Arraa,  1876.  —  Histoire  de  Flandre^  par  Kervin  de  Lettenhove,  1. 1, 
liv.  2,  Bruges,  1874.  —  Annales  du  Comité  Flamand,  passim. 
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Ce  qui  achève  de  prouver  que  notre  biographe  distingue 
Bergues  du  lieu  qu'il  nomme  Mons  sancti  Winnociy  c'est 
la  manière  toute  difiérente  dont  il  parle  de  Bergues, 
bourg  ou  mont  :  il  le  nomme  toujours  Bergas  et  jamais 
Mons  sancti  Winnoci,  Il  en  parle  trois  fois  au  çh.  9  du 
1®'  liv.  des  Miracles  :  «  De  castri  Bergas  constructione 
—  locum  Bergas  dictum  —  ad  locum  Bergas  quo  desti- 
naverat...  » 

Son  continuateur  Drogon  emploie  des  expressions  iden- 
tiques : 

Liv.  2  ch.  2  :  Bergensis  villae  —  in  monasterio  Ber- 
gensi.  Ch.  4  :  Bergensis  pagi.  Liv.  3  ch.  3  :  ex  Bergensi 
page.  Ch.  10:  ad  monasterium  Bergense.  Ch.  12:  Bergas 
operibor  —  cornes  Bergas  venit  —  venit  Abbas  Bergas. 
Ch.  16  :  Bergas  veniret  —  Bergense  cœnobium. 

Voilà  donc  treize  endroits  où  il  est  parlé  de  Bergues  et 
pas  une  seule  fois  on  n'y  trouve  joint  à  ce  nom  celui  de 
saint  Winoc.  Donc  dans  la  pensée  même  du  biographe  ce 
n'est  pas  à  Bergues  que  saint  Winoc  aurait  été  s'établir 
avant  d'aller  à  Wormhoudt,  puisqu'il  dit  lui-même  que  le 
lieu  de  cet  établissement  avait  porté  jusqu'à  son  temps  le 
nom  de  Mont  de  Saint-Winoc —  Mons  Sancti  Winnoci 
usque  in  p^œsentem  diem  vocitatus. 

Quel  serait  ce  lieu  ?  Qu'importe  !  Il  nous  suffit  d'avoir 
prouvé  que  ce  ne  peut  pas  être  la  ville  de  Bergues  qui 
n'a  jamais  été  en  Morinie  et  qui  jusqu'à  l'an  900  (V.  pi. 
h.  p.  62)  s'est  appelée  Groenberg,  ni  le  mont  voisin  qui  a 
consené  son  nom  de  Mons  Baal  —  Baalberg  — jusqu'à 
la  construction  de  l'abbaye  au  XP  siècle  {ibid.). 

D'ailleurs  ce  lieu  a-t-il  jamais  existé  ?  Le  P.  Stilting, 
aussi  bien  que  le  P.  Ghesquière  ne  le  croit  pas.  Son 
hypothèse  que  nous  venons  d'exposer  ne  tend  qu'à 
prouver  que,  même  en  admettant  l'authenticité  du  texte 
en  question  et  la  réalité  du  fait  qu'il  rapporte,  on  ne 
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peut  rien  eu  conclure  en  faveur  de  l'opinion  que  nous 
oombattons. 

Donc  les  seules  conclusions  qui  s'imposent,  ce  sont 
celles  de  ces  deux  Bollandistes,  à  savoir  :  «  1^  qu'une  seule 
fondation  fut  faite  par  saint  Winoc  et  ses  compagnons, 
celle  de  Wormhoudt  que  Mabillon  a  confondue  avec  celle 
de  Bergues,  de  beaucoup  postérieure  ;  2<*  que  saint  Winoc 
est  resté  à  Sithiu  jusqu'à  ce  qu'il  fut  envoyé  par  saint 
Bertin,  à  Wormhoudt  ;  3^  qu'il  n'y  a  rien  par  consé- 
quent, à  ajouter  ni  à  retrancher  à  la  narration  du  premier 
biographe  »  (1). 

S'en  suit-il  que  la  ville  de  Bergues  doive  effacer  le  titre 
d'apôtre  qu'elle  donne  à  saint  Winoc?  Certes  non.  Le 
Groenberg  se  trouvait  dans  le  rayonnement  de  Worm- 
houdt, et  saint  Winoc,  moine  puis  abbé,  a  dû  bien  souvent 
évangéliser  ses  habitants  comme  ceux  de  toute  la  contrée. 
N'est-ce  pas  pour  cette  raison  que  la  chatellenie  de  Ber- 
gues toute  entière  l'avait  choisi  comme  patron,  ainsi  que 
le  témoigne,  en  1700,  l'évêque  d'Ypres,  Mgr  Martin  de 
Ratabon,  dans  une  ordonnance  qui  rappelle  à  toutes  les 
paroisses  l'obligation  de  célébrer  et  de  chômer  sa  fête  ? 
L'exercice  de  l'apostolat  fut  le  premier  but  dans  la  fon- 
dation des  abbayes  qui  s'élevèrent  en  si  grand  nombre 
dans  nos  contrées  aux  VII®,  VIII®  et.  IX®  siècles.  Les 
moines  étaient  avant  tout  des  missionnaires.  Et  la  scène 
du  vitrail  de  l'église  de  Bergues,  où  notre  saint  est  repré- 
senté prêchant  aux  habitants  du  Groenberg,  est  une 
réalité. 

(1)  «  Itaque  cum  eodem  Stiltingio  omnino  ezistimo  unicam 
sanctiWinnoci  ejusque  sociorum  fundationem  esse,  monasterium 
Wormoltanum,  quod  Mabillonius  in  Annalibus  Benedictinis 
confundit  cum  B^rgensi  longe  posteriori.  Censeo  itidem  Winno- 
cum  in  Sithiuensi  monasterio  tamdiu  permansisse  donec  in 
villam  Wormbolt  aSancto  sue  Abbate  directus  fuit;  nihil  que 
proinde  addendum  aut  subtrahendum  esse  antiquioris  biographi 
narrationi  ».  Acta  SS.  Belgii,  t.  vi. 
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Si  Bergues  doit  renoncer  à  Thonneur  d'avoir  été  pen- 
dant quelques  années  le  lieu  d'habitation  de  saint  Winoc 
vivant,  elle  n'en  a  pas  moins  la  gloire  de  posséder,  depuis 
mille  ans,  son  corps  vénéré.  Saint  Winoc  de  Wormhoudt 
a  adopté  Bergues  à  qui  il  a  donné  son  nom,  Winnoa^r-' 
gen,  pour  la  patrie  de  ses  reliques,  adoption  authentiquée 
par  d'innombrables  miracles  et  surtout  par  ce  miracle 
non  moins  merveilleux  que  les  autres,  à  savoir  la  conser- 
vation de  tous  sesossemeièts  à  travers  tant  de  dévastations, 
de  guerres,  d'incendies  et  de  révolutions.  Tout  a  péri, 
reliques  des  saints  et  abbaye,  excepté  le  corps  du  glorieux 
patron  qui  reste  à  la  vieille  cité  comme  son  palladium, 
comme  le  gage  des  bénédictions  divines  pour  ses  habitants. 
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MAURITIUS 


I 


Questions  préliminaires 

La  tragédie  dont  nous  publions  le  texte  a  toujours  été 
attribuée  à  De  Swaen.  Si  Ton  avait  des  doutes  sur  son 
authenticité,  il  suffirait  de  la  lire  pour  les  dissiper.  La 
marque  du  poète  Dunkerquois  est  imprimée  à  chaque 
page  :  ses  tours  de  phrase  et  de  style,  ses  rimes  aisées . 
riches  et  élégantes,  une  touche  vigoureuse  et  hardie,  un 
ton  noble  et  élevé  qui  par  endroits  n'exclut  pas  le 
réalisme,  tout  y  révèle  la  griffe  du  maître. 

Le  texte  de  Mauritius  est  contenu  dans  un  précieux 
manuscrit  du  Comité  Flamand  de  France,  décrit  jadis 
par  M.  Bonvarlet  (1),  qui  en  a  été  Theureux  acquéreur 
et  par  M.  Carlier  (2).  Ce  manuscrit  de  format  petit  in-4** 
renferme  :  P. un  premier  drame  de  De  Swaen  intitulé  : 
Triomf  van  het  Kristen  geloof  orer  dCafgodery  in  de 
Martely  en  de  Doot  van  de  H.  Magel  en  Martelaresse 
Catharina^  naer  het  tooneel  geschikt  ende  nieuicelyx 
ùvergesien  en  verbelert  in  Duynkerke,  1702  (p.  1-95). 
—  2®  Mauritius^  Treurspel,  1704.  —  3<*  des  poèmes 

(1)  Bulletin  du  Comité  Flamand,  séance  du  26  février  1857. 
<3e)  Carlier,  Michel  De  SuMen,  êa  oU  et  seê  œuoreê,  p.  42. 
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divers  sous  ce  titre  :  Zedige  Rymioercken  ende  Berner- 
ckinghen  in  siercken  en  soeten  styl,  1702  (p.  187-220). 
Il  est  de  la  même  écriture  que  le  Manuscrit  de  la  Zedighe 
Doot  et  de  la  Gekroonde  Leersse  et  peut-être  provient-il 
commo  lui  du  monastère  bénédictin  de  Saint-Wiiioc  à 
Bergues. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  Mauritius  et  le  drame 
de  Sainte  Catherine,  portent  la  date  de  1702.  Il  nous  a  été 
impossible  d'en  contrôler  Teiactitude.  S'il  faut  l'accep- 
ter comme  définitive,  ces  deux  pièces  auraient  suivi  de 
douze  ans  la  composition  de  la  Gekroonde  Leersse^  de 
huit  ans  celle  du  poème  sur  la  Vie  et  la  Mort  du  Sau- 
veur, et  précédé  de  deux  ans  de  Zedighe  Doot  van 
Keyser  KareL 

De  Swaen  avait  alors  quarante  huit  ans,  et  depuis 
nombre  d'années  était  en  possession  de  tout  son  talent. 

Nous  ignorons  si  Mauritius  fut  jamais  représenté.  Il 
est  au  moins  probable  qu'il  ne  le  fut  pas  du  vivant  de  son 
auteur,  le  manuscrit  n'en  faisant  aucune  mention,  à 
rinverse  de  ce  qui  a  lieu  pour  les  autres  pièces. 

En  tout  cas,  elle  était  digne  de  la  scène,  car  elle  ne  le 
cède  à  aucune  autre  en  mouvement  et  en  pathétique. 


II 


Sources 


C'est  aux  annales  de  l'empire  Grec   que  De  Swaen 
emprunte  le  sujet  de  ce  poème. 
Mauritius  Flavus  Tiberi us  (539-602),  né  à.  Arabissus' 
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en  Cappadoce,  descendait  d'une. famille  noble  romaine, 
établie  depuis  des  siècles  en  Asie-Mineure.  II  fut  de 
bonne  heure  à  la  cour  de  Justin  IL  En  578,  il  était 
cornes  cubiculorum  (grand  chambellan),  quand  Tibère 
le  promut  à  la  charge  de  magister  militum.  En  cette 
dernière  qualité,  il  entreprit  une  campagne  contre  les 
Perses  qu'il  rejeta  au  delà  du  Tigre;  Tannée  suivante, 
secondé  par  son  lieutenant  Narsès,  il  envahit  la  Médée 
et  força  le  roi  Perse  Chosroès  à  demander  la  paix.  Il 
continua  à  battre  les  ennemis  de  Tempire,  si  bien  qu'en 
582  il  reçut  les  honneurs  du  triomphe. 

Peu  après  il  épousa  Constantina,  fille  de  Tibère,  et  à  la 
mort  de  cet  empereur,  il  lui  succéda  (13  août  582). 

Son  règne  fut  troublé  par  une  suite  de  révoltes  de  ces 
mêmes  Perses,  qui  n'acceptaient  pas  le  joug  des  Romains. 
Tour  à  tour  commandées  par  Philippicus,  Héraclius, 
Priscus,  les  troupes  impériales  luttèrent  avec  des  for-f 
tunes  diverses  et  finalement  Chosroès  le  jeune  devint  roi 
des  Perses,  après  avoir  signé  avec  Maurice  un  traité 
qu'il  observa  fidèlement  (590). 

Sur  le  Danube,  l'Empire  était  menacé  par  les  Avares. 
Jusqu'en  602,  ce  fut  contre  eux  une  suite  de  campagnes, 
mêlées  de  succès  et  de  revers.  La  plus  sanglante  de  ces 
défaites,  et  la  plus  grosse  de  conséquences  pour  l'empe- 
reur fut  celle  de  588  :  douze  mille  romains  restèrent  pri- 
sonniers des  Avares,  et  Maurice  ayant  refusé  de  les  rache- 
ter (au  prix  de  4  siliques  :  2,25  par  tête)  ils  furent  égorgés. 
Aussi  lorsqu'on  602,  l'armée  du  Danube  reçut  ordre  de 
poursuivre  l'ennemi  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  elle 
refusa  d'obéir,  et  délégua  à  Constantinople  une  députa-  . 
tion  dont  le  chef  était  un  centurion  nommé  Phocas,  pour 
signifier  ses  volontés  à  l'empereur. 

En  môme  temps  la  faction  des  verls  se  prononça  contre 
Maurice  qui,  effrayé,  s'embarqua  pour  l'Asie  avec  sa 
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fentme  et  ses  enfants.  Une  tempête  le  jeta  sur  la  côte 
dans  le  voisinage  de  Ghalcédoine.  De  là  il  ât  demander 
grâce  à  Phocas,  que  Ton  avait  proclamé  empereur  (le 
23  novembre  602).  Mais  Phocas  fit  arracher  Maurice  et 
ses  enfants  de  l'église  de  St-Autonome,  ou  ils  s'étaient 
réfugiés,  et  sur  le  rivage,  il  força  le  malheureux  monar- 
que à  contempler  l'exécution  de  ses  cinq  fils. 

On  a  raconté  que  Maurice  assista  sans  broncher  à  ce 
supplice  «  où  son  cœur  voyait  une  expiation.  »  Lui-même 
reçut  le  coup  mortel  peu  de  temps  après.  Sa  femme  et  ses 
filles,  emprisonnées  dans^un  couvent,  subirent  le  même 
sort  quelques  ans  plus  tard. 

De  Swaen  a  pu  lire  le  récit  de  ces  horribles  drames 
dans  Théophylacte,  Zonaras,  Nicéphore  Calliste,  ou  quel- 
que autre  historien  deByzance. 

Il  est  à  remarquer  que  Corneille  dans  Héraclius  (1645) 
met  en  scène  quelques  uns  des  personnages  qui  figui'ent. 
dans  la  pièce  de  De  Swaen,  notamment  Maurice,  Phocas, 
et  la  fille  du  premierqu'il  nomme  Pulchérie. 

Mais  le  sujet  de  sa  tragédie  n*a  rien  de  commun  avec 
celui  que  traite  De  Swaen.  Par  une  fiction  romanesque, 
Corneille  fait  d' Héraclius  un  des  fils  de  Maurice,  échappé 
au  massacre  de  son  père,  grâce  à  l'héroïsme  de  sa 
nourrice  qui,  en  son  lieu  et  place,  lui  a  substitué  son 
propre  fils. 

Tout  au  plus  pourrait-on  dire  que  le  poète  Dunkerquois 
qui,  apparemment,  avait  lu  tout  l'œuvre  de  Corneille, 
a  pu  en  parcourant  Héraclius  concevoir  l'idée  de  son 
Maurice. 
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III 


Analyse 


Le  sujet  de  cette  tragédie,  ce  sont  donc  les  infortunes 
de  lempereur  Maurice,  de  sa  femme  Constantina  et  de 
leurs  enfants,  tombés  entre  les  mains  du  cruel  Phocas, 
usurpateur  victorieux  du  trône  impérial  de  Constan- 
tinople. 


Dans  une  introduction  vive  et  rapide,  deux  généraux 
de  l'empereur,  Photinus  et  Philippicus,  nous  instruisent 
du  cours  des  événements.  Une  mutinerie  a  éclaté  dans  le 
camp  :  les  soldats  ont  refusé  de  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver  dans  le  Nord,  au-delà  du  Danube;  ils  ont  juré  de 
ne  point  obéir  à  un  maitre  qui  estime  peu  le  sang  de  ses 
miliciens  ;  ils  ont  élevé  sur  le  pavois  Phocas  et  lui  ont 
prêté  serment  de  fidélité.  Le  vieux  Priscus  et  Pertinax 
sont  tombés  victimes  do  leur  rage  sanguinaire. 

Frappés  par  les  étranges  vicissitudes  de  la  fortune, 
mais  émus  à  la  pensée  du  malheur  de  leur  chef,  les  deux 
lieutenants  se  promettent  de  ne  point  Tabondonner. 

Maurice  est  ému  par  ces  nouvelles  (scène  2  et  3). 
Cependant  il  ne  perd  point  courage  :  à  Narsès  et  à  Phi- 
lippicus, il  donne  des  ordres  pour  la  résistance.  Puis, 
dans  une  fervente  prière  (scène  4)  il  fait  le  sacrifice  de 

7 
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sa  vie  ;  mais  supplie  Dieu  d'épargner  sa  femme  et  ses 
en&nts  : 

Al  waf  er  is  misdaen  misdee  den  Man  en  Vader  : 
Den  Man  eu  Vader  wenscht  alleen  gestraft  te  syn. 


Au  milieu  des  lamentations,  funestes  pressentiments 
et  angoisses  de  Timpératrice  Constantina  (II,  scène  1,  5 
et  6)  l'empereur  a  mandé  son  fidèle  conseiller  Narsès 
(IL,  3).  Que  faut-il  faire  ?  Résister  aux  rebelles  jusqu'à 
faire  couler  leur  sang?  Abdiquer  purement  et  simple- 
ment? Ou  bien  entrer  en  composition  avec  Phocas  et 
l'associer  officiellement  à  l'empire? 

Narsès  conseille  de  prendre  ce  dernier  parti  :  il  se  fait 
illusion  sur  la  gravité  des  conjonctures,  et  croit  que 
Maurice  assouvira  l'ambition  de  Phocas,  en  lui  faisant 
des  concessions.  Ainsi,  ajoute-t-il,  l'on  temporisera  et 
l'on  donnera  à  Théodose  le  temps  de  gagner  Constan- 
tinople  avec  son  armée  dévouée  à  l'ordre,  pendant  qu'à 
l'intérieur  de  la  capitale  la  garde  impériale  et  les 
bourgeois  arrêteront  les  rebelles. 

Maurice  ne  partage  pas  le  naïf  optinisme  de  son  lieu- 
tenant. Toutefois  il  va  se  mettre  avec  Photinus  et  Narsès 
à  la  tête  des  bourgeois  et  des  soldats  restés  fidèles. 

Mais  le  traître  Conon  nous  révèle  (I,  6  et  II,  4  et  5) 
que  ces  délibérations  et  résolutions  sont  inutiles  :  car 
Phocas  est  déjà  maître  de  la  ville  et  de  l'empire,  grâce 
aux  intelligences  qu'il  s'est  assurées  dans  la  capitale  et 
parmi  les  troupes  mèmeâ^qui  devaient  la  défendre. 


Soucieux  avant  tout  d'être  la  seule  victime  de  cette 
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terrible  rébellion,  Maurice  s'efforce  d'éloigner  de  Cons- 
tinople  sa  femme  et  ses  enfants. 

Une  lutte  de  générosité  s'engage  entre  lui,  qui  veut 
seul  être  victime  de  la  mauvaise  fortune,  et  Constantina, 
à  qui  il  répugne  de  quitter  son  mari  dans  cette  circons- 
tance critique  (scène  1). 

Il  faut  que  Maurice  donne  un  ordre  :  et  alors  c'est  une 
scène  déchirante  d'adieux.  Ses  fils  se  jettent  entre  ôes 
bras  et  ne  s'éloignent  de  lui  que  par  force  (scène  2  et  3). 

Cependant  un  messager,  Ru  fus,  annonce  que  les  trou- 
pes de  Narsès  ont  été  repoussées,  et  que  Conon,  ôtant  son 
masque  hypocrite,  a  passé  à  l'ennemi. 

C'est  la  ruine  complète,  avec  ses  horreurs  déjà  proches. 
Le  salut  est  dans  la  fuite  (5,  6  et  7).  L'empereur  va 
rejoindre  sa  famille  et  se  réfugie  à  bord  d'un  vaisseau 
pour  gagner  la  haute  mer. 


Mais  il  est  écrit  que  Maurice  succombera.  Une  horrible 
tempête  assaillit  son  navire,  et  le  force  de  retourner  dans 
le  port  de  Byzance. 

La  famille  impériale  tombe  entre  les  mains  de  Phocas. 

Suivi  de  ses  conseillers,  Conon  et  Léon,  le  superbe 
rebelle  paraît  et  feint  de  discuter  avec  Constantina  (3,  4) 
sur  les  termes  d'une  entente  avec  Maurice. 

Mais  bientôt,  dévoilant  son  atroce  cruauté,  il  donne 
aux  bourreaux  l'ordre  (5)  de  tuer  les  jeunes  princes 
impériaux  sous  les  yeux  de  leur  père.  Vainement  la 
nourrice  a-telle  tenté  de  substituer  son  propre  enfant  au 
plus  jeune  fils  de  l'empereur  :  Maurice  le  lui  défend. 

La  fin  de  l'acte  IV  (scènes  7,  8  et  9)  est  remplie  par 
les  cris  des  victimes  qui  sont  arrachées,  pour  tout  de  bon 
cette  fois,  au  sein  paternel. 
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Une  narration  met  Timpératrice  au  courant  de  cet 
horrible  supplice  (1).  Mais  la  rage  vindicative  de  Phoca^ 
n^est  pas  rassassiée.  Il  mande  Maurice  (3  et  4),  le  charge 
de  chaînes,  place  sa  femme  auprès  de  lui  (5)  ;  puis  les 
faisant  couronner  l'un  et  l'autre  d'un  diadème  dérisoire, 
il  les  expose  aux  rires  et  aux  acclamations  ironiques  des 
soldats  et  de  la  populace. 

En  fin  de  compte,  il  ordonne  que  Maurice  ait  la  tête 
tranchée. 


IV 


Critique 


Il  y  a  peut  être  quelque  injustice,  nous  Tavons  dit 
ailleurs  (1),  à  juger  les  drames  de  De  Swaen,  suivant  un 
code  inflexible,  soit  classique,  soit  romantique. 

Il  ne  saurait  être  question  de  la  comparer  aux  Shakes- 
peare ou  aux  Galderon.  S^ilest  le  disciple  des  classiques 
français  du  XVII®  siècle,  ce  n'est  que  dans  des  limites 
assez  étroites  :  il  admire  leur  style  bien  plus  qu'il  ne 
se  pénètre  de  leur  esprit. 

C'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher  un  terme  de  compa- 
raison, dans  les  pièces  théâtrales  des  Rhétoriciens  de 
l'époque,  dans  les  tragédies  scolaires  représentées  chez 
les  Jésuites  (2).  Lorsqu'on  a  étudié  ces  informes  pro- 

(1)  Préface  de  la  ZecUghe  Doot^  p.  9-19. 

(2)  Voir  quelques  titres  et  analyses  dans  Flahault,  notes  pour 
êerûir  à  l'histoire  du  collège  de  Dunkergue,  I,  52,  eto. 
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duits  d'un  goût  semi-barbare,  l'on  comprend  bien  mieux 
de  quelle  hauteur  De  Swaen  s'élève  au-dessus  de  ses 
contemporains.  Son  sens  littéraire,  son  goût  épuré,  la 
noblesse  de  son  langage,  sa  maîtrise  de  la  langue,  toutes 
ses  qualités  originales  éclatent  alors  dans  une  vive 
lumière.  Et  ainsi  se  justifient  une  fois  de  plus  les  paroles 
de  Buffon  :  «  Seuls  les  ouvrages  bien  écrits  passent  à  la 
postérité  ». 

Parmi  les  morceaux  les  plus  remarquables  de  cette 
pièce,  il  faut  citer  en  premier  lieu  la  scène  (1)  où  les 
caractères  de  Maurice  et  de  Constantina  s'élèvent  à  une 
grande  hauteur  morale. 

Environné  de  dangers,  Maurice  voudrait  du  moins  y 
soustraire  sa  femme.  Qu'elle  parte  avec  ses  fils  et  l'élite 
de  ses  serviteurs  fidèles  !  Elle  et  eux  une  fois  en  lieu  sûr, 
il  verra  ses  angoisses  diminuer  de  moitié. 

Mais  Constantina  n*entend  pas  ainsi  son  devoir.  «  Quel 
parti,  0  mon  digne  époux,  répond-elle,  oses-tu  me 
mettre  sous  les  yeux  ?  Crois-tu  que  mon  cœur  n'ait  rien  à 
objecter  et  que  le  péril  de  ta  vie  me  fasse  une  moindre 
peine  que  celle  où  me  jettent  le  danger  de  mes  enfants 
et  le  mien  propre?  Crois-tu  qu'une  fois  échappé  a  eu 
péril,  mon  âme  cessera  aussitôt  de  craindre  pour  ta  tête,  ' 
et  que  mon  infortune  sera  plus  tolérable,  quand  j'aurai 
quitté  ces  lieux  et  t'aurai  abandonné  à  ta  douleur?  Loin 
de  moi  cette  pensée  qui  fait  tort  à  ma  fidélité  !  Aux 
craintes  que  tu  ressens  à  mon  égard,  répondent  des 
craintes  égales.  Mesure  à  tes  souffrances,  celles  que  je 
subis  pour  toi,  et  si  tu  veux  que  je  m'en  aille,  de  grâce 
pars  avec  moi  !  J'ai  été  la  compagne  de  tes  bonheurs  et 
de  tes  joies,  je  veux  rester  la  compagne  de  tes  malheurs 
et  de  tes  souffrances.  Avec  toi,  mon  cœur  ne  redoute  ni 

(1)  Cf.  III,  1,  V.  27  et  suiv. 
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adversité  ni  misère  :   il  ne  te  sera  arraché  que  par  la 
mort...  Précède-moi  :  je  te  suivrai.  » 

C'est  là  un  beau  passage.  Et  je  ne  saurais  mieux  le 
comparer  qu'à  cette  page  magnifique  où  Vondel,  dans 
son  Gysbrecht  van  Amstel,  met  en  scène  parmi  des 
circonstances  analogues,  l'héroïque  fondateur  d'Amster- 
dam, et  sa  digne  compagne  Badeloch.  Assiégés,  dans  le 
château  fort  qu'environnent  de  cruels  ennemis,  il  ne  leur 
reste  à  eux  aussi  de  salut  que  dans  la  fuite.  Gysbreght 
veut  éloigner  sa  femme,  comme  Maurice  fait  de  Constan- 
tina.  Mais  l'âme  virile  de  Badeloch  elle  aussi  se  refuse  à 
fuir,  et  préfère  mourir  sur  le  rempart  plutôt  que  d'aban- 
donner son  inari.  Et  te  mâle  courage  s'exprime  en 
paroles  sublimes  dont  la  concision  égale  l'élévation 
morale  : 

«  Met  smarie  baerde  ick  't  kind  en  droegh  her  onder  't  hart 
Myn  man  is  't  barte  «elf.  K  hcb  sonder  hem  geen  leven. 
'K  sal  u,  om  liel  nocht  leed,  beswijcken  nocht  begeven  ; 
'K  beloofde  u  hou  en  trou  te  blyvcn  tôt  de  dood  (1)  ». 

Les  belles  narrations  insérées  dans  la  trame  de  cette 
tragédie,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  récits  semblables 
qui  abondent  dans  les  poèmes  descriptifs  de  De  Swaen. 
A  vrai  dire  c'est  là  une  critique  autant  qu'une  éloge  :  il 
est  clair  que  le  poète  ne  sait  pas  assez  résister,  fût-ce  au 
cœur  d'un  drame,  à  la  tentation  du  beau  style.  Mais  si 
on  ne  lui  tient  pas  trop  rigueur  de  ce  travers  de  rhéto- 
ricien,  l'on  ne  peut  qu'admirer  l'aisance  et  la  variété  de 
son  pinceau.  Lisez  par  exemple  le  tableau  de  la  tem- 
pête (2)  (IV,  1.  vers  ISsuiv). 

«  Du  calme,  surgit  tout  à  coup  une  tempête  aussi  vio- 

(1)  Gysbreght  can  Aernatel,  v.  1708-12  (ed  van  Lennep,  I,  p   417). 

(2)  Cf.  Het  Lecen  ende    Dood  oan  Jesuê  ChristuSf  chant  XXI, 
37. 
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lente  qu'imprévue.  De  sombres  nuages  rodent  çà  et  là 
et  obscurcissent  le  jour.  Le  flux  des  vagues,  qu'entre- 
coupe Tabîme,  résiste  à  l'effort  des  rameurs,  à  l'élan  de 
la  creuse  carène.  Le  vent  devient  contraire  et  souffle, 
impétueux,  dans  le  vacarme  des  flots  soulevés,  tandis 
que  le  fracas  terrible  du  tonnerre  ébranle  les  oreilles  et 
les  cœurs.  Arrachée  à  son  antenne,  la  voile  glisse  le  long 
du  mât  et  tombe  dans  la  mer.  Les  avirons  se  brisent,  le 
gouvernail  est  jeté  loin  de  la  poupe  et  le  navire,  sans 
pilote,  oscille  et  roule  de  çà  de  là,  à  la  merci  de  l'onde 
écumante.  La  cale,  à  demi  renversée  par  le  flux  et  la 
tempête,  commence  à  recevoir  l'eau  salée  et  s'enfonce. 
Alors  s'élèvent  vers  le  ciel  les  plaintes,  les  désespoirs,  les 
colères  et  les  larmes.  Les  cœurs  se  serrent  de  terreur  et 
d'angoisse.  > 

Si  l'imitation  des  maîtres  classiques  est  manifeste  dans 
cette  description,  il  n'est  pas  téméraire  d'y  lire  aussi  un 
bon  nombre  de  traits  fournis  par  l'observation.  Maintes 
fois  De  Swaen  a  contemplé  des  scènes  analogues  du  bord 
de  la  mer,  et  sa  vive  imagination  n'a  pas  eu  de  peine 
à  les  fixer  par  écrit,  dans  un  langage  extrêmement 
expressif. 

Ce  goût  pour  la  réalité  se  trahit  en  d'autres  passages 
de  Mauritiiis.  Écoutez  comment  le  messager  Rufus 
rapporte  le  supplice  des  jeunes  princes  impériaux  (1). 

«  Tels  que  des  loups,  les  bourreaux  se  ruent,  chacun 
sur  sa  proie,  et  leur  lient  les  mains  sur  le  dos.  Le  pre- 
mier saisit  Tibère  par  sa  chevelure  bouclée,  le  jette  à 
terre,  tout  de  son  long,  tel  un  agneau  sans  défense 
enchaîné  pour  l'immolation  :  de  sa  hache,  il  lui  donne 
trois  blessures  au  cou,  qui  séparent  son  noble  chef  de  son 
corps.  Un  autre  met  la  main  sur  Probus  :  tandis  qu'à  demi 


(I;  Acte  V,  scène  l"  vers  10  auiv. 
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raidi;  fig^é  par  la  peur,  le  prince  regardait  les  membres 
de  son  frère  massacré,  le  cruel  lui  coupe  la  gorge  et 
étouffe  dans  le  sang  son  cœ-ur  pantelant.  Un  troisième 
tigre  en  courroux,  saute  sur  Vérus  :  il  saisit  Tenfant 
frissonnant  en  poussant  des  cris  sauvages  ;  sans  pitié  il 
enfonce  le  glaive  à  travers  les  muscles  et  les  veines  du 
cou  ;  la  victime  chancelle  ;  la  rouge  sève  coule,  et  l'âme 
quitte  le  corps.  Mais  hélas  !  Justin,  comment  conterai-je 
ta  fin?....  J'ai  vu  l'innocent,  enlacé  dans  les  serres  d'un 
vautour,  appeler  son  père,  d'une  voix  faible  et  bégayante, 
au  secours  de  sa  vie.  En  vain  !  le  cruel  bourreau,  poussé 
par  une  haine  infernale,  découvre  sa  tendre  poitrine 
blanche  comme  l'ivoire;  entrebâillant  les  côtes  avec  son 
coutelas,  de  sa  main  farouche  il  déchire,  fouille,  arrache, 
et  jette  aux  pieds  de  son  père,  le  cœur  do  l'enfant  qui  se 
glace  parmi  le  sang  coagulé  et  la  boue  immonde.  » 

Ici,  l'on  dirait  que  De  Swaen  a  voulu  rivaliser  en 
horreur  avec  les  peintres  Flamands  :  ce  Thierry  Bouts 
qui  a  représenté  avec  une  exactitude  si  frappante  et  un 
flegme  si  imperturbable  le  martyre  de  Saint  Erasme  (1) 
—  ou  plutôt  encore  le  grand  maître  Rubens,  dans  cet 
étonnant  supplice  de  Saint  Lié  vin  (2),  ou  ce  massacre  des 
Innocents  (3),  en  face  desquels  l'on  est  aussi  remué  par  le 
calme  résignation  des  victimes  que  par  la  rage  meurtrière 
des  monstres  qui  les  torturent  comme  à  plaisir. 

11  est  à  remarquer  que  De  Swaen  a  mis  une  certaine 
complaisance  à  raconter  de  pareilles  scènes.  Il  en  a  par- 
semé la. plupart  de  ses  œuvres  de  longue  haleine  (4). 

Faut-il  y  voir  uniquement  un  trait  du  réalisme  inné  chez 

O)  A  réglise  Saint-Pierre  de  Malines. 

(2)  Musée  de  Bruxelles. 

(3)  Pinacothèque  de  Munich. 

(4)  Cf  notamment  Hetleoen  en  de  Dood  nan  J.  C,  II,  chant  9,  le 
suicide  de  Judas,  et  chant  12,  la  Flagellation. 
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nos  compatriotes  ?  Nous  pensons  qu'il  y  a  plus,  et  que 
le  chirurgien  habitué  à  taillader  la  chair  humaine,  le 
médecin  coutumier  des  opérations  sanglantes,  trouvait 
son  compte  dans  ces  rudes  tableaux.  Celui  que  nous 
Tenons  de  traduire  est  tout  hérissé  de  termes  précis  et 
circonstanciés  que  seul  pouvait  connaître  un  professionnel 
de  la  dissection  (1). 

Il  nous  semble  que  dans  quelques  uns  de  ces  passages, 
De  Swaen  dépasse  parfois  la  limite  du  bon  goût.  Ce  n'est  pas 
à  coup  sûr  dans  Corneille,  ni  encore  moins  dans  Racine, 
qu'il  a  trouvé  les  modèles  de  ce  genre.  Mais  il  s'en  présen- 
terait dans  Ibsen,  Hauptmann  ou  les  disciples  de  Zola. 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  ce  réalisme  ne  règne  que  dans  les 
narrations,  et  que  De  Swaen,  fidèle  à  la  règle  d'Horace 
suivie  par  les  classiques,  évite  avec  le  plus  grand  soin  de 
mettre  sous  les  yeux  de  son  auditoire  les  spectacles  hor- 
ribles dont  il  trace  une  si  vivante  peinture.  Ce  qu'il  a 
imaginé  de  plus  hardi  dans  Mauriiius,  c'est  la  scène  où 
Phocas  présente  l'empereur  et  l'impératrice,  chargés  de 
chaînes  et  affublés  d'uiie  couronne  d'ail,  à  la  risée  de  la 
foule  et  de  la  soldatesque  (2),  qui  avec  l'étrange  plaisir 
qu'ils  ont  coutume  de  prendre  à  la  douleur  d'autrui,  hon- 
nissent ceux  qu'ils  acclamaient  naguère  au  temps  de  leur 
prospérité. 

Nous  pourrions  aussi,  en  ce  qui  regarde  l'intrigue  et 
les  caractères  de  cette  pièce,  renouveler  les  critiques  que 
nous  avons  faites  jadis,  en  analysant  V Abdication  de 
Charles  Quint,  De  Swaen  ne  connaît  pas  l'art  de  former  et 
de  nouer,  pour  la  délier  ensuite  et  la  mener  jusqu'à  la 
catastrophe  finale,  une  fable  dont  les  épisodes  s'enchainent 
et  se  présentent  au  spectateur  en  excitant  graduellement 

(1)  Ex  de  Strot  — 't  Kloppend  herte^  Spalckende  met  't  vliem 
de  ribben  dwers  van  een  —  *t  stollend  bloet,  etc. 

(2)  Cf  Acte  V,  scène  cinquième,  vers  257. 
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son  intérêt.  Mauritius  est  une  juxtaposition  de  tableaux 
émouvants  plutôt  qu'une  tragédie  savamment  composée. 

Même  faiblesse  dans  la  constitution  des  caractères. 
Le  principal  personnage,  Maurice,  est  une  sorte  de  pitts 
Œneas  dont  la  patience  est  admirable,  sans  doute,  mais 
quelque  peu  exaspérante  :  nous  voudrions  qu#  ce  chef 
d'empire  fut  plus  énergique,  et  qu'après  avoir  prié,  il  sût 
agir  en  homme.  L'impératrice  est  cent  fois  plus  virile 
que  son  mari  ;  et  sa  mâle  vigueur  n'exclut  point  la  ten- 
dresse, comme  nous  l'avons  suffisamment  expliqué  plus 
haut.  Nous  la  trouvons  cependant  trop  verbeuse,  trop 
.Cornélienne  ;  et  en  outre,  c'est  la  supposer  bien  endurante 
que  lui  faire  essuyer  le  récit  de  la  mort  de  ses  quatre  fils 
presque  tout  d'une  haleine,  en  lui  laissant  à  peine  le  temps 
de  jeter  un  cri.  Je  sais  que  la  mère  des  Machabées  poussa 
bien  plus  loin  l'héroïsme:  mais  je  ne  crois  pas  que  la 
vraisemblance  théâtrale  s'accommode  de  ces  situations 
plus  édifiantes  que  croyables. 

Phocas  est  le  tyran,  VHérode  de  nos  vieux  mystères, 
que  raille  Shakespeare,  et  Conon  le  traître  classique,  sans 
rien  d'original  qui  vaille  la  peine  d'être  relevé. 

Comme  d'habitude,  c'est  l'écrivain  qui  chez  De  Swaen 
l'emporte  sur  le  dramaturge  ;  le  style  et  la  versification 
sont  aussi  remarquables  ici  que  dans  le  reste  de  son  œuvre. 

Sauf  quehiues  faiblesses  (en  très  petit  nombre)  la  langue 
conserve  une  belle  allure  :  elle  est  ferme,  variée,  élégante, 
toujours  noble  (sauf  dans  les  passages  réalistes)  et  excel- 
lente dans  les  tirades  oratoires  et  les  monologues.  Elle 
se  prête  moins  à  la  conversation  et  au  dialogue,  à  raison 
même  de  sa  solennité. 

Nous  pourrions  y  noter  les  figures  favorites  de  De  Swaen  ; 
l'antithèse  (1),  la  répétition  (2),  l'énumération  des  par- 
Ci)  Cf.  II,  3,  V.  120  et  suiv. 

(2)  Cf.  I,  4,  V.  169-1  -  III,  1,  V.  109  et  111,  etc. 


—  107  — 

ties  (1),  etc.,  et  l'abus  des  tours  éloquents,  l'interrogation 
et  Texclamation  (2). 

La  versification  n'offre  rien  de  particulier,  si  ce  n'est 
une  souplesse  plus  grande  de  la  phrase  poétique  et  un 
usage  très  fréquent  du  rejet  ou  enjambement  (3).  Comme 
tous  les  maîtres,  De  Swaen  en  vieillissant  s'affranchit 
volontiers  de  la  règle  classique  qui  confine  l'expression 
de  la  pensée  dans  deux  ou  trois  distiques  et  lui  interdit 
d'empiéter  sur  le  vers  suivant.  Il  y  gagne  en  souplesse  et 
et  en  harmonie,  ce  qu'il  perd  en  régulière  ordonnance  ;  ce 
n'est  pas  nous  qui  l'en  blâmerons  ! 

(1)  Cf.  II,  1,  V.  58-75. 

(2)  Cf.  II.  1,  V.  40-50  —  /6,  7.  v.  274-280,  III,  scène  2  et  3,  etc. 

(3)  Cf.  I,  1,  V  10,  11, 19,  20,  23  etc.  —  les  exemples  surabondent. 


M  AURITIU  s 


TREURSPEL 


1702 


Persoonagien 

MAURITIUS,  keyser. 

CONSTANTINA. 

TIBBRIUS,  PROBUS,  VERUS,  JUSTINIU3,    hunne  soonen. 

EUSTOLIA,  hunne  dochter.  ' 

NARSES,  PHILIPPICUS,  PHOTINUS,  krygsoversten  van  Mau- 

PHOGAS,  dwingelant.  [ritius. 

LEO,  krygsoYerste  van  Pbocas. 

CONON,  verrader  van  Mauritius. 

RUFUS»  ARCAS,  boplieden  van  Mauritius. 

LYFWACHT. 

VOESTER^  vertroude  van  Constantina. 

HAER  Boontie,  stom. 

Het  tooneel  is  te  Coustantinopelen  in  *t  keyserlyk  voorhof. 


is$?r 


EERSTE     BEDRIJF 


len  uytgangh 


PHILIPPICUS,    PHOTINUS 


PHILIPPICUS 


1  Mynheer,  ik  ben  H  gevaer  te  nauwernoot  ontcomen  : 
Geheel  het  léger  is  voor  Phocas,  't  Ryk  vau  Romen 
Heeft  eenea  andVen  heer  dan  Vorst  Mauritius. 


PHOTINES 

Die  tydingh  perst  my  *t  hert,  Mynheer  Philippicus, 
5  Des  keysers  onheyl  sal  den  staet  met  hem  verpletten. 

PHILIPPICUS 

Een  wederspanningh  heir  verkent  nogh  Recht,  nogh 

[wetten  ; 
Den  Rykstaf  buygt  voor  't  sweei*t,  't  vermogen  voor  't 

[gewelt. 
Soo  ras  in  't  léger  wîert  des  vorsten  last  vermelt, 
Tôt  overwinteringh  der  benden,  in  het  noorden 
10  Van  d'Isterstroomen,  rees  in  aile  de  slaghorden 
Den  oproer  ;  het  gesach  der  oversten  was  uy t. 
De  scharen  rotten  t'  saem,  en  roepen  overluyt  ; 
«  Indien  Mauritius  het  noorden  wil  bewaren, 
>  Hy.  treck  er  hene  en  stut  den  inval  der  Avareni 
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15  »  Wy  houden  goede  wacht,  aen  dees  sy  van  den  vloet. 
»  Syn  afgeekeertheyt  is  ons  langh  bekent  ;  het  bloet 
»  Der  crygslien  was  van  outs  by  hem  in  cleyne  waerde.» 
Op  desen  roep  verschynt  elk  met  den  blooten  swaerde 
In  d'hant.  De  Ruytery  en  't  voetvolk  onder  een 

20  Vermengt,  en  eens  gesint,  betuygea  in  H  gemeen. 
En  sweeren  nimmermeer  Mauritius  te  volgen, 
Geen  insicht,  geen  ontsach  can  breyd'ien  de  verbolgen 
Gemoederen  ;  men  trapt  de  standaerts  met  den  voetj 
Mea  schuert  de  Vaenen  ;  al  wie  tegensworstelt  moet 

25  Verplet  syn.  Endelyk  begint  men  te  bedaeren 

Door  t*  samenstemmingh,  en  eenwilliglieyt  der  schaeren 
Tôt  wederspannigheyt  :  sooryst  uyt  twist  verdrach, 
Uyt  stooringh,  rust,  men  raemt  aen  wie  men  sal  't  gesach 
Des  légers,  met  de  Eroon  en  Keyserstaf  op  dragen. 

30  Maer  nimmer  was  myn  hert  door  meerder  schroom  ver- 

[slagen 
Dan  aïs  ik  Phocas  sagh  verheffen  op  den  schilt 
En  door  het  léger  nu  gheel  vredsaem  en  gestilt 
Omdragen,  met  gejuych,  en  hantgeklap  der  troepen, 
Door  wie  men  onder  een  eeustemmigh  hoorde  roepen  : 

35  »  Langh  levé  Phocas,  vorst  van  Rome.  » 

PHOTINUS 

Ick  beken 
Myn  heer,  dat  ik  my  selfs  niet  tegenwordigh  ben 
Naer  een  soo  vreemde  maer.  Hoe  !  Phocas  vorts  van  Romen 
Een  hopman  tôt  dien  trap  van  eir  en  groothey t  comen 
Tôt  onderdruckingh  van  Mauritius!  een helt 
40  Door  vorstelyke  keur  in's  keysers  troon  gestelt? 

PHILIPPICUS 

Is  uw'  verbaestheyt  groot,  de  myne  en  is  niet  minder, 
Dogh  geene  groothey  t  ia  opaerden  vry  van  hinder  ;    . 


—  113  — 

T  geluk,  gelyk  de  ramp,  heeft  synen  wederkeer, 
Men  merkt  hier  in,  't  beleyt  van  eenen  opperheer, 

45  Voor  wiens  gerechtigheyt  en  goddelyk  vermogen 
Den  koningh  en  den  slaef  eenparigh  syn  gebogen. 
Indien  men  dit  beleyt  naukeuriglyk  doorsiet, 
Des  keysers  ongeluk  en  is  soo  wonderniet. 
Gy  hebt  met  my  verwenscht  het  gen  wy  nogh  betreuren 

50  Wanneer  Chaganis  schier  voor  Constantinus  mueren 
Diegroote  menigte  van  krist'  nen,  in  bun  bloet 
Versmoorde,  om  dat  den  vorst,  uy  t  een  te  wreet  gemoet, 
Ontsey  voor  yder  hooftvier  penningen  te  geven. 
Naer  dese  daet  begost  hem  yder  te  begeven, 

55  Syn  naem  wiert  hatelyk  by  menigh  onderdaen  ; 
Men  sagh  hem  voortiran  en  niet  voor  keyser  aen. 
Ik  selve,  die  tôt  hem  soo  vierigh  ben  genegen. 
En  con  niet  sonder  schroom  die  wreetheyt  overwegen. 

PHOTINUS 

Myn  heer,  wie  hadde  dit  oy t  van  den  vorst  verwacht  ? 

60  Hy  die  soo  yverigh  Godts  wetten  nam  in  acht, 
De  clachten  der  gemeent  genadiglyck  aènhoorde 
En't  heyiigh  Recht  soo  kloek  met  synen  schouderschoordej 
Wort  door  een  misslagh  quyt  den  roem  van  soo  veel 

[deught. 
En  met  er  daet  "«vanneer  myn  ziel  dat  feyt  geheught, 

65  Mauritius  doet  my  Mauritium  vergeten. 

PHILIPPICUS 

Al  sien  wy  eenen  vorst  op's  werelts  troon  geseten 
Al  vœit  hy  *t  hoogste  woort  naervolgens  synen  wensch, 
Hy  is  soo  wankelbaer  aïs  eenen  andren  mensch. 
Dit  leertmy  syn  misdaet  medogentlyk  aenschouwen  ; 
70  Hoe  grof  hy  heeft  gefaelt,  syn  rampen  doen  my  rou w, 
En  tôont  my  syn  bedryf  't  gen  ik  verwysen  moet 
Syn  onheyl  houdt  my  voor  't  gen  my  versuchten  doet. 

8 
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Terwyl  voor  myn  gesiclit  syn  groote  deughden  schynen, 
'T  gelykt  my  dat  syn  feyl  allenxkens  gaet  verdwynen  ; 
75  En  als  ick  hem  aenschouw  met  sulk  een  straf  beswaert 
Het  dunkt  my  dat  hy  was  een  beter  nootlot  w  aert 
Dit  doet  my  synen  val,  en  ondergangh  beclagen, 
Dit  wekt  my  om  voor  hem  myn  goet  en  bloet  te  wagen. 

PHOTINUS 

Ik  stem  uw  opset  teo,  en  blyv'  hem  tôt  er  doot 
80  Getrouwîgh  ;  mynen  eedt  verbindt  my  in  den  noot 
Te  sterk,  om  dat  ik  hem  lafhartigh  sou  verlaten. 
Indien  myn  raet  of  daet,  of  leven  hem  can  baten, 
Ga  voor,  ik  volgh  u  na  door  allerley  gevaer. 

PHILIPPICUS 

.'K  heb  langh  daer  op  gemikt  en  vinde  niet  alwaer 
85  Beginnen  om  den  loop  syns  ongevals  te  stutten. 
Al  d'  oudste  benden  en  krygsoverslen  beschutten 
Den  Dwingelant  ;  hy  praelt  vol  hoogmoet  en  trotseert 
Mauritius,  met  al  wie  synbevelen  eert. 
Waerschynlyk  wie  dien  vaertbetrachttewederstreven 
90  Verwaereloost  met  syn,  ook  synen  keysers  leven. 
Best  suUen  wy  dien  storm  ontwyken  in  't  begin 
En  schuylen  met  den  vorst  en  't  vorstelyk  gesin 
Tôt  Theodosius  met  d'  Asiaensche  scharen 
0ns  ondersteune  in  dese  aendringende  gevaeren. 
95  Hier  comt  den  keyser  self  met  Narses  ;  hooren  wy 
Wat  tôt  syn  onderstant  hem  best  geradigh  sy. 
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2en  uytgangh 


MAURITIUS,  NARSES,  PHILIPPICUS,  PHOTINUS 


NARSES 

0  Vorst,  het  is  tny  leet  u  dit  bericht  te  geven. 

MAURITIUS 

Pilippicus,  syt  gy  alleen  my  trouw  gebleven  ! 

PHILIPPICUS 

Heer  keyser,  'k  heb  vergeefs  het  uyterst  uytgestaen, 
100  Geheel  het  léger  keert  den  nek,  wy  syn  verraen. 

MAURITIUS 

Hoe  !  heeft  er  dan  niet  een  van  soo  veel  krygsgeleden 
En  oude  benden,  voor  Mauritius  gestreden  ? 

PHILIPPICUS 

Den  veltheer  Prisons  wiert  in  't  eerst  der  muytery 
Gevangen  als  een  guyt  en  door  de  Ruytery 

105  Gebracht  voor  Phocas,  die  onaengesien  syn  jaeren 
En  daden,  d'handen  smeet  in  syne  gryse  hairen 
Nogh  vers  belauweriert,  en  slcurd  hem  als  een  hont 
Ter  aerden,  twyl  den  helt  aen  syn  eelmoeden  mont 
Niet  d'alderminste  clacht  uyt  ondult  liet  ontvlieden. 

110  D'omstaende  bende  der  meyneedige  oorloogslieden 
Involgende  den  baet  van  Griekens  dwingelant 
Doorbooren  H  oudt  geraemt  en  k  ri  m  pend  ingewant 
Des  veltheers  met  gewelt  van  vinnigh  hellebaerden, 
Tôt  dat  hy  crachteloos  blyf t  uytgestreckt  ter  aerden 
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1 15  Waer  Phocas  met  dea  voet  hem  't  stervend  hert  toedouwt. 
Dit  sagh  een  lyftrouwant  door  wie  't  my  wiert  ontvouwt 
Terwylen  wy  't  gevaerte  samen  syn  ontvloden. 

MAURITIUS 

Onmenschelyhe  daet  ! 

PHIUPPICUS 

Hier  nevens  dee  hy  dooden 
Den  marschalk  Pertinax  met  twintigh  van  syn  wacht. 

MAURITIUS 

120  Gy  siet  uyt  dit  begin  wat  uytcomst  my  verwacht  : 

Dogh  niet  verbaest  my  ;  'k  ben  gheel  in  den  wil  des  Heeren 
Getroost.  Com,  Narses  ;  com,  Photinus,  *t  luk  cankeeren  : 
Beset  de  suyerpoort  en  burgwal  ;  rukt  by  een 
Wat  wapen  dragen  can  ;  't  gevaer  is  algemeen  : 

125  Haeltop  de  valbrugh  ;  schikt  de  roosters  ;  spant  de  keten  ; 
Ondekt  de  borgery,  en  aile  d'ingeseten 
Den  noot. 

3en  uytgangh 

MAURITIUS,  PHILIPPIGUS 


MAURITIUS 

Philippicus,  den  burgh  is  u  vertrout  : 
Ga,  schik  myn  lyf  wacht  waer  den  noot  vereyscht,  ontvout 
's  Rykx  standaert  ;  't  is  nu  tyt  van  winnen  of  van  sterven. 

PHILIPPICUS 

130  G  Vorst  !  k  sal  't  leven  eer  dan  myne  trouheyt  derven. 
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4en  Usrtgangh 


MAURITIUS,  allcen 

Gy  die  geheel  den  al  bestiert  naer  uwen  wil 
En  aile  uytwendige  beroerten  altyt  stil, 
En  ongestoort  doorstaet  :  gy  die  de  tegenwichten 
Van  rampen  en  geluk  beswaren  cont  en  lichten 

135  Met  eenen  oogewenk  ;  die  aller  scheps'len  lot 

In  uwen  eeuw'gen  raet  geschikt  hebt  :  grooten  Godt  ! 
By  wiens  almogentheyt  en  eyndeloose  waerde 
Al  'a  werelts  grootheyt  is  gelyk  wat  stof  en  aerde  : 
Gy  hebt  my  in  gesach,  geluk  en  mogentheyt 

140  Verheven,  mynen  troon  door  glans  en  majesteyt 
Verheerlykt  bo vénal  des  wei^Its  koninkrycken. 
'T  beliefd*  u  myn  geslacht  en  stammete  verrycken 
Metkindren  soet  van  aert  enedel  van  gemoet  : 
*T  beliefd'  u  myn  gesin  metvollen  overvloet 

145  Van  aerdsche  goederen  te  zeg'nen.  Al  die  gaven 
Uyt  deernismy  gejont,  den  minsten  van  uw  slaven, 
Syn  d'uwe  ;  in  uwe  haut  is  gheel  myn  rust  en  macht, 
Myn  scepter,  kroon  en  ryk,  myn  leven  en  geslacht, 
Gelyk  't  al  yan  u  quam  soo  moet  het  naer  u  keeren. 

150  Gy  kont  my  van  geluk,  besittingen  en  eeren 
Beroven  als  't  u  lust  ;  'k  heb  tegen  u  misdaen, 
En  ben  volveerdigh  om  van  uwe  hant  t'  ontsaen 
Soodaenge  straf  als  H  u  behaegt  my  op  te  leggen. 
'K  verwacht  uw  vonnis  en  wil  sonder  tegenseggen 

155  Aenveerden  het  besluy t  van  uw  genadighe  hant, 

0  goedertieren  heer  I  kapt,  kerft  hier,  schend,  en  brand 
Verplet,  vermorsel  my,  vemiet  my  in  dit  leven, 
Behoudens  dat  gy  't  my  voor  eeuwigh  wilt  vergeven  : 
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Maer  t*  wyl  g'  uw  strenge  recht  met  myne  stfaf  voldoet, 
160  Ey,  spaer  togh,  bid  ik  u,  spaert  het  onnoosel  bloet, 

Spaert  myne  gemalin  en  kinderentegader. 

Al  wat  'er  is  misdaen,  misdee  den  man  en  vader, 

Den  man  en  vader  wenscht  alleen  gestraft  te  syn. 

Stort  neder,  goede  Godt,  stortneder  al  de  pyn 
165  Die  myne  sond  verdient  op  myn  strafweerde  leden 

En  laet,  ik  bid  u  weer,  d'onnoosele  met  vreden. 


5<^"  Uytgangh 


MAURITIUS,   CONON 


Maer  wat  vraegt  Conon  ?  Spreek. 

CONON 

Heer  keyser,  't  crygsgerucht 
Bedaert,  het  lantvolk  comt  niet  meer  naer  stat  gevlucht, 
De  borgery  begint  haer  vreese  te  betoomen. 

MAURITUS 

170  Door  wien  hebt  gy  soo  ras  dees  nieuwe  maer  vernomen? 

CONON 

Ick  corn  uvt  Narses  naem  die  door  Photinus  wacht 
Hiervan  versekert  wiert.  Nauw  was  de  wraek  volbracht 
Op  Priscus  oude  romp  en  afgeslete  leden, 
Of  Phocas  voelt  syn  hert  bevredight  :  't  licht  der  reden 
175  Ervonkt  in  synen  geest.  Dat  dierbaer  heldenbloet 
Soo  jammerlyk  gestort  verbeelt  aen  syn  gemoet 
De  reukeloosheyt  van  syn  aenslagh,  het  meedoogen 
Ontstelt  syn  woeste  ziel,  en  H  schynt  dat  m'in  syn  oogen 
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Of  traenen  Arort  gewaer  of  iets  aen  traen  gelyk. 
180  Tôt  drymaels  keert  hy  die  naer  H  uytgestrekte  lyk 

Tôt  drymaels  tracht  hy  't  selve  uytdeernis  aen  te  spreken, 

Maersyne  stemrae  blyft  in  synekeel  versteken. 

De  droeflieyt  houdt  met  crachtsyn  spraek  en  woorden  op. 

D'omstaende  schaeren  staen  verslagen  ;  eenen  trop 
185  Van  deftige  oversten  en  moedige  hoplieden 

En  sien  niet  wat  dien  rouw  en  weedom  magh  bedieden. 

Men  schikt  de  legerplaets,  en  sonder  iemants  last 

Een  yder  kiest  de  wyk  die  op  syn  bende  past. 

MAURITIUS 

Segh  Narses  dat  hy  sigh  doet  vorder  onderrichten  ; 
190  Blyft  dese  tydingh  vast  sy  sal  myn  hert  verlichten. 


Qen  uytgangh 


CONON    (allecn) 

Rampsaligen,  ga  heen  :  den  grontsteen  is  geleyt 
Tôt  uwen  ondergangh  ;  gy  siet  niet  dat  men  vleyt 
Om  dies  te  veyliger  u  in  het  net  te  krygen. 
Vraegh  Narses  vry  om  raet,  hy  sal  u  seker  swygen 
195  't  gen  hem  onkundigh  is  :  den  Keyser  Phocas  stelt 
Tôt  uw  rerderf  in't  werk  en  listen  en  gewelt. 
Uw  grootheyt  is  ten  eynde,  en  uw  geluk  verloopen  ; 
"t  bloet  der  gemeenten  heeft  te  langh  om  wraek  geropen . 
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T^ATEEDE  BEDRIJF 


len  Uytgangh 


œNSTANTINA,  VOESTER 


Ach  !  Voester,  vleyt  my  niet  ;  ik  voorspel  al  te  klaer 
Myn  rampen  ;  myn  gemoet  is  van  nu  af  gewaer 
De  smerten  die  myn  ziel  sigh  niet  en  can  verbeelden. 
De  voorgedachten  van  dees  ongelucken  speelden 
5  Al  langh  in  m^'nen  geest  :  'k  heb  naekt  genoegh  voorsien 
Wat  al  die  muj'tery  en  oproer  wou  bedien, 
Van  als  dien  aertsverraer  in  't  aensicht  wiert  geslagen 
Wanneer  hy  by  den  vorst  quam  over  Priscus  klagen. 

VOESTER 

Mevrou,  gy  maekt  u  self  rampsaligli  voor  den  tyt. 

10  Suit  gy  wanhopen  van  den  zegen  voor  den  stryt? 
Hoe  !  Als  er  in  een  ryk  beroerte  is  opgeresen 
Can  sonder  yorsten  ramp  die  niet  bevredigt  wesen? 
En  moet  den  keyser  syn  van  syne  kroon  berooft 
Om  dat  een  bende  volkx  een  hopman  kiest  voor  hooft  ? 

15  Gelooft  my,  om  een  vorst  uyt  synen  troon  te  werpen 
Met  moet  veel  lanssien,  men  moet  veel  sweerden  scherpen  ; 
Dat  werk  lieeft  swarigheyt,  gevaer  en  aerbeyt  in, 
Men  comt  niet  sonder  bloet  tôt  een  soo  grootgewin. 
Waerom  soo  licht  gelooft  onsekere  geruchten  ? 

20  Wat  macht  heeft  Pliocas  om  dat  gy  hem  soude  duchten  ? 
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Wat  voop  crygsoversten,  wat  amptlien  staen  hem  by  ? 

Wie  van  den  edeldom  wilt  houden  met  syn  zy  ? 

Want  schoon  geheel  het  heir  weerspannigh  was  geworden 

En  Phocas  tegen  u  aenvoerde  hun  slagorden, 
25  Biedt  Gonstantinus  burgh  hem  geenen  wederstant? 

Die  zuyl  van  *t  Ryk,  wiens  vest  genoegsaem  is  bemant 

Om  af  te  sien  't  gewelt  van  veele  koninkryken. 

Sal  sy  voor  eenen  hoop  van  vloekverwanten  wijken  ? 

Gy  hebt  hier  Narses  en  Philippicus,  wiens  raet 
30  En  dapperhey t  opweegt  soo  menigen  soldaet  : 

Gy  hebt  Photinus,  en,  om  andre  niet  te  melden, 

Gy  hebt  den  Keyser  self,  den  braefsten  aller  helden  ; 

En  vreest  gy  nogh  ? 

CONSTANTINA 

Het  is  dien  helt,  die  my  verâaut; 

Waer  hy  uyt  desen  noot,  ik  waere  min  benaut. 
35  0  Voester  !  mynen  angst  en  is  niet  uyt  te  drucken  ! 

't  gevaer'van  die  ik  mia,  schuert  myne  borst  aen  stucken. 

Ik  kan  myn  oogh  op  geen  van  myne  kinders  slaen 

Of  worde  op  selven  stont  als  met  de  doot  bevaen  : 

Nu  perst  my  eenalleen,  dan  dry,  dan  vier  te  gader. 
40  Idaer  boven  al  beswaert  my  hunnen  weerden  vader  ; 

Al  watik  voor  hun  ly  is  by  die  perssingh  kleen. 

H  voorsien  van  synen  ramp  vernietigt  al  myn  ween. 

Mauritius  !  myn  vorst  !  my  waerder  dan  het  leven  ! 

Heeft  vader  u  met  my  daertoe  soo  hoogh  verheven 
45  Op  dat  ons  t'  samen  sou  verplettren  sulk  een  val  ? 

Is  dit  de  soete  rust  en  't  minnelyk  geval 

Die  my  uw  vaste  trou  en  grootheyt  dee  verhopen  ? 

0  wankelbaer  geluk  !  hoe  ras  syt  gy  verloopen  ! 

Hoe  spoedigh  stort  gy  neer  !  'k  was  van  myn  oirsprong  af 
50  Geschikt  tôt  Keyserin  gebooren  met  den  staf, 

En  conde,  voor  ik  sprak,  bevelen  en  gebieden. 

'k  sagh  in  myn  eerste  jeught,  met  duysent  edellieden 
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Veêl  vorsten  op  myn  weûk  tôt  allen  last  bereyt. 

Geheel  de  prael  van  't  Ryk  met  al  de  heerlykheyt 
55  Myns  vaders,  quam  te  saem  in  mynen  schoot  geseghen. 

Het  scheen  dat  al  den  pronk,  grootdadigheyt  en  zegen 

Der  eeuwen  t'  myner  Roem  en  grootheyt  was  vergaert. 

Ick  wiert  door  reyne  min  met  eenen  prins  gepaert 

In  wien  myn  lierte  vondt  al  't  gen  het  conde  wenschen, 
60  Behaeglyk  aen  den  heer,  en  minsaeni  aen  de  menschen, 

Lieftalligh  in  syn  aert  en  dapper  van  gemoet. 

Alwat  ik  in  hem  sagh  was  edel,  groot  en  soet. 

Hy  stygt  naer  vaders  doot  tôt  in  den  top  van  eeren  ; 

Hy  siet  syn  Ryken  staegh  aenwassen  en  vermeeren  ; 
65  Syn  heldennaem  bereykt  de  païen  van  den  dagh  ; 

Den  vorst  der  Persen  moet  syn  keyserlyk  gesach 

Verkennen,  en  verheugt  sigh  in  syn  vrient  te  wesen. 

Tôt  desen  trap  van  eer  en  hoogheyt  opgeresen 

Voorsiet  den  hemel  my  met  een  vruchtbaren  schoot. 
70  Myn  dochters  bloeyen  voort,  myn  soonen  worden  groot, 

En  Theodoos  belooft  van  syne  kintsche  dagen 

Dat  hy  ook  met  de  daet  dien  grooten  naem  sal  dragen  : 

Syn  jeught  versterkt  dees  hoop  ;  h v  schynt  door  't  gansche 

[Ryk 

In  deught  en  dapperheyt  syn  vadergheel  gelyk, 
75  En  wort  door  hem  vereertm  et  't  keyserdom  van  Oosten. 

Wat  cost  my  meer  voldoen  ?  wat  cost  ik  wenschen  dat 

Ik  niet  besitten  con,  of  met  'er  daet  besat? 

0  valsche  vreughden  !  o  bedriegelyke  grootheyt  ! 

Terwyl  *t  geluk,  soo  't  schynt,  gevest  in  mynen  schoot  leyt, 
80  H  ontsnapt,   *t  ontvliegt  my  ;  'k  sie  eens  om,  en  ben  het 

[quyt. 

Dien  ramp  beviel  m'  op  dien  beclagelyken  tydt, 
Wanneer  den  coningh  der  bloetdorstige  Avaren, 
Bloetdorstiger  dan  sy,  het  ryk  quam  ingevaren 
Met  't  vier  en  sweert  in  d'hant,  en  met  een  enkel  sleep 
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85  Hetlant  van  volk  beroofde  :  Ach  !  't  was  dees  wreeden 

[kneep, 
Die  *t  rat  van  myn  geluk  eerst  springen  dee  aen  stucken. 
Wat  syn  my  zedert  dien  al  weeii  en  ongelucken 
Gevallen  op  den  hais  !...  Mauritius,  'k  sagh  dan 
Een  feyl,  het  gen  m' in  u  alleen  berispen  can. 

VOESTER 

90  Hier  comt  den vorst.  Mevrou, bedwingh  uwbittre  clachten. 


2«<^  Uytgangh 
MAURITIUS,  CONSTANTINA,  NARSES,  VOESTER 

MAURITIUS 

Waerom  uw  hert  aldus  in  droefheyt  te  versmachten 
Myn  liefste  keyserin  ?  de  maeren  syn  versoet. 
Des  vyants  moetwil  sal  met  syn  opsiedend  bloet 
Bedaeren  :  't  woedend  rot  begint  naer  rêen  te  luysteren 
95  Men  hoopt  don  oproer  in  syn  oirsprongh  te  verduysteren. 

CONSTANTJNA 

Die  tydingh  streelt  u,  vorst. 

MAURITIUS 

Verset  dien  achterdocht 
Gy  suit  eer  lange  sien  een  opset  uytgewrocht 
't  gen  uwen  weedom  sal  voor  't  meeste  deel  verminderen. 
Ik  bid'  u,  syt  bedaert,  en  sorgt  voor  onse  kinderen, 
100  Terwyl  ik  overlegh  wat  t'  onser  rust  verstreckt. 

CONSTANTINA 

'k  wensch  datuGodtdaer  toeden  rechten  wegh  ontdekt. 
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3cn  Uytgangh 


MAURITIUS,  NARSES 


MAURITIUS 

Wy  connen  nu  in  rust  en  vryheyt  overwegen 
Wat  middlén  in  een  saek  soo  lastigh  en  verlegen 
0ns  oirbaer  syn  en  die  (behoudens  roem  en  eer) 

105  Gedooglyk  syn,  uyt  dwangh,  aen  eenen  opperheer. 
Het  feyt  is  openbaer,  en,  om  naer  Recht  te  spreken, 
Ik  vinde  my  verplicht  te  straffen  en  te  wreken  ; 
Maer,  't  rasende  gewelt  verplettert  myn  gesach  : 
Ik  vraegh  niet  wat  ik  doen  maer  wat  ik  dulden  magh  ; 

110  Dit  is  het  eenigh  wit  waerna  H  my  voeght  te  werken, 
En  't  eenigh  dat  ik  u  bevele  te  bemercken. 
U  trouheyt,  dapperheyt,  en  raet  syn  my  bekent  ; 
En  in  den  wreeden  noot  die  myn  grootachtingh  schendt, 
'k  wii  van  myn  opperrecht  niet't  minste  doel  af  leggen 

115  Voordat  gy  my  daer  op  suit  uw  gevoelen  seggen. 
Spreek,  Narses.. 

NARSES 

Te  veel  eerdoet  my  uw  Majesteyt, 
Heer  keyser  ;  dogh  gelyk  gy  myn  getrouwigheyt 
Waerdeert,  'k  wil  ailes  wat  my  mooglyk  is  bedry  ven 
Om  in  dees  achtbaerheyt  altyt  by  u  te  blyven. 
120  Twee  swarigheden  stelt  my  uw  beradingh  voor  ; 

Een  hoogheyt-schender  door  verwaentheytbuyten  spoor, 
Met  synen  opperheer  te  brengen  tôt  versoeningh. 
Den  wederspannigen  is  plichtigh  aen  voldoeningh, 
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En  derft  syn  rechter  self  wegstellen  doop  gewelt  : 
Dea  opperheer  is  in  syn  recht-saek  vast  gestelt, 

125  Maer  om  die  *t  houden  staen  ontbreekt  hem  het  vermogen* 
Dees  wil  het  al  door  dwangh  ;  dien  magh  het  nietgedoogen  ; 
Dees  depft  onwettelyk  rechtschendery  bestaen  ; 
En  dien  magh  wettelyk  uiet  van  syn  recht  afgaen  ; 
Twee  staets  geschillen,  die  elckanderen  tegensteken  ; 

130  Hier  wreveligh  gewelt  ;  daer  onmacht  om  te  wreken. 
Uyt  desen  tegenstryt  blykt  claerder  dan  den  dagh, 
Dat  hiergeen  hoop  is  van  versoeningh  nogh  verdrach, 
Ten  sy  men  wedersyds  wiit  afgaen  en  toegeven. 
Indien  gy  tusschen  u  wilt  effenen  't  oneven, 

135  Heer  keyser,  dit  geschil  wort  nimmermeer  geslecht 
Voor  hy  van  syn  gewelt,  gy  wycke  van  uw  Recht. 
Dogh  wie  sal  naer  de  wet  en  reden  vonuis  stryken 
Hoe  dat  gy  van  uw  Recht  suit  wettigh  mogen  wyken  ? 
't  is  sorglyk  aen  een  vorst  te  wyken  voor  gewelt  ; 

140  Wie  door  toegevingh  's  ryxberoerten  effen  stelt 

Schynt  aen  oproerigheyt  een  nieuwen  voet  te  geven  : 
D'eerst  houdt  nogh  qualyk  op  of  d'andre  wort  verheven, 
En  wacht  van  't  feyl  geen  straf  maer  diergelyke  loon. 
Soo  ondermynen  twist  en  wederspalt  den  troon, 

145  Wanneer  sy  voor  geen  Recht  nogh  wetten  moeten  duchten. 
Indien  gy  seker  cost  verargernis  ontvluchten, 
Heer  keyser,  dit  gevaer  waer  lichtelyk  t'  ontgaen, 
Met  Phocas  eenige  voorwaerden  toe  te  staen. 

MAURITIUS 

0  Narses!  ghebt  gelyk  :  't  is  swaerlyk  om  betoogen, 
150  Wanneer  en  hoe  een  vorst  magh  afgaen  syn  vermogen  ; 
Hy  is  in  aile  noot  aen  syne  plicht  gehecht  ; 
H  gen  hy  daer  tegen  doet  is  altyt  legen  Recht  : 
Syn  achtbaerheyt  moet  hem  meer  weert  syn  dan  syii 
Aen  die  verbintenis  en  magh  hy  noyt  begeven  ;     [leven  ; 
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155  Uy  houde  t'  allen  tydt  veel  hooger  in  gewicht 

't  verlies  van  synen  roem  dan  't  derven  van  het  licht. 
Ik  nam  dien  eerplicht  waer  van  myne  jonge  jaeren, 
Maer  beb  nu  meer  dan  roem  en  le?en  te  bew^aren  ; 
De  ruste  van  den  staet,  myn  ondersatens  bloet 

160  Waerdeer  ik  veele  meer  dan  al  myn  eygen  goet. 

Ten  sy  men  middel  vindt  om  Pbocas  wraek  te  stutten 
Dien  twist  gaet  goet  en  bloet  myns  onderdaens  uytputten, 
Verpletteren  de  stêen,  verwoesten  't  platte  lant. 
En  stellen  't  ganscbe  Ryk  in  eenen  lichten  brant. 

165  Dies  wenscb  ik  myn  gesach  een  weynigh  te  versetten 
Om  desejammeren  en  rampen  te  beletten  ; 
En  door  gedoogsaemheyt  die  naer  de  zyden  neygt, 
Te  keeren  het  gevaer  dat  myn  gemeenten  dreygt. 
Maer  hoe  geweldigh  my  hun  opsicht  maekt  verlegen 

170  Dieu  schender  van  myn  roem  steekt  my  geduerigb  tegen  ; 
En  myn  gemoet  vergeet  het  voordeel  van  den  staet, 
Wanneer  het  sigh  verbeelt  dat  godelgos  verraet. 
Soo  wort  myn  angstigh  hert  staeg  beenen  weer  gedreven 
Nu  om  te  weygeren  en  dan  om  toe  te  geven. 

NARSES 

175  Heer  keyser,  als  den  staet  sulk  een  beroerte  lydt, 
Toegeven  is  van  noodeen  weygren  buyten  tydt. 
Men  moet  voor  een  misdaet  somwylen  d'oogen  luyken 
Wanneer  men  niet  en  derft  of  can  de  straf  gebruyken. 
Dit  hebben  langh,  voor  heen,  meer  konîngen  gedaen. 

180  Een  uytgestelde  straf  wort  op  syn  tydt  voldaen  ; 

Het  gen  geen  macht  vermagh  can  list  te  wege  brengen. 
Een  vorst  moet  wederspalt  gedoogen  en  gehengen, 
Soo  langh  tôt  hy  gewelt  can  dwingen  door  gewelt. 
Laet  dien  weerspannigen  brave^en  in  het  veit, 

185  Betrouwt  hem  voor  een  tyt 't  bestier  van  uwe  benden, 
Ontveyns  vreedsamelyk  de  rampen  en  ellenden, 


Die  synen  oproer  baer,  tôt  H  Asîaensche  heir 
Met  Theodosius,  den  mont  van  't  swerte  meir 
Besette  en  ♦verscheep  in  Constantinus  wallen. 

MAURITIUS 

190  'Kvrees  datnaeruwen  wenschd.t  niet  en  sal  uytvallen. 
Gelooft  gy  Phocas  soo  uytsinnigh  of  verblint, 
Dat  hy  met  sulk  een  macht  niet  vorder  onderwindt, 
En,  sigh  vernoegende  met  Priscus  te  do^n  dooden, 
Niet  sien  sal  naereen  troon  die  hem  van  selfs  gaet  nooden  ? 

195  Neen,  syn  hoogmoedigheyt  is  ray  te  seer  bekent  : 
Syn  feyl  is  op  myn  kroon  en  Rykstaf  aengewendt  ; 
Verwacht  niet  dat  syn  drift  in  haer  besluyt  verslappe, 
Voor  hy  myn  mogentheyt  met  gheel  myn  huys  vertrappe. 
'k  heb  syn  eergierigheji;  al  langen  tydt  bespiet  ; 

aOO  Syn  herte  vol  van  sucht  naer  hoogheyt  en  gebiet 
Syn   opgeblasen  moedt  en  heeft  my  niet  bedroogen, 
Van  als  hy  Priscus  ampt  en  ooreloogs  vermogen 
Benydde,  en  soo  verwaent  quam  klagen  tegen  hem . 
Let  op  syn  ommegang  ;  syn  reden,  uytsicht,  stem, 

205  Gheel  syn  gestalte  schynt  van  tiranny  te  spreken. 
O  Narses!  wist  ik  waer  myn  kinderen  versteken, 
Waer  myne  keyserin  versekeren,  'k  vend  my 
In  desen  rampspoet  van  't  meest  achterdencken  vry  ; 
•    't  syn  dese  die  myn  hert  beroeren  en  verdrucken. 

NARSES 

210  Gy  laet  uw  groote  ziel  te  seer  door  vrees  weghrucken 
0  Vorst,  't  gevaer  is  verre  om  dat  gy  't  soo  ontsiet, 
Gy  wet  wat  Conon  ons... 

MAURITIUS 

Spreek  my  van  Conon  niet  : 
Syn  eenigh  oogwit  was  my  sorgeloos  te  maken. 
Te  weten  Phocas  liet  sigh  door  berouw  aenraken 
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215  Van  Priscus  doot...  Dien  list  verscheen  my  al  te  klaer  ; 
Maer 'k  heb  met  voordacht  dit  ontveynst,voor  dien  verraer, 
Om  hem  in  't  alderminst  geen  achterdocht  te-^even. 

NARSES 

Ik  ben  aen  myne  plicht  ook  niet  te  cort  gebleven 
En  beb  de  Suyerpoort  versterkt  met  goede  wacht. 
220  Photinus  neemt  de  trou  der  borgery  in  acbt  ; 

Men  spant  op  synen  last  de  ketens  door  de  straten. 

MAURITIUS 

Ik  wil  dit  niet  alleen  op  syne  sorgh  verlaten  ; 
Volgh,  Nàrses,  gaen  wy  sien  wie  sigh  met  ons  vereent  ; 
'k  vrees  d'ongestadighey t  der  driftige  gemeent 
225  Die  sigh  geduerigh  als  een  weerhaen  laet  bewegen 
En  uyt  veranderingh  hoopt  voordeel,  winst,  en  zegen. 


4«n  Uytgangh 


CONON,  alleen 

Myn  vreugde  ryst  in  top  ;  den  keyser  Phocas  naekt 
De  wallon,  met  een  hoir  dat  sigh  ontsachlyk  maekt, 
En  in  syn  eersten  vaert  de  stat  sal  overrompelen  ; 

230  Men  hoort  de  borgery  niet  meer  inwendigh  mompelen, 
Elk  spreckt  in  H  openbaer  syns  hertens  meyningh  uyt. 
Mauritius  wort  van  den  troon  geschopt  ;  H  besluyt 
Gaet  vast  ;  geen  Narses,  geen  Photinus  sal  'tbeletten. 
Sy  hebben  schoon  de  poort  en  wallon  te  besetten, 

235  Al  d'eerste  benden  sy  voor  onsen  nieuwen  heer. 
Een  yder  haekt  om  hem  met  aile  liefde  en  eer, 
En  onderworpentheyt  te  gaen  verwellecomen. 
De  straten  staen  gepropt  van  menschen,  dio  aïs  stroomen 
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VergadVen  6m  den  vorst  in  syn  triomf  t'ontfaen. 

240  Soo  Doemt  men  syne  comst  ;  de  dry  stats-orden  gaen 
Hem  tegen  :  geestlykheyt,  gemeente  eu  edelliedea 
Beyveren  om  eerst  hem  hunne  dienst  t'  aenbieden. 
Ik  heb  dit  groote  werk  soo  heymlyk  aengeley t 
Dat  sigh  Mauritiiis  op  desen  stont  nogk  vleyt. 

245  Maer  syn'  iiytstootingh  en  verderffenis  genaken  : 
Ter  werelt  heeft  men  noyt  in  statelyke  saken 
Bemerkt  soo  spoedigen  en  grooten  ommekeer. 
Van  al  de  troepen  die  Mauritius,  nogh  eer 
Twee  dagen,  voor  hun  vorst  en  opperhooft  verkenden 

250  Behout  liy  nauwelyx  syn  wacht  ;  al  d'  andre  wenden 
Den  standaert  van  hem  af  naer  Phocas.  Maer,  hier  is 
De  Keyserin,  die  reeds  in  haer  verbeeltenis, 
Het  ongeluk  voorsiet.  Ik  moet  haet  droelheyt  vleyeu 
Op  dat  sy  haeren  val  geruster  sou  verbeyen. 


IS«°  Uytgangh 


CONSTANTINA,  CONON,  VOESTER 

255  Hoe  staen  wy  Cononî  Wat  voor  tydingh  brengt  gy  mee  î 
Wat  seght  men  in  de  stat  ? 

CONON 

Mevrou,  de  rust  en  vree 
Syn  atgemeen  ;  men  hoort  van  oproer  nogh  van  mu}rten« 
Men  weet  van  stooringb,  nogh  van  binnen  nogh  van 

[buyten  ; 
Een  yd»  wil  den  vorst  getrouw  syn  tôt  'er  doot. 
260  Bevredigt  uw  gemoet,  wy  sien  ons  buyten  noot 

9 
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Van  scheuringli  :  d'oorloogslien  besegenen  elckantjirea 
Met  vree,  wy  sullen  twist  in  eendracht  sien  verand  Ven. 

CONSTANTINA 

Dat  geve  Godt  !  Maer  ach  !  myn  hert  veerhoopt  het  niet. 

COXON 

Ontschuldigh  my,  me^^rou,  'k  ga  waep  men  my  gebiet  ; 
265  Ick  moet  voor  d'  aenkomst  van  de  mert  en  't  i^aedshuys 

[sorgen. 


6«°  Uytgangh 


CONSTANTINA,  VOESTER 


.  Dees  antwoord,  Voester,  heeft  iet  duyster  en  verborgen 
Ooh  !  och  !  ik  vreese  dat  wy  seker  syn  verraen. 

VOESTER 

Gy  merkt  al  wat  men  seght  sta^g  t*  uwer  nadeel  aen  : 
Wat  twyffelachtigheyt  can  on  s  dees'  antwoort  leeren, 
270  Mevrou  ?  Wy  sullen  twist  in  eendracht  sien  verkeei^en  ? 

CONSTANTINA 

Te  weten,  als  myn  vorst  gedreven  is  uyt  stat. 

VOESTER  . 

Maer,  Keyserin.... 

CONSTANTINA 

Ik  heb  dit  al  te  wel  gevat  ; 
Myn  geest  gingh  in  het  hert  van  dien  verrader  lesen. 
Elk,  seght  hy,  wil  den  vorst  ter  doot  getrouwigh  wesen  ; 
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275  Soo  noemt  hy  Pliocas»  0  vei-vloekelyk  bedryf  ! 
Weô  myiien  Keyser  !  wee  my  rampsaligh  wyf  ! 
Wee!  wee,  mvn  kinderen  ! 

VOESTER 

Me V POU  !  wat  spooreloosheyt 
Isdit? 

CONSTANTINA 

Swygh,  Voester,  swygh,  of  segh  wat  trouweloosheyt 
Wort  my nen  heer  bereyt  ! . . .  Mauritius  !  myn  helt  ! 
280  Myn  weerde  vorst  !  't  voorsien  van  uwe  rampen  knelt 
Myn  herte  toe  ! . . .  myn  lief  !  uw  lot  doet  my  beswyken. 

VOESTER 

Waer  is  nu,  Keyserin,  dat  moedigli  hert  ! 

CONSTANTINA 

Een  blyken 
Van  seker  ongeluk  !  myn  herte  niet  gewent 

285  Aen  ongegronde  vpees,  voorseght  my  al  d'  ellend 

Van  myn  rampsaligh  huys,  door  dit  inwendigh  schroomen. 
Men  moet  verdwelmt  syn,  of  door  waensucht  ingenomen 
Om  niet  te  sien  wat  dees  verraedsche  inist  bediedt. 
Hetgansche  léger  smaedt  Mauritius  gebiet, 

290  Versaekt  syn  eesten  heer  om  een  tiran  te  volgen , 
Die,  door  bloetdorstigheyt  ontsteken  en  verbolgen 
Bysanssens  wal  genaekt,  en  *t  is  er  al  in  vree, 
Men  weet  van  geen  beroerte...  Is  dees  hoveerde  stee 
En  borgery  bereyt  té  pralen  of  te  vallen 

295  Met  vorst  Mauritius,  hoe  hoort  men  langst  de  wallon 

Sooweynighkrygsgeruçlit?  wàer  blyft  het  stormgevaert 
En  schiet-tuygh  ?  hoe  verwacht  het  volk  soo  onvervaert 
Een  vyant,"  die  met  vier  en  bloedigh  stael  in  handen, 
Niet  anders  voorheeft,  dan  verwoesten,  moorden,  branden? 

300  Misleyde  Voester  !  s\yygh,  en  vleyt  myn  hert  niet  meer  : 
Ik  sie  den  ondergangh  van  myn  geluk  en  eer. 
Daer  comt  Photinus...  och  !  al  myn  gewrichten  beven. 
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7«n  Uytgangh 


CONSTANTINA,  VOESTER,  PHOTINUS 


PHOTINUS 

Waer  is  den  kej^ser  I . . . 

CONSTANTINA 

Wet  bericht  hebt  gy  te  geven  ? 
Spreek  uyt. 

PHOTINUS 

Mevrou,  waer  is  dea  keyser?  het  doet  noot, 
305  Den  vyant  nackt. . . 

CONSTANTINA 

0  maer,  my  vreeder  dan  de  doot. . . 
Qy,  bergh  myn  kinderen...  Ik  ga  myn  man  versellen. 


8<^"  Uytgangh 


VOESTER   (alleen) 

Mauritius!  mynheer,  en  keyser!  hoe  ontstellen 
Dorampen  vanuw  liuys  myn  krimpende  geraemt? 
Tibeer  !  Eustolia  !  Justinus  I  och  !  hoepraemt 
310  My  uw  aenstaende  noot  !...  0  keyserlyke  vruchten  ! 
Onnoosle  kinderen  !...  waer  sal  ik  met  u  vluchten  ? 
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DERDE  BEDRIJF 


leo  Uytgangh 


MAURITIUS,  CONSTANTINA,  VOESTER 


MAURITIUS 

Verset  die  wreede  clacht,  Mevrou,  het  is  nu  tydt 
Te  scheppen  nieuwen  moedt,  te  toonen  wie  gy  syt. 
Des  vvants  voorwacht  is  in  H  sicht  van  onse  wallen 
Hy  can  on  s  onvoorsiens,  en  schielyk  overvallen. 
5  'K  mistrouw  my  van  de  trou  der  Bysantyners,  die 
Begint  te  waggelen  met  myne  heerschappie  : 
Gy  liebt  d'ontrouwigheji;  des  légers  reeds  vernomen, 
T  is  noodigh  dat  men  sorghe  ora  desen  noot  t'  onlcomen 
Terwyl  er  ons  nogh  tyt  en  middel  wort  gejont. 

10  Het  jacht  is  veerdigh  ;  gaet,  vertrekt  op  desen  stont 
Met  OHse  kinderen  en  trouwste  dienstgenoten. 
Myn  boesem  is  doopu  gevaer  als  toogesloton 
Myn  ziel  wort  in  de  sorgh  voor  myne  kroon  verflaut 
Terwylen  u  myn  oogh,  metmy,  in  noot  aenschouwt. 

15  Ach  !  mocht  iku  eens  sien  in  sekerheyt  geborgen 
'K  sou  voor  myn  eygen  self  met  minder  onrust  sorgen, 
En  schoon  my  d'uyterste  vervolgingh  overviel 
Ik  sou  nogh  syn  getroost  in  myne  tweede  ziel  ; 
Maer  nu  gy  met  my  syt  in  en  gevaer  benepen, 

20  Myn  herte  wort  door  twce  benautbeên  toegeknepen 
En  't  gen  ik  heden  ly  soo  langh  gy  met  my  lydt 
Is  my  een  dobbel  wee,  een  doodelyken  stryt. 
Indien  gy  vande  helft  myn  smerten  wilt  vermindren 
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Vertreckt  togh,   met  ons  kroost,  waer  niemant  u  can 

[hindren ; 
25  Soo  ras  gy  syt  met  hen  dit  wreet  gevaert  ontgaea 
Myii  trouwigli  herte  wort  met  minder  angst  bevaen. 

CONSTANTINA 

Wat  derft  gy,  weerde  lief,  my  hier  voor  oogen  leggen? 
Gelooft  gy  dat  myn  hert  daer  niet  sal  tegen  seggen, 
En  dat  uw  levens  noot  my  minder  pyn  aendoet, 

30  Dan  't  gen  ik  voor  hun  leet  en  't  myne  vreesen  moet? 
Gelooft  gy,  dat,  soo  ras  wy  syn  't  gevaer  ontcomen, 
Myn  ziel  ophouden  sal  van  voor  uw  hooft  te  schroomen, 
En  dat  my  ramp  my  sal  verdragelyker  syn, 
Als  ik  van  hier  vertrecke  en  u  verlate  in  pyn  ? 

35  Och  ?  weert my  dat  gedacht,  het  doet  myn  trouhey t  hinder  ; 
Vreest  gy  soo  seer  voor  my,  ik  vrees  voor  u  niet  minder  ; 
Torwyl  gy  voor  my  lydt,  denkt  wat  ik  voor  u  ly, 
Wilt  gy  dat  ik  vertrek,  vertrekt  dan  ook  met  my. 
Ik  was  uw  deelgenoot  in  voorspoet  en  verblyden 

40  Ik  bly ve  uw  deelgenoot  in  tegenspoet  en  lyden, 
Myn  hert  ontsiet  metu,  geen  onheyl,  geenen  noot, 
Myn  hert  wort  noyt  aan  u  gerukt  dan  door  de  doot. 
Indien  gy  geerne  't  licht  wilt  t*  myner  liefde  derven 
'k  wil  niet  min  geere  ook  voor  uwe  liefde  sterven  ; 

45  Myn  teerheyt  wil  aen  d'uw  niet  wyken  in  gewicht, 
't  gen  u  de  trouw  belast,  belast  my  myne  plicht. 
Dunkt  u,  dat  myn  vertrek  uw  smerten  sal  versoeten 
Denkt  wat  om  uw  gevaer  myn  hert  sal  lyden  moeten  ; 
Terwyl  gy  soo  besorgt  voor  myn  gerustheyt  syt, 

50  Vergeet  niet  wat  myn  zielom  uw  onrustheytlydt. 
Ach  !  cost  ik  u  de  rust,  de  vrede  wedergeven 
Ik  gaf,  meer  dan  myn  rust  ;  ik  gaf  er  voor  myn  leven 
'k  sie  niet  wat  my  behoeft  als  gy  maer  rust  geniet 
't  gen  ik  in  u  bemin  en  is  myn  voordeel  niet. 
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55  Uw  deughden  coiiden  my  soo  nauw  met  u  vervoegen 
Dat  uw  geluk  alleen  myn  berte  con  vernoegen, 
Niet  om  dat  uwe  trou  my  daervan  deel  aenboodt 
Maer  om  dat  mynen  vorst  en  bruygom  dat  genoot. 
Begeert  gy  dan  myn  hert  aen  dese  ween  t'ontrucken 

60  En  sopgt  voor  myne  niet  maer  voor  uw'  ongelucken, 
En  wilt  gy  dat  ik  my  bévry  van  dit  gevaer, 
Ik  stem  aen  ailes  toe,  ga  voor,  ik  volgh  u  naer. 

MAURITIDS 

Merrou,  om  dat  ik  my  sou  aen  dien  noot  ontrecken 
't  is  uoodigh  dat  men  eerst  u  sie  voor  my  vertrecken  ; 

65  Uw  liefde  wil  dat  ik  voor  my  sorgvuldigh  sy, 
Nadien  gheel  uwe  rust  gelegen  is  in  my  : 
Gedenktdan,  eer  gy  my  nogh  meer  suit  spreken  tegen, 
Dat  aile  myn  geluk  gheel  is  in  u  gelegen, 
En  dat,  om  my  te  sien  bevryt  van  angst  en  pyn, 

70  Gy  tegen  desen  noot  eerst  raoet  versekert  syn. 
In  uw  vertrek  bestaet  de  ruste  van  myn  leven  ; 
Het  gène  gy  my  wenscht  moet  gy  my  selve  geven, 
Vertreckt  dan,  op  dat  ik  gheel  uwen  wensch  geniet, 
T'  wyl  gy  in  myne  rust  uw  eygen  vrede  siet. 

75  Nadien  gy  mynen  troost  behertight  boven  allen, 
Stemt  myne  bede  toe,  soo  sal  my  troost  bevallen 
En  gy  van  uwen  kant  te  vreen  syn  en  voldaen 
Als  gy  uyt  mynen  troost  den  uwen  suit  ontfaen. 
Dogh  't  gen  my  heden  doet  myn  ongeluk  beclagen 

80  Is,  datg'om  mynent  wil  moet  dese  rampen  dragen 
En  dat  den  wreeden  slagh  die  my  van  roem  berooft, 
Van  myne  schouderen  gaet  vallen  op  uw  hooft. 
De  teerheyt,  die  uw  hert  comt  t*  myner  liefde  drucken 
Vermeerdert  myne  ween,  beswaert  myn  ongelucken; 

85  En  hoe  gy  meer  gevoelt  het  gène  my  benaut 
Hoe  meer  my  uwe  smert  en  medelyden  rouwt. 
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Maer,  spyt  de  swarighêen,  die  my  ea  u  soo  pramen 
Ik  wil  met  cracht  van  deught  de  bleeke  nyt  beschamen 
En  toonen  dat  het  hert  van  een  rechtschapen  helt 
90  Can  onberoert  doorstaen  vervolgingh  en  gewelt. 
Al  valt  my  't  léger  af,  myn  roem  sal  staende  blyven  ; 
My n  herte  verre  van  een  lafheyt  te  bedry ven 
Verheft  sigh  tegen  noot,  verraet,  en  ongeval  : 
Sy  stormen  te  vergeefs,  myn  moedt  verduert  het  al. 

CONSTANTINA 

95  0  edelmoeden  helt  !  meer  uwe  deugdhen  blyken, 
Meer  uwe  rampen  my  doen  treuren  en  beswyken  : 
*K  gevoel  met  meerder  smert  d'  onteeringh  die  gy  lydf, 
Wanneer  myn  ziel  bemerkt  het  gen  gy  weerdigh  syt. 
Ach  Imoestmensulk  een  helt  tôt  sulk  eenkroon  verkiesen 
100  Om  dat  hy  die  daer  na  soo  scbandigh  sou  verliesen  ? 
En  moest  my  sulk  een  vorst  tôt  lief  gegeven  syn 
Om  hem  met  my  te  sien  in  soo  veel  smaet  en  pyn  ? 
0  nootlot  !  noyt  genoegh  met  suchten  te  betreuren  ! 
0  jammerlyken  val  1  hoe  can  't  myn  hert  verdueren  ? 

MAURITIDS 

105  Voretin,  bedwingt  dien  rouw  en  innerlyken  stryt  ; 

Denkt  dat  gy  moeder,  kinten  vrou  van  vorsten  syt. 

Dat  welgebooren  hert  magh  door  geen  ongevallen, 

Hoeswaer  die  mogen  syn,  sigh  laten  overvallen  ; 

Trou,  raoederscliap,  geboort,  geslachte,  staet  en  bloet" 
110  Versoeken  van  uw  hert  een  onbesweken  moedt. 

CONSTANTINA 

Trou,  moederscliap,  geboort,  geslachte,  bloet  en  staten 
Versochten  dat  mv  H  luk  sou  nimmermeer  verlaten, 
En  eyscben  sy  van  my  een  edelmoedigh  hert, 
Ik  had  van  hen  verwacht  meer  toevingh,  minder  smert. 
115  Eylaes  !  hoe  qualyk  syn  myn  hopen  uytgevallen  ! 

'tgenmy  verlichten  moest  wort  H  swaerste  leet  van  allen, 
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VOESTER 

Mevrouwe,  matigh  togh  't  gewelt  van  uwe  druk. 

CONSTANTINA 

Wat  spreekt  gy  my  van  maet  in  sulk  een  ongeluk 
Wicns  grootheyt  aile  maet  en  païen  gaet  te  boven  ? 

120  Had  my  een  sachter  lot  myn  kindren  comen  roven 
Den  vader  had  my  nogh  in  sulk  een  leet  getroost  ! 
Of  waer  ik  weduwe  gebleven  met  myn  kroost 
Myn  weedom  wiert  versoet  in  een  soc  ruckigh  quelen 
Âls  ik  des  vaders  geest  en  wesen  had  sien  spelen 

125  In  syn  doorluchtigh  zaet,  en  synenedlen  aert 

Uytschynen,  in  syn  soons,  een  beter  nootlot  waert. 
Maer,  't  gen  myn  ziele  doet door  eenen  dootstryt  pramen, 
Den  noot  dreygt  mynen  vorst  en  kinderen  te  samen 
En  tôt  vervullinge  van  myn  beklaeglyk  lot, 

130  Verjaegt  my  uyt  den  troon,  vol  laster,  smaet,  en  spot. 
*K  moest  my  een  hert  van  stael  en  y ser  laten  smeden 
Om  sonder  smert  t'  aensien  al  die  rampsaligheden. 

MAURITIUS 

Mevpou^  die  vreese  jaegt  u  verder  dan  't  betaemt. 

Eu  uwe  teerigheyt  wort  voor  den  tyt  gepraemt  : 
135  Gy  stapelt  ramp  op  ramp,  ellenden  op  ellendeu. 

*k  hoop  dat  den  hemel  die  teii  deele  sal  afwenden 

Van  myn  vervolgde  stam,  en  van  uw  edel  hert 

Afweiren  het  gewelt  van  een  soo  wreede  smert. 

Maer  't  is  te  langh  gedraelt,  den  tyt  dieiit  waergeaomen. 
140  Ga,  ti'ouwe  voester,  doet  myn  kinderen  hier  comen  ; 

'k  wil  dat  gy  u  terstont  met  h  en  te  scheep  begeeft. 
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2^  IJytffangh 


MAURITIUS,  CONSTANTINA 


CONSTANTINA 


Wat  keyserin  heeft  oyt  soo  wreeden  tyt  beleeft! 
Mauritius  1  myn  vorst  !  wat  lot  is  ons  beschoi^n  î 
Waer  hene  stiert  gy  my  !  eylaes  !  wy  syn  verloren  ! 


3en  xjytg^'ngh 


MAURITIUS,  CONSTANTINA,   TIBERIUS,   PROBUS, 
VERUS,  JUSTINUS,  EUSTOLIA,  VOESTER 


MAURITIUS 

145  Comtbier,  mynkynderen,  myn  kroost,  myn  eygen  bloet, 
Omhelst  uw  vader  eerst  nu  gy  vertrecken  moet. 
Tibeer  1  Eustolia  !  myn  kindren  al  te  gader 
Omvangt  my,  drukt  myn  borst. 

TIBERIUS    (met  d'andere)  • 

Myn  heer  !  myn  liefsten  vader  ! 

VOESTER 

Och  !  och  !  myn  herte  breekt  !... 

CONSTANTINA 

0  wanhoop  !  o  verdriet! 
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MAURITIUS 

150  Myn  Probus!  myn  Tibeer!  myn  soons,  beroert  u  nietl 
Myn  dochter,  laet  uw  hert  soo  hevigh  niet  ontstellen. 
Ik  volgh  u,  gaet  maer  voor  ;  ik  com  u  vergesellen  : 
Eustolia  !  myn  troost  !  myn  Dochter  !  schep  togh  moedt. 

EUSTOLIA 

Och  Vader  !  och  myn  vorst  ! 

MAURITIUS 

Veertreck  togh  met'  er  spoet. 

CONSTANTINA 

155  Myn  Kinderen  !  hoe  is  uw  Moeders  hert  bedroogen  ! 
Ik  had  u  tôt  den  troon  en  grootheyt  opgetoogen 
Tôt  voorspoet,  eer,  en  roera,  gesach  en  Majesteyt, 
Sorgvuldigh  opgevoedt.  Ik  hadde  my  gevleijt 
Dat  gy  in  uwen  schoot  het  erfdeel  soudt  vergadren 

160  Uw  nagelaten  van  soo  edele  voorvadren. 

Mar  ach  !  hoe  qualyk  tait  al  myn  verwachtingh  uyt  ! 
Uw  grootheyt  is  voorby  :  uw  schatten  syn  tôt  buyt 
Gegeven  aen  het  hooft  der  wreetste  dwingelanden. 
De  steden  van  uw  Ryk  en  onderworpen  landen 

165  Verwachten,  vol  van  schroora,  verwoestingh,  branten 

[moort  ; 
De  vreemdelingh  sleypt  wegh  het  gen  u  toebehoort 
En  stoot  u  uyt  den  troon,  gelyk  verworpelingen. 
0  wreeden  noot  ! 

KINDEREN 

Och  !  och  ! 

VOESTER 

Myn  bliefste  voesterlingen 
Comt,  voigt  my,  het  is  tyl... 

CONSTANTINA 

Och  !  Voester  !  och  !  w^erheen  ? 
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MAURITIU8 


170  Vorstinne,  houd  togh  in  die  buytenspoopigheen, 

Wy  moeten  voor  *t  gewelt  en  's  hemels  schickingh   wyc 

[ken. 

CONSTANTINA 

Myn   vorst  !  myn  kinderen  !  gy  doet  myn  hert  beswy 

[ken. 

EUSTOLIA 

Vrou  Moeder,  laet  ons  gaen  waer  ons  den  Keyser  sendt. 

MAURITIUS 

Och  !  spoeytu,  Key serin... 

CONSTANTINA 

0  hartseer  !  o  ellend  ! 
175  Myn  weerste  lief  !..  eylaes  !  lioe  sal  ik  u  verlaten  ! 


4«"  Uytgangh 


MAURITIUS,   CONSTANTINA,  TIBERIUS,  VERUS. 

PROBUS,   JUSTIN  US,    EUSTOLIA, 

VOESTER,   RUFUS 


RDFUS 

Myn  heer.  het  krygs  gebaer  ryst  door  de  naeste  straten  : 
Den  veltheer  Narses  vvort  door  Phocas  aengetast. 
Hy  heeft  de  binnenwacht  der  zuyerpoort  verrast 
Mits  hem  in  d'halve  maengeen  weerstantwiertgeboden. 
180  Hy  strekt  destat  in  met  verlies  van  weynigh  dooden  ; 
Dit  doet  den  veltheer  u  boodschappen  door   myn  mont. 
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CONSTANTINA 

0  schandelvk  verraet  ! 

MAURITIUS 

Mevrou,  vertreckt  terstont 
Met  onse  kinderen  ;  ik  volgh  u  strax  te  paerde. 

CONSTANTINA 

Oh  !  vlucht  met  ons  te  saem,  myn  liefste  vorst  ! 

MAURITIUS 

Myn  waerde 
185  Vopstin,  en  wederstreef  togh  myn  versoek  niet  meer. 
Gy,  Rufus,  leydt  mevrou. 

KINDEREN 

Myn  vader  !  mynen  heer. 

CONSTANTINA 

0  pynelyken  dwangh  !  o  onverdraeglyk  lydden  ? 

MAURITIUS 

0  vreeden  noot  ! . . . 


B^  Uytgangh 


MAURITIUS,  PHOTINUS 


Hier  comt  Photinus  van  ter  syden 
Gewondt  in  't  aengesicht. 


PHOTINUS 


Heer  keyser,  't  is  gedaen 
190  Den  booswicbt  Gonon  heeft  uwMajesteyt  verraea, 
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Hy  is  met  gheel  destat  voor  Phocas  aengespannen. 
Dien  woesten  dwingelant  en  vindt  niet  t'  overmanuen 
In  d'ongetrouwe  vest  ;  een  yder  valt  u  af 
En  wenscht  hem  zegen  met  uw  keyserlyke  staf . 

MAURITIUS 

195  Getrouwe  vrient  !  den  wil  des  Heeren  moet  geschieden. 

PHOTINUS 

Ontrent  tweehondert  van  uw  trouwigste  edellieden 
Weerstaen,  met  Narses  en  Philippiciis,  't  gewelt 
Des  vyants,  die  al  wat  hem  voorcomt  nedervelt, 
En  met  den  bystant  der  ontrouwige  ingeseten, 

200  Vol  spyt  en  tooren  breekt,  doord'uytgespanne  keten, 
Ensigh  een  wegh  baent  langs  dehoogstraet  naerhet  hof. 
Den  braven  Narses,  gheel  bemorst  met  bloet  en  stof, 
Stut  hunnen  aenval  met  cleynachtingh  van  syn  leven 
Om  uwe  Majesteyt  meer  vluchtens  tyt  te  geven  : 

205  Hy  harselt  naer  de  plaets  van  sint  Sopbiens  kerk 
Die  hy  afschutten  dee  met  een  vast  bollewerk, 
Om  daer  te  veyliger  sigh  aen  't  gevaer  t' ontrecken. 
Hy  bidt  den  vorst  terstont  naer  d'  haven  te  vertrecken 
Mits  daer  geen  hoop  meer  is  van  langer  uyt  te  staen. 

MAURITIUS 

210  0  trouwe  dienaers  !  'k  wensch  uw  edelmoede  daen 
T'  erkennen  naer  wacrdy. 

6^°  Uytgangh 

MAURITIUS,    NARSES,    PHILIPPICUS,    PHOTINUS 

NARSES 

•  0  Vorst,  wat  wil  dit  seggen  ? 
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MAURITIUS 

Getrouwe  helden  ! . . . 

NARSES 

Vlucht,  en  wil  niet  woderseggen. 

PHIUPPICUS 

Wy  bidden  u,  Mynheer,  neemt  uwen  tyt  togh  waer. 

MAURITIUS 

0  schandely ken  noot  ! . . . 

NARSES 

Volgh  gy  den  Keyser,  naer 
215  Photinus  met  de  wacht,  die  wy  daer  buytea  lieten. 


7en  Uytgangh 


NARSES,  PHILIPPICUS 


NARSES 

De  stonden,  weerde  vrient,  die  ons  nogh  overschieten 
Syn  cort  :  Waer  heen  gevlucht?  ontdekt  my  uwbesluyt. 

PHIUPPICUS 

Mauritius  gesach,  en  beerschappy  is  uyt. 
Myn  heer,  ik  wil  voortaen  geen  wapens  meer  aentrecken 
220  Maer  heymelyk  my  in  een  eensaem  slot  ver trecken , 
Om  daer  myn  eygen  selfs  den  oorloogh  aen  te  doen 
Tôt  myner  schulden  boet  en  's  Alderhoogstens  soen. 
Dat  opset  heb  ik  langh  in  myn  gemoet  gedragen, 
Dogh  voelde  noyt  daer  toe  van  al  myn  levens  dagen 
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225  Soo  vurige  begeert  dan  als  ik  heb  gesien 

Hoe  eenen  grooten  vorst,  van  soo  veel  oorloogslien, 
Die  onder  syn  soldy  en  hoogh  vermogen  stonden, 
Soo  weynigh  heeft  getrouw  aen  synen  dienst  gevonden, 
0  valsche  werelt  !  o  bedriegelyken  schyn  ! 

230  Uw  yd'  le  grootheyt  sal  niet  meer  myn  oogwit  syn, 
Myn  ziele  wil  voortaen  een  meerder  goet  betrachten. 

NARSES 

'k  volgh  om  daer  by  u  myn  nootlot  af  te  wachten. 

(Groot  crygsgenicht.) 

B^^  Uytgangh 


LEO,  CONON,  WACHTEN 


LEO 

0  spyt  !  Mauritius  is  desen  noot  ontgaen. 

CONON 

Heer  Léo,  trecken  wy  recht  op  de  haven  aen, 
235  Ik  heb  een  roeyschip  klaer  ;  wy  suUen  hem  vervolgen 
Al  waer  hy  door  den  kolk  der  stroomen  ingeswolgen. 

(crygsgeracht) 
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VIERDE    BEDRIJF 


l""  Uytgangh 


RUFUS,  ARCAS 


RUFUS 

Och  !  Arcas  !  in  wat  ramp  vervalt  dien  grooten  vorst  ! 
Syn  ongeluk  benaut  myn  hert  en  sluyt  mya  borst 
Door  angst  en  droefheyt.  Soo  hy  t'  scheepe  was  getreden 
Met  syne  Keyserin  en  kinderen,  besteden 

5  Wy  onse  sorgh  en  cracht,  om  hem  met  aile  spoet, 
Te  brengen  uyt  't  gevaer.  Het  weder  en  den  vloet 
Geleeken  ons  besluyt  eendrachtigh  toe  te  stemmen 
Wanneer  wy  met  een  galm  van  jammerlyke  stemmen 
Van  *tland  afstaken  vol  verslagentheyt  en  schroom. 

10  Men  trekt  het  zeyl  in  top  :  de  krabbelende  stroom 
Door  twintigh  riemen,  van  weersyden  doorgesneden, 
Wykt  voor  de  kiel,  terwil  de  landen  en  de  steden 
Van  ons  afschuyven  met  geboomten  en  geberght. 
Den  schrik  verslapte  dan  een  weynigh  :  yder  bergt 

15  Syn  voorraet,  soo  best  can,  voor  't  storten  van  de  baeren. 
Des  vorstens  oninist  schynt  allenxkens  te  bedaeren, 
Door  d'hope  van  syn  huys  baest  uyt  den  noot  te  sien. 
In  dese  stilte  ryst  een  fel  en  onvoorsien 
Ontweder  t'  eflens  op.  Een  swerl  van  duystre  wolcken 

20  Beswalkt  den  dagh  :   den  stroom   der  watervloen,   in 

[kolcken 
Verdeelt,  weeretaet  de  drift  der  roeyers,  en  den  vaert 
Der  hoUe  kiel  ;  den  wint  keert  tegen  ons  en  baert 

10 
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Onstuymigh  in  't  gedruys  der  opgeheveu  wati'en  : 
Terwyl  het  vreet  gedreun  der  dondervlaegh,  al  scliatreii 

25  Gehoor  en  hert  ontschudt,  het  zeyl  wort  van  de  ree 
Gesdiuert  en  sliddert  langs  den  mast  tôt  in  de  zee. 
De  riemen  tegen  een  gebroken,  't  roer  van  't  steven 
Gesmeten,  laten  H  jacht  onstierbaer  hene  sweven 
En  slingeren,  ter  gêna  van  H  scbuymend  élément. 

30  Het  scheepshol,door  denvloet  en  storni  half  omgewendt 
Begint  bet  bracke  nat,  al  sincken,  in  te  swelgen. 
Dan  rysen  jammeren,  wanhopen,  en  verbelgen 
En  treuren  hemelwaert  ;  ons  hert  wort  toegeklemt 
Door  schrik  en  angst,  het  bloet   trekt  innewaerts  en 

[stremt 

35  In  d'adren  der  vorstin,  die  tusschen  doot  en  leven 
In  's  vorsten  armen  swymt  :  hy,  sonder  eens  te  beven 
Of  t'  harselen,  verwacht  kloekmoedigh  het  beschik 
Des  hemels,  twyl  den  wint,  op  eenen  oogenblik 

T  schip  met  een  swaren  golf  doet  rysen  uyt  de  stroo- 

[men 
40  En  stooten  tegen  't  strant.  Dit  wiert  terstont  vernomen 
Door  Gonon,  die  den  voi'st  en  't  vorstelyk  gesin, 
Met  syn  verraedsen  hoop  onmvingh.  De  keyserin 

Door  't  versch  gevaer  nogh  in  haer  hert  met  schroom 

[benepen 

Siet  sigh  met  haeren  heeren  kroostter  slachtbank  slepen 

45  En  van  een  minder  noot  naer  meerder  overgaen. 

ARCAS 

Ikben  als  met  de  doot,  om  hunnent  wil  bevaen. 

0  vrient  !  wie  sal  't  geheym  des  hemels  doorgrondeeren  ? 

Een  deugtsaem  keyser  van  syn  eygen  volk  en  heeren 

Verlaten  en  verraen  door  synen  ondersaet, 

50  Tei'wyl  een  snooden  wulp,  een  eereloosen  wraet, 

Bloetdorstigh,    woest  en    wreet,    wort  op  den  troon 

[verheven  1 
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Wat  reedlyk  mensch  can  ditbemercken  sonder  beven? 
'k  sagh  dien  geweldenaer  in  H  Hebdomum  omvaen 
Door  al  de  standen  van  het  ryk,  in  synen  waen 

55  Verydelt,  op  't  gejuyoh  der  dwase  borgeryen, 
Tôt  keyser,  heer  en  vorst  uy  troopen  en  inwyen. 
Het  raedshuys,  Edeldom,  gemeente  en  geestlykheyt 
Toeeygent  een  verraer  den  glans  der  Majesteyt, 
En  ciert  een  vloek-romp,  die  den  beul  moest  A'ierendeelen, 

60  Met  Constantinus  kroon  en  edle  ryk-juweelen. 
0  tyt  !  0  eeuwen  !  o  beklagelyk  geval  ! 
Maer  vrient,  bedencken  wy  wat  ons  behoeden  sal 
In  desen  ommekeer  :  ik  heb  voor  my  genomen 
Te  veynsen  omden  haet  des  dwingelants  t' ontcomen, 

65  En  mynen  vorst,  can  't  syn,  te  dienen  in  den  noot. 

RUFUS 

*k  ben  met  u  eens  gesint  :  geenonheyl,  geene  doot 
Sal  my  den  keyser  en  myn  trouwplicht  doen  vergeten. 
Com,  laet  ons  gaen  ;  ik  ben  begeerigh  om  te  weten, 
Wat  end  Mauritius  en  syne  stam  verbeyt. 

ARCAS 

70  Ik  volgh,  en  blyv'  metu  tôt  aile  ramp  bereyt. 


2«n  iJytgangh 


PHOCAS,  CONON,  LEO 


PHOCAS 


Uwtrou  verplicht  my,  en  uw  dienstenoverstreven, 
O  Conon,  wat  ik  u  can  tôt  vergeldingh  geven. 
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CONON 


'K  dien  uyt  genegentheyt,  maer  niet  uyt  eygenbaet, 
Heer  keyser  :  sie  my  aen  als  uwen  ondersaet, 
75  En  ondepworpea  slaef,  die  nimmer  sal  gedoogen, 
Al  wat  in  't  minste  can  vercleenen  uw  vermogen. 


LEO 


Geheel  de  stat  verheugt  in  uw  verheven  lot, 
0  vorst  !  Mauritius  dient  yder  een  tôt  spot  ; 
't  moet  u  eeu  ongemeen,  en  groot  vernoegen  wesen 
80  Opeen  soo  corten  tyt  soo  hoogh  te  syn  geresen. 


PHOCAS 


Gy  mist,  daer  faet  tôt  myn  vernoegingh  nogh  veelmeer, 
Dan  gy  u  duncken  laet. 


LEO 


'k  beken  recht  uyt,  myn  heer, 
Dat  uwe  meyningh  my  seer  moeylyk  isom  vatten. 
In  een  besittinge  van  grootheyt,  eer  en  schatten 

85  Die  uw  voorsaten  soo  veel  sorgen,  sweet,  en  bloet 
En  aerbey t  heeft  gekost,  wat  is  H  dat  uw  gemoet 
Misnoegt  ?  wat  can  'er  nogh  aen  uw  begeert  ontbreken  ? 
Bemerk  den  luyster  van  uw  vorstlykheden  ;  reken 
Hoe  menigli  rycken  en  lantscliappen  uwe  kroon 

90  Ten  dienste  staen  ;  weegt  op  't  gesacli  vaneeaen  troon 
Aensienelyk  by  al  de  koningen  der  aerde  ; 
Verbeelt  u  gheel  den  glans  en  ongemeene  waerde 
Van  't  keyserlyk  gebiet,  het  gen  in  uwen  schoot 
Vreedsamigh  nedersakt,  en  sonder  slagh  of  stoot 

95  U  jont  op  eenen  dagli,  al,  wat  na  menigh  jaeren 
Vorst  Constantinus  heèft  door  duysenden  gevaeren 
Te  nauwernoot  versaemt  ;  gy  vindt  u  in  U  genot 
Van  soo  veel  heerlykheyt,  en  goederen,  als  tôt 
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VernoGgen  van  uw  heert  en  wenschen  caii  verstrecken, 
100  Gy  sîet  uw  haters  voor  uw  voeten  nederstrecken, 
Mauritius  metgheel  syn  liuys  in  uwe  macht. 
Syn  syne  kinderen,  of  hy ,  hy  u  verdacht, 
Gebied,  gy  wort  van  heu  en  uwe  vrees  ontlagen. 

PHOCAS 

Geen  keyserlyk  gesacb,  geen  kroon  can  my  behagen 
105  Soo  langh  Mauritius  soo  edelmoedigh  blyft  : 

Syn  ramp  verbeft  hem  ;  syn  groothertigheyt  verdryft 
De  schandvlek  van  syn  val.  Syn  schreckige  ongelucken 
Vermeerdren  synen  moedt  in  plaets  van't  onderdrucken. 
Begeert  gy,  dat  ik  my  verheuge,  in  syn  ellend, 
110  Maekt  dat  in  hem  niet  sy  dan  synen  naem  bekent  ; 
Dat  hy  uyt  lastigheyt,  en  vreese  voor  syn  leven 
Versoeke  myn  gêna,  al  schudden  ende  beven. 
*T  is  weynigh  dat  syn  lyf  is  onder  myn  gewelt, 
'K  wens  dat  syn  achtbaerheyt  daer  nevens  sy  gestelt  : 
115  Soo  langh  hy  diebehoudt,  'k  verwensch  al  mj^nen  zegen; 
Syn  leven  quelt  my  'tminst;  syn  eere  steekt  my  tegen. 

LEO 

Denkt  gy,  heer  keyser,  hem  te  spaeren  ? 

PHOCAS 

Ver  van  daer  ; 

Maer  'k  wil  dat  syne  doot  syn  grooten  naem  beswaer, 

En  yder  hem,  in  't  end,  van  synen  roem  geweken, 
120  Sie,  niet  als  eenen  vorst,  maer  als  een  slaef  besweken. 

Syn  doot  alleen  is  my  een  al  te  cleyne  wraek  ; 

Soo  langh  syn  eernaem  leeft,  sy  doet  my  geen  vermaek. 

Gheei  myn  begeiren  is,  dat  eerst  in  hem  begeven 

Syn  achtingh  voor  syn  hert,  syn  glory  voor  syn  leven  ; 
125  Op  dat  wie  hem  hier  na  soo  schandigh  siet  verplet 

Op  syn  cleynhertigheyt  niet  op  myn  aenslagh  let, 
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Ea  oordeel,  dat  ray  't  lot  dee  tôt  den  troott  verkieseti 
Om  dat  hy  weerdigh  was  deii  selven  te  verliesen. 

CONOX 

Hoe  wilt  gy,  mogend  vorst,  dat  winnen  op  syn  moedt  ! 

PHOCAS 

130  Hetleven  van  syn  vrou'  en  kind'ren  is  hem  soet, 
En  maekt  liet  syue  hem  voor  geenen  noot  verlegen, 
Misscbien  sal  hun  gevaer  syn  ziel  daertoe  bewegen. 
Daep  valt  my  tôt  dien  end  iet  dienstigh  in  't  gedachf . 
Segh  Gonstantina,  dat  ik  baer  alleen  verwacht 

135  Om  aile  middelen  tôt  eendracht  t'  overleggen. 


3en  uytgangh 


PHOCAS,     LEO 


LEO 


Mynheer,  wat  sal  sy  u,  wat  hebt  gy  haer  te  seggen? 
Gy  weet  hoedanigh  gy  by  haer  in  afkeer  syt; 
Gy  kent  haer  vinnigheyt,  wilt  gy  aen  haer  verwyj 
En  bitter  schelden  u  vrywilligh  uyt  gaen  setten? 


1»H0CAS 


140  Geen  schelden,  Léo,  geen  verwyt  sal  niy  beletten  ; 

'K  wil  H  ailes  uytstaen  tôt  vernoegingh  van  myn  haet. 

Hoe  meerder  ondult  en  misbaer  sy  blyken  laet, 

Hoe  meer  voldoeningh  en  genucht  my  sal  bevallen. 

Hoe  't  uytvalt,  *t  moet  altyt  lot  haer  verdriet  uytvallen, 
145  Tsy  dat  zy  toestemt,  of  hoogmoedigh  wederstreeft. 

Wie  weet  of  haeren  trots  en  fierheyt  niet  begeeft, 
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Wanneer  sy  van  verdrach  en  vree  sal  hooren  spreken  ? 
Wie  weet  of  hy  dan  self  my  niet  sal  comen  smeken 
En  kennen  voor  syn  staetsgesel  en  ryxgenoot  ? 
150  Och  !  cost  ik  hem  daertoe  eens  brengen  voor  syn  doot, 
Ick  sou  in  eenen  slagli  een  dubble  wraek  venververi 
Hem  siende  synen  roem  en  leven  1'  samen  derven. 

LEO 

Hier  comt  Mauritius  hoveerde  gemalin. 


4<^n  Uytgangh 


PHOCAS,  CONSTANTINA,  LEO,  CONON,  LYFWACHT 


PHOCAS 

Geef  stoelen,  lyftrouwant...  Sit  neder,  Keyserin... 

155  Gy  hebt  waerschynlyk  met  verwonderingh  vernomen, 
Mevrou,  dat  ik  met  u  tôt  t'  samenspraek  wou  comen  ; 
En  dat  ik,  t'wyl  gij  mij  uw  meesten  vyant  acht, 
Naer  vredehandelingh  en  uwe  vrientschap  traclit  ; 
Dogh  'k  hoop,  indien  gy  my  vreedsamigh  wilt  aenhooren 

160  Dat  gy,  uyt  uw  gemoet  aile  achterdocht  suit  stooren  ; 
En  't  gène  nu,  door  my,  schijnt  tegen  u  gepleegt 
Ontschulden,  als  gy  siet  waer  door  ik  wiert  beweegt. 
Den  eersten  oirsprongh  der  beroerten,  is  geresen 
Uvt  Priscus  gierigheyt  en  hoogmoet  lang  bewesen 

165  Maer  al  te  laet  geweirt.  Mevrou,  't  was  u  verclaert 
Hoeweynigh  ik  myn  rust  en  leven  lieb  gespaert 
Om  desen  tweedracht  in  syn  wortel  te  verpletten  ; 
Gy  weet  hoe  hoe  vierigh  ik  my  tegen  hem  durf  setten 
En  uyt  den  naem  van  't  heir  vervordren  syne  staf . 

170  Als  dien  Patricius  my  eenen  kaeksmeet  gai 
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In  't  aensien  van  den  vorst,  die  scheen  door  dit  gedoogen 
Den  veltheertoe  te  staen  syn  wetteloos  vermoogen. 
In  dese  storingh  heb  ik  stadigh  aengeleyt. 
Ten  dienste  van  denstaet,  en  syneMajesteyt^ 

175  Om  Priscus  dwinglandy  en  hoogmoet  te  vermindren  ; 
En  dus  den  oproer  van  het  léger  te  verhindren, 
Dat  tegen  syn  gesach  eendrachligh  was  gekant. 
Wat  myn  verkiesingli  raekt,  ik  moest  die,  overmant 
En  tegen  mynen  dank,  gedogen,  om  de  schaeren 

180  Te  bouden    in  biin  trou,  in  't  bysyn  der  Avaren, 
Die  voordeel  socbten  uijt  ons  onderlinge  twist. 
Indien  er  iet  in  dees  uytvoeringh  is  gemist, 
Mevrou,  dit  sy  't  geval  maer  niet  aen  my  geweten. 

CONSTANTINA 

'K  bekenne  dat  gy  u  getrouwigh  hebt  gequeten, 

185  In  myn  heer  vaders  dienst,  en  heb  nogh  in  't  gedacht, 
Hoedaenigh  gy  van  hem  bemint  waert  en  geacht. 
Maer,  als  ik  van  syn  jonst  en  goetheyt  u  magh  spreken 
Gy  weet  in  uw  gemoet  hoe  dese  u  syn  gebleken. 
En  hebt  gy  aen  Tibeer  uw  trouwigheyt  betoont 

190  Hy  heeft  met  overvloet  daer  tegen  u  beloont. 

Dit  heeft  my  t'  allen  tyt  met  sekerheyt  doen  gissen 
Dat  gy  bedencken  soudt  al  uw  verbintenissen  ; 
En  dat  de  dochler  sou  te  beter  syn  gedient 
Om  dat  soo  veel  van  u  den  vader  had  verdient. 

195  'K  beken  hetu  rechluyt,  wanneer  men  d'eerste  maeren 
Der  wederspannigheyt  in  't  hof  quam  openbaeren 
Ik  heb  met  twyflelingh  en  moeyten  nauw  gelooft, 
Dat  Phocas  sou  daervan  geworden  syn  het  hooft. 
Schoon  of  men,  soo  gy  seght,  udaertoe  heeft  gedwongen 

200  Waerom  soo  onvoorsiens  de  keyseï*  vest  besprongen 
En  raet  en  geestlykheyt  genootsaekt  door  het  swaert 
Tôt  H  gen,  waertoe  gy  segt  dat  g'  ongewilligh  waert. 
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Moest  gy,  om  dat  hathet  heir  in  syne  trou  son  blyven 

Uy t  Coiistantinus  wal  uw  heer  en  keyser  dryven, 
205  Syn  ti'ouwe  dienaers  self  bddreygen  met  de  doot, 

En  jagen  syne  vroii  en  stam  in  sulk  een  noot? 

Waerin  dit  noodigli  was  en  can  ik  niet  beseffen  ; 

Dogh  om  geen  klachten  meer  daer  tegen  te  verheffen 

Laet  al  't  voorleden  daer,  en  leght  uw  voorstel   uyt. 
210  Waer  over  vraegt  gy  my  ?  wat  is  't  dat  gy  besluyt 

Tôt  welstant  %'an  het  ryk,  tôt  rusie  van  de  landen? 

PHOCAS 

Mevrou,  dees  aile  bey  syn  in  des  kej^sers  handen  ; 
Den  oorloogh,  of  de  vree,  de  stooringh  of  de  rust 
Verbeydon  synen  last,  en  hangen  van  syn  lust. 

215  Hy  heeft  syn  vryen  wil  geheel  en  ongeschonden  : 

Heb  ikmy  tegen  hem,  soo  't  schynt,  iet  onderwondcn 
Dit  is  om  beters  wil  en  slechts  uyt  dwangh  geschiet. 
Men  kent  geen  overlieyt,  geen  orden,  nogh  gebiet 
In  oproer,  oirsprongh  van  verwerringh  en  mistrouwen. 

220  Den  wederspannigen  en  is  niet  weer  te  houwen  ; 
T  gesach  is  uyt,  hy  volgt  syn  toornigheyt  of  baet. 
Hoe  was  't  my  mogelyk  te  sorgen  voor  den  staet 
En  vopst,  wanneer  ik  self  als  met  gewelt  gedreven 
En  weghgesleypt,  my  moest  aen  muyters  overgeven  ? 

225  Men  roept  my  toe,  men  heet  my  wellecom,  men  wydt, 
Men  hulst  en  kroont  my,  eer  m\^  vr^yigheyt  en  tydt 
Van  spreken,  wort  gejont.  Ik  sie  voor  my  gebogen 
Den  raet  en  adel  ;  gheel  de  stat  kent  myn  vermogen  ; 
Sy  sweeren  my  al  t'  saem,  hun  trou  als  uyt  een  mont, 

230  Den  keyser  wort  verjaegt  al  op  den  selven  stont. 
In  eenen  ommekeer  die  gheel  het  ryk  dee  wagen 
Wîit  kon  ik  anders  doen,  dan  dulden  en  vei'dragen? 
Dogh  ik  en  vraegh,  Mevrou,  geen  voordeel  uyt  myn  macht 
Ik  neem  den  welstant  van  het  Ryk  alleen  in  acht  : 
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235  En  om  al  wat  u  can  verdacht  syn  af  te  breken 

Ik  vraegli  u  selve  hier  om  van  verdrach  te  spreken. 

CONSTÀNTINA 

Van  wat  verdrach  ÎWie  is  den  oirsprong  van  't  geschil? 
Wie  heft  den  twist  begost?  lodien  meo  eeadraeht  wil» 
En  tôt  de  vreedsaemheyt  l'echtsinnigh  sy  geiiegen 

240  Men  sta  d'oproerige  muytmakers  dapper  tegen. 
Men  suy  vere  de  stat  en  H  hof  van  oorioogslien, 
Men  schicke  't  léger,  om  den  vyant  't  hooft  te  bien 
Men  doe  den  keyser  in  syn  roem  en  troon  erstell^n  : 
Soo  sal  men  hem  in  'tend  sien  naer  versoeningh  hellen, 

245  Soo  wort  oneenigheyt  en  tweedracht  bj'geleyt.    • 
Wat  meer  believen  sal  aen  syne  Majesteyt, 
Is  redelyk  van  hem  eerbiedigh  af  te  vragen. 
Dogh,  Phocas,  ofo  dat  u  dit  vooi»slel  sou  behagen 
Stilt  wederspannigheyt,  en  legh  de  wapen  af, 

250  »K  verseker,  op  myn  woort,  u  van  den  veltheerstaf  ; 
Soo  vindt  gy  *t  wettelyk  vermogen  voor  u  open, 
'T  gen  gy  niet  anders  kont,  dan  tegen  recht  verhopen. 

PHOCAS 

Mevrou,  niyn  keur  en  doet  aen  *t  recht  geen  ongelyk  ; 

Men  heeft  dit  nogh  voor  heen  gesien  in  't  Roomsche  Ryk  : 
255  De  krooningh  van  een  helt  can  geene  wetten  stooren 

Aïs  hy  door  kercke,  volk  en  Adel  is  gekooren  ; 

Dit  is  een  onderlingh,  en  wettelyk  verbont. 

*K  bekenne  dat  my  't  self,  in  d'aenvangh,  tegenstont. 

En  had  ik  op  dien  tydt  myn  vryen  wil  behouwen, 
2(50  Gy  soude  heden  nietom  myn  verkiesingh  rouwen. 

Maer  dil's  te  laet  beclaegt,  het  werk  is  nu  volbracht. 

En  H  weygeren  en  hangt  voortaen  niet  van  myn  macht. 

'T  en  staet  my  niet  meer  vry  de  kroone  neer  te  leggen, 

Gemeent  en  Raedshuys  magh  met  recht  daer  tegen  seg- 
2C5  De  staten  syn  aen  my,  ik  aen  de  staten  vast  ;  [gen  ; 
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270  De  kroon  wort  my  een  plicht  te  sameii  met  een  last. 
Dogh  is  Mauritius  tôt  vrede  soo  genegen, 
Waerom  misgunt  hy  my  een  deel  van  synen  zegen  ? 
Hy  neme  my  met  bey  syn  soons  tôt  Ryxgenoot, 
Soo  vindt  hy  nogh  in  my  een  steunsel  in  den  noot  : 

275  Den  last  van  'tkeyserryk  is  swaerora  H  onderschraghen; 
Vier  helden  vinden  daer  soo  veel  sy  connen  dragen. 
Indien  dit  voorstel  niet  aen  synen  wensch  voldoet, 
Hy  denk  niet  wat  by  wilt,  maer  wat  hy  voigen  moet  ; 
■Nogh  't  léger  nogh  den  Raet  sal  immer  onderschry ven 

280  Dat  Phocas  heden  sou  uy t  staets  bestiering  blyven, 
Het  ryk  heeft  synen  raet  en  deegen  wel  van  doen. 
Daer  siet  gy  't  eenigste  besprek  tôt  vrede  en  soen 
T  gen  ik  Mauritius  met  eeren  voor  can  leggen  ; 
'T  hangt  nu  van  synen  wilof  ja  of  neen  te  seggen. 

285  Hy  hope  nimmerraeer  dat  ik  de  kroon  aflegh.  . 

Sy  baent  tôt  eer  en  roem  my  al  te  schoonen  wegh  ; 
Een  helt  die  immer  wort  tôt  haer  genot  verheven 
Verlaet  het  noyt,  dan  met  den  lesten  snik  van  't  leven. 

CONSTANTINA 

Hoveerde  dwingelant,  vol  looshoyt  en  verraet  ! 

200  Js  't  soo,  dat  gy  den  vorst  syn  vryen  wille  laet  ? 
Te  weten  H  is  hem  vry  van  weygren  en  verkiesen, 
Wanncer  gy  hem  syn  kroon  en  achtingh  doet  verliesen, 
Het  léger  en  den  staet  van  synen  dienst  afleydt, 
En  hem,  soo  schandelyk,  door  stat  gevangen  leydt  ? 

295  Maer  spytden  wreeden  last  van  uwe  dwinglandyen 
Syn  edelmoedigh  liert  sal  noyt  geen  perssingh  lyen, 
Syn  vryen  wil  alleen  troiseert  al  uw  gewelt. 
'T  is  vruchtloos  gheel  uw  macht  en  list  in  't  werk  gestelt  ; 
Gy  suit  togh  nimmermer  syn  ziel  soo  ver  bewegcn, 

300  Dat  hy  uyt  laffigheyt  een  schandigh  werk  sou  plegen. 

Geen   noot,  geen  rampspoet  drukt  rechlschapen  hoog- 

[moet  neer  : 


—  156  — 

En  denk  niet,  'snooden,  dat  de  dochter  van  Tibeer 

Haer  man  onweerdige  gevoelens  sal  instorten  ; 

Sy  siet  haer  leven  liefstdan  haeren  roem  vercorten. 
305  Trouloose  !  myn  gedult  wort  uwe  boosheyt  moe  : 

Legh  af  die  kroon,  dien  staf,  sy  comtmyn  keyser  toe. 

En  gy,  afvallige,  waer  is  uw  trou  gebleven? 

Suit  gy  vor  een  tiran  uw  Keyser  tegenstreven  ? 

Verdient  dit  syne  jonst  ?  gedoogt  dat  uwen  eedt? 
310  Gaet,  pesten  van  den  staet  en  vorsten,  uytgereet 

Om  eendracbt,  recht,  en  wet,  en  trouheytte  versmachten; 

Gy  moogt  uw  weerde  straf  op  synen  tydt  verwachten. 


5^n  Usrtgangh 


PHOCAS,  LEO,  CONON,  LYFWACHT 


PHOCAS 

'T  is  veel  te  vroegh  gedreygt  :  ik  sal  daer  in  voorsien, 
Verwaende,  en  maek  het  soo  dat  uwe  trotsheyt  dien, 

315  Ora  u  met  meerder  smaet  en  smerten  te  verdrucken. 

Hebt  gy  myn  w^'aeksucht  doen  in  't  eerste  deel  mislucken 
Ik  neem  het  tweede  waer  ;  u  naekt  een  ongeval 
Datallen  eeuwen,  volk,  en  stam  verbasen  sal. 
Ga  Léo,  doet  de  soons  in  's  vaders  bysyn  dooden. 

320  U,  Conon,  is  de  wacht  van  't  vinnigli  wyf  gebodeu 

Sorgh  dat  haer  gcenen  mensch  in  H  heynilyck  spi^eek,  of 

[sie. 
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een  uytgrangh 


PHOCAS     (tUeen) 


Ik  geev'  met  lust  den  toom  aeii  myne  rasernie  : 
Geeii  opsicht  sal  myn  haet  in  syn  besluytbeletten, 
Ik  moet  Mauritius  met  gheel  syn  huys  verpletten. 


7en  uytgangh 


MAURITIUS,  TIBERIUS,  PROBUS,  VERUS,  LEO, 
LYFW^ACHT,  VOESTER,  HAER  SOONTIE 


MAURITIUS 

325  Rampsaligh  teolsel  van  soc  edelmoedigh  bloet  ! 

Uw  ramp  versmacht  my  't  hert,  uw  droevigh  nootlot  doet 

Het  margh  in  myn  gebeent,  het  bloet  in  d'aders  styven. 

Nu  sie  ik  d'hemelwraek  door  Phocas  hant  bedryven, 

T  gen  my  voorseyt  wiert  door  de  lelters  van  syn  naeni. 
330  Myn  Godt  !  uw  orden  is  my  Bliyi  aengenaem, 

Ik  blive  aen  uwen  last  vrywilligh  onderworpen. 

'K  sie  niet  de  hant  waer  door  myn  huys  wort  omgewor- 

Ipen, 

Maer  uwen  eeuwgen  wil  die  dese  hant  gebruykt. 

Terwyl  my  Phocas  treft,  myn  rouwigh  hert  ontluykt 
335  Myn  oogh,  om  uw  besluyt  in  syn  bedryf  te  mercken  : 

Wil  my,  genadegodt  !  in  desen  noot  vorstercken. 
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TIBERIUS 

Myn  vader  !  mynen  vorst  !  waer  gaen  sy  met  ons  heen  ? 

MAURITIUS 

Waer  'tGodt  belieft,  myn  soou. 

TIBERirS 

Wv  svn  met  Godt  tevreen^ 

PROBUS 

Och  !  och  !  sy  liebben  ons  de  deegens  afgenomen  ! 

VOESTER 

340  Onnoosle  !  't  is  nu  ver  met  uw  gesach  gecomen  ! 

LEO 

Wat  voor  een  kint  is  dit  !' 

VOESTER 

'T  is  't  jongste  van  de  vier. 

LEO 

Dit  is  een  valsche  vrou....  Hael  strax  Justinus  hier 
En  neemt  dit  wicht  met  u,  of  'k  sait  u  doen  berouwen. 

MAURITIUS 

Wat  doet  gy^  Voester  ?  Laet  geheel  den  last  van  rouwen 
345  En  ongelucken,  voor  myn  druckigh  huys  alleen. 
Die  bystant  is  voor  myn  verlaten  stam  te  cleen  : 
Suit  gy  uw  eygen  soon  voor  mynen  overgeven  ? 

VOESTER 

0  cost  ik,  vorst,  met  myn  en  al  myn  kinders  leven 
Versekren  uw  geslacht,  behoeden  voor  dien  noot  ! 
350  Ik  Hep  met  hen  al  't  saem  blymoedigh  naer  de  doot. 

MAURITIUS 

Den  hemel  wil  u  voor  soo  trouwe  lielde  loonen  ! 
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LEO 

Ik  segh  u,  hael  terstont  den  joiigsten  van  de  soonen. 

LYFWACHT 

Sa,  wyf,  ga  voort. 

MAURITIUS 

Ga  heen,  brengh  hier  myn  liefste  kint, 

VOESTER 

Ey,  laet  my  doen,  myn  heer  !.... 

LYFWACHT 

Al  woorden  in  den  wint 
355  Ga  voort...  of... 

VOESTER 

Dreygt  of  stoot,  gy  suit  niet  opmy  winnen 

LEO 

Com,  lyfwacht,  trektdat  wyf  strax  met  gewelt  na   binnen 
En  keert  niet  voor  sy  u  Justinus  overgeeft. 

VOESTER 

Is't  daerom  dat  den  vorst  u  soo  verheven  heeft, 
Troulosen,  om  dat  gy  syn  stamme  soudt  verdrucken  ! 

LEO 

360  Moetik  dathatigh  wyf  dan  self  van  hier  weghnicken  ? 

LYFWACHT 

Sa,  niet  te  tieren,  voort... 

VOESTER 

Barbaer,  comtg'  aen  myn  lyf  ?... 

MATJRITIUS 

Och  !  Voester  !  hael  myn  soon. 

LYFWACHT 

Dat  's  een  hartneckigh  wyf. 
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MAURITIUS 

Ga,  Voester,  wil  niet  meer  deu  hemel  wederstreven. 
Hy  vraegt  my  gheel  myn  huys,  ik  wil  't  hem  overgeven. 

VOESTER 

365  Myn  alderliefste  vorst... 

MAURITIUS 

'K  gebiede't  u  :  ga  heen, 
Hael  myn  Justinus  hier,  weest  met  myn  lot  levreen. 


8«n  Uytgangh 


MAURITIUS,    TIBERIUS,    PROBUS,    VERUS, 

LEO,  LYFWACHT 


TIBERIUS 

Wat  praemt  de  Voester  om  Justinus  te  versteken 
Hoogweerde  vader  ? 

MAURITIUS 

Och  !  gy  doet  myn  herte  breken  ! 
Tiberi  !  niynen  soon  ! 

VERUS 

Myn  vadei*  ! 

PROBUS 

Mvnen  vorst  ; 

»■ 

370  Och  !  waerom  soo  bedroeft  ? 

MAURITIUS 

Comt,  druk  u  aen  myn  borst, 
Myn  kindren  !  Verus,  com  !  com,  Probus  I  valt  te  gader 
My  om  dên  hais  !...  omhelst  uw  jammerlyken  vader. 
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TIBERIUS 

Heer  Keyser  !  moet  ghy  dan  van  ons  gesclieyden  syn  ! 

MAURITIUS 

370  Myn  soon  ! 

TIBERIUS 

Dit  waer  voor  u  en  ons  te  groote  pyn . 

VERUS 

Neen,  myn  heer  vader,  neen  ;  wy  willen  by  u  blyven. 

PROBUS 

'K  sal  my,  door  geen  gewelt,  oytlaten  van  u  dryven. 

MALRITIUS 

'T  behaegt  den  hemel  niet,  myn  alderliefste  kroost  1 
Myn  soons  !  myn  eygen  bloet  !  ik  hadde  my  getroost 
375  In  mynen  ouderdom,  uyt  u  veel  edle  neven 

T' aenschouwen,  in  myn  huys  vol  heerlykheyt  verheven, 
Maer  ach  !  hoe  vais  heeft  my  die  ydle  hoop  gevleijt. 

TIBERIUS 

0  Voi'st  !  hoe  pynigt  my  dees  nw  mistroostigheyt. 

MAURITIUS 

Veel  meer  benamven  mv  d'  ellenden  die  u  naken. 

LEO 

380  Hier  comt het  wyf . . .  Mynheer,  't  is  ty t  uw  clacht  te  slaken. 

9en  uytgangh 

MAURITIUS,  TIBERIUS,   VERUS,   PROBUS, 
JUSTINUS,  LEO,  VOESTER,  LYFWACHT 

MAURITIUS    (aen  Justinus; 

0  kinti  dat  ik  nogh  eens  u  aen  myn  herte  dnik. 
Eer  my  dien  noot  van  u,  en  uwe  broers  afruk  ! 

Il 
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Myu  sooïi  !  myii  hertelief  !  gy  schuert  iiiyu  boesem  opeii  ! 
Moet  gy  600  jongh,  soo  teer,  voor  raders  schult  bekoopen  ? 
385  Onnoosel  lam  !  o  wee  !  o  hopelose  pyn  ! 

T  is  dan  met  u  gedaen,  ratnpsaligste  Justyn  ! 

VOESTER 

Och,  och  !  wat  mensche  can  dit  onberoert  aenhooren  ! 

MAURITIIS 

0  sooii  !  syt  gy  daer  toe  uyt  eeneii  vorst  geboren  ! 

KINDEREN 

0  wce  !  0  wee  !  o  ^ee  ! . . . 

MATRITIUS 

0  Kinderen  !  mocht  ik 
390  Myii  vaders  hert,  voor  u,  op  desen  oogenblik, 

Met  ingewant  en  hloet  en  margli  ten  besten  geven  ! 

KINDEREN 

0  wee  !  o  wee  !  o  wee  !... 

MArRITlUS 

Mocht  ik  u  met  mvn  leven 
Bevrvden  van  dien  noot  ! . . . 

LEO 

Myn  heer,  't  is  meer  dan  tyt. 

KINDEREN 

0  wee  !  o  wee  !  o  wee  ! 

MATTRITIUS 

0  doodelyken  stryt  ! 
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VYFDE     BEDRIJF 


1«"  Uytgangh 


CONSTANTINA,   RUFdS 


RUFUS 


Oy  praemtmy,  Keyseriii,  u  een  bedryf t'ontvouweii 
Dat  niy  iiiwendigh  comt  door  schroom  en  angst  benau 

[wen. 
O  woeste  wreethevt  !  oomnenschelvke  moort  ! 


CONSTANTINA 

Voldoet  inyn  liefdens  eysch  ;  op  dat  de  Moeder  hoort 
5  Het  gen  den  Vaderinoest  aenschouwen  voor  syn  oogen. 

KUFUS 

Dell  wreedeii  Léo  met  eenhert  soo  oiibewogen, 
Als  synen  naèm  bediet,  sagh  't  keyserlyk  geslacht 
In  't  Neerhof,  naulyx  met  den  droeven  vorst  gebracht, 
01  geeft  vier  beulen  last  om  't  vonnis  uyt  te  voeren  : 

10  Sy  vallen,  elk  syn  proy,  als  wolven  aen  en  snoeren 
De  handen  op  den  rugb.  Den  eersten  grypt  Tibeer 
By  't  kroUigh  bair,  en  drukt  hem  plat  ter  aerden  naer, 
Gelyk  een  weirloos  lam  ter  slachtingb  vast  gebonden  : 
Daer  geeft  hy,  met  de  byl,  hem  in  den  nek  dry  wonden, 

15  Die  't  edelmoedigh  hooft  afscheyden  van  het  lyf. 
Een  ander  leght  de  hant  op  Probus,  die  half  styf 
En  stram  door  schrik,  aensagh   syn  broers  vermoorde 

[leden, 
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Toi'wyl  deii  wj*eedeii  hem  de  strot  heeft  af^esueden 
En  't  kloppend  herte  dee  versmooreii  in  syn  bloet. 

20  Een  derden  tyger  springt  naer  Verus,  als  verwoet  : 
Hy  vat  het  Irillend  kint  al  bulderen,  en  tieren, 
En  drukt  den  moorlpriem  ongenadigh  door  de  spieren 
En  adren  van  den  hais,  die  achter  over  gaet, 
T*  wyl  met  het  purper  zap  deziel  het  lyf  verlaet. 

25  Maer  ach  !  Justine  !  hoe  sal  ik  uw  end  beschryven  ! 
T  gedacht  alleen  daervan  doet  myne  tong  verstyven  ; 
Myn  hert  gevoelt  een  wee,  gelyk  aen  d'hoogste  noot, 
Wanneer  ik  my  verbeelde  uw  schroomelyke  doot. 
Och  Moeder  !  Moeder  och  !  laet  myne  stem  verstommen 

30  Eer,  door  soo  wreet  verhael,  uw  hert  wort  toegeklommen. 
Dat  bloedigh  schouspel  praemt  myn  ziel  met  eenen  gruw 
En,  eer  ik  't  u  vertel,  ik  schrik  alree  vor  u. 

CONSTANTINA 

Myn  hert  beconit  syn  wit  als  ik  u  hoor  ontvouwen 

*T  gen  myne  levons  krackt  allenxkens  doet  verflauwen. 

RUFCS 

35  'Ksagh  dien  onnooslen,  in  de  klaeuwen  van  een  gier 
Benepen,  met  een  flauw  en  stammelend  getier, 
Syn  vader  manen,  tôt  beschermingh  van  syn  leven  ; 
Vergeefs  :  den  wreden  beul,  door  helsche  nyt  gedreven, 
Ontbloot  de  teere  borst  soo  wit  als  elpebeen, 

40  En  spalckende  met  't  vliem  de  ribben  dwers  van  een, 
Rukt  met  een  woeste  hant  al  schueren  en  al  wroeten 
T  hert  uyt  de  borst,  en  werpt  het  voor  den  vaders  voeten, 
Waer  't  in  syn  stollend  bloet  en  't  drabbigh  slyk  verstyft. 

CONSTANTINA 

0  tyger  !  0  barbaer  !  0  bloethont  !...  Wat  bedryft, 
45  Wat  seght  den  vader  dit  aensiende  met  met  syn  oogen  ? 

RUFUS 

Mevrou,  men  sagh  hem  van  *t  beginsel  ingetoogen 
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Doop  schroom,sooroerloosaIs  een  beelt  van  marmerstaen 

Alleen  syii  oogen,  door  deii  rouw  ontluystert,  gaen 

Nu  aerd  nu  hemelwaers  :  daer  kan  men  't  herte  kennen, 

50  Daer  telt  men  al  de  ween,  die  d'ingewanden  schennen 
Desvaders  ;  daer  in  siet  men  al  de  rampen  weer 
Der  kinderen.  Daer  kapt  men  H  hooft  weeraen  Tibeer; 
Daer  sny t  men  Probus  strot  ;  daer  wort  den  hais  doorsteken 
Des  derden  broeders,  Iwvl  den  vader  ombesweken 

55  AI  desen  noot  verduert,  met  een  stantvasten  moedt. 
Maer  endelyk  begint  syn  edel  helden-bloet 
T'  ontroeren,  aïs  liy  siet  Justinus  borst  doorsnyden: 
Syn  aengesicht  versterft  ;  devraek  en  'tmedelyden 
Versamen  in  syn  hert,  en  deelen  syne  plicht. 

60  De  teerheyt  overwint,  en  lydtgeen  tegenwicht  ; 

Syn  moedigheyt  geraekt  aen  't  wagglen  en  H  beswyken  ; 
Hy  yselt,  schudt,  en  beeft,  al  synecrachten  wyken. 
Ten  lesten  roept  hy  uyt  hetdiepste  van  syn  borst, 
Met  een  gebroken  stem  :  ontfangt,  o  hemel  vorst, 

65  Al  dit  onschuldigh  bloet  tôt  soen  van  uwen  toorcii. 

('(JNSTANTINA 

Godtsvruchten  helt  !  wie  can  al  dese  ween  aenhooi*en 
En  niet  betreuren  ?...  H  hert  der  droeve  moeder  moet 
Versmooren,  in  een  zee  van  soo  veel  kinder-bloet  ! 
0  alderliefste  soons  !  0  keyserlyke  vruchten  ! 

70  Uw  blyden  opgangh  comt  op  duysent  ongenuchten 
En  ween,  en  rampen  uyt.  Hebt  gy  tôt  sulk  een  end 
U  van  uw  kints  gebeentde  grootheyt  aengeweiuU 
Om  een  soo  schandelyke  en  vreede  doot  te  sterven  ? 
Tiberi  !  reeds  bequaem  om  grootvaers  ryken  t'  erven 

75  En  gy,  o  Probus  ?  aen  uw  vader  soo  gelyk  ! 
Met  Verus,  yder  een  soo  lief,  soo  minnelyk! 
En  gy  onnoosel  lam!  Justinus  !  jongste  broeder  ! 
Het  leste  en  soetste  pant  van  uw  bedinikte  moeder  ! 


1 
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Had  my  den  hemel  iiogh  gejont  in  desen  noot 
80  Dat  ik  uw  leden  mocht  versamlen  naer  uw  doot, 

Besproeyen  met  myii  traen,  omvangen  in  myn  armen  ! 

RUFUS 

Myn  weerde  keyserin,  ey  staekt  dit  bitter  karmen. 

CONSTANTINA 

Och  Rufus  !  ghebt  gelyk  :  fis  nu  geen  kermens  tyt. 
Wegh,  kermen  !  tranen,  wegh  !  maekt  plaets  voop  felle 

[spyt 

85  Voor  wraeksucht,  ra-semy,  onduldigheyt  en  tooren. 
'K  heb  niet  te  swichten  ;  man  en  kindren  svn  verlooren  : 
Myn  dulden  is  vergeefs  ;  den  wreeden  dwingelant 
Vernoegtsigh  in  myn  leet.  Brengt  vier,  ik  wil  den  brant 
Met  eygen  handen  in  dees  woeste  wooningh  steken. 

ÎK)  Geen  noot  ontstelt   my  :   'k  wil  myn  man  en  kinders 

[wreken 
Begeert  het  nootlot,  dat  ik  mede  nederstorl, 
Ik  storte  :  't  is  genoegh  als  ik  gewroken  wort. 

RUFUS 

Mevrou,  gy  weel  wat  last  my  Conon  heeft  gegeven. 

CONSTANTINA 

Hoe  !  als  ik  'tmyne  waegli,  vreest  gy  nogh  vooruw  leven? 

RUFUS 

95  Men  wage  H  niet  vergeefs,  mevrou,  op  dat  de  wraek 
0ns  diene,  niet  tôt  spyt  en  driik,  maer  tôt  vermaek. 

CONSTANTINA 

Waer  is  de  Voester  ?  sou  ik  haer  niet  connen  spreken  ? 

RUFUS 

Sy  dacht  sigli  t'  uwer  troost  en  bystant  te  versteken, 
Maer  wiert  door  I/îos  last  geworpen  in  ecn  kot. 
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CONSTANTINA 

100  0  pj^nelyken  dwaiigh  1  0  ongenadigh  lot  ! 

RUFOS 

Hiercomt  den  dwingelant  :  't  is  tyt  dat  wy  vertrecken. 

CONSTANTINA 

Och!  mocht  ik  mynen  vorst  uogh  eens  myn  hei't  onldeckeu! 

2cn  uytgangli 
PHOCAS,    LEO,   CONON,    LYPAVACHT 


pho<:;as 

Gy  hebt  my,  Léo,  daer  een  trouwen  dienst  gedaen. 
Soo  wil  ik  dat  verwaent  geslachte  doen  vergaen 

105  En  't  vorsten  btoet  vooi*  H  bloet  des  onderdaens  doen  boeten . 
Daer  con  geen  liever  wraek  myn  toornigheyt  versoeten 
Dan  dese  :  hunnen  trots  wortendlykonderdruckt, 
En  is  myn  opset  door  syn  lafheyt  niet  gelukt 
T  lukt  my  door  syn  beroeHe  en  onvrywilligh  lyden. 

110  Ik  wil  hem  selve  sien  syn  hoogste  noot  afstryden 
En  my  in  syn  ellende  en  hartseer  gheel  versaen  : 
Behoudens  dat  liy  klage  en  suchte,  ik  ben  voldaen. 
Ga,  Ij-fwacht,  hael  my  dien  hoogmoedigen  gevangen. 


3cn  uytgangh 
PHOCAS,   LEO,   CONON 

CONON 

Tibery  docliter  sal  al  wat  sy  can  aenvaiigen 
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115  Om  uwe  Majesteyt  tewerpen  uytdeii  troon. 
Sy  steunt  op  Cosroes  en  haeren  oudsten  soon 
Die  tegen  u  een  heir  in  Asien  oprucken. 

PHOCAS 

Ik  sorgh  in  tyts,  om  dit  besluyt  te  doen  mislucken  ; 
Niceyens  lantvoogt  sal  daer  op  myn  last  ontfaen. 
120  En  soo  dat  schendigh  wyf  iet  vorder  derft  bestaen, 

'K  sal  haer,  eer  sy  my  deirt,  doeii  endlyk  neder  maken. 


LEO 

Gi'ootmogend  vorst,  ik  sieMauritius  genaken 


4en  Uytgangh 


MAURITIUS,  PHOCAS,  LEO,  CONOX,  LYFWAGHT 


MAUKITllS 

Wat  vraegt  gy ,  Pliocas  ?  wat  gebiet  gy  ?  is  myn  doot 
Beslooten,  of  bereyt  gy  my  een  wreeder  stoot, 

125  Om  't  vaderlyk  gemoet  tôt  ongedult  te  brengen  ? 

G'  hebt  macht,  beveelt  ;  ik  wil  uw  wreeden  lastgehengen. 
Gy  kont,  naer  uwen  liist  nu  schenden,  moorden,  woeu, 
Gy  kont  my  aile  leet  en  sniert,  en  smaetaendoen, 
En  't  past  my  ailes  wat  gy  opleght  te  gedogen. 

130  Gy  hebt  in  uw  gewelt  hetkeyserlyk  vermogen  ; 
Het  heir,  geheel  den  raet,  gehoorsaemt  uw  gebodt  : 
Gy  hebt  in  handen,  met  uw  onderdaenens  lot, 
'T  lot  van  Mauritius  ;  hy  can  u  niet  ontwyken. 
Den  Heer  der  heeren  die  ail'  aerdsche  koninkrvken, 

135  Naer  syn  oneyndige  voorsienigheyt  erstelt. 
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T  veriiederde  verheft,  't  verheven  nedervelt, 
Eu  in  syn  hant  draegtal  deMogentheenderaerde, 
Liet  toe  dat  ik,  vol  smaet,  uyt  myn  voorsatens  waerde  . 
En  Rykstoel  wiert  geschopt,  en  gy  daer  in  geset. 

140  Het  voegt  my  synen  wil  t'ontfangen  als  een  wet 
En  al  uw  dwinglandy  en  wreetlieyt  te  verdragen 
Om,  voor  u  wykende,  te  volgen  syn  behagen. 
Daer  siet  gy  myn  besluyt.  Verwacht  niet  dat  ik  laf , 
Of  ongeduldighy  kreune,  en  klage  van  de  straf , 

145  Die  hy,  dooruw  bedryf,  myn  liuys  wil  oversenden. 

Oy  sti-ekt  tôt  geessel  aen  Godis  liant,  oin  ray  te  schenden  ; 
Ik  eer  svn  deerenis  in  uwe  oninenschlvkhevt, 
En  syn  reclitveerd*gen  wil  in  uw  onrechtigkheyt. 

PHOCAS 

En  ik  verheuge  my  in  syn  gerechtigbeden 
150  Om  eenen  vorst  te  syn,  en  om  u  te  vertreden  : 

Nuik  Godts  geessel  ben,  ik  pas  op  syn  besluyt, 

'T  gen  hy  rechtveerdigh  wil,  voçi*  ik  rechtveerdigh  uyt. 

Men  heeft  my  wettelyk  op  eenen  troon  verheven 

Waeruyt  gy  door  den  staet  syt  wettelyk  gedreven  ; 
155  En  als  de  wet  u  doet  voor  my  te  rechte  staen 

'K  sie  u  niet  meer  als  vorst,  maer  als  misdadigh  aen. 

Gy  wort  voor  mynen  stoel  van  moordery  betegen  ; 

Nadien  ik  Rechter  ben,  het  past  my  recht  te  plegen  ; 

Soo  siet  men,  in  de  straf  die  gy  hier  onderstaet 
160  D'  uytwerckingh  van  't  gerecht,  en  niet  van  mynen  haet. 

Indien  u  swaere  ween  en  smerten  syn  te  dragen, 

Gy  hebt  dies  over  u,  niet  over  my,  te  klagen  ; 

'T  is  't  bloet  van  uw  gemeent,  't  is  't  overtreden  Recht 

Dat  wraek  ten  hemel  roept,  en  u  die  straf  opleght. 
165  Dogh  nu  my  't  Recht  gebiet  uw  vonnis  voorts  te  dryven 

En  denk  niet  dat  myn  hant  hierin  te  cort  sal  bly  ven  ; 

Het  oordeel  is  gevelt,  de  straffen  syn  berey t, 

Verwacht  de  voile  raaet  van  d'  hoogste  strengigheyt. 
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MAURITIUS 

Ik  beii  daer  toe  gereet,  en  can  van  nu  af  seggen 

170  Hoe  menschlyk  Phocas  is  om  strafFeu  op  te  leggen  : 
Ik  heb  alree  gevoelt  't  gewiclit  van  syne  hant. 
'K  verbey  ook  anders  niet  van  eenen  dwingelant 
Die  met  gewelt  en  list,  in  mynen  troon  gedrongen, 
Tôt  syn  verkentenis  heeft  kerk  en  raet  gedwongen. 

175  Soo  eygent  Phocas  sigh  vorst  Constantinus  macht; 
Soo  trapt  hy  met  den  voet  het  vorstelyk  geslacht, 
En  naer  hy  op  den  troon  door  oproer  is  gestegen, 
Hy  acht  het  wettelyk,  en  roemt  op  's  Hoogsten  zegen. 
0  schendigh  lasterstuk  !  0  grouwelyke  daet  ! 

1 80  Wort  dan  een  keysers  keur  gewettigt  door  verraet  i 
En  was  er  oyt  een  volk  dat  spreken  durf  van  wetten 
Om  synen  eygen  vorst  en  keyser  af  te  setten  ? 
Gemente  en  keyser  syn  in  onderlingen  echt, 
'T  gemeent  is  onderdaen,  den  keyser  heer  van  't  recht  i 

185  Mibruykt  hy  syne  macht,  't  misbruyk  is  tegen  reden 
Maer  daerom  magh  't  gemeent  den  keijser  niet  vertreden. 
Hy  sy  een  dwingelant  en  goet  slechts  in  den  schyn, 
'T  gement  moet  niet  te  min  hem  onderworpen  syn 
En  is  hem  schuldigh  dienst,  eerbiet,  en  trou  te  gader 

190  Gelyk  de  kindren  syn  aen  hunnen  echten  vader. 
'K  beken,  ik  heb  gefaelt  uyt  onvoorsichtigheyt 
En  menigh  onderdaen  naer  syne  doot  geleyt  : 
Myn  misslagh  is  te  groot,  ik  can  niet  tegenspreken, 
Sy  heeft  in  't  openbaer  voor  gheel  het  Ryk  gebleken  ; 

195  Maer,  heb  ik  straf  verdient,  van  wie  verwacht  ik  die  ? 
Is  't  van  myn  léger,  raet  of  borgery  ?  door  wie  ? 
Door  Phocas  ?  uyt  wiens  macht,  bevelen,  of  vermogeu  ! 
De  werelt-vorsten  syn  alleen  voorGodtgebogen, 
Hun  troon  verkent  geen  troon  dan  synen  ;  syn  gebiet 

200  Is  boven  myn  gesach  ;  al  't  ander  ken  ik  niet. 
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PHOCAS 

Gy  suit  noghtans  't  gesach  vaii  Pliocas  moeten  kenneii 

MAURITIUS 

Schoon  gy,  naer    nvi  begeert  iiiy    moorden   kont  eu 

[schenuen, 
Schoon  gy  rayn  leven,  stamme  en  kroon  hebt  in  uwhant, 
'K  ben  altyt  uwen  heer,  gy  mynen  dwingelant  : 
205  En  doet  gy  doorgewelt  myn  lichaem  nederbuygen, 
Noyt  sal  u  myne  ziel  de  minste  plicht  betuygen  ; 
'K  blyv  altyt  die  ik  ben,  spyt  d'alderhoogste  noot, 
'K  blyv  altyt  uwen  vorst  ia  leven  en  in  doot. 

PHOCAS 

'K  weet  middel  oin  dien  trots  en  hoogmoet  te  verdrucken 
210  Die  u  allenlyk  dient  tôt  meerder  ongelucken. 

Trouwanten,  haeltniy  hier  de  dochter  van  Tibeer. 

MAURITIUS   (8til) 

Myn  Godt  !  stort  over  my  glieel  uwen  bystaat  neev  ! 
Myn  zielens  rouw  en  weeen  syn  niet  af  te  meten. 

PHOCAS 

Gy,  laedt  Mauritius  met  desen  ysren  keteu. 
215  Rukt  hem  't  merkteken  af  van  't  vorstelyk  gebiet, 
Op  dat  hem  in  dien  smaet  syn  Constantina  siet. 


5eit  uytgangh 

MAURITIUS,  PHOCAS,  CONSTANTIN  A,  LEO 

CONON,  LYFWACHT 

OOXSTANTINA 

Rechtveerden  hemel  !  och  1  wat  sie  ik  voor  myn  oogen  ? 
Mauritius  !  moet  gy  dit  voor  uw  doot  gedogcn  ! 


—  172  — 
Myn  Keyser  !  mynen  heer  !  met  ketenen  gelaen  ! 

MAURITirS 

220  Mevrou,  laet  u  iiiet  eeu  oiiweerdigh  woort  ontgaen  : 
In  aile  swarighey t  die  oiis  can  overvallen, 
Is  ongeduldigheyt  het  meeste  quaet  van  allen. 

PHOCAS 

Sien  wy  of  u  dit  quaet  niet  haest  bevangen  sal. 

CONSTAXTINA 

0  schendigen  verraer  !  die  in  ons  ongeval, 
225  En  rampspoet  u  vorheugt,  en  daer  toe  schynt  verheven 
Oin  aen  ons  hert  en  liuys  den  lest  eu  sleek  te  geven, 
Nu  toont  gy  wie  gy  syt,  nu  kent  nien  uwen  aei't. 
Uw  slaefsche  wreetheyt,  haet,   en  bloetdorst  openbaert 
Sigh  aen  de  werelt,  met  al  uwe  ondankbaerheden. 
230  Troulose!  erkent  gy  soo  al  de  goetjonstigheden 
Die  u  Tiberius  soo  milt  bewesen  heeft  ! 
A^^erdiende  vader  dat  gy  met  syn  dochter  leeft 
Soo  wreet,  soo  eerloos,  soo  omnenschelyk  ?  verdiende 
Myn  goetheyt,  dat  gy  my  met  sulk  een  ontrou  diende, 
235  Myn  bloet,  myn  stam  en  troon  vertrapte  met  den  voet  i 
0  liatigh  monster,  tôt  verwoethey  t  uytgebroet  ! 
0  scliroom  !  o  laster,  van  voorgaende  en  nakende  euwen. 

PHOCAS 

Mevrou,  *k  vernoege  my  in  u  te  hooren  schreeuwen. 
TrouNvanten,  slaet  dat  wvf  deboev  aen  vderhant. 

CONSTANTINA 

240  Meyneedige  !  derft  gy  .my  aendoen  dese  schand  ? 

'Hebt  gy  tôt  sulk  een  feyt  soo  langh  myn  jonst  beseten  ? 

Hebt  gy  met  uwen  vorst  ook  uw  vorstin  vergeten  ? 

Ck)mt,  trouweloose!  comt  weerspannige!  siet  daer, 

Uw  wettelyken  heer,  by  een  geweldenaer. 
2 15  Hier  staet  Mauritius,  daer  Phocas  :  hier  een  vader 
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Des  vadei'laiits  ;  daer  eeii  oproerder,  en  veiTader. 
Hier  eenen  vorst  die  eyscht,  daer  eeii  tiran  die  dreygt. 
Is  't  mooglyk  dat  uw  liert  nogh  naer  den  lesteu  neygt 
En  dat  gy,  om  syn  haet  en  wreetheyt  te  behagen, 
250  Uw  heer  en  keyser  doet  de  boey  en  ketens  dragen. 

PHOCAS 

Hier,  lyfwacht,  voegt  daer  by  nogh  dese  kroon  van  look  ! 

MAURITIDS 

Soo  eyndigt 's  werelts  roem  enpraclit  in  stank  en  rook. 

PHOCAS 

Yereert  hem  metgejuych  en  maetklank  van  trompetten. 

Uytbauwtngh  en  geschal 
CONSTANTINA    (stil) 

0  spit  !  0  smaet  !  hoe  comt  gy   minen  moedt  verpletten  ! 

MAI'RITIUS 

255  Mevrou,  vergeet  u  niet  in  sulk  een  ongeval  ; 
Behouden  wy  den  moedt,  wy  overwinnen  't  al  : 
Cieen  Phocas,  goenen  noot  can  onsen  roem  verdrucken. 
En  gy  verleyder  !  die  nu  met  myn  ongelucken 
Den  schim  houdt,  en  uw  hert  met  mynen  smaet  voldoet 

260  Twyl  ik  dit  ailes  ly  tôt  myner  misslags  boet, 
Gedenkt  wat  straffen  u  nadesen  staen  te  Ivden. 
Een  schroomelyken  ramp  hangt  met  verloop  van  tyden, 
U  over  't  hooft  :  hy  leeft,  hy  comt,  hy  is  naer  by, 
Die  wreken  sal  op  u  al  wat  gy  pleegt  op  my. 

PHOCAS 

265  Hoogmoedigen  1  derft  gy  my  dreygen  in  de  banden  ? 
Weergadeloose  spyt  !  uw  lot  is  in  myn  handen, 
En  gy  trotseert  my  ?  0  onlydelyke  smaet  ! . . . 
'K  wil  dat  Bysanssens  vest,  dat  Keyserryk  en  staet 
Van  myn  rechtveerde  wraek  en  uw  verAvaentheyt  wa- 

[gen. 
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270  Hier  piîemeii,  vliemeu  hier!  hier  pyiien,  smerteii,  plageii. 
Quetsueren  ?  'K  wi  niyn  haet  voldoen  met  mynenspijt. 
Syu  hoogmoet,  syneii  trots  belet  nietdathy  lydt, 
Dat  hy  d'uytwerckingh  voel  van  myn  getergden  tooren. 

CONSTANTINA 

Bloetdorstige  !  al  uw  woeu  en  wraeksucht  is  verlooren. 

275  Gy  cent  Mauritius  doen  lyden  allen  leet, 

Gewelt,  eu  ramp  :  gy  kont  wat  schandigh  is,  en  wreet 
Versamen  om  syji  roem  en  leven  t'  onderdrucken, 
Maer  uwen  aenslagh  jsal  u  nimmermeer  gelucken. 
Spy t  al  de  wreetheyt  die  gy  t'  syner  noot  berey t, 

280  Sal  syn  godtvruchten  naem  en  edelmoedigheyt, 
Door  allen  eeuwen  syn  vercondigt  en  gepresen 
Terwyl  gy  suit  verwenscht,  vervloekt,  gelastert  wesen 
Om  uw  onmenschlykheyt,  rechtschennis,  en  verraet. 

PHOCAS 

Sleypt  wegh  dat  monster  ;  spoey  t  ;  doorboort  dieu  onverlaet 
285  En  doet  syn  snooden  kop  op  eene  spiesseplanten. 

MAURITIUS 

0  ('Onstantina!... 

CONSTANTINA 

0  Mauritius  !... 

6^"  Uytgangh 

MAURITIUS,    PHOCAS,    LEO,    COXON, 

LYFWACHT 

PHOCAS 

Trouwanten, 
Geen  uytstel  meer  ;  voldoet  myn  wraeksucht  en  gerecht. 

MAURITIUS 

Gy  syt  rechtveerdigh,  Heer,  en  oordeelt  altyt  rechts  • 

TOT  MEERDER  EERE  GODTS 


Thierry  GHERBODE 

SECRÉTAIRE  et  CONSEILLER 


I>ES 


DUCS   DE  BOURGOGNE  et  COMTES  DE   FLANDRE 


PHILIPPE  LE  HARDI  et  JEAN  SANS  PEUR 


ET 


PREMIER  GARDE  DES  CHARTES  DE   FLANDRE 


13.. ..-1421 


ETUDE    BIOGRAPHIQUE 

PAR 

Félix  de  COUSSEMAKER 

Docteur  en  Droit,  Archiolsie' Paléographe. 


INTRODUCTION 


La  cour  des  ducs  de  Bourgogne,  sous  les  régnes  de 
Philippe  le  Hardi,  Jean  sans  Peur,  et  Philippe  le  Bon, 
offrait  le  spectacle  d'une  cour  vraiment  royale. 

Rien  n'est  plus  fastueux  que  les  fêtes,  les  tournois  de 
chevalerie,  qui  s'y  passent  alors  ;  les  officiers  du  duc 
sont  aussi  nombreux  que  ceux  du  roi  de  France,  et,  chaque 
année,  leduc  leur  distribue  des  gratifications  en  espèces, 
et  des  dons  en  nature.  Les  comptes  de  cette  époque,  con- 
servés à  peu  près  intégralement  aux  archives  du  Nord  et 
de  la  Côte  d'Or,  nous  fournissent  sur  ce  point  les  rensei- 
gnements les  plus  curieux.  Le  duc  est  entouré  de  serviteurs 
fidèles  à  sa  personne,  complètement  dévoués  à  sa  cause, 
et  il  les  emploie  aux  missions  les  plus  délicates.  Il  y 
aurait  des  monographies  intéressantes  à  écrire  sur  Jean 
Canard  (1),  Jean  de  Thoisy,  qui  furent  successivement 
chanceliers,  sur  Jean  de  la  KeyihuUe,  Henri  Goethaels,  et 
tant  d'autres,  qui  furent  mêlés  à  la  plupart  des  affaires 
de  leur  temps. 

Le  personnage  dont  nous  allons  tenter  une  esquise 
biographique,  pour  être  moins  important  que  ceux  que 
nous  venons  de  nommer,  occupa  néanmoins  une  place 
Tort  honorable  parmi  les  agents  secondaires  du  duc.  Nous 

(1)  Ce  personnage  irient  de  faire  Tobjet  d'une  monographie  très 
complète  qui  a  valu  à  son  auteur,  M.  Edouard  Giard  le  diplôme 
d'archiviste  paléographe.  Elle  a  pour  titre  «  Jean  Canard,  avocat 
du  Roi  au  Parlement,  chancelier  de  Bourgogne  et  ëvdque 
d'Arras,  13.. 4407.  »  Le  sommaire  de  ce  travail  a  paru  dans  les 
PoêUioM  de$  thé$e$  de  l'Ecole  des  Charte$  pour  Î9(^,  pp.  28-28. 
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le  voyous  s'élever  peu  à  peu  et  parvenir  grâce  à  ses 
qualités  et  à  son  intelligence,  au  poste  de  conseiller  et  de 
maître  des  Comptes. 

Thierry  Gherbode  est  assurément  une  figure  remar- 
quable de  cette  époque.  M.  Finot,  archiviste  du  Nord,  a 
bien  voulu  nous  le  signaler  comme  le  sujet  d'une  étude 
intéressante,  et  nous  a  guidé  avec  la  plus  grande  obligeance 
dans  les  recherches  que  nous  avons  iaites  dans  le  dépôt 
des  archives  départementales  du  Nord  (1). 

Nous  y  avons  consulté  la  série  B,  et  spécialement 
dans  cette  série  tout  ce  qui  a  rapport  aux  négociations 
entre  la  Flandre  et  l'Angleterre,  à  cette  époque.  La 
série  E  du  même  dépôt  nous  a  fait  connaître  également 
quelques  documents  plus  récents,  d'un  caractère  généalo- 
gique, et  qui  se  rapportent  aux  membres  de  la  famille 
Gherbode,  vivant  aux  XVII*  et  XVIII*  siècles. 

Nous  avons  complété  nos  recherches  par  la  visite  des 
archives  communales  d'Ypres  et  de  Werwicq  (2),  où 
nous  avons  puisé,  surtout  dans  les  premières,  des  rensei- 
gnements sur  les  ancêtres  et  la  famille  de  Thierry  Gher- 
bode. Les  secondes  ne  nous  ont  donné  que  des  détails 
sans  importance  sur  ses  descendants  aux  derniers  siècles. 

(1)  On  y  procède  actucUement  à  une  refonte  de  Tinventaire  des 
archives  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Lille  (Série  B),  elle  tome 
1  refondu  vient  de  paraître.  C'est  ce  qui  explique  dans  le  cours  de 
notre  étude  la  présence  de  certaines  indications  qui  ne  sont  pas 
en  correspondance  avec  celles  du  tome  I  ancien. 

M.  Finot  a  poussé  l'obligeance,  ce  dont  nous  lui  sommes  profon- 
dément reconnaissant,  jusqu'à  nous  communiquer,  pendant  Tim- 
pression,  les  feuilles  du  nouvel  inventaire. 

(2)  A  Ypres,  M.  Arthur  Merghelynck  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer les  nombreux  renseignements  qu'il  possède  sur  les  membres 
de  la  famille  Gherbode  à  Ypres  aux  Xlil*  et  XIV*  siècles  et  à 
Werwicq,  M.  Blieck  a  conflrmé  sur  quelques  points  le  résultat 
de  nos  recherches.  Nous  prions  ee$  deux  érudits  de  recevoir  ici 
l'expreiision  de  nos  remer ciments. 
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Les  archives  communales  de  Bruges  nous  ont  fourni 
quelques  renseignements  sur  les  relations  de  Thierry 
Gherbode  avec  cette  ville ,  surtout  au  moment  des 
négociations  avec  l'Angleterre.  Nous  avons  visité  per- 
sonnellement le  dépôt,  et  avons  été,  à  cette  occasion,  en 
relations  avec  M.  Gilliodts-van  Severen,  mais,  pour  les 
renvois,  nous  nous  sommes  uniquement  servi  de  son 
Inventaire  des  Archives  de  la  Ville  de  Bruges. 

Dans  cette  même  ville,  M.  le  chanoine  De  Schrevel, 
secrétaire  de  TEvêché,  a  bien  voulu  faire  pour  nous  des 
recherches  aux  archives  épiscopales.  On  sait  que  l'Evêché 
de  Bruges  a  succédé  à  la  Collégiale  de  Saint-Donatien,  et 
est  devenu  Théritier  de  ses  archives.  Nous  espérions  y 
trouver  des  détails  curieux,  surtout  sur  la  vie  privée  de 
Thierry  Gherbode,  mais  noire  espoir  a  été  déçu,  et  nous 
n'y  avons  rencontré  que  son  acte  de  nomination  à  une 
prébende  de  Saint-Donatien. 

Les  archives  générales  du  royaume  de  Belgique  ne 
Jious  ont  fourni  aucun  renseignement,  et  à  la  Bibliothèque 
royale,  nous  avons  pu  consulter  seulement,  dans  les 
portefeuilles  Goethaels,  quelques  données  généalogiques 
sur  la  famille  de  notre  personnage. 

Nous  avons  été  plus  heureux  aux  archives  de  la  Côte 
d'Or  (série  B)  où  nous  avons  relevé,  dans  les  comptes  de 
l'époque,  de  nombreuses  et  intéressantes  mentions  de 
notre  personnage.  Bien  que  formée  d'extraits  des 
Archives  départementales  de  Dijon,  la  Collection  de 
Bourgogne,  à  la  Bibliothèque  nationale,  nous  a  fourni 
néanmoins  quelques  détails  que  nous  n'avons  pas  retrouvés 
à  Dijon,  et  à  la  Bibliothèque  nationale  également,  les  Col- 
lections Moreau  et  de  Flandre  nous  ont  procuré  quelques 
renseignements. 
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Malheui*6usement,  nos  recherches  aux  Archives  Natio- 
nales de  Pai'is  ont  été  complètement  infructueuses. 

Il  nous  reste  à  mentionner  en  dernière  ligne  les  deux 
fragments  de  généalogie  delà  famille  Gherbode,  que  nous 
avons  consultés  aux  bibliothèques  de  Lille  et  de  Douai. 
Datant  du  XYllI^  siècle,  paraissant  procéder  tous  les 
deux  dune  source  commune,  n*offrant  que  des  détails 
très  douteux  sur  les  origines  de  la  famille,  ces  deux  fi-ag- 
ments  ne  nous  ont  semblé  vraiment  utiles  à  consulter  que 
pour  certaines  branches  de  la  famille  Gherbode,  et  encore 
seulement  pour  les  XVII*  et  XVIII*  siècles. 

Avant  de  donner  la  bibliographie  de  notre  sujet,  il  nous 
reste  à  en  indiquer  la  division.  Nous  Tavons  partagé  en 
trois  parties  :  la  première  comprendra  Texamen  des  ori- 
gines de  la  famille  Gherbode,  les  quelques  détails  que  nous 
avons  recueillis  sur  la  vie  privée  de  notre  personnage,  et 
enfin  nous  y  examinerons  ce  que  deviennent  ses  descen- 
dants dans  la  suite  des  temps.  Dans  nos  deux  autres 
parties,  nous  nous  attacherons  surtout  à  sa  vie  publique; 
nous  le  verrons  au  service  du  duc  de  Bourgogne,  en 
qualité  de  secrétaire  d*abord,  de  garde  des  Chartes  de 
Flandre  ensuite. 

Nous  verrons  aussi  les  diverses  missions  qui  lui  furent 
confiées  par  les  ducs,  et  nous  examinerons  les  longues 
négociations  auxquelles  il  fut  si  activement  mêlé,  pour 
arriver  à  la  conclusion,  entre  la  Flandre  et  l'Angleterre, 
de  trêves  protégeant  la  liberté  du  commerce  sur  terre  et 
sur  mer  entre  les  deux  pays. 
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PREMIERE  PARTIE 


Thierry  GHERBODE 

ET     SA     FAMILLE 


CHAPITRE   1 


ORIGINfiS  DE  LA  FAMILLE  GHERBODE 


Le  chanoine  Carton,  dans  un  article  biographique  (1) 
consacré  à  Thierry  Gherbode,  nous  dit  que  ce  personnage 
«  était  le  petit-fils  d'Eloi  Gherbode,  échevin  d'Ypres,  de 
1271  à  1300  (2),  et  qu'il  était  issu  de  la  très  noble 
maison  de  Gherbode...  dont  un  des  membres  fit,  en 
1001,  une  donation  à  l'abbave  de  Saint-Pierre...  un 
autre  accompagna,  en  1066,  Guillaume  de  Normandie,  à 
la  conquête  de  l'Angleterre,  où  il  obtint,  après  la  défaite 
d'Harold,  le  comté  de  Chester.  » 

(1)  Biographie  des  hommes  remarquables  de  la  Flandre  Occi- 
dentale, 1. 1,  pages  156  et  suivantes. 

(Z)  Même  allégation  dans  la  Biographie  nationale,  i,  VII,  col. 
712. 
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Le  dictionaaire  de  la  noblesse  de  La  Chenaye-Desbois 
nous  mentioDue  également  dans  son  article  sur  la  famille 
Gherbode,  à  la  date  de  940,  un  Gherbode,  avoué  de 
Fabbaje  de  Saint-Bertin ,  à  Saint*Omer.  Ce  nom  se 
retrouve  parmi  les  avoués  de  cette  abbaye,  en  975,  993, 
1012,1045,  1056,  1087,  1114  et  1147,  où  l'on  voit  cité,  à 
cette  date,  Arnould  de  Gherbode,  qui  parait  comme 
témoin  dans  un  acte  de  confirmation  des  possessions  et 
privilèges  de  l'abbaye.  Les  références  citées  par  l'auteur 
du  dictionnaire  de  la  noblesse  sont  une  sentence  du  15 
novembre  1583  en  faveur  de  François  de  Gherbode, 
écuyer,  rendue  par  les  commissaires  du  Roi,  établis  en 
Artois  pour  le  droit  de  franc  fief  et  de  nouvel  acquêt  (1). 

Nous  avons  cherché  à  vérifier  ces  origines,  et  nous 
avons  rencontré  à  des  dates  éloignées  des  mentions  assez 
nombreuses  de  personnages  portant  le  nom  de  Gerbodo. 
La  plupart  furent  en  relations  avec  l'abbaye  de  Saint- 
Bertin  ;  d'autres  se  retrouvent  dans  divers  documents. 
Ainsi,  en  suivant  l'ordre  chronologique,  nous  avons  en 
975  un  Gerbodo  témoin  de  la  donation  de  la  comtesse 
Richilde  à  l'abbaye  de  Saint-Bertin  (?)  de  sa  terre 
d'Herbelles  (3).  De  même,  en  994  (?)  nous  trouvons  un 
personnage  de  ce  nom  témoin  d'une  confirmation  par  un 
abbé  de  Saint-Bertin  d'une  donation  du  domaine  de  Flé- 
chi nelle  (4),  donation  qui  a  été  faite  à  titre  viager  par  les 
abbés  précédents  (5). 

(1)  La  Chenaye-Desbois   :    Dictionnaire  de   la  noblene,   t.   9, 
colonnes  196  197  et  198,  3«  édition. 

(2)  Haignerè  :   Loi  chartet  de  Saint-  Berlin  (Société  des  Anti- 
quaires de  la  Moi  inie),  1. 1,  p.  64. 

(3)  Herbelies^  Département  du  Pas-de-Calais,  arrondissement 
de  Saint-Omer,  canton  d'Aire-sur-la-Lvs. 

(4)  Fléchinelle,  département  du  Pas-de-Calais,  arrondissement 
de  Saint-Omer,  canton  de  Fauquemberghes,  commune  d*Enquin. 

(.î)  llaigneré,  opus  citatum,  p.  66. 
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Wauters  (1)  nous  cite,  d'après  un  fragment  publié  par 
Van  dé  Putte  (Annales  abbcUiœ  sàncùi  Pétri  Blandi- 
nensis,  pièce  116)  une  donation  portant  la  date  des  29-30 
mars  1001,  faite  à  ce  monastère  par  un  certain  Gerbodo, 
de  huit  bonniers  de  terre  sis  à  Lathim  (Paulatem)  (2)  et 
de  serfs.  C'est  à.  cette  donation  que  faisait  allusion 
M.  Carton  dans  son  article  rappelé  plus  haut. 

En  1042  (l***  mars)  un  Gerbodo,  moine  de  Saint- 
Bertin,  contresigne  comme  témoin  l'échange  entre  Tabbé 
de  Saint-Bertin  et  le  prévôt  Baudouin  de  quelques  par- 
celles de  terres  nécessaires  pour  l'établissement  d'une 
chapelle  (3). 

En  1054,  Gerbodo  et  se  femme  Ada  donnent  à  Dieu,  à^ 
saint  Pierre  et  à  saint  Bertin,  un  alleu  consistant  dans  le 
tiers  «  totius  villœ  Ostraseld  »  à  la  condition  de  faire 
distribuer  aux  religieux,  le  jour  de  leur  anniversaire, 
un  surcroit  de  pitance  (4  et  5). 

En  1060-69  une  dame  du  nom  Geva  et  son  neveu 
Gerbodo  constituent  l'une  de  leurs  serves  Hermengarde 
et  sa  fille  tributaires  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  au 
mont  Blandin  (6). 

Vers  1063  un  Gerbodo  junior  attaque  la  donation  faite 
par  son  père  et  son  aïeul  à  l'abbaye  de  Saint-Bertin  (7), 

(1)  Wauters  :  Table  chronologique  de$  chartes  et  diplômes 
imprimés  concernant  l'histoire  delà  Belgique^  t.  1,  p.  440. 

(2)  Paulathem,  Belgique,  Flandre  orientale,  arrondissement 
d'Audenarde,  canton  d'Hoorebeke-Sainte-Marie. 

(?•)  Haigneré  :  op.  cit ,  t.  1,  p.  72. 

(4)  Ostraseld  pour  Oosterzeele  ,  Belgique,  Flandre  orientale, 
arrondissement  de  Gand,  chef-lieu  de  canton. 

(5)  Haigneré  :  t.  I,  p.  75.  Wauters  :  op,  cU,,  t.  1,  p.  560,  cite 
cette  pièce  d'après  Guerard  :  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Saint- 
Bertin  et  la  date  d'environ  1084. 

(6)  Wauters  :  op.  eit.,  t.  VH,  p.  149,  d'après  Van  Lokeren  : 
Chartes  et  documents  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  à  Gand,  t.  1, 
p.  97. 

(7)  Haigneré  :  op.  eit„  1. 1,  p.  80. 
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La  même  année,  nous  trouvons  le  consentement  de 
Bovo  (1),  abbé  de  Saint-Bertin,  à  ce  que  Ârnulph,  frère 
de  Gerbodo,  jouisse,  sa  vie  durant,  du  bien  d'Ostraselt 
que  ce  dernier  avait  donné  à  Tabbaye  (2). 

Jacques  Meyer  nous  rapporte  que  ce  fut  un  chevalier 
du  nom  de  Gerbodo  qui,  en  1071,  assassina  le  comte 
Ârnoul  luttant  contre  Robert  le  Frison,  son  oncle  paternel, 
pour  la  possession  du  comté  de  Flandre,  et  qui  venait 
d'être  vaincu  à  la  bataille  de  Cassel.  Il  ajoute  que,  touché 
de  repentir  Tassassin  obtint  son  pardon  à  Rome,  et  alla 
finir  ses  jours  au  monastère  de  Cluny  (3). 

L'abbé  de  Saint-Bertin  Jean  (4)  réclame,  en  1087  aux 
deux  frères  Gerbodo  et  Arnulph  Talleu  que  Tabbaye  pos- 
sédait à  Osterzeele  (5)  et  nous  voyons  en  1096  les  deux 
mêmes  personnages  vendre  à  Tabbé  Lambert  (6)  pour  14 
marcs  d'argent  Talleu  qu'ils  possèdent  à  Roque- 
toire(7et8). 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  avoués  de  l'abbaye  de 
Saint-Bertin  que  nous  trouvons  des  personnages  du  nom 
de  Gerbodo  ;  nous  en  rencontrons  encore  dans  divers 
documents  relatifs  à  des  abbayes  ou  à  des  églises  du  comté 

(1)  Bovo  :  37""*  abbé  de  Saint-Bertin,  gouverna  ce  monastère 
de  1043  à  1067^  date  de  sa  mort. 

(2)  Haigneré  :  op.  cit.,  t.  I,  p.  SO. 

(3)  J.  Meyer  :  Annaleë  rerumjlandriearum,  p.  28. 

«  Tradit  Gilbertus  in  rébus  Hanonias  Arnulphum  comitem  dura 
»  ab  equo  deturbaretur  ab  Gerbodone  quodam,  suo  ipsius  mUite 
»  fuisse  jugulatum;  Gerbodonem  postea.gravi  ductum  penitentift, 
»  Romanum  consuluisse  pontificera,  ab  illo  missum  ad  monaste- 
»  rium  Cligniaccnseï  ibique  dum  viverei  raagnam  egisse  pœni> 
»  tentiam.  » 

(4)  Jean,  SQ"*  abbé  de  Saint-Bertin,  régna  de  lOSt  à  1095. 

(5)  Halgnerë  :  op,  cU.  p.  85. 

(6;  Lambert,  40'"*  abbé  de  Saint-Bertin,  régna  de  1095  à  1125. 

(7)  Roquetoire,  Pas-de-Calais,  arrondissement  de  Saint-Omer, 
canton  d'Aire-sur-la-Lys. 

(8)  Haigneré:  op.  eii,  p.  96. 
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de  Flaudi*e.  Aiusi,  nous  avons  la  mention  d*uu  Gerbodo  de 
Schelde  qui,  en  1184  donne  à  Tabbave  d'Eenaeme  (1)  des 
terres  situées  à  Hoorebeke-Sainte-Marie  (2  et  3) . 

Le  chanoine  Van  Drivai  nous  cite,  à  la  date  de  1091, 
un  cellérîer  de  Tabbaye  de  Saint- Vaast  d'Arras  du  nom 
de  Gerbodo  (4).  En  1138,  nous  trouvons  la  mention  d'une 
donation  faite  par  Milon  (5),  évéque  de  Térouaune,  à  un 
chantre  du  nom  de  Gerbodo,  pour  lui  et  ses  successeurs 
des  autels  d'Hervedinghem  (6)  et  de  Hermelingliom  (7 
et  8).  Quelques  années  plus  tard,  en  1147,  nous  voyons  un 
Gerbodo  Canonicus  Atrebatensis  figurer  comme  témoin 
dans  l'acte  par  lequel  Robert  de  Verquigneul  (9)  obtient  du 
prieur  de  Saint-Bertin  l'autorisation  de  faire  célébrer  la 
messe  à  Verquigneul  (10). 

A  la  fin  du  XII®  siècle,  se  trouvait  à  la  tête  du  monas- 
tère de  Saint- Vulmer  de  Boulogne  un  abbé  du  nom  de 
Gerbodo,  XI®  abbé  du  monastère,  qui  obtint  en  1193  du 
pape  Célestin  III  une  confirmation  des  privilèges  de  son 
abbaye,  qu'on  rencontre  comme  témoin  dans  une  charte 
de  la  comtesse  Ida  en  faveur  de  Saint-Bertin.  En  1199, 

(1)  Eenaerae,  Belgique,   Flandre   orientale,   arrondissement  et 
canton  d'Audenarde. 

(2;  Hoorebeke  Sainte-Marie,  Belgique,  Flandre  orientale,  chef- 
lieu  de  canton,  arrondissement  d'Audenarde. 

(3)  Piot  :  CarUdaire  de  l'abbaye  d'Eenaeme  p.  64. 

(4)  Van  Drivai  :   Nécrologe  de  l'abbaye  Saint  Vaast    d*Arra$, 
p.  47. 

(5)  Miloo,  3l«  Evoque  de  Tèrouanne  de  1131  à  1158. 

(6)  Hervedinghem   (Hervelingbem)  Pas-d^-Calais«  arrondisse- 
ment de  Boulogne-sur-Mer,  canton  de  Marquise. 

(7)  Hermelingbem   Pas-de-Calais^  arrondissement  de  Boulogne, 
sur-Mer,  canton  de  Gulnes. 

(8)  Duché t  et  Giry  :  Carlulaire  de  l'église  de  Tèrouanne ,  page 
n,  pièce  9. 

(9)  Verquigneul,  Pas-de-Calais,  arrondissement  et  canton  de 
Béthune. 

(10)  Haignerè  :  opus.  oitat. 
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il  vendit,  avec  rapprobatîon  de  Lambert  (1),  évèque  de 
Térouanne,  quelques  biens  au  monastère  de  Clairmarais, 
et,  cette  année,  il  obtint  du  pape  Innocent  III  une  nou- 
velle confirmation  des  privilèges  et  possessions  de  l'abbaye 
qui  fut  mise  sous  la  protection  du  Saint-Siège  (2).  On  le 
trouve  encore  cité  en  1210,  et  on  a  en  1214  la  mention 
de  Tabbé  qui  fut  son  successeur  (3). 

On  possède  à  la  bibliothèque  d'Arras  un  évangéliaire 
du  XIII®  siècle,  contenant  des  mentions  de  donations 
faites  à  l'église  cathédrale,  et  on  y  trouve  cette  note  : 
«  Sunt  etiam  cappee  festive  quorum  nomina  qui  has 
dedei^unt  sunt  hœc,  Gerbodo  (4)  ». 

Nous  trouvons  encore  dans  le  cartulaîre  de  l'abbaye 
d'Eenaeme,  à  la  date  de  1228,  un  certain  Gerbodo  de 
Honse  qui  fut  témoin  de  la  ratification  par  Robert  de 
Béthune,  avoué  d'Arras  et  sire  de  Termonde,  de  la  cession 
faite  à  l'abbaye  d'Eenaome  par  Bauduin  d'Iseghem,  du 
quart  des  dîmes  à  Oostroosebeke  (5  et  6). 

Cette  revue  rapide  de  quelques  personnages  portant  le 
nom  de  Gerbodo,  et  résidant  dans  diverses  parties  du 
comté  de  Flandre,  nous  permet  de  rejeter  Topinion  émise 
par  M.  le  chanoine  Carton,  que  nous  avons  reproduite 
en  commençant  cette  étude,  et  que  M.  de  Borchgrave, 
dans  son  article  de  la  Biographie  belge,  a  acceptéç  sans 
contrôle.  Le  nom  de  Gerbodo  nous  paraît  être  un  nom 
d'origine  germanique,  porté  aux  X®  et  XI®  siècles  par  de 

(1)  Lambert  II,  34«  évêque  de  Térouanne»  sièga  de  1191  à  1207. 

(2)  Wauters  :  Opus^  citât,,  t.  III, p.  109,  d'après  Migne  :   Inno- 
centa JII  Fonti/lcis  Romani  opéra  omnia,  t.  IV,  col.  41. 

(3)  Gallia  Christiana,  t.  X,  colonae  1596. 

(4)  Catalogue    général    des  manuscrits    des    bibllotfiéques  des 
éépartements,  t.  IV,  p.  70. 

(5)  Oostroosebeke,  Belgique,  Flandre  occidentale,  arrondisse- 
ment de  Thielt,  chef-lieu  de  canton. 

(6)  Piot  :  Carialaire  d'Eenaeme,  p.  401. 
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nombreuses  personnes.  Une  série  d^avoués  de  l^abbaye  de 
Saint-Bertin  se  sont  appelés  ainsi,  et  paraissent  constituer 
une  seule  et  même  famille  ;  mais  il  nous  est  téméraire 
d*affirmer,  faute  de  témoignages  suffisants,  que  cette 
famille  ait  été  la  souche  des  Gherbode,  bourgeois  de 
Werwicq  et  dTpres,  apparaissant  avec  leur  forme  patro- 
nymique qui  se  conservera  dans  la  suite  des  temps,  seu- 
lement au  milieu  du  XIII®  siècle. 

C'est  en  1254,  en  effet,  que  nous  trouvons  la  mention 
la  plus  ancienne  qui  nous  soit  connue.  Il  s'agit  d'une 
reconnaissance  de  dette  faite  par  un  bourgeois  d'Ypres, 
du  nom  de  Jean  Gherbode.  La  somme  s'élevait  à  8  livres 
et  était  due  à^n  bourgeois  de  la  Rochelle.  Elle  est  datée 
du  23  septembre  1254  (1). 

I^s  mentions  relatives  à  des  membres  de  la  famille 
Gherbode  se  multiplient  dès  cette  époque  dans  les  docu- 
ments que  nous  rencontrons  aux  archives  communales 
de  la  ville  d'Ypres.  L'orthographe  du  nom  varie  quel- 
quefois, mais  nous  n'avons  pas  hésité  à  relever  même 
celles  qui  offrent  des  variantes.  Nous  sommes  per- 
suadé qu'il  s'agit  toujours  d'une  même  famille  :  au 
XIII*  siècle,  en  effet,  l'orthographe  des  noms  était  loin 
d^étre  axée  d'une  manière  absolue,  et,  d'autre  part,  il 
nous  est  arrivé  de  rencontrer  le  nom  de  Thierry  Gher- 
bode écrit  de  la  même  manière  dans  certaines  pièces  qui 
ne  s'appliquaient  évidemment  qu'à  lui. 

En  1267  (30  juillet)  nous  trouvons  un  Jakemes  Gher- 
bode, bourgeois  d'Ypres,  qui  reçoit  une  lettre  de  créance 
de  10  livres  d'argent,  pour  la  foire  de  Messines  (2  et  3). 
Nous  voyons  le  môme  persoan^e  disposer,  à  la  date  du 

(1)  ArMoei  communales  d'Ypres,  cyrographes  de  Tannée  1254. 

(2)  Arehioei  communcdeê  (VYpres,  cyrographes  de  1267. 

(3)  Messines,  Belgique,  Flandre  occidentale,  arrondissement 
crifpresj  chef-lieu  de  canton. 
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13  mars  1272,  d^une  lettre  de  change  de  12  livi*es  d'Artois 
sur  Michœus  Gissels,  lettre  qui  sera  payable  à  Thou-^ 
rout  (1),  et,  de  nouveau  sur  le  môme,  à  la  date  du 
6  novembre  de  la  même  année,  d'une  autre  lettre  de 
8  livres  (2).  Enfin,  quelques  années  plus  tard,  le  25  fé- 
vrier 1277,  le  même  Jakemes  Gherbode  signe  une  recon- 
naissance d'une  dette  s'élevant  à  3  marcs  (3). 

Vers  le  même  temps,  en  1271  (13  avril),  nous  voyons 
un  Baudouin  Gherbode,  également  bourgeois  dTpres, 
prendre  une  maison  à  bail  pour  un  terme  de  dix 
années  (4). 

Guillaume  Gherbode  nous  semble,  à  cette  époque,  l'un 
des  marchands  les  plus  riches  de  la  ville  à  en  juger  par 
les  nombreuses  créances  qu'il  possède.  Le  26  août  1273, 
il  dispose  de  23  livres  payables  à  la  foire  de  Messines, 
et  pour  en  assurer  le  paiement,  il  prend  hypothèque  sur 
la  maison  de  Jean  Laut  de  Bixschoote  (5  et  G);  l'année 
suivante,  le  27  septembre  1274,  il  dispose  de  5  marcs 
d'argent  en  faveur  de  Jean  de  Meulenbeke  (7),  somme 
qui  sera  payable  à  la  foire  de  Lagny  (8  et  9).  On  le  voit 
encore  dans  le  courant  des  années  1275  et  1276,  prêter 
différentes  sommes  à  des  bourgeois  d'Ypres,  sommes  qui 
seront   payables  aux  foires  de  Bruges  ou  de  Lille  (26 

(1)  Tbourout,   Belgique,  Flandre^  occidentale,  arrondissement 
de  Bruges,  chef-lieu  de  canton. 

(2)  Archioes  communales  cVYpres,  cyrographes  de  1272. 

(3)  Archiœi  communales  d'Ypres^  cyrographes  de  1277. 

(4)  Archioes  communales  cVYpres,  cyrographes' de  1271. 

(5)  Bixschoote,   Belgique,  Flandre  occidentale,  arrondissement 
et  canton  d'Ypres. 

(6)  Archioes  communales  d'Ypres,   cyrographes  de  1273. 

(7)  Meulenbeke,   Meulebeke,  Belgique,   Flandre  occidentale, 
arrondissement  de  Thielt,  chef  lieu  de  canton. 

(8)  Lagny,  département  de  Seine-et-Marne,  arrondissement  de 
Meaux,  ch«f-lieu  de  Canton. 

(9)  Archives  communales  d*Ypres,  cyrographes  de  1274. 
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août  1275;  5  livres,  25  septembre  :  5  livres,  16  novem- 
bre :  10  livres,  17  novembre  :  5  livres,  20  juin  1276  : 
60  marcs,  18  décembre  :  65  marcs). 

Lui-même  se  reconnaît  débiteur,  le  28  mai  1277, 
envers  un  bourgeois  de  la  Rochelle,  d'une  somme  de 
51  livres  (1). 

Le  6  avril  1284,  il  achète  sa  part  dans  la  dime  de 
Zillebeke  (2),  pour  le  prix  de  36  livres,  et,  l'année  sui^ 
vante,  à  la  même  date,  il  se  trouve  encore  créancier 
d'une  somme  de  12  livres,  9  sols,  4  deniers  (3).  En  juin 
1285,  il  achète  de  Chrétien  Baerdonc  et  de  Chrétienne, 
sa  femme,  six  rentes  à  lever  sur  des  maisons  sises  à 
Ypres  (4).  Nous  le  retrouvons  encore  en  1290  créancier 
de  11  livres  4  deniers  (5). 

C'est  à  cette  époque  que  paraît  dans  les  archives  d' Ypres 
le  nom  d'EIoi  Gherbode,  qui  joua  dans  cette  ville  un  rôle 
considérable,  et  que  les  auteurs  de  biographies  de  Thierry 
Gherbode,  cités  au  début  de  notre  étude,  indiquent  comme 
le  grand-père  du  personnage  dont  nous  nous  occupons, 
Relevons  immédiatement  l'erreur  qu'ils  commettent  en 
disant  qu'Eloi  Gherbode  fut  échevin  d'Ypres  de  1271  à 
1300.  Nous  n'avons  trouvé  mention  de  ses  fonctions 
d'échevin  qu'en  1291,  année  où  il  décréta  une  peine 
contre  les  gens  qui  avaient  des  dettes  (6)  et  en  1300; 
cette  année,  le  dimanche  4  décembre,  il  contresigna, 

(1)  Archioet   communalei  d'Ypres  ;    cyrographes   des  années 
1275, 1276, 1277. 

(2)  Zillebeke,  Belgique,  Flandre  Occidentale^  arrondissement  et 
canton  d'Ypres. 

(3)  Archioes  communales  d^Ypres  ;  cyrographes  de  12S4  à  1285. 

(4)  Archioes  hospitalières  d'Ypres  :  Fardes  des  pauvres  veuves, 
Chartes,  tiroir  n«  6. 

(5)  Archioes  communales  d'Ypres  :  cyrographes  de  1290. 

(6)  Vandenpeereboom  :  Ypriana^  t.  IV,  p.  103» 
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commo  écheviii  de  lâ  ville,  une  donation  de  teri^e  faite  à 
Saint-Martin  d'Ypres  (1). 

Nous  avons  une  mention  d*un  bail  d'une  terre  accordé 
par  lui  le  2  août  1271  ;  le  20  mars  1272,  nous  le  voyons 
créancier  d'une  somme  de  100  marcs  prêtée  à  Chrétien 
Cougne.  En  1281  (20  novembre)  il  obtint  la  permission 
de  saisir  les  biens  d'un  débiteur  ;  en  1282  et  1283,  nous 
avons  deux  reconnaissances  de  dettes,  Tune  de  720  livres, 
dues  par  lui  à  un  marchand  de  Rome  (27  décembre), 
l'autre  de  200  livres,  dues  à  Guillaume  Gérard  (17  mai 
1283).  Nous  trouvons  qu'en  1284  il  doit  113  marcs 
payables  à  la  fête  de  Messines  (19  août  1284)  ;  il  est 
débiteur  de  170  marcs  d'argent  qu'il  doit  payer  à  un 
bourgeois  de  la  Rochelle  (28  août  1284)  ;  il  doit  de  même 
à  un  bourgeois  de  Rome  la  somme  de  184  livres  (31  octo- 
bre 1284)  (2).  En  1285,  il  fournit,  pour  la  construction 
des  halles  d'Ypres  qu'on  commençait  à  rebâtir  à  cette  ^ 
époque,  309  tonneaux  pour  faire  des  lattes,  et  il  reçut 
pour  cette  fourniture  la  somme  de  40  livres  12  sols 
2  deniers  (3).  Dans  le  courant  des  années  1286,  1288, 
1289,  1291,  nous  trouvons  encore  des  mentions  de  diffé- 
rentes  sommes  dont  était  débiteur  Eloi  Gherbode  ou  de 
créances  qui  lui  étaient  dues  à  son  tour  (4). 

(1)  Feye  et  Nelis  :  Cartulaire  de  la  préooté  dé  Saint-Martin 
d'Ypres.  t.  H,  p.  262. 

(2)  Archioet  communales  d'Ypres:  Cyrographes  de  1281,  1282, 
1283,  1284,  1285. 

(3)  Vandenpeereboom  :  Yprlana,  t.  I,  p.  103,  qui  cite  en  note 
l'extrait  du  compte  communal  de  1285. 

(4)  Arclûoes  communales  d'Ypres  :  Cyrographes  de  1286,  1288, 
1289,  1291  : 

Créances  :  12  livres  5  deniers  (20  Novembre  1286);  7  marcs  1/2 
d'argent  (20  janvier  1288;  6  livres  (U  avril  1288);  11  livres  (12  mai 
1288);  247  livres  (5  février  1288);  9  livres  (16  juillet  1288);  5  livres 
(16  août  1288);  100  livres  (24  novembre  1288). 

Dettes:  A  un  bourgeois  de  Beauvais,  217  livres  (17  juin  1288); 
à  un  bourgeois  de  la  Rochelle  (145  marcs, 21  juillet  1289). 
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Eloi  Gherbode  devint  échevin  d'Ypres  en  1291,  et 
décréta,  en  cette  qualité,  un  règlement  du  7  septembre 
1291,  très  sévère  pour  les  débiteurs  récalcitrants,  et  qui 
établissait  pour  ceux-ci  le  traitement  le  plus  dur  (1). 

Dans  le  compte  de  la  ville  dTpres  allant  du  1«'  novem- 
bre 1297  à  pareille  date  de  1298,  nous  rencontrons 
plusiûurs  mentions  de  ce  personnage  ;  au  chapitre  des 
voyages,  diverses  indemnités  :  13  livres  pour  quatre 
jours  passés  à  Gand,  près  du  comte  et  du  roi  d'Angleterre, 
second  et  troisième  voyages  à  Gand,  de  cinq  et  de  deux 
jours  (2). 

Nous  le  retrouvons  de  nouveau  parmi  les  membres  de, 
réchevinago  en  1300,  car  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
contresigner  on  qualité  d'échevin  à  cette  date  une  dona- 
tion faite  à  Saint-Martin  d'Ypres,  et  il  est  probable  qu'il 
a  exercé  à  plusieurs  reprises  ces  fonctions,  qui  étaient 
renouvelables. 

Un  mouvement  populaire  éclata  à  Ypres,  le  29  novem- 
bre 1303,  émeute  dirigée  surtout  contre  Téchevinage  et 
le  conseil  de  la  ville  dont  faisaient  partie  un  certain 
nombre  de  «  Léliaerts  »,  alors  les  ennemis  de  la  classe 
populaii*e.  La  foule  s'empara  rapidement  de  l'Hôtel  de 
Ville,  et  mit  à  mort  plusieurs  magistrats.  Les  nouveaux 
magistrats  improvisés  par  l'émeute,  s'érigèrent  en  juges 
et  prononcèrent  le  bannissement  à  perpétuité  de  la  cité  de 
plusieurs  personnes  notables  parmi  lesquelles  trois 
anciens  échevins.  Eloi  Gherbode  se  trouvait  parmi  eux. 

Philippe  deThiette,  en  sa  qualité  d'administrateur  du 
comté,  réunit,  à  la  nouvelle  de  ces  graves  événements, 
son  Conseil,  et  convoqua  les  échevins  des  bonnes  villes  de 
Flandre  (Gand,  Bruges,  Lille  et  Douai).  Le  comte  accorda, 

(1)  Vandeenpeereboom,  YprUma^  t.  ]V,  p.  103.  (La  Keure  a  été 
publiée  par  Warnkœnig,  traduction  Gheldolf,  t.  V,  p.  405). 

(2)  Archioes  communaleê  d'Vpreê,  Comptes  de  1297-1298. 
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le  16  décembre  1303,  des  lettres  de  grâce,  mais  leuquète 
continua,  et  les  négociations  se  prolongèrent  jusqu'au 
4  mai  1304,  veille  du  jour  de  l'Ascension.  La  sentence  des 
échevins  de  Gand,  Bruges,  Lille  et  Douai,  réunis  à 
Ypres,  fut  prononcée  ce  jour  €  en  la  vierscare  à  Ypres, 
en  présense  dou  commun  de  chelui  vile  »  et  un  des 
articles  de  cette  sentence  portait  le  rappel  d'Eloi  Gher- 
bode  et  des  autres  anciens  échevins  qui  avaient  été 
bannis  k  perpétuité  delà  ville  (1). 

Nous  trouvons  une  dernière  mention  d'Eloi  Gherbode, 
rentré  à  Ypres  à  la  suite  de  ces  événements.  Il  est  cité 
dans  le  compte  de  1304-1305,  comme  ayant  reçu  l'arré- 
rage de  la  trésorerie.  Etait-ce  là  une  fonction  nouvelle 
qui  lui  fut  confiée  à  son  retour  de  l'exil,  ou  s'agissait-il 
pour  lui  de  toucher  des  sommes  qui  lui  étaient  dues 
avant  son  départ  ?  Nous  ne  saurions  le  préciser,  mais  la 
seconde  solution  nous  semble  préférable,  car  le  temps  qui 
s'écoule  entre  son  retour  et  cette  mention  nous  paraît 
trop  court  pour  qu'il  puisse  déjà  s'agir  d'arrérages  (2). 

A  la  même  époque,  vivait  à  Ypres,  Nicolas  Gherbode, 
dont  nous  avons  des  mentions  comme  créancier  et  comme 
débiteur  de  1284,  1286  et  1287  (3).  Sa  fille  Elisabeth,  au 
mois  de  mars  1310,  vendit  à  Lambert  Belle,  bourgeois 
d'Ypres,  4  verges  déterres  situées  au  métier  d' Ypres  (4). 
Dans  le  courant  de  la  même  année,  au  mois  de  septem* 
bre,   Lotin  Gherbode  vend  au    même    Lambert   Belle, 

(1)  Vandenpeereboom  :  Ypriana,  t.  IV,  p.  165  et  suivantes  à 
p.  190.  Voir  également  Diegerick  :  Jnoentaire  deê  charte$  de  la 
oille  d'Ypreê,  t.  I,  p.  193. 

(2)  Archioes  communales  d'Ypres,  Compte  du  23  avril  1304  à 
pareil  jour  de  1305. 

(3)  Archioes  communales  d* Ypres.  Cyr.  de  1284,  1286,  12S7  : 
Créances  :  26  livres  à  payer  au  carême  (15  janvier  1284). 
Dettes  :  31  livres  (7  novembre  1886);  25  livres  (5  février  1287). 

(4)  Archioes  communales  d* Ypres  :  Cartulaire  de  rhospice 
Belle,  folio  75,  verso. 
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la  moitié  de  4  mesures  1/2  de  terres  dont  sa  sœur  Marie 
lui  avait  déjà  vendu  le  quart  (I). 

Au  début  du  XIV®  siècle,  nous  voyons  aussi,  parmi  les 
sergents  de  la  ville  d'Ypres,  un  Jean  Gerbode,  qui  reçoit 
la  somme  de  32  francs  comme  salaire  de  Tannée  1304,  et 
qui,  en  1311-1312,  voit  ce  salaire  s'abaisser  à  24  livres  (2). 
Ce  même  Gerbode  se  trouve  mentionné  comme  clerc 
de  la  ville  dans  une  série  de  comptes  communaux  allant 
de  novembre  1304  à  novembre  1311  (3),  sauf  quelques 
interruptions.  Dans  le  compte  de  novembre  1311-12,  on 
le  voit  recevoir  une  indemnité  pour  perte  d'un  cheval  (4). 
Le  même  nom  de  Jehan  Gherbode,  occupant  les  mêmes 
fonctions  de  clerc  de  la  ville,  reparait  dans  le  compte  de 
1315-1316  pour  continuer  sans  interruption  jusqu'au 
compte  de  1326  (5).  On  y  remarque  une  somme  de  45  sols 
qui  lui  est  allouée  pour  un  voyage  et  un  séjour  à  Deynze  (6 
et  7).  Mais  nous  ne  pouvons  dire  si  ce  Jehan  Gherbode 
est  le  même  qui  figure  déjà  aux  comptes  de  1304.  Nous 
le  voyons  au  compte  de  1328-1328  recevoir  de  la  ville 
la  somme  nécessaire  pour  le  harnachement  d'un  che- 
val (8).  Dans  le  compte  de  1328,  nous  le  retrouvons  rece- 
vant une  indemnité  pour  un  voyage  fait  à  Lange- 
Ci)  Archioes  communales  d'Ypres,  ibidem,  même  folio  et  verso. 

(2)  Vandenpeereboom  :  Ypriana,  t.  IV,  pp.  378  et  336. 

(3)  Archioes  commttna!tf«rf'Kprtf«,  Comptes  de  1304-1305, 1385  1306, 
1306-1309,  1309-1310, 1310-1311,  allant  de  novembre  à  novembre. 

(4)  Archioeê  communalei  d'Ypret,  Comptes  de  1311-1312  (nov.  à 
nov.). 

(5)  Archices  communalei  d*Ypre*,  Comptes  de  1315-1316,  1317- 
1318, 1318-1319,  1319-1320,  1320-1331, 1322-1323,  1323-1324,  1326. 

(6)  Deyo^e,    Belgique,   Flandre  orientale,   arrondissement    de 
Gand,cbeMieu  de  canton. 

(7)  Archioeê  communales  d'Ypres,  Comptes   du  3   octobre  au 
25  décembre  1325. 

(8)  Archioeê  communales  d'Ypres,  Comptes  d'octobre  1327  au 
31  Janvier  1328. 
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marck  (l  et  2).  Le  compte  de  1333-1333  lui  alloue  une 
somme  de  40  sols  pour  avoir  fait  faire  des  joutes  (3). 
Enfin,  au  mois  de  juillet  1343»  Jehan  Gherbode  parait 
comme  vendeur  à  Anne  Bruns,  bourgeoise  de  la  ville 
d'Ypres,  d'une  rente  annuelle  de  4  sous  2  deniers,  à 
lever  chaque  année  sur  une  terre  située  au  nord  de  la  rue 
de  Thourout  (4). 

Le  compte  communal  dTpres  de  1311-1312  fait  men- 
tion aussi  d'un  loyer  payé  à  Loys  Gherbode  pour  une 
location  d'un  bâtiment  à  l'usage  des  gardes  de  la  ville 
pendant  14  semaines,  loyer  qui  s'élevait  à  52  sols  (5). 

Le  même  compte  cite  un  Guillaume  Gherbode  qui 
fournit  des  vins  pour  la  somme  de  33  sols  (6).  Ce  Guil- 
laume Gherbode  reparait  dans  plusieurs  comptes  de  la 
ville  comme  fermier  de  l'assise  sur  les  épices  (7),  des 
assises  des  boulangers  (8)  et  des  brasseurs  (9),  comme 
fermier  de  la  balance  au  fil  (10). 

Â  la  même  époque,  apparaît  dans  les  comptes  de  la  ville 
le  nom  de  Jacques  Gherbode,  qui  semble  avoir  occupé 
dans  la  ville  d'Ypres  une  situation  assez  importante. 
On  le  voit,  au  mois  de  janvier  1333,  acheter  de  Jean 
Amman  des  terres  situées  à  Langhemarck  (11). 

'    (1)  Langemarck,  Belgique,  Flandre  occidentale,  arrondissement 
d'Ypres^  canton  d'Ypres. 

(2)  Archioes  communales  cl* Y pre$.  Compte  de  1328. 

(3)  Archioes  communales  d*Yprés,  Comptes  du  1"  nov.  1333. 

(4)  Archioes  hospitalières  d'Ypres  :  Fardes  de   la   Léproserie ^ 
charte,  tiroir  n*  1. 

(5)  Archioes  communales  d'Ypres,  Compte  de  1311-1312. 

(6)  Archioes  communales  d*  Y  près»  Compte  de  1311-1312. 

(7)  Archioes  communales  d*Ypres,  Compte  de  1312-1313. 

(8)  Archioes  communales  d'Y  pres^Qompieif^  de  13^9-1330, 1338-1339. 

(9)  Archioes  communales  d'Ypres^  Compte  de  1329-1330. 

(10)  Archioes  communales  d'Ypres,  Compte  de  1335-1336  et  1S36- 
1337. 

(11)  Archioes  hospitalières  d*Vpres,  Fardes  Ecole  St-EUsabeth, 
tiroir  unique. 
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Lo  dimaache  1^*^  mai  1334,  il  donne  à  cens,  conjointe- 
ment avec  la  demoiselle  Belle,  sa  femme,  une  maison  à 
Jean  le  Slaper,  bourgeois  de  la  ?ille  (1).  Le  2  janvier  1336, 
îl  donne  également  à  cens  à  Gilles  van  Esschen  une  mai- 
son située  au  sud  de  la  rue  deMenin  (2).  Nous  retrouvons 
sa  trace  dans  les  comptes  de  1338-1339  où  il  figura  comme 
créancier  de  la  ville  d'Ypres  pour  une  somme  de  72  livres, 
et  de  1341-1342,  où  il  reçut  pour  un  voyage  à  Bruges 
qui  dura  9  jours  la  somme  de  20  livres,  et  10  livres  pour 
Tachât  qu'il  y  fit  de  quatre  arbalètes  ;  enfin,  le  compte  de 
1342-1343  nous  le  montre  allant  à  Gand  pour  y  régler 
certaines  questions  monétaires,  et  recevant  de  ce  chef, 
pour  un  voyage  de  3  jours  la  somme  de  5  livres  (3). 

Un  Pierre  Gherbode  est  cité  quelques  années  plus  tard 
dans  les  comptes  communaux  parmi  les  oflSciers  de  là 
ville  (4).  On  voit  aussi  qu*en  1364  un  Jehan  Gherbode 
tient  à  Sorcus  (5)  «  2  mesures  de  terre  gisant  en  leparoche 
de  Sarcus  en  fief  et  en  un  Hommage  frankement  >  dépen- 
dant de  la  cour  de  Cassel  (6),  et  nous  voyons  un  Olivier 
Gherbode  faire  foi  au  bailly  de  Cassel  au  mois  d'août 
1384  probablement  pour  les  mêmes  biens,  car  la  mention 
est  l:i  suivante  «  par  le  mort  Jehan  Gherbode  son  ger- 
main cousin  »  (7).  A  la  môme  date  de  1384,  nous  trou- 
vons aussi  la  mention  d*un  Clay  Gherbode  faisant  foi  ad 

(1)  Arehioes  hospUaliéreê  d'Y  près.,  fardes  école  Sainte- ElUa» 
bethf  tiroir  unique. 

(2)  Arohioes  hospitaliéreê    d'Ypret,    fardes     pauvres    veuves 
chartes^  tiroir  n*  7. 

(3)  Arohioes  communales  d*YpreSt  Comptes  de  133S-1339,  1341- 
1342,1342-1343. 

(4)  Archioes  communales  d*Ypre$^  Comptes  de  1358-1357,  1357- 
1358,  1358-24  août  1359. 

(5)  Sercus,  departementdu  Nord,arrondissemeDtd'Hazebrouck, 
canton  d*Hazebrouck. 

(6)  Annales  du  comité  flamand  de  France,  t.  XUI,  p.  89. 

(7)  Annales  du  comité  flamand  de  France  j  t.  cité,  p.  117. 
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bailly  de  Gassel  «  par  le  mort  Demisele  Marie  sa 
mère  (1).  » 

Enfin,  pour  terminer  cette  série  de  membres  do  la 
famille  Gherbode  antérieurs  à  Thierry,  nous  avons  trouvé 
à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  la  mention  d'un 
Hughe  Gherbode,  mort  en  1402,  et  qui  épousa  Mathil de 
Van  Arzeele  (2). 

Malheureusement  dans  cette  longue  énumération  de 
personnages  portant  le  même  nom,  rien  ne  nous  permet 
de  fixer  avec  précision  les  liens  unissant  entre  elles  ces 
diverses  personnes.  Rien  non  plus  ne  nous  permet 
d'accepter  avec  certitude  l'affirmation  de  MM.  Carton  et 
Borchgrave  nous  indiquant  Eloi  Gherbode  comme  étant 
le  grand-père  de  Thierry.  La  chose  est  possible  et  même 
probable,  mais  si  cette  hypothèse  est  plus  vraisemblable 
que  celle  faisant  monter  la  famille  Gherbode  aux  Gerbodo 
des  X®  en  XI®  siècles,  ce  n'est  néanmoins  qu'une  hypo- 
thèse. 

L'origine  et  le  maintien,  durant  de  longs  siècles  de  la 
famille  Gherbode  à  Ypres  et  Wervicq  militent  en  sa  faveur, 
mais  le  manque  absolu  de  renseignements  sur  le  lieu  do 
naissance  et  les  pi^mières  années  de  Thierry  Gherbode 
nous  empochent  de  l'accepter  avec  certitude. 

(1)  Annaleê  du  comité Jlamand  de  Franee,  t.  XllI,  page  117. 

(2)  BiUiothèque  royale  de   Belgique,  section   des    manuscrits. 
Portefeuilles  Goethals,  n*  1053. 
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CHAPITRE  II 


Thierry  GHSRBODE,  sa  vie  privée  (1) 


Les  divers  auteurs  qui  ont  consacré  à  Thierry  Gher- 
bode  une  notice  de  quelque  étendue,  MM.  de  Saint- 
Génois,  le  chanoine  Carton  et  de  Borchgrave,  sont  sobres 
de  détails  sur  la  période  de  la  vie  de  notre  personnage, 
s*écoulant  depuis  sa  naissance  à  son  entrée  au  service  du 
duc  de  Bourgogne. 

«  Voué  à  l'état  ecclésiastique,  dit  M.  de  Borchgrave, 
Thierry  devint  chanoine  de  Saint-Donat,  à  Bruges,  et  ses 
aptitudes  le  signalèrent  à  Tattention  du  duc  de  Bourgo- 
gne (2).  » 

Tous  sont  muets  sur  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance, 
mais  on  donne  comme  son  aïeul  Éloi  Gherbode ,  le 
fameux  échevin  d'Ypres  au  début  du  XIV®  siècle.  Nous 
avons  été  aussi  peu  favorisé  que  nos  devanciers,  et  il 
nous  a  été  impossible  à  notre  tour  de  préciser  la  date 
exacte  de  sa  naissance,  que  nous  plaçons,  i^uivant  toute 
probabilité,  au  milieu  du  XIV*  siècle,  et  nous  n'avons  pu 
vérifier  d'une  manière  certaine  la  façon  dont  il  se  ratta- 

(1)  Nous  réunissons  dans  ce  chapitre  les  quelques  renseigne- 
ménisque  nous  avons  pu  rencontrer  sur  la  vie  privée  de  Thierry 
Gherbode,  sa  fortune,  ses  propriétés.  —  Nous  y  joignons  divers 
détails  qui  ne  peuvent  rentrer  dans  aucun  des  chapitres  consa- 
crés aux  fonctions  qu'il  occupa  à  la  cour  des  ducs  de  Bourgo- 
gne. 

(2)  Biographie  nationale  belge,  article  de  M.  de  Borchgrave. 


che  à  Eloi  Gherbode  ;  de  môme  le  lieu  de  sa  uaissance, 
Wervicq  ou  Ypres,  puisqu'à  cotte  date  des  représentants 
de  sa  iamille  se  trouvent  dans  ces  deux  villes ,  n*a  pu 
être  déterminé  d'une  manière  certaine  (1). 

Mais  il  nous  a  été  possible,  grâce  à  son  acte  de  nomi- 
nation à  une  prébende  de  Saint-Donat  de  Bruges  (2), 
de  retrouver  le  nom  de  son  père,  qui  était  Jean  Gherbode, 
un  des  nombreux  membres  portant  ce  nom  dans  la 
famille,  et  de  savoir  quUl  avait  un  frère  du  nom  de 
Gautier,  que  nous  retrouverons  plus  tard,  qui  lui  succéda 
dans  sa  prébonde,  et  qui  lui  survécut. 

Voué  à  l'état  ecclésiastique,  Thierry  Gherbode  reçut-il 
jamais  les  ordres  sacrés  ?  Il  nous  est  permis  d'en  douter  : 
en  effet  l'acte  de  nomination  de  sa  prébende  le  cite  sous  le 
titre  de  Clericus  diocesis  Tornacensis  alors  que  son 
successeur  est  cité  avec  le  titre  de  presbyler  (3)  ;  d'autre 
part,  les  actes  de  légitimation  en  faveur  de  certains  de 
ses  enfants  ne  mentionnent  pas  à  côté  de  son  nom  la 
qualité  de  presbyler  qui  ne  manque  pas  de  s'y  trouver  à 
cette  époque  quand  il  s*agit  de  personnes  faisant  régula- 
riser des  situations  identiques.  Nous  croyons  donc  que 
Thierry  Gherbode  était  simplement  entré  dans  la  clérica- 
ture  parla  réception  de  la  tonsure. 

Il  est  également  difficile  de  préciser  la  date  de  son 
entrée  au  service  du  duc.  Nous  sommes  sur  cependant 
qu'il  fut  au  service  de  Louis  de  Maie,  prédécesseur  de 
Philippe  le  Hardi.  Celui-ci,  dans  plusieurs  actes  de  dona- 

(1)  M.  Blieckesi  arrivé  par  des  recherches  récentes  à  nous  mon- 
trer que  Thierry  Gherbode  était  né  à  Wervicq  et  était,  comme 
nous  l'indiquons  plus  bas,  liis  de  Jean. 

(2)  Archioes  de  VÉcéeh^  de  Brugei  :  fonds  de  Saint-Donatien, 
Registre  C.  allant  de  1395  à  1413,  folio  86.  (Voir  aux  pièces  justi^ 
ilcatives^  n*  1). 

(3)  Archioeê  de  l'Eoéché  de  Bruges  :  fonds  de  Saint  Donatien, 
registre  C,  allant  de  1395  à  1414,  fol.  86 
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tiopy  lui  rappelle  les  services  qu'il  lui  rend,  et  ceux 
qu'il  a  rendus  au  comte  son  prédécesseur,  et  un  acte  du 
prince  nons  permet  en  même  temps  de  fixer  d'une  façon 
approximative  la  date  de  son  entrée  aux  affaires.  Le  duc 
y  dit  que  Thierry  Gherbode  lui  a  exposé  qu'il  fut  au 
service  de  son  père  pendant  six  ans,  ce  qui  nous  recule 
en  1378  ou  1379  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  possè* 
dons  de  lui  des  traces  certaines  qu'à  partir  de  1384. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  non  plus  d'indications  sur  le 
mariage  de  Thierry  Gherbode;  nous  savons  pourtant  qu'il 
eut  plusieurs  enfants.  Kerwyn  de  Lettenhove,  dans  son 
édition  de  Chastelain  affirme  que  ce  fut  grâce  à  ses  rela- 
tions, en  1403,  avec  un  des  fils  du  secrétaire  du  duc 
de  Bourgogne,  étudiant  à  l'université  de  Paris,  que 
Pierre  Cauchon,  alors  simple  maître  ès-arts  et  recteur 
de  l'un  des  collèges  de  l'université,  put  connaître  le 
duc  de  Bourgogne,  et  parvenir,  grâce  à  son  patro- 
nage, aux  plus  grands  honneurs  (2).  Nous  ignorons  le 
nom  de  ce  fils  ;  nous  connaissons  seulement  le  nom  de 
plusieurs  de  ses  enfants  illégitimes  par  les  lettres  de 
légitimation  qui  nous  ont  été  conservées. 

Ainsi,  en  1407,  nous  voyons  le  duc  Jean  légitimer  par 
lettres  datées  de  Bruges,  au  mois  de  décembre,  Evrard 
Gherbqde,  clerc,  fils  de  Thierry  et  de  Jeanne  Le  Mer- 
chière  de  Lille  «  ambobus  tune  solutis  (3)  »,  de  même,  le 
17  mai  1420,  Philippe  le  Bon  légitime  Jeanne  Gherbode, 
fille  de  Thierry  et  de  Péronelle  «  dicta  Patinière  >  éga- 

(i)  Arc/i.  du  Nord.  B,  1601.  fol.  32.  verso,  et  3'  recto,  et  B,  1597, 
fol.  42,  r\ 

(2)  Kerwyn  de  Lettenhove  :  éd.  de  Chastelain,  t.  î.  p.  204  (notcj, 
du  Boulay  (Hiêtoire  de  VUaioersUé  de  Pariê)^  ne  nous  iodiqtie 
pas  de  quel  collège  Pierre  Caucbon  était  recteur.  Kerwyn  de 
Lettenhove  qui  nous  donne  cette  indication  de  la  présence  à 
runiversité  de  Paris  des  fils  de  Thierrv  Gherbode  et  de  Jean  de 
la  Keytbulle  ne  nous  cite  pas  la  source  où  il  a  puisé  cette  assertion. 

(8)  Arehiees  du  Nord,  B,  1600,  fol.  81,  recto. 
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lemeiit  de  Lille  (1)  ;  enfin,  après  la  mort  de  Thierry,  le 
28  avril  1424,  le  duc  de  Bourgogne  légitime,  Henri, 
Georges,  Jean,  Pierre  et  Marie  Gherbode,  issus  de 
Thierry  et  de  Jeanne  Waye  (2),  elle-même  fille  légiti- 
mée de  Martin  et  de  Marie  Slangen,  dite  Garbonnelle,  de 
Lille  (3).  Nous  retrouverons  du  reste  ces  divers  person- 
nages, au  chapitre  suivant. 

Thierry  Gherbode  occupa  plusieurs  bénéfices  ecclé- 
siatisques,  mais  peu  de  temps  en  général,  car  nous  voyons 
que  le  duc,  dans  ses  donations,  y  fait  allusion  et  le  récom- 
pense pour  le  dédommager  de  les  avoir  quittés  afin  d'être 
tout  entier  a  son  service  (4).  Il  nous  est  impossible  de 
préciser  quels  étaient  ces  bénéfices  ;  nous  savons  seule- 
ment que  Thierry  Gherbode  fut  chanoine  de  Saint-Donat 
de  Bruges,  où  il  obtint  une  prébende  le  26  juin  1406,  par 
la  démission  d'un  chanoine  appelé  Minne,  qui  était  prêtre; 
qu'il  fut  installé  le  30  du  même  mois,  mais  qu'il  se  hâta 
de  résigner  Tannée  suivante,  le  22  juin  1407,  son  cano- 
nicat  en  faveur  de  son  frère  Gauthier,  que  nous  rencon- 
trerons plusieurs  fois  encore  (5). 

Secrétaire  du  duc  en  1385,  garde  des  Chartes  de 
Flandre  le  30  novembre  1399,  Thierry  Gherbode  devint 
maître  des  Comptes  le  30  avril  1407,  et  prêta  serment  en 
cette  qualité,  le  20  mai,  entre  les  mains  du  sire  de  Cour- 
tivron  (6).  Il  mourut  au  mois  de  janvier  1421. 

(1)  Ibid.y  B.  1602,  fol.  160,  verso  et  recto. 

(2)  Ibid.y  B.  1603,  fol.  45  verso  et  46  recto. 

(3)  Jbid.,  B.  1603.  fol.  45,  recto. 

(4)  Arcliioes  du  Nord,  B.  1601,  fol.  3^  verso  et  33  recto,  où  le  duc 
fait  allusion  à  trois  bénèKces  ecclésiastiques  résignés  par  Thierry 
Gherbode  pour  mieux  le  servir. 

(5)  Archioes  de  VEcêehé  de  Bruges,  fonds  de  Saint-Donatien 
registre  C  allant  de  1395  à  1413,  fol.  86.  —  Voir  aussi  :  Compen- 
dlum  chronologicum  episcoporum  Brugensium  necnonprepositorum, 
decanorum  et  canonicorum.  Bruges,  1731,  in-8*,  pp.  109-110. 

(6)  ArcfUce»  du  Nord,  B.  1600.  fol.  47,  recto. 
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Nous  le  vojons,  le  15  mai  1387,  recevoir  du  duc  un 
don  de  200  francs  (1),  puis,  le  25  juillet,  100  livres  à 
titre  de  gratification  et  pour  reconnaître  ses  services  (2)  ; 
de  même,  le  8  décembre  1388,  nouvelle  donation  de  200 
francs  d'or  allouée  à  Thierry  Gherbode  par  le  duc  «  pour 
ses  agréables  services  »,  et  quittance  de  Thierry  du  30 
juin  1389  (3).  Le  26  janvier  1391,  il  reçoit  une  somme 
de  59  francs,  2  sols,  6  deniers,  qui  lui  restait  due  de  ses 
gages  au  31  décembre  précédent  (4). 

Vers  la  fin  de  cette  même  année,  il  se  rendait  acqué- 
reur d'un  fief  de  la  Salle  de  Lille,  consistant  en  terre  à 
prendre  sur  Tespier  de  Lille,  à  la  charge  du  douaire  de 
Marie  Hanastelle,  mère  de  Gérard  Destailleurs,  vendeur 
de  ce  fief.  L'acte  est  du  28  septembre  1391,  la  contenance 
de  8  muids  5  rasières,  l'échéance  la  Saint  Pierre  et 
Saint  Paul,  le  prix  516  francs  d'or  (5). 

La  même  année,  Thierry  Gherbode  se  rendit  acquéreur 
du  fief  de  la  Pesquerie,  situé  à  Weveighem  (C),  qu'il 
acheta  à  la  dame  Gheylaerts,  épouse  de  Jean  de  Menin, 
et  au  sujet  de  celte  acquisition  nous  voyons  les  échevins 
de  Gand  déclarer  au  bailli  de  Courtrai  qu'un  bourgeois 
de  leur  ville  leur  a  dit  que  pour  ce  fief  on  avait  l'habitude 
de  nommer  un  bailli  et  quatre  échevins  (7). 

De  même,  le  duc  ordonnait  au  bailli  de  Courtrai  d'in- 

<1)  Bibliothèque  Natêo/iaZc?,  département  des  manusc,  CoU.  du 
Bourg,  t.  XXIII,  fol.  64,  v.  et  archives  de  la  Côte  d'Or,  B.  1469, 
fol.  79,  r. 

(2)  Jbid.^  B.  1467,  fol.  58,  r. 

(3)  Archices  du  Nord,  B,  1848,  pièce  n*  6,  parchemin. 

(4)  IbiU.,  B.  1819,  n<»  34.  Orig.  parch.,  scellé  sur  simple  queue. 

(5)  Ibid.,  B.  1638,  pièce  parch.,  scellée  sur  double  queue  de  sept 
sceaux,  parmi  lesquels  celui  de  Jean  de  Daminois,  décrit  par 
Demay.  (Inventaire  des  sceaux  de  la  Flandre,  t  II,  n*  5048). 

(6)  Weveighem,  Belg.  Fland.  occid.,  arrond.  et  canton  de  Cour- 
trai. 

(7)  Archioes  du  Nord,  B.,  1624,  orig.  parch.  non  scellé. 
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former  si  ce  fief  lui  appartenait  ou  était  à  Thierry 
Gherbode,  à  cause  du  fief  de  la  Haie  que  celui-ci  avait  eu 
la  même  paroisse  de  Wevelghem  (1).  Ceci  se  passait  en 
avril  1392  ;  en  mai  suivant,  Jacques  de  Lichtervelde  que 
nous  retrouverons  plus  loin,  et  qui  était  bailli  de  Courtrai 
informa  les  gens  de  comptes  que  Thierry  Gherbode  était 
bien  le  légitime  possesseur  du  fief  (2),  et  à  la  suite  de 
cette  enquête,  le  duc  lui  permit  d'exiger  Thommage  du 
fief  de  la  Pesquerie  tenu  par  Jean  de  Heule,  fils  de  la 
dame  de  Wevelghem  (3). 

Le  compte  communal  d'Ypres,  du  1*"*  octobre  1390  au 
31  décembre  de  la  même  année,  nous  montre  Thierry 
Gherbode  recevant  de  la  ville,  en  même  temps  que  Jean 
de  la  Koythulle,  une  gratification  de  24  livres  (4),  et 
en  1391,  nous  le  voyons  recevoir  pour  17  jours  do  travail 
en  compagnie  du  chancelier  des  appointements  calculés  à 
raison  de  l  franc  par  jour  (5).  Le  13  novembre  delà 
même  année  1391,  il  obtenait  du  duc  pour  services 
rendus  à  lui  et  au  défunt  comte  de  Flandre  «  les  offices 
de  clergie  de  notre  baillage  de  Lille  et  de  l'escripture  des 
lettres  qui  se  font  soubz  le  scel  des  centraux  et  obliga- 
tions et  soubz  les  signez  des  commissaires  de  par  nous 
es  dictes  choses  en  nos  villes  et  chastellenies  de  Lille, 
Douai  et  Orchies  (6).  »  Mais  le  duc  ordonnait  en  même 
temps  de  laisser  Jean  Le  Brune  jouir  de  cette  charge  sa 
vie  durant  (7).  En  avril  1394,  Thierry  Gherbode  reçut 

(1)  JbUl.,B,  1851,  n*17(^  ibid. 

(2)  Jbld.,  B.  1891,  d*  17,  ibid, 

(3)  lUd.,  B,  1597,  fol.  44,  v. 

(4)  Archiees  communales  d'Ypres,   compte  du  l"  octobre  au 
31  décembre  1390. 

l5)  Archiees  de  la  Côte  d'Or,  B,  1487,  fol.  41,  r. 

(6)  Arehioes  de  la  Côte  d'Or,  B,  1597.  fol.  42,  v. 

(7)  Ibid. 
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la  somme  de  24  francs  pour  12  jours  qu'il  alla  passer  sur 
Tordre  du  duc,  à  Bruges  et  à  Gaud  (1).  Son  traitement, 
que  nous  voyions  en  1391,  calculé  à  raison  de  1  franc 
par  jour,  s'élevait  cette  fois  à  2  francs. 

Le  30  mars  1394,  Thierry  Gherbode  recevait  du  duc  un 
don  de  300  francs  pour  ses  bons  services  et  pour  le 
dédommager  des  chevaux  qu'il  avait  perdus  en  le  ser- 
vant (2)  ;  et  en  1395,  le  30  novembre  nous  voyons  le 
chancelier  (3)  donner  une  attestation  au  sujet  des  mis- 
sions remplies  par  Thierry  Gherbode  (4).  Cette  attestation 
devait  lui  permettre  de  se  faire  payer,  car,  le  13  décem- 
bre suivant,  le  duc  ordonnait  à  son  trésorier  de  payer  à 
Thierry  Gherbode  la  somme  de  156  francs  (5).  Le 
22  mars  1396,  le  duc  lui  faisait  don  à  titre  viager  d  une 
maison  sise  a  Wanteghèm  (6)  au  teriiioiie  de  Ter- 
monde  (7). 

En  1396,  aux  mois  de  Juillet,  Août  et  Septembre, 
Thierry  Ghei'bode  accompagna  le  comte  de  Nevers  et 
reçut  pour  sa  dépense  la  somme  de  58  francs  d'or,  qui 
lui  fuirent  donnés  par  lettres  de  Paris  du  19  novem- 
bre 1397  (8).  Quelques  jours  plus  tôt,  du  27  juin  au 

(1)  Arehieeê  de  la  Côits  cVOr,  B,  1500,  fol.  41,  verso,  et  Biblio- 
thèque ncUioncUe,  Dèp.  des  manuscrits,  collection  de  Bourgogne, 
t.  XXIV,  fol.  64,  V. 

(2)  Arehioes  de  la  Côte  d'Or,  B.  1501,  fol   40,  v. 

(3)  Le  chancelier  de  Bourgogne  était  alors  Jean  Canard,  moine 
de  Saint'Denis,  qui  devint  évoque  d'Arras  en  1391  ou  1392.  H 
remplit  diverses  missions,  et  fut  notamment  envoyé  en  ambas- 
sade prés  de  Benoit  XllI  (Pierre  de  Lune).  Il  mourut  le  7  octo- 
bre 1407,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  d'Arras. 

(4)  Arehioes  du  Nord,  B,  1859,  n®  20,  orig.  parch.  non  scellé. 

(5)  Arehioes  du  Nord,  B,  1858,  n*  71,  orig.  parch. 

(6)  Wanteghèm,  territoire  de  Termonde,  Belgique,  Flandre 
orientale,  arrondissement  et  canton  de  Termonde. 

(7)  Arehioes  du  Nord,  B,  1598,  fol.  34,  v. 

(8)  Archiees  de  la  Côte  d'Or,  B,  1514,  fol.  118,  v. 
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7  juillet,  il  s'était  rendu,  sur  Tordre  de  la  duchesse,  à 
Beauté- sur-Marne  (1),  puis  était  retourné  à  Arras  et  à 
Lille,  et  il  avait  reçu  pour  son  absence,  qui  avait  duré 
11  jours,  la  somme  de  22  francs  (2).  Le  duc  avait 
séjourné  en  effet  à  Beauté,  du  20  juin  au  7  juillet  1397  (3). 

En  1398,  nous  voyons,  à  deux  reprises  différentes,  le 
duc  de  Bourgogne  faire  à  Thierry  Gherbode  des  donations 
importantes  :  ainsi,  le  6  juillet,  par  mandement  donné  à 
Conflans,  il  le  gratifie  de  400  livres  (4),  et  le  10  décembre, 
il  lui  accorde  un  nouveau  don  de  300  livres  (5).  L'année 
suivante,  le  13  mars,  il  lui  donne,  en  reconnaissance 
de  ses  services,  60  livres  pour  les  robes  de  Tannée  (6), 
et  à  la  fin  de  cette  même  année  1399,  on  le  voit  accorder 
de  nouveau  400  livres  pour  reconnaître  ses  services  (7). 

En  dehors  dje  ces  sommes,  nous  rencontrons  encore 
diverses  libéralités  faites  par  le  duc  à  son  secrétaire, 
pour  ses  robes  de  Tannée  et  pour  d'autres  causes  :  le 
13  février  1398,  il  reçut  ainsi  une  somme  de  80  francs  (8). 
En  1402,  nouvelle  donation  de  200  francs  par  lettres 
datées  de  Melun,  le  12  septembre  (9)  ;  et  le  8  juillet  1403, 
nous  trouvons  encore  une  libéralité  de  200  francs  «  pour 

(1)  Beautè-sur-Marne  était  un  château,  actuellement  dèiruit, 
situé  dans  le  bois  de  Vincennes  à  peu  de  distance  de  Nogent-sur- 
Marne. 

(2)  Archioeê  de  la  Côte  d'Or,  B,  1514,  fol.  86,  v. 

(3)  Petit  E.,  Itin.  des  duoê  de  Bourgogne,  p.  264. 

(4)  Bibliothèque  Nationale,  dép.  des  manusc.  CoU.  de  Bourg., 
t.  XXVI,  p.  262.  —  Archioes  de  la  Côte  d'Or,  B.  1514.  fol.  163,  r. 

(5)  Bibliothèque  Nationale  dép.  des  manusc.  même  tome, 
p.  293  —  et  Ibid.,  B.  1526,  fol,  120,  r. 

(6)  Ibid.,  p.  269. 

(7)  Ibid,,  p.  64,  V.  —  Archioes  de  la  Côte  d'Or,  B.  1517,  fol.  108,  v* 

(8)  Archioes  de  la  Côte  d'Or,  B.  1532,  fol.  180,  r.  et  v* 

(9)  Ibid.,  B.  1538,  fol.  120,  r. 
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ses  services  et  en  considération  de  ce  que  pendant  deux 
années  de  suite  il  n'avait  eu  de  robes  de  Monseigneur 
comme  les  autres  secrétaires  (1).  » 

L'année  suivante,  en  1401,  il  reçut  une  somme  de 
266  irancs  pour  diverses  missions  que  le  duc  lui  avait 
ordonnées  (2),  et  nous  le  voyons,  également  en  1404, 
recevoir  le  remboursement  de  8  livres  parisis  qu'il  avait 
payées  pour  la  duchesse  de  Bourgogne  à  un  notaire  du 
Cbâtelet  de  Paris  (3).  11  obtient  aussi  à  titre  de  paiement 
de  plusieurs  voyages,  eiffectués  en  1406,  du  26  Mars 
au  29  Mai  ;  du  29  mai  au  18  juin  ;  du  30  juillet  au 
23  août,  une  somme  de  330  francs  (4),  et  une  somme  de 
255  francs  pour  85  jours  d'absence  qui  ont  duré  du  27  août 
au  29  Septembre  1406,  et  du  19  octobre  au  8  décembre 
de  cette  même  année  (5).  En  1407,  le  17  août,  le  duc 
lui  accorde,  pour  ses  services  et  pour  des  pertes  de 
chevaux  qu'il  avait  faites,  une  somme  de  200  francs, 
et  il  gratifie  en  même  temps  de  30  francs  le  clerc  de 
Thierry  Gberbode,  Jean  deGand  (6). 

Le  9  février  1409,  le  duc  le  gratifiait  de  nouveau  de 
200  francs  (7)  dont  il  donnait  quittance,  le  15  jan- 
vier 1410  (8)  et  au  compte  de  1410-1411,  nous  trouvons 
en  sa  faveur  une  nouvelle  donation  de  50  francs  d'or» 

(1)  ArctUoes  de  la  Côte  d'Or,  B.  1538,  fol.  118,  r.  Bibliotiièque 
Xationale^  dép.  des  roanusc.  Coll.  de  Bourg.,  t.  XXVI,  p.  87. 

(2)  Ibid.,  B.  1554,  fol.  1G4,  v. 

(3)  Arehioes  du  Nord,  B.  3331,  fol.  70,  v. 

(4)  Archioeê  de  la  Côte  d'Or,  B.  1547,  fol.  179,  r. 

(5)  lUd.,  B.  1547,  fol.  179,  v. 

(6)  /6irf.,  B,I554,  fol.47,  V. 

(7)  Arehioes  de  la  Côte  d'Or,  B,  1568,  fol.  72,  r.  et  Bibliothèque 
Nationale^  département  det»  Ma n use  ,  collect.  de  Bourg.,  t.  XXIII, 
fol.  64,  r. 

(8)  Ibid.,  B.  364,  liasse  19,  cote  17. 
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en  récompense  de  ses  bons  services  et  pour  ses  robes  de 
Tannée  (1). 

Le  4  septembre  1410,  nous  voyons  Thierry  Gherbode 
donner  quittance  à  Jean  de  Lanstais,  receveur  de  Lille, 
de  3  muids  de  blé  (mesure  de  Quesnoy-sur-Deûle)  et 
d'une  somme  de  20  sols  parisis,  qui  lui  étaient  dûs,  pour 
les  termes  de  Noël  1409  et  de  la  Saint-Jean  1410,  d'une 
rente  qu'il  possédait  sur  les  portes  et  moulins  de  Quesnoy- 
sur-Deûle  (2),  rente  qu'il  avait  acquise  de  Jeanne  de 
Pacy,  fille  de  maître  Jean  de  Pacy  (3).  La  même  année, 
il  recevait  du  duc  50  francs  pour  ses  robes  de  l'année,  et 
nous  savons  qu'il  obtint  une  somme  identique  pour  la 
même  cause  l'année  suivante  (4). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  le  13  novembre  1391, 
le  duc  avait  accordé  à  Thierry  Gherbode  les  revenus  des 
offices  de  la  clergie  de  la  gouvernance  de  Lille,  Douai  et 
.  Orchies,  mais  quelques  années  plus  tard,  le  duc  avait 
appliqué  aux  dépenses  de  sa  fille  et  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Charolais,  les  profits  des  offices  de  la  clergie 
de  Flandre  et  d'Artois.  Cependant  Thierry  Gherbode  no 
fut  pas  lésé  par  cette  ordonnance,  car  le  duc,  le  30  mai 
1414,  consentit  à  lui  laisser  la  jouissance  des  offices  de  la 
gouvernance  de  Lille.  Il  rappelait  dans  l'acte  qui  accor- 
dait à  son  conseiller  cette  faveur,  les  services  que  celui-ci 
avait  rendus  tant  au  duc,  son  prédécesseur,  qu'à  lui-même, 
et  les  bénéfices  ecclésiastiques  qu'il  avait  volontairement 


(1)  Ibid,  B.  1560,  fol.  120,  in-8-.  B.  1570.  et  Arehioeê  du  Nord^  B. 
1894,  fol.  164,  r. 

(2)  Quesnoy-sur-Deûle,  département  du  Nord,  arrondissement 
de  Lille,  chef-lieu  de  canton. 

(3)  Arehioeê   du  Njord.  B.   1839,  n«  28.   Orig.  parch.  Scellé  sur 
sur  simple  queue,  sceau  de  cire  rouge. 

(4)  Bibliothèque  nationale  j  dép.  des  Manusc.  Coll.  de  Bourg, 
t.  LVI,  p.  240,  V.,  et  LVII,  p.  147,  r. 
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résignés  pour  le  servir  avec  plus  de  fidélité  (1).  Il  con* 
firma  dé  nouveau  cette  décision,  qui  paraît  avoir  été  un 
instant  menacée  le  3  juillet  (car  Tacte  y  fait  allusion), 
par  des  lettres  données  à  Gand  le  1®'  octobre  1414  (2). 

Nous  trouvons  Thierry  Gherbode  témoin  en  1416  de 
Tamortissement  par  le  duc  de  Bourgogne  de  dîmes  à 
Boesinghe  (3),  et  nous  le  voyons  recevoir  une  dernière 
gratification  de  200  francs,  que  lui  accorde  le  duc,  par 
lettres  de  Troyes  du  16  mai  1420,  pour  plusieurs  voyages 
h  Arras  et  à  Malines  et  pour  pertes  faites  à  son  service  (4). 

Enfin,  nous  trouvons  de  notre  personnage  une  dernière 
mention,  qui  servirn  à  fixer  d*une  manière  précise  le 
moment  de  sa  mort.  Nous  le  voyons,  en  efiet,  figurer  à 
Taudition  des  comptes  de  la  ville  dTpres,  audition  qui  eut 
lieu  le  8  lévrier  1421  (5). 

Thierry  Gherbode  mourut  quelques  mois  après,  le  14 
janvier  1421,  et  fut  inhumé  en  Téglise  paroissiale  de 
Werwicq. 

Son  épitaphe,  telle  qu'elle  est  reproduite  dans  Touvrage 
de  M.  de  Saint  Génois,  dans  le  Messager  des  sciences 
historiques  de  Gand  (année  1842),  et  telle  qu'elle  est 
inscrite  sur  la  pierre  tombale  qui  marque  aujourd'hui  à 
Werwicq  l'endroit  de  sa  sépulture,  porte  MCCCCXIX.  » 
M.  de  Borchgrave,  dans  son  article  biographique  sur 

(1)  Archioes  du  Nord,  B.  1601,  fol.  32  v.  et  33  r. 

(2)  Ibid.,  B.  1601,  fol.  49,  v. 

^3)  Feys  et  Nelis  :  Cartulaire  de  ta  précôté d'Yprei  de  1420,  t.  111, 
pp.  582  et  585. 

(4)  Areh.  de  la  Côte  d'Or,  B.  1605,  fol.  61,  verso. 

(5)  Areh,du  royaume  de  Belgique  :  Compte  de  la  ville  d'Ypres, 
de  1420,  n*  38645.  f.  90. 

Cette  date  de  février  1421  est  certainement  le  résultat  d'une 
erreur,  Thierry  Gherbode  étant  mort,  suivant  son  épitaphe  au  mois 
de  janvier  de  cette  année.  Le  fait  doit  s'être  passé  en  1420,  quand 
nous  voyons  le  môme  mois^  quelques  jours 'plus  tard,  notre  person* 
nage  assister  à  une  séance  analogue  en  la  ville  d'Oudenbourg. 
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Thierry  Glierbode,  avait  déjà  douté  de  l'exactitude  de 
cette  date.  Il  avait  signalé  le  passage  de  Thierry  Gherbode 
à  Oudenbourg  (1),  le  28  février  1420,  où  il  clôture  le 
compte  communal  ;  de  plus,  il  était  allé  le  11  octobre  1420, 
à  Ruppelmonde,  avec  Jean  Moenac,  pour  y  faire  des 
recherches  en  faveur  des  intérêts  de  la  ville  d'Ouden- 
bourg.  Enfin,  ajoute  M.  de  Borchgrave,  son  successeur 
au  poste  de  garde  des  chartes  de  Flandre  Jean  de  la 
KeythuUe  (2)  fut  nommé  le  21  janvier  1422,  et  il  n'est 
pas  vraisemblable  que  le  duc  de  Bourgogne  ait  laissé 
vacant  durant  deu^  ans  ce  poste  important  (3). 

Nous  pouvons  ajouter  à  ces  arguments  que  le  16  mai 
1420,  le  duc  de  Bourgogne  accorde,  nous  l'avons  vu, 
200  livres  à  Thierry  Gherbode,  et  que,  d'autre  part, 
nous  voyons  ce  personnage  assister,  au  début  de  février 
1420,  à  l'audition  des  comptes  de  la  ville  d'Ypres.  L'hy- 
pothèse de  M.  de  Borchgrave,  qui  croit  à  une  interversion 
dans  les  deux  derniers  chifires  de  la  date  (mcccoxix,  au 
lieu  de  mccccxxi)  nous  semble  d'autant  plus  acceptable, 
que  l'épitaphe  actuelle  n'est  plus  l'épitaphe  primitive  et 
nous  semble  avoir  été  renouvelée  au  siècle  dernier. 

La  sépulture  de  Thierry  Gherbode  se  trouve  en 
l'église  paroissiale  de  Werwicq,  dans  une  petite  chapelle, 
fondée  par  la  famille  Gherbode,  au  côté  Nord  (4).  Elle  se 

(1)  Oudenbourg,  Belgique^  Fland.  occid.  arrond.  et  canton 
d'Ostende. 

(2)  Jean  de  la  KeythuUe  conseiller  en  1409,  succéda  comme  garde 
des  chartes  à  Thierry  Gherbode,  fut  chargé  de  diverses  missions^ 
mourut  le  26  août  143:2^  et  fut  inhumé  chez  les  dominicains  de 
Gand.  D*après  Foppens,  Hist.  du  conseil  de  Flandre,  p.  93  et  94. 

(3)  Biographie  nationale  belge  :  Article  de  M.  de  Borchgrave. 

(4)  Le  baron  Jean  Bèthune  reproduit  dans  ses  «  Epitaphes  et 
monuments  des  églises  de  la  Flandre  au  XVI*  siècle,  p.  265  »  la 
note  suivante  au  sujet  de  la  sépulture  de  la  famille  Gherbode  en 
réglise  de  Werwicq  «  Op  de  zuutzijde  van  den  ommeganck  zyn 
twee  capellen,  van  ouden  tijden  van  die  van  Gherbode  »,  et  cette 
mention  appelle  une  double  observation  :  D'abord,  actuellement 
il  n'existe  plus  qu'une  chapelle  et  ensuite  elle  est  du  côté  Nord.  11 
est  probable  qu'au  XVII*  ou  au  XVII1%  lors  de  la  réfection  de 
l'épitaphe^  on  modifia  l'ancien  état  de  choses. 
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compose  aujourd'hui  d'une  simple  dalle  funéraire  de  mar- 
bre blanCy  de  forme  losangée,  placée  dans  le  sol,  et  nous 
donnons  en  note  (1),  Tépitaphe  qui  s'y  trouve  inscrite.  A 
droite  et  à  gauche  se  trouvent  deux  dalles  similaires, 
mais  plus  petites,  sépulture  d'un  membre  de  la  famille 
Gherbode,  décédé  au  XVII I«  siècle,  et  d'un  membre  de 
la  famille  Laumosnier,  alliée  aux  Gherbode. 


(t)  En  tête  se  trouve  Kècusson  (*)  des  Gherbode  avec  la  devise 
«  Effen  uut  ». 

D.  O.  M. 

Renouvellement 

d'une  grande  pierre  sépulchrale 

de  marbre  blanc  autour  de  laquelle  étoit  écrit  : 

Hier  licht 

M.  Heu  Thierry  de  GHKRBODE 

Haed  myns  gheduchten  Heer  van  Bourgoignen 

Grave  van  Vlaenderen 

die  stierf  in  t' jaer  ons  Heere 

Als  men  schreef  mccccxix  (mccccxxi) 

Den  XIV  dagb  in  Lauwe    . 

Bidt  God  over 

de  ziele  (**) 

(')  D'argent  à  la  fasce  vivrée  d'azur,  accompagnée  de  trois  t^les  de  griffon 
arrachées  de  même,  becquées  et  membrées  d'or,  deux  en  chef  et  une  en  pointe. 

(**)  Traduction  littérale /le  Tèpilaphe  flamande  :  u  Ici  repose  Monsieur  Thierry 
»  de  Gberbode,  Conseiller  de  mon  redouté  Seigneur  de  Bourgogne,  Comte  de 
«  Flandre,  qui  mourut  en  l'an  de  Notre-Seigneur,  quand  on  écrivait  mccccxix 
f  (mccccxxi)  le  1i  Jour  de  Janvier.  Priez  Dieu  [)Our  son  àme  ». 
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CHAPITRE  III 


Membres  de  la  Famille  GHERBODB 

Contemporains    de    Thierry    GHERBODB, 

et  postérieurs 


§  I.  —  Contemporains  de  Thierry  Ghbrrode 


En  même  temps  que  vivait  à  la  cour  des  ducs  de  Bour- 
gogne Thierry  Gherbode,  des  membres  de  sa  famille  rem- 
plissaient à  cette  cour  des  fonctions  d'un  autre  ordre. 
Nous  en  voyons  aussi  occuper  à  la  même  époque  diffé- 
rentes magistratures  dans  le  comté  de  Flandre. 

En  1387,  le  duc  de  Bourgogne,  par  des  lettres  datées 
du  30  Septembre,  gratifia  Jean  Gherbode,  frère  de 
Thierry,  d'un  gobelet  d'argent  doré  du  prix  de  vingt 
francs,  à  l'occasion  de  ses  noces  (1),  et  Thierry  lui-même 
donne  à  son  frère,  le  jour  de  ses  noces,  la  somme  de  vingt 
francs,  en  exécution  d'un  maiîderaent  du  duc  du  mois 
d'avril  précédent  (2). 

(1)  BibUot,  Nat.  dèp.  des  man.  Coll.  de  Bourg,  t.  23,  fol.  64,  v. 

(2)  Ibid. 
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En  1394,  Jean  Gherbode  est  devenu  clerc  des  offices  de 
Thôtel  du  duc  de  Bourgogne,  et  celui-ci,  par  lettres  de 
Paris  du  2  mars  1394,  lui  fait  don  de  20  francs  d'or  ;  par 
lettres  de  Villeneuve-lès-Avignon  (22  juin  1395),  il  lui 
fait  un  nouveau  cadeau  de  trente-six  livres  pour  se 
monter  en  son  service  (1).  Le  19  février  1396,  nouvelle 
donation  de  trente  francs  dor,  datée  de  Coiiflans  (2). 
Quelques  jours  plus  tard,  le  1®'  mars,  le  duc  lui  octroie 
quarante  francs  (3).  En  mai  de  la  même  année,  le  14, 
suivant  la  collection  de  Bourgogne,  le  24,  suivant  les 
archives  départementales  de  la  Côte  d'Or,  il  reçoit  trente 
francs  pour  acheter  un  cheval  qu'il  montera  au  service 
du  duc  (4).  L'année  1399  voit  se  continuer  pour  Jehan 
Gherbode  la  suite  des  donations  du  duc  de  Bourgogne. 
Le  20  janvier,  il  reçoit  trente-trois  livres  et  demie  (5),  le 
20  février,  neuf  livres  (mandements  du  duc,  datés  de 
Conflans-lès-Paris  (6).  La  première  de  ces  donations  est 
faite  pour  lui  permettre  de  se  procurer  un  nouveau 
cheval,  la  seconde,  pour  lui  faire  cadeau  d'une  robe.  En 
1398,  il  avait  reçu  un  don  de  40  francs  (mandement  du 
28  août,  Corbeil)  (7),  mais  les  pièces  de  comptabilité 
s*étant  égarées,  le  duc  le  lui  réitéra  le  1®^  novembre  sui- 

(1)  Bibliot.  Nat.  Départ,  des  man.  Coll.  de  Bourg,  t.  23,  fol. 64, v. 

(2)  Bibliotkéquê  Nationale,  dëp    des  manuscr.,  Coll.  de  Bourg. 
t.  26,  fol.  237  recto,  et  Archiceê  de  la  Côte  d'Or,  B,  1514,  fol.  132,  r. 

(3)  Bibliothèque   Nationale^  dèp,  des  manusc.  Coll.  de  Bourg., 
t.  26,  fol.  262,  r.  et  Archioes  de  la  Côte  d'Or,  B,  1414,  fol.  165  r. 

(4)  Bibliothèque  Nationale,  dèp.  des  manusc.  Coll.  de  Bourg. ^ 
t.  2^6^  fol.  44  V.  eiArehioeê  de  la  Côte  d'Or,  B,  1508^  fol.  102  v. 

(5)  Bibliothèque  Nationale,  dèp.  des  manusc.  Coll.  de  Bourg., 
t.  23,  fol.  64  V.  et  Arehieei  de  la  Côte  d'Or,  B,  1517,  fol.  116  v. 

(6)  Bibliothèque  Nationale,  dèp.  des  manusc.  Coll.  de  Bourg., 
t.  23,  fol.  64  V.  et  Archiooi  de  la  Côte  d'Or^  B,  1532,  fol.  200  r . 

(7)  Arehioes  de  la  Côte  d'Or,  B,  1514,  fol.  132,  v. 
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vant  par  un  mandement  daté  de  Conflans  (1).  Les  comptes 
des  archives  de  la  Côte  d'Or  nous  signalent  encore  de 
nombreuses  donations  en  sa  faveur  vers  la  même  époque 
(vingt  francs  le  20  janvier,  trente  francs  le  3  décembre 
13d5,  vingt  francs  le  6  mai  1397)  (2),  et  nous  savons 
qu'outre  ces  présents,  il  recevait  encore  des  gages  assez 
étevés. 

Ainsi,  nous  lo  voyons  obtenir  pour  solde  de  ses  gages 
du  1®"^  février  1396  au  31  janvier  suivant,  la  somme  de 
32  livres  14  sols  7  deniers  (3)  ;  et  une  nouvelle  somme 
de  16  livres  8  sols  6  deniers  est  mentionnée  en  son  nom 
et  également  à  litre  de  gages  dans  le  même  compte  (4)  ; 
du  1®^  février  1397  au  31  janvier  suivant,  il  reçoit 
51  livres  2  sols  4  deniers  (5). 

Le  23  mars  1400  (6),  nouvelle  donation  faite  par  le 
duc  pour  le  récompenser  de  ses  bons  services,  (mande- 
ment daté  de  Conflans)  (7).  Enfin,  le  26  décembre  1401, 
le  duc,  à  l'occasion  de  son  mariage,  par  lettres  dictées  de 
Paris,  le  gratifie  d'une  somme  de  200  livres  (8). 

Plusieurs  homonymes  de  Jean  Gherbode  se  rencontrent 

(1)  Ibid.,  B,  1532,  fol.  200  v. 

(2)  /6td.,  B,  1511,  fol.  55  v.  et  56  r. 

(3)  Archioe%  de  la  Côte  d*Or,  B,  1519,  fol.  89  r. 

(4)  /6W..B,  1519, fol.  93,  r. 

(5)  Ibid.,  B,  1511  b,  fol.  54,  r. 

(6)  La  Collection  de  Bourgogne  donne  à  ce  mandement  la  date 
du  24  mars,  mais  nous  avons  suivi  ici  le  document  des  archives 
de  la  Côte  d*Or,  qui  porte  celle  du  23. 

(7)  Archloes  de  la  Côte  d'Or,  B,  1521,  fol.  58,  v.  et  Bibliothèque 
Nationale,  dép.  des  manuscrits.  Collection  de  Bourgogne,  t.  26, 
fol .  190,  r. 

(8)  Archioes  de  la  Côte  d'Or,  B,  lô32,  fol.  224,  v.  ^i  Bibliothèque 
Nationale,  dép.  des  manuscrits,  Collection  de  Bourgogne,  t.  26, 
fol.  210,  r.  Il  doit  probablement  s'agir  ici  de  secondes  noces  con- 
tractées par  Jean  Gherbode,  car  il  est  impossible  de  le  distinguer 
de  Jean  Gherbode,  également  clerc  des  offices  du  duc  et  frère  de 
Thierry,  qui  reçut  en  1387  une' donation  A.  l'occasion  de  son 
mariage. 
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à  cette  époque,  et  sont  également  au  service  du  duc.  Le 
premier  est  un  chevaucheur,  qui,  en  1401,  reçoit,  à 
deux  reprises  différentes  des  sommes  pour  divers  voyages 
(33  francs  d'or,  mandement  d'Arras,  du  19  juillet  1401. 
et  56  francs  7  sols  6  deniers,  mandement  de  Paris  du 
30  décembre  1401)  (1);  en  1403  (4  juillet)  il  est  gratifié 
avec  d'autres  de  30  francs  1/2  (2)  ;  de  même,  en  1404,  il 
reçoit  diverses  sommes  s'élevant  en  total  à  242  francs 
2  sols  6  deniers,  avec  d'autres  chevaucheurs  du  duc 
(mandement  de  Paris  des  17  janvier  et  22  février,  Lille, 
6  avril  1404)  (3).  Un  autre  personnage  du  nom  de  Jehan 
Gherbode  est,  en  1406,  sergent  à  cheval  des  bois,  eaux  et 
garennes  de  la  chàtellenie  d'Hesdin,  car  nous  le  voyons, 
à  la  date  du  13  avril,  donner  quittance  d'une  somme  de 
9  livres  4  sols  8  deniers  qui  lui  étaient  dûs  à  titres  de 
gages  (4). 

En  Flandre,  nous  avons  deux  Jean  Gherbode,  qui,  à 
cette  époque,  occupent  des  fonctions  administratives  : 
à  Bruges,  l'un  d'eux  joue  un  rôle  politique  important.  On 
voit,  par  le  compte  de  1389-1390,  qu'il  a  été  chargé  de 
correspondre,  au  sujet  de  certains  règlements  contraires 
au  pays  de  Flandre,  avec  les  villes  d'Allemagne,  et  qu'il 
a  reçu  de  ce  chef,  la  somme  de  40  sous  de  gros  ;  le  13 
septembre  1394,  il  fut  envoyé  à  Lille  près  du  chancelier 
pour  l'entretenir  d'un  procès  qu'avait  le  magistrat  de 
Bruges;  le  13  avril  1404,  il  alla  à  Gand  pour  s'entre- 
tenir de  certains  attentats  commis  par  les  Anglais  (5). 

(1)  ArctUoea  de  la  Côte  d'Or,  B,  1526,  fol,  95,  v.  et  96,  v. 

(2)  Ibid,  B,  1538,  fol.  184.  v. 

(3)  Ibid.  B,  1538,  fol.  200.  v.  et  201  r. 

(4)  ArehUes  du  Nord,  B,  1538,  n*28.  Ori^f.  parch.  scellé  sur  sim- 
ple queue. 

(5)  Gilliodts-van  Se  ver  en.  Inoentalre  des  arehioea  de  la  aille  de 
Bruges,  t.  IH,  pp.  247,  410,  453. 
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Â  Ypres,  nous  avons,  en  1408,  un  échevin  de  la  ville 
du  nom  de  Jean  Gherbode,  qui,  le  9  mars  de  cette  année, 
ordonne  do  payer  à  la  Prévôté  de  Saint-Martin  ce  qui  lui 
manquait  de  sa  part  dans  les  dîmes  de  Langhemark  (1). 

Nous  trouvons  dans  le  fonds  de  TAbbiette,  aux  ai^ives 
du  Nord  (2),  la  mention,  à  la  date  du  5  mars  1399,  d*un 
François  Gherbode.  En  qualité  d'échevin  de  Werwicq, 
il  figui^  dans  une  sentence  confirmative  de  la  possession 
d'une  rente,  et  son  sceau  qui  est  conservé  porte  les 
armoiries  qui  sont  celles  de  Thierry  Gherbode  «  écu  à  la 
fasce  vivrée,  accompagnée  de  trois  tètes  d'aigles,  brisé 
d'un  croissant  en  chef,  soutenu  par  un  ange,  dans  un 
encadrement  oblong,  avec  la  légende  «  S.  Francisci  Gher- 
bode. y>  C'est  un  sceau  rond  mesurant  22  millimètres (3). 

Le  3  mars  1411,  David  de  Brimeu,  seigneur  de 
Humbercourt  et  conseiller  du  duc  de  Bourgogne,  reçut  le 
serment  de  Jacques  Gherbode,  nommé  portier  du  château 
d'Hesdin,  en  remplacement  de  son  frère  Jacquemont,  et 
il  semble  qu'il  faille  rapprocher  ce  personnage  de  Jean 
Gherbode  que  nous  avons  rencontré  en  1406  remplissant 
à  Hesdin  un  office  de  sergent  à  cheval  (4). 

Pierre  Gherbode  occupa  sous  les  ducs  Philippe-le-Hardi 
et  Jean  sans  Peur  des  fonctions  importantes  dans  le 
comté  de  Flandre.  11  fut  bailli  du  métier  de  West-Ypres 
du  15  janvier  1396  au  25  juin  1398  ;  bailli  de  l'Ecluse  (5) 

(1)  Feys  et  Nelis.  Cartulaire  de  la  Préoôté  de  Salnt-Martin 
d'Vpreê,  t.  IH.  p.  536. 

(2)  Le  fonds  de  TAbbiette,  n'étant  pas  encore  classé  aux  archives 
du  Nord,  il  nous  a  été  impossible  de  donner  la  cote  exacte  de 
cette  pièce. 

(3)  Demay  (G.),  Jneentaire  de$  Sceaux  de  la  Flandre,  1. 1,  p.  419, 

n-  3827.  ! 

(4)  Archioeê  du  Nord,  B.  1884,  n*  27  :  Orig.  parc,  scellé  sur 
simple  queue  (le  sceau  manque)  un  double  de  cette  pièce  existe 
aux  mêmes  archives  :  B.  1885,  n'  18 

(5)  L'Ecluse,  Hollande,  province  de  Zélande,  arrondissement 
de  Middelbourg»  canton  d'Aardenbourgh. 
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de  juin  1398  au  22  septembre  1401,  bailli  de  la  ville  et 
chatellenie  dTpresdu 22  septembre  1404  au 29  mai  1407, 
bailli  de  TEau  à  l'Eclusedu  10 mai  1407 au  12 janvier  1411, 
et  enfin  écoutète  de  Brages  du  2  avril  1412  au 
5  août  1413  (1). 

Nous  ne  possédons  aucun  document  sur  ce  personnage 
alors  qu^il  était  bailli  du  métier  dTpres,  mais  nous  avons 
la  série  de  ses  comptes  comme  bailli  de  TEcluse  (2). 

Nous  voyons  aussi  par  un  document  des  archives  de  la 
Côte  d'Or  que,  pendant  qu'il  occupait  ces  fonctions,  il 
prêta  à  Jean  de  Bourgogne  et  à  son  frère  Antoine,  fils  du 
duc,  la  somme  de  307  écus,  avec  le  capitaine  de  l'Ecluse, 
le  capitaine  du  château  et  le  bailli  de  l'Eau,  et  que  les 
créanciers  reçurent  des  bijoux  comme  gages  de  leurs 
créances  (3). 

Nous  possédons  également  les  comptes  qu'il  établit 
comme  bailli  de  la  ville  d'Ypres  du  22  septembre  1404  au 
9  mai  1407  (4)  et  le  compte  communal  de  cette  ville  de 
1404-1405  le  cite  Comme  ayant  reçu  un  don  de  la  cité, 
probablement  à  son  entrée  en  fonctions  (5). 

La  série  complète  de  ses  comptes  comme  bailli  de 
l'Eau  à  l'Ecluse  comprend  11  comptes  à  raison  d'un 
compte  par  trimestre,  partant  du  10  mai  1407,  date  de 
son  entrée  en  fonctions,  pour  finir  le  12  janvier  1412  (6), 

(1)  Gilliodts-vaa  Severen  :  Inoentaire  des  arc/Uoes  de  la  oUXe 
de  Bruges,  t.  V.  p.  132. 

(2)  Archives  du  NorJ.  Registre  de  la  Recette  générale  de 
Flandre  n*  2897  à  2901,  Comptes  de  1398,  1393  (3  comptes)  1400  à 
1401  (14  comptes). 

(3)  Archioeê  de  la  Côte  d'Or.  B.  1538  fol.  42  r. 

(4)  Inoentaire  de»  ardiioes  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
BrtLFelles,  t.  II.  pp.  359,  377,  et  428. 

(5)  ArcUioes  communales  d'Y  près, Comi^it  du  1*'  octobre  1410  au 
31  décembre  1405. 

(6)  Archiees  du  Sorrf,  Registre  de  la  Recette  générale  de  Flan- 
dre N«»  2963  à  2973. 
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Le  2  Avril  1412,  il  fut  nommé  par  le  duc  de  Bourgogne 
écoute  te  (1)  de  la  ville  de  Bruges.  C'est  la  date  que 
nous  donne  M.  Gilliodts-van  Severen,  mais  il  nous 
semble  que  cette  nomination  doive  être  avancée  d'un  mois 
ou  deux,  car  nous  avons  vu,  d'une  part,  que  son  dernier 
compte,  en  qualité  de  bailli  de  l'Eau  à  l'Ecluse,  s'arrête 
au  mois  de  janvier,  et  nous,  avons,  d'autre  part,  une  lettre 
du  duc,  datée  de  Paris  le  12  mars  1412,  qui  décharge 
Pierre  Gherbode  de  l'office  de  bailli  de  l'Eau,  le  nomme 
son  écoutète  à  Bruges,  et  qui  confie  le  soin  de  passer  en 
revue  la  garnison  du  château  de  l'Ecluse  à  Jean  de  la 
Berglie  (2)  (Yan  den  Berghe)  sou  conseiller  et  bailli  de 
l'Eau  de  l'Ecluse,  remplaçant  dans  ces  fonctions  Pierre 
Gherbode  qu'ilavait  précédé  commeécoutète  de  Bruges  (3). 

Dans  le  compte  de  la  ville  de  Bruges  de  1411  à  .1412, 
se  rencontrent  diverses  donations  faites  à  Pierre  Gher- 
bode. En  même  temps  que  son  prédécesseur,  il  reçoit  en 
franchise  2  pièces,  26  setiers,  24  pots  de  vin  (4)  ;  plus 

(1)  L'écoutète  était  sous  un  certain  rapport  une  espèce  de  soua- 
bailli.  Ses  attributions  paraissent  en  générai  calquées  sur  celles 
de  l'ancien  sculdasius  des  lois  lombardes, comme  Ton  peut  aisé- 
ment s'en  convaincre  par  l'état  de  ses  émoluments  et  dépenses. 
Cette  charge  était  généralement  occupée  par  un  homme  de  consi- 
dération; d'après  quelques  auteurs,  elle  aurait  été,  vers  l'an  1240, 
héréditaire  dans  la  famille  de  Sysseele.  Sous  Técoutète  fonction- 
nait Tamman  chargé  des  citations  et  des  exécutions  mobilières 
et  portant  dans  les  solennités  une  masse  ou  verge  aux  armes  du 
bailli.  Il  avait  aussi  sous  ses  ordres  les  sergents  du  comté,  le 
geôlier  de  la  prison  et  le  portier  de  la  maison  des  échevins. 
(Warnkœnig  :  Hist.  de  Flandre^  IV,  p.  156.) 

(2)  Bibliothèque  nationale,  dép.  des  manuscrits.  Collection  de 
Bourgogne, t.  23  fol.  65,  recto  ;  et  Arehioe»  de  la  Côte  d'Or,  B.  348 
(Vidimus  de  la  lettre  du  duc).  La  Collection  de  Bourgogne  porte 
«  de  le  Verghe  »,  mais  il  faut  lire  «  de  le  Berghe  »  en  flamand 
«  Van  den  Berghe  ». 

(3)  Gilliodts-van  Severen,  t.  IV,  p.  143,  le  cite  comme  écoutète 
de  Bruges  recevant  à  ce  titre  en  franchise  2  pièces  de  vin  (Compte 
de.  1411-1412). 

(4)  GilUodts,  op.  cit.,  IV,  143.  Comptes  de  1411-1412. 


tard,  il  reçoit  également  en  franchise  8  tonnes  de  cer- 
voise  (1).  Enfin,  en  même  temps  que  les  deux  bourg-^ 
mestres  de  la  ville,  il  reçoit  un  costume  d'arbalétrier,  car 
il  avait  de  concert  avec  le  bailli  et  les  deux  bourgmestres 
le  commandement  de  ces  gens  d'armes,  et  ce  don  était 
fait  en  nature  ou  pouvait  être  remplacé  par  une  somme 
de  quinze  sous  gros  en  argent  (2). 

En  1412,  le  2  septembre,  il  figure  en  qualité  de  com- 
missaire du  duc  à  la  clôture  du  compte  communal  (3), 
et  on  le  voit,  le  24  décembre  de  la  même  année  recevoir 
à  résipiscence  au  nom  du  duc,  les  échevins  de  Fumes 
qui  avaient  usé  d'opiniâtreté  envers  la  ville  de  Bruges, 
leur  chef  de  sens,  en  déniant  aux  échevins  de  cette  cité  le 
droit  d'assister  à  une  enquête  (4). 

Il  maria  sa  fille  pendant  qu'il  exerçait  ses  fonctions 
d'écoutète,  et  le  compte  communal  de  1411-1413,  nous 
fournit  la  curieuse  mention  d'un  don  fait  par  la  ville  à 
«  Guy  van  Vlaeudren  »,  dons'élevant  à  2  livres  2  sols  et 
fait  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  la  fille  de  l'écou- 
tète  (5).  Gherbode  termina  ses  fonctions  d'écoutète,  le 
5  août  1413  (6),  et  nous  possédons,  à  la  date  du  2  juillet 
1413,  datées  de  Paris,  des  lettres  du  duc  révoquant  la 
nomination  du  successeur  de  Pierre  Gherbode,  parce  que 
celui-ci,  Barthélémi  Le  Voogt,  son  receveur  à  l'Ecluse, 
avait  épousé  la  fille  d'un  bourgeois  de  Bruges  (7)  et  que 
cette  nomination  se  trouvait  ainsi  contraire  à  la  charte 

(1;  Gilliodts,  op.  eU.  IV  146.  Comptes  de  1411-1412. 

(2)  Gilliodts,  op,  cit.  IV,  168.  Comptes  de  1411-1412. 

(3)  Gilliodts,  op.  cit.  IV,  253.  Comptes  de  1411-1412. 

(4)  Gilliodts.  op.  cit.  t.  IV,  p.  220. 

(5)  Gilliodts.  op.  cit.  t.  IV,  p.  179. 

(6)  Gilliodts.  op.  cit.  t.  V,  p.  132. 

(7)  GiUiodts.  op.  cit.  t.  IV,  p.  251. 
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de  privilèges  accordée  par  Gui  de  Dampierre,  U 
15  mai  1297  (1). 

Cette  nomination  était-elle  une  disgrâce  pour  Pierre 
Gherbode  ?  On  ne  peut  le  dire.  Se  rattacherait-elle  au 
complot  toujours  obscur  de  Jacques  Hutterhelle,  arrêté  à 
Paris,  enfermé  au  Ghâtelet  et  transféré  ensuite  à  Maie  où 
il  ât  d'importantes  révélations  qui  amenèrent  plusieurs 
notables  brugeois  à  aller  successivement  se  Justifier  près 
du  comte  de  Charolais,  à  Gand,  près  du  duc  lui-même  à 
Audenarde.  M.  Gilliodts-van  Sevcren  pose  la  question 
qu'il  ne  résout  pas,  en  Tabsence  de  documents  positifs  (2). 

Nous  trouvons  une  dernière  fois  la  trace  de  Pierre 
Gherbode  quelques  années  plus  tard  dans  une  taxation 
s'élevant  à  80  écus  faite  le  6  juin  1417  par  les  conimis- 
saires  ordonnés  par  le  duc  au  sujet  des  «  aliénation  et 
finances  levées  indûment  sur  les  gens  d*église  et  non 
nobles  de  la  Flandre.  »  Cette  somme  était  due  pour  le  droit 
de  nouvel  acquêt  d'un  fief  acheté  au  seigneur  de  Brisseul 
par  Pierre  Gherbode,  et  situé  à  Fiers  (3),  Ascq  (4)  et 
An  nappes  (5  et  6). 

(1)  Gilliodts,  op,  cit.,  t.  I,  p.  52,  n'98  et  t.  IV,  p.  252. 

«  Nous  lor  ottregons  et  donnons  que  nous  ne  nostre  hoir 
»  conte  de  Flandres  ne  ferons  ne  cstablirons  des  ore  en  avant 
»  baiUiu  ne  escoutète  de  Bruges  homme  soit  neis  ne  manans  ou 
»  mestier  ou  dedans  le  pourchainte  du  mestler  de  Bruges  ». 

(2)  Gilliodts-van  Severen.  Incentaire  deiardiioes  de  la  oille  de 
Bruges,  IV  p.  252. 

(3)  Fiers,  département  du  Nord,  arrondissement  de  Lille, 
canton  de  Lannoy. 

(4)  Ascq,  département  du  Nord,  arrondissement  de  Lille, 
canton  de  Lannoy. 

(5)  Annappes,  département  du  Nord,  arrondissement  de  Lille, 
canton  de  Lannoy. 

(6)  Archioeê  du  Nord.  B.  1601.  fol.  92.  v. 
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§11.  —  Descendants  de  Thierry  Gherbode 


Dans  les  textes  de  l'époque,  nous  voyons  apparaître  un 
Thierry  Gherbode,  que  parfois  les  généalogistes  ont  con- 
fondu avec  le  garde  des  Chartes  de  Flandre,  et  qui  dut 
être  son  contemporain.  On  le  voit  jouer  un  rôle  important 
dans  la  guerre  que  soutint  en  Hollande  contre  Jacqueline 
de  Bavière  le  duc  Philippe  le  Bon,  en  1424,  1425,  et 

1426  (1).  Il  s'y  trouvait  sous  les  ordres  de  Roland 
d'Uutkerke'qui  marcha  au  secours  du  duc  de  Bourgogne, 
et  il  fut  armé  chevalier  au  cours  de  la  guerre  (2). 

Dans  les  comptes  de  la  Recette  générale  de  Flandre, 
à  la  date  de  1426,  nous  trouvons  une  mention  de  la 
somme  de  510  trancs  accordée  à  Messire  Thierry  Gher- 
bode, chevalier  bachelier,  pour  ses  gages  et  soldes  et  ceux 
de  8  hommes  d'armes  au  service  du  duc  en  son  armée  de 
Zélande  et  de  Hollande  (3).  Malheureusement  ce  chevalier 
fut  tué  au  siège  de  Zevenberghe  (4)  le  20  mars  1427, 
dans  une  escarmouche,  et  la  ville   so  rendit  le  15  avril 

1427  (5).  M.  de  Borchgrave,  dans  son  article  biogra- 
phique sur  Thierry  Gherbode,  mentionne  «  in  âne  »  son 

(1)  Voir  pour  les  détails  de  cette  guerre,  Kerwyn  de  Lettenhove  : 
Histoire  de  Flandre,  t.  IV,  pp.  239,  240,  241. 

(2)  Liore  des  trahisons  de  France  enoers  la  maison  de  Bourgogne 
(EditioD  Kerwyn  de  Lettenhove.  Coliection  des  chroniques  belges, 
p.  182  et  SUIT.) 

(3)  Arehioes  du  Nord,  B.  1935,  fol.  158,  recto. 

(4)  Zevenberghe,  Hollande» 

(5)  iÀore  des  trahisons^  p.  194.  —  Kerwya  de  Lettenhove  :  His- 
toire de  Flandre,  IV,  p.  241. 
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homonyme,  mais  il  fait  erreur  en  disant  qu'il  fut  tué  au 
siège  de  Harlem. 

Au  dire  d'un  manuscrit  généalogique  de  Bruxelles,  il 
était  petit-fils  du  personnage  dont  nous  écrivons  la  bio- 
graphie, par  Jean  Gherbode,  qui  avait  épousé  Adélaïde 
deCuninghem  (1). 

Thierry  Gherbotle,  garde  des  Chartes  de  Flandre  et 
conseiller  du  duc  de  Bourgogne,  eut  plusieurs  enfants 
naturels  ;  nous  avons  vu  plus  haut  les  différentes  lettres 
de  légitimation  qui  leur  furent  accordées  par  le  duc. 
Nous  en  trouvons  plusieurs  qui  occupèrent,  après  sa  mort, 
un  rôle  considérable  dans  le  pays,  ou  qui  y  contractèrent 
les  alliances  les  plus  honorables.  Ainsi,  Jeanne  Gherbode, 
qui  était  fille  légitimée,  par  acte  du  17  mai  1420,  de 
Thierry  et  de  Peronelle  Patinière  de  Lille  (2),  épousa 
Charles  de  Glifoeille  (3).  Nous  trouvons  dans  le  même 
volume  la  mention  d'Elise  Gherbode,  que  nous  n'avons  pu 
rattacher  avec  certitude  à  notre  personnage,  et  qui, 
en  1440,  fut  mariée  à  Antoine  de  Baent  (4). 

Marie  Gherbode,  fille  légitimée  de  Thierry  et  de  Jeanne 
Waye  (5)  épousa,  comme  seconde  femme,  Gauthier  van 

(1)  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Département  des  manus- 
crits. Fonds  Goethaels  N»  737,  p.  30. 

(2)  Archioes  du  Nord,  B,  1602,  fol.  lOî,  verso  et  recto.  —  Le 
manuscrit  de  Bruxelles  l'indique  comme  petite-fille  de  Thierry. 

(3)  Gllliodts-van  Severen  :  Coutumeê  des  pays  et  Comtés  de 
Flandre,  t.  IV  :  quartier  de  Furnes  (p.  458)  Bruxelles,  1897,  in-8«. 
M.  Dhondt  de  Waepenaert  {Quarliers  généalogiques  des  familles 
flamandes,  Bruges,  1871,  in-4»,  pp.  77  et  78),  indique  comme  père 
de  Jeanne  Gherbode,  Philippe,  qui  aurait  épousé  Isabeau  de  Lan- 
das,  qui  est  donnée  dans  les  portefeuilles  Goethaels,  comme 
femme  de  Thierry  Gherbode. 

(4)  Gilliodts^  op.  cit.,  p.  124.  Le  manuscrit  n*  737  du  fonds 
Goethaels^  Tindique  comme  petite- fille  de  Thierry^  fille  de  Jean. 

(5)  Archioes  du  Nord,  B,  1603,  fol  45,  v.  et  46,  r.  Jeanne  Waye 
dont  il  est  ici  question  était  elle-mêine  la  fille  légitimée,  aux  dires 
de  Tacte  de  légitimation  de  ses  enfants,  de  Martin  Waye  et  de 
Marie  Slangen  dite  Carbonnelle  de  Lille.  —  Le  Manuscrit  de 
Bruxelles  indique  Marie  Gherbode  comme  petite-fille  de  Thierry. 


—  225  — 

de  Casteele,  chevalier-bailli  de  Flandre,  qui  avait  épousé 
en  premières  noces  Catherine  van  de  Wœstyne  (1). 

En  1438,  la  ville  de  Bruges  fit  une  émission  de  rentes 
viagères,  et  nous  voyons ,  par  une  double  mention  des 
archives  de  cette  ville,  Pierre  Gherbode  faire  un  achat  de 
ces  rentes  pour  lui  et  ses  deux  frères  Georges  et  Jean  (2). 

C'étaient  trois  enfants  de  Thierry  Gherbode  et  de 
Jeanne  Waye,  légitimés  par  lettres  du  duc,  en  date  du 
28  avril  1424  (3).  Georges  Gherbode,  qui  porte  alors  le 
titre  de  contrôleur  des  comptes  des  officiers  de  Flandre, 
reparait  dans  le  compte  1460-1461.  Il  y  reçoit  la  somme 
de  300  livres  pour  la  vente  au  duc  d'une  maison  située  à 
Lille,  près  du  palais  Rihoult  (4).  Jean  Gherbode  devint 
écuyer-bailli  du  métier  d'Ost-Ypres,  et  en  cette  qualité 
nous  possédons  de  lui  une  série  de  six  comptes  allant  du 
14  février  1452  au  5  mai  1460  (5).  Il  fut  aussi  receveur 
du  domaine  de  la  ville  et  seigneurie  de  Wervicq  et  en 
cette  qualité  rendit  les  comptes  du  25  décembre  1459  au 
24  juin  1461  et  de  Tannée  suivante  (6). 

Au  mois  de  décembre  1407,  par  lettres  datées  de 
Bruges,  le  duc  de  Bourgogne  légitimait  Evrard  Gherbode, 
clerc,  fils  de  Thierry  et  de  Jeanne  Le  Merchière  de 
Lille  (7)  qui  joua  dans  la  suite  du  siècle  un  rôle  assez 
considérable.  On  le  voit  dans  le  compte  de  la  ville  de 
Bruges  de  1431-1432  recevant  une  gratification  à  raison 

(1)  Mergbelynck  (Arthur),  Recueil  de  généalogle$  inédUe$   en 
Flandre,  t.  I,  p.  53. 

(2)  Gilliodts-van  Severen.  Jnoentaire  de$  Arehioei  de  la  oiUe  de 
Brugeê,  v.  p.  177. 

(3)  Arehioei  du  Nord,  B,  1602,  fol.  45,  v.  et  46.  r. 

(4)  Arehioei  du  Nord,  B,  2040.  fol.  203,  v. 

(5)  InoentcUre  deê  arehioei  dei  chambrei  deicompteiA»  II,  p.  430. 

(6)  Arehioei  du  Nord,  registres  939  et  940. 

(7)  Arehioei  du  Nord,  B,  1600,  fol.  81,  r. 
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d'un  ftppel  qu'il  poursuivait,  devant  le  Parlement  de  Paris, 
au  nom  de  cette  ville,  dans  une  aSaire  contre  la  ville  de 
Thielt(l). 

Il  était,  nous  dit  Foppens,  dans  son  histoire  du  Conseil 
de  Flandi^  (2),  clerc  du  diocèse  de  Tournai,  chanoine  de 
Téglise  Saint-Donat  de  Bruges,  et  il  fut  conseiller  au 
Conseil  de  Flandre  de  1440  au  12  avril  1458,  date  de 
sa  mort  indiquée  par  son  épitaphe  (3)  en  l'église  Sainte- 
Pharaïlde  de  Gand,  où  il  fut  inhumé.  Il  assistait,  le 
13  novembre  1451,-  à  la  publication  des  instructions  du 
duc  Philippe  le  Bon,  au  Conseil  de  Flandre  siégeant  à 
Ypres  (4),  et  il  recevait  de  la  ville  d'Ypres  une  rente 
vijBtgère  annuelle  de  144  livres  (5). 

Le  5  mai  1439,  nous  voyons  Jacques  Gherbode  et  sa 
femme  Isabelle  conclure  un  échange  de  8  mesures  de  terre 
avec  Saint-Martin  d'Ypres  (6). 

(1)  Giliiodts-van  Severen.  Inoentaire  des  archioes  de  la  cille  de 
Brugeê,  t.  V,  p.  42. 

(2)  Foppens  (François)  Histoire  du  conseil  de  Flandre,  p.  105 
et  106 

(3)  Voici  son  épitaphe,  rapportée  par  Foppens,  op.  cit.,  p.  106: 

«  Cy  gist  honorable  homme 

M.  ËVBRARD  GHERBODE,  licencié  ez-loys 

Conseiller  du  roy,  nostre  sire 

et  de  très-redouté  Seigneur  Mgr  le  duc 

Philippe  de  Bourgogne,  de  Brabant,  de  Limbourg 

Comte  de  Flandre. 

Lequel  trépassa  à  Gand,  le  12*  jour  d'avril  1458. 

Priez  Dieu  pour  l'àme.  » 

Le  Compendium  chronologie um  épiseoporum  Brugensium  (p.  110), 
donne  à  Gauthier  Gherbode,  frère  de  Thierry  et  qui  lui  succède  en 
1407,  les  titres  que  possède  Evrard  et  le  fait  mourir  à  la  même 
date  du  12  avril  1458. 

(4)  Vandenpeereboom  (A.)  :  Le  Conseil  de  Flandres  à  Ypres, 
p.  221. 

{h)  Archices  communales  d'Ypres,  Compte  des  rentes  viagères 
du  31  décembre  1459  au  1"  janvier  1461.  . 

(6)  Cartulaire  de  SainUMartin  d'Ypres,  t.  II,  p.  717^ 
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Nous  rencontrons  vers  la  même  époque  Gilles  Gherbode. 
Il  est  indiqué  dans  les  fi*agments  généalogiques  du  fonds 
Gœthaels  comme  un  des  petis-fils  de  Thierry  Gherbode. 
Il  doit  avoir  quitté  Ypres  pour  aller  se  fixer  à  Werwicq, 
où  nous  avons  déjà  vu  qu'un  membre  de  sa  famille 
remplissait,  quelques  années  auparavant,  les  fonctions 
d'écbevin. 

Nous  le  voyons  obtenir  la  permission  de  se  marier  hors 
de  la  ville  avec  une  fille  de  Werwicq,  à  la  condition  de 
payer  une  taxe  d'une  livre,  et  de  revenir  dans  la  quin- 
zaine coucher  dans  la  ville  (25  juin  1441)  (1).  Il  devait 
s'agir  probablement  de  secondes  noces,  car  nous  savons 
que  Gilles  Gherbode  avait  épousé  Marie  Witten  qui 
mourut  le  16  avril  1439,  et  qui  possédait  une  rente 
viagère  annuelle  de  36  livres  parisis  (2).  Dans  la  même 
année  1439,  le  20  juin,  ce  personnage  vend  4  mesures 
de  terre,  sises  à  Brielen  (3),  à  Christophe  Paeldinc  (4). 
C'est  probablement  le  même  qui  figure  parmi  les  com- 
missaires établis  par  le  duc  de  Bourgogne,  pour  faire 
une  enquête  sur  les  excès  commis  par  les  serviteurs  du 
duc  (5),  le  même  aussi  qui  fut  bailli  du  métier  du  West-- 
Ypres,  et  dont  nous  possédons  en  cette  qualité  une 
série  de  quinze  comptes  allant  du  18  août  1462  au 
10  janvier  1468  (6). 

Les  archives  du  Nord  nous  citent  dans  le  compte  de 
1440  M'*  Guérard  Gherbode,  «  conseiller  de  mon  dit 

(1)  Arehioeê  communaleê  d'Y pre$.Keg.  unique  AUX  publications, 
foL  IS.  V. 

(i)  Archioêê  communales  d*Ypreê.  Comptes  rentes  viagères  du 
31  décembre  1438  au  1"  janvier  1440. 

•    (3)  Brielen  :  Belgique^  Flandre  Occidentale,  arrondissement  et 
canton  d'Y  près. 

(4)  Cariulaire  de  Saint-Martin  d'Ypreê,  t.  H,  p.  721. 

(5)  Inventaire  des  Archioe»  des  Chambre  des  Comptes^  I,  p.  332. 

(6)  Inventaire  des  Archioes  des  Chambres  des  Comptes^  II,  p.  42S. 
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seigneur  en  sa  Chambre  de  conseil  à  Gand,  »  mais  il  faut, 
selon  nous,  admettre  une  faute  du  capisteet  identifier  ce 
personnage  avec  Evrard  Gherbode,  qui  était  conseiller 
du  duc  à  cette  époque. 

M.  Gilliodts-van  Severen,  dans  l'édition  de  l'obituaire 
de  Saint-Donat  de  Bruges,  cite,  à  la  date  du  18  mars, 
M.  Gautier  Gherbode  (1),  chanoine  et  sous-diacre,  à  la 
date  du  27  avril,  un  Alard  Gherbode  (2),  chanoine  de  St- 
Donatlen,  le  même  dont  parle  Tobituaire.  On  le  voit  dans 
cet  acte  ratifiant  avec  sept  autres  chanoines  un  traité  par 
lequel  la  ville  de  Bruges  rachète  au  chapitre  de  Saint- 
Donat,  moyennant  5  livres  6  sols  à  payer  annuellement 
un  service  pour  les  trépassés  auquel  elle  était  obligée 
chaque  année,  le  22  mai,  par  ordre  du  duc  (3). 

Au  XVI®  siècle,  nous  possédons  encore  diverses  men- 
tions de  la  famille  Gherbode.  L'obituaire  de  Tabbaye  de 
Cysoingnous  cite  un  Thierry  Gherbode,  qui  y  était  moine 
et  sous-diacre,  et  qui  y  mourut  au  mois  de  j  uillet  1549  (4), 

(1)  Indiqué  également  dans  les  fragments  généalogiques  de 
Bruxelles  comme  un  petii-fils  de  Thierry  Gherbode.  —  Nous 
venons  d'avoir,  par  un  document  des  archives  de  Tévèché  de 
Bruffes.  la  preuve  que  Gautier  Gherbode  était  le  frère  de  Thierry, 
garde  des  Chartes  des  Flandres,  étant,  comme  lui,  fils  de  Jean 
Gherbode.  Il  succéda  à  son  frère  dans  la  prébende  qne  celui-ci 
occupa  durant  un  an  à  la  Collégiale  de  Saint-Donatien  de  Bruges, 
et  obtint,  le  22  juin  1407,  le  canonicat  vacant  par  la  démission  de 
son  frère  Thierry.  (Archives  de  l'Evéché  de  Bruges,  fonds  de 
Saint-Donatien.  Registre  C,  1395-1413,  fol.  91,  verso). 

(2)  Gilliodts-van  Severen  :  Compte-rendu  de  la  Comrniêaion 
royale  d'Histoire  de  Belgique^  année  1889,  p.  333  et  335.  «  L'ancien 
planaire,  dit  M.  Gilliodts-van  Severen,  dans  les  conclusions  de 
son  article,  est  un  manuscrit  du  commencement  du  XIV*  siècle, 
ou  tout  au  plus  tard  de  la  fin  du  XUl*  siècle,  et  le  nouveau  du 
milieu  du  XV  siècle,  sauf  les  additions  qui  furent  continuées 
jusqu'à  la  fin  XVI*  siècle  ».  —  Les  mentions  de  Gautier  et  d'Alard 
Gherbode  figurent  parmi  celles  du  «  Novus  liber  ». 

(3)  Gilliodts-van  Severen  :  Inventaire  des  archioes  de  la  oille 
de  Bruges^  t.  V,  p.  286. 

(4)  «  Nonlê  JulU  ob  LU /rater  Theodericus  G'erbode^  subdiaeonus 
et  canonUsu»  noster  (1549)  ».  Obituaire  de  Cvsoing,  1468-1670. 
Ooussemaker  (Ignace  de),  Cartulaire  de  Cabbaye  de  Cysoing, 
p.  738. 
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En  1591,  nous  rencontrons  une  commission  de  bailli  de 
Werwicq,  donnée  à  François  de  Gherbode  (14  août 
1591  (1).  Nous  avons  conservé  deux  comptes  que  ce 
personnage  rendit  en  qualité  de  bailli  de  Werwicq,  Tun 
du  15  décembre  1598  au  15  avril  1602,  l'autre  du 
15  avril  1617  au  15  avril  1620  (2),  et  nous  le  voyons 
dans  les  comptes  de  la  ville  dTpres,  recevoir  en  1599  un 
cadeau  de  six  pots  de  vin  (3). 

Pour  les  XVII*  et  XVIII®  siècles,  nous  avons  trouvé 
aux  Archives  départementales  du  Nord  quelques  docu- 
ments sur  la  famille  Gherbode.  Ils  sont  venus  confirmer 
et  parfois  heureusement  compléter  les  fragments  généa- 
logiques que  nous  avions  rencontrés,  relatifs  à  cette 
famille.  Ce  sont  d'abord  des  débris  d'une  lettre  adressée  à 
un  membre  de  la  famille  Gherbode  par  un  moine  de 
l'abbaye  de  Saint-Bertin  à  Saint-Omer,  dans  laquelle  il 
répète  ce  que  nous  avons  reproduit  plus  haut  des  divers 
Gerbodons  qui  ont  été  avoués  de  l'abbaye,  et  où  il  raconte 
que  l'abbé  a  signalé  les  armes  d'un  Gerbode  dans  un 
vieux  vitrail  d'Ecosse,  au  dire  d'un  officier,  d'où  il 
conclut  en  faveur  d'une  origine  écossaise  de  la  famille  (4). 
Nous  y  voyons  ensuite  un  fragment  généalogique  de  la 
famille  Gherbode  commençant  à  Jean  de  Gherbode  qui 
épousa  Marie  Horgel  (5). 

Nous  y  avons  aussi,  à  la  date  du  16  décembre  1681,  un 

(1)  Arenlee*  du  Nord,  B,  56.  Refondu,  fol.  18,  verso. 

(2)  Jncentaire  des  Archioe$deê  Chambres  des  Comptes,  II,  p.  421. 

(3)  Arehioes  eommunales  d*Ypres.  Comptes  du  1*  janvier  au 
31  décembre  1599,  fol.  43. 

(4)  Arehices  du  Nord,  Série  E.  (Le  classement  de  cette  série 
n'étant  pas  encore  effectué,  il  nous  a  été  impossible  d'indiquer  le 
numéro  de  cette  pièce).  La  lettre  n'est  pas  datée  mais  semble  de 
l'époque  que  nous  lui  assignons.  Elle  parait  incomplète  et  est 
paginée  de  la  page  13  à  la  page  16. 

(5)  Archioes  du  Nord,  série  E. 
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procès-verbal  dû  bourgmestre  et  des  échevins  de  Wer- 
wicq.  A  la  prière  de  Jean-Baptiste  de  Gherbode,  ils 
constatent  l'état  d'une  épitaphe  aux  armes  de  Gherbode 
dans  l'église  des  sœurs  grises  de  Werwicq,  à  côté  de 
l'entrée,  épitaphe  de  Jean  de  Gherbode  (f  1540)  et  de 
Katherine  de  Haudion  (f  1552),  dans  le  réfectoire  du 
couvent  deux  vitraux  aux  armes  des  Gherbode,  et  dans 
l'église  paroissiale,  la  chapelle  (1)  des  Gherbode  où  se 
trouvent  leurs  écussons  et  leur  devise  «  effen  uut  y>  en 
lettres  d'or  (2).  La  série  E  des  Archives  du  Nord  nous 
offre  également,  à  la  date  du  26  août  1686,  Tenquéte  qui 
se  fit  sur  le  fait  de  la  noblesse  de  la  famille  (3). 

L'armoriai  général,  dans  le  volume  consacré  à  la 
Flandre,  contient  trois  mentions  de  la  famille  Gherbode 
avec  l'enregistrement  de  leurs  armoiries  ;  la  première  est 
de  Jean-Baptiste  de  Gherbode  et  d'Eléonore  de  Mailly 
Couronel,  son  épouse  ;  la  seconde  est  encore  du  même  ;  la 
troisième  de  Anne-Thérèse  de  Eeckôute,  veuve  de  Phi- 
lippe-Jean de  Gherbode  (4)» 

Une  branche  de  la  famille  Gherbode  se  fixa  en  Artois 
d'assez  bonne  heure,  car  nous  trouvons  parmi  les  officiers 
de  la   chancellerie    d'Artois  Pierre-Horace    de   Gher- 


(1)  Cette  chapelle,  dont  nous  avons  constaté  Texistence  actuelle, 
se  trouve  située  au  côté  nord  de  réglise/vis-Â-vis  du  chœur.  On  n*y 
voit  plus  actuellement  que  trois  pierres  blanches  en  forme  de 
losange  dans  le  sol;  celle  du  milieu,  la  plus  grande,  renouvelle 
répitaphe  de  Thierry  Gherbode  ;  la  seconde  porte  Tinscription 
funéraire  de  Jean-Baptiste  de  Gherbode,  décédé  en  1720,  et  qui 
fit  une  fondation  dans  l'église;  l'autre,  celle  d'un  descendant  des 
Gherbode,  qui  s'appelle  Laumosnier.  La  clôture  de  la  chapelle  est 
en  bois  sculpté,  dans  le  goût  du  XVllI»  siècle,  et  porte  les  armes 
des  Gherbode. 

(2)  ArchLoeê  du  Nord,  série  E,  pièce  en  papier  contenant 
quatre  feuilles. 

(3)  Archioeê  du  Nord,  ibid,,  registre  en  papier. 

(4)  Armoriai  général  :  Flandre,  état  présenté  en  1697,  bureaux 
d'Ypres^  de  Lille,  pages  141,  206,  366. 
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bode,  fils  dé  Nicolas,  qui  épousa  Marguerite  de  Douai , 
fille  d*un  échevin  d'Arras,  et  en  secondes  noces  Margue-^ 
rite  Le  Comte,  et  qui  eut  trois  enfants  :  Charles-Albert, 
mort  à  Arras  en  1681,  Philippe-François  et  Jean-Baptiste 
qui  mourut  à  Werwicq,  le  13  avril  1721,  ne  laissant  pas 
de  postérité  et  le  dernier  de  sa  famille  (1).  On  a  conservé 
Tépitaphe  de  ce  dernier  en  l'église  de  Werwicq;  elle 
offre  une  variante  pour  la  date  de  la  mort  qu-elle  place 
au  16  avril  1720  (2). 

Jean  Philippe  de  Gberbode,  seigneur  d'Espaing,  figiire 
comme  un  délégué  de  la  noblesse  des  Provinces  Unies 
aux  Etats  de  Lille  dans  un  passeport  délivré  à  Versailles 
par  le  roi  de  France,  le  29  avril  1707  (3)  ;  de  môme, 
par  une  lettre  du  10  octobre  1737,  de  Fontainebleau,  le 
roi  Loufs  XV  convoque  aux  Etats  d*Artois.  pour  le  4  no- 
vembre suivant,  unautre  membre  de  la  famille  Gherbode, 
qui  déjà  fixée  à  Werwicq  devait  encore  compter  quelques 
représentants  dans  cette  province  (4). 

Au  milieu  du  XVIII®  siècle,  un  membre  de  la  famille 

(1)  Ténias  (A.  de).  La  chancellerie  d'Artois,  ses  ofQciers,  leur 
généalogie,  p.  134. 

(2)  Epitophe  de  J.  B.  Gherbode. 

Ecusson  et  devise 

D.  O.  M. 

Sépulture 

de  noble  homme  J.  B.  de  GHERBODE 

Eouier,  sgr.  de  la  Haye,  d'Hazebrouck  et 

fils  d'Horace  Pierre  et  de  dame 

Marguerite  de  Douay 

fondateur  de  quatre  messes  par 

semaine  à  célébrer  à  perpétuité 

dans  cette  chapelle 

pour  le  soulagement 

des  âmes  du  purgatoire, 

décédé  le  16  avril 

1720 

R.  I.  P. 

(3)  Arûhioeê  du  Nord,  E,  pièce  en  papier. 

(4)  Archioeê  du  Nord,  E  pièce  en  papier. 


e 
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Gherbode^  Charles  Gherbode  d'Espaing  devint  abbé  de 
Saint-Bertin,  et  reçut  le  29  août  1745  en  son  église  la 
bénédiction  abbatiale  en  présence  des  abbés  de  Bergues 
Saint-Winoc  et  d'Auchy  des  mains  de  Mgr  de  Valbelle  (1), 
évoque  de  Saint-0mer(2). 

En  1767,  le  29  janvier,  nous  trouvons  les  lettres  de 
provision  de  Toffice  du  gouverneur  delà  ville  de  Bailleul, 
en  faveur  de  Louis  Philippe  Marie  de  Gherbode  d'Espaing, 
et  c'est  la  dernière  mention  que  nous  avons  de  cette 
famille  (3). 

Les  bibliothèques  des  villes  de  Lille  (4)  et  de  Douai  (5) 
possèdent  des  fragments  généalogiques  sur  la  famille 
Gherbode.  Ils  sont  l'œuvre  de  généalogistes  du  XYIII 
siècle,  et  s'arrêtent  à  Tétat  de  la  famille  à  cette  époque, 
mais  ils  ne  nous  apprennent  aucun  détail  intéressant 
sur  les  origines  et  les  premiers  temps  des  Gherbode.  Ils 
peuvent  être  complétés  par  quelques  documents  de  la 
série  E  des  Archives  du  Nord. 


(1)  Joseph  Alfred  de  ValbeHe,  èvéque  de  Sarlat,  coadjuteur  de 
Saint-Omer^  le  2  avril  1723.  y  mourut  le  13  Juin  1754  (Gains:  série* 
episcoporum,  p.  619). 

(2)  Pruvost  :  Chronique  et  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Bergueê, 
Saint-Winoc,  t.  II*  p.  706. 

(3)  Coussemaker  (Ignace  de)  :  Documents  inédits  sur  la  oillô  de 
Bailleul  t.  II,  p.  368. 

(4)  Catalogue  des  manuser.  des  bibliot.  publ.  des  départements, 
t.  26,  Paris  1897,  N-  181  et  182.  Fonds  Godefroy,  p.  618. 

(5)  Catalogue  des  manuser.  des  bibliot,  publ,  des  départements^ 
t.  6,  Douai-Paris  1878,  N*  950,  p.  686. 
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Thierry  GHERBODE 

Premier  Garde  des  Chartes  de  Flandre 
et  Secrétaire  du  Duc  de  Bourgogne 


CHAPITRE  I 


Thierry  GHERBODE 
Premier  garde  des  Chartes  de  Flandre 


«  li  ne  semble  pas,  dit  M.  de  Saint-Génois  dans  son 
inventaire  des  Archives  des  Comtes  de  Flandre,  que  pour 
la  Flandre  il  y  ait  eu  des  gai'des-Chartes  en  titre  avant 
la  fin  du  XIV"*®  siècle.  11  est  probable  qu'antérieurement 
à  rétablissement  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Lille, 
en  1385,  la  surveillance  des  «  lettrages  et  muniments 
était  confiée  au  secrétaire  des  Comtes  »  (1). 

(1)  de   Saint-Genois  :  Inoentaire  analytique  des   Chartes   des 
Comtes  de  Flandre,  p.  xxv. 
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M.  de  Samt-Genois  cite,  à  l'appui  de  cette  opinion, 
une  lettre  du  31  mars  1357,  dans  laquelle  Jean  Hardis, 
clerc  conseiller  de  Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  et  de 
son  fils  Louis,  déclare  recevoir  de  Jacques  de  Libaufosse(l), 
secrétaire  du  comte  de  Flandre,  un  certain  nombre  de 
documents,  que  ce  dernier  avait  eu  soin  d'inventorier  et 
de  revêtir  de  sa  signature  (2).  L'année  suivante,  en  1358, 
maître  Sohier  de  la  Beque,  prévôt  de  Harlebeke  (3),  et 
chancelier  de  Flandre,  ouvrit  un  répertoire  contenant  les 
chartes  du  comte,  et  qui  existait  encore  au  moment  où 
Thierry  Gherbode- entrait  en  fonctions.  Il  fut  remplacé 
en  1386  par  un  autre  registre  similaire  (4). 

Quand  Philippe  le  Hardi  eut  réclamé  l'héritage  de  son 
beau-père,  il  institua  a  Lille  pour  la  Flandre  une  Cour 
analogue  à  celle  qui  réglait  les  finances  de  son  duché. 
Parmi  les  obligations  des  nouveaux  conseillers  il  prescrivit, 
par  son  ordonnance  du  15  février  1385  (vieux  style)  «  de 
s'employer  quand  ils  auront  espace  à  visiter  les  chartes 
registres  et  lettres  touchant  ledict  seigneur  y  pour  être 
mieux  instruits  de  ses  faits  au  temps  adoerse  »  (5). 
C'était  conférer  virtuellement  à  la  Chambre  des  Comptes 
de  Lille  un  droit  de  haute  surveillance  sur  les  archives  du 
comté  de  Flandre.  Ces  archives  se  trouvaient  réparties, 

(1)  Sur  Jacques  de  Libaufosse  qui  apparaît  en  divers  actes  du 
comte  Louis  de  Maie,  voir  Cartulaire  de  Louis  de  Maie  édité  par 
le  comte  de  Limbourg-Stirum,  t.  I,  p.  xix. 

(2)  Cité  par  de  Saint  Génois  d'après  Toriginal  conservé  aux 
archives  do  la  Flandre  Orientale  (Chartes  de  Ruppelmonde). 

(3)  Harlebeke,  Belgique,  Flandre  Occidentale.  —  C'est  proba- 
blement Sohier  de  la  Beke,  qui  fut  prévôt  de  Saint-Donat  de 
Bruges,  de  1378  à  1393. 

(4)  ChampoUion  :  Mélanges  historiques.  (Coll.  de  documents 
inédits)  p.p.  46  et  suiv.  —  Art.  de  M.  Le  Glay  sur  les  Archioes  du 
département  du  Nord. 

(5)  Placards  de  Flandre,  t.  1,  p.  234,  et  Le  Glay  :  Mémoire  sur 
les  Archioes  départementales  du  Nord^  pp.  2  et  3. 
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depuis  un  temps  immémorial,  entre  deux  dépôts,  Tun 
situé  au  château  de  Ruppelmonde  (1),  dans  le  territoire 
flamingant,  et  l'autre  au  château  de  Lille  dans  le  pays 
wallon  (2). 

Le  château  de  Ruppelmonde  se  trouvant  éloigné  du 
siège  de  la  Chambre  des  Comptes,  et  ne  paraissant  pas 
offrir  une, entière  sûreté,  on  en  retira  immédiatement  un 
grand  nombre  d'actes  originaux,  de  cartulaires  et  d'autres 
documents,  qu'on  amena  au  château  de  Lille  (3)  ;  et  trois 
ans  plus  tard,  en  1388,  Thierry  Gherbode,  alors  secré- 
taire du  duc,  fut  chargé,  avec  Pierre  Blanchet,  qui  était 
conseiller  et  maître  des  requêtes,  d'inventorier  ce  qui  était 
resté  dans  le  dépôt  flamand  (4).  Ce  fut  en  février  1388 
qu'eut  lieu  cet  inventaire,  qui  contient  en  tête  latnention 
des  deux  auteurs,  Thierry  Gherbode  et  Pierre  Blanchet, 
et  nous  savons  par  lui  que  le  château  de  Ruppelmonde 
contenait,  réparties  en  dix-sept  armoires,  cent  cinquante 
trois  layettes  différenciées  les  unes  dés  autres  par  un  signe 
particulier  (5).  Ce  classement  des  archivesde  Ruppelmonde 
dura  du  30  janvier  1388  au  11  juin  suivant,  et  Thierry 
Gherbode  reçut  pour  ces  134  jours,  qui  lui  furent  payés  à 
raison  de  2  francs  par  jour,  la  somnxe  de  288  francs, 
allouée  par  un  mandement  du  duc  du  10  janvier  1389  (6). 

Au  mois  de  mai  1388,  Thierry  Gherbode  ne  se  contenta 
pas  défaire  l'inventaire  des  chaii^s  du  château  de  Rup- 
pelmonde. Avec  le  môme  Pierre  Blanchçt,  il  y  fit  un  in- 

(1)  Ruppelmonde.  Bel^ique^  Flandre  orientale,  arrondissement 
Saint-Nicolas,  canton  de  Tamise. 

(2)  Le  Glay  :  Op.  cU.  p.  27.  —  Gachard  :  Notice  suf  le  dépôt  des 
arehioes  du  royaume  de  Belgique  y  p.  2.  —  de  Saint  Génois  :  Op,  cit. 

p.  XI. 

(3)  Inventaire  de  la  série  B  des  Arehices  du  Nord  (t.  1  ancien)^ 
Introduction,  pp.  ix  et  x. 

(4)  Ibid,  p.  XI. 

(5)  de  Saint  Génois:  Op.  cit.  p.  xi. 

(6)  Arehioes  de  la  Côte  d'Or,  B.  14Ô9.  Fol.  32.  Verso. 
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ven taire  complet  des  meubles  et  de  Tartillerie  qui  s'y 
trouvaient  et  il  exécuta  la  même  opération  dans  les  châ- 
teaux que  possédait  le  duc  à  Beveren  (1),  Ghaestinghe  (2), 
et  l'Ecluse,  mais  les  archives  du  Nord  ne  possèdent  pas  les 
inventaires  faits  dans  ces  deux  derniers  châteaux  (3). 

Le  duc  de  Bourgogne  accorda,  par  lettres  du  5  juillet 
de  la  même  année,  une  somme  de  30  francs  h  Thierry 
Gherbode  et  à  Jean  de  la  Keythulle  pour  les  récompenser 
de  ce  qu'ils  avaient  copié  au  château  de  Ruppelmonde 
certaines  lettres  relatives  à  la  Flandre,  et  la  quittance 
de  cette  somme  porte  la  date  du  18  juillet  (4).  De  même, 
un  an  plus  tard,  les  23,  24  et  25  décembre,  Thierry  Gher- 
bode, après  s'être  rendu  de  Malines  à  Gand  près  du  Pré- 
vôt de  Saint-Donat  de  Bruges  (5),  que  le  duc  appelait  à 
Malines,  et  être  revenu  dans  cette  ville,  s'en  alla,  les  4  et 
5  janvier  1390,  pour  visiter,  en  compagnie  de  Pierre 
Blanchet,  les  archiv.es  du  château  de  Ruppelmonde.  Puis 
il  retourna  â  Gand  et  â  TEcluse  près  du  duc,  le  quitta  de 
nouveau  pour  avoir  une  entrevue  avec  don  Denys  de 
Portugal  (6),  et  il  reçut,  pour  ces  divers  voyages,  une 

(1)  Beveren  :  on  trouve  quatre  Deveren  dont  trois  dans  la 
Flandre  occidentale.  (Arrond.  de  Fumes,  de  Courtrai,  et  de  Rou- 
lers,  et  un  dans  la  Flandre  orientale,  arrond.  de  St-Nicolas). 

(2).  Ghaestinghe.  —  Il  nous  a  été  impossible  d'identifier  cette 
localité. 

(3)  Archice»  du  Nord,  B.  3533. 

(4)  Ihld.  Comptes  de  la  Recette  générale  de  Flandre^  N*  238  (reg. 
non  folioté). 

(5)  Le  prévôt  de  Saint-Donat  de  Bruges  était  alors  Sohier  de  la 
Beke,  qui  occupa  ces  fonctions  de.] 378  à  1393. 

(6)  Don  Denys  de  Portugal,  fils  de  Pierre  I,  roi  de  Portugal,  et 
d'Inès  de  Castro  (Arf  de  vérifier  les  dates,  1. 1,  p. 780,  édition  de  1783). 

Sur  Denys  de  Portugal,  voir  la  notice  que  Le  Glay  a  insérée 
dans  ses  Archires  historiques,  pp.  418-458  où  l'on  explique  comment 
ce  personnage  vint  en  Flandre.  Une  pièce  du  duc  Philippe  le 
Hardi,  relative  à  cette  affaire,  datée  de  Gand  du  7  janvier  1389 
(1390  nouv.  style),  et  contresignée  par  Thierry  Gherbode,  est 
reproduite  par  Le  Gay,  op.  cit.,  pp.  455-457. 
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somme  de  14  francs,  qui  lai  fut  octroyée  par  un  mande- 
ment du  duc,  en  date  du  27  janvier  suivant  (1), 

IjOS  28  et  29  janvier  1390,  Thierry  Gherbode  se  rendit 
à  Lille  et  Arras,  pour  y  travailler  avec  le  chancelier,  et 
du  4  au  13  février  suivant,  il  s'en  alla  à  Audenarde  et  à 
Ruppelmonde  en  compagnie  de  Pierre  Blanchet,  et  il 
reçut  pour  cette  double  absence,  qui  dura  17  jours,  la 
somme  de  34  francs  (2).  En  1392,  il  demeura  5  jours  à 
Lille  en  compagnie  du  chancelier,  pour  y  travailler  avec 
lui,  puis  retourna  à  Ruppelmonde,  pour  y  chercher  cer- 
taines lettres  qu'il  alla  rapporter  au  duc  en  le  rejoignant 
à  Hesdih.  Ce  second  voyage  dura  7  jours,  et  une  somme 
de  24  francs  lui  fut  allouée  par  mandement  du  duc,  du 
23  juillet  suivant  (3).  En  1393,  par  lettres  datées  de 
Paris,  le  7  août,  le  duc  l'envoya  en  Brabant,  aux  gages 
de  2  francs  par  jour,  en  compagnie  de  plusieurs  autres. 
Il  avait  pour  mission  d'aller  trouver  la  duchesse  de 
Luxembourg  et  de  Brabant  (4),  tante  du  duc,  et  de  tra- 
vailler avec  ses  gens  à  un  inventaire  et  à  une  mise 
en  ordre  de  ses  chartes,  qui  se  trouvaient  déposées  à 
Nivelles    (5  et  6).  Le  duc  mettait  l'expérience  de  son 

(1)  Archiceg  de  la  Côte  d'Or,  B.  1479,  fol.  35,  r.—  D'après  M.  Petit 
(Itinéraire  des  ducs  de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi  et  Jean  sans 
Peur),  le  duc  fat  à  Malines  du  21  au  26  décembre  1389  (p.  215),  à 
Gand,  du  2  au  9  janvier  1390,  et  à  l'Ecluse,  le  17  janvier  (p.   216). 

(2)  Ibid,  B.  1479,  fol.  31,  p, 

(3)  Ibid.  B.  1495,  fol.  25,  v. 

(4)  Jeanne»  fille  du  duc  Jean  III,  régna  à  partir  de  1355,  belle- 
sœur  de  Louis  de  Maie,  tante  de  Philippe  le  Hardi,  veuve  en  1383, 
de  Wenceslas,  duc  de  Luxembourg;  elle  mourut  en  1405,  laissant 
comme  héritiers  la  duchesse  de  Bourgogne,  Marguerite  de 
Maie,  sa  nièce,  et  un  de  ses  fils,  Antoine  de  Bourgogne,  tué  à 
Azincourt,  en  1415. 

(5)  Nivelles,  Belgique,  province  du  Brabant,  chef-lieu  d'arron- 
dissement. 

(6)  BibUothéque  nationale.  Départ,  des  manuscrits.  Coll.  de  Bour- 
gogne, t.  XXiV,  p.  64,  V. 
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secrétaire  au  sei:*vice  de  .sa  famille;  c'est  la  meilleure 
preuve  qu'il  appréciait  déjà  son  habileté  et  ses  bons 
services. 

La  mission  de  Thierry  Gherbode  à  Nivelles  dura 
quatre-vingt-huit  jours,  du  9  août  1393  au  6  novembre 
suivant,  et  il  quitta  à  cette  date  le  Brabant,  pour  rega- 
gner Dijon.  Le  duc  lui  donna  pour  ses  gages  et  les 
frais  de  son  voyage,  la  somme  de  176  francs  (1).  En 
outre,  ses  clercs,  qui  l'avaient  accompagné  pour  faire 
ce  classement  et  dresser  Tinventaire  des  archives  de 
Nivelles,  reçurent, «en  vertu  d'un  mandement  du  duc, 
daté  du  17  septembre  1394,  une  gratification  de38frs  (2). 
Thierry  Gherbode  retourna,  en  1395,  visiter  les  archives 
de  Brabant,  et  il  fut  absent,  à  cette  occasion,  cent  sept 
jours,  pour  lesquels  le  duc  lui  donna  214  francs.  11 
retourna  rejoindre  à  Paris  le  duc  le  6  août,  et  son  absence 
avait  duré  depuis  le  4  mars  (3). 

Quelques  années  plus  tard,  nous  voj'^ons  Thierry  Gher- 
bode s'en  aller  chercher  des  copies  de  certaines  lettres 
dont  le  duc  avait  besoin  et  s'absenter  ainsi  seize  jours, 
recevant  pour  cette  mission  la  somme  de  vingt-cinq  francs, 
la  dépense  de  sa  journée  étant  toujours  calculée  à  raison 
de  deux  francs  (4). 

Mais  nous  avons  vu,  au  début  de  ce  chapitre,  qu'une 
partie  des  archives  du  comté  avait  été,  lors  de  la  créa- 
tion de  la  Chambre  des  Comptes,  transportée  à  Lille 
sous  la  surveillance  des  maîtres  des  comptes.  Ce  fut  en 
cette  ville,  le  30  novembre  1399,  par  lettres  datées  de 
Rouen,  que  le  duc  créa  un  garde  des  Chartes,  à  l'exemple 

(1)  Archives  de  la  Côte  d'Or.  B.  1500,  fol.  41,  V 

(2)  Archice*  du  Nord.  Registres  de  la  recette  de  Flandre,  n*  239. 
f  52,  verso. 

(3)  Archives  de  la  Côte  d'Or,  B.  1503,  f*  47,  ro  et  V. 

(4)  Ihid,  B.  1508,  f«  45,  v. 
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de  ce  qui  se  passait  au  royaume  de  France,  et  môme  en 
Bourgogne,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  (1).  Les 
Archives  de  Lille  et  de  Ruppelmonde  étaient  placées  sous 
•sa  responsabilité  directe,  et  M.  de  Saint-Génois  croit, 
à  tort  selon  nous,  car  nous  possédons  une  lettre  de  nomi* 
nation  postérieure,  que  le  titre  de  garde  des  Chartes 
impliquait  de  droit  la  charge  de  conseiller  du  duc  (2). 
.  Le  registre  conservé  aux  archives  du  Nord  (3)  date 
l'acte  de  nomination  de  Rouen  (2  novembre  1399).  Par 
cet  acte  Thierry  Gherbode  était  nommé  aux  fonctions  de 
garde  des  chartes,  lettres  et  privilèges  des  pays  de  Flan* 
dre,  d'Artois,  de  Réthelois,  de  Limbourg,  ainsi  que  des 
terres  d'Oultre- Meuse  et  du  Brabant,  lorsque  ce  dernier 
pays  écherra  au  duc  de  Bourgogne.  Mais  Ténumération 
était  trop  complète,  car  nous  avojis  rencontré  du  vivant 
de  Thierry  Gherbode  un  garde  des  chartes  d'Artois,  qui 
était  Jean  d'Ëspoulette.  Il  est  qualifié,  en  1416,  du  titre 
4e  <  Garde  des  chartes  et  registres  du  comté  d'Artois  >, 
et  le  duc,  dans  cette  pièce,  lui  ordonne  de  prendre  les 
fonds  nécessaires  pour  visiter  les  domaines  échus  au 
prince  de  Brabant,  s'assurer  de  la  valeur  des  offices,  et 
recevoir  le  serment  des  officiers  dudit  domaine  (4). 

Les  gages  attribués  à  Thierry  Gherbode  en  sa  qualité 
de  garde  des  chartes  s'élevaient  à  la  somme  de  300  livres 
par  an,  et  étaient  payables,  suivant  l'acte  dé  nomination^ 
aux  deux  termes  de  la  Noël  et  de  la  Saint  Jean-Baptiste. 
M.  Finot,  archiviste  du  Nord,  dans  son  introduction  au 
tome  I  refondu  de  l'inventaire  sommaire  des  archives  du 
département,  évalue  cette  somme  à  environ  10.000  francs 

(1)  Saint-Genois  (de).  Inventaire  analytique  deg  Charte*  des 
Comtes  de  Flandre, —  On  y  trouve  la  lettre  de  nomination  in-eœtenso 
d'après  une  copie  de  M.  Le  Glay,  pp.  xxvi  et  xxvii. 

(2)  Saint  Génois  (de),  op.  eit.t  p.  27. 

(3)  Archives  du'Nord,  B,  1599,  fol.  32,  v.  et  33,  r. 

(4)  Ibid.  B,  1429,  .      . 
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de  notre  monnaie  (1).  De  plus,  le  garde  des  chartes  était 
logé  €  en  son  hostel  de  Lille  »  au  château  qui  contenait 
les  archives,  et  il  était  tenu,  quand  il  quittait  la  Flandre, 
de  remettre  les  clefs  de  la  trésorerie  de  Lille  au  premier 
maître  des  comptes  (2).  Le  château  contenant  à  Lille  les 
archives  du  comté  était  le  château  de  Courtrai  bâti  au 
début  du  XIV*  siècle,  qui  se  trouvait  situé  à  l'emplace- 
ment actuel  de  la  place  du  Château  et  de  la  rue  des  Tours, 
Le  trésor  dçs  chartes  y  demeura  jusqu'en  1579;  il  fut 
alors  transféré  à  THôtel  de  la  Poterne,  où  siégeait  la 
Chambre  des  Comptes,  et  qui  occupait  le  quadrilatère 
compris  entre  les  rues  actuelles  Esquermoise,  Thiers, 
des  Poissonceaux  et  de  THôpital-Militaire  (en  paitie)* 
Avant  d'occuper  cet  hôtel,  la  Chambre  des  Comptes  avait 
occupé,  de  sa  création  â  1413,  date  de  la  construction  de 
l'Hôtel  de  la  Poterne,  le  château  de  la  Salle,  qui  formait 
un  quadrilatère  que  délimiteraient  les  rues  actuelles  de 
la  Monnaie,  de  la  Deûle,  Comtesse  et  le  quai  de  la  Basse- 
Deûle  (3). 

Nous  avons  plusieurs  quittances  relatant  le  paiement 
des  gages  octroyés  à  Thierry  Gherbode  en  qualité  de 
garde  des  chartes.  Ainsi,  le  18  septembre  1409,  il  donne 
quittance  de  la  moitié  de  son  traitement  qui  lui  était  due 
depuis  la  Saint  Jean  passée  (4).  Le  compte  de  1411-1412 
contient  une  mention  identique,  et  on  y  trouve  cette 
mention  que  Thierry  Gherbode  ne  recevra  rien  en  dehors 
de  ses  gages  pour  les  voyages  qu'il  fera  en  Flandre,  mais 


(i;  Finot  (J.)  :  Introduction  au  t.  I  refondu,  de  VInventaire  de$ 
Archives  du  Nord,  t.  xviii. 

(2)  Architeê  du  Nord,  B.  Regiêtret  de    la  recette  générale  de 
Flandre,  n*  242,  fol.  40,  v.  et  r. 

(3)  Finot,  op,  cit,,  p.  vu,  ix,  x,  xvn. 

(4)  Architei  du  Nord,  B,  1886,  n*  33. 
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que  s'il  y  voyageait  pour  un  autre  motif  il  serait  payé  (1). 
Cette  même  disposition  se  retrouve  dans  le  compte 
de  1415-1416,  où  on  a  encoi^e  la  mention  des  gages 
accordés  au  garde  des  Chartes  (2).  Le  compte  du  26  no- 
tembre  1416  au  24  juin  1418  contient  la  mention  de 
paiements  faits  à  Thierry  Gherbode,  pour  les  termes  de 
Noël  1416,  de  Saint-Jéan-Baptiste  et  de  Noël  1417,  et  de 
Saint-Jean-Baptiste  1418  (3).  De  même,  le  compte  de  1418 
à  1420  le  mentionne  pour  les  termes  de  Noël  1418,  de 
Saint-Jean  et  de  Noël  1419  (4). 

Thierry  Gherbode,  promu  aux  fonctions  de  garde  des 
Chartes,  exécuta  pour  les  documents  qui  se  trouvaient  à 
Lille  un  travail  analogue  à  celui  qu'il  avait  fait  à 
Huppelmonde,  avec  Pierre  Blanchet,  en  1388.  Cet  inven- 
taire dont  nous  donnons  l'intitulé  parmi  nos  pièces 
justificatives,  est  actuellement  conservé  aux  archives 
du  Nord  en  double  exemplaire.  Il  est  écrit  sur  papier, 
L*un  des  exemplaires  a316  feuillets, Tau tre  252  seulement, 
et  il  contient  une  analyse  des  différentes  pièces  qui  se 
trouvaient  alors  à  Lille.  A  la  suite,  un  des  successeurs  de 
Thierry  Gherbode,  Georges  d'Ostende,  a  ajouté  une  copie 
du  traité  d'Arras,  de  1435  (5).  Ce  fut  cet  inventaire  qui 
servit  de  base  à  un  autre  travail  beaucoup  plus  détaillé 
exécuté  de  1506  à  1512  par  les  soins  des  conseillers 
Jean  Ruffault  et  Charles  de  Boulogne,  cbai^gés  spéciale- 
ment de  ce  travail  par  lettres  patentes  du  roi  Philippe 
le  Beau  (6). 

(1)  Archivée  du  Nord,  B.   Registre»   de  la  recette  générale  de 
Flandre,  n*  245,  fol.  55,  r. 

(2)  Ihid,,  n*  246,  fol.  89,  v. 

(3)  Ibid.,  n*  248,  fol.  81,  v. 

(4)  Ihid,,  n-  249,  fol.  99,  ▼. 

(5)  Ihid.,  B,  113  (252  feuillets),  B,  114  (316  feuillets),  1. 1  refondu. 

(6)  Finot  :  Introduction  au  t.  i  réf.,  de  V  Inventaire  des  archœes 
du  Nord,  p.  xyui. 
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L'inventaire  dressé  par  Thierry  Gherbode  lui  fit  obtenir 
pour  la  première  fois  son  traitement  de  garde  des  Chartes, 
car  nous  trouvons  une  mention  d'une  somme  de  300  francs, 
valant  495  livres,  à  lui  accordée  pour  ce  travail  dans  le 
compte  de  1399-1400,  avec  Tobservation  que  cette  somme 
lui  a  été  attribuée  pour  faire  l'inventaire  (1)  ;  puis,  dans 
le  compte  de  1401-1402,  nous  trouvons  mention  de  la 
même  somme  à  son  profit,  cette  fois,  pour  les  deux  termes 
de  la  Saint-Jean  et  de  la  Noël  1401  (2). 

Le  9  août  1405,  le  nouveau  duc  de  Bourgogne  Jean 
renouvelait  à  Audenarde,  en  faveur  de  Thierry  Gherbode, 
les  lettres  de  garde  des  Chartes  que  lui  avait  accordées 
son  père  quelques  années  auparavant,  et  nous  verrons 
en  1419  Philippe  le  Bon  agir  de  même  au  moment  de  son 
avènement  (3). 

Le  nouveau  garde  des  Chartes  de  Flandre  ne  se  con- 
tenta pas  d'inventorier  les  pièces  confiées  à  ses  soins.  11 
commença  aussi  ea  1402,  à  tenir  un  mémorial  ou  réper- 
toire, qui  alla  jusqu'en  1414,  et  dans  lequel  il  consignait 
avec  soin  les  pièces  qui  dans  ces  années  furent  distraites 
par  lui  de  la  trésorerie  des  chartes,  par  ordre  du  duc  de 
Bourgogne.  M.  Gachard,  qui  nous  parle  de  ce  mémorial, 
et  qui  paraît  Tavoir  connu,  puisqu'il  nous  en  cite  un 
passage  reproduit  par  M.  Gilliodts-van  Severen  dans  son 
Inventaire  des  archives  de  la  ville  de  Bruges  (4),  nous  dit 
qu'il  est  conservé   actuellement  à  Bruxelles  dans  les 

(1)  Archivée  du  Nord,  B.  Registres  de  la  recette  générale ^  n*  242, 
et  non  le  registre  n*  24l«  cité  par  erreur  par  Mgr  Dehaisnes  : 
Histoire  de  l'Art  dans  la  Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaut,  t.  n,  p.  792. 

(2)  Ibid.  n*243,  fol.  40,  v. 

(3)  Ibid.yB,  1600,  fol.  23,  v. 

(4)  GilIlodts-van  Severen  :  Inv,  des  Arch,  de  la  tille  de  Bruges, 
t.  IV,  p.  117. 
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archi?es  du  Royaume,  et  en  indique  même  la  cote(l), 
mais  nous  n'avons  pu  l'y  retix)uver,  malgré  nos  recherches 
personnelles  et  celles  que  nous  y  avons  fait  faire  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Thierry  Gherbode  ne  se  désaissis- 
sait  d'aucun  document  conservé  dans  le  dépôt  confié  à  ses 
soins,  sans  exiger  au  préalable  une  pièce  le  déchargeant 
de  toute  responsabilité  au  sujet  de  l'acte  délivré,  et  sans 
obtenir  des  instructions  spéciales. 

M.  deLaborde  nous  cite,  à  la  date  du  27  avril  1405, 
une  lettre  donnée  à  Maie,  par  laquelle  Antoine  de  Bour- 
gogne, comte  de  Limbourg,  et  frère  du  duc  Jean,  promet 
de  restituer  à  Thierry  Gherbode  les  clefs  et  les  répertoires 
de  la  trésoi^rie  de  Nivelles,  qui  étaient  en  sa  possession. 
Thierry  Gherbode  les  avait  remis,  sur  Tordre  du  duc  de 
Bourgogne,  au  comte  Antoine,  qui  désirait  consulter  les 
chartes  de  ce  dépôt  pour  son  contrat  de  mariage  (3  et  4). 

En  1408,  le  29  avril,  le  chanceliet"  de  Bourgogne  écrit 
à  Thierry  Gherbode,  et  lui  ordonne  de  conserver  dans  ses 
archives  les  chartes  originales,  s'il  s'agit  de  chartes 
émanant  du  duc  lui-même,  et  seulement  les  copies,  si  ce 
sont  des  pièces  provenant  du  comte  de  Nevers  (5).  La 
même  année  Antoine  de  Bourgogne,  par  lettre  écrite  à 

(1)  Registres  aux  Chartes  (n**  777  et  823)  de  Tlnventaire 
imprimé  :  Ce  sont  de  simples  copies  de  litres  demeurés  à  Lîlle, 
qui  furent  remises,  collationnées  par  Godefroy,  aux  commis- 
saires chargés  de  prendre  dans  les  archives  de  Lille,  ce  qui 
concernait  les  pays  cédés  par  la  France,  au  siècle  dernier. 

(2)  Gachard  :  Notice  $ur  le  dépôt  deê  Archlvet  du  Royaume  de 
Belgique,  p.  3^. 

(3)  Antoine  de  Bourgogne  épousa  :  1*  le  21  février  1402,  Jeanne 
fille  unique  de  Walrand  de  Luxembourg,  et  2"  le  6  juillet  1409, 
Elisabeth,  fille  de  Jean  de  Luxembourg.  On  sait  qu'il  fut  tué,  le 
25  octobre  1415,  à  la  bataille  d'Azincourt. 

(4)  Laborde  (de)  :  Leê  ducê  de  Bourgogne,  t.  I,  p.  ix. 

(5)  Archivée  du  Nord,  B,  528  (trésor  des  chartes,  n*  19527). 
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Bapautoie,'le8  juillet,  lui  demande  plusieurs  pièces  tou- 
chant  ses  terres  et  seigneuries  (1). 

Cette  année  aussi,  nous  voyons  le  duc  Jean  lui-même 
s'adresser  directement  à  Thierry  Gherbode  pour  lui 
demander  certaines  pièces  ou  donner  décharge  de  celles 
qu'il  avait  reçues.  Ainsi,  le  V^  juin,  il  lui  donna  décharge 
d'une  lettre,  sous  le  vidimus  du  Châtelet,  du  roi  de 
France  qui  lui  pardonnait  l'assassinat  du  duc  d'Orléans, 
et  déclarait  «  ester  de  son  corage  toute  desplaisance  que 
par  le  rapport  d'aucuns  de  nos  malveillans  ou  autrement 
povoit  avoir  envers  nous  pour  occasion  de  la  mort  de  feu 
le  duc  d'Orléans  »  (2). 

De  même,  en  1409,  nous  voyons  le  duc  de  Bourgogne 
écrire  à  Thierry  Gherbode  pour  lui  ordonner  de  préparer 
le  récépissé  que  les  villes  du  pays  de  Liège  devront 
donner  de  leurs  lettres  et  de  le  copier  à  l'imitation  de 
ceux  que  les  villes  de  Flandre  ont  eus  en  1329.  Il  lui 
demande  encore  de  prendre  une  copie  du  traité  de 
mariage  du  comte  de  Ciëves  et  de  la  fille  du  duc  (3  et  4). 
Ceci  se  passait  le  7  novembre  ;  quelques  mois  plus  tôt,  le 
9  août,  le  duc  avait  accordé  à  Thierry  Gherbode  une 
décharge  complète  de  toute  responsabilité  concernant 
deux  bulles  qu'il  avait  été  autorisé  d'extraire  de  la  tréso- 
rerie de  Lille  pour  les  remettre  aux  doyen  et  chapitre  de 
Saint-Donat  de  Bruges  (5).  La  même  année,  le  2  décem- 
bre 1409,  Thierry  Gherbode,  dans  une  ordonnance  sur 

(1)  Archive*  du  Nord,  B,  (pièce  non   encore  inventoriée  mais 
comprise  dans  le  trésor  des  chartes  sous  le  n*  19665). 

(2)  Bibl.  Nat.,  Dép.  des  manuscrits.  Collection  Moreau,  t.  1423, 
pièce  n*  50,  orig.  parc,  scellé  d'un  sceau  plaqué  de  cire  rouge. 

(3)  Archivée  du  Nord,  B,  (non  encore  classé).  Très,  des  Char, 
n- 19661. 

(4)  Adolphe,  duc  de  Cléves,  marié  à  Marie,  fille  du  duc  de  Bour- 
gogne. Cette  princesse  mourut  le  30  octobre  1463. 

(5)  Saini-Genois  (baron  de)  :  Op,  eU,,  p.  xxvm. 
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un  fait  d'armes  tenu  à  Lille,  est  désigné  pour  remontrer 
et  deviser  an  roi  d'armes  de  Flandre  les  cris  et  serments 
qui  doivent  être  faits  par  les  combattants  (1),  et  nous 
avons  aux  archives  du  Nord  des  détails  plus  complets  sur 
cette  affaire.  Nous  savons  que  le  combat  était  entre  le 
seigneur  de  Goutan  et  messire  de  Craon,  et  nous  voyons 
le  rôle  de  Thierry  Gherbode  en  cette  circonstance  nette- 
ment défini  (2). 

En  1409y  le  duc  de  Brabant  revint  probablement  à  la 
charge  et  obtiot  la  délivrance,  le  9  août,  d*un  certain 
nombre  de  pièces  relatives  à  son  duché,  qui  furent 
données  par  Thierry  Gherbode  à  Guillaume  Blondel, 
premier  chambellan  du  duc  Antoine  et  à  maistre  Jehan 
Mousquet,  son  secrétaire.  L'énumération  des  pièces  alors 
rendues  est  suivie  d'un  accusé  de  réception  émanant  du 
duc  de  Brabant  lui-même,  daté  du  9  août  1409  et  de 
Lille  (3).  Ce  ne  furent  pas  les  seules  pièces  délivrées  par 
Thierry  Gherbode  au  duc  de  Brabant,  car  le  7  février 
1412,  il  lui  remit  eacore  de  nombreux  actes,  transportés 
probablement  à  Lille  lors  de  la  conquête  du  Brabant  eii 
1357,  et  npus  trouvons  dans  l'ouvrage  do  M.  de  Saint- 
Génois  un  récépissé  du  duc  Antoine  au  sujet  des  pièces 
qui  lui  furent  alors  rendues  (4). 

En  1411,  le  10  octobre,  le  duc  de  Bourgogne  ordonna 
à  Thierry  Gherbode  d'aller  aussitôt  à  Gand  près  de 
son  fils  le  comte  de  Gharolais  et  près  de  son  conseil,  et 

(1)  Champollion  :  Op.  cit.,  t.  ii,  p.  46. 

(2)  Archivée  du  Nord,  B,  1600,  fol.  88,  r.  et  v.  «  Item  a  orJonnë 
que  maître  Thierry  Gherbode  sera  dedens  les  Hces  pour  devi- 
ser audit  Roy  ledit  cry  et  les  sermens  aussi  qui  seront  faits  par  les 
dessusdits  devant  lesdits  connétables  qui  les  recevra  d'eulx 
comme  il  est  accoustumé  »  - 

(3)  Archives  Royales  de  Belgique  :  Cette  pièce  n'est  pas  cotée  et 
no.us  l'y  avons  retrouvée  après  plusieurs  recherches. 

(4)  Saint-Génois  (baron  de).  Op,  cit„  p.  xxviii. 
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d'emporter  avec  lui  toutes  les  lettres  qu'il  a  sous  sa  garde, 
touchant  la  ville  de  Bruges,  tant  celles  scellées  par  les 
métiers  portant  promesse  de  ne  point  déployer  leurs 
bannières  sur  le  marché  que  toutes  autres  du  même 
genre  (1)  et  le  15  octobre,  le  duc,  par  lettres  datées  de 
Beauvais,  lui  donnait  décharge  de  ces  lettres  que  par  son 
ordre  il  avait  enlevées  des  archives  de  Lille  (2).  Ces 
pièces,  que  le  duc  remettait  aux  corps  des  métiers 
brugeois,  afin  d'obtenir  de  nouveau  leur  faveur,  furent 
rendues,  le  18  octobre,  aux  députés  brugeois  dans  une 
assemblée  tenue  à  Saint-Bavon  de  Gand,  et  on  les  y 
déchira  pièce  par  pièce.  D'après  le  mémorial  de  Thierry 
Gherbode,  que  cite  l'auteur  de  ce  récit,  les  sceaux  en 
furent  même  arrachés  (3) . 

Thierry  Gherbode  reçut  à  cette  occasion  de  la  ville  de 
Bruges,  pour  le  dédommager  du  transport  du  «  Calfvel  » 
(c'est  ainsi  qu'on  appelait  la  fameuse  charte  restituée  par 
le  duc  aux  brugeois)  la  somme  de  72  livres  parisis  (4). 

En  1417,  le  duc  lui  accorda  encore  par  un  mandement 
du  11  juillet,  20  francs  d'or  pour  un  voyage  fait  à  Hesdin 
au  mois  de  mai  précédent.  Thierry  Gherbode  y  avait  été 
appelé  par  le  duc  du  16  au  25  mai,  pour  la  confection  de 
certaines  grandes  lettres  patentes  (5). 

Certaines  lettres  relatives  aux  biens  du  duc,  après 
enregistrement  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Lille, 
étaient  déposées  en  la  trésorerie  par  Thierry  Gherbode 
lui-même  qui  y  mettait  au  dos  son  attestation.  Ainsi, 

(1)  Ibid. 

(2)  Archives  du  Nord,  B,  (non  encore  classé)  :  très,  des  chart., 
n*  19663,  copie  coUationnèe  des  Godefroy. 

(3j  Naméche  :  HUtoire  des  ducs  de  Bourgogne  jusqu'à  la  bataille 
de  Gacre,  p.  106. 

(4)  Gilliodts-van  Severen  :  Inventaire  des  archives  de  la  ville  de 
Bruges,  t.  iv.  p.  il9. 

(5)  Archives  du  Nord  B.  Registres  de  la  recette  de  Flandre^  n*  249, 
fol.  124,  r. 
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nous  avons  une  pièce  du  28  octobre  1414  portant  une 
attestation  de  ce  genre  :  c*est  la  cession  de  la  moitié  de 
la  forêt  d*Houthulst  faite  par  le  duc  Jean  à  son  conseiller 
Jean  de  le  Berghe  (1). 

Thierry  Gherbode  conserva  ses  fonctions  de  garde  des 
Chartes  de  Flandre  jusqu'à  sa  mort,  arrivée,  nous  le 
savons,  au  mois  de  janvier  1421,  et  nous  possédons,  aux 
archives  du  Nord,  les  lettres  de  nomination  de  son  suc- 
cesseur qui  sont  datées  du  28  janvier  1422  (2).  Ce  fut 
Jean  de  la  Keythulle,  compagnon  de  Thierry  dans  de 
nombreuses  missions,  qui  obtint  sa  succession,  et  qui 
l'occupa  jusqu'au  20  décembre  1433,  date  de  son  rem- 
placement par  maître  Georges  d'Ostende,  qui  fut  nommé 
garde  des  lettres  et  trésors  estant  es  châteaux  de 
Ruppelmonde  et  de  Lille,  et  dont  les  instructions  repro- 
duisent celles  adressées  jadis  à  Thierry  Gherbode,  en  lui 
ordonnant  de  déposer  les  clefs  de  la  trésorerie  en  la 
Chambre  des  Comptes,  les  jours  où  il  serait  absent  (3). 

L'institution  du  poste  de  garde  des  Chartes  de  Flandre 
ne  fut  pas  pour  le  duc  une  nouveauté  ;  elle  fut  faite  à 
l'imitation  de  ce  qui  existait  depuis  longtemps  déjà  au 
duché  et  en  le  comté  de  Bourgogne,  et  de  même  que  le 
duc  avait  fait,  à  Dijon  et  à  Poligny,  procéder  à  un  inven- 
taire et  à  une  mise  en  ordre  de  son  trésor  des  Chartes, 
de  même  en  Flandre,  dès  son  arrivée,  nous  le  voyons 
s'occuper  du  classement  des  chartes  de  Ruppelmonde, 
en  faire  transporter  à  Lille  la  majeure  partie,  enfin, 
mettre  en  1399  tout  ce  qui  concernait  ce  service  sous  la 
direction  de  Thierry  Gherbode,  en  appliquant  les  mêmes 
règles  qui  étaient  en  vigueur  en  Bourgogne. 

(1)  Archivée  du  Nord,  B.  1423  (très,  des  chart.  n*  15289). 

(2)  Ibid.,  B.  1602,  Toi.  176,  v. 

(3)  Bibliot,  nat,  Dèp.  des  manusc.  ColL  de  Flandre,  t.  LU, fol.  129, 
r.  etv. 
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C'est  en  1366  que  nous  trouvons  la  première  mention 
d*un  garde  des  Chartes  du  duché  de  Bourgogne,  et  il  est 
probable  que  cette  fonction  existait  déjà  auparavant. 
C'était  la  règle  de  la  voir  occupée  par  le  doyen  de  la  cha- 
pelle du  duc,  qui  était  aussi  maître  des  Comptes.  Dans 
le  compte  de  1366-1367,  nous  voyons  Guy  Rabby  rece- 
voir en  qualité  de  garde  des  Chartes  la  somme  de  six  sols 
par  jour  (1)  et  comme  il  recevait  six  sols  en  qualité  de 
garde  des  Chartes,  il  n'avait  plus  aucun  traitement  en 
qualité  de  maître  des  Comptes  (2). 

Guy  Rabby  occupa  ces  fonctions  jusqu'en  1381,  et  fut 
remplacé  par  Jean  Pottior,  qui  fut  garde  des  Chartes  de 
Bourgogne  jusqu'en  1392,  et  sur  lequel  nous  n'avons 
rencontré  aucune  mention  intéressante  (3)  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  de  son  successeur,  Jean  Coulier,  qui  occupe 
ces  fonctions  jusqu'en  1408  (4).  Le  compte  de  1392  men- 
tionne son  traitement  de  six  sols  par  jour  (5).  On  le  voit 
recevoir  en  outre  six  charrettes  de  foin,  don  en  nature 
qui  lui  était  fourni  par  le  châtelain  de  Saulx  (6). 

En  1395,  on  le  voit  obtenir  du  duc  une  pension  de  300 
francs,  somme  qui  sera  plus  tard  allouée  également  à  titre 
de  gages  à  Thierry  Gherbode  (7). 

En  1408,  on  retrouve  la  mention  de  ses  gages  journaliers 
évalués  toujoui*8  à  6  sols  (8). 

Il  en  fut  ainsi  pour  son  successeur  Jean  de  Maroilles, 

(1)  Bibliot,  nat..  Départ,  des  manusc.  Coll.  de  Bourgogne,  t.  CIX, 
fol.  113,  V. 

(2)  Ibid.,  t.  CIX,  foi.  115,  r. 

(3)  Laborde  (de)  :  Le«  c/uc«  de  Bourgogne,  t.  I,  p.  524. 

(4)  Ibid, 

(5)  BiblioL  nat..  Départ,  des  manusc.  Coll.  de  Bourgogne,  t.  CVI, 
fol.  162,  V. 

(6)  Ibid.,  t.  CVI,  fol.  127,  r.  .    • 

(7)  Ibid.  t. CVI, fol.  125, V. 

(8)  Ibid.  t.  CIV,  fol.  124,  r. 
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qui,  comme  Thierry  Gherbode,  était  sôcrétàîfe  du  duc, 
et  qui  fut  nommé  garde  des  Chartes  à  Dijon  en  retiaplace- 
ment  de  Jean  Coulier,  décédé  le  6  mai  1409  (1).  Il  occupa 
longtemps  cette  fonction,  car  nous  voyons,  le  31  mars 
1418,  le  duc  de  Bourgogne  lui  écrire  afin  de  faire  délivrer 
par  lui  les  originaux  concernant  le  mariage  de  Catherine 
de  Bourgogne  et  du  duc  d'Autriche  (2  et  3).  Nous  savons, 
parle  compte  de  1428,  qu'à  cette  époque  il  recevait,  à  titre 
de  gages  annuels,  la  somme  de  cinquante  francs  (4).  Il 
mourut  le  18  juin  1430  (5). 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  encore  un  garde  de  son 
trésor  des  Chartes  à  Poligny,  et  nous  avons  en  1408  la 
mention  d*un  certain  Aubry  Bouchart  qui  occupait  alors 
cette  fonction,  etaùquel  par  lettres  <le  Paris,  le  duc  déclare 
qu'il  n'est  pas  compris  parmi  les  officiers  du  duc  dont  les 
gages  viennent  d'être  réduits  (6).  Il  n'en  fut  plus  de  même, 
le  11  décembre  1412;date  d'une  ordonnancé  du  duc  Jean, 
dans  laquelle  il  modérait  et  restreignait  les  gages  de  maître 
Bouchart,  «  lequel  tant  comme  notre  conseiller,  comme 
garde  de  nos  Chartres  à  Poligny,  a  et  prend  de  nous 
quatre-vingt  livres  estévenins,  chacun  an,  à  cinquante 
francs  »  (7), 

Nous  avons  vu,  en  commençant  celte  étude  sur  les  fonc- 
tions de  garde  des  Chartes  occupées  par  Thierry  Gherbode, 
que  son  inventaire  servit  de  base  à  un  inventaire  plus 

(1)  BibL  nat.  dép.  des  manus.  Coll.  de  Bourgogne,  t.  CIV,  fol.  125,  r. 

(2)  Catherine  de  Bourgogne,  fille  du  duc  Philippe  le  Hardie  née 
en  1378^  mariée  à  Léopold,  duc  d'Autriche,  le  15  août  1393,  décédée 
à  Gray^  le  26  janvier  1425  et  inhumée  aux  Chartreux  de  Dijon. 

(3)  Bibl.  nat,  départ,  des  man.  CoU.de  Bourgogne,  t.  LV, fol.280.  v. 

(4)  Ibid.  t.  CIV,  fol.  134,  v. 

(5)  Ibid, 

(6)  Ibid,   t.LVII,  fol.77. 

(7)  Ibid.  i,  LV,  fol.  53,  r. 
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{Complet  rédigé  de  1506  à  1512  par  les  conseillers  Jean 
Rufiault  et  Charles  de  Boulogne  chargés  spécialement  de 
ce  travail  par  lettres  de  Philippe  le  Beau,  de  l'empereur 
Maximilien  etdeTarchiducCharles  d'Autriche.  Ce  dernier 
inventaire,  conservé  actuellement  encore  aux  archives 
du  Nord,  est  un  volume  in-folio,  comprenant  258  feuillets 
de  parchemin,  ornés  de  62  dessins,  à  la  plume  (1). 

Les  dix  gardes  des  Chartes  qui  se  succédèrent  de  1421 
à  1550,  époque  où  remploi  parait  a^mr  été  supprimé, 
avaient  continué  à  s'occuper,  avec  zèle  et  intelligence,  à 
à  les  classer  et  à  les  analyser.  De  1550  à  1667,  date  de  la 
suppression  de  la  Chambre  des  Comptes,  ce  fut  celle-ci  qui, 
par  l'intermédiaire  de  conseillers  désignés  à  cet  effet, 
veilla  indirectement  -à  la  conservation  du  dépôt  des 
Chartes  (2). 

(1)  Archivée  du  Nord,  B.  118  (t.  I  refondu). 

(2)  Finot  (J.),  Introduction  au  t.  I,  refondu  de  Vlneentaire  des 
Archives  du  Nord,  p.  xviii. 
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CHAPITRE  II 


Thierry   GHERBODE 


Secrétaire  du  due  de  Bourgogne 


Nous  avons  déjà  tu  (1)  que  Thierry  Gherbode  occupa 
diverses  fonctions  à  la  cour  de  Louis  de  Maie,  comte  de 
Flandre,  et  que  Philippe  le  Hardi,  successeur  du  comte 
défunt,  ne  fit  que  lui  conserver  sa  confiance.  Les  docu- 
ments les  plus  anciens,  relatifs  aux  fonctions  de  secrétaire 
du  comte,  occupées  par  Thierry  Gherbode,  viennent  con- 
firmer absolument  cette  assertion.  En  effet,  Louis  de 
Maie  mourut  le  9  janvier  1385,  et  nous  trouvons  déjà, 
dans  le  compte  de  Tannée  précédente,  des  mentions  de 
sommes  d  argent  accordées  à  Thierry  Gherbode  «  secré- 
taire de  Monseigneur  »  pour  ses  gages,  ou  à  titre  de  gra- 
tification. 

Ainsi,  nous  le  voyons  obtenir,  pour  se»  gages  de 
111  journées,  passées  au  service  du  comte,  du  13  mai  au 
1*'  septembre  1384,  la  somme  de  222  livres,  le  gage  d'une 
journée  s'élevant  ici  à  2  livres  (2)  ;  la  même  année 
encore,  il  reçoit  du  comte,  à  titre  de  don,  une  somme  de 

(1)  Voir  plus  haut  le  chapitre  II  de  notre  première  partie. 

(2)  Archiceê  du  Nord,  B,  Registres  de  la  Recette  générale  de  Flan- 
dre,  Reg.  n*  234  (non  folioté). 
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200  livres,  dont  il  donne  quittance  le  26  novembre  (1). 
Il  obtient  encore,  cette  année,  pour  ses  gages,  durant  les 
mois  de  septembre  et  octobre,  c'est-à-dire  pour  61  jours, 
la  somme  de  122  livres  (2).  Enfin,  du  1®'  novembre  1384 
au  30  avril  1385,  nous  le  voyons  recevoir  une  somme  de 
360  francs  (3). 

Nous  savons  aussi  qu'outre  les  indemnités  qui  leur 
étaient  allouées  pour  les  voyages  effectués  au  service  du 
duc,  les  secrétaires  avaient  diverses  sommes,  pour  achat 
de  cire,  parchemin  et  autres  accessoires  (4).  De  plus, 
ils  recevaient  de  nombreuses  gratifications  de  personnes 
ou  de  villes,  auxquelles  ils  rendaient  des  services  :  nous 
voyons  Thierry  Gherbode,  au  moment  des  négociations 
avec  l'Angleterre,  obtenir  une  somme  d'argent  de  la  ville 
de  Bruges,  pour  avoir  écrit  en  son  nom  au  Roi  et  aux 

_t_  •  •  

villes  d'Ecosse,  et  nous  savons  que  le  Franc  de  Bruges 
accordait  aux  secrétaires  du  duc  de  Bourgogne  une  gra-' 
tification  annuelle  de  20  livres  (5). 

En  1386,  le  duc  de  Bourgogne  avait  onze  secrétaires  à 
son  service  (6),  et  dans  le  compte  de  cette  année,  nous 
voyons  Thierry  Gherbode  recevoir  une  somme  de  24 
livres,  pour  papier,  parchemin,  cire,  encre,  et  autres 
choses,  qu'il  a  employées  au  service  de  Monseigneur 
pendant  l'espace  d'un  an  (7). 

En  1385,  les  comptes  de  la  recette  générale  de  Flandre 

'  (1)  Archiceê  du  Nord,  B.  RegUtreê  de  la  Recette  générale  de  Flan-- 
dre,  Reg.  234  (non  folioté). 

(2)  Ibid.  ;  loco  citato, 

(3)  Ibid. 

(4)  Archices  de  la  Côte  d*Or,  B,  1500.  fol.  63,  v.  et  64. 

(5)  Delepierre  (O.),  Comptes  du  Franc  de  Bruges,  p.  120. 

(6)  Bibliothèque  Nationale,  dèp.  des  msinusc. ^ Collection  de  Bour- 
gogne,  t.  C,  fol.  43. 

(7)  Archives  de  la  Côte  d'Or,  B.  1462,  fol.  86,  r. 
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nous  apprennent  que  Thierry  Gherbodé  reçut  123  francs^ 
pour  les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août,  et  une  somme- 
de  47  francs  pour  un  séjour  qu'il  fît  à  Paris  près  du 
duc  (I)  du  1®'  septembre  au  18  octobre  de  cette  année, 
en  même  temps  que  pour  soii  retour  de  Paris  à  l'Ecluse, 
et  qu'il  obtint  enfin  63  francs,  pour  solde  de  ses  gages 
de  1385  (2).  La  même  année,  le  20  septembre,  le  duc  lui 
fit  une  gratification  de  100  francs,  dont  Thierry  Gherbodé 
donna  quittance  le  29  janvier  suivant  (3). 

Le  30  juillet  1386,  nouveau  don  du  duc  à  son  secrétaire  ; 
cette  fois,  il  est  de  200  francs,  et  la  quittance  de  Thierry 
Gherbodé  est  du  23  novembre  suivant  (4).  Au  mois  de 
septembre  de  cette  année,  Thierry  Gherbodé  alla  de 
Mons  à  Lille,  en  compagnie  de  Robert  Dangeul,  un  autre 
secrétaire  du  duc  «  pour  avoir  plusieurs  briefs  touchant 
Monseigneur  »  et  il  reçut  pour  son  absence  qui  dura 
6jours,  la  somme  de  12  francs  (5).  De  même,  il  reçut 
10  francs  pour  être  allé  la  même  année  à  Audenarde,  le 
23  octobre,  et  y  être  resté  5  jours  (6).  Enfin,  cette  année 
encore,  le  duc  lui  accorda  une  gratification  de  500  francs, 
parce  qu'il  a  laissé  plusieurs  bénéfices  de  Sainte  Eglise  à 
cause  du  service  Monseigneur,  et  Thierry  Gherbodé 
donna  quittance  de  cette  somme  le  12  juin  1387  (7). 

En  1387,  nous  rencontrons  encore  deux  donations 
faites  parle  duc  à  son  secrétaire  :  le  25  juillet,  il  reçoit 

(1)  Le  duc  de  Bourgogne  fut  à  Paris  du  28  Septembre  au 
19  octobre  13S5.  (Petit  :  Itinéraire  des  ducs  de  Bourgogne,  p.  181). 

(2)  Arehieeê  du  Nord.  Registres  de  la  recette  générale  de  Flandre, 
n*  235  fol.  45,  v. 

(3)  Ibid.,  fol.  53,  r. 

(4)  Jbid.,  n*  236,  fol.  82,  r. 
(5)/&cVf.,  n«236,  fol.  68,  r. 

(6)  Ibid.,  fol.  69,  r. 

(7)  Ibid,,  n'  237  (non  folioté) 
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100  francs  «  en  récompensation  d'aucuns  chevaux  qu'il 
avait  aff(rfez  au  service  mondit  seigneur  »  (1)  et  le  20  dé- 
cembre»  une  nouvelle  gratification  s'élevant  à  220  francs, 
dont  il  donne  quittance  le  17  février  suivant  (2). 

Le  19  juillet  1388,  donation  de  200  francs  (3),et  paie 
ment  de  50  francs  pour  ses  voyages  de  Châlon  à  Gand, 
Bruges  et  TEcluse,  du  30  août  au  24  septembre,  sa  journée 
étant  calculée  à  raison  de  2  francs  par  jour  (4).  L'année 
suivante,  il  fut  absent  du  12  au  17  novembre,  alla 
de  Lille  à  Arras,  puis  à  Saint-Omer  près  du  duc  (5), 
qu'il  avait  à  entretenir  de  «  certain  fait  seci^t  »  et 
reçut,  pour  cette  absence  de  6  jours,  une  somme  de 
12  francs  (6).  Les  4,  5  et  6  août  précédents,  il  s'était 
rendu  de  Saint-Omer  à  Lille,  avait  rejoint  le  duc  à 
Bergues  (7),  et  avait  reçu  pour  ces  trois  jours  la  somme 
de  6  francs  (8). 

En  1390,  il  se  rend,  du  20  octobre  au  2  novembre, 
de  Béthune  à  Bruges,  puis  rejoint  le  duc  à  Beauvais  (9), 
et  reçoit  26  francs  pour  ce  déplacement  (10). 

En  1393,  Thierry  Gherbode,  comme  tous  les  autres 

(!)  Archives  du  Nord.  Registres  de  la  recette  générale  de  Flandre, 
n*  237  (non  folioté). 

(2)  Ibid 

(3)  Ibid.,  n*238  (non  folioté). 
'  (4J  Ibid, 

(5)  Le  duc  de  Bourgogne  fut  à  St-Omer  du  15  au  30  novem- 
bre 1389  (Petit  :  Itin.  des  ducs  de  Bourgogne,  p.  215). 

(6)  Archives  de  la  Côte  d'Or,  B.  1479,  fol.  33,  v. 

(7)  En  août  1390,  le  duc  est  à  St-Omer,  le  5,  et  à  Fumes,  les  10 
et  11.  Il  a  pu  vraisemblablement  se  trouver  le  6  à  Bergues,  qui 
est  la  première  étape  ordinaire,  si  l'on  se  rend  de  St-Omer  à 
Fumes  (Petit  :  Itinéraire  des  ducs  de  Bourgogne,  p.  222). 

(8)  Archivées  de  la  Côte  d'Or,  B.  1479,  fol.  33,  v. 

(9)  Le  duc  était  à  Beauvais  le  6  novembre  1390  (Petit  :  Itin,  des 
ducs  de  Bourgogne), 

(10)  Arehiees  de  la  Côte  d'Or,  B.  1479,  fol.  33,  r. 


secrétaires  du  duc,  obtint  une  somme  de  80  franôs  des- 
tinée à  payer  les  robes  de  l'année  précédente  (1)  ;  et  la 
même  année,  le  8  août,  il  reçut  un  don  de  200  francs 
pour  ses  «  bons  et  agréables  services  »  (2).  Le  21  jan- 
vier 1394,  nouvelle  donation  de  80  francs  pour  ses 
robes  (3)  et  par  mandement  du  29  décembre  de  cette 
année,  le  duc  lo  gratifia  de  300  francs  pour  ses  bons  ser- 
vices et  pour  la  peine  qu'il  s'est  donnée  au  voyage  de  la 
duchesse  et  du  comte  de  Nevers,  qu'il  a  accompagnés  en 
Flandre  et  en  Artois  (4). 

De  même,  en  1395,  il  reçoit  156  francs  pour  un  voyage 
de  78  jours,  qu'il  a  fait,  du  25  août  au  l*"^  novembre,  en 
Flandre  et  en  Artois,  en  compagnie  de  Jean  Canard, 
évoque  d'Arras  et  chancelier  du  duc  (5).  En  1395  égale- 
ment, le  9  décembre,  le  duc  lui  fit  une  nouvelle  gratifi- 
cation de  300  francs  (6),  et  il  est  probable  que,  de  cette 
date  à  l'époque  de  sa  nomination  au  poste  de  garde  des 
Chartes  de  Flandre,  Thierry  Gherbode  reçut  encore  du 
duc  de  nombreuses  donations.  Malheureusement  les 
comptes  de  1395  à  1399  n'en  laissent  aucune  trace. 

Nous  avons  relevé  les  nombreuses  mentions  que  nous 
avons  trouvées  de  Thierry  Gherbode  contresignant  sur 
le  repli  les  actes  du  duc  de  Bourgogne.  Nous  n'en  avons 
pas  rencontrées  avant  1385,  et  la  première  signature  de 
Thierry  Gherbode,  à  notre  connaissance,  en  qualité  de 
secrétaire  du  duc,  est  celle  qui  se  trouve  au  repli  du  traité 

(1)  Archivée  du  Nord,  B.  Reg.  de  la  Recette  générale  de  Flandre, 
n*  239,  fol.  52,  v. 

(2)/&id.,  fol.  54,  V. 

(3)  Ibid.,  n*  240  (non  folioté). 

(4)  Ibid,,  n*  240  (non  folioté). 

(5)  Ibid,,  n'  241  (non  folioté). 

(6)  Jbid, 


sigiié  &  Tournai  le  18  décembre  1385,  terminant  la 
révolte  des  Gantois  (1). 

En  1386,  nous  trouvons  sa  signature  au  bas  de  lettres 
du  duc  adressées,  le  5  janvier,  aux  Brugeois,  dans  les- 
quelles le  duc  annonce  qu'il  a  rappelé  les  personnes  bannies 
de  la  ville  pour  participation  à  la  révolte  de  Gand  (2). 

Le  8  mars  1386,  il  contresigne  les  lettres  de  rémission 
de  la  paix  entre  ceux  de  Prémesques  (3)  et  des  bourgeois 
de  Lille,  à  cause  de  la  mort  de  Pérceval  de  Prémesques  (4), 
le  17  avril  1386,  on  le  voit  contresigner  une  lettre  de 
donation  en  faveur  d'un  officier  du  duc  (5)  et  en  octobre 
suivant,  un  don  perpétuel  de  9  bonniers,  fait  à  Pierre  de 
la  Zype  (6  et  7). 

Le  15  janvier  1387,  il  contresigne  une  lettre  ouvrant 
les  ports  de  Flandre  aux  marchands  étrangers,  à  Texcep- 
tion  toutefois  des  Anglais  (8).  Le  même  mois,  on  le  trouve 
contresignant  des  lettres  de  rémission  en  faveur  des  marins 

(1)  Arch.  nat ,  J.  971.  —  Ce  traité  a  été  publié  dans  le  Corpu9 
chronicorum  Flandriœ,  t.  I,  page  386,  et  dans  Gilliodts-van  Seve- 
ren  :  Invent,  dei  archives  de  la  cille  de  Bruges,  t.  III,  p.  67. 

(2)  GiUiodts-van  Severen  :  Inv.  des  Arch.  de  la  ville  de  Brtige^, 
t.  XII,  p.  8. 

(3)  Prémesques,  dép'artement  du  Nord,  arrondissement  de  Lille, 
canton  d'Armentiéres. 

(4)  Archives  du  Nord,  B.  1597.  f  5,  V. 

(5)  Ibid.,  B.  1846,  n'  28. 

(6)  Pierre  de  la  Zype  était,  suivant  Meyer,  natif  d'Ypres,  suivant 
d'autres,  né  à  Gand.  En  1383,  étant  gouverneur  d'Ypres,  il  défendit 
cette  place  contre  les  Anglais  et  les  Gantois.  11  fut  ensuite  nommé 
gouverneur  de  Lille.  Douai,  et  Orchies,  et  membre  de  la  Chambre 
des  Comptes  créée  à  Lille  en  1385. 

II  avait  épousé  Marie  de Dixmude,  mourut  en  1404,  et  fut  inirumé 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Lille.  (D'après  Foppens,  Histoire 
du  Conseil  de  Flandre,  pp.  49  et  50. 

(7)  Archives  du  Nord,  B.  1681,  fol.  8,  v. 

(8)  Pièce  publiée  par  Varenbergh,  dans  son  Histoire  des  relations 
entre  la  Flandre  et  l'Angleterre,  Cf.  Gilliodts-van  Severen  :  Inven- 
taire des  Archives  de  la  ville  de  Bruges,  t.  IV,  p.  95. 


—  257  — 

espagnols  qui  avaient  attaqué  par  erreur  des  navires  fla-* 
mands  en  les  prenant  pour  des  navires  anglais  (1). 

En  février  de  la  même  année,  les  privilèges  accordés 
par  le  duc  aux  gens  de  l'Ecluse  et  la  foire  concédée  au 
même  endroit  portent  également  sa  signature  (2)  ;  en  juin, 
on  la  voit  au  repli  d'un  acte  accordant  des  privilèges  et 
des  franchises  aux  marchands  écossais  venant  et  demeu- 
rant en  Flandre  (3),  et  le  29 juillet  sur  un  acte  du  même 
genre  signé  par  le  duc  en  faveur  des  marins  et  des  négo- 
ciants portugais  (4). 

Le  31  juillet,  il  contresigne  une  lettre  adressée  par  le 
duc  au  doyen  de  Saint-Donat  de  Bruges,  à  Philippe  de 
Masnières,  au  sire  de  la  Chapelle  et  à  Pierre  de  la  Zype, 
pour  faire  redresser  des  torts  commis  envers  des  mar- 
chands de  Flandre  (5),  et  le  1®'  août  suivant,  la  commis- 
sion pour  le  renouvellement  du  magistrat  de  Bruges,  qui 
devait  se  faire  le  2  septembre  suivant  (6)  ;  le  29  septembre, 
son  nom  figure  au  bas  d'une  permission  donnée  par  le  duc 
aux  Brugeois  de  continuer  à  percevoir  pendant  un  an  leurs 
assises,  moyennant  une  contribution  de  3200  livres 
parisis  (7). 

En  1388*,  nous  trouvons  Thierry  Gherbode  contresi- 
gnant, le  1 1  féviier,  les  lettres  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne à  la  duchesse  de  Bar  pour  lui  accuser  réception  dé 

(\)  Arch.  du  Nord,  B.  1681,  fol.  11,  r,  publié  par  J.  Finot,  Etude 
hUtorique  sur  les  relations  commerciales  entre  la  Flandre  et  l*Esf>agné 
au  moyen^âge,  Paris  1899,  in-S©  p.  344,  pièce  justif,  n^S. 

(2)  Archives  du  Nord,  B.  1681.  fol.  17,  r',  et  18  r\ 

(3)  Ibid.  fol.  25,  V.  . 

(4)  Gilliodts-vân  Severen  :  Inventaire  des  Archives  de  la  ville  de 
Bruges,  t'iy,p-  104. 

(5)  Archives  du  Nord  B  (pièce  non  encore  classée)  Très,  des 
Chartes,  n»  19276.  , 

(6)  GJlliodt-van  Severen  :  Inventaire  des  Archives  de  la  ville  de 
Bruges:  t.  IV,  p.  106. 

(7)  Ibid,  t.  VI,  p.  107.  .        . 

17 


—  258  — 

ses  lettres  (1),  en  juin  de  la  même  année,  Toctroi  par  le 
duc  de  privilèges  aux  habitants  de  Ruppelmonde(2),  et, 
le  6  août,  la  commission  pour  le  renouvellement  du 
magistrat  de  Bruges  (3). 

En  1389,  nous  voyons  son  nom  au  repli  de  Tacte  de 
nomination  de  conseiller  du  duc,  aux  gages  annuels  de 
300  francs,  de-  Josse  de  Halluin  (4)  le  31  janvier  (5)  ; 
en  mars,  de  privilèges  accordés  par  le  duc,  aux  habitants 
de  Longuoville,  en  Champagne  (6  et  7)  ;  le  4  novembre, 
d'une  ordonnance  du  duc,  prescrivant  au  gouverneur  de 
ses  finances  de  payer  au  receveur  d'Arras  160  livres 
6  sols  (8)  ;  de  nouvelles  lettres  adressées  par  le  duc  à  ce 
personnage  le  19  décembre  (9).  Enfin,  le  20  du  même 
mois,  il  contresigne  une  ordonnance  du  duc,  fixant  le 
cours  et  défendant  Texportation  des  espèces  mon- 
nayées  (10).  Le  4  août  1390,  son  nom  figure  au  bas  d'une 
ordonnance  du  duc,  datée  de  Saint- Orner,  accordant  un 
octroi  aux  Lombards  de  Lille  (11). 

En  1391 ,  le  30  août,  on  le  voit  contresigner  une 
convention  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  Jean  le  Voleur 

(1)  ArchiceB  du  Nord,  B.  (pièce  non  encore  classée)  :  très,  des 
chartes,  n»  19306. 

(2)  Ibid,,  B,  1681,  fol.  45,  v. 

(3)  Gilliodts-van  Severen  :  Invent,  des  Arck.  de  la  ville  de 
Bruges,  t.  III,  p.  125. 

(4)  On  trouve  à  la  fin  du  XIV*  siècle  plusieurs  mentions  de 
personnages  divers  portant  le  nom  de  Josse  de  Halluin.  —  Voir 
sur  ces  personnages,  Leuridan  (BulL  de  la  Comm,  hisL  du  Nord, 
t.  XVII,  pp.  119  et  suiv.). 

(5)  Archiues  du  Nord,  B,  1846,  n"  37. 

(6)  Longueville,  dèp.  de  l'Aube,,  arrond.  Arcis-sur-Aube,  cant. 
de  Mèry-sur-Seine. 

(7)  Archioes  du  Nord,  B,  1G81,  fol.  55,  v. 

(8)  Ibid.,  B,  1848,  n*  36. 

(9)  Ibid.,  n-  42. 

(10)  Gilliodts-van  Severen,  IneenL  de»  Arch.  de  la  mile  de  Bruges, 
t.  HI,  p.  135. 

(11)  Bibl.  Nat.,  dèp.  des  manus.,  ColL  de  Flandre,  t.  IV,  p.  1S4. 


—  259  — 

«  ouvrier  de  qnarreaux  pains  et  jolis  »  (1),  le  lendemain, 
la  commission  pour  le  renouvellement  du  magistrat  de 
Bruges  (2)  ;  le  même  jour,  un  acte  du  duc,  accordant  au 
capitaine  de  l'Ecluse  un  don  d'une  certaine  quantité  de 
vin,  à  l'occasion  de  ses  noces  qui  doivent  se  faire  pro- 
chainement (3)  ;  le  5  septembre,  une  donation  de 
20  francs  faite  par  le  duc  à  un  de  ses  valets  de  cham- 
bre (4)  ;  le  7  octobre,  un  octroi  d'assises  fait  à  la  ville 
de  Bruges  (5) . 

En  1392,  nous  le  voyons  figurer  au  mois  de  mars  dans 
des  lettres  de  rémission,  datées  de  Paris  (6)  ;  dans  la 
charte  par  laquelle,  le  12  mai  de  cette  année,  le  duc 
accorde  de  nouveaux  privilèges  aux  négociants  de  la  Hanse 
d'Allemagne,  pour  la  conservation  de  leurs  personnes  et 
de  leurs  biens  dans  le  pays  de  Flandre  (7^;  dans  un  man- 
dat de  paiement  du  2  juillet  (8),  dans  les  lettres  de  renou- 
vellement du  bailli  de  Saint-Omer,  le  7  septembre  (9). 

L'année  1393  vit  Thierry  Gherbode  contresigner,  le 
3  janvier,  un  ordre  de  paiement  adressé  par  le  duc,  ce 
môme  jour,  à  sa  Chambre  des  Comptes  de  Dijon,  en 
faveur  de  certains  de  ses  officiers  (10).  Le  19  février  de 

(0  Archice»  du  ATord,  B,  1151.  Publié  par  Mgr  Dehaisnes  :  Hiit, 
de  l'Art  en  Flandre,  p.  é84. 

(2)  GiUiodts-Tan  S6veren  :  Invent,  de  la  mile  de  Bruges,  t.  III, 
p.  209. 

(3)  Arehicei  du  Nord,  B,  1851,  n'9. 

(4)  Ibid.,  n*  10. 

(5)  Gilliodts-van  Severen  :  Ineent.  des  Arch,de  la  mile  de  Bruges, 
t.  III,  p.  221. 

(6)  Archioes  du  Nord,  B,  1681,  fol.  118,  r. 

(7)  Gilliodts-van  Severen  :  Invent,  des  Arch.de  la  tille  de  Bruges, 
i.  III,  p.  224  et  8uiv. 

(8)  Archives  du  Nord,  B,  1852,  n'  61. 

(9)  Ibid.,  n*  65. 

(10)  Bibl.  Nat,,  dép.  des  manusc,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LUI, 
p.  135,  V. 
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cette  année,  il  parait  comme  secrétaire  au  contrat  de 
mariage  d'Antoine  de  Bourgogne  et  de  Jeanne,  fille 
de  Walrand  de  Luxembourg  (1),  et  on  voit,  au  mois 
d'octobre,  son  nom  au  bas  des  lettres  de  privilèges  et  de 
franchises  accordées  aux  gens  de  la  draperie  de  la  ville 
de  Langhemarck  (2). 

En  1394,  nous  le  retrouvons  dans  divers  actes  où  il 
exerce  ses  fonctions  de  secrétaire  :  ainsi,  le  18  février, 
dans  une  lettre  adressée  par  le  duc  aux  membres  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Lille  (3),  le  8  août,  dans  un 
acte  de  la  duchesse  Marguerite  permettant  à  la  ville  de 
Bruges  de  lever  des  assises  pendant  un  an  (4)  ;  le  18  sep- 
tembre, dans  une  lettre  adressée  à  la  ville  de  Bergues 
lui  réclamant  l'aide  pour  un  voyage  en  Artois  (5)  ;  de 
même,  en  1395,  le  7  octobre,  dans  une  ordonnance  du 
duc,  relative  à  la  réparation  des  grands  chemins  de  la 
Châtellenie  de  Lille  (6)  ;  en  1396,  le  13  janvier,  dans  un 
nouvel  octroi,  à  la  ville  de  Bruges,  de  la  perception  des 
assises  (7)  ;  le  6  mars,  dans  un  mandement  relatif  aux 
travaux  exécutés  alors  au  château  d'Audenarde  (8)  ;  le 
13  juillet,  dans  une  donation  faite  par  le  duc  «  à  la 
prieure  et  couvent  de  la  neuve  abbiette  à  Lille  »  (9)  ; 
le  26  septembre,  dans  une  nouvelle  perception  d'impôts 

(1)  Dom  Plancher  :  HUt.  de  Bourgogne,  t.  III,  p.  clxiv. 

(2)  Archice$  du  Nord,  B,  1681,  fol.  127,  r. 

(3)  Ibid.,   B^  (pièce   non    encore   classée),    (très,    des    cbart.« 
n*  19377). 

(4)  Gilliodts-van  Severen  :  Incent,  des  Arch.  de  la  mile  de  Bruges, 
t.  III,  p.  277. 

(5)  Archicet  du  Nord,  B,  (pièce  non  classée),  (très,  des  chart., 
n- 19372). 

(6)  Ibib.,  B,  1859,  N"  36. 

(7)  Gilliodts-van  Severen:  JnvenL  deêArch,  de  la  ville  de  Bruges, 
t.  III,  p.  369. 

(8)  Archices  du  Nord,  B,  1859,  n'  7. 

(9)  Ibid,,  B,  1600,  fol.  61,  p. 


—  261  — 

accordée  aux  Brugeois  (1)  ;  le  7  novembre,  il  contresigne 
une  commission  de  fauconnier  donnée  à  Jean  de  Havers- 
kerke  (2). 

Les  archives  du  Nord  ont  conservé  de  nombreux  actes 
portant  la  signature  de  Thierry  Gherbode  en  qualité  de 
secrétaire.  Nous  venons  d*en  citer  un  certain  nombre, 
en  les  classant  par  ordre  de  date,  et  en  mentionnant 
d*une  façon  sommaire  leur  objet.  Nous  donnons  ici  Sim- 
plement les  dates  d*autres,  qui  n  offrent  en  eux-mêmes 
qu'un  intérêt  plus  restreint. 

En  1387,  en  février,  mars  et  août,  Thierry  Gherbode 
contresigne  deslettres  de  rémission,  et  d'amortissement; 
(3)  de  même  en  février,  mars,  juin,  août  et  septembre 
1389  (4)  ;  en  février,  août  et  septembre  1390  (5)  ;  en  mai 
et  septembre  1391  (6)  ;  en  février  et  mars  1393  (7).  Enfin, 
on  trouve  aux  archives  du  Nord,  dans  le  registre  B. 
1397,  une  série  de  signatures  de  Thierry  Gherbode  ;  Tune 
d'elles  est  datée  du  18  décembre  1385,  les  autres  de  1391, 
1392,  1393  et  1394(8)  ;  le  registre  suivant  B.  1598  con- 
tinue la  série,  et  en  contient  33,  des  années  1394,  1395, 
1396,  1397,  1398  et.  1399  (9).  Enfin,  le  registre  B.  1599 
en  contient  10,  de  1399,  1400  et  1401  (10). 

Malgré  sa  nomination  au  poste  de  garde  des  Chartes 

(1)  Gilliodts-van  Severen  :  Incent,  de$  Arch,  de  la  cille  de  Brugeê, 
t.  III,  p.  391. 

(2)  Archivée  du  Nord,  B,  1862,  n*  16. 

(3)  Ibid.,  B,  1681.  fol.  18,  v.,  19,  r  ,  20,  r..  24,  v. 

(4)  Ibid  ,  B,  1681^  fol.  56,  r.,  58,  v.,  60,  r.,  62^  r.,  63,  v.  et  64,  r. 

(5)  Ibid.,  B,  1597,  fol.  17,  v.,  18,  r.,  19,  v.,  20,  ▼.,  25,  r.  et  30,  v. 

(6)  Ibid.,  fol.  33,  v.  et  34,  r. 

(7)  Ibid.  y  fol.  82,  r.  et  v. 

(8)  Ibid.,  fol.  34,  36,  38,  40,  42,  46,  54,  55,  56. 

(9)  Ibid  ,  B,  1598,  fol.,  7, 11, 17, 19,  20,  21,  22,  29,  37,  43,  65,  66,  67, 
69,  76,  89,  96,  97,  102,  103,  104,  105,  120, 121. 

(10)  Ibid.,  B,  1599,  fol.  14,  16,  18,  40,  45,  65,  70,  73,  80,  81. 
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de  Flandre,  le  30  novembre  1399,  Thierry  Gherbode 
n'abandonna  pas  aussitôt  ses  fonctions  de  secrétaire,  et  il 
est  probable  quMlne  les  résigna  que  lorsqu'il  fut  nommé 
membre  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Lille. 

Nous  avons,  trouvé,  au  début  du  XV*  siècle,  quelques 
pièces  signées  par  Thierry  Gherbode  comme  secrétaire. 
Ainsi,  il  contresigne,  le  30  avril  1403,  une  lettre  du  duc 
accordant  aux  Yprois  le  privilège  de  porter,  pendant  trois 
ans,  dans  tout  le  comté,  des  armes  pour  a  la  garde, 
défense  et  tuition  de  leurs  corps  »  (1),  et  des  lettres  à  un 
bourgeois  de  Bruges,  au  sujet  d'une  rente  à  payer  au  duc 
de  Bourgogne,  au  mois  de  mai  1403  (3)  ;  enfin,  le  20  juin 
de  la  même  année,  des  lettres  du  duc,  accordant  aux  habi-^ 
tant  de  Tamise  (3)  le  droit  de  lever  une  assise  de  40  livres, 
pour  exécuter  des  travaux  à  la  tour  de  leur  église  et  y 
placer  une  horloge  (4).  Ce  sont  les  dernières  mentions  de 
Thierry  Gherbode  en  qualité  de  secrétaire  du  duc.  Peut- 
être  en  trouverait-on  encore  de  1404  ou  de  1405,  mais  il 
est  probable  qu'il  a  quitté  ces  fonctions  vers  cette  époque. 
Son  activité  était  absorbée  alors  par  les  négociations  com- 
merciales avec  l'Angleterre,  et  par  les  occupations  résul- 
tant de  sa  nomination  au  poste  de  garde  des  Chartes  de 
Flandre. 

(1)  Diegerick  :  Incent.  des  Arch.  de  la  ville  d'Ypres,  t.  III,  p.  13. 

(2)  Archices  du  Nord,  B,  1600.  fol.  3,  r. 

(3)  Tamise  :  Belgique,  Fland.  orient.,  arrond.  de  Saint-Nicolas, 
chef-lieu  de  canton. 

(4)  Archive»  du  Nord,  B,  1600,  fol.  4,  v. 
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Thierry  GHERBODE 

Chargé  par  le  duc  de  Bourgogne 
de  diverses  négociations 


CHAPITRE  I 


Thierry    GHERBODE 
chargé  par  le  due  de  diverses  négociations 


En  dehors  du  rôle  important  joué  par  Thierry  Gher^ 
bode  dans  les  négociations  commerciales  entre  la  Flandre 
et  l'Angleterre,  rôle  qui  sera  étudié  au  chapitre  suivant, 
notre  personnage,  même  simple  secrétaire  du  duc,  fut 
mêlé  à  diverses  négociations  délicates,  que  nous  nous 
proposons  d'examiner  en  ce  chapitre,  en  adoptant,  pour 
leur  étude,  Tordre  chronologique. 

En  février  1387,  il  fut  envoyé  à  Gand,  en  compagnie 
de  Pierre  Blanchet,  pour  s'occuper  du  procès  de  Clay  de 
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Lit,  détenu  à  Ruppelmonde,  et  rendit  compte  au  duc  de 
la  conduite  des  échevins  de  Gand,  qui  se  firent  renvoyer 
le  coupable,  à  cause  de  sa  bourgeoisie,  et  le  condam- 
nèrent à  un  banissement  de  50  ans  (1). 

Du  l®*"  octobre  au  31  décembre  de  bi  même  année,  il  se 
rendit  avec  Jean  de  Poucques  à  Malines,  pour  «  certaines 
besognes»  que  les  documents  ne  précisent  pas,  et  il  obtint 
pour  ce  voyage,  la  somme  de  106  francs,  calculée  à  rai- 
son de  2  francs  par  jour  (2). 

En  1388,  il  assista  un  renouvellement  du  magistrat  de 
de  Bruges,  et  il  reçut,  à  cette  occasion^  de  la  ville  de 
Bruges,  six  coupes  d'argent  pesant  8  marcs  (3). 

Quelques  années  plus  tard,  en  1395,  il  fut  envoyé,  nous 
l'avons  vu  dans  dans  un  chapitre  précédent,  pour  visiter, 
avec  Gilles  le  Foulon,  les  chartes  de  la  duchesse  de  Bra- 
bant,  puis  se  rendit  «  vers  le  gouverneur  de  Limbourg,  et 
ailleurs  pour 'certaines  besognes  secrètes  »  (4). 

Il  fit  également  partie  de  la  suite  du  comte  de  Nevers, 
quand  celui-ci  s'en  alla  en  expédition  contre  les  Turcs,  et 
il  est  probable  qu'il  fut  son  compagnon  d'infortune  à  la 
suite  de  la  bataille  de  Nicopolis.  Il  ne  se  trouve  pas  cité 
dans  la  liste  officielle  de  «  ceux  que  Mgr  a  ordonné  aler 
au  voyage  de  Hongrie  en  la  compagnie  de  Mgr  do 
Nevers  »  (5),  mais  les  mentions  précises  que  nous  possé- 
dons ne  nous  permettent  aucun  doute  sur  ce  point  :  ainsi 
le  duc  lui  ordonne  d'avoir  pour  ce  voyage  un  valet  et  un 
cheval  de  supplément  outre  les  deux  valets  et  les  trois 

.  (1;  Archites  du  Nord,  B,  1069. 

(2)  Archire»  de  la  Côte  d'Or,  B,  146»,  fol.  32,  v. 

(3)  Gilliodts-van    Severen   :    Incent.  des  Arch.  de  la    cille   de 
Bruges,  t.  III,  p.  125. 

(4)  Archives  de  la  Côte  d'Or,  B,  1503,  fol.  47,  r.  et  v. 

(5)  Bibl.  Nat.,  dép.  des  manusc.  Coll.  de  Bourgogne,  t.  XXVI, 
et  pp.  249,  250,  259,  273,  t.  I.X V,  p.  62,  t.  CIX,  p.  241  et  suiv. 
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chevaax  qu*il  avait  habituellement  en  son  service  (1),  et 
il  le  gratifie  de  200  francs  pour  l'aider  à  supporter  ses 
frais  et  pourvoir  à  son  habillement  «  pouraler  au  voyage 
de  Hongrie  avec  et  en  la  compagnie  de  Mgr  le  Comte  de 
Nevers  »  (2).  Enfin,  le  duc  lui  accorde  mille  francs  en 
récompense  de  ses  pertes  en  ce  voyage  de  Hongrie  et  Bul- 
garie,  et  «  en  rémunération  des  grans  peines  et  travaulx 
qu'il  y  soustint,  dont  il  fut  petitement  rémunéré  »  (3). 

Thierry  Gherbode  fut  utile  aussi  au  comte  de  Nevers, 
pour  lui  faire  obtenir  des  pays  qu'il  gouvernait  l'aide 
nécessaire  pour  sa  rançon,  et  il  reçut,  à  l'occasion  des 
services  qu'il  rendit  alors  par  mandat  du  29  novembre 
1400,  une  gratification  de  300  francs  d'or  (4).  Il  alla,  en 
efiet,  pour  obtenir  celte  rançon  à  Douai  et  à  Malines, 
et  il  perçut  pour  ce  voyage  une  somme  de  238 
francs  1/2  (5). 

Dès  son  retour  de  la  croisade,  Thierrv  Gherbode  fut 
mêlé  aux  affaires  du  duché  de  Gueldre,  à  la  lutte  entre 
le  duc  de  ce  pays,  Guillaume  (6),  et  la  duchesse  de  Bra- 
bant,  qui  s'était  alliée  a  l'évêque  de  Liège,  et  au  duc 
de  Boui'gogne,  le  19  avril  1398  (7).  La  guerro  avait 
éclaté  en  1397  au  sujet  d'une  sentence  d'un  magistrat  de 
Bois  le  Duc,  et  le  duc  de  Bourgogne  avait  promis  de 
fournir  300  gens  d'armes,  à  condition  que  ses  alliés  four- 
nissent le  même  contingent,  et  qu'aucun  traité  ne  fût 

(1)  Bihl,  Nat.»  dép.  des  manusc,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  XXVI, 
p.  258. 

(2)  Archieeê  de  la  Côte  d'Or,  B,  1508,  fol.  85,  r. 

(3)  Ihid.,  B,  1511,  fol.  177,  r.  et  Bibl.  Nat.y  dép.  des   manusc, 
Coll.  de  Bourgogne,  t.  XXVI,  p.  258. 

(4)  Ibid.,  B,  1526,  fol.  157,  v.  et  Ibid  ,  t.  XXIII,  fol.  69,  v. 

(5)  Ibid.,  B,  1519,  fol.  78,  r.  et  79,  v. 

(6)  Guillaume,  duc  de  Gueldre,  de  1383  à  1402,  année  où  il  meurt 
sans  postérité. 

(7)  Archicei  du  Nord,  B,  283.  (très  des  chart,  n"  13829). 
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conclu  sans  son  intervention.  Les  conférences  pour  la 
paix  se  tinrent  à  Aix  la  Chapelle,  le  2  mai  1398,  et 
Thierry  Gherbode  fut  un  des  délégués  du  duc  de  Bour- 
gogne. Il  quitta  Lille,  le  21  avril,  en  compagnie  de  Jean 
de  Pouques,  Guillaume  de  Halluin  et  Henri  d*£s- 
pierre  (1). 

L'assemblée  prit  fin  le  12  mai  suivant.  Les  députés,  à 
Tissue  de  ces  conférences,  allèrent  trouver  la  duchesse 
de  Brabant,  qui  se  trouvait  alors  à  Bruxelles,  et  Thierry 
Gherbode  reçut  pour  ce  voyage  133  francs  (2).  L'entre- 
vue avait  été  sans  résultats,  et  nous  savons,  par  les 
instructions  de  Philippe  le  Hardi  à  ses  ambassadeurs, 
qu'on  réclamait  du  duc  de  Gueldre,  l'abandon  de  la  ville 
de  Gavre  (3),  qui  appartenait  au  Brabant,  et  la  recon- 
naissance de  ses  torts  dans  Taifairede  Bois  le  Duc  où  une 
servante  de  la  duchesse  de  Brabant  avait  été  tuée,  et  qui 
avait  été  le  motif  de  la  guerre  (4).  En  1399,  Thierry 
Gherbode  alla  de  nouveau  avec  Jean  de  Pouques  et 
Guillaume  de  Halluin,  ses  collègues,  se  réunir  avec 
les  gens  du  pays  de  Gueldre,  du  1®"^  au  16  juillet,  et  du 
21  août  au  13  septembre,  et  revint,  après  chaque  entre- 
vue, rendre  compte  au  duc  de  ce  qui  s'y  était  passé  (5). 
Du  25  octobre  au  10  janvier  1400,  il  s'occupa  de  la 
remise  de  certaines  forteresses  d'Outre-Meuse,  qui  étaient 
occupées  au  nom  du  duc,  auquel  il  alla  rendre  compte,  à 
Paris,  de  sa  mission,  et  il  reçut  pour  ce  voyage  la  somme 
de  242  francs  1/2(6). 

(1)  Bibl.  Nat.,  dëp.  des  manusc,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  XXIII, 
p.  64,  V.  et  Lxx,  p.  67,  r. 

(2)  Archites  de  la  Côte  d'Or,  B,  1514,  fol.  79,  r.  et  v. 

(3)  Gavre,  Belg.  Fland.  orient,  arrond.  deGand. 

(4)  Archices  du  Nord,  B,  283.  (très,  des  chart.,  n'  13829  bis). 

(5)  Archives  de  la  Côte  d*Or,  B,  1519  fol.  71,  v.  et  72  r. 

(6)  Ibid.,  1519,  fol.  79,  v.  et  80  r. 
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En  1401,  il  exécuta  encore  diverses  missions.  Ainsi,  il 
reçut  203  francs  et  demi  pour  un  voyage  de  Paris  à  Liège 
près  de  Jean  de  Bavière  (l),  administrateur  de  l'église  de 
cette  ville,  et  Jean  Gilles,  son  prévôt  (2)  ;  puis  près  de 
Albert  (3),  comte  de  Hollande,  enfin  près  du  chancelier 
à  Lille,  du  2  mars  au  13  avril  ;  il  repartit,  le  16  sui- 
vant, pour  aller  trouver  le  duc  à  Conflans  (4),  où 
il  resta  jusqu'au  28  mai.  Ses  gages  étaient  calculés  à 
raison  de  2  francs  par  jour  (5).  Le  27  juillet  suivant,  il 
alla  retrouver  le  duc  à  Arras,  puis  Jean  Gilles,  prévôt  de 
Liège,  et  le  chancelier  du  12  au  27  du  même  mois,  et 
enfin  il  revint  près  du  duc  à  Abbeville  (6)  le  11  août.  Ses 
gages,  cette  fois,  étaient  de  2  francs  et  demi  par  jour  (7). 

Du  18  au  21  août  de  cette  année,  il  se  rendit  de 
Lille  à  Arras,  pour  assister  près  du  duc  à  laudience  d'un 
bourgeois  de  Liège,  Jacquemin  Baudoul  ;  du  26  août 
au  4  septembre,  il  alla  à  Bruxelles,  pour  s'y  rencontrer, 
en  présence  du  duc,  avec  Jean  Gilles,  prévôt  de  Liège,  et 
il  reçut  pour  cette  double  absence  la  somme  de  28  francs 
d'or  (8). 

(\)  Jean  V,  fils  d'Albert  de  Bavière,  évêque  de  Liège  de  1390 
à  1418. 

(2)  Jean  Gilles  devint  prévôt  yers  1395,  et  fut  chargé  de  mettre 
fin  aux  querelles  entre  les  Liégeois  et  Jean  de  Bavière.  Il  devint 
ensuite  cardinal  du  titre  de  Saint  Côme  et  Saint  Damien.  appelé 
vulgairement  Cardinal  de  Liège;  il*fut  inhumé  à  Saint  Lambert 
de  Liège  devant  l'autel  de  Saint  Côme  et  de  Saint  Damien. 

(3)  Albert,  comte  de  Hollande  en  1389,  exilé  de  1392  à  1394, 
mort  le  13  avril  1404.  Il  avait  épousé:  V  Marguerite,  fille  du  duc 
de  Silësie,  morte  en  1386,  et  2*  Marguerite,  fille  d'Adolphe,  duc  de 
Clèves,  qui  ne  laissa  pas  de  postérité. 

(i)  Petit  (E)  :  Itinéraire  des  ducs  de  Bourgogne,  p.  303.  Le  duc,  en 
1401,  séjourna  à  Conflans,  du  24  avril  au  30  suivant. 

(5)  ArchiJseB  de  la  Côte  d'Or,  B,  1526,  fol.  90,  v. 

(6)  Petit  (E.)  :  Itinéraire  des  ducs  de  Bourgogne,  p.  38;  le  duc 
en  1401,  fut  à  Abbeville,  les  3  et  4  août. 

(7)  Archices  de  la  Côte  d'Or,  B,  1526,  fol.  91,  r. 

(8)  Ibid.,  B,  1532,  fol.  108,  v. 
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Le  14  mai  1404,  il  fut  commis  par  la  duchesse  de 
Bourgogne  avec  le  vidame  d'Amiens  pour  recevoir  le 
serment  des  officiers  de  Champagne,  et  ces  officiers  furent 
confirmés  ou  institués  par  les  deux  représentants  de  la 
duchesse,  le  1®"^  juin  suivant  (1). 

On  voit  aussi,  par  les  archives  du  Nord,  que,  cette 
même  année,  il  reçut  32  francs  et  demi,  qui  lui  furent 
alloués  par  la  duchesse  pour  un  voyage  d' Arras  à  Bruxelles, 
près  du  comte  de  Réthel  (2),  puis  à  Nivelles,  aux  archives 
du  Brabant,  pour  y  copier  certaines  pièces,  et  assister 
ensuite  à  une  entrevue  avec  les  gens  du  conseil  du  comte 
de  Rethel.  Le  voyage  dura  du  6  au  18  juillet  1404  (3). 

La  même  année,  il  reçut,  comme  membre  de  la  Cham- 
bre des  Comptes,  de  la  ville  de  Bruges,  32  tonnelets 
de  murènes.  Une  députation  de  cette  vîUe  était  venue 
à  Arras  prier  la  duchesse  de  visiter  ses  états  de  Flan- 
dre, et  de  conclure  promptement  un  traité  de  commerce 
avec  l'Angleterre  (4).  Le  20  avril  1405,  il  assistait 
à  Ten  Walle,  près  de  Gand,  à  l'entrevue  entre  le  duc 
Jean  sans  Peur  et  les  délégués  des  Quatre  Membi^s  de 
Flandre  (5).  Quelques  jours  plus  tard,  le  24  avril,  il 
était  envoyé  avec  Jean  de  la  Keythulle  et  Técoutète  de 
Bruges  (6),  pour  renouveler  de  la  part  du  duc,  les  lois  des 


(1)  Dora  Plancher  :  HUtoire  de  Bourgogne,  t.  III,  p.  212. 

(2)  Le  comte  de  Retliei  était  alors  Antoine,  fils  du  duc  Philippe 
le  Hardi  et  de  Marguerite  de  Maie.  Il  avait  obtenu  le  comté  en 
1392,  et  le  céda,  en  1401,  à  son  frère  Philippe. 

(3)  Archives  du  Nord,  B,  3331,  fol.  84,  r. 

(4)  Gilliodts-van  Severen  :  Inventaire  det  archivée  de  la  ville  de 
BrugeB,  t.  III,  p.  497. 

(5)  Ibid.,  t.  111,  p.  514. 

(6)  C^était  alors  Pierre  Boudins  qui  fut  êcoutète  de  Bruges,  du 
24  septembre  1404,  au  3  novembre  1416.  (Voir  Gilliodts-van  Severen: 
Inventaire  deê  archivée  de  la  ville  de  Bruges,  t.  IV,  p.  202,  et  la 
note  à  cette  page). 
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petites  villes  enclavées  dans  le  territoire  du  Franc,  et 
cette  mission  dura  jusqu'au  1®"^  juillet  suivant  (1). 

Le  12  janvier  1406,  Thierry  Gherbode  fut  désigné 
par  les  maîtres  des  comptes  en  compagnie  de  Jean  de 
Pacy,  d'André  de  Douai,  et  de  Jacques  de  la  Tannerie, 
conseillers  du  duc,  pour  aller  à  Lille  recevoir  les  comptes 
des  baillis,  entendre  leurs  plaintes,  et  réserver  aux  maî- 
tres des  comptes  les  cas  difficiles  qui  pourraient  se  pro- 
duire (2). 

Thierry  Gherbode  fut,  en  1404  et  1405,  chargé,  de  la 
part  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  d'une  mission  consi- 
dérable à  Paris.  11  s'y  rendit  avec  le  vîdame  d'Amiens  et 
Jean  de  Nielles,  du  14  mai  1404  au  30  juin  suivant,  et  il 
reçut  pour  ce  voyage  la  somme  de  117  francs  (3).  Il 
s'agissait,  comme  nous  l'indique  une  lettre  delà  duchesse 
à  ses  ambassadeurs,  en  date  du  6  juin,  d'obtenir  du  roi 
de  France  le  don  des  aides,  et  aussi  une  lettre  de  dispense 
pour  le  mariage  d'un  fils  de  la  duchesse  ;  elle  leur  ordon- 
nait de  poursuivre  ces  affaires  avec  ténacité,  et  leur 
adressait  de  l'argent  pour  le  paiement  de  leurs  gages  (4). 
Le  23,  nouvelle  missive  de  la  duchesse  à  ses  envoyés, 
leur  annonçant  le  départ  pour  Paris,  de  Jean  Canard, 
évoque  d'Arras  et  chancelier  de  Bourgogne,  et  leur 
ordonnant  de  lui  soumettre  toutes  les  difficultés  qui  se 
produiront  (5). 

Nous  possédons  les  instructions  que  la  duchesse  avait 
adressées  &  ses  ambassadeurs  en  vue   de  ces  diverses 

(1)  Bibîioth,  Nat.j  dép.  des  manusc,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LVII, 
p.  202. 

(2)  Arehieei  du  Nord,  B,  1880,  n'  27,  copie  en  papier. 

(3)  Ihid.,  B,  3331,  fol.  33,  ▼.  et  34  r. 

(4)  Ibid  ^  B,  530  (très,  des  chart.,  n*  19544). 

(5)  Ibid.,  (n*  19552). 
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affaires,  mais  elle  ne  sont  pas  datées  (1).  Le  28  février 
1405,  elle  écrivait  de  nouveau  à  ses  députés  qui  se  trou- 
vaient à  Paris,  et  leur  faisait  savoir  que  le  bailli  de 
Béthune  avait  réclamé  au  nom  de  la  comtesse  de 
Namur  (2),  les  aides  de  cette  ville,  que  le  i^ide  France 
venait  de  donner  à  cette  comtesse.  La  duchesse  de  Bour^ 
gogne  protestait  en  disant  qu  elle  avait  reçu  cette  dona- 
tion ;  elle  chargeait  ses  envoyés  de  s'en  occuper  k  la 
cour  de  Franco  et  d'en  parler  aux  ducs  de  Berry  et  do 
Bourbon  (3).  Le  6  mars,  elle  annonçait  à  ses  délégués  à 
Paris  que  le  roi  Je  France  avait  annulé  le  don  des  aides 
fait  au  comte  de  Saint-Pol,  neveu  de  la  duchesse,  en  son 
comté.  Elle  croit  que  ces  lettres  ne  sont  pas  valables,  et 
ordonne  à  ses  délégués  de  régler  cette  question,  en  leur 
annonçant  de  son  côté  l'envoi  de  certains  mémoires  (4). 

En  1408,  au  mois  d'octobre,  nous  voyons  Thierry 
Gherbode  se  trouver  à  Bruxelles,  en  compagnie  de  Robert 
de  Leuwerghem.  Il  s'y  rencontra  avec  le  duc  Antoine  de 
Brabant  (5),  et  des  ambassadeurs  de  l'Electeur  de  Cologne 
(6),  et  on  agita  à  cette  entrevue  la  question  d'une  alliance 
entre  ces  trois  princes  (7).  L'absence  de  Thierry  Gherbode 
se  prolongea  jusqu'au  6  novembre  ;  le  9  du  même  mois, 
il  se  rendit  de  Lille  à  Mons,  pour  y  recevoir  avec  les 

(1)  Archicei  du  Nord,  D.  (pièce  non  encore  classée).  (Très, 
des  Chart.,  n»  19641). 

(2)  Tbid,  (n*  19619). 

(3)  11  s'agit  de  Marie,  fille  de  Robert,  duc  de  Bar,  ou  de  Jeanne^ 
fille  du  comte  d'Harcourt,  qui  épousèrent  successivement  Guil- 
laume Il  de  Namur  (1391-1418). 

(4)  Archives  du  Nord,  B,  (pièce  non  encore  classée).  (Très,  des 
Chart.,  n- 19623). 

(5)  Gacbard  :  Voyages  des  souverains  des  Pays-Bas,  t.  iV,  p.  574, 

(6)  Frédéric,  comte  de  Saêrwerden,  Electeur  de  Cologne  de 
1370  au  9  avril  1414,  date  de  sa  mort! 

(7)  Biblioth.  Nat.j  dép.  des  manusc,  Coll.  de  Bourgogne,  t.LX  V, 
p.  93,  V. 
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députés  du  comte  de  Hainaut  et  de  Hollande  (1),  suivant 
ce  qui  avait  été  décidé  par  les  princes  à  Lille,  les  chartes 
apportées  par  les  Liégeois  (2),  et  il  retourna  près  du  duc, 
le  18.  Celui-ci  se  trouvait  alors  à  Arras,  et  quitta  cette 
ville  le  lendemain  pour  se  rendre  à  Paris  (3). 

C'était,  en  effet,  à  la.  suite  de  la  révolte  des  Liégeois 
contre  leur  évêque  Jean  de  Liège,  que  cette  démarche 
devait  se  faire.  Les  Liégeois  avaient  été  battus  par  les 
troupes  du  comte  de  Hainaut  venu  au  secours  de  son  frère 
et  celles  de  son  beau-frère  (4),  le  duc  de  Bourgogne,  le  23 
septembre  1408,  à  la  bataille  qu'on  a  cou  tu  me  d'appeler  la 
bataille  d'Hasbain,  qui  eut  lieu  en  réalité  à  Othée  (5),  près 
de  Tongres,  dansla  Herbaie,  et  le  24  octobre  suivant,  les 
princes  vainqueurs  imposèrent  aux  Liégeois,  par  un  traité 
signé  à  Lille,  les  plus  dures  conditions  :  on  exigeait  la 
remise  de  tous  les  titres  du  pays  de  Liège,  de  Looz, 
d'Hasbain  ;  on  décidait  qu'aucun  nouveau  privilège  ne 
serait  accordé  sans  le  consentement  des  ducs,  et  enfin  on 
donnait  à  Tévêque  le  droit  de  nommer  les  échevins  des 
villes  et  communautés  et  de  convoquer  les  assemblées^ 
En  outre,  il  était  interdit  aux  Liégeois  de  lutter  contre 
les  ducs,  contre  la  France  et  contre  le  comte  de  Namur  ; 
les  ducs  pouvaient  traverser  le  pays  avec  une  armée  ;  une 
chapelle  et  une  messe  commémorativesde  ces  événements 

(1)  Guillaume  IV  succéda  en  1404  à  son  père    Albert  dans  le 
'gouvernement  de  la  Hollande  et  du  Hainaut.  Médiateur  en  1408 

entre  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  il  soutint  contre  les 
Liégeois,  révéque  Jean  de  Bavière,  son  frère.  Il  mourut  à  Bou- 
chain,  le  31  mai  1417,  laissant  une  fille,  Jacqueline. 

(2)  Biblioth.  Nat.,  dép.  des  manusc.  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LVII, 
p.  187  et  t.  LXV,  p.  93,  v. 

(3)  Petit  (E.)  :  Itinéraire  des  ducs  de  Bourgogne,  p.  368. 

(4)  Jean  sans  Peur  était  le  beau -frère  de  l'évéque  de  Liège 
Jean  par  son  mariage  avec  Marguerite  de  Bavière  qu'il  avait 
épousée  en  1385  et  qui  mourut  le  23  janvier  1423. 

(5)  Oibée,  Belgique,  province  de  Liège,  arrondissement  de 
Liège,  canton  de  Fextre  les  llins. 
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devaient  être  fondées  ;  enân,  les  forleresses  devaient  être 
démolies  et  le  pays  était  frappé  d'une  contribution  de 
guerre  de  220.000  écus  d'or  (1). 

C'est  pour  recevoir  les  chartes  des  Liégeois,  que  nous 
avons  vu  en  novembre  1408,  Thierrv  Gherbode  se  rendre 
de  Lille  à  Mons.  Il  se  trouva  mêlé  assez  activement  aux 
négociations  diverses  qui  suivirent  le  traité  que  nous 
venons  d'indiquer.  Ainsi,  le  13  décembre,  il  est  chargé 
avec  d'autres  délégués  (2)  du  duc  de  Bourgogne  et  du 
comte  de  Hollande,  de  répartir  la  contribution  de  220.000 
écus  d'or,  que  devaient  les  Liégeois,  de  publier  et  de  faire 
exécuter  cette  répartition,  ce  à  quoi  Tévêque  de  Liège 
s'était  refusé  (3).  Le  13  janvier  1409,  il  est  chargé  avec 
les  mêmes  délégués,  qui  s'étaient  trouvés  lor.sde  la  répar- 
tition, d'aller  à  Mons  pour  y  visiter  et  inventorier  les 
lettres  de  franchises,  privilèges  et  autres,  que  les  députés 
des  villes  de  Liège,  Huy  et  Dinant,  y  avaient  apportées 
pour  être  déposées  dans  la  trésorerie  du  Val  des  Eco- 
liers (4).  Nous  savons  que  pour  ces  derniers  voyages  il 
reçut  du  duc  une  somme  de  212  francs  (5). 

Quelques  mois  plus  tard,  le  20  juin  1409,  le  duc  Jean 
de  Bourgogne  appelait  Thierry  Gherbode  à  Saint-Quentin, 
où  devaient  se  trouver,  le  30  du  même  mois,  le  comte  de 
Hainaut,  Tévêque  de  Liège,  des  députés  du  chapitre  de 
cette  ville  et  du  pays,  et  il  lui  ordonnait  d'apporter  les 

(1)  Archicesdu  Nord,  B,  287,  (très,  des  chart.,  n*  15138). 

(2)  Les  délégués  étaient  Thierry  Gherbode,  Jacques  de  la 
Tannerie,  Jean  de  la  Keythulle,  Jacques  de  la  Tour,  Etienne 
Wiard  et  Jean  de  Binche. 

(3)  Devillers  (L.):  Cartulaire  dei  comte»  du  Hainaut,  t.  III, 
p.  352,  pièce  n»  862. 

(4)  Ibid,,  p.  355,  pièce  n'  864. 

(5)  Archive»  de  la  Côte  d'Or,  B,  364,  liasse  24,  coté  184,  (quittance 
de  Thierry  Gherbode,  du  1"  férier  1409.  Orig.  parchemin  scellé 
sur  simple  queue,  sceau  de  cire  rouge. 
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répertoires  relatifs  aux  chartes  du  pays  (I).  Le  11  juillet 
dd  la  marne  année,  Enlart  des  Aubeaux  (2)  écrivait  de 
Gand  à  Thierry  Gherbode  pour  s'excuser  de  ne  pouvoir 
venir  à  Mons  au  jour  indiqué,  le  12,  pour  s'occuper 4e  la 
modération  et  de  la  sentence  touchant  les  Liégeois,  et  le 
priait  de  remettre  cette  assemblée  (3)«  Ces  modérations 
furent  accordées,  car  &9us  voyons,  le  12  août  suivant, 
révoque  Jean  de  Bavière  les  publier  ;  on  aura  la  permis- 
sion de  suivre  la  loi  impériale»  le  chapitre  sera  consulté 
pour  accorder  des  privilèges,  et  comme  l'évêque,  recevra  le 
serment  des  châtelains  et  des  capitaines;  la  défense  de 
bâtir  des  forteresses  ne  demeurera  en  vigueur  que  pen- 
dant la  vie  des  ducs  et  celle  de  leurs  fils  (4). 

En  1410,  nous  voyons  encore  que  le  18  avril,  Thierry 
Gherbode  était  venu  à  Mons  avec  Jacques  de  la  Tannerie 
et  Gui  Arminier,  pour  y  conférer  avec  les  députés  du 
comte  de  Hainaut  sur  les  modérations  à  accorder  aux 
Liégeois.  L'état  de  modération  fut  présenté  au  duc  de 
Bourgogne,  qui  renvoya  à  Mons  ses  délégués  du  24  mai 
au  21  juillet  (5).  Nous  savons  que  pour  ces  divers  voyages 

(1)  Arehices  du  Nord,  B,  835  (t.  II  refondu,  en  préparation), 
(très,  des  chart.,  n*  18689),  orig.  pap.,  traces  extérieures  d'un 
cacbel  de  cire  rou^e.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  put  venir  à 
Sain trQuen tin,  et  Thierry  Glierbode  y  demeura  du  28  juin  au 
3  juillet  1409,  Archives  de  la  Côte  d'Or,  B,  1558,  fol.  223,  v  ,2«4,  r. 
et  V.  225,  r. 

(2)  Enlart  des  Aubeaux  fut  conseiller  au  Conseil  de  Flandre  dès 
les  premiers  temps  de  son  institution,  mais  on  ne  sait  exacte- 
ment la  date  de  son  entrée  en  fonctions.  (D'après  Foppens, 
Hiêtoire  du  Conseil  de  Flandre,  p.  90). 

(3)  Devillers,  op.  eiL,  t.  III,  p.  368,  pièce  871.  M.  Devillers 
indique  la  cote  ancienne  de  cette  pièce  aux  Arehioeg  du  Nord,  B, 
1392.  Elle  y  est  classée  actuellement  sous  la  cote  B,  287. 

(4)  Archives  du  Nord,  B,  287,  (très,  des  chart.,  n'  15154). 

(5)  Dom  Plancher  :  Histoire  de  Bourgogne,  t.  111,  p.  304.  Ces 
faits  semblent  se  rapporter  plutôt  à  1409,  car,  le  12  août  de  cette 
année,  l'évêque  de  Liège  adoucit  les  conditions  du  traité,  mais 
nous  adoptons  la  date  de  1410,  car  nous  trouvons  en  cette  année 
des  sommes  payées  à  Thierry  Gherbode  .pour  négociations  au 
pays  de  Liège. 

18 
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Thierry  Gherbode  reçut  la  somme  de  410  fraocs  d'or  pour 
les  négociations  de  1409,  et  de  108  francs  pour  les  négo- 
ciation de  1410  (1). 

En  1411,  il  fut  envoyé,  au  mois  de  février,  à  Bois  le 
Duc  pour  s'y  rencontrer  avec  les  ducs  de  Brabant  et  de 
Gueldre,  mais  l'entrevue  n*eut  pas  lieu,  et  il  se  rendit  à 
Ravenstein  (2)  avec  les  conseillers  du  duc  de  Brabant, 
pour  y  conférer  avec  les  gens  du  duc  de  Gueidre.  Il 
fut  absent  pour  cette  affaire  du  9  février  1411  au  26  du 
même  mois,  reçut  pour  ce  voyage  120  fi^ancs  d'or,  et 
retourna  &  Bruges  près  du  duc  (3)  pour  le  mettre  au  cou- 
rant de  ce  qui  s'était  passé  (4). 

Dans  ces  mêmes  années,  Thierry  Gherbode  remplit  aussi 
le  rôle  de  conciliateur  entre  diverses  villes  flamandes  ; 
ainsi,  du  25  septembre  1403  au  1*^  octobre  suivant,  il 
alla,  avec  Jean  de  la  Keythulle,  régler  les  difficultés, 
qui  s'étaient  élevées  entre  Bruxelles  et  Malines  (5).  De 
même,  en  1411,  à  peine  revenu  de  son  entrevue  de  Ravens- 
tein, le  27  février,  il  part  avec  le  chancelier  de  Bourgogne 
à  Anvers  et  à  Malines,  et  s'y  retrouve  avec  les  conseillers 
du  duc  de  Brabant.  Il  s'agissait  de  difficultés  au  sujet  du 
tonlieu  de  Rumpst,  dont  ceux  de  Malines  prétendaient 
être  exempts,  de  la  justice  d'Hérenthals  (6),  du  cours 

(!)  Archiffei  de  la  Côte  d'Or,  B,  1558,  fol.  223,  v.  224,  r.  et  v.  215,  r. 
et  Jbid,,  B,  1560,  fol.  227,  v.  C/.  Biblloth,  Nat.j  dép.  des  manasc, 
ColL  de  Bourgogne,  t.  LXV,  p.  92,  v. 

(2)  Ravenstein,  Hollande,  province  du  Brabant  septentrional. 

(3)  Le  duc  de  Bourgogne  se  trouvait  en  effet  à  Bruges,  le 
26  février  1411.  (Petit  :  Itinéraire  det  due$  de  Bourgogne,  p.  378). 

(4)  ArchiceM  du  Nord,  B,  1894,  fol.  88,  r. 

(5)  Ibid.,  B,  1897,  fol.  60,  v.  et  Archives  de  la  Côte  d'Or,  B,  1558, 
fol.  130,  V.,  et  131  r.  Les  Archives  de  la  Côte  d'Or  indiquent, 
comme  date  extrême,  le  3  octobre. 

(6)  Herenthals,  Belgique,  province  d'Anvers,  arrondissement  de 
Turnbout,  cbef-lieu  de  canton. 
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de  l'Escaut,  du  moulin  de  Lierre  (1),  du  cours  de  la 
Nèthe  et  du  commerce  du  sel.  Les  conférences  se  tinrent 
à  Anvers  le  6  mars  1411  (2),  et  le  20  mars,  Thierry  Gher- 
bode  fut  de  retour  à  Gand  (3).  Les  difficultés  se  prolon- 
gèrent longtemps  encore,  et,  en  1413,  nous  voyons  notre 
personnage  se  rendre  de  nouveau^  du  9  septembre,  au  13 
octobre,  à  Malines,  avec  Roland  d'Uutkerke  et  le  sire  de 
Roubaix  (4),  afin  d'y  signifier  l'accord  fait  à  Tenremonde 
entre  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant  au  sujet  des 
difficultés  entre  Anvers  et  Malines.  Il  revint  ensuite,  à 
Saint-Omer  près  du  duc  (5)  pour  le  mettre  au  courant  de 
ses  négociations  (6). 

La  même  année,  à  peine  rentré  de  son  voyage  à 
Anvers,  Thierry  Gherbode  fut  chargé  avec  Pierre  de  la 
TrémoïUe  d'aller  à  Beauvais  «  quérir  M"®  Catherine, 
fille  du  duc  »  et  recevoir  les  joyaux  et  autres  meubles 
délivrés  par  le  roi  de  Sicile,  et  d'en  donner  quittance.  Le 
pouvoir  du  duc  lui  conférant  cette  mission  est  daté  de 
Lille,  le  29  octobre  1413  (7),  et  le  voyage  commencé  le 

(1)  Lierre,  Belgique,  province  d'Anvers,  arrondissement  de 
Malines,  ohef-Ueu  de  oantoa. 

(2)  ArchitseM  du  Nord,  B,  288.  (très,  des  char  t.,  n*  15179)  rouleau 
en  papier. 

(3)  Ibid,,  B,  1897,  fol.  60,  v. 

(4)  Jean,  seigneur  de  Roubatx,  conseiller  et  chambellan  du 
du  duc  de  Bourgogne,  commença  sa  carrière  militaire  à  Roosebeke, 
en  1362,  à  l'âge  de  14  ans,  et  fut  mèlè  à  tous  les  événements  du 
début  du  XV*  siècle.  11  fut  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  lors  de 
la  première  promotion,  et  mourut  àgè  de  80  ans,  le  7  juin  1449.  11 
fut  inhumé  en  la  chapelle  de  Jean-Baptiste,  dans  l'église  de 
Saint>Martin,  de  Roubair.  (D'après  Leuridan  :  statistique  féodale 
du  Nord.  La  chatellenie  de  Lille.  Bulletin  de  la  CommUtion  hiêto- 
nque  du  Nord,  t.  XVII,  fol.  259). 

(5)  Le  duc  de  Bourgogne  fut  à  Saint-Omer,  du  25  septembre  au 
10  octobre  1411,  (Petit  :  Itinéraire  des  duct  de  Bourgogne,  p.  401). 

(6)  Archives  du  Nord,  B,  1903,  fol.  62  et  63,  v.  et  r. 

(7)  Archives  du  Nord,  B,  1405.  Orig.  scellé  sur  simple  queue, 
sceau  de  cire  rouge.  Publié  par  Coville  :  Les  Cabochiens  et 
l'Ordonnance  de  1413,  p.  442,  pièce  justificative,  n'6. 
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l^^  novembre  suivant,  put  finir  le  26  du  môtne  mois.  Ce 
jour,  Thierry  Gherbode  avait  rejoint  le  duc  (1)  à  Bruges. 
La  princesse,  fiancée  à  Louis,  fils  du  roi  de  Sicile,  depuis 
trois  ans,  avait  été  amenée  àBeauvais  par  le  maréchal  de 
Longuy  (2) . 

Il  s'agissait  ici  de  Catherine  de  Bourgogne,  quatrième 
fille  du  duc,  qui,  promise  en  1408  k  Philippe  d'Orléans, 
comte  de  Vertus,  l'avait  été  ensuite  à  Louis  d'Anjou,  fils 
aîné  de  Louis  II,  comte  d'Anjou  et  roi  de  Sicile, 
mourut  sans  être  mariée,  à  Tâge  de  32  ans,  et  fut  enterrée 
à  Sainte  Pharaïlde,  de  Gand.  Le  duc  de  Bourgogne,  à 
l'occasion  do  cette  union,  avait  versé  au  roi  de  Sicile  la 
somme  de  10.000  écus  (3).  Mais  la  princesse  fut  renvoyée 
au  duc  son  père  à  la  suite  des  événements  qui  se  passaient 
alors  à  Paris  et  de  l'alliance  que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  conclue  avec  les  ennemis  du  roi  de  France  (4). 

Pour  ce  voyage  de  Beauvais,  Thierry  Gherbode  reçut 
la  somme  de  78  francs,  qui  lui  fut  comptée  en  outre  de 
ses  gages  (5). 

(1)  Le  duc  de  Bourgogne  fut  à  Bruges  du  25  au  28  octobre  1413  ; 
et  le  29,  il  était  à  Gand,  où  le  rejoignit  sa  flUe,  Mademoiselle 
(Catherine  de  Bourgogne.  (Petit  :  Itinéraire  det  duc$  de  Bour- 
gogne j  p.  404. 

(2)  Coville,  op.  cit„  p.  283. 

(3)  Biblioth.  Nat.,  dép.  des  manu  se,  ColL  de  Bourgogne,  t.  CX, 
p.  56. 

(4)  Voir  sur  cet  événement  :  Jucénal  (Jouûenel)  det  Urtint 
(Ed.  Michaud  et  Poujoulat),  t.  11,  p.  491,  et  Journal  d'un  bourgeois 
de  Paris,  (Edit.  Tuetey),  p.  48. 

(5)  Archives  du  Nord,  B,  1903,  fol.  85,  r. 

Les  objets  d'or  ou  d'argent  délivrés  à  la  princesse  lors  de  ses 
fiançailles,  furent  rendus  par  Jean  de  Tuci,  chambellan  du  roi  de 
Sicile,  à  Pierre  de  la  Trémoille  et  Thierry  Gherbode  à  Beauvais, 
le  15  novembre  1413,  à  l'exception  d'une  couronne  garnie  de 
pierres,  d'une  aiguière  d'or,  un  plat  et  treize  tasses  d'argent 
pour  lesquels  le  roi  Louis  donna  une  obligation  de  deux  notaires 
du  Chatelet.  Ces  objets  ne  furent  jamais  rendus.  La  quittance 
est  signée  :  Tliierry  Gherbode,  (Lecoy  de  la  Marche  :  EsotraUs  des 
Comptes  et  Mémoriaux  du  roi  René,  p.  203). 
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On  sait  les  difficultés  qui  s'élevèrent  à  cette  époque,  en 
1414,  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de  France,  et 
la  guerre  qui  s'ensuivit.  Le  roi  de  France  marcha  contre 
son  vassal  et  s*empara  de  Compiègne  et  de  Soissons.  Puis 
il  passa  par  Laon,  Sainl^Quentin  et  Douai  et  vint  mettre 
le  siège  devant  Arras  (1). 

Ce  fut  devant  cette  ville  que  s'ouvrirent,  au  mois  de 
Septembre,  les  pourparlers  pour  arriver  à  la  paix.  Le 
duc  de  Brabant,  le  comte  de  Hainaut  et  les  députés  des 
villes  de  Flandre,  présentaient  au  roi  de  France,  en  pré- 
sence du  duc  de  Guyenne,  une  requête  du  duc  de  Bour- 
gogne :  celui-ci  demandait  au  roi  pardon  de  ce  qui  s'était 
passé,  lui  remettait  les  clefs  d'Ârras,  lui  rendait  le 
Crotoy  (2),  promettait  d'éloigner  de  sa  personne  les 
ennemis  du  roi  et  du  duc  de  Guyenne,  prenait  l'engage- 
ment de  répudier  toute  alliance  anglaise  et  d'observer  le 
traité  de  Chartres  (3).  Le  16  octobre  1414,  le  duc  Jean 
Sans  Peur,  par  lettres  de  Quesnoy-le-Comte  (4),  chargeait 
le  duc  de  Brabant,  la  comtesse  de  Hainaut,  son  frère  et 
sa  belle-sœur,  l'évêque  de  Tournai  Jean  de  Thoisy,  les 
sires  de  la  Viesville,  de  Roncq  (5)  et  de  Bonnières,  Thierry 
Gherbode  et  les  députés  de  Flandre,  de  parfaire  ce  qui 
avait  été  projeté  dans   l'entrevue   d'Arras   (6).   Henri 

(1)  Voir  pour  les  détails  de  cette  campagne,  Barante  (de)  : 
Hittoire  des  duc9  de  Bourgogne,  t.  III,  pp.   102  et  suivantes. 

(2)  Le  Crotoy,  dèp.  de  la  Somme,  arrond.  d'Abbeville,  canton 
de  Rue. 

(3)  Arehices  du  Nord,  B,  311. 

(4)  Aujourd'hui  Le  Quesnoy,  dép.  du  Nord,  arrond.  d'Avesnes 
clief-lieu  de  Canton. 

(5)  M.  Leuridan  {Bulletin  de  la  CommUsion  historique  du  Nord, 
t.  XVII),  dans  sa  statistique  féodale  du  Nord,  ne  donne  aucun 
renseignement  sur  ce  seigneur  de  Roncq. 

(6)  Biblioth.  Nat.,  dép.  des  manusc  ,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  XCIX, 
pp.  121  et  122,  et  t.  C,  p.  152,  et  Devillers  :  Cartulaire  des  comtes 
de  Hainaut,  t  IV,  p.  17,  pièce  1004. 
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Goethaels,  doyen  de  Liège,  figurait  également  parmi  les 
plénipotentiaires  du  duc  de  Bourgogne  (1). 

Thierry  Gherbode  se  rendit  d'abord  à  Tournai  (2),  puis, 
en  compagnie  des  autres  délégués  du  duc,  il  partit  à 
Compiègne,  Senlis,  St-Denis  et  Paris,  le  6  janvier  1415. 
Les  négociations  se  prolongèrent  assez  longtemps,  et  ce 
fut  seulement  le  27  mars  de  cette  année  qu'il  revint  à 
Lille  (3). 

Le  10  février,  le  duc  de  Bourgogne  écrivait  à  ses 
représentants  pour  les  prier  de  ne  pas  se  détourner  de 
leur  mission,  leur  ordonner  de  voir  le  duc  de  Guyenne, 
de  réclamer  une  amnistie  générale  en  faveur  de  500  per- 
sonnes, et  de  protester  aussi  contre  l'envoi  près  du  sou- 
verain Pontife  d  une  ambassade  composée  de  ses  plus 
grands  ennemis  (4). 

Le  18  février,  les  ambassadeurs  bourguignons  publiaient 
une  protestation  contre  un  accord  conclu  à  Saint-Denis 
au  nom  du  duc  de  Bourgogne,  par  le  duc  de  Brabant,  et 
le  Dauphin  de  France  (5),  et  le  même  jour  ils  écrivaient 
au  duc  et  au  gouverneur  du  Crotoy  pour  annoncer  la 
publication  du  traité  et  demander  que  cette  ville  fut 
remise  aux  Français  (6).  Un  traité,  en  effet,  avait  été 
signé  le  2  février  précédent  (7),  mais  il  fallut  répéter 
plusieurs  fois  encore  cette  injonction  pour  obtenir  la 
remise  du  Crotoy  (8). 

(t)  Biblioth.  Nat.,  dèp.  des  manusc,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LXV, 
p.  113,  r. 

(2)  Ibid,,  t.  LXV,  p.  104,  v, 

(3)  Ibid  ,  t.  LVIII,  p.  47. 

(4)  Archives  du  Nord,  B,  311,2  pièces  papier. 

(5)  Biblioth.  Nat., dèp.  des  manusc,  Coll.  Moreau,  1. 1424,  pièce  67. 

(6)  Archives  du  Nord,  B,  311,  3  pièces  papier. 

(7)  Archives  Nationales,   J,  948.   Copie    collatioonèe    du  traité 
scellé  du  grand  sceau  de  majesté. 

(8)  Voir   notamment   Archives  du  Nord,  B,  311,  et  DeviilerB, 
op.  cit.,  t.  IV,  p.  31,  pièce  1112. 
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Le  22  février,  un  sauf-conduit  était  accordé  par  le  roi 
de  Finance  aux  délégués  flamands  venus  à  Paris  pour 
y  conclure  la  paix  au  nom  du  duc  de  Bourgogne  (1),  et 
vers  la  même  époque,  le  16  février,  Jean  de'  Pressy, 
trésorier  du  duc,  leur  envoyait,  par  Tintermédiaire  de 
Dino  Kapondi,  et  sur  leur  demande,  une  somme  de  deux 
cents  écus  pour  subvenir  à  leurs  dépenses  (2). 

Le  13  mars,  le  roi  de  France  prolongeait  le  sauf-conduit 
accordé  aux  délégués  flamands  jusqu'au  dimanche  après 
P&ques  (3),  et  cet  acte  contient  Ténumération  complète 
des  plénipotentiaires  du  duc  de  Bourgogne.  C'étaient  le 
duc  de  Brabant,  l'évéque  de  Tournai,  les  sires  de  Roncq 
et  de  Bonnières,  Thierry  Gherbode,  conseiller,  et  Jean 
Seguinat,  sécrétai re,  délégués  du  duc  ;  Tabbé  de  Saint- 
Pierre  de  Gand,  et  Henri  Goethaels,  délégués  du  clergé  ; 
Jacques  de  Lichtervelde,  sire  de  Coolscamp,  Guillaume 
d'Estaules,  châtelain  de  Furnes,  et  le  sire  de  Pouques, 
délégués  de  la  noblesse  ;  enfin,  les  représentants  des  quatre 
membres  de  Flandre,  et  chacun  des  membres  avait  en- 
voyé trois  délégués  (4).  Nous  savons  que  le  délai  donné 
par  le  sauf-conduit  ne  fut  pas  mis  en  contribution,  car 
nous  avons  vu  plus  haut  que,  dès  le  27  mars,  Thierry 
Gherbode  était  œvenu  à  Lille. 

Par  les  comptes  du  Franc  de  Bruges,  nous  voyons  en- 
core que  Thierry  Gherbode  fut  préposé  par  le  duc  à 
l'audition  de  ces  comptes  en  1416-1417, 1417-1418,  et  qu'il 
reçut,  à  l'occasion  de  chaque  audition,  la  somme  de  50 
livres  8  sols,  pour  8  jours  passés  à  Bruges  ;  qu'en  outre, 

(I)  Biblioth, Nat.,  dép.  des  manuttc,  Coll.  Moreau,  t.  1424,  pièce 
68,  orig.  parch.  scelié  du  sceau  de  majesté  (cire  brune). 

(3)  Arehices  du  Nord,  0,311,  (très,  des  chart.,  n*  15280),  orig.  pap. 

(3)  P&ques  tombant  en  1415  le  31  mars,  le  sauf-conduit  était  donc 
valable  jusqu'au  7  avril. 

(4)  Biblioth,  Nat,,  dép.  des  manusc ,  Coll  Moreau,  pièce  70  du 
t.  1424,  parch.  orig.  scellé. 
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son  clerc  reçut,  à  cette  occasion,  chaque  fois,  unesomme 
6  livres  (1). 

En  1420,  Thierry  Gherbode  fut  mêlé  à  un  procès  sou- 
tenu par  la  ville  d'Oudenbourg,  qui  voulait  montrer  que 
le  duc  de  Bourgogne  était  seigneur  de  la  cité.  Il  se 
rendit,  à  cette  occasion,  avec  Jean  Moenac  à  Ruppel- 
monde,  et  il  était  bien. intentionné  pour  la  ville  y  ayant 
été,  l'année  précédente,  commissaire  pour  le  renouvelle- 
ment des  lois.  On  trouve  dans  les  recherches  faites  à  cette 
occasion,  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  acquis  la  ville 
d'Isabelle,  dame  d'Oudenbourg,  et  Thierry  Gherbode 
reçut  des  échevins,  en  cette  circonstance,  la  somme  de 
12  écus  d'or,  ou  25  livres  6  sols  (2). 

(1)  Delepierre  :  Compte  du  Franc  de  Bruge$,  pp.  200,  201  et  212. 

(2)  Feys  :  Histoire  d'Oudenbourg,  1. 1,  pp.  155  et  156. 
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CHAPITRE  II 


Thierry  GHERBODE,  Négociateur 
des  trêves  commerciaies  conclues  avec  i*Angleterre 


Durant  tout  le  cours  du  moyen-âge,  la  Flandre  eut 
avec  l'Angleterre  des  relations  commerciales  des  plus 
actives,  et  ces  relations  ne  furent  pas  sans  exercer  quel- 
que influence  sur  la  politique  des  deux  pays.  Nous  ne 
voulons  pas  ici  rappeler  les  diverses  phases  de  ces 
rapports  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  que,  durant  tout  le 
XIV®  siècle,  près  de  cent  ambassades  anglaises  furent 
envoyées  en  Flandre  pour  y  traiter  des  questions  politi- 
ques ou  commerciales. 

MM.  Mirot  et  Deprez  (1)  nous  ont  fait  connaître  le 
tableau  chronologique  de  ces  ambassades  de  1327  à  1450, 
mais  ce  travail  ne  nous  a  point  cependant  permis  de  dater 
exactement  certains  documents  pour  lesquels  nous 
n'avons  que  des  dates  incertaines,  ou  totalement  absentes 
et  il  faut  ici  citer  les  lignes  de  M.  Gilliodts-van  Severen, 
qui,  à  la  suite  de  M.  Hingeston,  signalait  déjà  cette  diffi- 
culté. <  Le  désordre  qui  règne  dans  la  succession  des 
pièces  et  l'absence  ou  renonciation  trop  laconique  de 
leurs  dates  produisent  souvent  Thésitation  ;   malgré  de 

(1)  Léon  Mirot  et  E.  Deprez  :  Les  ambassades  anglaises  pen- 
dant la  guerre  de  Cent  Ans,  catalogue  chronologique,  1327-1450. 
{Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  de$  Chartes,  années  1898, 
1899  et  1900). 
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pénibles  recherches,  le  doute  subsiste  encore  pour  quel- 
ques-unes (1).  » 

Après  les  préparatifs  de  la  descente  en  Angleterre, 
en  1386,  les  sympathies  en  faveur  des  Anglais,  qui 
n'avaient  jamais  disparu  en  Flandre,  reparurent  de 
nouveau.  Le  15  janvier  1387,  nous  voyons  cependant 
le  duc  publier  un  mandement  daté  de  Paris,  dans  lequel 
il  accorde  à  tous  les  marchands  la  libre  entrée  de  ses 
ports,  à  Texception  des  Anglais,  et  il  défend  même  de 
leur  acheter  quelque  marchandise  (2).  Une  flotte  bour- 
guignonne chargée  de  vin  de  Saintonge,  fut  prise  quel- 
que temps  après  par  des  navires  anglais,  mais  bientôt  une 
trêve  commerciale  fut  conclue  entre  les  deux  pays, 
en  1388,  renouvelée  en  1389  et  1390,  et  les  négociations 
furent  entreprises  pour  arriver  à  un  traité  définitif  (3). 
Nous  trouvons  dans  Rymer  (4)  les  pouvoirs  donnés  aux 
ambassadeurs  anglais  pour  conclure  ces  trêves  ;  ils  sont 
datés  des  20  mai  et  26  novembre  1388,  5  novembre  1389, 
et  8  avril  1390. 

Ce  fut  surtout  à  partir  du  début  du  XV*»  siècle  que  les 
négociations  redoublèrent  d'activité,  et  nous  voyons  en 
1403,  le  11  janvier,  le  roi  d'Angleterre  ordonner  par  un 
mandement  daté  de  Westminster,  de  faire  comparaître 
à  Londres  devant  les  ambassadeurs  flamands,  le  V^  février 
suivant,  les  violateurs  des  trêves  qui  avaient  été  faites 
précédemment  (5). 

(1)  Maausc.  Cotton  Galba,  B.  I.  (Edit.  Gilliodts  et  Scott),  p.  vi. 

(2)  Varenbergh  :  HUtoire  des  relations  diplomatiqueê  entre  le 
Comté  de  Flandre  et  l'Angleterre  au  Moyen-âge,  pp.  478  et  479. 
On  y  trouve  le  mandement  du  duc  contresigné  par  Thierry 
Gherbode,  reproduit  d'après  roriginal  en  parchemin,  conservé 
aux  Arcliives  de  la  ville  de  Bruges. 

(3)  Ihid,,  p.  484,  485  et  486. 

(4)  Rymer,  t.  III,  p'  IV,  pp.  23,  35,  47  et  49. 
(5  Rymer,  t.  IV,  p*  I,  p.  38. 
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Au  mois  d'avril,  Richard  Aston  (1),  chevalier,  lieute- 
nant de  Calais  et  chef  des  délégués  anglais,  écrit  à  Thierry 
de  Heuchin  (2),  Tun  des  délégués  de  Flandre.  Ce  dernier 
avait  proposé  de  se  réunir  le  8  mai  suivant,  mais  Richard, 
à  cause  de  l'expiration  des  trêves  le  15  juin,  voulant  se 
ménager  le  temps  pour  les  ratifications  qui  demanderont 
plus  de  50 jours,  proposait  le  28  avril  et  Calais  comme  lieu 
de  réunion  (3).  A  la  date  du  18  avril,  Tévêque  d'Arras 
répondit  aux  délégués  flamands  d'accorder  le  délai,  car 
les  Anglais  ont  attendu  jusqu'au  mois  de  novembre  et  le 
duc  aura  à  ce  sujet  une  entrevue  avec  les  députés  des 
Quatre  membres  de  Flandre  (4).  Quelques  mois  plus  tard, 
le  roi  de  France  chargea  le  duc  de  Bourgogne  et  comte 
de  Flandre  de  renouveler  les  trêves  avec  TAngleterre,  et 
de  traiter  au  sujet  de  la  réparation  des  dommages  causés 
aux  sujets  de  France  et  tout  spécialement  aux  flamands 
par  «  plusieurs  escumeurs  et  gens  de  mer  tenant  la  partie 
d'Ahgleterre,  estant  en  armes  sur  mer,  à  grànt  puissance 
de  gent  et  de  navire  en  diverses  marches  que  par  plusieurs 
fois  ont  pris,  robe,  emmené  et  mis  à  mort...  plusieurs  de 
nos  subgez  ensemble  leur  navire,  marchandise  et  biens  et 
par  espécial  des  marchans  et  habitans  de  la  comté  et 
païs  de  Flandre  en  venant  notoirement  contre  la  teneur 
des  trêves  »  (5). 

(1)  Il  nous  a  été  impossible  d'identifier  ce  personnage.  —  Le 
Dietionary  of  national  Biography  renferme  mention  de  plusieurs 
personnages  portant  ce  nom^  mais  aucun  n'a  Je  prénom  de 
Kichard,  et  n*est  de  notre  époque. 

(2)  Même  observation  pour  Thierry  de  Heuchin  que  pour  Richard 
Aston. 

(3)  Archives  du  Nord,  B,  528,  orig.  pap.  Cette  pièce  qui  sert  à 
dater  la  pièce  suivante  est  datée  du  mercredi  IS  avril  sans  mention 
de  millésime.  Le  18  avril,  en  1403,  est  un  mercredi,  mais  nous 
devons  adopter  cette  date  avec  des  réserves,  car,  en  1403,  nous  ne 
voyons  pas  Richard  Aston  occuper  les  fonctions  de  lieutenant  de 
Calais,  (n*  19520. 1  rés.  des  chart.). 

(4)  Ibid.,  B.  528,  orig.  pap.  Même  observation  que  pour  la  pré- 
cédente, (n*  19521.  Très,  des  chart.). 

(5)  Ibid,,  B  286^  (n*  15.000.  Trésor  des  chartes). 
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Le  même  jour,  le  roi  d'Angleterre  mandait  à  divers 
sujets  de  son  royaume  de  comparaître  à  Calais  le  1*^ 
juillet  suivant,  en  présence  des  ambassadeurs  flamands  et 
des  commissaires  anglais,  Nicolas  Risheton  (1)  et  Jean 
Urban  (2),  pour  s'y  justifier  des  plaintes  qui  auraient  été 
dirigées  contre  eux  (3).  Enfin,  le  27  juin,  fut  conclue  à 
Leulinghem  (4),  une  trêve  commerciale  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  accordant  la  liberté  du  commerce,  la 
délivrance  des  prisonniers  et  la  réparation  des  dommages 
causés  (5).  Le  14  juillet,  le  roi  d'Angleterre  annonce 
qu'à  la  suite  des  plaintes  des  Flamands,  il  a  donné  pleins 
pouvoirs  à  Nicolas  Rysheton  et  Jean  Urban  pour  assister 
à  Tentrevue  de  Calais  qui  a  du  avoir  lieu  le  1®' juillet  (6). 
Quelques  semaines  plus  tard,  le  dimanche  5  août,  Richard 
Aston  écrit  aux  ambassadeurs  flamands,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Thierry  Gherbode,  pour  leur  demander  certaines 
corrections  dans  les  lettres  patentes  qu'on  devait  obtenir 
(7),  et  le  17  août,  nous  avons  un  mandement  du  roi  de 
France  au  duc  de  Bourgogne  au  sujet  de  l'envoi  et  de  la 


(1)  Nicolas  Rishton  (ortographe  exacte),  naquit  probablement 
à  Rishton  (I.ancashire),  fit  ses  études  à  Oxford,  négocia^  avec  la 
France  en  1403,  et  avec  la  Flandre  la  plus  grande  partie  des  an- 
nées suivantes.  En  1408,  il  fut  envoyé  en  mission  avec  sir  Covil  et 
Jean  Polton,  près  du  pape  Grégoire  XII,  et  représenta  l'Angle- 
terre au  concile  de  Fise.  Il  obtint  de  nombreux  bénéfices  en  An- 
gleterre, et  mourut  en  juin  1413  Cd'après  le  Dict.  of  Nat,  Biog^ 
t.  XLVIII,  pp.  321  et  322). 

(2)  Le  Dict.  o/Nat.  Biog.  s'arrètant  actuellement  à  la  lettre  T, 
il  nous  a  été  impossible  d'identifier  ce  personnage. 

(3)  Rymer,  t.  IV,  I,  p.  45. 

(4)  Leulinghem,  Pas-de-Calais,  arrondissement  de  Boulogne 
canton  de  Marquise. 

(5)  Archives  du  Nord,  B,  286,  (très,  des  chart.,  15000  bis)  et 
Rymer,  IV,  l*'par.,  p.  46. 

(6)  Rymer,  IV,  Impartie  p.  49. 

(7)  Archivée  du  Nord,  B,  532.  (très,  des  chart.,  19564). 
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confirmation  des  trêves  (1).  Enfin  un  nouvel  accord  esl 
conclu  à  Calais,  lé  29  août,  entre  Nicolas  Rîsheton  et 
Jean  Urban,  commissaires  anglais,  et  les  députés  des 
Quatre  Membres  de  Flandre  ;  les  trêves  conclues  en  1402 
sont  prorogées  (2).  Des  prises  cependant  avaient  encore 
été  faites  aux  Anglais,  et  ces  infractions  n'étaient  pas 
pour  amener  une  solution  favorable  des  négociations  ; 
aussi,  nous  voyons  la  ville  de  Bruges  s'adresser  le  15  sep- 
tembre 1403  au  conseil  du  duc  de  Bourgogne  demandant 
d'empêcher  la  vente  que  le  bailli  de  l'Eau  de  l'Ecluse 
voulait  faire  des  biens  pris  aux  Anglais  (3),  et  nous  avons 
la  réponse  du  bailli  de  TEclusè,  qui  prétend  avoir  agi 
d'après  les  ordres  du  chancelier,  et  avoir  reçu  à  cette 
occasion  les  plaintes  les  plus  vives  de  ceux  de  Bruges, 
Ypres  et  Gand  (4).  Le  conseil  du  duc  en  cette  circons- 
tance ne  prit  aucune  décision  ;  il  se  contenta  d'envoyer 
au  duc  les  lettres  qui  lui  avaient  été  adressées  et  le  pria 
de  résoudre  la  difficulté  (5). 

Le  l^^  décembre  1403,  les  ambassadeurs  anglais  écri- 
vent au  garde  des  Sceaux,  Jean  Langley  (6)  :  ils  ont 
reçu,  le  29  novembre,  à  Calais,  les  députés  des  Quatre 
Membres  de  Flandre,  qui  ont  demandé  la  reprise  des 
négociations  là  ou  ailleurs,  mais  les  Anglais  ont  main- 
tenu Calais,  et  ils  sont  sans  nouvelles  des  ambassadeurs 

(1)  Archiver  du  Nord,  B.  286.  <trè8.  des  chart.,  15000  ter). 

(2)  Rymer,  IV,  I,  p.  54. 

(3)  Archivée  du  Nord,  B,  542.  (très,  des  cbari.,  n'  19572). 

(4)  Ibid.,  (n*  19573). 

(5)  Ibid.,  (n*  19575). 

(6)  Jean  Langley  fut  chanoine  et  doyen  d'York  en  1400  et  1401; 
en  1403,  garde  du  Sceau  privé  ;  en  1405,  garde  du  grand  Sceau, 
et  élu  archevêque  d'York.  Mai^  le  Pape  ne  voulut  pas  confirmer 
son  élection,  et  il  fut  nommé  au  siège  de  Durham,  le  17  mai  1406. 
Il  exerça  diverses  ambassades,  en  France  notamment,  fut  nommé 
cardinal  par  Jean  XXIII,  en  1411,  et  mourut  le  20  novembre  1487. 
Dictionary  of  National  Biography,  t,  XXXII« 
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de  France  qu'ils  ont  cependant  prévenus  (1).  Le  4  du 
même  mois,  les  ambassadeurs  anglais  se  plaignent  aa 
duc  de  Bourgogne  de  certaines  infractions  à  la  tràve, 
commises  par  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  St-Pol  (2), 
de  l'attitude  ofiensive  qu*a  prise  la  flotte  française,  et  ils 
demandent  une  explication  (3).  Le  ^0  décembre,  par 
lettres  patentes  données  à  Westminster,  le  roi  Henri  IV 
annonce  qu'à  la  suite  d'un  accord  conclu  entre  la  Cour 
et  les  délégués  flamands,  il  a  donné  pouvoir  pour  traiter 
dans  des  conférences  à  Calais,  en  avril  prochain,  ces 
questions  avec  les  ambassadeurs  de  Flandre  (4). 

Le  24  décembre,  les  députés  flamands  écrivent  â  ceux 
d'Angleterre  afin  que  Ton  fixe  un  lieu  autre  que  Calais 
pour  la  réunion  où  doit  se  discuter  la  restitution  des 
biens  pris  par  les  Anglais  (5).  La  réponse  datée  du  29 
contient  des  plaintes  au  sujet  de  nouvelles  infractions 
à  la  trêve,  commises  par  les  Flamands,  et  des  demandes 
de  réparations  ;  cependant,  pour  le  bien  de  la  paix,  on 
consent  à  changer  le  lieu  primitivement  fixé  (6).  Ce  fut 
en  cette  année  que  les  communes  de  Flandre  s'adressèrent 
au  roi  et  aux  villes  d'Ecosse,  pour  réclamer  la  restitu- 
tion de  marchandises  que  les  Ecossais  avaient  enlevées 

(1)  Manus.  Cotton  Galba,  B.  I.  (Edit.  Gilliodts,  p.  63).  La  date  de 
cette  pièce  est  justifiée  en  note  par  les  éditeurs 

(2)  Walran,  fils  de  Guy  de  Luxembourg  et  de  Mahaut  de  Saint- 
Pol,  mort  le  19  avril  1415. 

(3)  Hingeston  :  Royal  and  hUtorical  letiers,  p.  170,  pièce  LXVI. 

(4)  Rymer,  iV,  I,  61.  Cette  pièce  datée  par  Rymer  de  1403,  nous 
semble  de  1402,  car  l'ambassade  de  Nicolas  Scoorkin  et  Simon  de 
Fromelles  en  Angleterre  est  de  cette  année  1402,  (Rymer,  I, 
p.  54).  On  pourrait  dater  la  pièce  de  1402  en  admettant  pour  le 
début  de  Tannée  le  style  de  la  Nativité,  mais  ce  style,  qui  était 
primitivement  en  usage  en  Angleterre,  y  fut  abandonné  aux  XII* 
et  Xlli*  siècles.  (Voir  Giry  :  Manuel  de  diplomatique,  p.  125). 

(5)  Hingeston,  op.  cit.,  p.  175,  pièce  LXVII. 

(6)  Ibid.,  p.  177,  pièce  LXVIU. 


à  des  marchands  italiens.  Ils  écrivirent  également  plu- 
sieurs lettres  au  roi  d'Angleterre,  et  ce  fut  Thierry 
Gherbode  qui  en  dressa  les  minutes.  Il  reçut  à  cette 
occasion  la  somme  de  huit  livres  parisis,  qui  lui  fut  payée 
par  Bruges,  Gand,  Ypres,  et  le  Franc  (1). 

Le  2  janvier,  réponses  de  Lutrell,Croft  (2)  et  Rysheton, 
ambassadeurs  anglais,  au  Magistrat  de  Bruges,  qui  avait 
demandé  la  restitution  de  vins  supposés  appartenir  à  un 
français  et  qui  avaient  été  capturés  sur  un  navire  fla- 
mand (3).  Le  6  du  même  mois,  les  ambassadeurs  des 
Quatre  Membres  de  Flandre  écrivent  aux  Anglais  pour 
leur  annoncer  qu'ils  attendent  la  décision  du  duc  de 
Bourgogne  (4),  et  le  9,  nous  avons  une  lettre  du  chancelier 
de  Bourgogne  à  Thierry  Gherbode  pour  lui  accuser 
réception  de  ses  lettres  et  lui  annoncer  qu'il  en  référera 
au  duc.  Nous  n'avons  pu  retrouver  les  lettres  de  Thierry 
Gherbode,  et  nous  ne  savons  pas  quel  était  leur  objet  (5). 
Le  lendemain,  les  députés  anglais  écrivaient  à  ceux  de 
Flandre,  pour  se  plaindre  de  leurs  retards  vexatoires, 
et  leur  réclamer  une  réponse  immédiate,  car  ils  doivent 
assister  à  la  session  du  Parlement  (6). 

Le  14,  les  députés  des  Quatre  Membres  écrivent  aux 
Anglais  pour  leur  demander  des  saufs-conduits  pour  vingt 
personnes  (7).  Quelques  jours  plus  tai*d,  le  4  février,  le 

(!)  Gilliodts-van  Severen  :  Edit.  des  manuso.  Cotton  Galba,  I, 
p.  XLiii.  (Compte  de  Gand,  19  janvier  1404  au  12  mars  1405,  fol.  147, 
n*  37).  Cf.  Delplerre  :  PrécU  analytique  deê  documenté  que  ren- 
ferme le  dépôt  des  Archives  de  la  Flandre  occidentale,  1. 1. 

(2)  11  nous  a  été  impossible  d'identifier  ces  deux  personnages, 
le  Dictionary  of  National  Biography  n'offrant  sur  eux  aucun  ren- 
seignement. Jean  de  Croft  était,  nous  le  savons  par  sa  signature, 
chevalier. 

(3)  Hingeston,  op,  cit.,  page  194. 

(4)  Ibid.,  p.  200,  pièce  LXXIV. 

(5)  Archives  du  Nord,  B,  535.  (très,  des  cbart.,  n'  15024). 

(6)  Hingeston,  op.  cit.,  pp.  202,  203  et  204,  p.  lxxv. 

(7)  Archives  du  Nord,  B,  535.  (très,  des  chart.,  n*  15024). 
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lieutenant  de  Calais  s'adresse  à  la  duchesse  de  Bour-gognè 
pour  se  plaindre  de  la  prise  d'un  vaisseau,  et;  à  la  môme 
date,  des  marchands  anglais  obtiennent  de  la  duchesse 
un  sauf-conduit  pour  venir  en  Flandre  (1)»  Mais  ce  sauf- 
conduit  ne  satisfit  pas  les  Anglais,  car  nous  avons  uoq 
lettre  adressée  par  Nicolas  Rysheton  à  Thierry  Gherbode, 
priant  celui-ci  de  faire  modifier  le  sauf-conduit  qui 
venait  d'être  accordé  (2). 

L'échange  des  correspondances  continue  activement  : 
le  23  février,  une  lettre  des  Quatre  Membres  accuse  récep- 
tion aux  Anglais  d'un  message  du  14  précédent,  et  dit 
qu'une  partie  des  délégués  est  encore  à  Paris,  et  que  Ton 
est  incertain  au  sujet  des  conférences  qui  doivent  s'ouvrir 
à  Leulinghem  le  1®"^  mars  (3). 

Le  retard  des  Flamands  mécontentait  vivement  les 
Anglais,  et  nous  voyons  Croft  et  Rysheton  s'en  plaindre 
au  roi  Henri  IV,  lui  réclamer  en  même  temps  le  paie- 
ment de  leurs  gages  et  une  protection  sur  mer  plus 
efficace  en  faveur  des  sujets  anglais  (4).  Les  mêmes,  le 
14  mars,  écrivent  aux  Quatre  Membres  de  Flandre,  en 
vue  de  négocier  le  traité  (5).  Le  18  mars,  Richard  Aston 
écrivait  au  roi  d'Angleterre  pour  lui  annoncer  qu'il  avait 
demandé  un  sauf-conduit  pour  ses  collègues  au  duc  de 
Bourgogne  (6),  et  s'était  plaint  des  pillages  commis  par 
les  corsaires  flamands  (7)  ;  le  29  mars,  il  renouvelle  ses 
doléances  sur  le  même  sujet  (8). 

(1)  Archicez  du  Nord,  B,  533.  (très,  des  chart.,  n'  15011). 

(2)  Ibid. 

(3)  Manusc.  Cotton  Galba,  I,(Ec]it.GilIiodts),  p.  69.  pièce XXXII, 
et  Hingeston,  op,  cit.,  p.  210^  pièce  LXXIX. 

(4)  Hingeston,  op.  cit.,  p.  212,  p.  lxxx. 

(5)  Archivés  du  Nord,  B,  528,  (n»  19628  du  tréa.  des  chart.). 

(6)  Hingeston,  op.  cit.,  p.  225,  pièce  LXXXII. 

(7)  Manusc.  Cotton  Galba,  I.  (Edit.  Gilliodts),  p.  75,  pièce  XXXIV. 

(8)  Archices  du  Nord,  B,  533.  (très,  des  ciiart.,  19630),  original 
en  papier. 
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Les  négociations  ne  furent  entamées  qu*au  mois 
d'avril.  Nous  voyons  à  cette  date  le  vidame  d'Amiens  (1), 
Guillaume  de  Halluin  (2),  Jean  de  Nielles  (3),  et  Thierry 
Gherbode  se  rendre  à  Calais  (4),  et  leur  absence  dura 
quinze  jours.  Thierry  Gherbode  recevait  trois  francs  par 
jour,  les  autres  députés  en  avaient  quatre  et  le  vidame 
d'Amiens  en  avait  six  (5). 

Le  6  avril,  le  duc  de  Bourgogne  accordait  aux  ambas* 
sadeurs  anglais  le  sauf-conduit  réclamé  (6),  et  le  14,  les 
ambassadeurs  du  duc,  parvenus  à  Saint-Omer,  préve- 
naient le  comte  de  Saint-Pol  de  leur  arrivée,  et  le 
priaient  de  veiller  à  ce  qu'aucun  trouble  ne  survienne 
durant  les  négociations  qui  allaient  s'ouvrir  (7). 

Les  ambassadeurs  anglais,  auxquels  on  avait  proposé 
de  se  réunir  le  17,  demandèrent,  par  lettre  du  15,  la 
remise  de  l'assemblée  au  25;  par  suite  de  l'absence  de 


(1)  Baudouin  d'Ailly,  et  non  Baugois  d*Arly,  chambellan  de 
Charles  VI,  fils  de  Marguerite  II  et  de  Robert  d'Ailly,  succède 
au  vidame  d'Amiens,  à  la  mort  de  sa  mère,  en  1398;  tuè  à 
Azincourt  en  1415.  (Mas-Latrie:  Très,  de  chronologie,  coi.  1661). 

(2)  Guillaume  de  Halluin  était  chevalier,  fils  de  Rolland,  sei- 
gneur de  Halluin.  mort  en  1367,  et  de  Marguerite  de  Bruges,  et 
frère  de  Gauthier  III  de  Halluin.  (0*après  Moreri  :  Dictionnaire 
historique,  t  V,  p.  499). 

(3)  Nous  trouvons  dans  les  pièces  originales  {Biblioth.  Nat.,  dèp. 
des  manusc,  t.  2112,  n*  48000),  diverses  pièces  de  1385  à  1400,  se 
rapportant  à  un  Jean  de  Nielles,  conseiller  et  maître  des 
requêtes  du  roi,  en  1384,  et  gouverneur  de  Pontbieu.  Froissart, 
(èdit.  Kerwyn  de  Lettenhove^  t.  X,  p.  238),  nous  cite  un  personnage 
du  même  nom,  qui  fit  la  guerre  en  Ecosse.  Peut-être  s'agit-il 
de  notre  personnage  ou  de  son  père  ? 

(4)  Biblioth.  Nat,  dép.  des  manusc.  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LXV, 
p.  76.,  r. 

(5)  Arch,  de  la  Côte  d'Or,  B,  1538,  fol.  84,  r. 

(6)  Arch.  du  Nord,  B,  533,  '(très,  des  chartes,  n*  15016),  original 
parchemin  scellé  sur  simple  queue,  sceau  de  cire  rouge. 

(7)  Ibid,  B,  533,  (très,  des  chartes,  n»  19651),  original  papier. 
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plusieurs  de  leurs  collègues  encore  en  Angleterre  (1),  et 
le  même  jour,  le  comt^  de  Saint-Pol  écrivait  aux  députés 
flamands  pour  obtenir  la  désignation  exacte  des  gens  de 
l'escorte  des  ambassadeurs  anglais  (2).  Deux  jours  après, 
les  ambassadeurs  flamands  écrivirent  au  duc  pour  le 
mettre  au  courant  des  événements  (3). 

L'entrevue  ne  put  se  tenir  le  25,  car,  le  23,  les  ambas- 
sadeurs anglais  réclamèrent  une  nouvelle  prorogation  (4), 
et  le  lendemain,  les  députés  de  Flandre  en  rendirent 
compte  au  duc  en  lui  réclamant  le  paiement  de  leurs 
gages,  à  cause  des  frais  considérables  qu'ils  avaient  à 
supporter  (5).  Quelques  jours  après,  Tévéque  d'Arras, 
chancelier,  leur  répondait  qu'ils  peuvent  fixer  l'entrevue 
avec  les  Anglais  après  la  Pentecôte,  et  qu'il  "s'eflorcera, 
malgré  l'état  des  finances  du  duché,  de  leur  donner  satis- 
faction au  sujet  de  leurs  gages  (6).  Sur  ces  entrefaites, 
mourait  à  Hal,  près  de  Bruxelles,  le  27  avril  1404,  le  duc 
Philippe  le  Hardi.  Dès  le  lendemain,  les  échevins  et 
le  conseil  de  la  ville  de  Gand  écrivaient  aux  députés 
désignés  pour  négocier  avec  l'Angleterre,  pour  leur 
annoncer  cet  événement,  et  les  prier  de  continuer  néan- 
moins les  négociations  (7). 

Cette  mort  allait  retarder  l'entrevue  qui  se  préparait. 
Le  2  mai,  les  députés  du  duc  répondent  d'Arras  aux 
échevins  de  Gand,  qui  leur  avaient  écrit  le  28  avril.  Ils 
les  mettent  au  courant  des  délais  qu'avaient  sans  cesse 

(1)  Arch.  du  Nordj  (très,  des  chartes,  n»    15016   ter),    original 
papier. 

(2)  Ibid.,  B,  533  (lbid.,n^  15016  bis),  original  papier. 

(3)  Jbid.,  B,  522,  {Ibid.,  no  19484). 

(4)  Ibid.,  B,  533,  (Ibid.,  n*  15016  bis),  original  papier. 

(5)  Ibid.^  (xio  19652),  original  papier. 

(6)  Ibid,,  B,  528  {Ibid.,  n*  19523),  original  papier. 

(7)  Ibid.,   B,  533,  (Ibid.,  n"    19895),   original  papier  scellé  d'un 
sceau  plaqué  de  cire  noire. 
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réclamés  les  ambassadeurs  anglais,  et  ils  leur  annoncent 
que,  par  suite  de  la  mort  du  duc,  ils  ont  quitté  Saint- 
Omer,  après  avoir  averti  les  Anglais  de  l'événement  (1). 

Le  même  jour,  Jean  sans  Peur,  le  nouveau  duc,  écri- 
vait à  ses  ambassadeurs,  pour  les  informer  qu'il  avait 
envoyé  leurs  lettres  à  sa  mère,  afin  que  celle-ci  sollicite 
du  roi  de  France  les  pouvoirs  nécessaires  pour  la  conti- 
nuation de  leur  mission  (2).  Le  lendemain,  nous  voyons 
une  délégation  des  Quatre  Membres  se  rendre  à  Arras 
près  de  la  duchesse,  pour  la  prier  de  demander  au  roi  de 
France  la  continuation  des  pouvoirs  donnés  au  duc 
défunt.  Le  26  mai,  Victor  van  Lefflnghe  vient  à  Paris 
trouver  Thierry  Gherbode,  pour  s'informer  près  de  lui  si 
la  prorogation  a  été  obtenue  (3).  De  leur  côté,  les  ambas- 
sadeurs anglais  écrivent,  le  7  mai,  à  la  duchesse  douai- 
rière, en  la  priant  de  faire  respecter  le  traité,  et  en 
l'assurant  de  leurs  intentions  bienveillantes  (4). 

Quelques  jours  plus  tard,  la  duchesse  enjoignait  à  ses 
baillis  de  publier  dans  tous  les  ports  la  défense  de  se 
livrer  à  la  course  ou  à  la  piraterie  (5),  et,  le  16  mai, 
elle  priait  ses  ambassadeurs  d'obtenir  des  Anglais,  à  leur 
prochaine  entrevue,  la  réparation  de  certains  dommages 
causés  à  des  marchands  dTpres  et  de  TEcluse  (6). 
Le  21,  elle  demandait  à  Thierry  Gherbode  des  nouvelles 
des  négociations,  à  cause  du  bien  du  pays  et  du  grand 
état  qu'en  font  les  Quatre  Membres  (7).  Le  31,  elle 

(1)  Arch.duNord,  B,  529,   (très,  des  chartes,  n'  19528),  original 
papier. 

(2)  Ibid,,  3,  523  {Ibid.,  n-  15016  quater)  original  papier. 

(3)  Manusc.  Cotton  Galba.  I,  (édit.  GiUiodts)  p.  102. 

(4)  Ibid.,  p.  82  et  83,  pièce  XXXVI. 

(5)  Manusc.  Cotton  Galba,  I,  (éd.  Gillodts)p.  84,  pièce    XXXVIL 

(6)  Arch,  du  Nord,  B,  529,  (très,  des  chartes,  n*  19534),  original 
papier. 

(7)  Ibid.y  (n*  19540),  original  papier. 
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écrivait  encore  au  même  personnage,  et  au  vidame 
d'Amiens,  et  leur  accusait  réception  de  leurs  deux 
lettres.  Les  deux  ambassadeurs  y  annonçaient  que  le  roi 
de  France  avait  accordé  le  renouvellement  du  pouvoir 
pour  le  traité  avec  l'Angleterre,  et  avait  accordé  à  la 
princesse  douairière,  comme  au  duc  défunt,  douze  mille 
francs  par  an  pour  la  garde  du  château  de  TEcluse,  à  la 
condition  que  le  capitaine  du  château  prête  serment  au 
roi  de  France.  Mais  la  duchesse,  trouvant  trop  dangereuse 
cette  dernière  condition,  en  réclama  la  suppression  (1). 

Le  7  juin,  elle  écrivait  au  lieutenant  de  l'Etaple  de  Calais  ; 
elle  lui  faisait  part  de  son  désir  de  voir  se  conclure  le  traité 
et  réparer  les  torts  ;  elle  annonçait  qu'elle  avait  obtenu 
du  roi  de  France,  pour  elle  et  son  fils,  le  renouvellement 
des  pouvoirs  concédés  au  duc  défunt  (2).  Le  14,  les 
Quatre  Membres  de  Flandre  écrivaient  de  leur  côté  aux 
députés  anglais,  les  remerciant  de  leur  zèle,  et  annonçant 
que  la  duchesse  a  obtenu  le  renouvellement  des  pouvoirs 
de  son  mari  (3)  ;  nouvelle  lettre  de  ceux-ci,  le  17, 
suppliant  les  députés  anglais  de  déjouer  les  projets  de 
révéque  de  Norwich  (4)  et  de  ses  partisans  qui  voulaient 
envahir  la  Flandre  ;  ilsy  ajoutaient  que  si  la  nouvelle  d'une 
incursion  de  la  flotte  anglaise  se  vérifiait,  ce  serait  un 
malheur  pour  le  pays  (5). 

Le  17  juin,  les  Quatre  Membres  de  Flandre  s'adressent 
aux  marchands  de  Calais,  pour  leur  demander  d'user  de 

(1)  Arch.  du  Nord,  B,  533,  (très,  des  chartes  n*  19650)^  original 
papier. 

(2)  Manusc.Cotton  Galba,  I,(édit.GiUiodt8),  p.  88,  pièce  XXXIX. 
Hingeston,  p.  245,  pièce  XC. 

(3)  Ibid,,  p.  92,  pièce  XLI.  Hingeston^  p.  249,  pièce  XCI. 

(4)  Henri  Spencer,  èvèque  de  Norwich,  de  1370  au  23  août  1406, 
date  de  sa  mort.  (Gams  :  Séries  episcoporum,  p.  195). 

(5)  Manusc.  Cotton  Galba,  1,  (édic.  Gilliodts)^  p.  99,  pièce  XLII, 
et  Hingeston,  p.  256^  pièce  XCIV. 
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tous  les  moyens  pour  faire  aboutir  les  négociations  (1),  et, 
les  17  et  20,  les  députés  flamands  reçoivent  des  lettres  de 
la  duchesse  de  Bourgogne  et  des  échevins  de  la  ville  de 
Gand  (2).  Le  25,  un  clerc  du  roi  d'Angleterre  lui  écrit 
pour  lui  annoncer  que  la  duchesse  de  Bourgogne  a  obtenu 
du  roi  de  France  le  renouvellement  de  la  commission 
donnée  au  duc  (3)  et  lui  demander  des  instructions,  et  le 
6  juillet,  U  duchesse  elle-même  écrivait  à  Jean  Urban, 
l'un  des  députés  anglais,  pour  lui  confirmer  le  renou- 
vellement de  ses  pouvoirs,  et  annoncer  l'arrivée  de  ses 
délégués  à  Saint-Omer,  le  20  juillet.  Elle  priait  les  députés 
anglais  de  bien  vouloir  se  réunir  sans  retard  à  Rode- 
linghem  (4)  et  préparer  les  saufs  -  conduits  néces- 
saires (5).  Les  délégués  flamands  étaient  ceux  qui 
avaient  été  désignés  précédemment  :  le  vidame  d'Amiens, 
Guillaume  de  Halluin,  Jean  de  Nielles,  et  Thierry 
Gherbode  (6).  A  la  suite  de  la  lettre  de  la  duchesse,  les 
délégués  anglais  écrivaient,  le  20  juillet,  aux  Quaf re  Mem- 
bres de  Flandre  pour  leur  annoncer  que  quatre  commis- 
saires anglais  ont  été  désignés  pour  commencer  les  négocia- 
tions avant  l'Assomption  (7),  et  la  commission  du  roi 
d'Angleterre  donnant  pleins  pouvoirs  pour  négocier  est 
datée  du  22  juillet  (8). 

Le  24,  Nicolas  Rysheton,  l'un  des  ambassadeurs  dési- 

(1)  Manusc.  Cotton  Galba,  I,(édit.  GiUiodts),  p.  96,  pièce  XLIII; 
Hingeston,  p.  253^  pièce  XCIII. 

(2)  Arch  du  Nord,  B,  534,  (très,  des  chartes,  n"  19866  et  19896). 

(3)  Manusc.  Cotton  Galba,  I,(édit.  Gilliodts),  p.  102^  pièce  XLVJ, 
et  Hingeston,  p.  264,  pièce  XCVI. 

(4)  Rodelinghem,  Pas-de-Calais,  arrond.  de  Saint-Omer,  cant, 
d'Ardres. 

(5)  Manusc.  Cotton  Galba,  I,  (èdit.  Gilliodts),  p.  104,  pièce  XLVH, 
et  Hingeston,  p.  266^  pièce  XCVII. 

(6)  Ibid. 

(7)  Ihid,,  p.  106,  pièce  XLVIII,  et  Hingeston,  p.  277,  pièce  C. 

(8)  Ibid,,  p.  108,  pièce  XUX. 
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gnés  écrivait  au  roi  Henri  IV,  qu'ayant  reçu  Tordre  du 
chancelier,  Tévéque  de  Lincoln  (1),  d'aller  à  Calais,  il 
lui  rappelait  qu'on  lui  devait  encore  cent  livres  pour 
voyages  et  honoraires,  et  il  priait  le  roi  de  lui  faire 
payer  cette  somme  (2).  Thierry  Gherbode,  pour  ces 
négociations,  alla  d'Arras  à,  Paris,  et  ce  voyage,  pour 
lequel  il  reçut  quaranle-cinq  francs,  dura  du  26  juillet 
au  12  août  (3). 

Le  5  août,  Henri  IV  confirmait  la  commission  de  ses 
ambassadeurs,  et  leur  permettait  de  délivrer  des  saufs- 
conduits  aux  députés  flamands  (4)  ;  le  23  du  même  mois, 
les  délégués  anglais  annonçaient  aux  Quatre  Membres 
leur  arrivée,  demandaient  d'examiner  l'affaire  des  prises 
de  l'Ecluse,  et  proposaient  de  se  réunir  le  6  septembre  à 
Santingfeld  (5  et  6).  Le  même  jour,  ils  écrivaient  dans 
les  mêmes  termes  à  la  duchesse  de  Bourgogne  (7),  et  le 
31  août,  ils  mettaient  le  conseil  royal  au  courant  de 
leurs  lettres  à  la  duchesse  de  Bourgogne  et  aux  Quatre 
Membres  de  Flandre  (8).  Le  31  août  également,  les  Quatre 
Membres  de  Flandre  accusaient  réception  des  lettres 
des  Anglais  (9),    et  le   2   septembre,   la  duchesse  de 

(1)  Henri  Beaufort^  èvéque  de  Lincoln,  le  13  juillet  1398^  trans- 
féré au  siège  de  Winchester  en  1401, y  mourut  le  11  avril  1-147. 
(Gams  :  séries  episc,  pp.  192  et  199). 

(2)  Manusc.  Cotton  Galba,  I,  (édit.  Gilliodts),  p.  112,  pièce  L,  et 
Hingeston,  p.  279,  pièce  Cl. 

(3)  Arch.  du  Nord,  B,  3331,  fol.  34,  v. 

(4)  Manusc.  Cotton  Galba.  I,  (édit.  Gilliodts),  p.  116,  pièce  LU. 

(5)  Ibid.,  p.  117.  pièce  LUI  ;  Hingeston,  p.  294,  pièce  CVI.  , 

(6)  Santingfeld,  aujourd'hui  St-Inglevert,  Pas-de-Calais,  arron- 
dissement de  Boulogne,  cant.  de  Marquise. 

(7)  Manusc.  Cotton  Galba,  1,  (édit.  Gilliodts),  p.  120,  pièce  LIV, 
et  Hingeston,  p.  297,  pièce  CVII. 

(8)  Ibid.,  p.  122,  pièce  LVI,  Hingeston,  p.  303,  pièce  CXI. 

(9)  Ibid.j  p.  121,  pièce  LVI,  Hingeston,  p.  302,  pièce  CX.  i 
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Bourgogne  mandait  Thierry  Gherbode  près  d'elle  à  Arras, 
pour  l'entretenir  de  certainçs  nouvelles  reçues  des 
Anglais  (1).  Le  10  du  même  mois,  les  Anglais  écrivaient 
au  conseil  royal  pour  rendre  compte  des  négociations, 
annoncer  une  réunion  à  Santingfeld  pour  le  25  septembre, 
et  demander  qu^on  leur  adjoigne  de  nouveaux  commis- 
saii*es  (2),  et  le  16,  ils  envoyaient  aux  ambassadeurs 
flamands  le  sauf-conduit  nécessaire  pour  venir  à  la 
réunion  (3).. 

Lie  26  septembre,  les  ambassadeurs  anglais  faisaient 
savoir  au  roi  Henri  IV  que  l'entrevue  avec  les  Flamands 
n'avait  pu  se  faire,  car  la  duchesse  avait  voulu  traiter 
sans  l'intervention  des  Quatre  Membres,  et  ceux-ci 
avaient  vivement  protesté  (4).  Deux  jours  plus  tard,  ils 
écrivaient  à  la  duchesse  pour  réclamer  la  mise  en  liberté 
de  l'évêque  de  Hereford  (5)  et  de  168  pécheurs  pris  par 
les  pirates  au  nord  de  l'Angleterre,  pour  se  plaindre 
des  nouvelles  courses  entreprises  par  les  pirates  de  Dun- 
kerque  (6)  et  de  Nieupoi-t,  et  le  30  septembre,  ils  lui 
envoient  un  nouveau  message  sur  le  même  sujet  (7).  Le 
1*"^  octobre,  ils  s'adressent  aux  Quatre  Membres  pour  la 
même  question,  et  promettent  de  se  hâter  dans  la  révision 
des  saufs-conduits.  A  la  suite  de  cette  lettre,  les  Quatre 
Membres  envoient  à  Arras  près  de  la  duchesse  des  députés 

(1)  Arch.  du  Nord,  B.  534,  (tré«.  des  cli.,  n'  15020),  orig.  en  pap. 

(2)  Manusc.  Cotton  Galba,  L  (édit.  GilUodts),  p.  134,  pièce  LXII, 
Hingeston,  p.  331,  pièce  CXVII. 

(3)  Arc/i.  du  Nord,  B.  534,  (très,  des  cli.  N*  15020'"),  orig.  parch. 
scel.  de  3  sceaux. 

(4)  Manusc.  Cotton  Galba,  I,  (édit.  Gilliodts).  p.  139,  pièce  LXIV, 
et  Hingeston,  p.  338,  pièce  CXIX. 

(5)  Robert  Mascail,  èvèqne   de   Hereford,  du  2  juillet  1404  au 
22  décembre  1416,  date  de  sa  mort.  (Gams  :  Séries  episcop.  p.  190). 

(6)  Manusc.  Cotton    Galba  1  (éd.  Gilliodts),  p.  146,  pièce  LXVII, 
et  Hingeston,  p  345,  pièce  CXX. 

(7)  ma.,  p.  148,  pièce  LXVIII,  et  Hingeston,  p.  348,  pièce  CXXI. 
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pour  lui  demander  qu'elle  interdise  d'une  façon  formelle 
la  piraterie  (1). 

Le  3,  nouvelle  lettre  des  Anglais  à  la  duchesse  propo- 
sant de  proroger  le  délai  pour  les  négociations  jusqu'au 
\^^  janvier,  demandant  la  mise  en  liberté  de  l'évêque  de 
Hereford  et  des  pêcheurs  capturés,  et  se  plaignant  des 
armements  de  pii^ates  au  port  de  l'Ecluso  (2),  Le  6, 
Nicolas  Risheton  écrivait  à  l'archevêque  de  Cantorbeiy  (3) 
et  lui  faisait  savoir  que  la  duchesse  voulait  négocier  par 
ses  seuls  délégués,  que  les  pirates  s'armaient  à  l'Ecluse, 
et  qu'il  était  encore  sans  réponse  au  sujet  de  la  mise  en 
liberté  de  l'évêque  de  Hereford  et  des  pêcheurs  qui 
avaient  été  pris  (4).  Enfin,  le  même  jour,  la  duchesse  de 
Bourgogne  répondait  aux  Anglais  en  leur  disant  qu'elle 
avait  interdit  la  course,  mais  à  titre  de  réciprocité,  et  en 
leur  rappelant  leur  descente  à  Wulpen  (5),  et  elle  pro- 
mettait de  s'informer  des  faits  de  piraterie,  en  se  défen- 
dant de  les  avoir  favorisés,  elle  ou  les  siens  (6),  et  le 
1 1  octobre,  cette  lettre  était  communiquée  par  Jean  Croft 
et  Nicolas  Risheton  au  roi  Henri  IV  (7). 

Au  mois  de  novembre  1404,  le  roi  de  France  Charles  VI 
donnait  de  nouveaux  pouvoirs  à  la  duchesse  de  Bourgo- 

(l)Manusc.  Cotton  Galbai  (éd.  Giliiodts),  p.lSO,  pièce  LXIX,et 
Hingeston,  p.  350,  pièce  CXXII.  Voir  aussila  notede  M.Gilliodts 
à  la  page  150. 

(2)  Ibid.yp.  156,  pièce  LXX,  et  Hingeston,  p.  356,  pièce  CXXIII. 

(3)  Thomas  Arundeli,  évèque  d'Ely,  du  13  août  1373  au  3  avril  1388, 
date  de  son  transfert  à  York,  où  il  siégea  jusqu'au  25  sept.  1396. 
Il  est  pron]u  à  cette  date  archevêque  de  Cantorbery,  où  il  meurt 
le  19  février  1414.  (Gaias  :  Séries  episcop.  pp.  188,  200  et  183.) 

(4)  Manusc.  Cotton  Galba  1  (éd.  Gilliodts),  p.  160,  pièce  LXXI,  et 
Hingeston,  p.  367,  pièce  CXXV. 

(5)  Wulpen,  Belgique,  Flandre  occident.,  arrond.  et  canton,  de 
Fumes,  village  situé  sur  le  canal  de  Nieuport. 

(6)  Manusc.  Cotton  Galba  I  (éd.  Gilliodts),  p.  165,  pièce  LXXIII, 
et  Hingeston,  p.  361,  pièce  CXXIV. 

(7)  Ibid,,  p.  173,  pièce  LXXVI,  et  Hingeston,  p.  376,  pièce  CXXIX. 
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gne  et  au  comte  de  Ne  vers,  pour  négocier  la  prorogation 
des  trêves  avec  l'Angleterre  (1),  et  le  2  novembre, 
Nicolas  Rysheton,  qui  avait  quitté  Calais,  le  27  octobre,  et 
avait  obtenu,  le  1®^  novembre,  une  audience  du  roi 
d'Angleterre,  écrit  de  Coventry  à  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, pour  lui  faire  part  de  son  entretevue  avec  le  roi, 
et  insister  sur  la  libération  de  Tévôque  et  des  pêcheurs 
anglais  qui  étaient  toujours  prisonniers  (2).  Mais  les 
torts  étaient  réciproques,  car  nous  voyons  que  des  pirates 
écossais  pillaient  les  navires  flamands,  et  Thierry  Gher- 
bode  écrivait,  au  nom  de  Bruges,  au  roi  et  aux  villes 
d'Ecosse,  pour  obtenir  réparation  des  dommages  causés 
aux  marchands  de  Flandre  (3).  Enfin,  le  12  novembre,  le 
roi  d'Angleterre  désignait  de  nouveaux  ambassadeurs 
pour  s'entendre  à  Calais,  au  sujet  de  la  prorogation  de  la 
trêve  et  des  changements  à  y  apporter  (4) . 

Les  instructions  du  roi  d'Angleterre  à  ses  ambassadeurs 
portent  aussi  la  date  du  12  novembre.  Il  leur  est  prescrit 
de  négocier  avec  les  représentants  de  la  duchesse,  même 
si  les  Quatre  Membres  de  Flandre  n'ont  pas  de  députés, 
de  faire  un  traité  général,  d'exiger  de  la  duchesse  la 
communication  de  la  commission  royale.  Enfin,  le  duc 
désigne  comme  conservateur  de  la  trêve  le  comte  de 
Somerset  (5). 

Le  7  décembre,  un  sauf-conduit  est  adressé  par  les 
Anglais  aux  députés  flamands  (6),  et  le  19,  la  duchesse 
renouvelle  les  pouvoirs  de  ses  ambassadeurs  ordinaires 

(1)  Archioeê  du  Nord,  B.  534,  (très,  dea  chartes,  n*  15023). 

(2)  Man.   Cotton  Galba  I  (éd.  Giliodts),  p.  188^   pièce  LXXXIII, 
et  Hingeston,  p.  404,  pièce  CXL. 

(3)  Ibid.,  pièce  XXVII. 

(4)  Rymep,  t.  IV,  f  partie,  p.  72  et  73. 

(5)  Man.  Cotton  Galba  I  (éd.  Giliiodts),  p.  181,  pièce  XCV. 

(6)  Arckicei  du  Nord,  B.  535  (très,  des  cb.,  n*  15024)  orig.  parcb., 
scellé  sur  simple  queue. 
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vis-à-vis  de  l'Angleterre,  et  leur  donne  ses  instructions. 
(1)  Un  nouveau  sauf-conduit  est  accordé,  le  22  décembre, 
par  le  lieutenant  de  Calais»  en  vue  d'une  assemblée  à 
St-Inglevert  (2).  Enfin,  le  25,  Richard  Aston  et  les  autres 
ambassadeurs  anglais  écrivent  aux  Flamands  pour  se 
plaindre  de  leur  volonté  changeante  au  sujet  du  lieu  de 
la  réunion,  et  pour  annoncer  qu'ils  acceptent  sur  ce  point 
l'arbitrage  du  bailli  de  Guînes  (3).  Quelques  jours  plus 
tard,  le  29,  la  duchesse  de  Bourgogne  accusait  réceptioa 
à  ses  ambassadeurs  de  leurs  lettres  écrites  d'Ardres, 
annonçant  leur  venue  à  St-Omer,  leur  entrevue  avec  les 
représentants  des  Quatre  Membres,  et  demandant  des 
saufs-conduits  en  fêiveur  des  Anglais  (4)  ;  le  31  décembre, 
nouvelle  lettre  des  ambassadeurs  flamands  rendant 
compte  de  leur  entrevue  avec  les  Anglais  dans  l'église 
d'Andres  (5)  à  mi-chemin  entre  Ardres  et  Guînes  (6). 

Les  difficultés  continuaient  pourtant  à  se  produire  au 
sujet  des  pirateries  exercées  par  les  deux  pays  :  le 
9  février  1405,  la  duchesse  de  Bourgogne,  par  une  lettre 
datée  d'Arras  et  adressée  aux  gens  de  ses  comptes, 
valide  la  saisie  faite  à  TEcluse,  le  Vejjdi'edi  Saint  1403, 
de  deux  navires  anglais  et  islandais  (7).  Deux  jours  plus 
tard,  les  députés  des  Quatre  Membres  de  Flandre  écrivent 
à  la  duchesse  pour  se  plaindre  d'attentats  commis  par  les 
corsaires  anglais   et  pour   lui  parler  des  réclamations 

(1)  Archives  du  Nordj  (Ibid,,  n'  15024)  orig.  parch.,  scellé  pour  les 
pouvoirs,  et  orig.  pap.  non  scellé  pour  les  instructions. 

(2)  Ibld.,  (Ibid.)  or'ig.  parch.  scellé. 

(3)  Ibid.j  (Ibid.)  orig.  pap.  scellé  sur  le  côté. 

(4)  Ibid,,  B.  534  (très,  des  ch.  n»  19603). 

(5)  Andres,  Pas-de-Calais,  arrond.   de  Boulogne,   canton   de 
Guînes. 

(6)  Archieeé  du  Nord,  B.  536,  (très,  des  ch.  n'  19926). 

(7)  Ibid..  B.  535  (très   des  ch.  n- 15027). 
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qu'ils  avaient  reçues  au  sujet  de  certaines  prises  qui 
avaient  été  amenées  à  Gravelines  (I). 

Les  rapports  entre  la  Flandre  et  l'Angleterre,  n'étaient 
pourtant  pas  interrompus,  malgré  ces  réclamations  inces- 
santes, et,  le  12  mars,  par  lettres  patentes  datées  de 
Westminster,  le  roi  Henri  IV  nomme  des  ambassadeurs 
et  promet  de  ratifier  les  décisions  qu'ils  prendront  soit 
en  vue  d'un  traité  ou  d'une  simple  trêve  (2),  Nous  voyons 
que  Thierry  Gherbode  ne  demeurait  pas  inactif  dans  ces 
négociations,  que  la  mort  de  la  duchesse  de  Bourgogne, 
arrivée  le  21  mars  1405,  ne  ralentit  pas.  11  va  pour  les 
trêves  avec  l'Angleterre  du  23  au  31  mars  à  Paris,  puis 
en  compagnie  de  Guillaume  de  Halluin  et  de  Thomas  de 
Bauffremez,  il  va  à  Gravelines,  et  il  reçoit  pour  ces 
voyages  une  somme  de  deux  francs  par  jour  (3)^ 

Une  lettre  de  Tévêque  de  Bangor  (4)  et  de  ses  collègues 
au  roi  Henri  IV,  en  date  du  30  mars  1405,  nous  apprend 
que  le  18  mars,  à  la  suite  d'une  demande  venue  d'Arras 
et  demandant  de  fixer  la  réunion  au  20,  on  avait  prorogé 
la  trêve  à  une  date  ultérieure  ;  que  les  ambassadeurs 
flamands  voulaient  négocier  à  Gravelines,  et  que  ceux 
de  France  avaient  Tinteution  d'assister  aux  négociations. 
Mais  les  députés  anglais  viennent  d'apprendre  la  mort  de 
la  duchesse  de  Bourgogne,  et  réclament  de  nouvelles 
instructions  (5). 

Les  délégués  anglais  à  la  même  date  adressent  au  roi 

(1)  Arehiceê  du  Nord,  559  (Ibid  n*  19646). 

(2)  Ryiner,  t.  IV  pr.  partie*  p.  79, 

(3)  Arehiceê  du  Nord,  B.  1894  fol.  88,  v. 

(4)  Richard  Young,  évéque  de  Bangor,  de  1400  au  27  juillet  1404 
(d'après  Gaiis  :  séries  episcopor,  p.  181).  Le  siège  de  Bangor  fut 
ensuite  vacant  jusqu'en  1408.  —  La  date  donnée  par  Gains  est 
évidemment  fautive,  car  il  est  question  dans  la  lettre  écrite  par 
l'évéque  de  Bangor  de  la  mort  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui 
arriva  en  1405. 

(5)  Manus.  Cotton  Galba.  I.  (èd  Gilliodts),  p.  198,  pièce LXXXIX. 
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une  lettre  sur  le  même  sujet,  et  ils  sigualent  les  armements 
qui  se  font  en  Picardie  (1).  Huit  jours  plus  tard,  ils 
annoncent  au  conseil  royal  d'Angleterre  que  les  confé- 
rences reprendront  le  10  ou  le  13  avril,  mais  qu'ils  sont 
sans  nouvelles  des  ambassadeurs  français  ;  qu'ils  savent 
seulement  que  l'un  d'entre  eux,  le  sire  de  Hugueville  (2), 
est  allé  en  Hollande,  préparer  des  armements  (3). 

Les  ambassadeurs  flamands,  Thierry  Gherbode  avec 
Guillaume  de  Halluin  et  Thomas  de  Bauffremez,  furent 
à  Gravelines  du  10  au  25  avril  pour  y  suivre  les  négo- 
ciations (4),  et  nous  voyons  que  le  15  mai  le  vidame 
d'Amiens  se  rendit  à  Paris  par  ordre  du  duc,  y  vit  le  roi 
et  la  reine,  et  revint  à  Lens  le  15  juin  suivant  (5)  près 
du  duc  qui,  nous  le  savons,  y  fut  du  12  au  24  juin  (6). 

Les  marchands  de  Schiedam  (7)  s'adressèrent,  eux 
aussi,  au  roi  d'Angleterre,  de  même  ceux  deDordrecht  (8), 
au  sujet  de  captures  qui  avaient  été  faites  par  les  cor- 
saires anglais  de  vaisseaux  leur  appartenant  (9).  Leurs 
lettres  sont  datées  du  26  avril  1405.  Le  28,  le  duc  de 
Bourgogne  se  plaint  à  son  tour  au  roi  d'Angleterre  de  la 
prise  d'un  vaisseau  appartenant  à  un  Brugeois,  et  qu'on 

(1)  Man.  Cotton  Galba  I.  (éd.  Gilliodts),  p.  200,  pièce  XC. 

(2)  Jean  de  Hangest,  sire  de  Hugueyiiie^  grand  maître  des 
Arbalétriers,  fils  d'Aubert  de  Hangest  et  d'Alix  d'Harcourt, 
conseiller  et  chambellan  du  roi,  fut  chargé  de  ramener  en 
France  Isabelle,  veuve  de  Richard  II.  Maître  des  Arbalétriers  de 
France,  il  fut  envoyé  en  t403  prés  de  Owen  de  Galles  pour 
l'encourager  dans  sa  révolte,  et  il  mourut  en  1407. 

(3)  Man.  Cotton  Galba  I.  (éd.  Gilliodts),  p.  204 pièce  XCII. 

(4)  Archioes  de  la  Côte  d'Or,  B,  1570  reg.  non  fol.  etll6S9  liasse 
23,  côte  171. 

(5)  Bibi.  nat.  dépt.  des  man.  Coll.  de  Bourg,  t.  LVIII,  p.  111. 

(6)  Petit  (Er.):  Itinéraire  des  dua  de  Bourgogne,  p.  349. 

(7)  Schiedam^  Hollande,  province  de  la  Hollande   méridionale. 
(S)  Dordrecht,  ibid. 

(9)  Man.  Cotton  Galba  1  (éd.  Gilliodts  ),  p.  206,  pièce  XCI II. 
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avait  arrêté  à  Plymouth  (1).  Le  3  mai,  les  ambassadeurs 
anglais  écrivent  à  ceux  de  Flandre  :  «  La  conférence  a 
été  ajournée  et  il  fut  promis  une  remise  de  quatre  mois  ; 
les  députés  flamands  demandent  à  porter  ce  délai  à  un 
an,  mais  le  21  avril  dernier,  les  pillards  de  Gravelines 
ont  dévasté  les  environs  de  Calais,  et  le  duc  se  prépare, 
dît-on,  à  Tenvahissement  de  la  Normandie.  Le  roy,  au 
pays  de  Galles,  ne  peut  répondre  avant  le  26,  oq  peut 
maintenir  la  trêve  au  25  et  se  réunir  à  ce  jour  »  (2).  Le 
4  mai,  lettre  des  ambassadeurs  flamands  aux  Anglais; 
ils  ont  reçu  leur  lettre  du  25  avril  réclamant  un  sauf- 
conduit  pour  deux  chapelains  du  comte  de  Somerset  ;  ils 
le  leur  adressent.  En  réponse  à  celle  du  26,  se  plaignant 
des  préparatifs  de  guerre  du  duc  de  Bourgogne,  ils  pro- 
testent des  intentions  pacifiques  de  leur  maître  qui  ne 
désire  que  la  prorogation  de  la  trêve  (3) . 

Le  même  jour,  les  ambassadeurs  anglais,  avaient  écrit 
à  Henri  IV,  pour  le  mettre  au  courant  de  leurs  négociations 
et  solliciter  de  sa  part  une  prompte  réponse  (4).  Le  7  mai, 
nouvelle  demande  de  saufs-conduits  faite  par  les  Anglais 
en  faveur  de  diverses  personnes  qui  désirent  traverser  la 
Flandre,  et  de  Tévêque  de  Rochester,  Richard  (5),  qui  a 
rintention  de  se  rendre  à  Rome  (6). 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  se  fit  pas  prier,  et  nous 
possédons  daté  de  Bruges  le  8  mai  1405,  un  sauf-conduit 
accordé  à  Richard,  évéque  de  Rochester,  pour  se  rendre 

(1)  Man.  Cotton  Galba  I  (éd.  GiUiodts),  p.  208,  pièce  XCV. 

(2)  Ibid.,p.  214,  pièce  XCIX. 

(3)  /6(d.,  p.  218,  pièce  G. 

(4)  Ibid,,  p.  222,  pièce  CI. 

(5)  Richard  Young,  èvèque  de  Rocliester,  transféré  A  ce  siège 
de  révécbè  de  Bangor,  le;i28  juillet  1401.—  Mort  le  28 octobre  1418. 
(Gams  :  Seriet  epUcoporum,  p.  196. 

(6)  Are^oef  du  Nord,  B.  529  (très,  des  ch.  n*  19530). 
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ea  Italie  avec  six  de  ses  serviteurs  et  valable  jusqu'à  la 
Noël  (1). 

Le  duc  de  Bourgogne  usait  de  représailles  envers  les 
Anglais,  et  il  ordonnait  le  12  mai  de  répartir  entre  les 
marchands  de  l'Écluse,  Alost  et  Ypres,  le  prix  des  blés 
saisis  sur  deux  vaisseaux  anglais  à  l'Écluse,  et  cela  en 
compensation  des  pertes  causées  auxdits  marchands  par 
les  Anglais  (2). 

Deux  jours  plus  tard,  nous  avons  une  lettre  datée  de 
Calais,  écrite  par  Nicolas  Rysheton,  qui  propose  la 
réunion  au  25  mai,  pour  conclure  ce  jour-là  le  traité,  et 
qui  réclame  la  mise  en  liberté  de  l'évéque  Richard,  arrêté 
à  Gravelines  pa^  le  comte  de  St-Pol,  au  mépris  du  sauf- 
conduit  que  lui  avait  donné  le  duc  de  Bourgogne  (3). 

^Non  contents  d'écrire  à  ses  ambassadeurs,  les  Anglais 
écrivent  directement,  le  15  mai,  au  duc  pour  réclamer 
la  délivrance  de  l'évéque  de  Hocliester,  qui  avait  été 
arrêté  à  Gravelines  le  11  mai,  sous  prétexte  qu'il  ne 
possédait  pas  de  sauf-conduit  (4). 

La  réponse  des  ambassadeurs  flamands  est  datée 
d'Ypres,  le  18  mai  ;  ils  annoncent  qne  le  duc  a  désavoué 
le  siège  de  Marck  (5),  qu'avait  fait  le  comte  de  St-PoI, 
qu'ils  acceptent  la  réunion  fixée  au  25  mai,  et  que 
l'évéque  de  Rochester  a  été  arrêté,  n'étant  pas  porteur 
de  son  sauf-conduit  et  revêtu  d'un  déguisement  (6). 

Nous  avons  à  la  date  du  20  mai,  une  lettre  écrite  à 
Ypres  par  Thierry  Gherbode  et  adressée   à  Jean  de 

(1)  Archivée  du  Nord,  B.  535  (très,  des  ch.  n*  1%53). 

(2)  Ibid.,  B.  535  (ibid,,  n'  15036). 

(3)  Ibid.,  B.  529  (ibid.,  n-  19532). 

(4)  Ibid.,  B,  529  (ibid.,  n*  19533). 

(5)  Marck.  Pas-de-Calais,  arrond.  de  Boulogne,  canton  de 
Calais 

(6)  Archiee»  du  Nord,  B.  529  (très,  des  oli«  n*  19536). 
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Nielles,  pour  lui  annoncer  que  les  Anglais  acceptent  pour 
Tentrevue  la  date  du  25  mai,  et  lui  faire  part  en  même 
temps  de  la  défaite  du  comte  de  Saint-Pol  à  Marck,  des 
préparatifs  de  défense,  et  des  projets  d'attaque  des  Anglais 
et  lui  annoncer  que,  sur  le  conseil  du  duc  de  Bourgogne, 
le  roi  de  France  enverra  une  ambassade  à  Rome,  en  vue 
de  l'union  des  églises  (1).  Le  même  jour,  Richard 
Aston  et  ses  collègues  envoient  aux  Flamands  leur  accep- 
tation définitive  pour  la  réunion  du  25.  Reprenant  l'affaire 
de  révoque  de  Rochester,  ils  expliquent  qu'il  voyageait 
avec  le  sauf-conduit  des  chapelains  du  capitaine  de  Calais, 
et  demandent  sa  liberté.  Ils  ajoutent  qu'ils  ne  quitteront 
pas  Calais,  et  qu'ils  ont  obtenu  du  capitaine  de  Calais  la 
permission  d'y  recevoir  les  députés  flamands  (2). 

Le  lendemain,  les  ambassadeurs  anglais  font  part  au 
conseil  royal  des  événements  qui  se  sont  passés  :  départ 
pour  Rome  de  Tévéque  de  Bangor  (3),  attaque  de  Marck 
parle  comte  de  Saint-Pol,  et  ils  demandent  de  proroger 
la  trêve  durant  quatre  mois  ou  un  an,  car  la  conférence 
a  lieu  le  25  mai  (4).  Le  23  mai,  nous  possédons  une  nou- 
velle lettre  de  Thierry  Gherbode  à  Jean  de  Nielle,  lui 
annonçant  l'attaque  de  l'Ecluse  par  quatre-vingt  vais- 
seaux anglais  et  l'incendie  de  Cadzand  (5),  le  départ  du 
duc  pour  l'Ecluse,  le  voyage  à  Gravelines  retardé.  Il 
ajoute  qu'il  s'occupe  des  chevaliers  prisonniers  des 
Anglais,  et  qu'il  pense  suivre  le  duc,  et  il  ajoute  en  post- 

(1)  Archives  du  Nord,  B.  519  (très,  des  cb.  n*  19539). 

(2)  Ibid.,B.b29(ibid.j  n*  19538).  Nous  trouvons  la  même  pièce, 
probablement  une  copie,  sous  la  cote  B.  449.  (très,  des  ch.  n* 
15123)  Elle  porte  au  dos  la  date  évidemment  erronée  du  20  mai 
1406. 

(3)  Il  devait  s'agir  probablement  de  l'èvôque  'de  Rochester,  dont 
il  vient  d'être  question,  et  qui  était  ancien  évéque  de  Bangor. 

(4)  Manuscrits  Cotton  Galba  I  (éd.  Gilllodts,  p.  234,    pièce  CVI). 

(5)  Cadzand,  Hollande,  village  de  la  province  de  Zélande. 


—  304  — 

scriptum  que  les  Anglais  ont  opéré  une  descente  à  la 
Mude  (1),  et  incendient  toute  la  région  (2).  Le"  même 
jour,  les  ambassadeurs  flamands  écrivent  d'Ypres  à  Calais, 
pour  demander  la  remise  au  10  ou  12  juin  de  la  confé- 
rence qui  devait  se  tenir  le  25  (3). 

Les  ambassadeurs  anglais  répondent,  à  la  date  du 
25  mai,  par  une  lettre  où  ils  se  plaignent  encore  de 
nombreuses  infractions  à  la  trêve,  et  notamment  de 
Tarrestation  de  Févêque  de  Rochester.  Néanmoins,  ils 
donnent  un  rendez-vous  qu'ils  fixent  à  huit  ou  dix  jours 
après  le  25  mai  (4).  De  la  fin  du  mois  de  mai  sont  les 
instructions  du  roi  d'Angleterre  à  ses  ambassadeurs.  Il 
adresse  les  saufs-conduits,  et  désire  que  les  négociations 
aboutissent.  11  laisse  les  députés  libres  du  choix  du  lieu 
de  leur  réunion,  Calais  ou  Leulinghem,  et  il  annonce 
qu'il  a  ordonné  une  information  sur  les  prises  faites  en 
Flandre  et  en  Hollande  (5).  De  nouvelles  instructions  sont 
envoyées  au  mois  de  juin  ;  on  prorogera  la  trêve  pour  un 
an  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  on  en  excluera  les 
Français.  Si  on  ne  parvient  pas  à  s'accorder,  on  agira  au 
mieux  des  intérêts  (6). 

De  son  côté,  le  1®^  juin  1405,  le  roi  de  France  donnait 
à  Jean ,  duc  de  Bourgogne,  des  pouvoirs  pour  la  conclusion 
d'une  trêve.  Ces  pouvoirs  renouvelaient  ceux  donnés  le 
30  juin  1403  au  duc  Philippe,  le  24  mai  1404,  à  la 
duchesse  douairière  Marguerite,  et  étaient  accompagnés 

(1)  La  Mude,  Hollande,  village  de  la  province  de  Zèlande. 

(2)  Archieet  du  Nord,  B.  549  (trésor  des  chartes,  n*  15123)  publiée 
par  Varenbergh  :  Histoire  des  relations  diplomatiques  de  Flandre 
et  de  l'Angleterre»  pp.  493,  494  et  945. 

(3)  Archioeê  du  Nord,  B.  549.  (très,  des  ch.  n*  15123). 

(4)  Ibid.,  B  529.  (très,  des  cb.  n"  19521). 

(5)  Man.  Cotton  Galba  I.  (éd.  Gilliodts),  p,  240,  p.  CVHI. 

(6)  Ibid,  p.  251,  pièce  CXII. 
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d'une  instruction  pour  le  renouvellement  de  la  trêve  (1). 
Le  12  juin  1405,  Nicolas  Rysheton  adressait  au  conseil 
royal  d'Angleterre  une  lettre  rappelant  les  lettres  précé- 
dentes, et  disant  qu'une  démonstration  de  la  flotte  anglaise 
eût  facilité  leur  mission,  et  que  cette  démonstration  a  eu 
lieu  les  22  et  23  mai  ;  que  la  trêve  fut  prorogée  de  dix 
jours  à  partir  du  25  mai,  que  le  comte  de  Somerset  a 
réclamé  la  mise  en  liberté  de  l'évêque  de  Rochester,  et 
que,  d'autre  part,  le  duc  de  Bourgogne  a,  sous  peine  de 
mort,  défendu  aux  Anglais  l'entrée  de  ses  États  (2). 

Le  18  juin,  Richard  Aston  écrivait  à  Thomas  de  Bauf- 
fremez,  capitaine  de  Gravelines,  son  étonneraent  de  ne 
voir  arriver  aucun  ambassadeur  du  duc  ou  des  Quatre 
Membres,  alors  que  la  trêve  avait  été  prorogée  jusque  dix 
jours  après  le  25  mai.  Il  demande  si  Ton  veut  rompre  les 
négociations,  et  renouvelle  ses  plaintes  contre  les  infrac- 
tions à  la  trêve,  commises  par  les  Flamands  (3).  Le  29  du 
même  mois,  lettre  au  conseil  royal  d'Angleterre,  des  ambas- 
sadeurs anglais.  Ils  envoient  en  Angleterre  leur  collègue, 
révèque  de  Bath,  (4),  qui  fera  le  récit  des  événements,  et 
ils  réclament  des  instructions  précises  (5). 

Les  négociations  durent  se  continuer  plusieurs  mois 
encore,  avant  qu'un  résultat  définitif  fût  atteint,  car  nous 
avons,  à  la  date  du  5  août,  une  lettre  des  ambassadeurs 
anglais,  adressée  àThieiryGherbode  et  Thierry  deHeuchin 
(6)  en  réponse  aune  lettre  de  ceux-ci,  datée  de  Gravelines, 

(1)  Archieeê  du  Nord,  B,  286.  (très,   des  ch.  n"   15037,   bis,  ^er, 
quater. 

(2)  Manus.  Cotton  Galba  I,  (éd.  Gilliodts)  p.  243,  pièce  CIX. 

(3)  Archice»  du  Nord,  B,  530.  (très,  des  ch.  n'  19548). 

(4)  Henri  Bowet,   évêque  de  Bath,  de  1401  au  7  octobre  1407  et 
transféeè  à  cette  date  au  siège  archiépiscopal   d'York.  (Gams: 
séries  epUcoporum,  p.  182). 

(5)  Maous.  Cotton  Galba  I,  (éd.  Gilliodts)  p.  249,  pièce  CXI. 

(6)  Thierry   de  Heucbin  était  ëcuyer  et  résida   longtemps   à 

20 
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du  3  août.  Us  leur  proposaient  dans  cette  missive  une  en- 
trevue, à  La  Dammo  (1  et  2)  ;  puis,  le  7»  ils  leur  écrivent 
de  nouveau  pour  réclamer,  pour  ce  jour,  un  sauf-conduit 
spécial  délivré  par  le  sire  de  la  Viesville,  et  ils  ajoutent 
des  observations  à  ce  sujet,  de  l'orthographe  du  nom  d'un 
de  leurs  co-ambassadeurs,  qui  doit  être  appelé  Pierre 
Le  Loharenc,  et  non  «  Pierre  Loharenc  »  (3).  Nous  igno- 
rons ce  qui  se  passa  dans  cette  entrevue,  mais  nous  savons, 
par  les  documents  qui  vont  suivre,  qu'elle  ne  mit  pas  fin 
aux  négociations.  Nous  voyons,  en  effet,  Thierry  Gherbode, 
appelé  par  le  duc,  se  rendre  à  Paris  à  la  fin  du  mois  de 
septembre,  pour  ce  que  le  traité  d'Angleterre  sur  le  cours 
de  la  marchandise  entre  ledit  païs  et  le  ledit  païs  de 
Flandre  avoit  été  délaissée  par  aucun  .temps  se  devoit 
remettre  sus  »  (4). 

Apres  avoir  reçu  à  Paris  les  instructions  du  duc, 
Thierry  Gherbode  se  rend  à  Gravelines,  puis  à  Calais,  en 
compagnie  de  Guillaume  de  Halluin,  et  de  Thomas  de 
Bauffremez.  Il  voit  les  députés  anglais,  et  ne  regagne 
Lille,  qu'il  avait  quitté  le  28  septembre,  que  le  5  novembre 
suivant.  Puis,  le  13  novembre,  il  va  retrouver  à  Paris  le 
duc,  qui  y  séjourne  alors  (5),  pour  le  mettre  au  courant 
des  négociations,  revient  à  Calais  au  mois  de  décembre, 
et  y  attend  jusqu'au  l®'^  janvier,  le  retour  des  ambassa- 
deurs anglais  qui  avaient  été  envoyés  en  Angleterre.  Il 
reçoit,  pour  ces  déplacements,  qui  lui  sont  payés  à  raison 

Gravelines.  Sa  famille  était  originaire  de  l'Artois,  et  portait 
«  d'argent  au  lion  de  sable,  couronné  d'or,  récubilleté  d'argent  ». 
^  Bibliothèque  nationale  —  départ,  des  manusc.  pièces  orig. 
t.  1520.  n*  34576. 

(1)  La  Damme  lieu  dit  situé  entre  Calais  et  Marck. 

(2)  Archiveg  du  Nord,  B,  532.  (trésor  des  chartes  n*  19562). 

(3)  Ibid,  {ibid  n'  19565). 

(4)  Ibid,,  B,  1878,  fol.  89,  v. 

(5)  Petit(Er.)  :  Itinéraire  de$  due»  de  Bourgogne^  p.  352. 
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de  trois  francs  d'or  par  jour,  la  somme  de  deux  cent 
cinquante  francs,  que  le  duc  lui  alloue  par  un  mandement 
daté  de  Paris  le  21  janvier  1406  (1).  Les  autres  documents 
confirment  absolument  ce  que  nous  apprend  sur  cette 
période  des  négociations  le  mandement  ordonnant  de  payer 
les  dépenses  de  Thierry  Gherbode  ;  nous  avons,  daté  de 
Paris,  et  du  8  octobre  1405,  un  pouvoir  donné  par  le  duc 
de  Bourgogne  àBaugoisd'Arly  (2),  Guillaume  deHalluin, 
Henry  d'Espierre  (3j,  Jacques  de  Courtiamble  (4),  Thomas 
de  Bauffremez,  Jean  Blondel,  Jean  de  Nielles,  et  Thierry 
Gherbode,  de  conclure  avec  les  Anglais  et  pour  la  durée 
d'un  an,  une  trêve  marchande.  Les  pouvoirs  conférés  par 
le  roi  de  France  au  duc  de  Bourgogne  sont- datés  du  l^' 
juin  (5).  A  la  date  du  25  octobre,  nous  possédons  un  sauf- 
conduit  délivré  par  Richard  Aston  aux  ambassadeurs  fla- 
mands (6),  et  nous  trouvons,  à  la  date  du  22  novembre 
et  daté  de  Paris,  un  mandement  du  duc  de  Bourgogne, 
défendant  de  molester  les  Anglais  pendant  un  an,  durée  de 
la  trêve  (7).  La  correspondance  continue  entre  les  ambas- 
sadeurs des  deux  pays,  et  nous  avons  du  21  décembre  1405 
une  lettre  de  Richard  Aston  annonçant  qu'il  a  fait  arrêter 
les  auteurs  de  menaces  de  mort  contre  Thomas  de  Bauf- 


(1)  Archivée  du  Nord,  B,  1878,  fol.  89,  v,  —  Voir  aussi  pour  le 
compte  de  Thierry  Gherbode  Archieet  du  Nord,  B,  1880.  n*  7. 

(2)  Baugois  d*Arly  pour  Baudouin  d'Ailly. 

(3)  Conseiller  du  duc  de  Bourgogne,  de  la  maison  des  sires 
d'Espierre.  Portait  «  d'argent  à  la  croix  de  gueules  ». 

(4)  On  trouve  en  1372  une  mention  d\in  Jacques  de  Courtiamble 
en  qualité  de  chambellan  du  duc  de  Bourgogne.  Il  s'agit  peut-être 
de  notre  personnage,  mais  plutôt  de  son  père  ou  d'un  membre  de 
sa  famille. 

(5)  Archives  du  Nord,  B.  536  (très,  des  ch.  n*  15048)  orig.  parcb. 
scellé  double  queue. 

(6)  Ibid.f  (ibid,,  n*  15048  bis)  orig.  parch.  scellé  simple  queue. 

(7)  Jbid,,  {ibid»,  n'  15048)  orig.  parch.  scellé  double  queue. 
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freinez,  et  priant  les  ambassadeurs  flamands  de  se  rassurer 
sur  ce  point  (1). 

Les  négociations  entre  Flamands  et  Anglais  se  conti- 
nuent aux  mois  de  décembre  1405  et  janvier  1406,  et 
nous  voyons  Thierry  Gherbode  aller  de  Calais  à  Paris 
mettre  le  duc  au  courant  et  revenir  de  nouveau  repren- 
dre à  Calais  les  négociations  (2).  Nous  voyons,  par  les 
comptes  de  cette  époque,  Thierry  Gherbode  quitter  Lille, 
le  15  janvier,  se  rendre  à  Paris,  à  Calais,  de  nouveau 
à  Arras  et  à  Tournay  (3),  et  enfin  revenir  à  Lille,  le 
21  mars.  Ses  gages,  calculés  encore  à  trois  francs  par 
jour,  s'élèvent  à  cent  quatre-vingt-dix-huit  francs,  que 
le  duc  lui  accorde  par  mandement  daté  de  Paris  du 
3  avril  1406  (4). 

Le  5  février,  le  roi  de  France  renouvelle,  en  faveur 
du  duc  de  Bourgogne,  le  pouvoir  qu'il  lui  a  donné  de 
conclure  une  trêve  avec  T  Angleterre  (5).  Le  19  du  même 
mois,  Richard  Aston  écrit  à  Thomas  de  Bauffremez,  afin 
d'obtenir  un  nouveau  sauf- conduit  permettant  aux 
ambassadeurs  anglais  de  se  rendre  à  Bourbourg,  pour  y 
traiter  de  la  trêve  marchande  (6),  et,  le  21,  par  une 
lettre  de  Bourbourg,  Thierry  Gherbode  et  les  autres 
délégués  s'adressent  au  sire  de  la  Viesville  pour  réclamer 
de  sa  bienveillance  un  sauf- conduit  spécial  (7).  Le 
1®"^  mars,  Richard  Aston,  répondant  à  une  missive  des 

(1)  Archives  du  Nord»  B.  545  (très,  des  chartes,  n'  19601). 

(2)  Bibl,  Nat.,  Départ,  des  manusc,  Coll.  de  Bourg,  t.  XXIV, 
p.  64,  r.  et  t.  LXV,  p.  77,  v. 

(3)  M.  Petit,  dans  son  itinéraire  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Jean 
sans  Peur,  ne  mentionne  à  cette  date  aucun  séjour  du  duc  à 
Arras  ou  à  Tournai. 

(4)  Archives  du.  Nord,  B.  1878,  f  88,  v.  et  89. 

(5)  Ibid.,  B.  286  (très,  des  ch.  n*  15055). 

(6)  Ibid.,  B.  538  {ibid.,  n'  19913). 

(7)  Ibid,,  B,  538  {ibid.,  n*  19618). 
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ambassadeurs,  écrite  à  Saint-Omer,  le  26  février,  leur 
annonce  l'envoi  du  sauf-conduit  qu'ils  désiraient,  et  leur 
fait  savoir  qu'il  sera  le  4  mars  à  Santynfeld  (1).  Mais 
bientôt  une  lettre  vient  contredire  ces  résolutions,  et  pro- 
poser comme  date  de  la  réunion  le  7  et  comme  lieu 
Calais  (2). 

L'assemblée  entre  députés  anglais  et  flamands  y  eut 
lieu  en  effet  le  12  mars  ;  les  Flamands  y  demandèrent  la 
prorogation  de  la  trêve  pour  un  an,  et  de  part  et  d'autre, 
on  se  remit  des  propositions  en  vue  d'un  traité  définitif, 
puis  l'on  s'ajourna  au  8  mai,  ou  plus  tôt  si  c'était  possible. 
Les  députés  flamands  présents  à  cette  réunion  étaient 
Thomas  de  Bauffremez,  Thierry  Gherbode,  Thierry  Le 
Roy  (3),  et  Thierry  de  Heuchin  (4). 

Le  15  mars  suivant,  les  Anglais  adressèrent  au  roi 
Henri  IV  un  rapport  sur  les  conférences  qu'ils  avaient 
eues  avec  les  Flamands  du  6  au  12  de  ce  mois  (5).  Vers 
cette  date,  Richard  Aston  écrit  aux  ambassadeurs  de 
Flandre  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  avait  reçu  de  leur 
part  des  lettres  qui  ne  semblent  pas  «  selon  l'entende- 
ment dos  saiges  de  pardeça  procéder  de  si  traital)le  gentil 
et  bon  esprit  comme  est  nécessaire  à  si  haultes  et  roïales 
matières  comme  le  fait  d'entre  les  messagers  et  ambas- 
siators  du  roi  d'Engleterre  et  de  France,  nostre  très 
souverain  lige  seigneur  d'une  part  et  ceux  de  nostre  très 
excellent  prince  nostre  seigneur  le  duc  de  Bourgoigne 

(1)  Archlee$  du  Nord,  B.  539  (très,  des  ch.  n'  19620). 

(2)  Ibid.,  {ibid.,  n*  1%21). 

(3)  Thierry  Le  Roy  était  issu  d'une  famille  originaire  de 
Termonde  ;  il  fut  maître  des  requêtes  du  duc  de  Bourgogne  en 
1421,  et  cii&telain  de  Lens  (d'après  Foppens,  Histoire  du  Coriêeil  de 
Flandre,  p.  102. 

(4)  Man.  Cotton  Galba  I,  (édit.Gilliodts)  p.  254,  pièce  CXIV. 

(5)  Ibid,,  p.  256  pièce  CXV. 
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touchant  le  traité  du  fait  de  la  marchandise  entre  TEngle- 
terre  et  le  comté  de  Flandre  )>  (1),  et  le  3  mai,  nous 
voyons  les  ambassadeurs  anglais  s'adresser  à  ceux  du 
duc  de  Bourgogne  au  sujet  de  la  rédaction  de  la  trêve 
marchande  (2).  A  la  date  du  4  mai,  nous  possédons  un 
certificat  de  publication  de  la  trêve  faite  à  Ardres  par 
Pierre  de  Haverskerke,  châtelain  d'Orchies  et  capitaine 
d' Ardres  (3),  à  la  date  du  19  mai,  des  lettres  patentes, 
datées  de  Paris,  du  roi  de  France  Charles  VI,  approuvant 
les  conventions  commerciales  conclues  entre  la  Flandre 
et  l'Angleterre  (4),  et  un  pouvoir  donné  au  duc,  à  la 
même  date,  par  le  roi  pour  renouveler  les  trêves,  même 
au  cas  de  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  (5).  En 
vertu  de  ce  pouvoir  royal,  le  duc,  par  mandement  du 
23  mai,  nomme  ses  ambassadeurs,  pour  traiter  une 
trêve  marchande  d'un  an  avec  l'Angleterre,  le  vidame 
d'Amiens,  Robert  de  Wavrin,  Guillaume  de  Halluin, 
Wiborst  de  Bours,  Jean  de  Nielles,  Thomas  de  Bauffre- 
mez,  Jean  de  Thoisy  (6),  Thierry  Gherbode,  Thierry  de 


(1)  Archiceg  du  Nord,  B,  540.  (très,  des  chartes  n*  19925).  Cette 
pièce  ne  porte  pas  de  date,  mais  est  attribuée  dans  le  nouvel 
inventaire  du  Nord  pur  M.  Finot  à  l'année  1406.  Nous  avons 
conservé  provisoirement  cette  attribution. 

(2)  Ibld.,  B^  510.  [Ibid.,  n'  19927),  Môme  observation  que  pour 
la  pièce  précédente. 

(3)  Ibid.j  B,  541  {Ibid.,  n*  15074)  orig.  parch.  scellé  sur  simple 
queue  cire  rouge. 

(4)  Ibid,,  B,  540.  (Ibid.,  n'  18303}. 

(5)  Ibid.  B,  286  (Ibid  n*  15055). 

(6)  Jean  de  Thoisy,  conseiller  des  ducs  Philippe  le  Hardi  et  Jean 
sans  Peur^  était  alors  archidiacre  d'Ostrevent  ;  il  fut  évéquo 
d'Auxerre  du  13  novembre  1409  au  17  septembre  1410.  puis  évèque 
de  Tournai-^  et  chargé,  dans  les  années  suivantes,  de  diverses 
missions.  En  1419^  il  devint  chancelier  du  duc  de  Bourgogne  au 
traitement  de  deux  mille  livres.  On  le  trouve  mentionné  dans 
divers  actes.  Il  mourut  à  Lille,  à  un  âge  avancé,  en  1433,  et  fut 
enterré  devant  le  maître-autel  de  la  cathédrale  de  Tournai. 
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Heuchin,  Jacques  de  la  Tannerie  (1  et  2),  et  il  y  joint  ses 
instructions  :  les  ambassadeurs  iront  à  Gravelines,  et  de 
là  à  Calais»  car  là  seulement  les  Anglais  voudront  se 
réunir,  et  non  à  Andres,  comme  on  l'avait  proposé;  ils 
stipuleront  les  clauses  ordinaires  de  sûretés  réciproques 
entre  Anglais  et  Français  (3). 

Ce  ne  fut  ni  à  Calais  ni  à  Andres  qu'eut  lieu  la  réunion 
projetée,  mais  à  la  Damme  près  de  Marck,  le  15  juin 
1406.  Les  commissaires  anglais  étaient  Richard  Aston, 
William  Hoo,  Perrin  Le  Loharenc  et  Richard  Oldyngton 
(4)  ;  ceux  de  Flandre,  Thomas  de  Bauffremez,  Thierry 
Gherbode  et  Thierry  de  Heuchin.  Les  marchands  de 
Brabant,  Hollande  et  Zélande  demandaient  à  être  compris 
dans  la  trêve  qu'on  prorogeait  pour  un  an,  mais  les 
députés  ne  le  voulurent  pas  accorder,  sans  en  avoir  au 
préalable  référé  à  leurs  souverains  respectifs  (5). 

Malgré  ces  entrevues  successives  et  ces  prorogations 
de  trêves  sans  cesse  répétées,  les  négociations  ne  cessaient 
pas  entre  Anglais  et  Flamands.  Un  accord  est  conclu  le 
15  jujn  ;  le  3  juillet,  le  roi  d'Angleterre  donne  par  lettres 
patentes  pleins  pouvoirs  à  do  nouveaux  commissaires 
pour  négocier  à  Calais  avec  les  délégués  du  comte  de 
Flandre  (6)  ;  le  5  août  le  comte  de  Somerset,  gouverneur 
de  Calais,  délivre  aux  délégués  flamands  un  sauf-conduit 

(1)  Jacques  de  la  Tannerie  fut  procureur  général  en  Flandre 
en  139S,  et  conserva  cette  charge  jusqu^en  1407,  année  où  il  fut 
fait  conseiller.  En  1419,  on  le  trouve  cité  parmi  les  maîtres  de  la 
Chambre  des  comptes  de  Lille^  (d'après  Foppens  :  Hist.  du  conteU 
de  Flandre  y  p.  tOl). 

(2)  Arehicei  4^  Nord,  13,  286.  orig.  parch.  scel.  cire  rouge  sur 
simple  queue. 

(3)  Ihid.,  B«  286. 

(4)  Il  nous  a  été  impossible  d'identifier  Willam  Hoo,  Perrin  Le 
Loharenc,  et  Richard  Oldyngton,  le  Dictionary  of  National 
biography  ne  contenant  aucune  mention  à  leur  sujet. 

(5)  Ibid,  B^541.  (très,  des  chartes  n*  15063). 

(6)  Ryraer^  t.  I V^  première  partie^  p.  99. 
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pour  eux  et  soixante  personnes,  valable  jusqu'au 
l^^  octobre  suivant  (1). 

Le  10  août,  les  ambassadeurs  anglais  écrivent  à  Thierry 
Glierbode  et  à  Thierry  de  Heuchin  qui  sont  à  Gravelines. 
Ils  accusent  réception  de  leurs  lettres,  annoncent  l'arrivée 
des  autres  ambassadeurs  et  donnent  rendez-vous  pour  le 
lendemain  à  la  Damme  à  neuf  heures  du  matin  (2). 

L'entrevue  fut  remise  au  14;  l'on  y  discuta  les  diffi- 
cultés survenues  depuis  le  traité  de  trêve  marchande,  et 
les  ambassadeurs  durent  en  faire  rapport  à  leurs  seigneurs 
respectifs.  La  réunion  prochaine  fut  fixée  au  21  septembre 
pour  terminer  alors  les  négociations.  Les  députés  anglais 
présents  à  l'entrevue  étaient  Guillaume  Hoo,  Jean  Urban, 
Perrin  Le  Loharenc,  et  Richard  Oldyngton  ;  ceux  de 
Flandre,  Thomas  de  Baufiremez,  Jean  de  Thoisy,  Thierry 
Gherbode  et  Thierry  de  Heuchin  (3). 

Le  23  août,  les  ambassadeurs  anglais  accusent  réception 
aux  députés  flamands  de  leurs  lettres  écrites  à  St-Omer 
le  21,  et  leur  renvoient,  en  vue  de  deux  modifications, 
le  projet  de  traité  qu'ils  avaient  préparé  (4). 

Quelques  jours  plus  tard,  le  27,  nous  voyons  Thierry 
Gherbode  quitter  Lille,  se  rendre  à  Paris  près  du  duc,  où 
il  trouve  les  autres  ambassadeurs  flamands,  et  lui  rendre 
compte  de  l'entrevue  du  14  précédent  (5).  Du  mois  de 
septembre  1406,  nous  avons  plusieurs  pièces  du  duc  de 
Bourgogne,  ou  du  roi  de  France,  relatives  aux  négocia- 
tions en  cours  :  c'est  un  sauf-conduit  accordé  aux  Anglais, 

(1)  Archices  du  Nordy  B,  541.  (très,  des   ch.  n*  15074).  Orig.  parcb. 
scellé  sur  double  queue^  sceau  en  cire  verte. 

(2)  Ibid,,  B,  541.  {Ibid.,  n'  19567) 

(3)  Ibid,  (Ibid  n'  15074). 

(4)  Ibid.,  B.  541  (Ibid.,  n*  19569). 

(5)  Bibl.  Nat.j  départ,  des   manusc.  Coll.  de  Bourg,  t.    XXIII, 
f  65,  r. 
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valable  du  10  septembre  au  8  octobre,  daté  du  10  septembre 
et  délivré  à  Hesdin  par  le  duc  de  Bourgogne  (1),  du  22 
septembre,  une  permission  du  roi  Charles  VI  à  tous 
pêcheurs  de  France,  Flandre  et  Angleterre,  de  pécher 
librement  sur  mer  pour  gagner  leur  vie  (2)  ;  puis,  du  24, 
les  instructions  détaillées  du  duc  de  Bourgogne,  à  ses  am- 
bassadeurs en  vue  des  négociations  de  la  trêve  (3),  et  du 
même  jour,  les  pouvoirs  donnés  par  le  duc  à  Baugois 
d'Arly,  vidame  d'Amiens,  Pierre,  sire  de  la  Viesville, 
Guillaume  de  Halluin,  Henri  d'Espierre,  Jacques  de  Cour- 
liamble,  Jean  de  Nielles,  Thomas  de  Bauffremez,  Jean 
de  Thoisy,  Thierry  Gherbode  et  Thierry  de  Heuchin, 
pour  conclure  une  trêve  marchande  avec  T  Angle  terre  (4). 
Les  négociations  commencèrent  d'une  manière  effective 
le  mois  suivant  :  le  19  octobre,  le  lieutenant  de  Calais 
délivre  un  sauf-conduit  aux  ambassadeurs  flamands  (5), 
et  le  même  jour,  Thierry  Gherbode  quitte  Bruges,  où  il 
se  trouvait  près  du  duc,  pour  venir  assister  à  l'assemblée 
de  Calais  en  compagnie  du  sire  de  la  Viesville,  de  l'ar- 
chidiacre Jean  de  Thoisy,  et  de  Thierry  de  Heuchin  (6). 
L'assemblée  se  tint  le  24  octobre,  et  les  ambassadeurs  des 
deux  pays  s'y  entendirent  pour  accorder  la  liberté  du 
commerce.  Deux  points  y  furent  laissés  en  suspens,  la 
restitution  des  biens  pris  sur  mer  aux  Anglais,  et  la  remise 
des  navires  flamands  qui  avaient  été  capturés.  On  décida 

(1)  Archiceg  du  Nord.^  B.  541  (très,  des  chartes,  n'  15074)  orig. 
parch.  Acelle  cire  rouge  double  queue. 

(2)  Ibid.,  (Ibid,)  scellé  double  queue,  le  sceau  a  disparu. 

(3)  Ibid,y  O'bid.)  scellé  sceau  plaqué  cire  rouge. 

(4)  Ibid„B.  541  (  Jbid.,  n*  15074)  orig.  parch  scellé  cire  rouge  sur 
simple  queue. 

(5).  Ibid.,  B.   543  (ibid.,  n*  15075)   scellé   cire   rouge  sur  double 
queue. 

l6)  Bibl.  Nat.,  dép.  des  man.^CoU.  de  Bourg,  t.  XXIII;  f*65,  r. 
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de  les  régler  définitivement  dans  une  nouvelle  réunion 
fixée  au  8  novembre  suivant  (1). 

Les  députés  réclamèrent  au  duc  des  instructions. 
Celles-ci  sont  du  l^^  novembre  et  datées  de  Saint-Omer. 
Le  duc  garantit  la  restitution  des  biens  pris  aux 
Anglais,  d'autre  part  il  leur  promet  la  neutralité 
des  forteresses  qu'il  possède  aux  frontières  de  son 
pays  (2).  Les  députés  flamands  avaient  proposé  de  tenir  à 
Bourbourg  la  réunion  du  &  novembre,  mais,  par  une 
lettre  datée  du  4,  Richard  Aston,  au  nom  des  ambassa- 
deurs anglais,  refuse,  en  arguant  les  ordres  du  comte  de 
Somerset,  de  se  réunir  ailleurs  qu'à  Calais  (3). 

Les  ambassadeurs  flamands  protestèrent  et  proposèrent 
de  nouveau  Bourbourg  comme  lieu  de  réunion,  mais,  par 
lettre  du  9  novembre,  les  Anglais  s'y  opposèrent  énergi- 
quement.  L'assemblée  fixée  au  8  novembre,  n'eut  pas 
lieu,  et  aux  ambassadeurs  flamands  qui  avaient  demandé 
à  posséder  au  moins  la  liste  exacte  des  points  en  litige,  les 
Anglais  répondent  que  tout  leur  fut  remis  en  un  rôle  le 

14  août  à  La  Damme  (4).  Ce  qui  n'empêcha  pas  cepen- 
dant le  duc  de  Bourgogne  d  accorder  à  des  marchands 
anglais  le  10  novembre  1406  un  sauf-conduit  daté  de 
Saint-Omer,  et  valable  jusqu'au  2  février  1407  (5).  Le 

15  novembre,  le  ton  des  ambassadeurs  anglais,  qui  avait 
été  singulièrement  aggressifdans  la  lettre  du  9  novembre, 
s'adoucit,  et  Richard  Aston,  dans  le  message  aux  Fla- 
mands,  tout  en  persistant  dans  son  refus  de  venir  & 

(1)  Archiceg  du  Nord,  B.  513  (très,  des  ch.  n*  15075)  orig.  parch. 
scellé  de  six  sceaux  plaqués  en  cire  rouge. 

(2)  Ibid.,  B.  543  (/6id.,  n'  19654). 

(3)  Ibid.,  {ibid.,  n"  19580). 

(4)  Ibtd.,  (ibid,,  n*  19581). 

(5)  Ibid,,  B.   543.   (/6td.,  n*  15075)  orig.  parch.  scelle    du   grand 
sceau  cire  rouge  double  queue. 
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Bourbourg,  se  déclare  prêt,  si  les  députés  du  duc  ne 
veulent  pas  venir  à  Calais,  à  discuter  les  choses  par  écrit, 
^et  à  se  baser  sur  les  points  qui  ont  été  décidés  à  Tenèrevue 
de  la  Damme  (1). 

Le  19  novembre,  pour  donner  une  nouvelle  preuve  de 
ses  dispositions  conciliantes,  le  roi  d'Angleterre  fait 
paraître  des  ordres  pour  la  protection  des  pêcheurs  du 
duché  de  Bourgogne  (2).  Le  même  jour,  Richard  Aston 
adresse  de  Calais  à  Gravelines  aux  ambassadeurs  flamands, 
le  projet  du  traité  avec  les  modifications  proposées  par 
les  envoyés  du  duc  (3),  mais  ces  dispositions  favorables 
durent  peu  de  temps,  et  le  22,  le  même  Aston  écrit  aux 
députés  flamands  pour  s'étonner  des  diflîcultés  que  sou- 
lèvent certains  articles  du  traité,  alors  que  deux  seule- 
ment, la  restitution  de  biens  et  celle  de  la  flotte,  sont  en 
litige.  Il  ajoute  que  désormais  il  n'écrira  plus,  et  demande 
la  fixation  d'une  prochaine  entrevue  afin  d'achever  le 
traité  (4)  ;  le  24,  il  écrit  de  nouveau  pour  assurer  que  le 
sauf-conduit  délivré  demeure  toujours  valable,  et  ajoute 
que  si  les  ambassadeurs  du  duc  viennent  à  Calais,  ils  ne 
seront  nullement  inquiétés  (5).  Cependant  ces  raisons  ne 
durent  pas  sembler  convaincantes,  car  nous  possédons  un 
nouveau  sauf-conduit  délivré  aux  Flamands  par  Richard 
Aston,  à  la  date  du  25  novembre  1406  (6),  et  nous  avons 
égalementla  lettre  d'envoi  de  ce  sauf-conduit  aux  députés 
flamands  :  elle  est  datée  du  lendemain  (7). 

(1)  Archivée  du  Nord,  (très,  des  ch.  n*  19584). 

(2)  Rymer,  t.  IV,  Ir»  partie,  p  105. 

(3)  Archivée  du  Nord,  B.  544.  (très,  des  ch.  n*  19586). 

(4)  Ibid.,  B.  544.  {ibid,,  n'  19592). 

(5)  Ihid.,  {ibid.,  n*  19593). 

(6)  Ibid.,  B.  513  (ibid.,  n»  15075). 

(7)  Ibid,,  B.  544  (ibid.,  n'  15596). 
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Le  duc  de  Bourgogne,  par  lettres  de  Douai  du  26  novem- 
bre, expédiait  enfin  des  instructions  pour  régler  avec 
les  Anglais  les  points  en  litige  (l),  et  le  lendemain, 
30  novembre,  le  traité  de  trêve  marchande,  valable 
pendant  un  an  entre  la  Flandre  et  l'Angleterre,  fut 
conclu  à  Calais  (2).  Nous  savons  que  Thierry  Gherbode 
participa  à  cette  conférence  avec  le  sire  de  la  Viesville  et 
Thierry  de  Heuchin  (3),  et  qu'ensuite  le  même  Thierry 
Gherbode  s'en  alla  près  du  duc  de  Bourgogne  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  avait  été  négocié  avec  les 
Anglais  (4).  Mais  le  traité  de  trêve  conclu  le  30  novembre 
ne  mit  pas  fin  aux  négociations  qui  se  prolongèrent 
longtemps  encore. 

Le  10  janvier  1407,  le  duc  de  Bourgogne  ratifia  le 
traité  qui  avait  été  conclu  avec  l'Angleterre  (5)  ;  le  roi 
de  France  Charles  VI  le  confirma  le  15  suivant  (6),  et 
nous  possédons  une  copie  de  la  confirmation  qui  y  fut 
donnée,  par  Henri,  roi  d'Angleterre,  le  28  du  même 
mois  (7). 

Le  21  janvier,  Jean  de  Thoisy,  qui  se  trouvait  à  Paris 
près  du  duc,  écrivait  à  Thierry  Gherbode  pour  l'appeler 
près  de  lui  et  mettre  le  chancelier  de  France  au  courant 
des  négociations  avec  l'Angleterre,  ou  au  moins,  en  cas 
d'impossibilité  de  sa  papt,  lui  envoyer  les  renseignements 

* 

(1)  Archive»  du  Nord,  B.  544,  (très,  des  cli.  n"  19577)  et  B.  544 
(très,  des  ch.,  n»  19599). 

(2)  Ibid.,  B.  543.  {Ibid.,  n©  15075).  cyrographe,  orig.  parch.  sceUé 
de   douze   cachets  de   cire   rouge  sur  double  queue. 

(3)  Bibl.  Nat.y  départ,  des  man.,  Coll.  de  Bourg.,  t.  LXV^ 
p.  94,  r. 

(4)  Ibid.,  t.  LVII,  p.  188. 

(5)  Archivée  du  Nord ^  B.  546  (très,  des  ch.in»  15082)  orig.  parch. 
scclié  sur  double  queue  sceau  en  cire  rouge. 

(6)  Ibid.,  {ibid.,)  scellé  du  grand  sceau  de  majesté. 

(7)  Ibid,,  {ibid,,)  copie  en  papier. 
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nécessaires  (1).  Nous  ne  savons  si  Thierry  Gherbode  fit 
droit  à  cette  demande,  car  nous  n'avons  trouvé  aucune 
trace  de  son  passage  à  Paris  à  cette  époque. 

Le  3  février,  les  ambassadeurs  anglais  accusent  récep- 
tion des  lettres  annonçant  la  ratification  du  traité  par  le 
roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne,  et  ajoutent  qu'il 
faudra  une  nouvelle  conférence  pour  résoudre  quelques 
points  (2).  Ces  réticences  n'empêchaient  pas  le  duc  Jean 
de  publier,  à  la  date  du  6  février,  un  mandement  rendant 
exécutoire  le  traité  de  trêve  marchande  conclu  entre  la 
Flandre  et  l'Angleterre  (3j,  en  même  temps  qu'il  envoyait, 
le  10  février,  de  Lille  à  Calais,  Thierry  Gherbode  et  \e 
sire  de  la  Viesville,  afin  d'avoir  avec  les  Anglais  une 
nouvelle  entrevue  (4). 

Le  14,  les  ambassadeurs  anglais  répondent  aux  Fla- 
mands, qui  avaient  réclamé  une  réunion  nécessaire  pour 
délimiter  le  champ  d'application  de  la  trêve,  et  régler  la 
question  de  la  garnison  d'Oye  (5),  et  leur  demandent  les 
noms  de  leurs  députés,  afin  de  leur  accorder  des  saufs- 
conduits,  mais  ils  se  refusent  absolument  à  venir  en 
Flandre  (6)  ;  et  cinq  jours  plus  tard,  une  lettre  de 
Richard  Aston  annonce  l'envoi  des  saufs-conduits  (7).  Le 
même  jour,  celui-ci  écrit  à  Thomas  de  Baufi'remez,  qui 
avait  proposé  de  se  réunir  à  l'abbaye  d'Andres,  et  qui  était 
à  Bourbourg.  Il  lui  dit  qu'il  faudrait  pour  cela  un  sauf- 
conduit  spécial  du  capitaine  de  Picardie,  qu'en  outre 
Andres  est  un  lieu  dépourvu  de  tout,  et  il  propose 

(1)  Archieeê  du  Nord,  B.  547  (très,  des  ch.,  n*  19609. 

(2)  Ibid.y  B.  534  (iôid..  n' 19613). 

(3)  Ibid.,  B.  546  (ibid.,  n*  15085). 

(4)  Bibl,  NaU,  départ,  des  man.  Coll.  de  Bourg.«  t.  LVH.,  p.  188. 

(5)  Oye,  Pas-de-Calais,  arrondis,  de  Boulogne,  canton  de  Calais. 

(6)  Archivée  du  Nord,  B.  547  (très,  des  ch.,  n'  19614). 

(7)  Ibid.,  (ibid.,  n*  1%15). 
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Santyngfeld.  La  réunion  dut  avoir  lieu  à  Calais,  et  se 
terminer  assez  rapidement,  car,  le  26,  Thierry  Gherbode 
va  près  du  duc  à  Bruges  pour  lui  rendre  compte  de  ce 
qui  s'éiait  passé  (1).  Les  négociations  durent  se  terminer 
d'une  façon  amiable,  car  nous  voyons,  le  10  mars,  par 
lettres  données  à  Westminster,  le  roi  d'Angleterre  pro- 
mulguer raccord  conclu  à  Calais  (2),  et  dans  une  seconde 
lettre  du  même  jour,  ordonner  la  restitution  à  tous  les 
sujets  du  duc  de  Bourgogne  des  biens  qu'on  leur  avait 
enlevés  (3). 

Les  délégués  anglais  devaient  rester  à  Calais  d'une 
façon  permanente,  malgré  la  conclusion  de  la  trêve,  car 
nous  voyons,  le  15  mars,  le  sire  de  la  Viesville  et  Thierry 
de  Heuchin  écrire  au  duc  de  Bourgogne  qu'ils  sont  sans 
nouvelles  des  délégués  anglais  (4). 

Le  17  mars,  le  duc  Jean  ordonnait  par  deux  mande- 
ments de  publier  à  Malines  et  ailleurs  la  trêve  conclue 
avec  l'Angleterre  (5)  et  dix  jours  plus  tard,  Jean  de 
Thoisy  écrivait  à  Thierry  Gherbode,  lui  enjoignant  de  la 
part  du  duc  de  se  rendre  à  Gravelines  pour  y  négocier  de 
nouveau  avec  les  Anglais  (6). 

Thierry  Gherbode,  obéissant  à  l'ordre  reçu,  quitta  Lille 
le  29  mars,  et  alla  à  Gravelines  avec  le  sire  de  la  Viesville, 

(1)  Archivée  du  Nord,  B.  547  (très,  des  ch.,  n*  19616). 

(2)  Rymer,  t.  IV,  première  partie,  p.  109. 

(3)  Archioeê  du  Nord,  B.  546  (très,  des  ch.,  n*  15085)  orig.  parch. 
scellé  sur  simple  queue  d'un  sceau  en  cire  brune. 

(4)  Jbld.,  B.  516  (très  des  ch..  n*  15085).  Le  tome  I  (refondu)  de 
l'inventaire  sommaire  des  Archives  du  Nord  (p. 366)  indique  à  tort 
Thierry  Gherbode  comme  Tun  des  auteurs  de  cette  lettre. 

(5)  Ibid,,  B.  546  (très,  des  chartes  n*  15085),  orig.  parch.  scell. 
sur  simple  queue,  sceau  en  cire  rouge. 

(6)  Jhid  {Ibid  n*  (15087)  origin.  papier  traces  d'un  sceau  plaqué  en 
cire  rouge. 
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Jean  de  Thoisy,  et  Thierry  de  Heuchin  (1).  Ils  annoncèrent 
aussitôt  leur  arrivée  aux  Anglais,  et  leur  offrirent  de  se 
réunir  le  6  avril,  mais  Richard  Aston,  dans  sa  réponse, 
proposa  le  lendemain,  à  cause  de  la  fatigue  de  certains 
ambassadeurs,  et  fixa  Calais  comme  lieu  de  réunion  ;  il 
demanda  de  nouveau  la  délivrance  de  la  garnison  d*Oye, 
qui  était  encore  prisonnière  (2),  La  veille,  le  duc  avait 
écrit  de  Paris  à  Thierry  Gherbode,  pour  lui  ordonner  de 
fixer  la  date  de  Teritrevue  avec  les  Anglais,  et  de  la  lui  faire 
connaître  (3).  Le  séjour  de  Thierry  Gherbode  ne  fut  pas  de 
longue  durée  à  Gravelines,  et  il  quitta  aussitôt  cette  ville 
après  l'entrevue  du  6,  pour  se  rendre  près  du  duc  à  Gand 
(4),  et  lui  demander  des  saufs-conduits  que  nous  voyons 
accordés  par  lettres  du  13  avril,  données  à  Gand  :  ils 
étaient  destinés  à  des  marchands  anglais  et  valables  jus- 
qu'au 15  juin  suivant  (5).  Puis  il  revint  à  Calais,  où  avec 
les  autres  ambassadeurs  du  duc,  il  conclut  définitivement 
le  traité,  et  nous  avons  des  quatre  députés  flamands  un 
acte  du  20  avril  1407  dans  lequel  ils  déclarent  que  la 
trêve  prolongée  pour  un  an  ne  prendra  cours  qu'à  partir 
du  15  juin  prochain  (6). 

Le  26  avril,  à  Bruges,  le  duc  Jean  fait  la  même  décla- 
ration (7),  et  défend  de  molester  en  quelque  façon  que  ce 

(1)  BibU  nat.,  dépt.  des  manus.  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LVIII, 
p.  322. 

(2)  Archivée  du  Nord,  B,  548  (très,  des  ciiarles^  n'  19655). 

(3)  Ibid.t  B.  546  {Ibid.y  n*  15087),  orig.  papier  scellé  de  cire  rouge. 

(4)  Bibl.  nat.,  départ,  des  manusc.  Coll.  de  Bourg.,  t.  LVIII, 
p.  232.  —  M.  Petit  (Itinéraire  des  ducs  Philippe  le  Hardi  et  Jean 
sans  Peur,  p.  348)  dit  que  le  duc  fut  en  1407  à  Gand  les  1,  10, 13 
et  15  avril. 

(5)  Archicei  du  Nord,  B,  546  (très,  des  chartes  n*  15087),  orig. 
parcb.  scel.  sur  double  queue,  scel.  en  cire  rouge. 

(6)  Ibid.  {Ibid.),  orig.  parch.  scel.  des  quatre  sceaux  plaqués  en 
cire  rouge  des  commissaires. 

(7)  Ibid,  orig.  parch.  scel  sur  simple  queue,  sceau  en  cire  rouge. 
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soit,  les  troupes  et  les  sujets  anglais  qui  se  trouvaient  aux 
frontières  de  Flandre  et  de  Picardie  (1).  Le  même  jour, 
Jean  deThoisy,  qui  était  alors  à  Paris  annonce  à  Thierry 
Gherbode  que  le  roi  est  revenu  à  la  santé,  et  qu'il  a  ordonné 
de  faire  préparer  les  lettres  de  prorogation  de  la  trêve  ;  il 
demande  que  pour  le  duc  on  fasse  faire  des  lettres- 
identiques  (2).  Thierry  Gherbode  était  revenu  près  du 
duc  à  Ypres,  le  30  avril  (3),  et  la  trêve  y  était  publiée  le 
môme  jour;  elle  l'avait  été  à  Gand  le  28,  et  à  Bruges 
le  25  (4).  Elle  le  fut  au  mois  de  mai  dans  les  pays  de 
Flandre,  Artois,  Picardie  et  Normandie  (5),  et  nous 
possédons  les  instructions  qui  furent  données  pour  la 
publication  en  Normandie  et  en  Bretagne.  Le  messager 
sera  porteur  des  lettres  du  roi  de  France  et  d'un  vidimus 
de  celles  du  roi  d'Angleterre.  Il  aura  en  outre  des  lettres 
closes  du  duc  à  l'adresse  des  officiers  en  Normandie  et  du 
duc  de  Bretagne.  Il  ira  à  Rouen  et  dans  les  villes  impor- 
tantes, où  il  publiera  la  trêve,  en  laissera  une  copie  et 
prendra  un  certificat  des  juges  du  lieu;  il  suppliera  le 
duc  de  Bretagne  de  publier  la  trêve  et  ira  la  faire  con- 
naître dans  les  ports  bretons  (6). 

Thierry  Gherbode  lui-même  fut  mêlé  à  la  publication 
de  cette  trêve,  car  nous  le  voyons  quitter  Lille  le  22  mai, 
et  aller  à  Malines  pour  y  procéder  à  cette  formalité,  puis 

(1)  Archivée  du  Nord^  B,  516,  (très,  des  chartes,  n*  15087). 
[%)  Ibid,  (Ibid),  orig.  papier,  sceau  en  cire  rouge. 

(3)  Bibliot,  nat.  départ,  des  manus.  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LVIII, 
p.  3iiS2.  —  D'après  M.  Petit  (p.  358),  le  duc  était  à  Ypres  le  30^  avril 
1407. 

(4)  Archivée  du  Nordj  B,  546  (très,  des   chartes,  n*  15087),  orig. 
parch.  scel  sur  simple  queue   d'un   sceau  de,  cire  verte    (pour' 
Bruges  et  Gand),  le  sceau  d'Ypres  a  disparu. 

(5)  Ibid,,  B.  546  (très,  des  chartes  n'  15093). 

(6)  Drid.,  B,  548  {Ibid.,  n*  19657). 
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revenir  le  28  (1).  Au  mois  de  juillet  suivant,  il  va  à 
Tournay,  le  23,  pour  conférer  avec  .le  duc  au  sujet  du 
traité  avec  l'Angleterre,  puis  à  Bruges,  pour  voir  le 
chancelier  et  faire  sceller  par  lui  certaines  lettres  rela- 
tives à  raccord  qui  avait  été  conclu  avec  les  Anglais  (2). 
On  le  voit  ensuite  reprendre  le  chemin  de  Calais,  car  les 
négociations  avaient  recommencé  dans  le  but  d'aboutir  à 
un  résultat  final. 

En  effet,  Jean  de  Thoisy  et  Thierry  Gherbode  venaient 
d'adresser  au  comte  de  Somerset,  capitaine  de  Calais-,  les 
certificats  de  publication  de  la  trêve  qui  devait  commencer 
le  15  juin  (3),  et  le  roî  d'Angleterre,  le  même  jour, 
(12  juin)  donnait  des  pouvoirs  à  Richard  Aston,  Nicolas 
Rysheton,  Perrin  Le  Loharenc,  et  Richard  OIdyngton, 
de  négocier  à  Calais  ou  ailleurs  un  accord  commercial 
avec  la  Flandre  (4). 

Mais  alors  aussi  se  produisaient  quelques  infractions 
aux  trêves,  qui  avaient  été  stipulées:  le  19  juin,  trois 
vaisseaux  anglais  capturaient,  en  vue  de  Dunkerque,  une 
barque  de  Berck  en  Picardie  (5  et  6)  ;  de  même  le  bailli  et 
capitaine  de  Dunkerque  Jean  de  le  Haye,  qui  avait 
annoncé  cette  prise  demandait  des  instructions  au  sujet 
de  la  capture  de  deux  vaisseaux  anglais  qu'on  avait  faite 
également  près  de  son  port  (7),  et  quelques  jours  plus 

{\)  Bibl.  nat,  dèpi'  des  rnanuac.  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LVII, 
p.  1^.  et  Archlces  de  la  Côte  dVr,  13.  1558,  fol.  130,  r. 

(2)  BibL  Nat.,  départ,  des  man.  Coll.  de  Bourg.,  t.  LVII,  p.  188, 
et  Archioes  de  la  Côte-d'Or,  B.  1558,  f.  128  et  129,  r.  et  v.  —  M.  Petit, 
(Itinéraire  de9  dues  de  Bourgogne,  p.  360),  place  à  la  date  du  23 
juillet  1407  le  séjour  du  duc  à  Gand. 

(3)  ArcfUûet  du  Nord,  B.  548  (très,  des  ch.,  n*  19658). 

(4)  Rymer  :  t.  IV,  l**  partie,  p.  115. 

(5)  Berck,  Pas  de-Calais,  arrondissement  et  canton  de  Moii- 
treuil. 

(6^  Archioes  Hu  Nord,  B.  530  (très,  des  ch  ,  n*  19550). 

(7)  Ibid.,  {ibid.,  n*  19549). 
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tard,  23  juin,  Richard  Aston  écrivait  à  Thierry  Gherbode 
et  à  Thierry  de  Heuchin  pour  obtenir  la  délivrance  des 
biens  qui  avaient  été  pris  près  de  Dunkerque  (1). 

Le  l^^  juillet,  nouvelle  lettre  d'Aston  à  Thierry  de 
Heuchin,  annonçant  que  le  roi  d'Angleterre  leur  a  écrit 
au  sujet  de  la  trêve,  remerciant  de  la  délivrance  du 
navire  pris  à  Dunkerque,  et  plaidant  la  cause  de  Thomas 
Donne,  clerc  de  Pyckerynck,  qui  était  prisonnier  à 
Boulogne  (2). 

La  lettre  du  roi  d'Angleterre  était,  en  effet,  une  per- 
mission donnée  à  ses  commissaires  de  traiter  avec  ceux 
du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi  de  France,  en  vue  d'une 
trêve  marchande  générale  (3).  Le  18  juillet,  Aston  écrit 
de  nouveau  aux  députés  flamands  ;  il  annonce  le  retour 
de  Jean  Pyckerynek,  et  demande  encore  la  délivrance  de 
Thomas  Douile,  arrêté  et  détenu  à  Boulogne,  où  Ton 
veut  lui  faire  payer  une  rançon  de  400  écus  (4). 

Les  pouvoirs  du  roi  de  France  en  vue  de  nouvelles 
négociations,  ne  furent  donnés  au  duc  de  Bourgogne  que 
le  22  juillet  1407  (5),  et  ceux  du  duc  à  ses  délégués 
portent  la  date  du  17  août  (6).  L'assemblée  eut  lieu 
néanmoins  le  4  août.  Thierry  Gherbode  y  assista  avec 
Thomas  de  Bauffremez,  Jean  de  Thoisy  et  Thierry  de 
Heuchin;  puis  le  12,  retourna  à  Bruges  (7),  près  du  duc 
pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé  à  l'entrevue 

(1)  Archweê  du  Nord,  B.  530  (très,  des  chart.,  n*  19551). 

(2)  Ibid.,  B.  531  {ibid.,  n'  19654). 

(3)  Ibid.  B.  546  {ibid.,  n'  15093). 

(4)  Ibid.,  B.  531  {ibid.,  n*  19556). 

(5)  Ibid.,  B.  546  {ibid.,  po  15093). 

(6)  Ibid.,  B.  546  {ibid.,  n*  15093).  La  date  de  la  réunion  (4  août) 
antérieure  aux  pouvoirs  donnés  par  le  roi  se  trouve  dans  la 
Collection  de  Bourgogne.  Nous  l'adoptons  sous  toutes  réserves. 

(7)  M.  Petit  :  Itinéraire  de»  ducê  de  Bourgogne,  p.  360,  indique 
qu'en  1407,  le  duc  fut  à  Gand  le  12  août,  les  14, 17  et  iS  à  Bruges, 
puis  revint  à  Gand. 
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ë 

de  la  Damme  (1).  Ce  fut  alors,  le  17  août,  par  mandement 
daté  de  Bruges,  quç  le  duc,  pour  récompenser  Thierry 
Gherbode  de  ses  voyages  et  de  ses  fatigues  en  vue  des 
négociations  avec  TÂngleterre,  et  aussi  le  dédommager 
des  pertes  en  chevaux  qu'il  avait  faites  dans  ses  déplace- 
ments continuels,  lui  fit  une  donation  de  200  frs.  d'or  (2). 

Le  24  août,  le  capitaine  et  le  châtelain  de  TËcluse 
écrivaient  à  Jean  de  Thoisy  et  à  Thierry  Gherbode  pour 
les  prévenir  du  danger  qu'il  y  avait  à  permettre,  avant 
la  conclusion  de  toute  trêve,  l'entrée  du  port  de  l'Ecluse 
à  des  navires  anglais  (3),  et  un  mois  plus  tard,  une  lettre 
adressée  au  duc  de  Bourgogne  Tinformait  que  les  députés 
de  Flandre  étaient  venus  à  Gravelines,  mais  qu'ils  avaient 
quitté  cette  ville  sans  avoir  traité  avec  ceux  d'Angleterre 
(4).  A  la  date  du  3  octobre,  nous  trouvons  un  projet  de 
sauf-conduit  à  accorder  par  le  duc  de  Bourgogne  aux 
commissaires  anglais  (5). 

La  réunion  projetée  avec  les  ambassadeurs  d'Angleterre 
demeurait  en  suspens,  et  nous  voyons,  le  16  octobre, 
Thierry  de  Heuchin  écrire  de  Gravelines  à  Jean  de 
Thoisy  et  à  Thierry  Gherbode,  et  les  consulter  sur  le  lieu 
où  ils  désirent  Tentrevue  avec  les  Anglais  (6)  ;  quelques 
jours  plus  tard,  le  27,  Jean  de  Thoisy  écrit  à  Thierry 
Gherbode,  et  lui  propose  de  demander  qu'à  cause  de  la 
mortalité  qui  y  règne,  l'assemblée  n'ait  pas  lieu  à  Calais, 
et  de  charger  Thierry  de  Heuchin  des  saufs-conduits  à 
obtenir.  Il  ajoute  qu'il  doute  de  sa  présence  aux  confé- 

(i)  Bibl,  Nat.f  départ,  des  man.,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LVII, 
p.  188. 

(2)  Ibid.,  t.  LVIÎ,  p.  188. 

(3)  Arehicei  du  Nord,  B.  546  (très,  des  ch.,  n°  15105)  orig.  pap. 
traces  de  signets. 

'    (4)  Ibid.  {ibid.),  origin.  en  papier. 

(5)  Ibid.  {ibid,)j  parch.  non  scellé. 

ifi)  Ibid.  (ibid.),  orig.  pap.  traces  d'un  sceau  plaqué  de  cire  rouge. 
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reaces,  car  il  a  Tintention  de  partir  incessamment  pour 
Paris  (1).  Le  9  novembre,  il  écrit  de  Paris  à  Thierry 
Ghorbode,  lui  accusant  réception  d'un  message,  et  décla- 
rant qu'employé  à  certaines  affaires  du  duc,  il  ne  peut 
actuellement  quitter  cette  ville  (2). 

Le  lendemain,  Thierry  Gherbode  recevait  une  lettre  des 
échevins  et  du  conseil  do  la  ville  de  Gand,  lui  demandant 
de  s'employer,  comme  il  Ta  promis,  dans  le  but  d  obtenir 
une  conclusion  du  traité  qui  puisse  favoriser  leurs  affaires 
(3).  Enfin,  le  20  novembre,  Richard  Aston  adressa  à 
Thierry  de  Heuchin  les  noms  des  députés  anglais  qui 
étaient,  en  dehors  de  lui-même,  Nicolas  Rysheton,  Perrin 
Le  LoharenCj  et  Richard  Oldyngton  (4). 

Thierry  de  Heuchin,  à  la  réception  de  cette  lettre, 
écrivit  aussitôt  à  la  duchesse  de  Bourgogne  pour  réclamer 
des  saufs-conduits.  Celle-ci  reçoit  la  lettre,  la  renvoie,  le 
25  novembre,  à  Thierry  Gherbode,  et  ordonne  à  celui-ci 
de  la  communiquer  à  Jeao  de  Thoisy  et  au  chancelier, 
afin  de  faire  établir  pour  les  députés  anglais  les  saufs- 
conduits  nécessaires  (5).  Thierry  Gherbode,  à  la  réception 
de  ces  lettres  de  la  duchesse,  à  Lille,  écrit,  le  27,  au 
chancelier,  pour  le  mettre  au  courant  des  événements, 
et  s'informe  du  lieu  où  se  trouve  l'archidiacre  d'Ostrevent, 
«  qui  scet  si  bien  la  matière,  »  et  qu'il  voudrait  voir  à 
l'assemblée  à  cause  de  la  présence  de  Nicolas  de  Rysheton 
qui  «est  homme  moult  cauteleux  et  mal  traitable.  »  Il 
propose  aussi,  pour  éviter  les  reproches  des  Anglais  «  qui 

(1)  Archice9  du  Nord,  B.  546  (très,  des  chart.,  n*  15105),  orig. 
pap.  non  scelle. 

(2)  Ibid.,  B.  548  {ibid,,  n"  15109),  orig.  pap.  tracés  d*un  signet  en 
cire  rouge 

(3)  Ibid.y{ibid.),  orig.  papier  non  scellé. 

(4)  Ibid.,  (ibid.),  orig.  pap.  scellé  cire  rouge  plaqué  à  Textérieur. 

(5)  Ibid.,  (ibidj  Cette  pièce  se  trouve  aussi  sous  le  n*  544  (très, 
des  ch.,  n*  19594),  cette  dernière  portant  la  date  sous  laquelle  nous 
l'avons  placée. 
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sont  bien  capricieuses  gens  »  de  préparer  un  nouveau 
sauf-conduit,  car  l'autre  est  trop  ancien.  Enfin,  il  se 
permet,  en  terminant,  de  réclamer  le  paiement  de  ses 
gages  (1). 

Le  môme  jour,  il  écrivait  à  Jean  de  Thoisy  pour  lui 
communiquer  les  lettres  de  la  duchesse  et  de  Thierry  de 
Heuchin,  le  prier  d'assister  k  Tentrevue  de  Calais  et 
lui  demander  son  intervention  pour  le  paiement  de  ses 
gages  (2). 

Sur  ces  entrefaites,  Richard  Aston  se  plaignait  à 
Thierry  de  Heuchin  de  ce  que  le  4  novembre,  en  vue  de 
Calais,  deux  navires  anglais  avaient  été  capturés  par  un 
pêcheur  de  Dunkerque  et  réclamait  justice  de  cet 
attentat  (3). 

Enfin,  le  10  décembre  1407,  le  duc  de  Bourgogne  se 
décidait  à  nommer  ses  commissaires  pour  traiter  avec 
ceux  du  roi  d'Angleterre.  C'étaient  le  vidame  d'Amiens 
Baugois  d'Arly,  le  sire  de  la  Viesville,  Guillaume  de 
Halluin,  Jean  de  Nielles,  Thomas  de  Bauffremez,  Jean 
de  Thoisy,  Henry  Goetbaels  (4)  Guillaume  Bonnier  (5), 
Thierry  Gherbode,  et  Thierry  de  Heuchin  (6). 

(i)  Archivée  du  Nordy  B.  514  (très,  des  ch.,  n*  19548). 

(2)  Ibid.,  B.  548  {ihld,^  n*  15109),  orig.  pap.  non  scellé. 

(3)  Ibld,,  (ibid.)- 

(4)  Issu  d'une  très  ancienne  famille  de  Tournay  et  de  Gand, 
conseiller  du  duc,  présidant  le  conseil  du  duc  en  l'absence  de 
Jean  de  Thoisy,  aux  gages  de  mille  francs  par  an  (mand.  de 
1419).  Maître  es-arts,  bachelier  en  théologie,  il  fut  doyen  de  laça- 
thédrale  de  Liège,  prévôt  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre,  en  1422, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Tournai,  et  il  remplit  pour  le  duc  de 
Bourgogne  plusieurs  missions  importantes.  Il  mourut  le  14 
décembre  14SS,  et  fut  enterré  au  chœur  de  Téglise  de  Notre- 
Dame  de  Tournai.  (D'après  Fojipens,  Hiêt.  du  Ôons,  de  Flandre, 
pp.  99  et  100. 

(5)  Il  semble  qu'il  s'agit  ici  de  Guillaume  de  Bonnières,  qui  fut 
gouverneur  d'Arras  et  mourut  le  17  août  1423.  11  fut  marié  à  Isa- 
Deau  de  Gbistelles,  et  eut  pour  fils  Jean  de  Bonnières. 

(6)  Archives  du  Nord,  B.  548  (très,  des  chartes,  n'  15109),  orig. 
parch.  scellé  sur  double  queue,  sceau  en  cire  rouge. 


—  326  — 

Les  négociations  ne  commencèrent  pas  avant  le  mois  de 
janvier  1408,  et  nous  voyons,  le  9  janvier  de  cette  année, 
Thierry  Gherbode  se  rendre  à  Gravelines  avec  Jean  de 
Thoisy,  Henry  Goethaels  et  Thierry  de  Heuchin,  et  y 
demeurer  jusqu'au  25  (I),  et,  le  20  janvier,  nous  trouvons 
des  plaintes  adressées  par  les  ambassadeurs  anglais  au 
sujet  des  infractions  à  la  trêve  (2).  Le  lendemain,  une 
assemblée  se  tint  à  Calais,  et  on  y  décida  d'instruire  les 
souverains  respectifs  de  la  difficulté  qui  s'était  produite 
sur  la  question  de  savoir  si  la  trêve  devait  être  étendue 
à  tous  les  marchands  ou  seulement  à  ceux  de  France,  de 
Flandre  et  d'Angleterre.  On  y  proposa  de  remplacer  le 
port  de  Wynkelsea  (3)  par  celui  de  Scorham  (4)  plus 
opposé  à  St- Valéry  et  de  demander  de  nouveaux  pouvoirs 
pour  renouveler  la  trêve  (5).  Thierry  Gherbode  alla  le 
4  février  à  Arras,  près  du  duc  de  Bourgogne,  lui  rendre 
compte  de  Tétat  des  négociations  (6). 

Le  25  février,  Jean  de  Thoisy,  qui  est  à  Senlis,  écrit  à 
Thierry  Gherbode  pour  lui  demander  un  projet  de  pouvoir 
à  obtenir  du  roi  pour  la  prolongation  de  la  trêve,  et  le 
prie  de  le  lui  envoyer  le  plus  tôt  possible  (7).  Un  mois 
plus  tard,  le  15  mars,  le  roi  d'Angleterre  donne  à  ses 
ambassadeurs  tout  pouvoir  pour  proroger,  jusqu'au  15juin 
prochain,  les  trêves  avec  la  Flandre  (8)  ;  deux  jours 

(1)  Bib.  Nat.,  départ,  des  maii.,  Coll.  de  Bourg.^  t,  LVII,  p.  185. 

(2)  Archives  du  Nord,  B.  549  (très,  des  chartes,  n*  15112). 

(3)  Wynkelsea,  Angleterre,  située  à  Test  de  Hastings. 

(4)  Scorham  :  peut-être  faut-il  l'identifier  avec  NewSchorcham, 
qui  se  trouve  à  peu  de  distance  de  Brighton  à  Touest. 

(5)  Archioeê  du  Nord,  B.  549  (très,  des  ch.,  n*  15112)  orig.  parcb., 
scellé  de  sceaux  plaqués  en  cire  rouge  des  députés. 

(6)  Bibl.  Nat.j  dép.  des  man.,  CoU,  de  Bourg.,  t.  LVJI,  p.  185.  r. 

(7)  Archivée  du  Nord,  B.  549  (très,  des  ch.,  n*  15118)  orig.  pap. 
cachet  extérieur  de  cire  rouge. 

(8)  Rymer,  t.  IV,  !'•  partie,  p.  125. 
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auparavant,  Thierry  de  Heuchin  resté  à  Gravelines, 
annonçait  à  Jean  de  Thoisy  et  à  Thierry  Gherbode,  qu'il 
savait  que  Jean  Urban  possédait  toutes  les  pièces  relatives 
au  traité  déjà  préparées  (1).  Le  6  avril,  nouvelle  lettre 
de  Jean  de  Thoisy,  qui  est  à  Paris,  à  Thierry  Gherbode, 
au  sujet  de  la  prorogation  de  la  trêve  (2).  Le  24  avril, 
la  duchesse  de  Bourgogne  s'informe  près  de  Thierry 
Gherbode  de  Tétat  des  négociations  avec  l'Angleterre, 
(3)  et  celui-ci  lui  répond  le  lendemain  (4). 

Le  27  avril  1408,  le  roj  de  France  Charles  VI,  proro- 
geait pour  3  ans,  à  partir  du  15  juin  suivant,  le  traité  de 
trêve  marchande  conclu  pour  un  an  entre  la  Flandre  et 
TAngleterre  (5).  Le  lendemain,  Jean  de  Thoisy  envoyait 
à  Thierry  Gherbode  cette  prorogation,  avec  un  sauf- 
conduit  réclamé,  et  demandait  de  faire  parvenir  au  duc 
ces  pièces,  afin  qu'il  puisse  faire  la  même  prorogation.  Il 
l'autorisait,  en  effet,  à  continuer  les  négociations  avec  les 
Anglais  (6).  Les  saufs-conduits  donnés  par  le  duc  de 
Bourgogne  aux  ambassadeurs  anglais  portent  la  date  du 
29  avril  (7).  Le  9  mai,  Thierry  de  Heuchin  écrit  de 
Gravelines  à  Thierry  Gherbode,  pour  lui  rendre  compte 
de  l'arrestation,  entre  Mardyck  et  Dunkerque,  par  les 
gens  de  Jean  de  Bailleul,  de  deux  pèlerins  anglais 
traversant  la  Flandre  pour  aller  à  Jérusalem,  et  dont  le 
passage  avait  été  autorisé  dans  la  dernière  conférence. 

(1)  Archive*  du  Nord,  B.  542  (très,  des  ch.,  n*  15120)  orig.  pap., 
cachet  extérieur  de  cire  rouge. 

(2)  Ibid.f  D.  519  (très,  des  charies^  n*  15120)  original  papier  Don 
sceUé.  ^ 

(3)  Ibid.^  (ibid.,  n*  15123)   orig.  pap.  ;   cachet  extérieur  de  cire 
rouge. 

(4)  /6Mi.,(i6trf..n*  15129). 

(5)  Ibid.j  (ibid,,  n*  15123)  or.  parch.  scellé  sur  double  queue. 

(6)  Ibid.,  B.  528  (très,  des  ch  ,  n*  19526),  orig.  pap. 

(7)  Ibid.,  B.  549  (ibid.y  n*  15123)  copie  en  papier. 
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Ils  ont  été  conduits  à  Bourbourg,  et  Jean  de  Bailleul  a, 
par  trois  fois,  réclamé  leur  rançon,  qu'il  a  fixée  à  120 
écus  d'or  (1). 

Le  15  mai,  le  duc  de  Bourgogne,  par  lettres  données  à 
Paris,  prorogeait  pour  trois  ans,  à  partir  du  15  juin 
suivant,  la  trêve  marchande  qui  avait  été  conclue  pour 
un  an  avec  T Angleterre  (2),  et,  le  18,  du  même  lieu,  la 
duchesse  prévenait  Thierry  Gherbode,  et  lui  faisait 
savoir  que,  désigné  pour  aller  à  Gravelines  avec  Henry 
Goethaels  et  Thierry  de  Heucl^in,  il  aille  à  Gand  trouver 
Henri  Goethaels  et  prendre  avec  lui  ses  dispositions  (3). 

Le  lendemain,  les  échevins  et  le  conseil  de  la  ville  de 
Bruges  lui  écrivaient  leur  impatience  de  voir  arriver  les 
lettres  du  duc  prorogeant  la  trêve  pour  trois  ans  (4)  ; 
le  même  jour,  Jean  de  Thoisy  lui  adressait  de  Paris  les 
lettres  du  duc  et  celles  du  roi  portant  prorogation  de  la 
trêve,  et  s'informait  de  la  date  de  la  prochaine  entre- 
vue (5). 

Thierry  Gherbode  quitta  Lille  le  22  mai,  et  suivant  les 
ordres  reçus,  alla  d'abord  à  Gand  près  de  Henri  Goethaels, 
puis,  en  sa  compagnie  et  en  celle  de  Thierry  de  Heuchin, 
il  se  rendit  à  Gravelines  (6),  où  les  ambassadeurs  flamands 
trouvèrent  une  lettre  de  Richard  Aston  leur  proposant  do 
se  réunir  à  Calais  le  28  du  même  mois  (7). 

L'entrevue  eut    lieu    quelques  jours  plus    tard,    le 

(1)  Archivée  du  Nord,  B.  549  (très,  des  ch.,  n^  15123). 

(2)  Jbid.,(ibid.)  orig.  parcb.  scellé  sur  double  queue,  cire  rouge. 

(3)  Ibid.  (ibid.). 

(4)  Ibid.  (ibid.),  orig.  pap.  scellé  à  Textèrieur  d*un  sceau  plaqué 
^e  cire  rouge  aux  armes  de  Bruges. 

« 

(5)  Ibid.,  B.  519  (très,  des  chartes  n**  15123),  original  papier,  cacli. 
de  cire  rouge  à  l'extérieur. 

(6)  Bibl.  Nation.,  départ,  des  manusc,  coll.  de  Bourg ,  t.  LVII, 
fol.  185,  r. 

(7)  Archices  du  Nord,  B.  549  (très,  des  chartes  n'  19541). 
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l**"  juin,  à  Calais,  et  où  s'étendit  pour  une  prorogation 
triennale  des  trêves  de  commerce.  I^s  ambassadeurs 
anglais  étaient  Richard  Aston,  Jean  Burghof,  Perrin 
Le  Loharenc,  et  Richard  Oldyngton,  et  ceux  de  Flandre, 
Thierry  Gherbode,  Henri  Goethaels  et  Thierry  de 
Heuchin  (1).  Nous  savons  que  les  ambassadeurs  flamands 
y  fournirent  un  mémoire  au  sujet  do  la  prise  faite,  au 
mois  de  mai,  par  les  marins  de  Winckelsea,  d'un  navire 
venant  du  Crotoy  (2),  et,  à  la  date  du  3  juin,  nous  avons 
à  la  fois  un  mandement  du  roi  d'Angleterre  au  comte 
Somerset,  capitaine  de  Calais,  à  son  lieutenant,  à  ses 
ambassadeurs,  à  ses  capitaines  d*Oye  et  de  Marck, 
ordonnant  de  respecter  les  trêves  conclues  avec  les 
Flamands  (3),  et  un  mandement  du  duc  Jean  de  Bourgogne 
daté  do  Paris,  par  lequel  il  ordonne  de  publier  à  Malines 
et  en  Flandre  la  prolongation  de  la  trêve  (4). 

Le  4  juin,  les  ambassadeurs  anglais  rendaient  compte 
de  leurs  négociations  dans  une  lettre  adressée  au  conseil 
royal:  dans  Tentrevue  du  l^^'juin,  ils  ont  prorogé  pour 
trois  ans,  à  partir  du  15  juin,  les  trêves  avec  la  Flandre  ; 
ils  se  sont  ajournés  au  22  juillet  pour  discuter  ce  jour  la 
question  de  sûreté  générale  sur  mer,  et  à  quinzaine  pour 
régler  la  difficulté  au  sujet  des  prises.  Du  reste, 
Pyckerynck  donnera  les  détails  de  vive  voix  ;  ils  ajoutent 
que  les  Flamands  désiraient  voir  désigner  le  comte  de 
Somerset  comme  conservateur  de  la  trêve  (5).  Le  même 

(1)  Archiceidu  Nord,  B.  550  (très,  des  cliartos,  n*  15t30),  cop.  pap. 

(2)  Jbid.,  (ibid,),  orig.  papier,  traces  d'un  sceau  plaqué  en  cire 
brune. 

(3)  Rymer,  t.  IV,  r  partie,  p.  137.  Duffus  Hardy  (Syllabus,  t.  Il, 
p.  561).  date  cette  pièce  du  3  juillet. 

(4)  Archives  du  Nord^  B.  550  (très,  des  chartes,  n'  15130),  origin. 
parch  scellé  sur  simple  queue,  cire  rouge. 

.   (5)  Manusc.  Cotton  Galba»  I  (édit.  GilUodts),  p.  269,  pièce  CXXI. 
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jour,  le  duc  de  Bourgogne,  muni  des  pouvoirs  du  roi  de 
France,  qui  ont  la  môme  date  (1),  donnait  pleins  pouvoirs 
au  sire  de  la  Viesville,  Jean  de  Nielle,  Thomas  de 
BauiFremez,  Jean  de  Thoisy,  Thierry  Gherbode,  Henry 
Groethaels  et  Thierry  de  Heuchin,  de  négocier  une  trêve 
commerciale  pour  une  durée  de  trois  ans  avec  l'Angle- 
terre (2),  et,  à  la  même  date,  les  échevins  et  conseil  de 
la  ville  dTpres  écrivaient  à  Thierry  Gherbode  pour  lui 
faire  part  de  leur  joie  à  l'annonce  d'une  réunion  prochaine, 
et  lui  dire  l'espoir  qu'ils  fondent  sur  lui,  espérant  qu'il 
les  mettra  au  courant  des  négociations  (3). 

11  y  a  là  une  contradiction  assez  étrange  avec  les  faits 
qui  précèdent,  et  qui  nous  montrent  les  trêves  conclues, 
publiées,  et  les  ambassadeurs  rendant  compte  au  roi 
d'Angleterre  des  négociations.  Pourquoi  ces  nouveaux 
pouvoirs  donnés  pour  conclure  une  trêve  ?  C'est  peut-être 
dans  le  but  de  régler  toutes  les  questions  accessoires 
(prises  et  indemnités  en  résultant).  Cependant,  ici,  les 
documents  sont  datés  d'une  manière  précise,  et  ne 
permettent  aucun  doute. 

Thierry  Gherbode  quitta  Gravelines,  le  5  juin,  mais  il 
y  revint,  le  10,  pour  publier  la  trêve,  et  après  être 
allé  à  Gand  près  du  chancelier,  il  retourna  à  Calais 
près  des  ambassadeurs  anglais  (4).  Le  7  juin,  les  échevins 
et  le  conseil  de  la  ville  de  Bruges  écrivent  à  Thierry 
Gherbode  pour  s'informer  quelles  sont  les  lettres  à  fournir 
parles  Quatre  Membres  de  Flandre  pour  la  prorogation 

(1)  Archives  du  Nord,  13.  550  (très,  des  chartes,  n'  15130),  origin. 
parch.  scellé  double  queue  cire  brune. 

(2)  Ibid,  {ibld,)j  origin.  parch.  scellé  sur  double  queue,  cire  rouge. 

(3)  Ibid.  {ibid.),  origin.   papier,  traces   extérieures  d*UQ  sceau 
plaqué. 

(4)  Bibl.  Nation.,  départ,  des  manusc,  coll.  de  Bourg.,  t.  LVII, 
p.  185,  p.,  et  Architeê  de  la  Côte  d'Or,  B.  1558,  fol.  167,  v.  et  168,  r. 
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triennale  de  la  trêve  (1),  que  le  roi  d'Angleterre  vient 
d'accorder  par  lettres  données  à  Westminster  le  10  juin 
1408  (2).  Le  11  juin,  le  bourgmestre  de  TEcluse  écrit 
aux  ambassadeurs  flamands,  pour  leur  annoncer  Tenvoi 
en  ambassade  à  Calais  d'un  bourgeois  chargé  de  réclamer 
justice  au  sujet  de  la  prise  de  deux  navires  remplis  de 
blé,  appartenant  à  des  bourgeois  de  l'Ecluse,  et  demander 
leur  appui  pour  cette  affaire  (3). 

Le  14,  missive  des  ambassadeurs  anglais,  qui  font 
savoir  que  le  roi  a  permis  de  publier  la  trêve  (4),  et,  le 
lendemain,  lettre  du  comte  de  Somerset  aux  députés  du 
duc  et  des  Quatre  Membres,  confirmant  la  lettre  précé- 
dente, et  annonçant  l'ouverture  du  port  de  Calais,  8  jours 
après  le  15  juin  (5). 

Nous  possédons  les  nombreux  certificats  de  publica- 
tion de  la  trêve  dans  les  villes  de  Flandre  (6),  et  nous 
Toyons,  par  une  lettre  de  Jean  de  Thoisy,  que,  contrai- 
rement aux  affirmations  des  Anglais,  la  trêve  ne  tut  pas 
aussitôt  publiée  en  Bretagne,  alors  qu'elle  l'avait  déjà  été 
en  Normandie  (7).  Le  25  juin,  le  duc  de  Bourgogne  se 
décidait  à  envoyer  au  duc  de  Bretagne  une  lettre  lui 
demandant  cette  publication  (8).  Cette  démarche  était 
nécessaire,  car,  le  28  juin,  Richard  Aston  se  plaignait  à 

(1)  Archices  du  Nord»  B.  550  (très,  des  chartes,  n*  15130)«  origin. 
pap.,  sceau  plaqué  extèr.  en  mauvais  état  aux  armes  de  Bruges. 

(2)  Archives  du  Nord,  B.  550  (très,  des  chartes,  n*  15130),  original 
parch.,  scellé  double  queue  cire  brune.  Rymer,  t.  IV,  ]'*  partie, 
p.  132,  et  Archices  du  Nord,  B.  550 (très,  des  chartes,  n*  19653)«  cop. 

(3)  Archiceêdu  Nord.B.  550 (très,  des  chartes,  n*  15130).  orig.  pap. 

(4)  Manusc.  Cotton  Galba,  I  (Gilliodts.  p.  273,  pièce  CXXII). 

(5)  Jbid.,  p.  274,  pièce  CXXIII. 

(6)  Archives  du  Nord,  B.  550  (très,  des  chartes,  n*  15130),  parche- 
mins scellés  sur  simple  queue. 

(7)  Ibid.,  Gbid,),  original  papier  non  scellé 

(8)  Ihid.y  (ibid.)*  orig.  pap.,  traces  ext.  de  cire  rouge  (1  cachet). 
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Jean  de  Thoisy  et  à  Thierry  Gherbode  de  la  non-publica- 
tion en  Bretagne  de  la  prorogation  de  Ja  irève  (1).  Nous 
trouvons,  durant  le  mois  de  juillet,  différentes  pièces 
relatives  aux  infractions  commises  contre  la  trêve,  qui 
devaient  se  régler  entre  les  ambassadeurs  des  deux  pays 
dans  une  entrevue  prochaine  :  à  la  date  du  1*^  juillet,  le 
maire  d'Etaples  (2)  atteste  la  prise  d'un  navire  sortant  de 
son  port,  par  deux  baleinières  anglaises  (3),  et  le  duc 
répond  de  Paris  à  une  lettre  des  Quatre  Membres  de 
Flandre,  écrite  au  sujet  de  six  pêcheurs  de  Dunkerque, 
emmenés  prisonniers  avec  leurs  navires  à  Calais,  par  les 
corsaires  anglais  (4). 

Le  même  mois,  le  24,  le  duc  fait  délivrer  aux  délégués 
anglais  un  sauf-conduit  valable  jusqu'au  1®*'  août,  pour 
régler  les  questions  relatives  à  la  trêve  (5).  Le  26, 
Thierry  de  Heuchin  écrit  de  Gravelines  à  Thierry 
Gherbode  pour  le  consulter  au  sujet  de  la  fixation  de  la 
date  de  l'entrevue  avec  les  Anglais  (6)  ;  enfin,  le  31., 
Richard  Aston  répond  aux  députés  flamands,  qui  avaient 
proposé  de  se  réunir  à  Gravelines  ou  à  Bourbourg,  qu'il 
ne  peut  s'absenter  de  Calais,  et  propose  comme  lieu 
de  rendez-vous  la  Damme,  d'où  il  sera  possible  à  chacun 
de  rentrer  le  soir  à  Gravelines  et  à  Calais  (7). 

La  trêve,  sur  ces  entrefaites,  était  publiée  en 
"Normandie  et  en  Picardie,  et,  comme  pour  la  Flandre, 

(1)  Archites  du  Nordy  B.  550(tré8.  des  chartes  n*  15130),  orig.  pap., 
à  l'extérieur,  3  cachets  de  cire  rouge. 

(2)  Etaples,  Pas-de-Calais,  arrond.  de  Montreuil,  chef-lieu  de 
canton. 

(3)  Archicei  du  Nord,  B.  550  (très,  des  chartes,  n*  15135),  origin. 
papier,  traces  d*un  sceau  plaqué  de  cire  brune. 

(4)  Ibid.,  B.  550  (très,  des  chartes,  n*  19868). 

(5)  Ibid.  (ibid.,  n*  15130),  original  parcb.  non  scellé. 

(6)  Ibid.  [ibid.,  n'  15135),  original  papier. 
.    (7)  Ibid.,  B.  531  (ibid,,  n*  19560). 
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nous  avons  de  nombreux  certificats  de  publication  éma- 
nés de  ces  deux  provinces,  portant  la  date  des  mois  de 
juillet  et  août  1408(1). 

L'entrevue  projetée  au  sujet  de  l'exécution  du  traité 
eut  lieu  le  4  août  à  la  Damme.  Trois  ambassadeurs 
anglais,  Richard  Aston,  Jean  Burghof,  et  Richard 
Oldyngton  étaient  présents.  Thomas  de  Bauflremez,^ 
Jean  de  Thoisy,  Thierry  Gherbodeet  Thierry  de  Heiichin 
représentaient  le  duc  de  Bourgogne  (2).  Deux  jours  plus 
tard,  Richard  Aston  renvoyait  aux  députés  flamands  le 
projet  de  traité  que  ceux-ci  lui  avaient  adressé,  sous 
prétexte  qu'il  n'était  pas  conforme  à  ce  qui  avait  été 
décidé  dans  rassemblée  du  4  (3),  mais  on  ne  tarda  pas  à 
se  mettre  d'accord,  et  le  duc  de  Bourgogne,  par  lettres 
données  à  Bruges  le  19  août  1408,  accepta  le  traité  (4). 

Le  22,  il  recevait  une  requête  de  marchands  anglais  au 
sujet  de  la  capture  faite,  prèsdeMiddelbourg,  d'un  navire 
et  adressait  une  réclamation  à  ses  ambassadeurs  Henry 
Goethaels  et  Thierry  Gherbode  (5).  Ces  négociations 
avaient  occasionné  des  dépenses  considérables,  car  nous 
voyons  le  duc  Jean,  par  lettres  datées  de  Courtray,  le  31 
août,  accorder  des  lettres  de  non  préjudice  aux  Quatre 
Membres  de  Flandre,  au  sujet  de  la  lovée  de  vingt 
mille  doubles  faite  sur  les  villes  de  Flandre  pour  couvrir 
les  irais  du  traité  (6). 
.    Le  24  septembre,  Thierry  Gherbode  se  rendit  à  Paris 

(1)  Archices  du  Nord,  B.  550  (très,  des  chartes,  n*  15135),.  pièces 
en  parchemin  scellées  sur  simple  queue. 

(2)  Jbid,,  ((!»icf  J  (cyrogr.  en  parch.  scell.des  sceaux  des  délègues). 

(3)  Ibid,  B.  541  (ibid.,  n'  19568). 

(4)  Ibid,.  B.  550  {ibid.,  n*  15135),  orig.   parch.  scellé  sur  double 
queue,  sceau  en  cire  rouge. 

(5)  Ibid.,  B,  550,  (très,  des  ch .«  n*  15135),  deux  pièces  en  papier. 

(6)  Ibid.  (n*  15135),  orig.  parch.,  scellé  sur  simple  queue,  sceau 
en  cire  rouge. 
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avec  Jean  de  Thoisy,  pour  obtenir  du  roi  de  France  la 
confirmation  du  traité.  Il  rejoignit  ensuite  le  duc  (1), 
chargé  près  de  lui  d'une  mission  secrète  de  la  part  de  la 
reine  et  du  duc  de  Berry,  le  17  octobre  suivant  (2). 

Le  5  octobre,  le  roi  d'Angleterre  accorda  sa  protection 
à  tous  les  marins  qui  iraient  pêcher  dans  l'étendue  de  ses 
domaines  (3),  et,  le  même  jour,  le  roi  de  France  ratifia  le 
traité  de  commerce  conclu  avec  l'Angleterre  pour  une 
durée  de  trois  ans,  et  accepté  par  le  duc  de  Bourgogne  Je 
19  août  précédent  (4),  Le  5  octobre  également,  le  roi 
d'Angleterre  Henri  IV  donnait  des  pouvoirs  pour  négocier 
avec  la  France  un  traité  pour  la  liberté  de  la  pêche  (5). 
Le  même  souverain,  lé  20  novembre,  confirmait  le  traité 
conclu  pour  trois  ans  à  partir  du  15  juin  1408  (6). 

Des  infractions  à  cette  trêve  durent  se  commettre  assez 
vite,  carie  18  janvier  1409,  le  duc  de  Bourgogne  ordon- 
nait déjà  à  ses  officiers  de  respecter  la  trêve  marchande 
conclue  le  15  juin  précédent,  (7)  et  le  21  du  même  mois, 
le  roi  Charles  VI  nommait  conservateurs  de  la  trêve  le 
sire  de  Torcy  son  chambellan,  et  le  bailli  de  Caen  (8). 

Le  17  février,  le  duc  Jean  de  Bourgogne  écrivait  à 

(1)  Ce  fut  probablement  à  Gand,  où  le  duc  séjourna  du  11  au  17 
octobre,  ou  à  LiUe,  où  il  fut  du  23  au  27  de  ce  mois  (Petit  :  Jtin. 
des  ducs  de  Bourgogne^  p.  367). 

(2)  Biblioth.  Nat,  dép.  des  man.  Coll.  de  Bourg.,  t.  LVII,  1 187. 

(3)  Arch,  du  Nord,  B.  550  (tr.  des  ch.,  n*  15137),  copie  en  papier. 

(4)  Ibid,^  orig.  parch.  scell.  sur  double  queue,  sceau  en  cire 
brune.  Hymer,  t.  IV,  première  partie,  p.  139. 

(5)  Ibid,,  Bf  550  (très,  des  cb.,  n*  15137),  copie  en  papier. 

(6)  Ibid.  (n*  J5140),  orig.  parch.  scell.  double  queue^  sceau  en  cire 
brune.  Sous  la  même  cote,  nous  avons  un  vidimus  de  cet  acte, 
sous  le  scel  de  la  ville  de  Lille  (parch.,  trace  d'un  sceau  sur 
double  queue). 

(7)  Ibid.j  B.  552  (tr.  des  ch.,  n*  15145),  orig.  parch.  scell.  simple 
queue,  sceau  de  cire  rouge. 

(8)  Ibid.,  copie  en  papier. 
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Thierry  Gherbode  alors  occupé  aux  affaires  de  Liège,  et 
qui  recevait  sa  lettre  en  cette  ville,  et  lui  prescrivait  de 
se  trouver  le  2  mars  suivant  à  Gravelines,  afin  de  conférer 
avec  les  députés  anglais  (1).  Le  19  et  le  26,  le  duc  écrivait 
de  nouveau  de  Bruges  et  de  Senlis,  au  même  Thierry 
Gherbode,  pour  le  mettre  au  courant  des  événements  (2). 
Enfin,  une  entrevue  eut  lieu  à  Calais,  le  8  mars  entre 
Richard  Aston,  Jean  Burghof,  et  Perrin  Le  Loharenc 
d'une  part  ;  Jean  de  Thoisy,  Thierry  Gherbode  et  Thierry 
de  Heuchin,  de  l'autre  :  l'on  y  décidait  que  le  28  suivant 
les  députés  anglais  rapporteraient  le  traité  de  sûreté 
générale  conçu  dans  les  mêmes  termes  que  le  projet 
présenté  par  les  envoyés  du  duc  de  Bourgogne  (3). 

Le  27  mars,  le  duc  écrivait  à  Thierry  Gherbode,  et  après 
avoir  accusé  réception  des  lettres  de  Thierry  de  Heuchin, 
il  annonçait  ses  instructions  ultérieures  (4).  Quelques 
jours  plus  tard,  le  2  avril,  Jacques  de  Lichtervelde  (5), 
seigneur  de  Coolscamp,  et  Guillaume  de  Rabecque  écri- 
vaient de  Calais  à  Thierry  Gherbode  et  à  Thierry  le  Roy, 
leur  demandant  de  revenir  au  plus  tôt  ;  ils  les  priaient  de 
se  plaindre  au  duc  des  injures  et  outrages  reçus  de  la  part 
de  la  garnison  d'Ardres  (6  et  7). 

(\)'Archicei  du  Nord,B.  552  (très,  des  chart.,  n"  15145),  orig.  pap., 
traces  extérieures  d'un  cachet  de  cire  rouge. 

(2)  Ibid,,  B,  552  (très,  des  cb.,  n*  15145),  orig.  pap.,  â  Pextèrieur 
cachet  de  cire  rouge. 

(3)  Ibid.  (n*  15146),  orig.  parch.  scellé  de  six  cach.  de  cire  rouge. 

(4)  Ibîd,  (très,  des  ch.,  n*  15146),  orig.  pap.  cachet  de  cire  rouge 
à  l'extérieur. 

(5)  Jacques  de  Lichtervelde,  sire  de  Coolscamp,  fut  aussi  bailli 
de  Courtrai,  écoutète  et  souverain  bailli  de  Flandre  en  1393,  con- 
seiller du  duc.  Il  mourut  en  1431  dans  un  voyage  oufre  mer  contre 
les  infidèles,  et  fut  inhumé  à  Coolscamp.  (D'après  Foppens  :  //û- 
toire  du  CotiMeil  de  Flandre,  pp.  96  et  97. 

(6)  Ardres.  Pas-de-Calais,  arr.  de  St-Omer,  chef-lieu  de  canton. 

(7)  Archives  du  Nord,  B.  552  (très,  des  chartes,  n'  15146)  origin. 
papier,  cachet  de  cire  rouge  à  rextérieur. 
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Le  23  mai,  les  ambassadeurs  anglais  écrivirent  à  ceux 
de  Bourgogne  au  sujet  des  prises  dont  ils  avaient  à  traiter 
dans  leur  prochaine  négociation  (1),  et  le  25  du  même 
mois,  les  échevins  de  l'Ecluse  adressaient  aux  députés 
du  duc,  une  attestation  des  dommages  causés,  Tannée 
précédente,  par  des  corsaires  anglais  à  des  navires  de  la 
localité.  (2)  Le  3Ç^.mai,  le  roi  d'Angleterre  donna  à  ses 
ambassadeurs  un  nouveau  pouvoir  pour  traiter  avec  les 
Flamands,  et  désigna  comme  ses  représentants  Thomas 
Pickworth,  lieutenant  de  Calais,  Guillaume  Bardolph, 
Jeau  Bagot,  Hugue  Blice,  Jean  Urban,  Jean  Burghof,  et 
Perrin  Le  Loharenc.  (3) 

Le  19  juin,  il  ordonna  la  restitution  à  des  marchands 
flamands  des  biens  qui  leur  avaient  été  enlevés  au  préju- 
dice do  la  trêve.  (4)  Le  \^^  août,  Thomas  Pickworth, 
écrivant  au  nom  de  tous,  fit  savoir  à  Thierry  Gherbode 
et  à  Thierry  de  Houchin,  qu'en  l'absence  de  Jean 
Burghof  et  de  Perrin  Le  Loharenc,  retenus  en  Angleterre 
au  service  du  comte  de  Somerset,  on  ne  pourra  se  réunir 
que  le  8  septembre  suivant,  et  protesta  vivement  contre 
les  violations  de  la  trêve  par  les  Normands  (5). 

Le  17  août,  le  roi  Henri  IV  s'adresse  directement  aux 
ambassadeurs  du  duc  de  Bourgogne  qui  lui  avaient 
communiqué  un  projet  de  croisade;  il  y  applaudit  de  tout 
tœur  ;  quant  à  la  proposition  de  suspendre  pour  ce  motif 
la  guerre  avec  la  France,  il  déclare  ne  plus,  par  suite 
des  dernières  ruptures,  avoir  confiance  dans  l'observation 


(1)  Archites  du  Nord,  B.  552  (très,  des  chartes,  n*  15149),  origin. 
papier,  traces  extérieures  de  trois  cacliets  de  cire  rouge  plaqués. 

(2)  Ibid.^  {ibld.),  original  papier  non  scellé. 

(3)  Rymer,  t.  IV,  V*  partie,  p.  155,  et  Arch,  du  Nord,  B.  552  (très 
des  chartes,  n*  15149),  cop.  en  pap. 

•   (4)  Archivée  du  Nord,  B.  551  (très,  des  chartes,  n*  15151)^  copie 
^n  papier. 

(5)  Jbid.,  (ibid.)  D.  552  (n*  19561). 
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des  trêves  (1).  Le  même  jour,  le  duc  donnait  de  nouveaux 
pouvoirs  pour  négocier  avec  les  Anglais,  et  ses  délégués 
étaient  le  sire  de  la  Viesville,  Guillaume  d'Estaules,  Jean 
de  Nielles,  Guillaume  Bonnier,  Jean  de  Thoisy,  Simon 
de  Fromelles,  Henry  Goethaels,  Thierry  Gherbode, 
Thierry  Le  Uoy  et  Thierry  de  Heuçhin  (2). 

Le  23  août,  le  roi  d'Angleterre  permettait,  à  la  requête 
du  doge,  aux  marchands  vénitiens  de  faii'o  le  commerce 
en  Angleterre  et  en  Flandre  (3)  et  Je  29,  Perrin  Le 
Loharenc  écrivait  aux  Flamands  qui  a'Vstient  demandé 
une  prorogation  de  l'assemblée  projetée,  et  leur  proposait 
de  se  réunir  le  15  Octobre  (4).  Le  17  septembre,  le  même 
écrivait  à  Thierry  Gherbode  et  Thierry  de  Heuchin;  il 
leui*  promettait  réparation  des  infractions  commises  à  la 
trêve  et  leur  adressait  les  noms  des  plénipotentiaires 
anglais  afin  d'établir  les  sauis-conduits  (5).  Le  lendemain, 
le  duc  de  Bourgogne  envoyait  Thierry  Gherbode  à  une 
assemblée  à  Amiens,  entre  les  députés  de  France  et 
d'Angleterre,  où  .devaient  se  régler  les  réparations  dues 
pour  les  infractions  aux  trêves,  commises  dans  les  deux 
pays  (6). 

Le  1^'  octobre,  pour  éviter  les  retards,  le  duc  de 
Bourgogne  invitait  Guillaume  d'Ëstaules,  châtelain  de 
Furnes,  et  Thierry  Gherbode,  à  entrer  en  négociations 

(1)  Manusc.Cotton  Galba,  I  (édit.Gilliodts),  p. 276,  pièce  CX XIV. 
—  Noua  reproduisons  ici  la  note  de  M.  Giiliodts,  page  276  :  depuis 
la  défaite  de  Nicopolis,  il  fut  maintes  fois  question  de  projets  de 
croisade.  La  présente  réponse  émanant  du  roi  d'Angleterre, 
nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  de  la  croisade  sarrazin,  dont  parle 
Monstrelet  :  Chronique,  t.  I,  p.  08,  édit.  de  Paris  1595. 

(2)  Archieet  du  Nord,  B.  551  (très,  des  chartes,  n*  15152),  origin. 
parch.  scell.  sur  double  queue,  sceau  de  cire  rouge. 

(3)  Rymer,  t.  IV,  1"  partie,  p:  157. 

(4)  Arcbices  du  Nord,  B.  541  (très,  des  chartes,  n*  19571). 

(5)  Jbid,,  B.  542  {ibid.,  n'  19574). 

(6)  Ibid.,  {ibid.,  n'  19577). 
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avec  les  Anglais,  malgré  Tajisence  de  Simon  de  Fromelles 
(1  et  2).  Mais,  cependant,  les  négociations  ne  reprirent 
pas  aussitôt,  4car  nous  possédons  une  lettre  de  Thomas 
Pickworthannonçant  que  les  ambassadeurs  anglais  vien- 
dront à  Gravelines,  mais  qu'ils  ne  pourix)nt  aller  à  Bour- 
bourgou  ailleurs  en  Flandre  (3). 

'La  réiînion  eut  lieu  à  Calais  le  19  novembre.  Y  assis- 
taient Thomas  Pyckworth,  Guillaume  Bardolph,  Jean 
Bagot,  Perrin  Le  Loharenc,  et,  du  côté  des  Flamands, 
Guillaume  d'Estaules,  Thierry  de  Heuchin/ et  Thierry 
Gherbode.  Le  but  était  de  s'entendre  au  sujet  de  la  trêve, 
et  surtout  des  infractions  qui  y  avaient  été  commises  (4). 
Le  lendemain,  un  l'apport  détaillé  de  cette  conférence 
était  adressé  à  Londres  (5),  et,  le  12  décembre,  le  roi 
d'Angleterre,  Henri  IV,  ordonnait  de  publier  de  nouveau 
la  trêve  qui  avait  été  conclue  pour  trois  ans  (6).  De  même, 
Thierry  Gherbode  allait  de  Lille  à  Paris,  le  17  décembre, 
pour  mettre  le  duc  au  courant  des  événements,  et  demeu- 
rait absent  jusqu'au  13  février  1410  (7). 
Le   5  janvier   1410,    le   roi    de  France  Charles   VI 

(1)  Simon  de  Fromelles  était  seigneur  de  Fromelles  et  d'Oost- 
kerice,  fut  conseiller  en  1405,  puis  président  du  conseil  de 
Flandre  en  1409.  11  se  démit  de  sa  charge  en  1440,  en  demeurant 
néanmoins  conseiller,  mourut  le  8  mars  1446,  et  fut  enterré  à 
Gand,  en  l'église  paroissiale  St-Michel,  en  compagnie  de  sa 
femme  Catherine  de  Lovendegbem.  (D*après  Foppens  :  Histoire  du 
Conseil  de  Flandre,  pp,  52  et  53). 

(2)  Archiçes  du.  Nord,  B.  550  (très,  des  chartes,  n*  15137),  origin. 
pap.,  traces  extérieures  d'un  cachet  de  cire  rouge, 

(3)  Ibid.,  B.  551  (ibid.,  n'  19582). 

(4)  Ibid.»  {ibid.j  n*  15156),  parch.  scellé  de  cinq  cachets  de  cire 
rouge. 

(5)  Manusc.  Cotton  Galba,  I  (édit.  Gilliodts),  p.  279,  pièce  CXXV. 

(6)  Rymer,  t.  IV,  l"  partie^  p.  164. 

(7)  Archives  du  Nord,  B.  1894,  fol.  86,  v.  —  M.  Petit  {Itin,  des  ducs 
de  Bourgogne,  pp.  373-374)  fait  en  effet  séjourner  le  duc  à  Paris 
en  décembre  1409,  en  janvier  et  février  1410. 
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oifionnait  à  son.  tour  une  uouv^le  publication  de  la  trêve 
qui  avait  ëté  conclue  à  partir  du  15  juin  1408  pour  une 
durée  de  trois  ans  (1),  et  le  .16  du  même  ^lois,  Thomas 
Pyckworth  accusait  réception  d'une  lettre  de  Thierry 
Gherbode  du  9  janvier,  annonçant  qu'il  s'était  occupé  de 
la  nouvelle  publication  ordonnée  parle  roi  de  îYance  (2). 
Le  28  février  nous  trouvons  un  isauf-conduit  accordé  par 
le  roi  d'Angleterre  à  Simon  de  Fromelles,  député  des 
Quatre  Membres  do  Flandre  (3),  et  le  20  mars,  Thierry  de 
Heuchin  écrit  à  Thierry  Gherbode  au  sujet  des  négocia- 
tions avec  l'Angleterre  et  des  réclamations  faites  au  duc 
de  Bourgogne  par  des  marchands  de  Saint-Omer  (4).. 
Enfin,  le  8  mai,  par  lettres  données  à  Paris,  le  duc  de 
Bourgogne  i^nouvelait  les  pouvoirs  des  délégués  qui 
étaient  Tévéque  d'Auxerre  (Jean  de  Thoisy),  le  sire  de 
la  Viesville,  Guillaume  d'Estaules,  Guillaume  Bonnier, 
Simon  de  Fromelles,  Henri  Goethaels,  Thierry  Gherbode, 
Thierry  Le  Roy  et  Thierry  de  Heuchin  (5)  ;  Teatrevue 
fixée  au  15  mai  no  put  avoirlieu,  caries  délégués  anglais 
I  prétendaient  ne  pas  être  munis  de  pouvoirs  suffisants  pour 

délivrer  aux  Flamands  des   saufs-conduits,  et  Thierry 
Gherbode  revint  à  Lille  le  28  mai  (6). 

Nous  trouvons,  à  la  date  du  21  mai,  et  datée  de  Calais, 
une  lettre  des  ambassadeurs  anglais  à  leurs  collègues  de 
Flandre,  annonçant  qu'ils  écrivent  en  Angleterre  pour 
réclamer  les  saufs-conduits  nécessaires  aux  négociations 

I  (1)  Archices  du  Nord,  B.  553  (très,  des  chartes,  n**  15158),  origin. 

I  parch.  scellé  sur  simple  queue,  sceau  de  cire  jaune. 

(2)  Ibid.j  (ibid.),  orig.  pap.  non  scellé. 

(3)  Hymep,  t.  IV,  1"  partie,  p.  168. 

(4)  Archioe9  du  Nord,  B.  553  (très,  des  chartes,  n*  19628). 

(5)  Ibid.,  (ibid.,  n*  1516î>),  origin.  parch.  scellé  sur  double  queue^ 
sceau  de  eire  rouge. 

(6)  Ibid.,  B.  1894,  fol.  86.  v.,  et  Archivée  de  la  Côte  d'Or,  B.  1570 
(regist.  non  folioté). 
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(1).  Enfin  les  choses  restèrent  en  état,  et  à  la  date  du  17 
novembre  1410,  nous  voyons  le  roi  d'Angleterre  or- 
donner une  enquête  au  sujet  des  plaintes  que  lui  avaient 
adressées  les  Quatre  Membres  de  Flandre  (2)  ;  le  29  du 
même  mois,  il  renouvelle  les  pouvoirs  de  ses  mandataires 
(3).  Le  même  jour,  le  prince  de  Galles,  flis  du  roi  et  capi- 
taine de  Calais,  obtient  le  pouvoir  de  délivrer  des  saufs- 
conduits  aui  ambassadeurs  du  duc  de  Bourgogne  (4). 

Le  20  janvier  1411,  le  roi  d'Angleterre  accorde  un 
sauf-conduit  à  Simon  de  Fromelles,  ambassadeur  du  duc 
de  Bourgogne  et  aux  députés  des  Quatre  Membres  de 
Flandre,  pour  leur  permettre  de  venir  en  Angleterre 
avec  une  suite  de  quarante  personnes,  pour  y  traiter  les 
questions  relatives  au  traité  de  la  commune  marchan- 
dise (5),  et,  le  20  mars  suivant,  Thomas  Beaufort,  chan- 
celier et  amiral  d'Angleterre  (6),  écrit  à  Jean  sans  Peur, 
pour  se  plaindre  des  représailles  exercées  par  les 
Flamands  contre  les  Anglais  à  cause  des  violations  de  la 
trêve  marchande  (7) .  Le  27  mars,   le  roi  d'Angleterre 

(1)  Arch.  du  Nord,  B.  553  (très,  des  chartes^  n*  15165),  orig. 
papier,  tracesextèrieures  de  cachet  en  cire  rouge. 

(2)  Rymer.  IV,  l'*  partie,  p.  180. 

(3)  Ibid.^p,  181. 

(4)  Ibid.,  p.  182. 

(5)  Ibid.,  p.  184.  —  Duffus  Hardy  {Syllabm,  t.  II,  p.  567)  date  cette 
pièce  du  25  janvier. 

(6)  Thomas  Beaufort,  chancelier  et  amiral  d'Angleterre,  troi- 
sième fils  de  Jean  de  Gand  et  de  Catherine  Swynford,  légitimé 
en  1397  par  Richard  H.  Il  fut  amiral,  en  1403,  de  la  flotte  du  Nord, 
en  1408-1409,  de  la  flotte  septentrionale  et  occidentale,  et  grand 
chancelier  en  1410.  Il  démissionna  en  1412,  fut  créé,  à  cette  date, 
comte  de  Dorset,  lieutenant  d'Aquitaine  en  1413,  ambassadeur  de 
France  en  1414.  Eu  1416,  il  fut  nommé  lieutenant  de  Normandie, 
et,  la  même  année,  créé  duc  d'Exeter.  Il  fut  aussi  comte  d'Harcourt 
en  1419.  11  participa  activement  à  la  conquête  de  la  Normandie 
en  1420  1421,  et  prit  part  aux  négociations  du  traité  de  Troyes.  Il 
mourut  en  1427  (D'après  le  Dictionary  of  National  Biography,  t.  IV. 
p.  49  in  fine  et  50.) 

(7)  Archivée  du  Nord,  B.  560  (très,  des  chartes,  n*  15177  bis),  orig. 
parchemin  scellé  extérieurement  d'un  sceau  plaqué  de  cire  ronge^ 
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donne  pouvoir  à  Thomas  Pickworth,  lieutenant  de  Calais, 
Jean  Catpyck,  William  Walderne,  l'évêque  de  Saint- 
David  (1),  d'aller  à  Calais  s'entendre,  à  la  Saint-Georges 
prochaine  (23  avril),  avec  les  députés  du  duc  de  Bourgogne 
(2),  et  par  les  lettres  patentes  données  le  16  avril,  à 
Westminster,  il  annonce  qu'il  a  désigné  ses  ambassadeurs 
(3).  De  son  côté,  le  duc  de  Bourgogne,  le  3  avril,  ^vait 
donné  pouvoir  de  remédier  aux  infractions  de  la  trêve, 
«t  de  reprendre  les  négociations  à  Guillaume  deHalluin, 
Guillaume  d*Estaules,  Henry  Goethaels,  Simon  de 
Fi-omelles,  Thierry  Gherbode,  et  Thierry  de  Heuchin  (4), 
et  le  24  avril,  Pierre  Bye,  délégué  des  Quatre  Membres, 
se  rendait  à  Gravelines  pour  aller  avec  les  députés  du 
duc  à  Calais  traiter  de  la  prolongation  de  la  paix.  Il  fut 
absent  vingt  jours,  mais  les  négociations  ne  réussirent 
pas  avant  une  entrevue  des  députés  avec  le  duc,  car, 
récemment  encore,  les  Anglais  s'étaient  emparés  d'une 
flotte  à  destination  de  la  Flandre,  venant  de  la  Rochelle  (5). 
Nous  savons  que  Thierry  Gherbode  fut  occupé  à  cette 
négociation,  du  17  avril  au  27  juillet,  qu'il  alla  durant 
cette  période  à  Calais,  puis  à  Arras  et  à  Paris,  près  du 
duc,  et  qu'il  reçut  pour  ces  déplacements  la  somme  de 
238  francs  et  demi,  y  compris  une  somme  de  4  francs  et 
demi  qui  lui  fut  donnée  «  pour  le  grossoiement  de  six 
grans  lectres  du  roi  do  certaines  prorogations  obtenues 
jusques  à  cinq  ans  dudit  seigneur  (6).  » 

(t)  Henry  Chicheley,  évéque  de  St-David,  du  4  octobre  1407  au 
27  avril  1414,  date  de  son  transfert  au  siège  de  Cantorbery,  où  il 
mourut  le  12  avril  1443.  (Gams  :  Serieê  epitcoporum,  pp.  186  et  183.) 

(2)  Rymer,  t.  IV,  !'•  partie,  p.  188. 

(3)  Ibid.,  p.  189. 

(4)  Archire»  du  Nord,  B.  560  (très,  des  chartes,  n*  15177  bis), 
original  parclieniin  scellé  sur  double  queue,  sceau  de  cire  rouge. 

(5)  Delepierre  :  Comptée  du  Franc,  pp.  131  et  132. 

(6)  Archice$  du  Nord,  B.  1894,  fol.  87,  r.,  et  Archicei  de  la  Côte 
d'Or,  B.  1570. 
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Nous  savons  par  le  compte  du  Franc  qu'une  cause  de 
la  difficulté  des  négociations  était  la  saisie  d'une  flotte 
flamande  par  les  Anglais.  Cette  flotte  comprenait  onze 
vaisseaux,  et  le  chancelier  de  Flandre,  le  28  avril, 
envoyait  à  Thierry  Gherbodo  copie  de  la  réclamation 
énergique  qu'il  adressait  au  lieutenant  de  Calais  au  sujet 
de  cette  prise  (1).  Le  même  jour,  il  lui  annonçait  que 
les  lettres  relatives  au  traité  étaient  préparées,  et  qu'il 
retenait  près  de  lui  Henri  Goethaels  qui  viendrait  néan- 
moins à  l'entrevue  prochaine  de  Gravelines  (2). 

Le  5  mai,  le  lieutenant  de  Calais  envoyait  aux  députés 
flamands  des  passeports  en  vue  d'une  réunion  prochaine 
à  Gravelines  (3),  et,  le  6,  les  députés  des  Quatre  Membres 
de  Flandre  s'adressaient  directement  au  roi  d'Angleterre 
pour  réclamer  contre  les  infractions  sucessives  commises 
par  les  Anglais  aux  trêves  conclues,  infractions  dont  la 
liste  avait  été  remise  au  roi  par  Simon  deFromelles.  Le 
roi  leur  avait  annoncé  son  intention  de  proroger  les 
trêves,  et  avait  nommé  ses  délégués  en  vue  d'une  réunion, 
le  22  avril.  Vers  cette  date,  les  Anglais  s'emparent  de 
onze  navires  flamands.  Les  députés  des  Quatre  Membres 
prient  le  roi  d'Anglelerre  de  restituer  les  prises,  et  de 
faire  reprendre  les  négociations  (4). 

Le  11  mai,  les  marchands  de  Calais  s'adressent  à  Henri 
IV,  pour  le  prier  d'user  de  modération  et  de  proroger  au 
moins  la  trêve  au  1®"*  septembre  suivant,  afin  de  leur 
éviter  des  pertes  énormes  (5),  et  le  mêmejour,  les  am- 

(1)  Archives  du  Nord,  B.  528  (très,  des  chartes,  n*  19525),  origÎD. 
papier. 

(2)  Ibld.,  B.  560  (ibld.,  n*  15181).  orïg.  papier^  traces   extérieures 
d'un  cachet  en  cire  rouge. 

(3)  Ibid.j  13.  560  (Ujid.)j   orig.   parch.    scellé  sur   simple    queue, 
sceau  de  cire  rouge. 

(4)  Manusc.  Cottou  Galba,  1  (édit.  Gilliodts),  p.  295,  pièce  CXXXI. 

(5)  Ibid.,  p.  302,  pièce  CXXXIII. 
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bassadeursd'Ângleterreécriventauroi,  pour  lui  annoncer 
qu'ils  ont  convenu  avec  les  Flamands  de  la  restitution  des 
prises,  et  de  la  prorogation  de  la  trêve  pour  une  durée  de 
cinq  ans.  Les  négociations  avec  la  France  seront  repHses 
plus  tard.  Les  députés  flamands  ont  quitté  Calais  pour 
prendre  l'avis  du  ducet  des  Quatre  Membres.  Les  Anglais 
proposentpourréussirderestituerlesprises  aux  Flamands, 
et  de  proroger  la  trêve  deux  ou  trois  mois,  afin  de  négocier 
d'une  façon  moins  hâtive,  car,  en  Flandre,  lefierves- 
cence  s'accroit,  et  les  Brugeois  ont  en  otage  le  comte 
de  Salisbury  (1). 

Une  nouvelle  conférence  eut  lieu  à  Calais,  le  27  mai, 
entre  Thomas  Pyckworth  et  Jean  Catryck  et  Guillaume 
d'Estaules,  Henry  Goethaels  et  Thierry  Gherbode  (2).  Le 
même  jour,  le  roi  d'Angleterre  prorogeait  la  trêve  pour 
une  durée  do  cinq  ans,  à  partir  du  15  juin  suivant,  et  il 
répétait  cette  prorogation  le  2  juin.  Le  10  juin  et  le  26 
du  même  mois,  il  désignait  comme  conservateurs  de  cette 
trève  le  capitaine  de  Calais,  le  connétable  du  camp  de 
Douvres,  et  Thomas  Beaufort,  amiral  d'Angleterre  (3). 
De  son  côté,  le  9  juin,  le  roi  de  France,  Charles  VI, 
confirmait  la  trêve  commerciale  conclue  pour  cinq  ans 
entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne  (4),  et, 
le  lendemain,  par  lettres  données  à  Lille,  ce  dernier 
faisait  de  même,  et  rappelait  les  trêves  précédentes 
accordées  aux  pèlerins,  aux  clercs,  aux  pêcheurs,  et  aux 
mai'chands  des  deux  pays  (5). 

(1)  Man.  Cotton  Galba,  1  (édit.  Gilliodts),  p.  299,  pièce  CXXXII. 

(2)  Archires  du  Nord,  B.  560  (très,  des  chartes,  n'  15181). 
minute  en  papier. 

(3)  Kymor,  t.  IV,  1"  partie,  pp  192  et  suiv.  —  Archicen  du  Nord, 
B.  560  (très,  des  ch.,  n*  15181),  orig.  parch.  scel.  sur  double  queue. 

(4)  Archire$  du  Nord,  B.  560  (très,  des  chartes,  n'  15182),  origin. 
parch.  scellé  sur  double  queue,  sceau  en  cire  brune. 

(5)  Ibid.^  (ibid.),  orig.  parch.  scellé  sur  double  queue,  sceau  en 
cire  rouge,  et  Manusc.  Cotton  Galba,  1  (èdit.  Gilliodts),  p.  3]2, 
pièce  CXXX VI. 
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Pour  régler  la  question  des  prises,  on  décida  de 
nommer  une  commission,  qui  siégea  à  Calais  à  partir  du 
!•«•  août  pendant  25  jours,  pour  fixer  les  restitutions 
réciproques  (1). 

Le  l®""  juillet,  le  roi  d'Angleterre  y  désigna  comme  ses 
représentants  :  l'évêque  de  St-David,  Henri  de  Beaumont, 
Thomas  Pyckworth,  et  Jean  Catryck  (2).  Le  18  juillet, 
le  sire  de  Pouques  (3)  écrivait  à  Thierry  Glierbode  et  à 
Simon  de  Fromelles  pour  demander  la  restitution  de  six 
tonneaux  de  vin  pris  par  les  Anglais  à  un  certain  Pieter 
Ghemken  (4).  Le  31  du  même  mois,  Nicolas  Duchesne  (5) 
écrit  à  Thierry  Gherbode  qu'il  a  reçu  l'ordre  du  duc, 
ainsi  que  le  sire  de  Coolscamp,  d'aller  à  Calais  à  l'assem- 
bléedu  l"août,  mais  qu'il  ne  peut  y  venir,  étant  souffrant. 
Il  a,  d'après  les  ordres  du  comte  de  Charolais,  commencé 
son  enquête  sur  les  attentats  commis  contre  la  trêve,  et 
il  envoie  le  résultat  de  cette  enquête  dans  un  rôle  scellé 
de  son  scel  (6). 

I^  7  août,  le  duc  écrivait  à  Thierry  Gherbode  pour  lui 
annoncer  que  le  sire  de  la  Viesville  assisterait  à  l'entre- 
vue, et  qu'il  l'a  muni,  à  cet  effet,  d'un  pouvoir  spécial 
(7).  Thierry  Gherbode  quitta  Lille  pour  se  rendre  à  la 
réunion,  le  1 1  août,  et  ne  fut  de  retour  que  le  28  suivant  ; 
il  reçut  pour  ce  voyage   la  somme  de   cinquante-quatre 

(1)  Man.  Cotton  Galba,  I  (éd.  Gilliodts),  p.  312,  pièce  CXXXVI. 

(2)  Archices  du  Nord,  B.  560  (très,  des  chartes,  n*  15182),  cop.  pap. 

(3)  Pouques.  Belg.,  Flandre  orientale,  arrond.  de  Gand,  canton 
de  Nevele. 

(4)  Archiceit  du  Nord,  B.  560  (très,  des  chartes,  n*  19638). 

(5)  Nicolas  Duchesne  exerçait  en  1409  les  fonctions  de  procu- 
reur fiscal  près  du  conseil  de  Flandre.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort  et  celle  des  autres  emplois  qu'il  a  occupés.  (D'après  Foppens, 
Hintoire  du  Cnnsoil  de  Flandre,  p.  103.) 

(6)  Arrhires  du  Nord,  B.  560  (très,  des  chartes,  n*  15182),  origin. 
pap.  scellé  extérieurement  d'un  sceau  plaqué  en  cire  rouge. 

(7)  Ibid.,  B.  560  {ibid.,  n*  15188),  orig.  pap.  scellé  extér.  en  cire 
rouge. 
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francs  en  or,  qui  lui  fut  allouée  par  lettres  du  duc,  en 
date  du  18  septembre  (1).  Le  13  août,  les  passeports 
étaient  envoyés  par  le  lieutenant  de  Calais  à  Guillaume 
d'Estaules,  Henry  Goethaels  et  Thierry  Gherbode  (2). 

Vers  la  même  époque,  il  était  question  d'uhe  union 
d'une  fille  du  duc  de  Bourgogne  avec  un  prince  anglais, 
et  le  l®""  septembre,  le  roi  d'Angleterre  donnait,  avec  ses 
instructions  que  reproduit  M  Gilliodts  (3),  pleins  pouvoirs 
au  comte  d'Arundell,  au  sire  de  Pembroke,  à  Hiigue 
Mortimer  et  à  Jean  Catryck  pour  négocier  cette  affaire 
(4),  mais  il  ne  s'agit  plus  ici  de  trêves  commerciales,  et 
Thierry  Gherbode  ne  parait  avoir  joué  aucun  rôle  dans 
ces  négociations. 

Le  7  décembre  1411,  Jean  Portier,  secrétaire  du  duc, 
Tévêque  d'Arras,  le  prévôt  de  St-Donat  (5),  le  sire  de 
Viesville,  et  Roland  d'Uutkerke,  partaient  en  ambassade 
en  Angleterre,  et  étaient  munis  de  la  copie  du  traité 
concernant  les  trêves  marchandes  (6).  Ces  négociations 
avec  l'Angleterre  firent  obtenir  à  Thierry  Gherbode  des 
gratifications  considérables  en  argent.  Ainsi  le  duc  lui 
accorde,  à  cette  occasion,  par  lettres  du  28  juin,  une 
somme  de  300  francs  en  monnaie  d'or  (7).  D'autre  part, 
les  Quatre  Membres  lui  donnèrent,  poui*  le  dédommager 

(1)  Archice$  du  Nord,  B.  1894,  fol.  87,  v.,  et  Archices  de  la  Côte 
d'Or,  B.  1570. 

(2)  Ibid.t  B.  &60  (très,  des  cli.,  n*  15188),  orlg.  parch.  scellé  sur 
double  queue,  sceau  de  cire  rouge. 

(3)  Man.  Cotton  Galba,  1  (èdit  Gilliodts),  p.  322,  pièce  CXXXVII. 

(4)  Ryraer,  t.  IV,  l"  partie,  p.  196. 

(5)  Raoul  le  Maire,  prévôt  de  Saint-Donat,  le  26  mars  1410,  est 
envoyé  eu  acubassade  en  Angleterre,  puis  assiste  au  concile  de 
Constance,  et  repart  de  nouveau  en  Angleterre,  en  1415  ou  1416. 
Il  fut  aussi  prévôt  de  la  collégiale  Saint-Aîné  de  Douai,  et  mourut 
le  22  décembre  1437. 

(6)  Archice$  du  Nord,  B.  560  (très,  des  chartes,  n*  15192),  origin. 
papier;  à  l'extérieur,  traces  d'un  cachet  de  cire  rouge. 

(7)  Ihid.,  B.  1894,  fol.  163,  v.,  et  Archit>e$  de  la  Côte  d'Or,  B.  1570, 
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des  peines  qu'il  s'était  données,  une  somme  de  200  livres 
parisis,  et  allouèrent  à  soa  clerc  Jean  de  Gand  une  grati- 
fication de  4  livres  16  sols,  pour  les  écritures  qu'il  avait 
faites  en  cette  circonstance  (1). 

Malgré  la  conclusion  de  trêves  commerciales  faites 
pour  une  durée  de  cinq  ans,  les  rapports  continuent 
entre  les  ambassadeurs  des  deux  pays  ;  il  en  fut  alors 
comme  durant  la  période  comprise  entre  1408  et  1411, 
et  d'après  les  documents,  ces  négociations  et  ces  entrevues 
nous  semblent  surtout  avoir  pour  but  la  réparation  des 
infractions  qui  avaient  été  commises  contre  les  trêves. 

Le  11  janvier  1412,  le  roi  d'Angleterre  accorda  un 
sauf-conduit  aux  ambassadeurs  flamands  :  Martin  Porée 
(2)  évéque  d'Arras,  le  sire  de  Viesville,  Raoul  le  Maire, 
prévôt  de  Saint-Donat,  Roland  d'Uutkerke,  et  Jean  Fortier, 
qui  venaient  en  Angleterre  (3),  et  quelques  jours  plus 
tard,  le  21,  il  permettait,  à  la  requête  du  doge  de  Venise 
aux  marchands  vénitiens,  de  faire  le  commerce  en  Angle- 
terre et  en  Flandre  (4).  ^ 

Le  6  février,  Tliomas  Pickworth  écrivait  à  Thierry 
Gherbode  et  à  Henry  Goethaels,  pour  accepter  la  remise 
proposée  par  eux  de  la  réunion  du  15  février  au  15  avril 
(5),  et  lo  10  suivant,  le  roi  d'Angleterre  donnait  des  pou- 

(1)  Delepierre  :  Compta  du  Franc,  p.  140. 

(2)  Martin  Porée,  dominicain,  né  à  Sens,  fit  ses  études  à  TUni- 
versité  de  Paris,  devint  le  confesseur  et  le  prédicateur  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  fut  élu  élu  évéque  d'Arras  en  1408,  et  assista  au 
concile  de  Pise.  En  1411,  il  fut  envoyé  en  ambassade  en  Angle- 
terre, et  en  1413,  prés  du  roi  de  France,  Charles  VI.  En  1415,  il 
assista  au  concile  de  Constance,  et  s'en  alla,  avec  le  prévôt  de 
St-Donat  de  Bruges,  conférer  avec  le  roi  d'Angleterre  au  sujet 
du  concile.  Il  fut  député  de  nouveau,  en  1418,  pour  régler  la 
question  de  la  paix  entre  le  Dauphin  et  le  duc  de  Bourgogne. 
Enfin,  il  mourut  le  6  septembre  1426. 

(3)  Hymer,  t.  IV,  deuxième  partie,  p.  3. 

(4)  Ibid. 

(b)  Archioes  du  Nord,  B.  561  (^trés.  des  chartes,  n*  15201),  orig. 
pap.  scellé  d'un  cachet  de  cire  rouge  k  l'extérieur. 
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voirs  à  l'évéque  de  Durham,  au  sire  de  Grey,  à  Hugue 
Mortimer,  à  Richard  Holme  et  à  Richard  Courteney,  de 
négocier  le  mariage  de  son  fils  Henri  avec  Anne,  fille  du 
duc  de  Bourgogne,  et,  en  même  temps,  de  régler  toutes 
les  contestations  relatives  aux  trêves  marchandes  (1).     . 

Le  16  avril,  Thomas  Pickworth  écrivait  aux  ambas- 
sadeurs du  duc  et  aux  députés  des  Quatre  Membres, 
qu*ii  attendait,  pour  la  réunion  qu'on  avait  fixée  au  15 
avril,  l'arrivée  de  Tévêque  de  Saint-David,  qui  était  le 
principal  négociateur  (2)  ;  et  cette  lettre  était  transmise 
à  Thierry  Gherbode,  le  18,  par  Thierry  de  Heuchin,  qui 
se  trouvait  alors  à  Bergues  (3).  • 

L'entrevue  ne  dut  pas  avoir  lieu  aussitôt  après,  car,  le 
16  mai  suivant,  le  roi  d'Angleterre  écrivait  aux  Quatre 
Membres  de  Flandre  pour  leur  demander  si,  malgré 
Talliance  du  duc  de  Bourgogne  avec  le  parti  français,  ils 
veulent,  continuer  à  observer  les  trêves,  et  il  se  déclare 
prêt  à  y  rester  fidèle  de  son  côté  (4).  Cette  lettre  suscita 
un  vif  mécontentement  de  la  part  du  duc  de  Bourgogne, 
et  nous  le  voyons,  le  12  juin,  écrire  au  prince  de  Galles 
pour  se  plaindre  de  cette  missive  (5). 

Le  29  juin,  parordro  du  comte  de  Charolais,  qui  gou- 
vernait la  Flandre  en  l'absence  de  son  père,  Thierry 
Gherbode  se  rend  avec  Guillaume  d'Estaules  et  Robert 
de  Capples,  ainsi  que  les  députés  des  Quatre  Membres, 
près  du  comte  Saint-Pol,  à  Saint-Omer,  et  ensuite  à  Calais, 
et  cette  absence  dura  jusqu'au  16  juillet  (6).  Robert  de 

(1^  Rymer.  t.  IV,  deuxième  partie,  p.  6. 

(2)  Archiceê  du  Nord,  B.  561  (très,  des  chartes,   n'  15215^,  orig. 
pap.,  sceau  plaqué  de  cire  rouge  à  l'intérieur. 

(3)/6((2.^orig.  pap.,  traces  extérieures  d'un  cachet  de  cire  rouge. 

(4)  Rymer,  t.  IV,  2-  partie,  p.  12. 

(5)  Bibliothèque  nationale,  départ,  des  manuscrits.  Coll.  Moreau, 
t.  1424,  pièce  55. 

(6)  Ibid.  Collect.  de  Bourgogne,  t.  LVII,  p.  241. 
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Gapples,  qui  n'avait  pu  rejoindre  Thierry  Gherbode,  lui 
écrit  le  7  juillet,  pour  lui  dire  qu'il  se  trouvera  au  ren- 
dez-vous h  Saint-Omer  (1),  où  l'entrevue  eut  lieu  le 
8  juillet,  comme  nous  le  montre  une  lettre  du  châtelaiii 
de  Furnes,  datée  du  7,  par  laquelle  il  s'excuse,  lui  aussi, 
de  ne  pouvoir  venir  à  Ypres,  et  annonce  qu'il  sera  le 
lendemain  à  Watou  (2),  sur  la  route  d'Ypres  à  Saint-Omer, 
pour  y  rejoindre  Thierry  Gherbode  (3).  Le  13  suivant, 
Daniel  Alarts  (4)  écrivait  à  Thierry  Gherbode,  qu'il  ap- 
pelle son  frère,  et  lui  demandait  de  s'occuper  de  la  prise, 
faitç  récemment  par  les  Anglais,  de  trois  vaisseaux  de 
Nieuport,  chargés  de  vin  et  de  s©l,  et  qui  appartiennent  à 
son  ami  Jacques  Houvenaghel,  bourgeois  et  échevin  de 
Bailleul  (5). 

Nous  trouvons  datées  du  mois  de  juillet  1412,  des  lettres 
du  roi  d'Angleterre,  qui  nommait  des  gardiens  des  trêves 
avec  la  Flandre  (6),  d'autres,  du  même  prince,  ordonnant 
de  publier  les  trêves  conclues  avec  les  Flamands  (7), 
d'autres,  enfin,  du  29  juillet,  ordonnant  aux  gardiens  des 

(1)  Archivée  du  Nord,  B.  561  (très,  des  chartes,  n»  15216),  orig. 
papier,  traces  extérieures  d'un  cachet  en  cire  brune. 

(2)  Watou,  Belgique,  Flandre  occid.,  arrond.  d'Ypres,  canton 
d'Haringlie. 

(3)  Archiva  du  Nord,  B.  561  (très,  des  chartes,  n"  15216),  orig. 
pap.,  traces  extérieures  d'un  cachet. 

(4)  Daniel  Allaerts  fut  au  service  de  Louis  de  Maie  en  sa  jeu- 
nesse^  puis  devint  secrétaire  du  roi  de  France  et  de  Philippe  le 
Hardi,  qui  le  nomnna  son  conseiller.  Il  était  savant  jurisconsulte, 
et  mourut  à  Gand  le  26  décembre  1430.  Il  était  membre  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Lille,  et  avait  épousé  Marie  de  Perche- 
val.  Il  fut  inhumé  dans  la  collégiale  de  Sainte-Pharailde  de  Gand, 
devant  le  maître-autel.  (D'après  Foppens  :  Histoire  du  Conseil  de 
Vlandre^  pp  9J  et  91.) 

(5)  Archives  du  Nord,  B.  561  (très,  des  chartes,  n'  15216),  origin. 
pap.,  traces  extérieure  d'un  cachet  en  cire  rouge. 

(6)  Rymcr,  t.  IV,  deuxième  partie,  p.  23.  —  Duffus  Hardy  (Sylla- 
bu9f  t.  II,  p.  272),  écrit  ici  Winchester  au  lieu  de  Winkelsea. 

(7)  Ibid.^  t.  IV,  deuxième  partie,  p.  24. 
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cinq  ports  de  restituer  aux  Flamands  les  marchandiseï» 
et  les  Taisseaux  que  les  Anglais  leur  avaient  capturés  (1). 

Le  23  août,  le  duc  de  Bourgogne  écrivait  au  roi  d'Angle- 
terre que,  se  conformant  à  un  ordre  du  roi  do  France,  il 
renonce  à  toutes  les  alliances  qu'il  a  conclues  avec  l'An- 
gleterre (2).  Cependant,  malgré  cette  rupture  solennelle, 
nous  voyons  ses  ambassadeurs,  Thierry  Gherbode,  Robert 
de  Capples,  et  Guillaume  d'Ëstaules,  revenir  à  Calais,  le 
1*' septembre,  et  y  demeurer  jusqu'au  11  (3),  et  nous 
possédons  le  sauf-conduit  qui  leur  fut  accordé,  et  qui  est 
daté  du  4  septembre  (4). 

Du  reste,  Thierry  Gherbode  revint  encore  à  Calais  le 
2  octobre,  eu  compagnie  de  Roland  d'Uutkerke,  pour 
régler  la  restitution  d'un  navire  anglais  pris  à  Dunkerque, 
les  questions  relatives  à  la  trêve,  et  d'autres,  dont  ils 
avaient  été  chargés  par  le  comte  de  Charolais,  et  il  y 
demeura  jusqu'au  19  suivant  (5). 

Les  archives  du  Nord  possèdent  un  rôle  contenant 
la  liste  d'un  certain  nombre  d'attentats  commis,  au 
mépris  des  trêves  qui  commençaient  en  juin  1411, 
notamment  en  1411,  1412  et  1413,  avec  les  évaluations, 
des  pertes  qui  avaient  été  subies  (6),  et  nous  voyons  qu'en 
1413,  les  négociations  continuaient  toujours  afin  d'obtenir 
la  réparation  de  ces  infractions. 

Le  12  mai    1413,  Thierry  Gherbode  quitta  Lille  de 

(1)  Rymer,  t.  1V«  deuxième  partie,  p.  E4. 

(2)  Man.  Cotton  Galba,  I  (éd.  Giliiodts),  p.  329,  pièce  CXXXIX. 

(3)  Bibliothèque  nationale,  départ,  des  manusc.  Coll.  de  Bourg., 
t.  LVII.  p.  241. 

(4)  Arehieeê  du  Nord,  B.  561  (très,  des  chartes,  n*  15221),  origin. 
pap.^  sceau  plaqué  de  cire  rouge  à  Tintérieur 

(5)  Bibliothèque  nationale,  départ,  des  manusc.  Coll.  de  Bourg., 
t.  LVII.  p.  241. 

(6)  Archives  du  Nord,  B.  562  (très,  des  chartes,  n"  15232),  pièce 
en  pap.  scell.  de  trdis  signets  plaqués  en  cire  rouge. 


—  350  — 

nouveau,  et  ^e  rendit  avec  les  autres  ambassadeurs  du 
(Juc  et  les  délégués  des  Quatre  Membres,  à  Saint-Omer 
et  à  Calais,  et  il  fut  absent  jusqu'au  25  du  même  mois  (1). 
Le  17,  Perrin  Le  Loliarenc  i^emetlait  aux  Flamands  une 
demande  en  dommages-intérêts  dirigAe  notamment  contre 
Jean  Slyp  et  Pieter  GLerbode,  pour  dommages  causés  à 
un  marchand  anglais,  et  la  réponse  des  Flamands  est 
datée  du  même  jour  (2). 

Le  20  mai,  le  duc  Jean  de  Bourgogne  appelait  à  Arras, 
près  de  lui  Thierry  Gherbode,  «  pour  certains  grans  et 
hastiz  affaires  qui  tant  nous  touchent  que  plus  nous 
peuvent  et  dont  il  nous  convient  nécessairement  parler 
à  vous  (3).  » 

Quelques  mois  plus  tard,  le  roi  d'Angleterre  donnait  à 
Henri  évèque  de  Saint-Da\id,  au  comte  de  Warwick,  à 
Guillaume  La  Souche,  à  Henri  le  Schrof,  à  Raoul  Grene- 
hurst,  à  Richard  Holme,  le  pouvoir  de  conclure  une  alliance 
avec  le  duc  de  Bourgogne  (4),  après  avoir  accordé,  le  4 
juin  précédent,  un  sauf-conduit  à  Raoul  le  Maire  prévôt 
de  Saint-Donat  de  Bruges,  et  à  Guillaume  do  Rabecque, 
qui  venaient  en  Angleterre  régler  certaines  affaires  (5). 

Le  28  septembre  1413,  le  duc  de  Bourgogne  donnait, 
de  son  côté,  une  commission  à  Guillaume  d*Ëstaules, 
Simon  de  Fromelles,  Thierry  Gherbode,  et  Thierry  Le  Roy, 
à  reflet  de  terminer  les  contestations  avec  F  Angleterre  au 
sujet  du  commerce  (6).  Mais  ce  fut  seulement  le  7  octobre 

(1)  Bibliothèque  nationale^  départ   des  manusc.  Coll.  de  Bourg, 
t.  LVII,  p.  241. 

« 

(2)  Archioes  du  Nord,  B.  562  (très,  des  chartes,  n*  15232),  pièce 
en  papier. 

(3)  Ibid,  (ibid,)^  orig.  pap.  scellé  d'un  cachet  de  cire  rouge. 

(4)  Kymer,  t.  IV,  deuxième  partie,  p.  40. 

(5)  Jbid,,  p.  37. 

(6)  Archivet  du  Nord^  B.  562  (très,  des  chartes,  n*  15244)^  orig. 
parcb.  scellé  sur  simple  queue,  sceau  de  cire  rouge. 
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1413,  qu'eut  lieu  à  Calais  une  Conférence  entre  Tévêque 
de  Saint-David,  Guillaume  de  la  Souche  et  Richard  Holme, 
et  le  châtelain  de  Furnes  et  Thierry  Gherbode  (1).  Le  25  * 
novembre  suivant,  le  roi  d'Angleterre  donnait  un  sauf- 
conduit  en  faveur  de  trois  vaisseaux  chargés  de  vin, 
appartenant  au  duc  de  Bourgogne  (2). 

Nous  ne  possédons  que  peu  de  renseignements  sur  les 
négociations  qui  furent  assez  rares,  en  1414,  entre  Fia* 
mands  et  Anglais,  et  nous  croyons  que  Thierry  Gherbo:le, 
occupé  à  cette  époque  sur  un  autre  théâtre,  n'y  prit  pas 
une  part  bien  active.  Nous  voyons,  le  29  janvier,  le  roi 
d'Angleterre  délivrer  un  sauf-conduit  en  faveur  de  Raoul 
Ici  Maire,  prévôt  de  Saint-Donat,  Thierry  de  Dixmude,  le 
sire  de  la  Viesville,  Guillaume  de  Halluin,  et  Jean  de 
Robais  (3).  Nous  le  voyons  ordonner,  le  1 1  février,  à  ceux 
qui  ont  à  se  plaindre  des  Flamands,  d*aller  le  15  mai, 
trouver  les  commissaires  à  Calais  (4),  et  chargei*,  le  len- 
demain, des  sergents  d'armes,  Jean  Burton  Jean  Chani- 
berleyn  et  Robert  Spellonce  de  faire  une  enquête  sur  les 
déprédations  commises  par  les  Anglais  au  préjudice  des 
Flamands  (5) . 

Les  17  et  18  mai,  nous  trouvons  une  correspondance 
échangée  entre  Thierry  Gherbode  et  les  échevius  d'Ypres 
au  sujet  des  députés  des  Quatre  Membres  qui  se  trouvent 
déjà  à  Gravelines  en  vue  de  la  prochaine  entrevue  avec 
les  Anglais  (6). 

Le  4  juin,  le  roi  d'Angleterre  donnait  pouvoir  à  ses 

(1)  Archioes  du  Nord,  B.  562  (très,  des  chartes,  n'  15245),  deux 
pièces  en  papier. 

(2)  Rymer,  t.  IV,  deuxième  partie,  p.  54. 

(3)  Ibid.,  p.  70. 

(4)  Ibid, 

(5)/Wrf.,  p.  71. 

(6)  Arehiceg  du  Nord,  B.  563  (très,  des  chartes,  n»  15257),  origin. 
pap.  non  scellé. 


» 
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ambassadeurs,  de  traiter  avec  ceux  du  duc  de  Bourgogne, 
parmi  lesquels  ne  figurait  pas  Thierry  Gherbode,  la 
question  du  mariage  du  roi  avec  Catherine,  fille  du  roi 
de  France,  de  conclure  une  alliance  avec  le  duc  de 
Bourgogne,- et  de  recevoir  son  hommage  (1),  et  le  23  du 
mémo  mois,  il  accordait  à  ces  mêmes  ambassadeurs  dea 
pouvoirs  pour  la  prorogation  do  la  trêve  commerciale 
avec  le  duc  de  Bourgogne  (2). 

Enfin,  à  la  date  du  l®"^  septembre,  noiis  trouvons  un 
sauf-conduit  en  faveur  du  sire  de  la  Viesville,  qui  est 
accordé  par  le  roi  d'Angleterre,  et  renouvelé  à  la  date 
du  16  novembre  1414  (3). 

L'année  1415,  marquée  par  la  bataille  d'Azincourt,  ne 
vit  pas  entre  la  Flandre  et  l'Angleterre  des  négociations 
bien  suivies  au  point  de  vue  des  trêves  commerciales, 
d'autant  plus  qu'en  1411,  une  trêve  de  cinq  ans  avait  été 
publiée,  et  il  ne  fut  guère  alors  question  que  d'infractions 
à  cette  convention . 

Ainsi,  le  9  mai  1415,  les  Quatre  Membres  de  Flandre 
écrivent  à  Henri  V  pour  se  plaindre  des  pirateries  de 
ses  sujets,  et  déclarent,  en  réponse  aux  lettres  du  roi  du 
5  mai  précédent,  qu'ils  ne  restitueront  les  vaisseaux  saisis 
à  l'Ecluse,  que  si  on  leur  rembourse  les  dommages  qui 
leur  ont  été  causés  (4).  Le  25  mai,  le  comte  de  Charolais 
éci*it,  à  son  tour,  au  roi  Henri  V,  accusant  réception  de 
ses  lettres,  et  lui  indiquant  les  mesures  prises  pour  éviter 
les  infractions,  priant  enfin  le  roi  de  s'abstenir  de  repré- 
sailles, et  de  relâcher  une  flotte  allant  de  la  Rochelle  en 
Flandre,  et  qui  a  été  capturée  par  les  Anglais  (5). 

(1)  Rymer,  t.  IV,  deuxième  partie,  p.  79. 

(2)  Ibid.,  p.  81. 

(3)  Ibid.,  p.  87  et  95. 

tÀ)  Man.  Cotton  Galba,  I  (éd.  GiUiodts,  p,  335,  pièce  CXLI. 
(5)  Ibid,  (ibid.J,  p.  338,  pièce  CXLll. 
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De  nouveau,  il  lui  écrit  le  6  juillet  pour  lui  accuser 
réception  de  sa  lettre  du  17  juin,  et  l'assurer  qu'il 
s'occupera  d'un  navire  pris  par  les  Flamands,  en  le 
priant  d'accorder  la  restitution  de  La  flotte  venant  de  la 
Rochelle  (1).  Le  15  juillet,  les  Quatre  Membres  de 
Flandre  écrivent  au  roi  Henri  V,  au  sujet  de  cette 
double  affaire  de  navire  écossais  et  de  la  flotte  venant  de 
la  Rochelle,  et  lui  renouvelent  Tassurance  de  leurs 
bonnes  dispositions  ;  ils  réclament  en  outre  la  restitution 
d'un  petit  navire  chargé  do  poissons,  appartenant  à  ua 
pécheur  de  Heyst  (2)  et  que  les  Anglais  ont  capturé  le 
1®'  juillet  (3).  Le  30  août,  nouvelle  lettre  des  Quatre 
Membres  au  roi  d'Angleterre  pour  lui  exposer  les  nom- 
breuses déprédations  commises  par  les  Anglais  en  vue 
des  côtes  de  Flandre  (4).  Le  surlendemain,  le  comte  de 
Charolais  écrivait  au  roi  Henri  V,  pour  lui  signaler  la 
prise  par  les  Anglais,  d'une  flotte  chargée  de  vin,  venant 
de  la  Rochelle  et  allant  à  Bruges  et  à  TÉcluse  (5).  Le 
4  septembre,  l'évêque  de  Winchester  (6),  s'adressait  à 
son  collègue  de  Durham  (7),  pour  obtenir  au  nom  des 
Brugeois,  la  restitution  d'un  navire  venant  de  Gènes  et 
capturé  à  Plymouth  (8).  Enfin,  le  8  novembre,  le  duc  de 
Bedford  répondait  au  nom  du  roi  au  comte  de  Charolais  ; 

(i;  Maiius.  Cotton  Galba,  I  (éd.  Gilliodts),  p.  344,  pièce  CXL1II. 

(2)  Heyst,  Belgique,  Flandre  occidentale,  arrondissement  de 
Bruges,  canton  de  Blankenberglie. 

(3;  Manus.  Cotton  Galba,  1  (éd.  Gilliodts),  p.  346,  pièce  CXLIV. 

(4)  Ibid.  (ibid.),p.  350,  pièce  CXLV. 

(5)  Ibid.  (ibid.),  p.  366,  pièce  CXLVI. 

(6)  Henri  Bcaufort,  transféré  de  Lincoln,  où  il  fut  évêque  de 
130S  à  1401,  cardinal;  mort  le  11  avril  1447  (Gams:  êerieê  episco- 
porum,  p.  192  et  199. 

(7)  Thomas  Loangley,  qui  occupa  ce  siège  du  8  septembre 
1406  au  28  novembre  1437  (Gams  :  op.  cit.,  p.  187). 

(8)  Man.  Cotton  Galba,  I  (éd.  Gilliodts),  p.  359,  pièce  CXLVIII. 
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il  lui  accusait  réception  des  lettres  du  30  août  et  du 
1"  septembre  et  lui  promettait  réparation  (1). 

Les  trêves  conclues  pour  une  durée  de  cinq  ans,  en 
1411,  entre  la  Flandre  et  l'Angleterre,  expiraient  eu 
1416.  Aussi,  dès  le  début  cette  année,  nous  voyons  une 
reprise  active  des  négociations  entre  les  deux  pays.  Le 
duc  de  Bourgogne,  le  2  février,  donnait  des  pouvoirs  (2), 
pour  renouveler  avec  T  Angleterre,  le  traité  de  commerce, 
à  l'évêque  de  Tournay,  Jean  de  Thoisy,  Raoul  Le  Maire» 
Jacques  de  Lichtervelde,  Guillaume  d*Estaules,  Roland 
d'Uutkerque,  le  sire  de  Pouques,  Henry  Goethaels,  Simon 
de  Fromelles,  Thierry  Le  Roy,  Thierry  Gherbode, 
Nicolas  Duchesne,  Guillaume  de  Rabecque. 

De  son  côté,  le  6  mars,  le  roi  d'Angleterre  donnait  les 
mêmes  pouvoirs  à  Philippe  Morgan,  Jean  Chirche,  Jean 
Michel,  et  Jean  Pyckerynck  (3),  et,  le  18  mars,  il  accor- 
dait un  sauf-conduit  en  faveur  des  ambassadeurs  du  duc 
de  Bourgogne  (4).  Les  instructions  du  roi  d'Angleterre 
sont  du  21  mar^:  elles  sont  particulièrement  favorables 
aux  Flamands,  car  elles  permettent  de  conclure  avec 
leurs  ambassadeurs,  en  l'absence  de  tout  pouvoir  du  roi 
de  France,  et  même  de  faire  un  traité  général,  si  tel  est 
le  désir  des  plénipotentiaires  flamands  (5). 

Le  24  mars,  William  Bardolph,  lieutenant  de  Calais, 
délivrait  un  passeport  à  Jacques  de  Lichtervelde,  Thierry 
le  Roy,  Thierry  Gherbode,  et  Guillaume  de  Rabecque,  et 

(1)  Manus.  Cotton  Galba,  B.  I  (èdit  Gilliodts),  p.  361,  pièce  CL. 

(2)  Archivée  du  Nord,  B,  564  (tr.  des  ch.,  n*  15315),  orîg.  parcb. 
scellé  sur  double  queue,  sceau  de  cire  rouge. 

(Z)  Rymer,  t.  IV,  deuxième  partie,  p.  154,  et  Archivet  du  Nord, 
B,  564  (très,  des  chartes,  n*  15316).  cop.  lat.,  parcb.  non   scellé. 

(4)  Ibidem. 

.  (5)  Manusc.  Cqtton  Galba,  I(édit.  Gilliodts),  p.  364,  pièce  GLU 
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leur  donnait  droit  aune  suite  de  40  personnes  (1).  Le 
6  avril,  le  duc  de  Bourgogne  renouvelait  à  ses  ambassa- 
deurs les  pouvoirs  qu'il  leur  avait  déjà  donnés  pour 
renouveler  le  traité  avec  l'Angleterre,  et  régler  les 
infractions  à  la  trêve  (2).  L'entrevue  entre  Anglais  et 
Flamands  eut  lîeu  à  Calais  le  25  avril,  et  l'on  y  décida 
de  se  réunir  'le  1®^  août  suivant  pour  régler  alors  la 
question  des  dommages.  Philippe  Morgan,  Jean  Ghirclie, 
Jean  Michel  et  Jean  Pyckerynck  y  représentaient 
l'Angleterre.  Jacques  de  Lichtervelde,  Thierry  Le  Roy, 
Thierry  Gherbode,  Guillaume  de  Rabecque,  Liévin  de  le 
Ufll,  Baudouin  de  le  Poêle,  Thierry  de  le  Wall,  Jacques 
le  Verre,  lé  duc  de  Bourgogne  (3), 

A  la  suite  de  cette  ent)*evue,  la  trêve  fut  prorogée,  le 
16  mai,  pour  un  an,  c'est-à-dire  jusqu'au  15  juin  1417, 
par  le  duc  de  Bourgogne  (4;,  et,  le  22  suivant,  par  le 
roi  d'Angleterre  (5)  qui,  le  28,  ordonna  de  publier  cette 
prorogation  (6),  et  en  justifia  le  l^'fjuin  1416  (7). 

Enfin,  le  24  juin,  il  donnait  un  sauf-conduit  à  une 
ambassade  flamande,  qui  s'était  rendue  en  Angleterre, 
mais  dont  Thierry  Gherbode  ne  faisait  pas  partie  (8). 

La  trêve,  qui    avait  été  prorogée  pour  un  an,  fut 

(1)  Archieeê  du  Nord,  B,  564  (très,  des  chartes,  n*  15316),  orig^ 
parch.  scellé  d'un  sceau  plaqué  dé  cire  rouge» 

{i)  Jbid.^  B,  564  (ibid.),  scellé  sur  double  queue,  sceau  de  cire 
rouge. 

(3)  Jbid.,  B,  564  (très,  des  chartes,  n*  15320),  copie  en  papier. 

(4)  Ibid.  (ibid.),  orig.  pap.  scellé  sur  double  queue,  sceau  ciru 
rouge. 

(5)  Rymer,  t.  IV,  deuxième  partie,  p.  161,  et  Archioes  du  Nord, 
B.  564  (très,  des  chartes,  n*  15320),  orig.  parch.  scellé  sur  double 
queue,  sceau  de  cire  brune. 

(6)  Ibidem,  p.  162. 

(7)  Ibid.,  p.  164. 

(8)  Ibid.,  p.  166. 
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publiée  en  Angleterre,  et  nous  avons  la  lettre  du  roi 
Henri  V,  du  1®'  juin,  certifiant  cette  publication  (1). 
D*autre  part,  le  roi  de  France  confirma  la  prorogation 
le  2  juin,  et  en  nomma  conservateurs  les  baillis  de 
Bruges  et  de  l'Ecluse  {^).  Le  même  jour  il  écrivait  au 
sire  de  la  Yiesville,  capitaine  général  de  la  Picardie,  lui 
ordonnant  de  mettre  en  liberté  les  marchands  anglais  qui 
avaient  été  arrêtés  au  préjudice  de  la  trêve  (3). 

Le  8  juin,  les  ambassadeurs  anglais  écrivaieilt  de 
Calais  h  leurs  coUlégues  de  Flandre,  pour  leur  annoncer 
l'envoi  par  le  roi  d'Angleterre,  de  lettres  prolongeant  la 
trêve  pour  un  an  à  partir  du  25  juin  (4),  et,  le  12  sui- 
vant, un  nouveau  passe-port  était  délivré  aux  députés 
flamands  par  le  lieutenant  de  Calais  (5). 

Le  24  juillet,  le  diic  de  Bourgogne  donnait  de  nou- 
veaux pouvoirs  à  ses  ambassadeurs  (6),  et  à  la  date  des 
5  et  7  août,  nous  voyons  le  roi  d'Angleterre  munir  de 
son  côté  ses  délégués  d'instructions  suffisantes  pour 
traiter  avec  le  duc  de  Bourgogne  (7).  D'autre  part,  le 
16  août,  il  ordonne  au  capitaine  de  Calais  de  publier  la 
trêve  qui  a  été  conclue  avec  le  duc  de  Bourgogne  (8). 
Enfin,  le  1*"^  octobre,  le  roi  d'Angleterre  accordait  un 
sauf-conduit  au  duc  Jean  de  Bourgogne  pour  lui  permet- 
tre de  venir  à  Calais  avec  une  suite  de  huit  cents  per* 
sonnes  (9). 

(1)  Archioeê  du  Nord,  B,  561  (très,  des  Charles,  n»  15324),  orig«' 
pareil.  ;  le  sceau  a  disparu. 

(2)  ïbid.  (ibid.),  orig.  parch.  scellé  sur  double  queue,  sceau  de 
cire  brune. 

(3)  Ibid,  {ibid.),  copie  en  papier  non  scellée. 

(4)  Jbid,,  B.  535  (très,  des  chartes,  n*  19893). 

(5)  JUd.,  B.  564  (ibid  ,  n*  15324)^  orig.  parch.   scellé  sur  simple 
queue,  sceau  de  cire  rouge. 

(6)  lUd,  (ibid,)»  scellé  sur  simple  queue,  sceau  de    cire  rouge. 

(7)  Rymer,  t.  IV,  deuxième  partie,  pp.  169  et  170. 

(8)  ïbid.,  p.  173. 

(9)  Ibid.,  p.  17Ô. 
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Enfin,  le  12  octobre,  une  réunion  avait  lieu  entre  les 
ambassadeurs  des  deux  pays,  et  on  convenait  de  la 
restitution  des  prises;  on  s'ajournait  au  ife  mars,  pour 
avoir  les  éléments  d'information  qui  seront  remis  le 
l*"^  mars  aux  capitaines  de  Gravelines  et  de  Calais,  et 
Ton  s'occupera  alors  de  la  question  de  la  prorogation 
de  la  trêve  ou  de  la  confection  d'un  traité  général  (1). 

Le  19  mars  1417,  Thierry  Gherbode  quitta  Lille  avec 
le  sire  de  Coolscamp,  Thierry  le  Roy  et  Guillaume  de 
Rabecque  pour  aller  négocier  à  Calais,  et  ils  revinrent  à 
Lille  le  8  mai,  ayant  complètement  réussi  dans  leur 
mission. 

Quelque  temps  après,  le  10  juin,  ils  allèrent  de 
nouveau  à  Calais ,  pour  y  porter  des  lettres  du  roi  de 
France,  et  du  duc,  afin  d'obtenir  la  liberté  de  plusieurs 
marchands  retenus  prisonniers  malgré  les  trêves,  et 
recevoir  les  lettres  patentes  du  roi  d'Angleterre  (2). 

Le  24  avril  précédent,  celui-ci-  avait  donné  des 
pouvoirs,  pour  conclure  une  trêve  avec  le  duc  de 
Bourgogne  (3)  ;  le  10  mai,  il  les  avait  renouvelés,  et  le 
14,  il  confirmait  la  promesse  faite  par  ses  commis- 
saires à  Calais,  de  comprendre  la  ville  de  Boulogne 
dans  le  traité  de  trêve  de  quinze  mois,  fait  à  Londres, 
en  1416,  et  qui  devait  expii*er  au  mois  de  septembre 
1417  (4). 

Le  18  mai,  nouveaux  pouvoirs  du  roi  à  ses  ambassa- 
deurs (5).  Le  1®^  juin  il  accorde  un  sauf-conduit  à  Henry 

(1)  Manusc.  Cotton  Galba,  I  (éd.  Gilliodts),  p.  366,  pièce  CL1I. 

(2)  Dom  Plancher  :  Hifioire  de  Bourgogne,  t.  IH,  p.  449. 

(3)  Rymer,  t.  IV,  deuxième  partie,  p.  198. 

(4)  Ibid,  p.  199. 

(5)  Archiees  du  Nord,  B.  566  (très,  des  chartes,  n*  15350),  orig. 
parch.  scellé  sur  double  queue,  sceau  de  cire  brune^  et  Rymer, 
t.  IV,  deuxième  partie,  p.  200.  •— Duffus  Hardy  (II,  p.  597)  indique 
par  erreur  le  tome  111  de  Rymer. 
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jGoethaels,  Guillaume  Champdivers  et  Georges  d'Ostende, 
ambassadeurs  du  duc  de  Bourgogne,  et  il  leur  renouvelle 
ce  sauf-condùit  le  24  juin  et  le  23  juillet  suivants  (1). 
Le  même  jour,  il  donne  à  ses  ambassadeurs,  pouvoir  de 
conclure  une  trêve  avec  le  duc  de  Bourgogne  (2),  et  ce 
jour,  par  acte  donné  à  Porchester,  les  commissaires 
anglais  Ware  et  Lynckevood  prorogent  la  trêve  jusqu'à 
Pâques  de  Tannée  suivante,  et  stipulent  que  le  comté  de 
Saint-Pol,  possédé  par  le  duc  de  Bourgogne,  sera  compris 
dans  la  trêve  (3).  Les  actes  officiels,  portant  prorogation 
de  la  trêve  jusqu'à  Pâques,  sont  du  31  juillet  1417(4).  La 
confirmation  de  cette  prorogation  accordée  par  le  roi 
d'Angleterre  est  du  12  août  suivant  (5),  celle  du  duc  de 
Bourg'ogne,  du  17  août  (6),  et  le  même  jour,  le  duc, 
par  un  mandement,  ordonne  la  publication  de  cette 
trêve  (7).  L'ordre  de  publication  est  daté  du  5  décembre 
suivant  (8). 

Bien  que  Thierry  Gherbode  ne  figurât  pas  parmi  les 
députés  flamands  envoyés  par  le  duc  en  Angleterre,  on 
peut  croire  qu'il  participa  cependant  aux  négociations, 
carnous  voyonsleducluiaccorderparun  mandement  donné 
à  Chartres  le  26  novembre  1417,  la  somme  de  soixante 

(1)  Rymer,  t.  IV,  deuxième  partie,  p.  201,  ec  t.  IV,  troisième 
partie,  pp.  4  et  6. 

(2)  Ibid,,  p.  7. 

(3)  Archices  du  Nord,  B.  566  (original  parchemin  sceUè  sur 
double  queue  de  deux  sceaux  de  cire  rouge.) 

(4)  Ibid,  (original  parch.  scellé  de  deux  cachets  de  cire  rouge 
plaq.)*  —  Kymer,  t.  IV,  troisième  partie,  page  10. 

(5)  Ibid.,  B.  566  (très,  des  chartes,  n*  15363),  orig. parch.  scellé 
sur  double  queue,  sceau  de  cire  brune. 

(6)  Ibid.  (ibid.),  orig.  parch.  scellé  sur  double  queue^  sceau  de 
cire  rouge.  —  Manusc.  Cotton  Galba,  I  (éd.  Giliiodts),  p.  375, 
pièce  CLV.  —  Rymer,  t.  IV,  troisième  partie,  p.  12. 

(7)  Ibid.  (ibid.),  orig.  parch.  scellé  sur  simple  queue,  sceau  de 
cire  rouge. 

(8)  Rymer,  t.  IV,  troisième  partie,  p.  29. 
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quatre  francs,  pour  être  allé  à  Gand  du  2  au  17  septembre, 
à  Calais,  du  27  septembre  au  3  octobre,  et  être  revenu 
ensuite  à  Gand  près  du  comte  de  Charolais  (1).  Il  figure 
également  parmi  ceux  qui  reçoivent,  le  21  novembre  1417, 
des  pouvoirs  du  duc,  pour  négocier  avec  les  Anglais. 
G  étaient  Jacques  de  Lichtervelde,  Guillaume  d'Estaules, 
Henri  Goethaels,  Simon  de  Fromelles,  Thierry  Gherbode, 
Guillaume  de  Rabecque,  Baudouin  de  la  Poêle,  Liévin  de 
le  Uffle,  Jean  Paeldinc,  Nicolas  Bourgeois,  et  Pierre 
Bye  (2). 

Les  négociations  se  poursuivirent  sans  incidents,  et 
nous  ne  possédons  sur  leur  marche  qu'un  ti'ès-petit 
nombre  de  renseignements  :  ainsi,  nous  voyons,  le 
16  mars  1418,  le  comte  de  Charolais  écrire  à  Thierry 
Gherbode,  et  l'inviter  à  venir  le  trouver  à  Gand  pour  y 
conférer,  au  sujet  des  infractions  à  la  trêve,  avec  Jean 
de  la  Kejrthulle,  Jean  de  le  Berghe,  le  sire  de  Steenhuyse, 
grand  bailli  de  Flandre,  et  Guillaume  de  Rabecque  (3). 

Le  21  du  même  mois,  le  roi  d'Angleterre,  par  lettres 
datées  de  Bayeux,  donne  pouvoir  au  comte  de  Warwicq 
de  traiter  de  la  prorogation  de  la  trêve  avec  le  duc  de 
Bourgogne  (4),  et  Rymer  nous  donne  les  deux  actes 
anglais  et  bourguignon,  relatant  cette  prorogation  (5). 

Le  11  avril,  le  comte  de  Charolais  écrivait  d'Amiens  à 
Thierry  Gherbode,  et  le  priait  de  lui  envoyer  le  plus  tôt 
possible  l'acte  de  prorogation  de  la  trêve  marchande  entre 
la  Flandre  et  l'Angleterre,  afin  de  le  faire  ratifier  directe- 

(1)  Arehioeê  du  Nord,  B.   1910  (pièce  no  3),  origin.  parch.  non 
scellé. 

(2)  JbUl.,  B.   566,   original  parchemin   scellé  surdouble  queue, 
'  sceau  de  cire  rouge. 

(3)  Ibid,  (très,  des  chartes^  n«  15373),  orig.  papier,  traces  d*un 
cachet  extérieur  de  cire  rouge. 

(4)  Rymer,  t.  IV,  troisième  partie,  p.  42. 

(5)  Jbid.,  p.  43. 
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ment  parla  reine,  «  qui  a  par  octroi  irrévocable  le  gouver- 
nement de  royaume  de  France  »,  sans  le  montrer  au  roi, 
attendu  son  état  et  Thostilité  de  son  entourage  au  duc  de 
Bourgogne  (1).  Le  20  avril,  le  roi  d'Angleterre  à  Caen 
confirmait  la  trêve  conclue  avec  le  duc  de  Bourgogne  (2) 
et  le  28  avril,  il  ordonnait  au  bailli  de  Caen  d'annoncer 
que  tous  ceux  qui  auraient  à  faire  des  réclamations 
relatives  aux  infractions  des  trêves,  devraient  se  trouver 
àVerneuil  (3), le  5  mai  suivant.  Il  nommait  également  des 
commissaires  pour  régler  ces  difficultés  (4). 

Le  6  mai,  la- reine  Isabelle  ratifiait  à  son  tour  la  trêve 
conclue  entre  la  Flandre  et  l'Angleterre  (5).  Le  2  juin, 
le  roi  d'Angleterre  désignait  de  nouveau  des  commis- 
saires pour  remédier  aux  infractions  commises  contre  la 
trêve  (6),  et  le  1®'  août  enfin,  le  roi  de  France,  Charles  VI 
confirmait  à  son  tour  la  prorogation  des  trêves  entre  la 
Flandre  et  l'Angleterre  (7).  Quelques  jours  plus  tard, 
Thierry  Gherbode  se  rendait  à  Calais  pour  y  régler, 
avec  les  Anglais,  certaines  questions,  car  nous  voyons 
Guillaume  Bardolph  lui  délivrer,  le  26  août,  un  sauf- 
conduit  valable  pour  lui  et  une  suite  de  quatre  personnes 
pendant  une  durée  de  sept  jours  (8). 

La  trêve  avait  été  prorogée  jusqu'aux  fêtes  de  Pâques 
1419;  pendant  les  derniers  mois  de  1418  et  le  commen- 

(1)  Archioeê  du  Nord,  B.  567  (très,  des  chartes,  n*  15375),  orig. 
pap.  scellé  k  l'extérieur  d'un  cachet  de  cire  rouge. 

(2)  Rymer,  t.  IV,  troisième  partie,  p.  49. 

(3)  Verneuil,  département  de  l'Eure,  arrondissement  d'Kvreux^ 
chef-lieu  de  canton. 

(4)  Rymer,  t   IV,  troisième  partie,  p.  50. 

(5)  Arcliioes  du  Nord,  B.  567.  cop.  en  papier. 

(6)  Rymer,  t.  IV,  troisième  partie,  p.  54. 

(7)  Archioes  du  Nord,  B.  567  (très,  des  chartes,  n*  15383),  orig. 
parch.  scellé  sur  double  queue,  sceau  de  cire  brune. 

(8)  Ibid.  (ibid.,  n*  15386),  orig.  pap.,  sceau  plaqué  de  cire  rouge. 
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cernent  de  1419,  les  négociations  politiques  entre  la  Flandre 
et  l'Angleterre  reprirent  le  dessus,  et  reléguèrentau  second 
plan  les  préoccupations  en  matière  commerciale.  Ce  fut 
seulement  le  24  mars  1419,  que  les  Quatre  Membres 
écrivirent  de  Gaud  à  Henri  V  pour  lui  rappeler  l'expira- 
tion de  la  trêve,  le  jour  de  Pâques,  le  16  avril,  et  prier  le 
roi  de  la  proroger  pour  un  an,  afin  qu'il  soit  possible,  de 
part  et  d'autre,  soit  de  négocier  une  trêve  plus  longue, 
soit  de  conclure  un  traité  d'alliance  (1)  ;  le  10  avril 
suivant,  nous  voyons  le  duc  Jean  donner  au  comte  de 
Charolais,  son  fils,  un  pouvoir  pour  le  renouvellement  de 
la  trêve  marchande  avec  l'Angleterre  (2)  ;enfln,  le  20  avril, 
le  roi  d'Angleterre  répondit  de  Ve  mon 'aux  Quatre  Mem- 
bres, protestant  de  son  bon  vouloir,  et  leur  annonçant 
qu'il  avait  envoyé  au  conseil  et  au  duc  de  Bedford,  son 
frère,  Tordre  d'expédier  à  ses  ambassadeurs  de  Calais  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  ouvrir  les  négociations  (3). 

Le  28  avril,  il  écrit  au  duc  de  Bedford,  lui  envoie 
ses  instructions,  et  lui  laisse  le  soin  de  fixer  la  date  de 
louverture  des  conférences  (4).  Enfin,  les  pouvoirs  de 
négocier  sont  envoyés,  le  20  mai  1419,  à  Jean  Escourt, 
Guillaume  Bray,  Jean  Chirche,  et  Jean  Pickerynck  (5);  et 
le  29  mai,  à  Moulant,  Je  roi  Henri  V  décida,  avec  la  reine 
de  France  Isabelle  et  le  duc  Jean,  de  continuer  les  négo- 
ciations jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  (6).  Le  l^^  juin, 
Henri  V  adressait  ses  instructions  à  ses  ambassadeurs  ; 
il  ordonnait  de  rédiger  l'acte  en  latin , de  stipuler  de  sérieuses 

(1)  Manusc.  Colton  Galba,  I  (éd.  Gilliodts),  p.  391,  pièce  CLIX. 

(2)  Arehioeë  du  Nord,  B.  568  (très,  des  chartes,  n*  15403),  orig. 
parch.  sceUé  sur  double  queue,  sceau  de  cire  rouge. 

(3)  Manusc.  Cotton  Galba,  I  (éd.  Gilliodts),  p.  394,  pièce  GLX. 

(4)  Jbid.,  p.  396,  pièce  CLXI. 

(5)  Archioes  du  Nord,  B.  568  (très,  des  chartes,  n*  15410),  cop. 
en  papier.  —  Rymer,  t.  IV,  troisième  partie,  p.  117. 

(6)  Rymcr,  t.  IV,  troisième  partie,  p.  118 
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garanties  pour  robservation  de  la  trêve  jusqu*à  la 
Toussaint,  de  s'abstenir  de  tout  fait  de  guerre,  enfin 
de  conclure  une  convention  provisoire  le  15  août  ou  le  8 
septembre.  Le  roi  commandait  de  réserver  formellement 
les  prises  de  TEcluse  (I).  Le  7  juin,  il  faisait  accorder  des 
saufs-conduits  aux  ambassadeurs  du  roi  de  France  et  du 
duc  de  Bourgogne  (2),  et  le  19  juin,  celui-ci  nommait 
les  ambassadeurs  qu'il  envoyait  pour  négocier  les 
affaires  pendantes  ;  c'étaient  les  mêmes  qu'aux  ambassades 
précédentes,  et  Thierry  Gherbode  était  parmi  eux. 
Leur  nombre  cependant  était  plus  considérable,  car  on 
avait  augmenté  le  nombre  des  députés  pris  en  dehors 
des  conseillers  du' duc  (3). 

La  collection  de  Bourgogne  à  la  Bibliothèque  Nationale 
nous  dit,  au  sujet  de  cette  ambassade,  qu'au  mois  de 
juin  1419,  le  duc  envoya  Thierry  Gherbode,  son  conseil- 
ler à  Calais,  avec  Messieurs  de  la  Chapelle  et  Simon  de 
Fromelles,  pour  faire  un  traité  de  commerce  entre  la 
Flandre  et  l'Angleterre  (4).  Thierry  Gherbode  passa 
trente-cinq  jours  dans  cette  ambassade  du  vingt  juin  au 
vingt-sept  juillet,  qui  lui  furent  payés,  outre  sa  pension 
de  garde  des  Chartes  de  Flandre,  à  raison  de  trois  francs 
par  jour,  et  le  duc  ordonna  de  lui  allouer  une  partie  de 
cette  somme,  l'arriéré,  s'élevant  à  quarante  francs  vingt- 

(1)  Kymer,  t.  IV,  troisième  partie^  p.  118,  et  Manusc.  Cotton 
Galba,  I  (éd.  Gilliodts),  p.  397,  pièce  GLXU.  M.  Gilliodts  ajoute 
en  note  que  la  trêve  fut  prorogée  le  14  juillet  jusqu'à  la  Toussaint^ 
et  que  cette  prorogation  fut  publiée  le  28  juillet  suivant. 

(2)  76W..  p.  121. 

(3)  Ibtd.,  pp.  122  et  123,  et  Arehioes  du  Nord,  B.  568  (très,  des 
chartes,  n*  15410  bis),  orig.  parch.  scellé  sur  double  queue,  sceau 
de  cire  rouge. 

(4)  Bibliothèque  nationale,  départ,  des  manusc.  Coll.  de  Bourg., 
t.  LXV,  p.  134,  V. 
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sept  sols,  par  un  mandement  donné  à  Ârras  le  deux 
novembre  1419  (1). 

L'entrevue,  nous  Tavons  dit,  eut  lieu  à  Calais  le 
14  juillet  1419,  et  eut  pour  résultat  la  prorogation  de  la 
trêve  jusqu'à  la  Toussaint.  Les  ambassadeurs  des  deux 
pays  y  assistaient  nombreux  :  du  côté  des  Anglais,  on 
voyait  Bardolph,  Escourt,  Bray,  Cliirche  et  Pyckerynck  ; 
du  côté  des  Flamands,  Jacques  dé  Cappel,  Simon  de  Fro- 
melles,  Thierry  Gherbode,  Liévin  de  le  Uffle,  Baudouin 
de  le  Poêle,  Ancelin  le  Bouteillier,  et  Pierre  Bye  (2).  Le 
28  juillet,  le  roi  d'Angleterre  donnait  aux  shérifs  de 
Londres,  d'Yorck  et  de  douze  autres  villes  l'ordre  de 
publier  la  prorogation  de  la  trêve  (3)  et  nous  voyons 
Thierry  Gherbode  recevoir,  le  lendemain,  la  somme  de 
140  livres  parisis  pour  son  voyage  à  Calais.  Nous  avons 
dit  que  le  reste  de  ses  frais  de  voyage  lui  fut  payé  quel- 
ques mois  plus  tard  (4). 

•  Cependant,  malgré  cette  prorogation  des  trêves,  des 
infractions  étaient  commises  par  les  corsaires  des  deux 
pays.  1^  14  septembre,  le  roi  Henri  V  écrit  au  comte 
de  Charolais  pour  se  plaindre  de  la  capture  par  les 
Flamands  de  quatre  vaisseaux  qui  revenaient  d'Islande 
chargés  de  poissons  (5),  et  le  lendemain,  Guillaume 
Bardolph,  capitaine  de  Calais,  s'adressait  aussi  au  comte 
de  Charolais,  pour  obtenir  la  mise  en  liberté  d'une 
barque  de  Sandwich  qui  avait  été  prise  par  un  corsaire 


(1)  Archioeê  du  Nord,  B.  1920,  fol.  52,  r.,  et  Archioe»  de  la  Côte 
itOr,  B.  1605,  fol.  60,  v.  et61,  r. 

(2)  Ibid.,  B.  568  (très,  des  chartes,  n*  15413),  cop.  en  papier. 

(3)  Rymer,  t.  IV,  troisième  partie,  p.  128. 

(4)  Archices  du  Nord,  B.  568  (très,  des  chartes,  15113),  origin. 
parch.  non  scellé. 

(5)  Ibid.f  B.  569  (très,  des  chartes^  n*  15415)  copie  parch.  non 
scellé. 
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ostendais  (1).  Le  môme  s^adressait,  quelques  jours  plus 
tard,  le  24  septembre,  au  duc  Philippe  qui  venait  de 
succéder  à  son  père,  et  après  lui  avoir  exprimé  ses 
condoléances  au  .sujet  de  l'assassinat  de  Montereau,  il 
l'invitait  à  négocier  pour  renouveler  la  trêve  qui  avait 
été  prorogée  jusqu'à  Ja  Toussaint  (2).  Le  28  septembre 
nouvelle  lettre  de  Bardolph,  au  duc  de  Bourgogne.  Les 
V  Anglais  n'ont  pas   encore  donné  suite   à  leur  plainte 

touchant  la  capture  d'une  nef  de  Whitby  par  un  pirate 
•  ostendais,  en  considération  de  la  mort  funeste  du  duc 
son  père  «  duquel  fait  chascun  gentilhomme  et  loïal  coer 
en  devoit  avoir  pitié  et  aussi  en  vérité  nous  avons  » 
mais  l'intérôt  de  leurs  nationaux  les  force  maintenant  à 
reprendre  leurs  démarches  (3) 

Le  9  octobre,  le  roi  d'Angleterre  accorde  divers 
saufs-conduits  à  des  envoyés  que  lui  adresse  le  duc  de 
Bourgogne  (4),  et  le  12  suivant,  il  donne  pouvoir  & 
William  Bardolph,  lieutenant  de  Calais,  David  Pryce, 
Guillaume  Bray,  Jean  Chirche,  Richard  Bakeland  et 
Jean  Pyckerinck,  de  conclure  une  trêve  marchande  avec 
le  duc  Philippe  «  fils  et  héritier  de  feu  duc  Jean  de 
Bourgogne  (5)  ».  Le  même  jour,  les  ambassadeurs 
anglais,  qui  étaient  à  Calais,  écrivaient  au  duc  de  Bour- 
gogne pour  lui  accuser  réception  de  ses  lettres  du  5, 
annonçant  la  mise  en  liberté  de  la  nef  de  Whitbj',   et 

(1)  Arehioes  du  Nord,  B.  569  (très,  des  chartes,  n'  15415)  orig. 
pap.  scellé  extérieurement  de  trois  cachets  de  cire  rouge  plaqués. 

(2)  Ibid.  (ibld.)y  orig.  pap.,  traces  d'un  sceau  extér.  plaqué  de 
cire  rouge. 

(3)  Ibid»  (ibid.)»  orig.  pap.  scellé  extérieurement  de  trois  cachets 
de  cire  rouge  plaqués. 

(4)  Rymer,  t.  IV,  troisième  partie,  p.  135. 

(5)  lUd.  p.  136. 
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demandant  une  mesure  semblable  en  faveur  de  celle  de 
Sandwich  (1). 

Le  14  octobre,  le  roi  d'Angleterre  accorda  des  saufs- 
conduits  à  des  députés  du  duc  de  Bourgogne  (2),  et  celui- 
ci,  le  lendemain,  donna  pleins  pouvoirs  à  ses  ambassa- 
deurs ordinaires,  parmi  lesi^urtS^  nous  voyons  figurer 
Thierry  Gherbode,  pour  reiitîuveler  les  trêves  marcliandes 
avec  l'Angleterre  (3).  Le  duc  de  Bourgogne  avait  ordonné  t 

à  ses  députés  de  se  trouver  à  Calais  cinq  ou  six  jours 
après  le  15  octobre,  mais  le  19,  Guillaume  Bardolph  lui 
éciit,  pour  lui  annoncer  qu'il  n a  encore  reçu  aucun 
pouvoir  du  roi  d'AngleteiTe  (4),  et  le  23  octobre,  le 
duc  communiquait  cette  lettre  à  Thierry  Gherbode,  en 
se  réjouissant  du  délai,  et  en  lui  prescrivant  de  ne  pas  se 
rendre  à  Calais  avant  d'p-voir  reçu  de  nouveaux  ordres  (5). 

Le  26  octobre,  le  roi  d'Angleterre  écrivait  à  ses  repré- 
sentants de  Calais,  que  si  les  députés  du  duc  n'ont  pas  de 
commission  des  Quatre  Membres  de  Flandre,  on  s'en  tien- 
dra à  une  prorogation  provisoire  jusqu'au  mois  de  mars, 
et  on  fera  confirmer  cette  prorogation  par  les  Quatre 
Membres  (6).  Le  27,  les  députés  anglais  écrivaient  au 
duc  de  Bourgogne  que  Thierry  Gherbode  et  le  sire  de  la 
Chapelle  avaient  annoncé  leur  venue  à  Gravelines,  mais 
que,  avertis  à  temps,  ils  «ne  sont  pas  arrivés  ;  que  l'expi- 
ration des  trêves  est  imminente,  et  que  les  échevins  de 

(1)  Arehioes  du  Nord,  B.  569  (très,  des  chartes,  n*  15415),  orig^ 
pap.  scellé  extérieurement  de  trois  cachets  de  cire  rouge  plaqués. 

(2)  Rymer,  t.  IV,  troisième  partie,  p.  136. 

(3)  Archioes  du  Nord,  B.  569  (très,  des  chartes,  n*  15415),  orig. 
parcb.  scellé  sur  double  queue.  Le  sceau  a  disparu. 

(4)  Ibid,,  B.  569  (très,  des  chartes,  n*  15415)^  orig.parch.,  traces 
extérieures  de  trois  cachets  de  cire  rouge. 

(5)  Ibid.  (ibidOs  orig.  pap.,  traces  extérieures  de  sceau  de  cire 
rouge. 

(6)  Manuic.  Cotton  Galba,  I  (éd.  Giillodts),  p.  400,  pièce  CLXIIL 
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Gand  leur  ont  demandé  une  prorogation  jusqu*à  la 
Chandeleur,  mais  qu'ils  n'ont  pas  pu  prendre  de  décision, 
par  suite  de  Tabsence  de  lun  de  leurs  collègues,  qui  se 
trouve  à  Douvres,  où  il  attend,  pour  s'embarquer,  un 
vent  favorable  (1).  Mais,  le  30,  William  Bardolph  se 
ravise,  et  écrit  aux  députés  flamands  qu'il  prend  sur 
lui  de  proroger  jusqu'à  douze  jours  après  la  Toussaint 
les  trêves  sur  terre,  et  il  écrit  à  la  même  date  et  dans  le 
même  sens  au  duc  de  Bourgogne  (2). 

I^  7  novembre,  le  duc  de  Bourgogne  donnait  de  nou- 
veaux pouvoirs  à  révoque  d'Arras,  à  Roland  d'Uutkerque, 
Guilbert  de  Lannoy,  et  Simon  de  Fromelles  (3),  et  le 
9  novembre ,  Bardolph  écrivait  au  duc  pour  accorder 
une  nouvelle  prorogation  de  la  trêve  au  25  novembre  (4)  ; 
le  12,  il  annonçait  l'arrivée  lui  de  ses  collègues,  qu'un 
vent  contraire  avait  retenus  à  Douvres,  afin  que  les 
députés  flamands  puissent  venir  aussitôt  à  la  confé- 
rence (5),  et  le  roi  accordait  un  sauf-conduit  en  date  du 
19  novembre  (6). 

Quelques  jours  plus  tard,  le  21,  les  échevins  de  Bruges 
écrivaient  au  duc,  Qt  lui  annonçaient  qu'un  messager 
qu'ils  avaient  envoyé  à  Calais  leur  avait  raconté  que 
depuis  huit  jours  les  Anglais  attendaient  à  Calais  ;  ils 
supplient  le  duc  de  faire  diligence,  attendu  que  la  trêve 
prorogée  expire  le  27  janvier  prochain  (7). 

(1)  Archioeê  du  Nord^  B.  569  (très,  des  chartes,  n*  15415),  orig. 
4>ap.  scellé  extérieurement  de  trois  cachets  de  cire  rouge. 

(2)  IbiU.  (ibid,),  copie  pap.  et  ocig.  pap.,  traces  extérieures  d'un 
cachet  de  cire  rouge. 

..(3)  Ibid.  (ibid.y  n*  15418),  minute  en  papier. 

(4)  Ibid,  (Ibid.),  orig.  pap.,  cachet  de  cire  rouge  plaqué  à  l'ext^ 

(5)  Ibid»  (ibid,),  orig.  pap.  scellé  exiérieurement  d'un  cachet  de 
cire  rouge. 

(6)  Rvmer,  t.  IV,  troisième  partie,  p.  138. 

(7)  Archioes  du  Nord,  B.  569  (très,  des  chartes,  n*  15418),  orig; 
pap.,  traces  extérieures  d'un  sceau  plaqué  de  cire  verte. 
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Le  22  novembre,  le  duc  répondait  à  William  Bardolph 
qu*il  a  ordonné  le  départ  de  ses  députés,  mais  qu'il  a 
attendu  les  envoyés  du  roi  d'Angleterre,  et  que  c'est  là 
la  cause  du  retard  qui  est  survenu  (1).  Le  24  novembre, 
le  duc  recevait  des  échevins  de  Gand  une  lettre  identique 
à  celle  que  lui  avaient  adressée,  le  21,  les  échevins  de 
Bruges  (2),  et,  le  même  jour,  William  Bardolph,  après 
avoir  accusé  réception  des  lettres  du  duc,  du  22,  lui 
annonce  que  les  ambassadeurs  attendront,  et  qu'il  consent 
à  une  nouvelle  prorogation  de  la  trêve  pour  une  durée 
de  douze  jours  (3). 

C'est  qu'en  eflfet,  le  27  novembre,  se  tint  à  Arras  une 
assemblée  très  importante  des  principaux  personnages, 
familiers  et  conseillers  du  duc  de  Bourgogne  ;  on  y 
adopta  le  principe  de  l'alliance  étroite  et  complète  avec 
le  roi  d'Angleterre.  On  possède  aux  Archives  départe- 
mentales du  Nord  la  liste  de  ceux  qui  y  assistèrent,  et 
nous  voyons  y  figurer  le  nom  de  Thierry  Gherbode  (4). 

La  conséquence  de  cette  réunion  du  27  novembre  fut 
la  confirmation  par  le  duc  de  Bourgogne  des  articles 
arrêtés  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  (mariage 
du  roi  d'Angleterre  avec  la  fille  du  roi  de  France,  son 
avènement  au  trône  de  France,  et  la  régence  du  royaume, 
en  attendant  la  mort  de  Charles  VI  (5). 

(1)  Archioeê  du  Norçi,  B.  589  (très,  des  chartes,  n*  15418)^  minute 
en  papier. 

(2)  Ibid,  (ibid.),  orig.  pap.,  traces  extér.  d'un  sceau  plaq^uè  de 
cire  brune. 

'  (3)  Ibid,  (ibid.),  orig.  pap.  scellé  extérieurement  d*un  cachet  de 
cire  rouge. 

(4)  Ibid,,  B.  295  (ibid.),  papier  contenant  simplement  la  liste  des 
noms,  avec  l'entête  suivant  :  «  Noms  de  ceulx  qui  estaient  au 
conseil  de  Monseigneur  par  lui  tenu  à  Arras  le  XXVII  jour  de 
novembre  mil  IIIIC  et  dix-neuf  sur  le  fait  du  traité  d'Angleterre.  » 

(5)  Rymer,  t.  IV,  troisième  partie,  p.  140,  et  Archioeê  du  Nord^ 
B.  295  (très,  des  chartes,  n*  15419  bis),  minute  pap.  non  scellé, 
rédigée  en  latin. 


\ 
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Le  6  décembreyleducPhilippele  Bon  donnait  à  Jacques, 
sire  de  La  Chapelle,  .à  Jean  de  Cuelsbrouck,  prévôt  de 
sainte  Pharaïlde  de  Gand  (1),  et  à  Thierry  Gherbode,  un 
pouvoir  pour  terminer  les  différends  avec  l'Angleterre  et 
procéder  ati  renouvellement  des  trêves  (2),  et  nous 
voyons  Thierry  Gherbode  recevoir  la  somme  de  soixante 
dix-huit  francs  trente-deux  sols,  pour  être  ailé  de  Lille  à 
Calais  au  sujet  du  traité  avec  l'Angleterre  du  21  décembre 
1419  (3).  Les  ambassadeurs  avaient  écrit  au  duc  de 
Bourgogne,  le  19  décembre  1419,  qu'ils  s'étonnaient  de 
ce  que  ses  députés  n'arrivaient  pas,  et  qu'ils  avaient 
reçu  ses  lettres  alléguant  «  les  chemins  dangereux  et 
périlleux  par  les  glaces  et  neiges  de  gelées  »,  mais  que 
cependant  ils  avaient  lieu  de  s'en  étonner  «  vuez  que 
journellement  les  gens  veignent^d'Arras  en  cestes  mar- 
ches sanz  mettre  leurs  corps  en  aventures  »  (4). 

Le  25  décembre,  le  roi  d'Angleterre  s'alliait  au  duc  de 
Bourgogne,  à  la  condition  du  mariage  de  son  frère  avec 
une  sœur  du  duc,  et  de  son  assistance  pour  son  avènement 
à  la  couronne  de  France  ;  de  plus,  il  faisait  à  Michelle  de 
France,  duchesse  de  Bourgogne,  une  donation  d'une 
rente  de  vingt  mille  francs  (5),  et,  le  lendemain,  il  accor- 

(1)  Jean  de  Cuelsbrouck  était  docteur  en  droit  et  fut  conseiller 
des  ducs  de  Bourgogne  et  leur  ambassadeur  près  du  Saint-Siège. 
Il  était  juge  et  commissaire  apostolique,  grand  chantre  de  la 
cathédrale  de  Tournai,  prévôt  de  sainte  Pharaïlde  de  Gand  et 
chanoine  de  Saint-Rombaut  de  Matines.  Il  mourut  le  18  juillet  1443, 
et  fut  enterré  à  sainte  Pharaïlde  de  Gand.  (D'après  Foppens  : 
Histoire  du  CorvaeU  de  Flandre,  p.  101. 

(2)  Archioes  du  Nord,  B.  569  (très,  des  chartes,  n*  15419),  orig. 
parch.  scellé  sur  double  queue,  cachet  de  cire  rouge  brisé. 

(3)  Ibid.  B.  1920,  fol.  52,  r.  et  v.,  et  Archives  de  la  Côte  d'Or, 
B.  1605,  fol.  61,  r.  —  Thierry  Gherbode  fut  absent  jusqu'au  21  jan- 
vier 1420.  (Mandement  du  duc,  daté  d'Arras,  du  I*'  février  1420.) 

<.  (4)  Arehloes  du  Nord»  B.  569  (très,  des  chartes,  n'  15418),  orig. 
p^p.  scellé  extérieurement  de  cinq  cachets  plaqués  de  cire  rouge. 

(3)  lbld.^B.  295(t6Mi.,  n'  15419  ter),  cop.  pap.  —  Rymer,  t.  IV, 
troisième  partie,  p.  144. 
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dait  des  saufs- conduits  à  diverses  personnes  qui  allaient 
trouver  le  duc  de  Bourgogne  (1).  Le  20  janvier  suivant, 
le  duc  Philippe  confirmait  le  traité  conclu  avec  le  roi 
d'Angleterre  et  dirigé  contre  le  Dauphin  (2). 

Quelques  jours  auparavant,  le  11,  le  bailli  de  Bour- 
bourg  écrivait  au  prévôt  de  sainte  Pharaïlde  et  à  Thierry 
Gherbode  au  sujet  de  la  prise  faite,  par  les  Anglais 
occupant  le  château  d'Oye,  de  certaines  bêtes,  propriété 
â*un  cultivateur,  et  en  demandait  la  restitution,  car  la 
prise  avait  été  faite  en  Flandre,  et  les  échevins  de 
Bourbourg  avaient  certifié  la  chose  àWilliaraBardolph(3). 
Le  lendemain,  le  12,  des  trêves  furent  conclues  à  Calais 
entre  la  Flandre  et  TAngleterre  :  William  Bardolph, 
David  Pryce,  Guillaume  Bray,  Jean  Chirche,  Richard 
Bakeland,  JeanPyckerynck,  représentaient  le  roi  d'Angle- 
terre ;  Jean  de  Cuelsbrouck,  et  Thierry  Gherbode,  le  duc 
de  Bourgogne  (4).  Cette  trêve  fut  publiée  en  Angleterre, 
sur  l'ordre  du  roi,  le  20  janvier  suivant  (5),  et  confirmée 
par  celui-ci  à  Westminster,  le  12  février  (6).  La  proro- 
gation devait  durer  jusqu'à  la  fête  de  la  Toussaint  1420, 

A  cette  assemblée  de  Calais,  les  députés  anglais  avaient 
remis  à  ceux  de  Flandre  une  longue  liste  énuméraht 
toutes  les  infractions  commises  par  les  Flamands,  du 
16  juillet  à  la  Toussaint  1419  :  prise,  le  6  août,  d'une  nef 
du  port  de  Sandwich  ;  saisie,  le  même  mois,  de  quatre 
doggers  ;  enfin,  saisie,  à  Gravelines,  de  la  monnaie  de 

(1)  Rymer,  t.  IV,  troisième  partie^  p.  145.  c. 

(2)  Ibid.,  p.  149. 

(3)  Arekiees  du  Nord,  B.  569  (très,  des  chartes,  n*  15418),  orig. 
pap.  ;  le  sceau  a  disparu. 

(4)  Rymer,  t.  IV,  troisième  partie,  p.  151,  et  Archioes  du  Nord,  * 
B.  570  (très,  des  chart.,  n*  15421  bis),  orig.  parch.  scellé  sur  do'u- 
ble  queue  de  cinq  cach.  de  cire  rouge  des  commissaires  angiais. 

(5)  Rymer,  t.  IV,  troisième  partie,  p.  154. 

(6)  ifrW,,  p.  158.  *     " 

24 
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billon  que  portait  sur  lui  un  serviteur  de  Jean  Pycke- 
ryncky  ambassadeur  anglais  (1). 

Le  19  janvier,  Thierry  Gherbode  et  Jean  de  Cuelsbrouck 
écrivaient  au  bailli  de  l'Ecluse  pour  l'informer  que  la 
trêve  était  prorogée  jusqu'à  la  Toussaint  de  1420,  et  que 
le  l®*"  juin, une  assemblée  allait  se  tenirà  Calais  pour  régler 
la  question  des  attentats  (2).  Le  même  jour,  ils  écrivaient 
à  leurs  collègues  anglais  pour  leur  annoncer  qu'on  avait 
restitué  au  valet  de  Pyckerynck  la  monnaie  de  billon 
que  le  bailli  de  Gravelines  avait  saisie  sur  lui,  en  vertu 
des  ordonnances  du  duc  interdisant  la  sortie  de  ce 
numéraire  (3). 

Le  27  janvier,  le  duc  de  Bourgogne  ratifiait  l'accord 
conclu  à  Calais,  le  12,  au  sujet  de  la  prorogation  de  la 
trêve  (4),  mais  le  3  février  suivant,  Jean  Pyckerynck 
refusait  les  explications  de  Jean  de  Cuelsbrouck  et  de 
Thierry  Gherbode,  au  sujet  de  la  prise  de  la  nef  de  Sand- 
wich, et  nous  extrayons  de  la  lettre  le  curieux  passage 
qui  donne  une  idée  du  ton  des  négociations  «  et  quant  à 
vous,  maistre  Thierry,  il  est  rapporté  par  deçà  que  vous 
donnantes  à  Ostende  à  lesdictes  preneurs  tielx  paroles  de 
comfort,  en  disantz  que  quant  vous  avoiez  envoiez  vos 
gens  à  Wynckelsea  pour  poursuer  restitucion  d'aucuns 
biens,  eux  furent  prins  et  penduz  par  les  dois,  que  vos 
gens  furent  en  votre  présence  en  point  d'estre  tuez,  et 
pour  ce  il  me  semble  bien  que  n'avoiez  grande  talent  que 
les  biens  seroient  délivrés  »  (5),  et  le  lendemain,  nous- 
voyons  le  duc  de  Bourgogne  ordonner  par  un  mande- 

(1)  Arehioes  du  Nord,  B.    570  (très,  des  chartes,  n*  15421   bis) 
rouleau  en  papier. 

(2)  Ibid.  (ibid,)f  minute  en  papier. 

(3)  Ibid.  (ibid,),  minute  en  papier. 

(4)  Ibid.  (Ibid.),  minute  en  papier. 

(5)  Ibld.  (Ibid.),  orig.  pap.,  traces  extérieures  d*un  cachet  de 
cire  rouge. 
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ment,  à  ses  baillis  de  Nieuport  et  d'Ostende,  la  resti- 
tation,  promise  à  Tentrevue  de  Calais,  des  deux  Davires 
de  Sandwich  et  de  Whitby  (1). 

Le  même  jour,  William  Bardolph  écrivait  aux  Fla- 
mands, et  furieux  de  la  lenteur  qu'on  mettait  à  restituer 
les  navires  anglais  que  justement  le  duc  venait  d'oi*don- 
ner  de  rendre,  il  refusait  à  son  tour  la  restitution  d'une 
certaine  quantité  de  harengs,  propriété  de  bourgeois  de 
TEcluse  et  de  Gand,  qui  avaient  été  pris  le  15  décembre 
par  le  châtelain  de  Guernesey  (2).  Le  9  février,  nouvelle 
lettre  des  députés  anglais  à  ceux  de  Flandre  pour  obtenir, 
cette  fois,  la  i^estitution  de  pièces  de  drap  appartenant 
à  un  marchand  anglais  et  saisies  sur  un  navire  (3). 
Enfin,  le  12,  le  roi  d'Angleterre  confirmait  à  son  tour 
la  prorogation  de  la  trêve  jusqu'à  la  Toussaint  (4). 

Le  16  février  seulement,  Tordre  était  donné  par  le 
Conseil  du  duc  au  bailli  de  Gravelines  de  restituer  au 
serviteur  de  Pyckerynck,  la  monnaie  de  billon  qu'on  lui 
avait  enlevée  (5),  et  le  lendemain,  Jean  de  Cuelsbrouck 
adressait  à  Thierry  Gherbode  une  lettre  de  Jean  Pycke- 
rynck qu'il  avait  reçue  à  Gand  (6).  Le  8  mars,  nouvel 
envoi  par  le  même  à  Thierry  Gherbode  d'une  corres- 
pondance anglaise  (7)  ;  de  même,  le  19  mars  suivant, 
une  demande  d'envoi   des   lettres  de  confirmation  (8). 

(1)  Manusc.  Cotton  Galba,  I  (édit.  GiUiodts),  p.  402,  p.  CLXIV. 

(2)  Archioes  du  Nord,  B.  570  (très,  des  chartes,  n*  15421  bis), 
ûrig.  pap.,  traces  extérieures  de  deux  cachets  de  cire  rouge. 

(3)  Ibid.  (ibid.),  orig.  pap.,  traces  extérieures  de  deux  cachets 
de  cire  rouge. 

(4)  lUd.  (ibid,),  orig«  parch.  sceUé  sur  double  queue  ;  le  sceau 
a  disparu. 

(5)  Ibid,  (ibid.Jj  orig.  en  papier. 

(6)  Ibid,  (ibid.)f  orig.  pap.,  cachet  extér.  de  cire  rouge  plaqué. 

(7)  Jbid,  (ibid.,  n*  15423X  origin.  pap.,  traces  ex  t.  d'un  cachet  de 
cire  rouge. 

(8)  Ibidem. 
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Enfin,  le  30  mars,  nouvoUe  missive,  dans  laquelle  Jean 
de  Cuelsbrouck,  après  avoir  parlé  à  Thierry  Gherbode  de 
son  fils  qui  était  à  l'école  de  Sainte-Phamïlde  de  Gand, 
Tentretient  ensuite  d'un  navire  qui  a  été  pris  près  de 
Dunkerque  et  des  moyens  de  le  restituer  à  son  proprié- 
taire (1). 

Nous  possédons  un  vidimus  sous  le  scel  de  la  ville  de 
Lille  de  la  confirmation  datée  de  Troyes,  le  2  avril  1420, 
de  la  prorogation  de  la  trêve  accordée  par  le  roi  de 
France  Charles  VI  (2).  C'était  quelques  jours  avant  le 
traité  signé  à  Troyes  le  9  avril,  et  conclu  entre  Charles  VI 
et  le  roi  anglais  par  la  médiation  de  la  reine,  pour  le 
mariage  de  Catherine  de  France  et  pour  la  question  de 
la  succession  au  trône  (3),  quelque  temps  avant  un  autre 
traité  signé  également  à  Troyes  le  21  mai  suivant,  et  qui 
rappelait  les  conventions  arrêtées  en  octobre  et  en 
novembre  précédents,  entre  le  )*oi  d'Angleterre  et  le  duc 
de  Bourgogne  (4). 

A  la  suite  de  ces  négociations  compliquées,  Thierry 
Gherbode  reçu  une  gratification  de  deux  cents  francs  d'or, 
qui  lui  furent  donnés  par  un  mandement  daté  de  Troyes, 
le  16  mai  1420  (5).  Nous  n'avons  trouvé  aucun  document 
relatif  à  l'assemblée  qui  devait  se  tenir  à  Calais  le 
1^^  juin,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  pour  régler 
les  questions  résultant  des  attentats  à  la  trêve.  Du  reste, 
k  partir  de  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  les 
rapports  semblent  moins  fréquents  (l'alliance  du  roi  et 
du  duc  en  avait  diminué  la  nécessité)  entre  la  Flandre 

(1)  Archtoes  du  Nord,  B.  570  (très,  des  chartes,  n*  15423),  orig. 
pap.  cach.  extér.  de  cire  rouge  plaqué. 

(2)  Ibid.  (c6td.),  origin.  pap.  scellé  sur  double  queue  ;  sceau  de 
cire  brune  aux  armes  de  la  ville  de  Lille. 

(3)  Ibid,,  B.  295  (très,  des  chartes»  n*  15425),  copie  en  papier. 

(4)  Ibidem. 

(5)  lUd.,  B.  1920,  fol.  52,  verso. 
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et  l'Angleterre.  Nous  voyons  seulement  le  24  septembre 
le  duc  écrire  aux  ambassadeurs  anglais  et  leur  promettre 
avant  le  15  octobre  la  restitution  d'une  barque  de 
Sandwich  qui  avait  été  prise  par  les  corsaires  d'Os- 
tende  (l),et  le  31  octobre, le  conseil  du  duc  correspondre 
avec  William  Bardolpb,  auquel  écrivent  également  les 
Quatre  Membres  de  Flandre,  pour  lui  accuser  réception 
de  ses  lettres  du  27  précédent  dans  laquelle  il  demandait 
la  désignation  d'ambassadeurs  pour  régler  la  question 
des  attentats  (2). 

Ce  lurent  les  dernières  négociations  auxquelles  parti- 
cipa Thierry  Gherbode,  qui  mourut,  nous  le  savons  au 
mois  de  janvier  1421.  Après  sa  mort,  les  négociations 
commerciales  entre  la  Flandre  et  l'Angleterre  durèrent 
longtemps  encore.  Ainsi,  nous  voyons,  en  1426,  le  roi 
d'Angleterre  ordonner  de  respecter  les  biens  et  la  personne 
desFlamands  (3),  nous  voyons  la  trêve  des  deux  pays  renou- 
velée en  1431,  mais  peu  après,  à  la  suite  du  traité 
d'Arras,  les  relations  entre  les  deux  pays  furent  com- 
plètement rompues.  Le  duc  de  Glocester,  oncle  du  roi 
Henri  VI,  fit  invasion  en  Flandre,  ruinant  tout  le  pays, 
et  ce  fut  seulement  en  1 439,  après  des  négociations  longues 
et  compliquées,  qu'une  nouvelle  trêve  marchande  fut 
conclue  pour  trois  ans,  et  qu'on  retourna  au  système  des 
prorogations  successives  auxquelles  nous  avons  vu  s'ap- 
pliquer avec  tant  de  zèle  Thierry  Gherbode  pendant  près 
de  vingt  ans. 

(1)  Manusc.  Cotlon  Galba,  I  (éd.  Gilliodts),  p.  40»,  pièce  CLXV. 
Cette  pièce  est  datée  de  142U,  mais  elle  nous  semble  plus  ancienne, 
car  elle  paraît  faire  allusion  à  un  incident  qui  s'était  produit 
l'année  précédente,  et  qui  déjà  avait  été  réglé. 

(2)  Ibid.,  pp.  406  pièce  CLXVI  et  407  pièce  CLXVII. 

(3)  Archioes  de  la  oUle  de  Gand,  inventaire  n*  544.  Orig.  parch. 
scellé  sur  simple  queue  d*un  sceau  de  cire  blanche.  Publié  dans 
l'ouvrage  de  M.  Varembergh  comme  pièce  justificative. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


I 


Bruges,  28  juin  1406.  —Lef/res  du  prévôt  de  Saint-Donatien, 
conférant  à  lliierry  Gherùode,  wi  carionicat  de  cette 
^lise  (4). 


Balduinus.de  Niepa,  licenciatuS  in  legibus,  preposîtus 
ecclesie  sancti  Donatiani  Brugensis,  Tornacensis  diocesis, 
Flandrieque  cancellarius,  dilec(o  nobi^  in  Christo  Theo- 
derico  Gherbode,  filio  Johannis  Gherbode,  clerico  dicte 
diocesis,  salutem  in  Domino  sempiternam.  Ganonicatum 
ac  prebendam  dicte  ecclesie  Sancti-Donatiani  Brugensis 
quos  novissime  obtinere  solebat  doniinus  Joannes  Minne, 
presbytcr,  nunc  libères  ac  vacantes  per  ipsius  doniini 
Johannis  simplicem,  liberam  et  absolutam  resignationem 
in  meis  luanibus  sponte  factam  et  per  nos  admissam»  ad 
nostras  coUacionem  et  provisionem  pleno  jure  spectantes 
et  pertinentes,  recepto  a  nobis  et  per  diclum  dominnm 
Joannem  corporaliter  prestito  juramentp  quod  in  dicta 
resignatione  non  intervenerit  fraus,  dolus^  symonia  seu 
quivis  alius  contractus  viciosus  tibi  una  cum  juribus  suis 
ac  pertinencîis  universis  ia  persona  venerabilis  viri 
magistri  Pétri  Militis,  ejusdem  ecclesie  canonici  preben* 
dati,  contulimus  et  comperimus  per  présentes  et  de  eisdem  •  • 
intuitu  pietatis  providimus  ac  providemus,  investientes  ,  ' 

(1)  Nous  devons  commuaicatioa  de  cette  pièce  à  l'ob'ligeance  / 
de  M.  le  chanoine  de  Schrevel»  secrétaire  de  Tévôchè  de  Bruges.    > 
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dictum  procuratorem  tuùm  pro  te  ac  tuo  nomine  per 
birreti  nostri  traditionem. 

Dâtum  et  actum  Brugis  sub  sigillo  nostre  prepositure 
die  XXVIII  mensis  Junii,  anno  Domini  MCCCC"'®  sexto. 


Archives  de  Vévêché  de  Bruges  :  fonds  de  Saint-Donatien  :  registre  G 
allant  de  1395  à  1413,  folio  86. 


II 


«-  « 

r 


1401  (nouveau  style).  —  Qiiarf  comx^ia  François  de  le  Hof- 
tède,  dit  de  Cupre,  Receoeur  Général  de  Flandres  et 
d'Artois,  pour  ung  an  fini  le  derrenier  jour  de  Février 

mil  quatre  cens :     .     .     .     . 

Pensions  à  volonté  et  k  i^appel  et  gaiges  de  conseitliers 
et  autres  officiers 


Nouvelle  pension  :  A  maistre  Thierry  Gherbode,  secré- 
taire de  mondit  seigneur,  lequel  pour  ce  qu'il  a  bien 
sceu  que  les  Chartres,  privillèges  et  autres  lettres,  registres 
et  escriptures  touchans  ses  héi'itages,  droiz,  noblesses  et 
seigneuries,  tant  à  cause  de  ses  pays  de  Flandres, 
d'Artois  et  de  Réthelois,  comme  de  son  pays  de  Lem- 
bourch,  et  de  ses  autres  terres  qu'il  a  oultre  Meuse,  ayent 
esté  de  long  temps  et  soient  encore  mises  en  plusieurs  et 
divers  lieux  senz  y  avoir  esté,  ne  estre  aucun  commiz  à 
les  garder  de  par  luy  et  parce  que  on  n'y  a  mis  autrement 
garde,  se  porroient  empirer  se  pourveu  n'y  estoit,  aussi 
soit  très  bien  besoing  de  les  visiter  et  aviser  soigneuse- 
ment par  personne  ydoine  et  souffisante  à  ce  qui  les 
puisse  et  sache  mettre  en  ordenance  là  où  chascunedevroit 
estre  mise  et  aussi  pour  les  avoir  en  mémoire  et  en  aviser 
mondit  seigneur,  paonseigneur  le  chancellier  et  les  gens 
de  son  conseil  quant  besoing  seroit  et  l'en  auroit  à  faire, 
à  la  déclaracion  et  enseignement  des  diz  drois,  noblesses 
et  seigneuries  de  mondit  seigneur  et  à  la  garde  et  sauve- 
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ment  de  ses  demaines  qui  autrement  se  porroient  perdre  ' 
et  amenrir  ou  cheoir  en  obscurité,  au  préjudice  de  moudit 
seigneur  et  de  ses  hoirs  et  successeurs.  Et  pour  ce 
obvier,  au  bien  et  pour  la  seurté  et  prouffit  de  mondit 
seigneur  et  de  ses  hoirs  et  successeurs  dessus  diz,  eue  con*- 
sidéracion  de  la  souffisance  dudict  maistre  Thierry  qui 
longuement  et  loyaulment  a  servi  feu  Monseigneur  le 
conte  de  Flandres  derrenier  trespassé  et  depuis  son 
trespas  continuelment  mondit  seigneur  et  par  lequel 
maistre  Thierry  autrefois  aussi  a  esté  aidié  à  faire 
l'inventoire  et  extraict  de  grant  partie  de  ces  Chartres, 
privilèges,  lettres  et  escriptures,  et  par  ce  et  par  Texer- 
cite  de  son  office  qu'il  a  fait  si  longuement,  doit  de 
raison  avoir  plus  grant  expérience  d'icelles  et  des  autres 
lettres  qui  touchent  mondit  seigneur  à  cause  de  ses 
pays  et  terres  dessus  nommez,  à  icellui  maistre  Thierry 
fait,  ordené  et  commiz  garde  de  ses  dictes  Chartres, 
previlèges  et  lettres  qui  touchent  et  pevent  touchier  ses 
diz  pays  de  Flandres,  Artois,  Réthelois,  Lembourch  et  ses 
autres  terres  oultre  Meuse  et  aussi  le  pays  de  Brabant 
quant  il  lui  escherra,  pour  les  recevoir,  visiter  et  mettre 
en  ordenance  et  registres  et  en  faire  des  extrais  et  aussi 
des  coppies  là  où  besoing  sera  et  toutes  autres  choses  qui 
audit  office  de  la  dicte  garde  appartiennent,  pevent  et 
doivent  appartenir  de  raison.  Pour  lequel  office  exercer 
il  lui  a  ordené  prendre  et  avoir  chascun  an  tant  qu'il  lui 
plaira,  la  somme  de  IIIC  frans  de  gages,  moitié  au  jour 
de  la  Nativité  saint  Jehan  Baptiste  et  l'autre  moitié  au 
jour  de  Noël,  dont  le  premier  terme  fu  au  jour  de  la 
Saint-Jehan  mil  CCCC.  Et  parmi  ce  maistre  Thierry,  qui 
fera  sa  résidence  à  Lille,  des  voyages  qu'il  fera  pour 
mondit  seigneur  en  son  pays  de  Flandres  pour  quelcon- 
que cause  que  ce  soit,  n'aura  ou  prendra  autres  gaiges  ; 
aussi  ne  fera-il  ou  pays  de  Flandres  et  d'Artois  pour  le 
fait  des  dictes  Chartres  et  previlèges  seulememt.  Lequel 
maistre  Thierry  touttefois  qu'il  yra  ou  chevauchera  hors 
du  dit  pays  de  Flandres  sera  tenus  de  baillier  et  délivrer 
les  clefs  de  la  Trésorie  de  mondit  seigneur  à  Lille  au 
premier  et  plus  ancien  maistre  des  comptes  illec  qui  l'est 
à  présent  ou  sera  pour  le  temps  avenir,  adfin  que  durant 
l'absence  dudit  maistre  Thierry,  s*ilz  en  ont  besoing  ilz^ 


I 
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s'en  puissent  aidier,  et  au  retour  dudit  maistre  Thierry, 
il  lui  rendra  et  délivrera  les  dictes  clefs,  et  que  les  clefs 
des  trésories  de  mondit  seigneur  qui  sont  ou  seront 
ordenez  en  ses  pays  d'Artois,  deRéthelois  et  de  Lembourch 
ou  de  Brabant  quant  il  lui  sera  escheu,  ledit  maistre 
Thierry  laisse  en  chascun  des  diz  pays  en  garde  à  aucuns 
des  conseillers  ou  officiers  de  mondit  seigneur  telz  comme 
bon  lui  semblera.  Auquel  maistre  Thierry,  mondit  sei- 
gneur mande  bai  Hier  et  délivrer  toutes  les  dictes  Chartres, 
preyilèges  et  lettres  qui  seront  à  mettre  oudit  Trésor 
pour  les  garder  et  mettre  en  ordonnance  et  registrer 
ainsi  qu'il  appartenra.  Et  mande  les  diz  gaiges  estre 
paiez  audit  maistre  Thierry  et  estre  allouez  par  rappor- 
tant pour  la  première  foiz  vidimus  de  la  dicte  retenue  et 
quic tance  de  tous  payemens,  si  comme  plus  à  plain  est 
déclaré  en  ses  lettres  données  à  Rouen  le  derrenier  jour 
de  novembre  mil  CGC  quatre  vins  et  dix  neut,  dont 
vidimus  est  cy  rendu  à  court.  Pour  ce  cy  pour  les  termes 
de  la  Saint-Jehan  mil  CCCC  et  la  Noël  en  suivant  oudit 
an,  par  sa  quitance  cy  rendue  avec  ledit  vidimus,  IIIC 
francs  valent  IIIIC  IIII XX  XV  livres  parisis... 


Archives  du  Nord  :  Chambre  des  Comptes.  Etat  général  do  Flandre, 
registre  n*  242,  fol.  40,  v.  et  r. 


III 


*  1399.  —  Intitulé  de  VInventaire  dressé  par  Thierry  Gherbode, 
à  son  entrée  en  fonctions  comme  garde  des  chartes  de 
Flandre,  et  conservé  aux  Archioes  départementales  du 
Nord. 


Inventaire  et  extrait  des  Chartres  et  lettres  qui  sont 
mises  en  la  Trésorié  du  chastel  de  Lille  appartenant  à 
Monseigneur  le  duc  de  Bourgoingne,  conte  de  Flandres, 
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d'Artois  et  de  Boupgoingne,  touchant  son  pay$  de  Flan- 
dres, encommencié  par  moy,  Thierry  Gherbode,  secré- 
taire de  mon  dit  seigneur  en  l'an  mil  IIIG  IIII  XX  et  dix- 
neuf  que,  de  par  mon  dit  seigneur,  j*ai  esté  ordonné  et 
commis  à  la  garde  desdictes  Chartres  et  lettres  et  con- 
tinué par  la  manière  que  s'ensiut. 

Archivet  du  Nord,  B.  113  (tome  l"  refondu). 


IV 


Ypres,  20  niai  1405  (1),  —  Lettre  de  Thierry  Gherbode  à  Jean 
de  Nielles,  l'informant  de  l'échec  du  comte  de  Saint' 
Pol  à  March,  des  préparatifs  d'attaque  des  Anglais  et  des 
moyens  de  défense  préparés  par  le  duc  de  Bourgogne, 


Mon  très  chier  sire,  je  me  recommande  à  vous  tant 
comme  je  puis.  Et  vous  plaise  savoir  que  par  un  message 
de  Calais  les  ambassadeurs  de  la  partie  d'Engleterre 
envoièrent  Dimence  derrain  passé  lettres  aux  commis  de 
Monseigneur,  desquelles  et  de  la  response  que  ce  sur  ce 
leur  a  esté  faicte  je  vous  envoie  la  copie  enclose  dedans 
cestes.  Si  porrez  voir  que  par  leurs  dictes  lettres,  ilz  ne 
respondent  pas  formeement  sur  la  provision  de  quatre 
mois  mais  le  remettent  à  la  journée  du  XXV*  jour  de  ce 
mois  pour  sur  tout  lors  respondre  et  mettre  fin  et  con- 
clusion. Si  seroit  bon  que  nous  eussions  response  de  vous 
au  plutost  que  l'en  porroit.  Samedi  matin,  moy  venu  en 
ceste  ville,  je  sceuz  les  doloreuses  nouvelles  que  la  journée 
par  avant  avoit  eue  Monseigneur  de  Saint-Pol  emprès  le 
chastel  de  Merck  où  tant  de  bonnes  gens,  dont  c'est  pitié, 

'  (1)  Cette  pièce  n'est  pas  datée,  mais  les  événements  auxquels 
eUe  fait  allusion  permettent  de  l'attribuer  avec  certitude  à  Tan- 
liée  1405. 
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sont  demourez  mors  et  prins  ;  mais  encores  l'en  ne  scet 
pas  par  deçà  au  juste  les  quelz  y  sont  demourez,  combien 
que  l'en  nomme  bien  Monseigneur  de  Ondrecontre, 
messii^  Guy  d'Ivregny  et  aucuns  autres,  bien  jusques  au 
nombre  de  vingt  et  plusgentilz  hommes  et  des  prisonniers 
très  grand  quantité,  dont  les  plusieurs  sont  môult  fort 
navrez.  Toutes  voies  l'en  a  de  cy  envoie  au  jour  d'uy  un 
hérault  devers  le  capitaine  de  Calais  pour  en  savoir  la 
certaineté.  Monseigneur  a  envoie  des  arbalestrîers  et 
soldoiers  de  ceste  ville  de  Lille,  de  Douay  et  d'ailleurs  es 
forteresses  de  Gravelinghes,  de  Dunkerke  et  es  autres  sur 
la  frontière  de  la  mer,  pour  la  garde  et  deffense  d'icelles 
contre  les  ennemiz  ;  l'en  dis  par  deçà  qu'il  y  a  venu 
beaucoup  de  gens  à  Calais  et  que  encores  les  Eiiglès  appa- 
reillent une  ti'ès  grande  flote  et  pensent  à  faire  grant  fait 
en  ceste  saison.  Dieux,  par  sa  grâce,  doint  que  ce  soit 
à  leur  confusion.  Ce  n'est  encores  nouvelles  du  parlement 
de  Monseigneur  de  cy  où  il  y  a  des  requestes  assez. 
Encores  y  sont  au  jour  d'uy  arrivez  ceulx  des  IIII 
membres  de  Flandres  et  pense  qu'ils  ne  fauldront  pas  à 
faire  des  requestes,  selon  ce  qu'ilz  en  sont  bien  accous- 
tumez.  Ceulx  de  l'Université  ont  encore  par  deçà  un 
maistre  en  théologie  qui  a  fait  aucunes  requestes,  c'est 
assavoir  que  Monseigneur  volsist  escripre  et  supplier 
au  Roy  pour  l'expédicion  d'une  ambassiate  que  l'en  doit 
envoler  à  Romme.  Item  que  Monseigneur  volsist  labou- 
rer que  les  bulles  que  cellui  de  Romme  a  envoie  à 
l'Université  de  Paris  fussent  publiées  pour  parvenir  à 
l'union.  Item  que  Monseigneur  volsist  escripre  aux  gens 
du  Pape  qui  sont  à  Paris  et  aussi  ailleurs  que  ceulx  de 
l'Université  fussent  tenuz  paisibles  de  non  paier  le 
X«mo  que  le  Pape  a  mis  suz.  Et  en  la  fin  ont  supplié  que 
Monseigneur  se  volsist  avancier  d'aler  à  Paris.  Et  a  Mon- 
seigneur sur  ces  poins  fait  respondre  que  pour  accomplir 
les  requestes,  ilz  envoieroit  briefment  de  ses  gens  à  Paris 
et  aussi  expédiées  ses  besoignes  par  deçà  et  mesmement 
la  frontière  de  ses  pays  pardeça  mise  en  seurté,  pour  les 
nouvelles  que  l'en  a  eu  des  ennemis,  son  entencion  est  de 
soy  trainé  devers  le  Roy  au  plustost  qu'il  porra.  Toutes 
voies,  veu  les  afiaires  de  par  deçà,  ce  serait  fort  qu'il 
peuist  si  tost  partir  de  ces  marches.  Mon  très  chier  sire. 
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j'ai  enquis  deu  ce  dont  espécialment  vous  plut  moy 
enchargier  de  ce  cuermaistrié  d'Anvers  (?)  qui  avoit  esté 
donné  à  Michelet,  vostre  parent  ;  et  m'a  dit  maistre  Jehan 
de  la  Keythulle  que  Monseigneur  de  Lembourc  Ta  donné 
à  Hannotin  de  Pernes,  maistre  de  sa  chambre  aux  deniers. 
Autre  chose  je  ne  vous  scai  que  escripre  de  présent, 
fors  que  l'en  a  encore  riens  ordonné  sur  le  fait  du  gou- 
vernement du  pays  de  Flandres,  ne  aussi  y  est  encore 
faicte  aucune  mutacion  d'officiers. 

Je  vous  suppli  qu'il  vous  plaise  moy  recommender  à 
Monseigneur  d'Arras,  à  Monseigneur  l'archediacre  d'Os- 
trevans,  à  Monseigneur  le  vidame,  à  Monseigneur  de 
Montperoux  et  mes  autres  Seigneurs  de  pardelà,  en 
espécial  aussi  à  Messire  Germain.  Le  saint  Esperit  vous 
ait  en  sa  benoîte  garde  et  doint  bonne  vie  et  longue. 
Escript  à  Yppre  le  XX®  jour  de  may.  L'en  m'a  dit  que 
Monseigneur  de  Pouques  n'a  pas  été  à  la  desconfiture, 
dont  je  suis  bien  liez. 

Votre  disciple  :  T.  Gherbode. 

(Au  dos)  :  A  mon  très  chier  seigneur  maistre  Jehan 
de  Nyeles,  seigneur  d'Olehaing,  conseiller  de  mon  sei- 
gneur de  Bourgoigne  et  gouverneur  des  bailliageries 
d'Arras,  de  Lens  et  de  Bappaumes. 

Archioes  du  Nord,  B,  529  (n'  19539  du  Trésor  des  Chartes.  Chambre 
des  Comptes),  original  en  papier. 


Bapaume,  18  juillet  li08.  —  Lettre  du  duc  de  Brabant  à 
Thierry  Gherbode  lui  demandant  de  lui  faire  parvenir 
les  chartes  relatives  à  ses  domaines. 


Très  chier  et  bon  ami,  vous  savez  assez  comment  pieça 
nous  envoiasmes  l'un  de  noz  secrétaires  par  devers  vous, 
a  tout  lettres  patentes  de  nostre  très  chier  et  très  amé 
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frère  lé  duc  de  Bourgongne,  pour  avoir  et  recouvrer  de 
vous  certaines  lettres,  comptes  et  autres  enseignemens  qui 
sont  en  vostre  garde,  touchans  pluseurs  de  nQz\ terres  et 
seignouries.  A  la  délivrance  desquelles  choses  qui  sont 
ainsi  que  nous  avons  entendu .  en  pluseurs  trésoreries, 
vous  ne  peustes  lors  besoingnier  pour  certaines  charges 
que  vous  aviez  de  par  nostre  dit  frère,  auxquels  il  vous 
convenoit  nécessairement  vacquier  et  entendre,  selon  ce 
que  nostre  dit  secrétaire  nous  rapporta.  Et  pour  ce,  nous 
désirons  très  fort  avoir  devers  nous  les  lettres  et  ensei- 
gnemens touchans  noz  dictes  terres  et  seignouries,  comme 
raison  est,  meismement  comme  nous  en  avons  souvent  à 
faire.  Vous  prions  tant  à  certes  que  plus  povons  que  par 
le  porteur  de  cestes  ou  par  autre  au  plus  tost  que  vous 
pourrez,  vous  nous  veulliez  rescripre  et  faire  savoir  un 
certain  jour  auquel  vous  y  pourrez  entendre,  afin  que  au 
dit  jour  et  au  lieu  que  vous  nous  ferez  savoir,  nous  puis- 
sions renvoier  aucun  de  noz  gens,  devers  vous  pour  la 
dicte  cause.  Et  de  ce,  ne  nous  veulliez  faillir  en  aucune 
manière,  sur  tout  le  plaisir  que  faire  nous  désirez,  car 
vous  nous  ferez  en  ce  très  grand  plaisir. 

Très  chier  et  bon  ami,  Nostre  Seigneur  vous  ait  en  sa 
saincte  garde.  Escript  à  Bapaulmes  le  VIII*  jour  de 
Juillet. 

Signé  :  Le  Marchant. 


(Au  dos)  :  A  nostre  très  chier  et  bon  ami,  maistre 
Thierry  Gherbode,  conseillier  de  nostre  très  chier  et  très 
amé  frère  le  duc  de  Hourgoingneet  maistre  de  ses  comptes 
•    à  Lille. 

{Ibid.)  :  De  Mgr  de  Brabant,  pour  le  fait  des  lettres 
touchans  ses  pays,  reçues  à  Lille  par  la  main  du  rece- 
'   veur  de  la  Chastellenio,  le  XVIII®  jour  de  Juillet  IIIIC 
et  VIII. 


Arcliicei  du  Nord  :  R.  (non  encore  mentionné  dans  les  articles  de 
cette  série)  —  n'  19665  du  Trésor  des  Chartres  (Chambre  des  Ck)roptes) 
2«*  reg.  aux  let.  mis.r  128  r*  —  original  papier. 


» 
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VI 


Paris,  l**"  décembre  U08.  —  Lettre  du  duc  de  Bourgogne 
donnant  décharge  à  Thierry  Gherbode  d*un  vidimus  de 
lettres  royales  dont  il  avait  la  garde  et  qu'il  a  délivré  au 
duc. 


Nous,  JehaB  du  Bourgoingne,  conte  de  Flandres, 
d'Âi*tois  et  de  Bourgoingne,  palatin,  seigneur  de  Salins 
et  de  Malines,  faisons  savoir  à  tous  que  de  notre  anié  et 
et  féal  conseiller  et  garde  de  noz  Chartres  et  autres  lettres 
touchans  nos  pays  de  Flandres  et  d'Artois,  maistre  Thierry 
Gherbode  nons  avons  receu  nn  vidimus  fait  soubz  le  scel 
du  Chastellet  de  Paris  des  lettres  de  Mgr  le  Roy  par 
lesquelles  mondit  seigneur  a  esté  et  oste  de  son  corage 
toute  desplaisance  que  par  le  rapport  d'aucuns  de  nos 
malveillans  et  autrement  povoit  avoir  envers  nous  pour 
occasion  de  la  mort  de  feu  le  duc  d'Orléans,  lequel  vidi- 
mus que  notre  dit  conseiller  avoit  en  garde  de  par  nous, 
il  nous  a  délivré  de  notre  commandement  et  voulons  qu'il 
en  soit  et  demeure  deschargié  par  tout  et  de  ceulx  qu'il 
appartenra. 

Donné  audit  lieu  de  Paris  le  premier  jour  de  décembre, 
l'an  de  grâce  mil  quatre  cens  et  huit. 


par  Monseigneur  le  duc 
(signé)  :  Keythullb. 


(Place  du  sceau.) 


(Au  dos)  :  Descharge  d'un  vidimus  des  lettres  du  Roy, 
octroiées  à  Monseigneur  de  ce  que  le  Roy  se  tenoit  con- 
tent de  lui  de  la  mort  de  feu  monseigneur  d'Orléans«    . 


Bibliothèque  nationale  :  département  des  manuscrits  :  collection 
Iforeau,  tome  1433,  pièce  n*  50,  —  original  parchemin  scellé  d'un  sceau 
plaqué  en  cire  rouge. 
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Paris,  20  Juin  1409.  —  Lettres  de  Jean,  duc  de  Bourgogne,  à 
Thierry  Gherbode,  Vinvitant  à  se  trouver  le  30  Juin  à 
Saint-Quentin,  où  doivent  se  rencontrer  le  comte  de 
Hainaut,  Vévêque  de  Liège,  des  députés  du  chapitre  et 
du  pays,  et  d'y  apporter  les  répertoires  .relatifs  aux 
chartes  de  ce  pays. 

De  par  le  duc  de  Bourgogne,  comte  de  Flandres, 
d'Artois  et  de  Bourgogne, 

Chier  et  bien  aimé,  beau  frère  de  Henau  et  nous,  avons 
appoinctié  d'estre  au  plaisir  notre  Seigneur  à  Saint- 
Quentin  en  Vermendois  le  Dimenche  prochainement 
•venant  en  viii  jours,  qui  sera  le  derrain  jour  de  ce  mois 
et  là  doivent  estre  par  devers  nous,  beau  frère  de  Liège, 
les  députés  de  ceulx  du  chapitre  et  des  autres  gens 
d'église  et  autres  de  Liège. 

Si  voulons  et  vous  mandons  que  serablablement  vous 
y  soiez.  et  aportez  avec  vous  tous  les  répertoires  et 
extraiz  que  vous  avez  faiztouclians  les  Chartres  et  lettres 
dudit  pays  de  Liège.  Et  afin  que  les  commis  dudit  beau 
frère  de  Hénau  qui  ont  visité  avec  vous  les  dictes  Chartres 
et  lettres  soient  pareillement  ausdiz  jour  et  lieu,  nous 
avons  enchargié  à  notre  bailli  de  Hesdin  que  il  die  à 
icellui  beau  frère  de  Henau,  se  il  est  ou  dit  pays  de 
Henau  et  si  non  à  belle  seur  sa  femme  que  il  face  savoir 
à  iceulx  commis  que  ilz  y  soient  sans  aucune  faulte. 

Chier  et  bien  aimé,  N.  S.  soit  garde  de  vous.  Escript  à 
Paris  le  XX®  jour  de  Juing, 

(Signé)  :  Portier. 

(Au  dos)  :  De  Monseigneur  pour  les  lettres  et  Chartres 
du  pays  de  Liège,  R...  à  Lille,  le  xxv®  jour  de  Juing  IIIIC 
et  IX. 

(Ibid.)  :  A  notre  amé  et  féal  conseillier  maistre  Thierry 
Gherbode. 

Archicei  du  Nord  :  B,  835  (tome  H  réf.,  en  préparation),  n"  18689  du 
Tréror  des  Chartes  (Chambre  des  Comptes),  orig.  papier,  traces  exté 
rieures  d'un  cachet  en  cire  rouge. 
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Paris,  24  septembre  li09.  -^  Lettre  du  duc  de  Bourgogne 
à  Thierry  Gherbode  lui  ordonnant  de  se  rendre  à  Amiens 
pour  Vy  représenter  à  une  entrevue  entre  les  ambassadeurs 
de  France  et  d'Angleterre, 

De  par  le  duc  de  Bourgoingne,  conte  de  Flandres, 
d*Artois  et  de  Bourgoingne. 

Très  chier  et  bien  aimé,  nous  avons  ordonné  et  voulons, 
ainsi  que  présentement  escripvons  à  notre  chancelier, 
que  à  certaine  assemblée  et  journée  qui  briefment  se 
doit  tenir  pour  le  traictié  de  France  et  d'Angleterre  à 
Amiens  ou  environ,  où  Monseigneur  le  Roy  a  jà  envoie 
ses  ambassadeurs,  c*est  assavoir  Tarchevesque  de  Sens 
et  Tignonville,  ses  conseilliers,  qui  sont  partis  de  ceste 
ville  pour  y  aler,  vous  soiez  de  par  nous,  en  requérant 
que  provision  soit  faicte  sur  les  attemptas  faiz  ou  temps 
passé  contre  les  traictiés  et  la  seurté  générale,  si  comme 
vous  savez;  et  aussi  que  l'en  advise  pareillement  que 
pareilz  actemptas  ne  se  facent  ou  temps  advenir,  Si  vous 
délivrez  de  y  aler  et  gardez  bien  qu'il  n'y  ait  faulte. 
Aussi  nous  vous  envoions  unes  lettres  de  par  nous  adré- 
cans  ausdits  archevesque  et  Tignonville  portant  créance 
sur  vous  touchant  cesté  matière,  afin  que  mieulx  y  puis- 
siez besoingnier. 

Très  chier  et  bien  amé  Nostre  Seigneur  soit  garde  de 
vous. 

Escript  à  Paris,  le  XXIIII*  de  septembre. 

(Signé)  :  C.  d'Oostende. 

(Au  dos)  :  A  nosti*e  amé  et  féal  conseillier  Maistre 
Thierry  Gherbode. 

(Ibid.)  ;  de  Monseigneur  pour  aler  devers  les  ambassa- 
deurs des  II  Rois  à  Amiens  pour  le  fait  du  traitié. 

R.  à  Gand  par  Georges  de  la  Boede,  le  V®  d'octobre 
IIII  C  et  IX. 

Arehieet  du  Nord:  B,  6iS  (tome  I  refondu),  n'  19577  du  Trésor  des 
Cbartes  (Gbambre  des  Comptes),  original  en  papier. 
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Bretagne  (Maurice  de),  au  Château-Bois,  par  Béthune. 
Bribf  (l'abbé),  curé  de  Nieppe. 
Brousse  (le  chanoine  Pierre),  doyen  de  Saint-Eloi,   à 

Dunkerque. 
BuBBE  (le  général),  0.  c?;,  à  Paris. 
Bultheel  (Pabbé),  doyen  de  Morbecque. 
BuNs (l'abbé), directeur  de  la  maison  Saint-MicheL à  Lille. 
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Cailliau  (i'abbé)y  vicaire,  à  Loos-lez-Lille. 

Gamerlyngk  (Fabbé),  curé  de  Winnezeele. 

Campe  (Fabbé),  préfet  des  études  à  Tlnstitution  N.-D.  des 

Dunes. 
CHAMONIN9  notaire  honoraire,  à  Lille. 
Ghigot,  peintre  d*histoire,  à  Dunkerque. 
Ghiroutre  (l'abbé),  chapelain,  à  Wez-Macquaert. 
Choqueel  (Paul),  négociant,  à  Dunkerque. 
Christiaen  (l'abbé),  aumônier,  à  Arnèke. 
CocHiN  (Henry),  député  du  Nord,  au  château  du  Wez,  i 

Sai  n  t-Pier  re-Brouck . 
C!oLAERT,  membre  de  la  Chambre  des  Représentants,  à 

Ypres. 
COLESSON  fils,  à  Wormhoudt. 
Coppieters't  Wallant  (Alfred),  avocat,  à  Bruges. 
CoQUELLE  (Félix),  *,  industriel,  à  Dunkerque. 
CoRTEEL,  ancien  instituteur,  à  Houtkerque. 
CoussEMAKER  (Albéric  de),  ancien  membre  du   Conseil 

provincial  de  la  Flandre  occidentale,  à  Lille. 
CousYN  (l'abbé),  vicaire,  à  Hondschoote. 
Cremon  (l'abbé),  professeur  à  Tlnstitution  Saint-François 

d'Assise  à  Hazebrouck. 

Damman  (l'abbé),  professeur  au  collège  de  BailleuL 
Damman  (t'abbé),  curé  de  la  Ghapelle-d'Armentières. 
Darras  (Georges),  notaire,  à  Dunkerque. 
Dai^onneville  (l'abbé),  vicaire  à  Gassel. 
Daubresse  (l'abbé),   professeur  à  l'Institution  N.-D.  de 

Grâce  à  Cambrai . 
David  (Georges)  à  Gravelines. 
De  Baecker  (le  D' Félix) ,  correspondant  de  l'Académie  de 

médecine,  à  Paris. 
De  Backer  (Emile),  >ï<,  maire,  au  château  du  Couvent, 

à  Noordpeene. 


—  XIII  — 
MM. 

Deberdt  (Cbarled),  sculpteur,  i  Bailleul. 
Debeybr  (l'abbé),  curé  de  Saint-Pol-sur-Mer. 
Debraband£R  (l'abbé),  curé  d'Adinkerke  (Flandre  occi- 
dentale). 
Debreyne  (l*abbé),  vicaire  à  Gassel. 
Debreyne  (l'abbé),  curé  à  Nieurlet. 
Debril  (fabbé),  curé  de  Buysscbeure. 
Decambron  (l'abbé),  missionnaire  diocésain  à  Cambrai. 
Decherf  (l'abbé),  supérieur  de.  l'Institution  Notre-Dame 

des  Dunes,  à  Dunkerque. 
Declerck  (l'abbé),  vicaire  à  Wervicq-Sud. 
Decock  (l'abbé),  vicaire  à  Gravelines. 
De  Coninck  (Pierre),  ^;,  peintre  d'histoire,  à  Amiens. 
Decoster  (Edouard),  négociant  à  Lille. 
Decroos  (Jérôme),  notaire*  président  de  la  Société  des 

Antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Omer. 
Dedrib  (l'abbé),  vicaire  à  Hondschoote. 
Dedryver  (l'abbé),  curé  de  Zuytpeene. 
Dbgroote  (Georges),  conseiller  général,  maire  d'Haze- 

brouck. 
De    Haerne  Giluodts    (Werner),  archiviste   à   Gand, 

(Belgique). 
Dehabse  (l'abbé),  curé,  à  Roubaix. 
Dehandschoewergker  (Aimé),  avoué,  à  Hazebrouck. 
Dekervel  (l'abbé),  curé  de  Steene. 
Delanghe  (l'abbéj,  vice-doyen,  curé  de  Watten. 
Delanghe  (l'abbé),  curé  de  Ghyvelde. 
Delgroix  (D^^),  à  AnnœuUin. 
Delepine  (rabbé),  directeur  au  séminaire  académique, 

Lille. 
Dblerue  (Mgr  Edmond),  à  Glifton  (Angleterre). 
Deman  (l'abbé),  doyen  de  Bergues. 
Debcan  (Jules),  notaire  honoraire,  adjoint  au  maire  de 

Dunkerque. 
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Dents  (l'abbé) ,  doyen  de  Saint-Martin,  à  Dunkerque. 

Dbnys  du  Péage,  archiviste-paléographe,  à  Lille. 

Denys,  directeur  de  Técole  de  Comines  (Belgique). 

Dbram  (Jules),  architecte,  à  Hazebix)uck. 

Descamps  (Auguste),  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  à  Paris. 

Desoamps  (l'abbé  Gédéon),  curé  de  Looberghe. 

Descamps  (l'abbé  Emile),  curé  de  Sercus. 

Deschodt  (Joseph),  avocat,  à  Hazebrouck. 

De  Schrevel  (le  chanoine),  secrétaire  de  révéché, 
membre  de  la  Société  d'Emulation,  à  Bruges. 

Desmoddt  (l'abbé),  curé  de  Merckeghem. 

Desmyttére  (Albert),  •?;,  docteur  en  droit,  ancien  magis- 
trat, avocat,  à  Boulogne. 

Despicht  (l'abbé),  vicaire  à  Zeggers-Cappel. 

Destailleur  (l'abbé),  vicaire  à  Saint-Eloi,  à  Dunkerque. 

Devos  (l'abbé),  curé  de  Lederzeele. 

Devos  (l'abbé),  supérieur  du  collège  épiscopal  de  Furnes 
(Belgique). 

Devos  (l'abbé),  curé  de  Craywick. 

Dewez  (l'abbé  Jules),  aumônier  delà  Prison,  à  Lille. 

De  Wulp  (Frédéric),  négociant,  à  Dunkerque. 

De  Wulf  (Jean),  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique, 
capitaine  du  Génie,  à  Rajen  (Seine-Inférieure). 

Dhalluin  (l'abbé),  curé  de  Mardyck. 

DiDRY  (Henri),  docteur  ès-lettres,  licencié  en  droit,  à 
Paris. 

DiDRY  (Jules),  avoué,  à  Hazebrouck. 

DiMNET  (l'abbé),  professeur  au  collège  Stanislas,  à  Paris. 

DoDANTHUN  (Alfred),  vice-président  de  l'Union  Faulcon- 
nier,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Dunkerque. 

DoDANTHUN  (Alfred),  docteur  en  droit,  secrétaire-général 
de  l'Union  Faulconnier,  propriétaire  du  journal  l'/ndi- 
cateur,  à  Hazebrouck. 
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DoMiNiGOS  (l'abbé),  doyen  de  Bourbourg. 

DoRMiON  (Marcel),  propriétaire,  à  Hazebrouck. 

Drieux  (l'abbé),  prêtre  habitué,  à  Cassel. 

DuMONT  (Alfred),  *,  >ï<,  avocat,  maire  de  Dunkerque. 

Ddmont  (Georges),  >ï<,  avoué,  à  Dunkerque. 

Dunkerque  (le  maire  de),  pour  la  bibliothèque  communale. 

DuRiN  (Henri),  vice-président  de  l'Union  Faulconnier,  à 

Dunkerque. 
Duvet  (Maurice),  propriétaire,  à  Hazebrouck. 

EvERAERT  (l'abbé),  curé  de  Capellebrouck. 

Faure  (Henri),  propriétaire,  à  Lille. 

Fauvergue  (l'abbé),  curé  de  Grande-Synthe. 

B'ÉLiGONDE  (de),  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des 
comptes,  à  Paris. 

Ficheroulle  (Jérôme),  propriétaire  du  Journal  La  Bail- 
leuloise,  à  Bailleul. 

Ficheroulle  (l'abbé  Odilon),  curé,  à  Roncq  (St-Roch). 

FiNOT  (Jules),  #;,  0.  I.  U,  archiviste  du  Nord,  corres- 
pondant du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  à  Lille. 

Flageolet,  ancien  magistrat,  à  Gravelines. 

Flahault  (Charles),  propriétaire,  à  Bailleul. 

Flahault  (Charles),  -^^  0.  A.  O,  docteur  ès-sciences, 
professeur  à  l'Université  de  Montpellier. 

Flahault  (Evariste),  ingénieur  des  arts-et-manufactures, 
à  Oran. 

FouRNiER  (Pierre),  C.  ^,  ancien  conseiller  d'Etat,  tré- 
sorier général  des  Invalides  de  la  Marine,  à  Paris. 

FoNS  DE  LA  Plesnote  (le  vicomte  de  la),  propriétaire,  à 
Hazebrouck. 

Gailuard  (Edward),  ^,  membre  de  l'Académie  Royale 
Flamande,  conservateur  en  chef  des  Archives  de  l'Etat, 
à  Anvers. 
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Galloo  (Auguste),  notaire,  à  Radingbem. 

Galloo  (Edouard),  licencié  en  droit,  notaire  à  Bergaes. 

Gilliodts-Yan   Sbyeren,    membre   de   la   Commission 

Royale  d'histoire  de  Belgique,  archiviste  de  la  ville  de 

Bruges. 
Gohgubttb  d^ârgœuves  (Xavier  de),   membre    de    la 

Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Omer. 
GovAERE  (l'abbé),  vice-doyen,  curé  de  Caestre. 
Grossël  (Arsène),  numismate,  à  Bergaes. 
Gryson  (l'abbé),  curé  de  Méteren. 

Hadoo  (Achille),  propriétaire,  à  Hazebrouck. 

Hameaux  (l'abbé),  curé  de  Flôtre. 

Handsohoote  (l'abbé),  curé  de  Rosendael. 

Harrau  (l'abbé),  aumônier,  à  Rosendael. 

Hautcœur  (Mgr),  protonotaire  apostolique,  chancelier 
des  Facultés  catholiques  de  Lille. 

Hazebrouck  (le  maire  d'),  pour  la  bibliothèque  commu- 
nale. 

Hecquet  (Pierre),  courtier  maritime,  à  Dunkerque. 

Hemart  du  Neufprb,  conseiller  d'arrondissement,  maire 
de  Zuytpeene. 

Hémery  (l'abbé),  professeur  à  l'Institution  Notre-Dame 
des  Dunes,  à  Dunkerque. 

Hennbgrave  (F.),  >{(,  notaire  honoraire,  àBergues. 

Hbrreman  (le  chanoine),  doyen  de  Wormhoudt. 

HiDDEN  (l'abbé),  curé  de  Quaedypre. 

HiDDBN  (l'abbé),  supérieur  de  Tlnstitution  Saint-Jacques, 
à  Hazebrouck. 

HiB  (Emile),  ^,  président  de  la  Société  d'agricultui*e, 
maire  de  Bailleul. 

HoNDScuooTE  (le  maire  d'),  pour  la  bibliothèque  commu- 

.  nale. 

HooFT  (le  chanoine),  à  Cambrai. 
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HosTEN,  archiviste  de  la  ville  de  Dixmude  (Belgique). 
Huet-Wallaert,  industriel  à  Roubaix. 
HuET  (Eugène),  propriétaire,  à  Lille. 
HuYGHE  (le  D*"  Georges),  à  Dunkerque. 
HuYGHE  (le  D'  Félix),  à  Saint-Pierre-Brouck. 

Itsweire  (l'abbé),  vicaire,  à  Malo-les-Bains 

Joos  (Fernand),  négociant,  â  Dunkerque. 
JouRDiN  (l'abbé  Charles),  curé  de  Croix. 

Kytspotter  (Alfred  de),  propriétaire,  à  Cassel. 

Lagatie  (l'abbé),  curé  de  Petite-Synthe. 

Lamant  (l'abbé),  doyen  de  Gravelines. 

Lancry  (Gustave),  docteur  en  médecine,  à  Dunkerque. 

Landron  (Jéréraie),  vice-président  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Dunkerque,  à  BoUezeele. 

Latteux-Bazin,  peintre-verrier,  au  Mesnil-Saint-Firmiii 
(Oise). 

Leclercq  (Louis),  industriel,  à  Roubaix, 

Lecompte  (l'abbé),  chapelain  aux  mines  de  Lens. 

Ledein  (le  chanoine),  curé  de  Saint-Pierre  de  Chaillot,  à 
Paris. 

Lelec  (l'abbé),  professeur  à  l'Institution  Notre-Dame  des 
Dunes,  à  Dunkerque. 

Lemaire  (Julien),  propriétaire,  à  Watten. 

Léman  (l'abbé),  professeur  à  TEcolo  Saint-Joseph,  Lille. 

Lemeiter  (l'abbé  Eugène),  professeur  à  l'Institution  Saint- 
Jacques,  à  Hazebrouck. 

Lemire  (l'abbé),  député  du  Nord,  à  Hazebrouck. 

Lener  (Jules),  négociant  à  Hazebrouck. 

Lernout  (Louis),  pharmacien  à  Hazebrouck. 

Lesaffre  (Louis),  industriol,  à  Renescure. 
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Lesnb  (rabbé),  professeur  suppléant  aux  Facultés  catho- 
liques de  Lille. 

Leurèlb  (l'abbé),  vicaire,  à  Vieux-Berquin, 

Leuridan  (rabbé  Théodore),  archiviste  diocésain,  biblio- 
thécaire des  Facultés  catholiques  de  Lille. 

Leys  (l'abbé),  aumônier  des  hospices  à  Dunkerque. 

LiBBERECHT  (l'abbé),  aumônier  des  Dames  Ursulines  à 

.  Gravelines. 

LiEFOOGHE  (Prosper),  propriétaire  à  Bailleul. 

Liégeois  (Edmond),  membre  de  la  Société  Royale  de 
numismatique  de  Belgique,  bibliothécaire  et  conser- 
vateur du  musée  de  la  ville  d'Ypres. 

Lippens  (l'abbé),  vicaire,  à  Linselles. 

Lobbedey  (le  chanoine  Emile),  vicaire  général,  à  Cambrai. 

LoNGEViLLE  (Robort  de),  au  château  de  Spycker. 

LooTEN  (le  D"^),  0.  A.  U,  médecin  des  hôpitaux,  à  Lille. 

LoRDENiMDs  (l'abbé),  curéd'Armboust-Cappel. 

LoTTHÉ  (Ernest),  notaire,  conseiller  général,  à  Bailleul. 

LoTTHÉ  (Pierre),  brasseur,  à  Bailleul. 

LouF  (Emilien),  notaire  à  Ailly-le-Haut-Clocher. 

LuYSSART  (l'abbé),  vicaire,  à  Mouvaux. 

Mahieu  (l'abbé),  professeur  à  Tlnstitution  du  Sacré-Cœur, 

à  Tourcoing. 
Malot  (Albert),  licencié  en  droit,  industriel,  à  Bouchain. 
Malot  (Georges),  propriétaire,  à  Cassel. 
Mancel  (Emile),  0.  -is  commissaire  général  de  la  Marine 

en  retraite,  au  château  de  Tarperon  (Côte-d'Or). 
Marchant  (Lucien),  avocat,  à  Lille. 
Markant  (l'abbé),  curé  de  Broukerque. 
Masson-Beau,  0.  *,  conseiller  général,  adjoint  au  maire 

d'Hazebrouck. 
MoBNECLAEY  (Frédéric),   ancien   magistrat,   adjoint   au 

maire  de  Bailleul. 
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MoENECLAEY  (Frédéric),  auditeur  à  la  Cour  des  comptes, 

à  Paris. 
MosNECLAEY,  coDSoiUer  général,  maire  de  Gassel. 
MoNTEUUis  (l'abbé  Gustaye),  membre  de  TUnion  Faul- 

connier,  curé  de  Leers. 
MoREL,  propriétaire,  à  Petite-Synthe. 
MouuN  (l'abbé),  professeur  à  Tlnstitution  Notre-Dame 

des  Dunes,  à  Dunkerque. 

Opdbdrînck  (l'abbé),  curé  de  Damme  (Flandre  occiden- 
tale). 

Pattein,  artiste  peintre,  à  Bailleul. 

Pattein,  *  sculpteur,  à  Hazebrouck. 

Peroche,  '^,  directeur  honoraire  des  contributions  indi- 
rectes, à  Lille. 

Pétiaux,  professeur  à  l'Institution  Notre-Dame  des  Dunes, 
à  Dunkerque. 

Pillyser  (l'abbé),  curé  de  Comines-Sud. 

PiTTE  (l'abbé  Camille),  curé  de  Vieux-Berquin. 

Plachot  (l'abbé),  curé  de  Fort-Mardyck. 

Plighon  (Jean),  député  du  Nord,  conseiller  général,  ingé- 
nieur des  arts  et  manufactures,  à  Bailleul. 

Plichon  (Pierre),  docteur  en  droit,  avoué,  à  Paris. 

Plouvier  (l'abbé),  curé  de  Saint-Pierre-Brouck. 

PoDEviN  (rabbé),  vicaire,  à  Roubaix. 

PouPART  (le  docteur),  à  Hazebrouck. 

Pruvost  (l'abbé  Sylvain),  aumônier  de  l'hospice  de  Seclin. 

QniLLACQ  (Georges  de),  industriel,  à  Dunkerque. 
Quarré-Reybourbon  (Louis),   O.   L  U,  membre  de   la 

Commission   historique   du    Nord,  de  la  Société  des 

Sciences,  etc.,  à  Lille. 

Raffin  (l'abbé),  curé  de  Fournes. 
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Reumaux  (Elle),  ^^,  directeur  de  la  Société  des  Mines  de 

Lens. 
Reumaux   (Tobie),  docteur  en  médecine,   président  de 

l'Union  Faulconnier,  à  Dunkerque. 
RiCHEBÈ  (Raymond),  à  Paris. 

RiCHEBÉ  (Auguste),  ^*>,  0.  A.  o,  ancien  sous-préfet  à  Lille, 
RiOAUT  (Henri),  membre  de  la  Commission  historique  du 

Nord,  à  Lille. 
RuYSSEN  (le  général),  0.  -.*;,  à  Pont-de-Vaux  (Ain). 
RuYSSEN  (l'abbé),  curé  de  la  Gorgue. 

Sabbe  (Maurice),  professeur  à  TAthénée  royal,  à  Malines 

(Belgique). 
Sagary  (le  chanoine),  doyen  de  Saint-Géry,  à  Valen- 

ciennes. 
Saint-Léger  (Alexandre),  docteur  es-lettres,  professeur 

à  l'Ecole  supérieure  de  Commerce,  à  Lille. 
Salembier  (le  chanoine),  docteur  en  théologie,  secrétaire 

général  des  Facultés  calholiques  de  Lille. 
Salomé  (le  chanoine),  :;î;  ,  doyen  de  St-Eloi,  à  Hazebrouck. 
Samsoen   (le   docteur),    conseiller  d'arrondissement,    à- 

Hazebrouck. 
Samyn  (l'abbé  Joseph),  à  Bruges. 
Sapelier  (Louis)  fils,  à  Bergues. 
Scalbert  (le  chanoine),  doyen  de  Saint-Jean-Baptiste,  à 

Dunkerque. 
ScHALLiER,  notaire,  à  Bourbourg. 
ScHODDUYN  (l'abbé),  professeur  au  collège  Saint-Winoc, 

à  Bergues. 
Sename  (Henri),  greffier  de  l'état-civil,  à  Bailleul. 
SoNNEViLLE  (Constant),  architecte,  membre  correspondant 

de  la  Commission  royale  des  Monuments  de  Belgique, 

à  Tournai. 
Spillemacker  (l'abbé),  curé  de  Coudekerque. 
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Spot  (Héliodore  d£),  banquier,  à  Furnes  (Flandre  occi- 
dentale). 

Spot  (Raphaël  de),  sénateur,  à  Fuîmes  (Flandre  occiden- 
tale)'. 

Staelen  (le  chanoine),  doyen  honoraire,  à  Zermezeele. 

SwARTE  (Victor  de),  î?;,  trésorier-payeur  général  du 
Nord,  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  etc.,  à  Lille. 

SwARTE  (Edouard  de),  brasseur,  à.Vieux-Berquin. 

Syssau  (l'abbé),  curé  de  la  Motte-au-Bois. 


Ternas  (Pierre  de),  docteur  en  droit,  inspecteur  des 
finances,  au  château  de  Nieppe  et  à  Paris. 

Teil  (le  baron  du),  au  château  de  Saint-Momelin. 

Teil  (le  baron  Joseph  du),  à  Paris. 

Thbry  (Henri),  0.  A.  U,  membre  de  la  Commission 
historique  du  Nord,  à  Hazebrouck. 

Théodore,  membre  de  la  Commission  historique  du 
Nord,  à  Lille. 

Thibaut  (l'abbé),  doyen  de  Cassel. 

Thooris  (l'abbé),  curé  d'Esquelbecq. 

ToRRis,  maire  de  Gravelines. 

TuRCK  (Georges),  sculpteur,  à  Lille. 

Vallée  (Georges),  député  du  Pas-de-Calais,  à  St-Georges. 

Vandaele  (l'abbé),  vicaire,  à  Hazebrouck. 

Van  den  Broek  (Georges),  architecte,  à  Bergues. 

Van  den  Broek  (Ernest),  licenciées-lettres  et  en  droit, 

avocat,  à  Paris. 
Vandenbussche  (l'abbé),  curé  d*Oxelaere, 
Vandendriessche  (l'abbé),  curé  de  Bavinchove. 
Vandepitte  (l'abbé),  doyen  honoraire,  aumônier,  â  Lille. 
Vandermeersch  (l'abbé),  curé  de  Terdeghem. 
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Van  den  Bdlckb  (Gaston),  médecin,  à  Fumes  (Belgique). 
Van  de  Walle  (Elie),  licencié  en  droit,  à  Bailleul. 
Van  de  Walle  (Félix),  docteur  en  droit,  à  Lille. 
Van  de  Walle  (Siméon),  avoués  à  Paris. 
Vandewalle  (l'abbé),  vicaire  à  Saint-Sauveur,  à  Lille. 
Van  Eslande  (Pierre),  docteur  en  droit,  avoué,  à  Béthune. 
Van  Haecke  (le  chanoine  Louis),  premier  chapelain  du 

Précieux  Sang,  à  Bruges. 
Vanheecke  (l'abbé),  économe  à  l'Institution  Notre-Dame 

des  Dunes,  à  Dunkerque. 
Vanhoucke  (Auguste),  propriétaire,  àHazebrouck. 
Vanhove  (l'abbé),  professeur  à  l'Institution  Notre-Dame, 

à  Cambrai. 

Van  Tieghem  (Philippe),  ^,  membre  de  l'Institut  de 
France,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
à  Paris. 

Vanwaelscappel  (l'abbé),  curé  de  Noordpeene. 

Verhaeghe  (l'abbé),  curé  de  Sainte-Marie-Cappel. 

Verheylewegen  (Victor),  avoué  honoraire,  à  Béthune. 

Verstraet  (l'abbé),  curé  d'Ochtezeele. 

Vervey  (l'abbé),  curé  de  Pitgam. 

ViLLETTE  (le  docteur),  à  Dunkerque. 

Wadoux  (l'abbé),  professeur  à  l'Institution  Notre-Dame 

de  Dunes,  à  Dunkerque. 
Warenghien  (le  baron  Amaury  de),  ancien  magistrat, 

avocat,  à  Douai . 
Wenis,  docteur  en  médecine^  à  Bergues. 
WicKAERT  (l'abbé),  doyen  d'Hondschoote. 
WiLLEMs,    attaché    à    l'administration    communale    de 

Bruxelles,  àLaeken. 
Winnaert  (l'abbé  Louis),  au  séminaire  académique,   à 

Lille. 
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WoRMfiouDT  (le  maire  de),  pour  la  bibliothèque  commu-  # 

nale. 
Wyoart  (Fabbé),  professeur  au  collège  de  Bailleul. 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS 

Bauduin  (Hyppolyte),  homme  de  lettres,  à  Bruxelles. 
Bernier  (Théodore) ,  archéologue,  à  Angre  (Hainaut) . 

Dbqeyter  (J.),  homme  de  lettres,  à  Anvers. 
Dekkers-Bernaerts,  l'un   des  secrétaires  de  la  Société 

7oor  Taal  en  Runst,  à  Anvers. 
Derudder  (Gustave),  docteur  ès-lettres,   professeur  au 

lycée  de  Valenciennes, 
Devillers  (Léopold),  conservateur  des  archives  de  l'Etat 

et  de  la  ville,  à  Mods. 

Gkvaert  (F.-A.),  ^  >B«,  directeur  du  conservatoire  royal 
de  musique,  à  Bruxelles. 

Hamy  (le  R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Paris. 

Jaminé,  avocat,  président  de  la   Société  scientifique  et 

littéraire  de  Limbourg,  à  Tongres. 
Janssens  (H.-Q.),  homme  de  lettres,  à  Sainte-Anne  ter 

Muiden,  près  TEcluse  (Pays-Bas). 

Leorê  (Ludovic),  avocat  à  Marseille. 

NÈVE  (Félix),  ancien  professeur  de  l'Université,  à  Louvain. 
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Van  dbr  Straten  (Edmond),  homme  de  lettres,  à  Aude- 
narde. 

Van  Even  (Edouard),  archiviste  de  la  ville  de  Louvain.  • 

Van  Speybrouck  (l'abbé),  membre  de  T Académie  ponti- 
ficale Gli  Arcadi  et  de  la  Société  d'Emulation  de 
Bruges. 

Vermandel  (Edouard),  littérateur,  à  Gaud. 

Vermast,  directeur  de  Técole  moyenne  deMenin  (Flandre 
occidendale). 

Vorsteman  van  Oijen,  membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes,  à  La  Haye. 

Walthier  (le  docteur  Georges),  à  l'Institut  Théobald,  à 
Hambourg. 


COMITÉ    FLAMAND    DE    FRANCE 
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COMPTE-RENDU 

DE  LA 

FÊTE  DU  CINQUANTIÈME  ANNIVERSAIRE 

DE  LA  FONDATION 

le    14   Septembre    1903 


Le  Lundi  14  Septembre  1903,  le  Comiéé  Flamand  de 
France  célébrait  à  Hazebrouck,  le  cinquantième  anni- 
versaire de  sa  fondation.  Le  programme  de  la  journée 
comportait  quatre  parties  :  1^  Une  messe  célébrée  à  la 
mémoire  des  membres  défunts  du  Comité  ;  2**  Une 
séance  intime  de  réception  des  délégués  des  StfK^iétés 
savantes  de  la  région  ;  3<>  Un  banquet  ;  4*>  Une  séance 
publique. 

La  Messe 

À  dix  heures  du  matin,  le  Bureau  et  bon  nombre  des 
membres  du  Comité  Flamand  de  France  se  trouvaient 
réunis  à  Téglise  paroissiale  de  Saint-Eloi,  à  Hazebrouck. 
La  messe  fut  solennellement  chantée  par  M.  le  Chanoine 
Flahaulty  l'un  des  vice-présidents  du  Comité,  assisté  h 
Tautel  de  deux  vicaires  de  la  paroisse.  M.  le  Chanoine 
Salomé,  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  Doyen  de 
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Saiat-Eloi,  le  plus  ancien  des  membres  du  Comité 
Flamand,  avait  tenu,  malgré  son  grand  âge,  à  donner 
une  précieuse  marque  de  sympathie  à  notre  Société,  en 
assistant  A  la  cérémonie  de  sa  stalle  et  revêtu  des 
insignes  de  sa  dignité.  Par  une  délicate  attention  de  sa 
part,  à  laquelle  le  Comité  a  été  très  sensible,  M.  le  Doyen 
voulut  que  lexcellente  maîtrise  de  la  paroisse  exécutât 
des  chants  liturgiques  funèbres  composés  par  lui,  et  à 
la  fin  de  la  messe,  il  tint  à  chanter  lui-même  le  De 
Profundis  pour  nos  défunts. 

On  remarquait  dans  Tassistance,  outre  les  membres 
du  bureau,  bon  nombre  de  nos  collègues  parmi  lesquels 
il  convient  de  citer  tout  particulièrement,  Mgr  Delerue, 
Prélat  de  Sa  Sainteté,  ancien  curé  de  Llanarth  (comté  de 
Galles),  flamand  d'origine  et  de  cœur,  qui  n*avait  pas 
hésité  à  entreprendre  un  long  voyage  pour  venir  donner 
une  marque  de  sympathie  au  Comité  dont  il  est  membre 
et  auquel  il  est  fier  d'appartenir  ;  M.  le  Chanoine  de 
Schrevel,  secrétaire  de  l'évêchô  de  Bruges  ;  M.  Tabbé 
Lemire,  député  du  Nord,  etc.,  etc.  Un  certain  nombre 
de  notabilités  civiles  et  ecclésiastiques  et  de  dames 
d*Hazebrouck  ou  des  environs,  assistaient  aussi  à  la 
cérémonie. 

Séance  du  Matin 

« 
A  rissue  de  la  messe,  à  onze  heures,  les  membres  du 
Comité  et  les  délégués  des  Sociétés  savantes  se  réunis- 
saient dans  le  grand  salon  de  THôtel  de  ville  mis  gracieu- 
sement à  leur  disposition  par  M.  Degroote,  conseiller 
général  et  maire  d'Hazebrouck. 

M.  l'abbé  Looten,  président  du  Comité  Flamand  de 
France  déclare  la  séance  ouverte  et  souhaite  tout  d'abord 
en  termes  chaleureux  la  bienvenue  à  ses  confrères,  puis 
aux  délégués  des  Sociétés  savantes  de  l'étranger  et  de 
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la  région  qui  ont  bien  voulu  s'associer  au  jubilé  du 
Comité. 

On  remai^uait  dans  la  salle  :  M.  l'abbé  Lemire,  député 
du  Nord  ;  M .  Dumont,  maire  de  Dunkerque  ;  Mgr  Delerue, 
Prélat  Romain  ;  MM.  Quarré-Reybourbon,  délégué  de  la 
Commission  Historique  du  Nord  ;  Decroos,  président  et 
délégué  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie  ;  le 
Chanoine  de  Schrevel,  secrétaire  de  Tévêclié  de  Bruges, 
membre  de  la  Société  l'Emulation  de  cette  ville  ;  Terquem, 
secrétaire  général  de  la  Société  Dunkerquoise,  rempla- 
gant  M.  le  docteur  Duriau  empêché  au  dernier  moment, 
etc.,  etc. 

Un  certain  nombre  de  nos  confrères,  malheureuse- 
ment empêchés  d'assister  à  la  fête,  s'étaient  excusés  par 
des  lettres.  Le  Président  donne  lecture,- de  cette  corres- 
pondance dont  nous  reproduisons  ici  les  pièces  princi- 
pales. 


ARCHEVÊCHÉ  '  Cambrai,  le  J 2  Septembre  1903. 

de 

CAMBRAI 


«  Monsieur  le  Président^ 

»  Vous  vous  proposez  de  fêter  dans  la  chère  ville 
d'Hazebrouck,  le  cinquantenaire  de  la  fondation  du 
Comité  flamand  de  France.  Des  circonstances  indépen- 
dantes de  ma  volonté  m'empêchent  de  répondre  à  votre 
invitation  :  il  m'eût  été  très  agréable  d'assister  à  vos 
pacifiques  assises,  d'écouter  vos  orateurs  et  de  vous 
remercier,  vous  et  vos  doctes  collègues  du  grand  bien 
fait  à  notre  petite  patrie  flamande  par  la  Société  si  provi- 


[ 
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deatiellement  fondée  eu  1853  par  M.  Edmond  de  Gousse* 
macker,  dont  la  cité  de  Bailleul  se  {rlorifie  à  si  juste  titre. 

»  Que  de  monuments  anciens,  que  de  manuscrits 
précieux,  que  d'objets  vénérables,  sacrés  ou  profanes, 
vous  avez  sauvés  ou  conservés  ! 

»  Ces  souvenirs  du  passé  à  nos  yeux  ont  très  grand 
prix  et  pour  leur  valeur  artistique  et  pour  les  enseigne- 
ments qu'ils  nous  rappellent.  Dès  lors,  les  faire  connaître, 
les  classer,  les  préserver  de  toute  détérioration  ou  destruc- 
tion est  une  œuvre  digne  des  plus  vifs  encouragements. 

»  Les  travaux  du  Comité  flamand  forment  une  riche 
mine,  une  véritable  aurifodina  où  ont  pu  puiser  avec 
profit  les  auteurs  de  nos  récentes  monographies  parois- 
siales. 

»  Monseigneur  l'Archevêque  me  prie  de  transmettre 
son  plus  reconnaissant  souvenir,  Monsieur  le  Présideut, 
et  je  me  permets  d'y  joindre  mes  sentiments  personnels 
de  gratitude  et  de  respect. 

»ËM.    LfOBBEDEY, 
»  V.  g,.  Archidiacre  de  Flandre»  » 


Bambeke,  89  Août  1903. 

«  Monsieur  le  Président, 

»  Vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'inviter  au  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  fondation  du  Comité  Flamand 
de  France.  J'aurais  été  charmé  de  pouvoir  venir  vous 
féliciter  au  nom  de  la  Société  d'Emulation  de  Bruges, 
mais  à  mon  vii  regret,  je  devrai  me  priver  de  ce  plaisir 
devant  m'absenter  à  cette  époque. 

»  Vous  m'avez  demandé  de  déléguer  en  mon  absence 
un  membre  de  la  Société,  je  suis  heureux  de  pouvoir 
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vous  annoncer  que  M.  le  Chanoine  de  Schrevel,  membre 
du  Comité  directeur  de  la  Société,  accepte  de  se  rendre  à 
la  fête  jubilaire  de  votre  Comité  en  qualité  de  délégué.  Je 
pense  que  vous  accueillerez  avec  plaisir  le  choix  de 
M.  le  Chanoine  de  Schrevel  qui  ne  doit  pas  vous  être 
inconnu. 

»  Veuillez,  Monsieur  le  Président,  agréer  avec  l'ex- 
pression de  mes  regrets,  l'assurance  de  ma  considération 
la  plus  distinguée^ 

y>  C^  Th.  de  Limburq-Stirum.  » 


CDUnSSIOR  HISTORIQUE  aOe.leHiAoûtim. 

DU 

DÉPARTEMENT  DU  NORD 

Inslitaée  par  arrêté  préfectoral 
de  1839 


«  Monsieur  Tabbé  et  très  honoré  Président, 

»  Je  vous  remercie  bien  vivement  de  votre  aimable 
lettre  et  de  la  proposition  si  flatteuse  pour  moi  qu'elle 
renfermait.  Soyez  persuadé  que  j'aurais  été  très  honoré 
et  très  heureux  de  l'accepter  et  de  me  rendre  à  votre 
gracieuse  invitation  si,  à  l'époque  où  doit  avoir  lieu  la 
réunion  du  cinquantenaire  du  Comité  flamand  (14  sep- 
tembre), je  n'avais  pas  dû  être  en  congé  et  absent  de 
Lille.  En  eflet,  à  cause  des  réparations  qui  ont  eu  lieu 
aux  Archives  et  d'une  vente  de  papiers  considérable,  je 
n'ai  pu  jusqu'ici  pi*endre  de  vacances  et  je  compte  partir 
le  3  septembre  pour  une  vingtaine  de  jours. 

»  Veuillez,  Monsieur  l'abbé  et  très  honoi*é  Pi*ésident, 
agréer  et  faire  agréer  h  mes  confrères,  mes  excuses  et 
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mes  sincères  regrets  et  croire  à  l'assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingués  et  dévoués. 


y>  Jules  FiNOT.  » 


Haarlem^  7  Septembre  1903. 

«  Âan  bet  Bestuur  van  het  «  Comité  flamand  de 
France  >,  te  Hazebroek. 

»  Hooggeachte  Heeren  ! 

»  Hiermede  heb  ik  de  eei*  en  het  genoegen  U-lieden 
in  het  byzonder,  eu  aile  ledeu  van  ons  Genootschap  in 
H  algemeen,  van  harte  geluk  te  wenschen  met  het 
50-jarig  loffelyk  bestaan  van  ons  Genootschap.  Ik  neem 
in  myne  gedachten  geerne  deel  aan  de  feestvreugde  die 
door  det  heugelyk  feit  U  en  ons  allen  te  beurt  valt. 

»  Moge  het  Genootschap  weêr  op  nieuw  een  50-jarig 
tydperk  van  bloei  intreden,  weêr  op  nieuw,  als  tôt  nu 
toe,  ailes  betrachten  wat  op  zynen  weg  ligt  ter  bevor- 
dering  van  de  kennis,  oud  en  nieuw,  van  «  Moedertaal 
en  Vaderland  »  in  Fransch-Vlaanderen  ! 

»  Myn  leeftydmaakt  het  my  wel  wat  bezwaarlyk  om 
in  persoon  naar  Hazebroek  te  reizen  en  deel  te  nemen 
aan  uw  feest.  Wil  my  myne  afwezigheid  ten  goede 
houden. 

»  Onder  betuiging  myner  byzondere  hoogachting,  en 
met  vriendelyken  groet,  heb  ik  de  eer  te  zyn, 

»  Uw  dw.  D' 
»  Joban  WiNKLER, 
»  Lid  van  het  <  Comité  flamand  de  France  *. 


SOCIÏSTÉ  DES  ANTIQUAIRES  Amien$,  le  20  Août  Î903. 

DE 

PICARDIE  1836 


4L  Le  Président 
à  Monsieur  le  Président  du  Comité  Flamaud 
de  France,  à  Lille. 

y>  Monsieur  le  Président, 

»  Par  votre  letlre  du  15  de  ce  mois,  vous  avez  fait 
l'honneur  d'inviter  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie^  au  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation 
du  Comité  Flamand  de  France,  qui  aura  lieu  le  14  sep- 
tembre prochain, 

»  Je  vous  en  fais  au  nom  de  notre  Société  tous  mes 
plus  sincères  remerciements. 

»  Nous  nous  serions  associés  avec  le  plus  grand 
plaisir  à  cette  fête,  mais  nous  sommes  actuellement  en 
vacances,  et  nous  ne  tiendrons  pas  de  séance  d'ici  au 
14  septembre,  de  sorte  qu'il  nous  sera  impossible  de 
déléguer  l'un  de  nous.  De  mon  côté,  je  vais  tout  prochai- 
nement partir  en  voyage,  et  je  ne  pourrai  à  mon  vif 
regret,  me  rendre  à  Hazebrouck. 

y>  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance 
de  tous  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

»  Georges  Durant.  » 
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CHAMBRE  BaUUul,  30  Aoàt  1903 . 

DES 

DÉPUTÉS 


«  Mon  Cher  Monsieur, 

»  J'ai  bien  reçu  votre  aimable  invitation  à  la  fête  du 
Comité  Flamand  de  France ,  fixée  au  14  septembre 
prochain. 

»  Je  vous  en  remercie  vivement. 

»  Mais  il  ne  me  sera  possible  d'être  avec  vous  que  de 
cœur,  mes  obligations  militaires  m' appelant  aux  manœu- 
vres dès  le  l®*"  septembre,  pour  trois  semaines. 

»  Veuillez  je  vous  prie,  excuser  mon  absence  auprès 
de  nos  collègues,  agréer  vous-même  tous  mes  regrets,  et 
croire,  mon  cher  Monsieur,  à  mes  sentiments  bien 
dévoués. 

»  J.  Plichon, 

»  Député  du  Nord.  » 


VILLE   DE   BAILLEUL  Bailleul,  le  il  Septembre  1903. 


i«  ■  ■ 


Secrétariat  de  la  Mairie 


«    MONSIET'R  LE    PRÈSIT>ENT, 

»  J'ai  bien  reçu  votre  aimable  invitation  pour  la  céré- 
monie du  14  courant,  et  je  vous  en  i^emercie  vivement. 
y>  Certes,  c'eAt  été  pour  moi  un  grand  plaisir  de  fêter 


^        k 
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avec  vous  le  cinquantenaire  du  Comité  Flamand  de 
France  que  j'affectionne  particulièrement.  Malheureuse- 
ment, retenu  ici  par  une  réunion  dç  famille,  je  ne  pour- 
rai être  des  vôtres  que  de  cœur. 

»  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  avec  toutes 
mes  excuses,  l'assurance  de  mes  sentiments  très  distingués 
et  bien  dévoués. 

»  Le  Maire, 

»  Emile  HiÊ.  » 


7  Septembre  1903. 


«  Mon  bibn  cher  Collègue, 

»  Je  souscris  bien  volontiers  et  de  tout  cœur  au  banquet 
jubilaire  du  Comité. 

»  Me  sera-t-il  donné  de  pouvoir  assister  aux  fêtes  de 
ce  cinquantième  anniversaire.  Je  crains  que  non  et  je  le 
regrette  très  vivement.  J'aurais  tant  désiré  m'y  trouver 
avec  les  collègues  de  la  Flandre* flamande,  si  dignement 
représentés  par  le  très  éi*udit  et  très  sympathique  Cha- 
noine de  Schrevel,  secrétaire  de  Monseigneur  de  Bruges. 
Entre  temps  je  bénis  sincèrement  le  bon  Dieu  de  la  longé- 
vité accordée  au  Comité  Flamand  et  je  souhaite  de  grand 
cœur  à  cette  chère  Société  une  nouvelle  ère  de  la  plus 
grande  prospérité.  De  loin,  je  salue  très  cordialement  le 
cher  Président,  M.  Looten,  et  tous  mes  collègues  dont  je 
(îonserve  le  plus  doux  souvenir. 

)^  J.  Opdedkinck, 

»  Curé  de  Damme.  » 
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SOCIÉTÉ 
des 

ANTIQUAIRES  DE  U  lORlRIE 

roNOii  M  itai 
r900HHu$  tt'utmté  publique  «n  1B$i 


Saint-Omer^  3  Septembre  1903. 


€  Cher  et  Vénéré  PRÉsroENT, 


)»  Je  m*empresse  de  vous  remercier  de  votre  aimable 
invitation  et  de  vous  dire  mon  vif  regret  d'être  empêché 
de  m'y  rendre.  Mais  je  serai  parle  cœur  et  par  la  pensée, 
«  absens  quidem  corpore  praîsens  autem  spiritu  »,  avec 
tous  nos  confrères  du  Comité  Flamand,  réunis  pour  fêter 
le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation.  Le  Comité 
m'est  trop  cher  et  je  compte  parmi  ses  membres  trop  de 
véritables  et  déjà  vieux  amis  pour  ne  pas  m'associer  de 
toute  mon  âmo  à  cette  belle  fête  qui,  dans  la  pensée  de 
tous,  doit  être  la  glorification  d'un  noble  passé  et  la 
préparation  d'un  avenir 'plus  brillant  encore. 

»  En  cette  fête  de  famille  va  vibrer  d'une  émotion 
profonde  et  ardente  ce  que  l'un  de  nos  confrères,  éloquent 
défenseur  de  nos  plus  chères  libertés,  a  si  bien  appelé  et 
expliq^ué  «l'âme  flamande».  A  cette  fête  je  m'associe 
d'autant  plus  volontiers  que  je  suis,  si  j'ose  ainsi  parler, 
flamand  de  demi-sang.  Ma  mère  était  du  vrai  pays  de 
Flandre,  de  Steenwoorde,  je  fus  d'abord  élevé  à  Wor- 
mhoudt,  et  la  première  langue  que  j'ai  comprise  et 
balbutiée  était  le  flamand.  Que  de  fois  j'ai  déploré  les 
rigueurs  de  mon  père  pour  la  Moedertael  ! 

»  .Te  vous  dis  ici,  M.  le  Président,  le  regret  et  les  vœux 
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d'an  membre  du  Comité.  J'aurais  aussi,  comme  membre 
de  la  Moriuie,  à  me  souvenir  et  à  remercier  des  toujours 
cordiales  et  fructueuses  relations  que  notre  Société  a  de 
tout  temps  entretenues  avec  son  frère  cadet  le  Comité. 
La  vieille  Morinie  est  bonne  sœur  :  elle  applaudit  très 
sincèrement  aux  succès  du  frère  qu'elle  a  vu  naître  et 
dont  la  brillante  fortune  lui  fournit  motif  de  le  jalouser 
quelquefois. 

»  Cette  vieille  et  fidèle  amitié  notre  cber  et  sympatbiquo 
président,  M.  Decroos,  vous  la  dira  en  notre  nom  à  tous  : 
il  vous  portera  les  félicitations  et  les  vœux  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  la  Morinie.  Sa  seule  présence  parmi 
vous  resserrera  encore  les  liens  d'afiectiou,  d'estime  et 
de  mutuelle  bienveillance  des  deux  Sociétés  sœurs. 

»  Vive  le  Comité  Flamand  de  France  ! 

»  Vive  son  dévoué  et  distingué  Président  !  * 

»  Vivat,  vivat 

»  Ad  multos  annos  ! 

»  Ce  sont  les  vœux  de  votre  humble  confrère,  M.  le 
Président,  heureux  de  saisir  l'occasion  de  vous  renouveler 
l'expression  de  ses  sentiments  d'estime  et  de  particulière 
et  respectueuse  affection. 

»  Votre  dévoué  serviteur, 
»  0.  Bled.  » 
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FACULTÉS   CATHOLIQUES    DE    LILLE 


ÉCOLE  Lille,  le  3  Septembre  1903. 

de 

RADTBS  ÉTUDES  IHDUSTRIELLES 

//,  rue  de  Toul 
Cabinet  du  Directeur 


<  Cher  Président, 

»  Combien  je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  encore  assister 
à  la  belle  réunion  de  lundi  dans  notre  bonne  ville  flamande 
d'Hazebrouck,  pour  vous  y  rencontrer  et  entendre  les 
orateurs  si  distingués  que  vous  nous  annoncez. 

»  Mais  je  suis  décidément  un  bien  inutile  membre 
ayant  toujours  autre  chose  à  faire  que  ce  que  vous  nous 
demandez.  Mais  ce  jour-là  même,  il  faut  que  je  me  mette 
en  route  pour  un  voyage  d  études  dans  le  Centre.  C'est 
dans  mon  devoir  professionnel. 

»  Mille  respects  à  tous  mes  chers  collègues  et  bien 
respectueusement  à  vous. 

»  Colonel  Arnould.  » 
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fyunkerqae,  58,  rue  StJean,  r  Septembre  1903. 


«  MoNSiEOR  LE  Président, 

»  J'ai  rhonneur  de  vous  accuser  réception  de  la  double 
invitation  ique  vous  avez  bien  voulu  m  adresser  pour  la 
séance  solennelle  du  cinquantenaire  du  Comité  et  le 
banquet  qui  l'accompagne. 

»  Le  collègue  dévoué  du  Comité  Flamand  et  le  Vice- 
Président  de  la  Société  dunkerquoise  se  seraient  fait  un 
plaisir  d*être  des  vôtres,  mais  mon  infirmité  qui  me  rend 
les  moindres  voyages  fort  difficiles,  m'empêche  d'être  des 
vôtres. 

»  Veuillez  agréer,  M.  le  Président,  avec  l'expression 
de  mes  regret»,  l'hommage  de  mes  sentiments  les  plus 
respectueux. 

»  Emile  Bouchet, 

»  Vice- Président  de  la  Société  dunkerquoise, 
»  Membre  du  Comité  flamand, 
»  OX/tcier  iV  Académie,  » 


Westooe^  à  Blendecques,  13  Septembre  1903, 


«  Monsieur  et  cher  Collègue, 

»  Il  ne  me  sera  malheureusement  pas  possible  d'assister 
demain  au  cinquantenaire  du  Comité  Flamand  de  France, 
ainsi  que  je  Tavais  espéré. 

»  Je  regrette  vivement  de  vous  avoir  dérangé  inuti- 
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iement  par  mon  adhésion  tardive  et  désormais  inutile,  et 
vous  prie  très  instamment  d'être  auprès  de  M.  le  Président 
et  de  nos  collègues,  Finterprète  de  mes  excuses  en  même 
temps  que  de  mes  félicitations. 

»  Veuillez  agréer,  Monsieur  et  cher  Collègue  l'expres- 
sion de  mes  sentiments  les  plus  distingués, 

»  Baron  Joseph  nu  Teil.  » 


BaiUêul,  Î2  Septembre  1903. 


«  Monsieur  et  cher  Président, 

»  Le  Comité  Flamand  va  célébrer  son  cinquantenaire 
et  j'aurai  le  grand  regret  de  n'être  avec  lui  que  par  la 
pensée  ce  jour  là.  Vous  pensez  bien  qu'une  circonstance 
grave  peut  seule  me  priver  d'être  de  cette  fête.  Il  s'agit 
d'un  obit  du  mois  d'une  tante  aux  funérailles  de  laquelle 
je  n'ai  pu  assister. 

»  Je  vous  serais  reconnaissant  de  vouloir  bien  dire  à 
nos  confrères  mes  très  vifs  regrets.  Avec  eux  et  avec  vous, 
je  remercierai  Dieu  de  nous  avoir  donné  la  vie,  d'avoir 
permis  que  l'œuvre  grandisse  et  prospère  ;  je  lui  deman- 
derai de  lui  assurer  une  très  longue  vie  et  un  brillant 
avenir,  et  je  n'oublierai  pas  celui  qui  la  préside  avec 
tant  de  dévouement, 

»  Veuillez  croire  aussi  au  regret  que  j'ai  de  ne  pouvoir 
passer  quelques  heures  avec  vous  et  à  la  fidélité  de  mes 
meilleurs  sentiments. 

»  Ch.  Flahault, 

»  Pro/eêseur  à  l'Unioernté  de  Montpellier.  » 
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Monsieur  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  le 
Chanoine  Flahanlt,  vice-président,  qui  remplit  le  pieux 
devoir  de  rappeler  la  mémoire  des  membres  défunts 
depuis  la  fondation  du  Comité  Flamand  de  France. 

La  liste  des  membres  du  Comité  Flamand,  décédés 
depuis  sa  fondation,  dit  l'orateur,  en  substance,  serait 
trop  longue  pour  que  Ton  puisse  en  donner  lecture.  Nous 
voulons,  au  moins  citer  en  ce  jour  les  noms  des  fondateurs 
de  notre  association  et  ceux  des  hommes  qui,  dès  1854, 
leur  avaient  donYié  leur  adhésion  et  leur  concours. 

Fondateurs 

MM.   Edmond  D£  Coussemakër,  juge  au  tribunal  civil  de 

Dunkerque,  conseiller  général  du  Nord. 
Louis  De  Bagker,    ancien  magistrat,   inspecteur 

des  Monuments  historiques. 
Raymond  de  Bertrand,  membre  de  la  Commission 

historique  du  Nord. 
Le  docteur  Thelu. 
Auguste  RicouR,  professeur  de  mathématiques  au 

Lycée  de  Douai . 
Le  docteur  Meneboo. 

Hippolyte  Bernaert,  négociant  à  Dunkerque. 
L'abbé  Désiré  Carnel,  vicaire  à  Dunkerque. 

Membres  honoraires 

Alberdingk-Thym,  membre  de  l'Académie  Royale 

dfes  Beaux-Arts  d'Amsterdam. 
BoRMANS,  professeur  à  l'Université  de  Gand. 
Blommaert,  homme  de  lettres  à  Gand. 
Le  chanoine  Carton,  président  de  la  Société  d*Emu- 

lation  à  Bruges. 


—  16  — 

MM.   Castellanos  db  Losada,  diœcteur  de  l'Académie 

â  Madrid, 
Henri  Conscienck,  h  Anvers. 
David,    professeur   à  l'Université  Catholique  de 

Louvain. 
Edmond  De   Busschër,    membre    de    l'Académie 

Royale  à  Bruxelles. 
Le  baron  de  Saint-Genois,  président  de  ia  Société 

Willems-Fonds. 
De  Perceval,  représentant  à  Bruxelles. 
L'abbé  De  Ram,  recteur  de  l'Université  Catholique 

de  Louvain. 
DiDRON,  secrétaire  du  Comité  des  Arts  et  Monuments. 
DiEGERioK,  archiviste  d'Ypres. 
DuJARDiN,  président  de  la  Société  Voor   Tael  en 

Kunst  à  Anvers, 
EiCHKOFF,  correspondant  de  l'Institut  à  Lyon. 
FiRMENiCH,  homme  de  lettres  à  Berlin. 
Jacob  Grimm,  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 
Gérard  sous-préfet  de  l'arrondissement  de  Dun- 

kerque. 
Hase,  membi^e  de  l'Institut  à  Paris. 
HoPFMAN-VoN  Fallersleben,  hommo  de  lettres  à 

Weimar. 
Le  vicomte  de    Kerckove-Varent,    président  de 

l'Académie  de  Belgique. 
Ker^^n  de  Lettenhove,  membre  de  l'Académie 

Royale  de  Belgique. 
André   Le  Glay,   conservateur  des  Archives   du 

Département  du  Nord. 
Alfred   Maury,    sous-bibliothécaire    de    l'Institut 

à  Paris.. 
Francisque  Michel,   correspondant  de    l'Institut 

à  Bordeaux. 
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MM.  Franz  Mone,  directeur  des  Archives  à  Carlsruhe^ 
Le  comte  de  Montàlembërt,  membre  de  TAcadémie 

Française. 
Reichensperoer,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel  de 

Cologne. 
François  Rons,  homme  de  lettres  à  Gand. 
Serrure,    professeur  d'histoire  à   l'Université  de 

Gand. 
Le  docteur  Senellaert,  à  Gand. 
Ferdinand  Van  de  Putte,  chanoine  à  Boesinghe. 
Prudent  Van  Duyse,  archiviste  de  la  ville  de  Gand. 
Vincent,  membre  de  l'Institut  de  France. 
Ferdinand  Wolf,  conservateur  de  la  Bihliothèque 

Impériale  à  Vienne. 

Membres  résidants 

Le  chanoine  Aernout,  doyen-curé  de  Ste-Catherine, 

à  Lille. 
L'abbé  Bacquart,  doyen-curé  de  Saint- Waast  à 

Bailleul. 
Benoit  Babrt,  notaire  à  Gassel. 
Louis  Baudin,   directeur-receveur  du  bureau  de 

pesage  à  Dunkerque. 
Philippe  Beck,  propriétaire  à  Dunkerque. 
L'abbé  Becuwe,   aumônier  à  l'Hospice   Comtesse 

à  Lille. 
L'abbé  Bêrnaert,  vicaire  à  Wormhoudt. 
L'abbé  Bernast,  curé  de  Sainte-Marie-Gappel. 
L'abbé  Blaevoët,  vicaire  à  Haubourdin. 
L'abbé  Bloeme,  curé  à  Roquetoire. 
Alexandre  Bonvarlet,  négociant  à  Dunkerque. 
L  abbé  Cailliê,  doyen-curé  à  Wormhoudt. 
L'abbé  Cappelabre,  curé  à  Borre. 

t 
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MM.  L'abbé  Cortyl,  curé  à  Wylder. 

Césaire  David,  propriétaire  à  Saint-Omer. 

Le  cbanoine  Deconynck,  doyen  de  St- Jean-Baptiste 

à  Dunkerque. 
L'abbé  Dehabne,  doyen  de  St-Amand  à  BailleuL 
L'abbé  Dehaene,  principal  du  collège  d'Hazebrouck. 
L'abbé Dekeister,  directeur  du  coUègeàHazebrouck. 
Charles  Delaroière,  maire  à  Bergues. 
L'abbé  Depoorter,  prêtre  habitué  àHazebrouck. 
Victor  Derode,  négociant  à  Dunkerque. 
L'abbé  Deruywe,  curé  à  Holquea. 
L'abbé  Desmidt,  vicaire  à  Dunkerque. 
L'abbé  Dujardin,  vicaire  à  Hazebrouck. 
L'abbé  Gobrecht,  doven  de  Saint- André  à  Lille. 
L'abbé  Goris,  curé  à  Caestre. 
Winoc  Harlein  à  Esquelbecq. 
L'abbé  Houvenaghel,  vicaire  à  St-André  à  Lille. 
L'abbé  Leurèle,  vice-doyen,  curé  àZegerscappel. 
L'abbé  Marrécaux,  curé  à  Steenbecque. 
L'abbé  Markant,  doyen  à  Morbecque. 
Le  docteur  Morael,  à  Wormhoudt. 
MouvAU,  propriétaire  à  Bergues. 
L'abbé  Pauwels,  cuié  à  Steenvoorde. 
L'abbé  Pollaert,  curé  à  Zuytpeene. 
Labbé  Pruvost,  curé  à  Saint-Pierre-Brouck. 
Ryngaert,  huissier  à  Hondschoote. 
L'abbé  SAL014Ê,  curé  à  Walincourt. 
L'abbé  Serleys,  curé  à  Millam. 
L'abbé  Simon,  doyen  à  Tourcoing. 
L'abbé  Strobel,  cnré  à  Armbouts-Cappel. 
Le  chanoine  Top,  curé  à  Carnin. 
L'abbé  Treutenaere,  curé  à  Hondeghem. 
L'abbé  Vandenabeele,  vicaire  à  Bourbourg. 
L'abbé  Vanuxem,  curé  à  Saint-Sylveatre-Cappel. 
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MM.   Vbrclyttk,  instituteur  à  Sainte-Marie-Cappei. 
L'abbé  Verstuével,  curé  à  Lynde» 
L*abbé  Walbrou,  curé  à  Bieme. 

Membres  Correspondants 

Angilus  de  Rumbëkb,  président  de  la  Société  de 

Veernigde-Vriende. 
Alexis  Bapcop,  artiste  peintre  à  Paris. 
Benoit  Barbez,  imprimeur  à  Bergues. 
Pierre  Bels,  propriétaire  à  Wormhoudt. 
L'abbé  Bogaert,  curé  à  Cappellebrouck. 
Winoc  BoREL,  littérateur  flamand  à  Eecke. 
Henri  Bruneel,  homme  de  lettres  à  Lille. 
L'abbé  Cappelle,  curé  à  Brouckerque. 
Jean  Carlier,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes 

à  Paris. 
Joseph  GoLLms,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie 

d'Anvers. 
Léon  DE  BuRBURË,  homme  de  lettres  à  Anvers. 
L'abbé  Dedrye,  curé  de  Craeywick. 
DegiiYTEr,  secrétaire  de  la  Société  Voor  Tael  eu 

Kunst  a  Anvers. 
Dekkers-Bernaerts,  secrétaire  de  la  même  Société. 
Delaroière,  maire  à  Hondschoote. 
Désiré  Delecroix,  secrétaire  de  la  Société  De  Mor- 

genstar  à  Bruxelles. 
Le  docteur  Demeunynck,  maire  à  Bourbourg. 
Le  docteur  Depoortère,  à  Bailleul. 
Charles  Dkprez,  clerc  de  notaire  à  Rexpoëde. 
Auguste  DE  REUME,capitained'ariilIerie  à  Bruxelles 
DhSCAMPS,  receveur  municipal  de  Bergues. 
L'abbé  Deschodt,  vicaire  à  Ghyvelde. 
Félix  DfiVioNEy  peintre  d'histoire  à  Binixelles. 
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MM.  Alfred  Dezitter,  peintre  à  Crochte. 

Victor  Gaillard,  ^  Gand. 

Hauw,  juge  de  paix  à  Steenvoorde. 

Jaminb,  avocat  à  Tongres. 

Kesteloot-Deman,  doyen  de  la  Société  de  Rhéto- 
rique à  Nieuport. 

Lansens,  homme  de  lettres  à  Couckelaere. 
'  Louis  Leconte,  littérateur  flamand  à  Bailleul. 

Jules  Lépreux,  archiviste de4a  ville  de  Yalenciennes. 

Willem  Mannart,  homme  de  lettres  à  Berlin. 

Pierre  Marchand,  huissier  à  Rexpoëde. 

L'abbé  Massiet,  vicaire  à  Boùrbourg. 

Meynnb-Vandecasteele,  homme  de  lettres  à  Nieu- 
port. 

Neve,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Louvain. 

L'abbé  Paeïijs,  curé  à  Auby. 

Auguste  Perreau,  à  Tongres. 

Henri  Rapsaet,  avocat  à  Audenarde. 

Edmond  Ronse,  conservateur  des  archives  à  Furnes. 

L'abbé  Rubben,  vicaire  à  Cassel. 

RuYSSEN,  avoué  à  Hazebrouck. 

Serrure  fils,  homme  do  lettres  à  Gand. 

SiLVY,  sous-chef  de  bureau  au  ministère  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  cultes  à  Paris. 

L'abbé  Vandenbussche,  curé  à  Gravelines. 

Vander  Elst,  vice-président  de  la  Société  de  Mor- 
genstar  à  Bruxelles. 

Vandenkerckove,  maire  à  Volckeriuchove. 
Vandenkerckove,  propriétaire  à  Volckerinchove. 
Van  den  Peereboom,  membre  de  la  Chambre  des 
représentants. 

Vandervin,   secrétaire,  architecte  de  la    Société 

Royale  des  Beaux- Arts  et  de  Littérature  à  Gand. 

Vandevelde,  président  du  tribunal  civil  de  Furnes. 
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MM.  Van  Even,  archiviste  à  Louvain. 

L'abbé  Vanneuville,  curé  à  Bambecque. 
Vleeschouwbr,  professeur  à  Anvers, 
Wayenburg,  littérateur  flamand  à  Bailleul. 

M.  le  Chanoine  Flahault,  s'interrompt  pour  accorder 
un  souvenir  tout  particulièrement  ému  &  M.  Edmond 
de  Goussemaker,  le  fondateur  du  Comité  ;  à  M.  Ignace  de 
Coussemaker,  dont  le  Bureau  et  les  membres  du  Comité 
sont  heureux  de  voir  se  perpétuer  les  traditions  de  famille 
en  la  personne  de  M.  Félix  de  Coussemaker,  archiviste  du 
Comité  Flamand  de  France. 

Parlant  ensuite  d'Alexandrie  Bonvarlet,  le  digne  suc- 
cesseur d'Edmond  de  Coussemaker  à  là  présidence  du 
Comité  Flamand,  M.  le  Vice-Président  fait  part  à  l'assis- 
tance des  pourparlers  qu*il  a  engagés  avec  notre  confrère 
M.  Bonvarlet  fils,  pour  que  les  membres  du  Comité 
puissent  exploiter  les  grandes  richesses  renfermées  dans 
les  innombrables  notes,  fiches,  et  manuscrits  amassés 
avec  une  admirable  patience  et  une  compétence  rare  par 
l'ancien  président  de  notre  Société  ;  il  ajoute  qu'il  a  la 
ferme  espérance  de  voir  sous  peu  ses  démarches  cou- 
ronnées de  succès. 

Enfin,  M.  le  Chanoine  Flahault  rappelle  les  services 
rendus  par  deux  autres  membres  fondateurs  :  M.  l'abbé 
Désiré  Carnelet  M.  Louis  de  Backer,  dont  le  Comité  est 
heureux  de  compter  au  nombre  de  ses  membres,  le  fils, 
M.  Emile  de  Backer,  maire  de  Noordpeene. 

En  terminant,  M.  le  Vice-Président  dit  que  l'avenir  de 
la  Société  donne  les  plus  belles  espérances,  grâce  aux 
ressources  de  toute  nature  qu'il  puise  dans  le  labeur  et 
la  sympathie  de  ses  320  membres. 

L'allocution  de  M.  le  Chanoine  Flahault  est  couveHe 
d'applaudissements. 
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La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  Vice-Président 
Eugène  Cortyl,  qui,  sui*  le  Concours  Littéraire  institué 
par  le  Comité  Flamand  de  France,  à  l'occasion  de  la 
célébration  du  cinquantenaire  de  sa  fondation,  lit  le 
rapport  suivant,  que  l'assemblée  souligne  à  diverses 
reprises  de  ses  applaudissements. 

Messieurs  et  chers  Confrères, 

Le  Comité  Flamand,  dans  sa  séance  du  20  Mars  1902, 
décida  de  décerner,  à  Toccasion  du  cinquantenaire  de  sa 
fondation,  un  prix  de  six  cents  francs  au  meilleur 
mémoire  traitant  d*un  point  d'histoire  politique,  reli- 
gieuse, littéraire  ou  artistique  de  la  Flandre  Maritime. 

Un  seul  mémoire  a  été  présenté  au  bureau.  Le  sujet  eu 
est  :  Im  vie  et  les  œuvres  de  Michel  De  Sicaen. 

L'auteur  semble  avoir  pressenti  les  préférences  de 
notre  association.  S'il  est  un  point  d'histoire  littéraire 
qui  méritait  d'être  étudié,  c'est  bien  l'œuvre  de  Michel  De 
Swaen.  II  incarne  en  lui  le  génie  de  notre  province 
depuis  sa  réunion  à  la  France,  et  il  est  le  seul  de  nos 
poètes  qui  fasse  bonne  figure  à  la  suite  des  grands  écri- 
vains classiques  de  la  Hollande,  Vondel  et  Cats,  dont  lui- 
même  se  proclamait  le  disciple. 

Le  Comité  Flamand,  dès  ses  premières  années,  en  1855, 
fit  tous  ses  efforts  pour  rendre  au  grand  poète  Dunker- 
quois,  alors  trop  peu  connu,  la  justice  qui  lui  était  due, 
et  il  projetait  même  la  réimpression  d'une  partie  de  ses 
œuvres.  En  1869  et  1870,  l'un  de  ses  membres,  M.  Carlier 
donnait  de  Michel  De  Swaen  une  double  étude  biogra- 
phique et  littéraire. 

M.VauDuyse,  qui  était  aussi  des  notices,  publiait,  dans 
le  Belgisch  Muséum  ^  une  étude  de  critique  littéraire  sur 
De  Swaen,  qui  fut  très  remarquée.  Plus  récemment,  le 
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président  du  Comité  éditait,  dans  nos  Annales,  trois 
poèmes  de  De  Swaen,  et  les  accompagnait  de  préfaces  et 
de  remarques  littéraires  ;  il  lisait  aussi  devant  l'Académie 
Royale  Flamande,  une  étude  sur  le  drame  intitulé  : 
Mauritius. 

M.  Bonvarlet,  dont  la  bibliothèque  était  si  riche  en 
documents  concernant  la  Flandre  Maritime,  avait  acquis 
deux  manuscrits  inédits  de  De  Swaen  ;  avec  le  désin- 
téressement qui  caractérisait  notre  ancien  président,  il 
les  offrit  au  Comité  flamand.  M.  le  doyen  Salomé  nous 
fit  hommage  d'un  troisième  manuscrit  de  De  Swaen  d'une 
très  grande  importance.  Enfin,  M.  le  Chanoine  Flahault 
eut  récemment  la  bonne  fortune  de  retrouver  le  portrait 
du  poète  Dunkerquois  et  le  fit  reproduire,  par  la  photo- 
typie,  pour  nos  Annales. 

Mais  jusqu'ici,  il  n'avait  point  été  fait  d'étude  critique 
embrassant  l'œuvre  entière  du  poète  Dunkerquois.  Le 
mémoire  présenté  au  Comité  Flamand  comble  cette 
lacune. 

9 

Ecrit  primitivement  en'  flamand,  il  a  été  couronné, 
sous  cette  forme,  par  l'Académie  royale  de  Bruxelles. 
L'auteur  a  pensé  qu'une  adaptation  française  serait  favo- 
rablement accueillie  par  notre  société.  Il  entrait  ainsi 
dans  nos  vues  d'une  façon  très  opportune.  Et  voilà, 
comment,  en  cette  année  du  cinquantenaire  du  Comité 
Flamand,  justice  sera  enfin  rendue  à  Michel  De  Swaen. 
Il  y  a  lieu  d'espérer  que  bientôt  aussi,  en  Belgique  et  en 
Hollande,  il  prendra,  dans  l'histoire  de  la  littérature 
néerlandaise,  le  rang  élevé  qui  lui  revient. 

I^a  devise  de  l'auteur  est  très  heureusement  choisie. 
Verblydt  %t  m  den  Ti/dt,  «  Réjouis-toi  dans  le  temps 
présent  ».  C'était  celle  de  la  Société  de  Saint-Michel  de 
Dunkerque,  que  dirigea  De  Swaen,  et  dont  ses  œuvres 
portèrent  le  renom  dans  toute  la  Flandre. 
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Le  mémoire  tient  tout  ce  que  son  titre  promet.  L*autéur 
ne  s'est  point  contenté  de  donner  la  biographie  du  poète» 
il  Ta  placé  dans  le  milieu  même  où  il  a  vécu.  Tantôt  en 
s'appuyant  sur  des  faits  certains,  tantôt  en  faisant  d'ingé- 
nieuses conjectures,  il  a  tâché  d'établir  la  part  d'influence 
que  l'entourage  de  De  Swaen  et  les  événements  de  son 
temps  ont  exercée  sur  sa  formation  intellectuelle  et 
poétique.  C'est  avec  raison  qu'il  a  insisté  sur  le  côté  reli- 
gieux du  caractère  du  poète  et  les  tendances  mystiques 
de  son  œuvre.  Nous  savons  mieux  désormais  comment 
son  âme  et  son  talent  sont  orientés  vers  l'idéal  surnatui'el 
auquel  il  n'a  cessé  de  tendre. 

L'étude  des  poèmes  dramatiques  et  des  principales 
poésies  lyriques  et  didactiques  de  De  Swaen  est  fort 
consciencieusement  faite  ;  elle  atteste  une  connaissance 
complète  de  son  œuvre  et  un  très  vif  sentiment  de  ses 
beautés  poétiques  et  littéraires.  Les  citations  sont  nom- 
breuses, bien  choisies,  et,  d'ordinaire,  heureusement 
traduites. 

Les  points  de  rapport  que  l'auteur  établit  entre 
De  Swaen  et  les  écrivains  contemporains,  soit  de  Flan- 
dre, comme  Poirters  et  d'Ogier,  soit  de  Hollande  comme 
Cats,  Luiken  et  Vondel,  ce  dernier  surtout  qui  fut  son 
principal  maître,  contribuent  à  élargir  le  sujet,  et  à 
mettre  en  lumière  les  qualités  et  les  défauts  de  notre 
poète. 

I/auteur  a  eu  l'excellente  pensée  de  comparer  DeSwàen, 
dont  la  plume  a  si  souvent  tenté  de  rivaliser  avec  le 
pinceau  dans  les  descriptions  ou  il  excelle,  aux  peintres 
néerlandais,  ses  contemporains.  Comme  Jordàëns  et 
Teniers,  c'est  le  sourire  aux  lèvres  et  la  joie  dans  le  cœur 
qu'il  représente  les  scènes  si  naïves  et  si  pittoresques  de 
la  vie  populaire.  On  pourrait  ajouter  que  De  Swaen  est 
paysagiste  à  la  manière  de  Ruysdael,  et  que,  comme  lui, 
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il  rend  admirablement  dans  ses  descriptions  de  la  mer, 
la  sauvage  beauté  des  vagues  agitées  par  la  tempête,  ou 
le  calme  deâ  flots  d*opale  reflétant  le  ciel  du  Nord. 

L'auteur  fait  remarquer  aussi  que,  dans  ses  Noëls,  De 
Swaeu  a  su  rivaliser  de  naïveté  pieuse  avec  les  imagiers 
et  les  primitifs  du  XV®  siècle.  On  retrouve  en  lui,  le 
flamand  réaliste,  tout  imprégné  des  traditions  populaires 
du  moyen  âge. 

S*il  nous  était  permis  d'exprimer  un  regret,  c'est  que 
l'auteur  n'ait  pas  écrit  un  chapitre  spécial  sur  la  langue, 
le  style  et  le  rythme  de  De  Swaen.  Il  a  traité  cette 
matière  en  difiéreuts  endroits  de  son  mémoire  ;  mais  il 
eut  été  préférable,  à  notre  sens,  de  l'étudier  dans  un 
chapitre  spécial,  ou  elle  eût  pu  être  approfondie 
davantage. 

Nous  résumons  les  conclusions  de  l'auteur  et  nous  nous 
y  associerons.  De  Swaen,  dit-il,  s'élève  au-dessus  des 
rhétoriciens  ses  contempoi^ins,  comme  le  chêne  au-des- 
sus des  taillis  ;  son  œuvre  défie  la  pleine  lumière  de  la 
critique.  Si,  comme  poète  tragique,  il  manque  de  force 
dramatique,  il  sait  mettre,  dans  la  bouche  de  ses  person- 
nages, des  descriptions  et  des  monologues  de  la  plus 
grande  beauté.  Sa  comédie,  la  Botte  couronnée,  est 
digne  d'occuper  une  place  à  côté  de  ce  que  nous  possé- 
dons de  mieux  en  ce  genre.  C'est  dans  les  Zedelyke 
Rijmwerken  et  dans  Het  Leven  en  Dood  van  Jésus  que 
De  Swaen  triomphe  surtout.  «  11  y  dépeint,  dit  l'auteur, 
»  avec  un  égal  talent  des  scènes  violemment  agitées  et 
»  terribles,  ou  des  paysages  riants  et  idylliques.  Ses 
)>  sentiments  religieux  donnent  à  ses  vers  un  souffle 
»  entraînant,  soit  qu'il  chante  son  Dieu  sur  un  ton  de 
»  naïveté  populaire/  soit  qu'il  exhale  sa  foi  dans  une 
»  extase  mystique,  ou  qu'il  célèbre  sa  toute-puissance  et 
»  sa  sagesse.  » 
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Le  bureau  du  Comité  est  heureux  de  proclamer  lauréat 
du  concours  du  cinquantenaire^  Tauteur  de  ce  savant 
mémoire. 

Sous  la  devise,  que  nous  avons  mentionnée,  se  cache  le 
nom  de  M,  Maurice  Sabbe,  professeur  à  Tathénée  royal 
de  Malines,  membre  du  Comité  flamand  de  France.  Le 
jury  lui  décerne,  à  l'unanimité,  avec  ses  vives  félicita- 
tions, le  prix  de  six  cents  francs,  et  décide  que  son 
mémoire  sera  imprimé  dans  le  tome  des  Annales  qui  est 
en  cours  de  préparation. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport,  le  Président  se  lève  et 
propose  un  double  vœu  à  la  ratification  de  l'Assemblée. 

lie  premier  est  que  l'Académie  Royale  Flamande  de 
Belgique,  réalise  le  souhait  exprimé  déjà  par  quelques- 
uns  de  ses  membres  actifs  ou  correspondants,  en  don- 
nant des  œuvres  de  Michel  De  Swaen,  une  édition 
savante  et  définitive,  qui  soit  digne  du  meilleur  poète 
qu'ait  produit  la  Flandre  à  la  fin  du  XVII*  ou  commen- 
cement du  XVIII®  siècle. 

Le  second,  que  la  ville  de  Dunkerque  consacre,  par  un 
souvenir  quelconque  (statue,  monument,  plaque  commé- 
luorative,  nom  donné  à  une  rue,  etc.),  la  mémoire  du 
grand  poète  à  qui  elle  a  donné  le  jour.  Le  travail  de 
M,  Sabbe,  dit  le  Président,  qui  sera  imprimé  intégrale- 
ment dans  le  tome  XXVII  de  nos  Annales,  permettra 
à  tous  nos  compatriotes,  de  connaître  et  d'estimer  à  sa 
véritable  valeur,  Tœuvre  de  De  Swaen.  Il  serait  à  désirer 
que  Dunkerque,  contribuât  pour  sa  part,  à  reconnaître 
la  gloire  d'un  de  ses  plus  célèbres  enfants,  trop  longlemps 
ignoré.  On  pourrait  préparer  le  public  à  une  cérémonie 
de  ce  genre,  par  une  séance  solennelle  à  laquelle  parti- 
ciperaient les  Sociétés  savantes  des  arrondissements  Fla- 
mands. 
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M.  Dumont,  maire  de  Dunkôrque,  fait  écho  aux  paroles 
du  Président  :  «  Il  n'est,  dit-il,  au  Conseil  municipal, 
que  le  pouvoir  exécutif.  Mais  il  se  fera  un  plaisir  de  trans- 
mettre à  ses  collègues  de  THôtel-de-Ville,  le  vœu  du 
Comité  Flamand.  Et  s'il  ne  tient  qu*à  lui,  nos  espérances 
seront  justifiées  dans  un  avenir  prochain.  » 

L'assemblée  adopte  par  acclamation  les  deux  vœux  du 
Président,  qui  lève  la  séance  en  priant  tous  les  confrères 
présents  d'être  bien  exacts  au  banquet  et  à  la  séance  du 
soir. 

Le  Banquet 

A  midi  un  quart,  les  membres  du  Comité  Flamand  et 
les  délégués  des  Sociétés  savantes  se  trouvaient  de  nou- 
veau réunis  dans  une  salle  de  l'hôtel  des  Trois-Chevaux 
oii  un  excellent  banquet  par  souscription  avait  été  orga- 
nisé par  M.  A.  David,  trésorier. 

On  y  remarquait  :  M.  Tabbé  Lemire,  député  du  Nord  ; 
M.  Alfred  Dûment,  maire  de  Dunkerque;  M.  Quarré- 
Reybourbon,  de  Lille,  délégué  de  la  Commission  Histori- 
que du  Nord  ;  M.  Jérôme  Decroos,  notaire  à  Saint-Omer, 
Président  et  délégué  de  la  Société  des  Antiquaires  do  la 
Morinie  ;  M.  Terquem,  de  Dunkerque,  délégué  de  la  Société 
Dunkerquoise  ;  M.  le  Chanoine  deSchrevel,  secrétaire  de 
l'Evéchéde  Bruges,  délégué  de  l'Emulation  de  cette  ville  ; 
MM,  René  Lener,  Président,  et  Baron,  directeur  de  l'Asso- 
ciation Chorale  la  Concordia  d*Hazobi^uck. 

M.  l'abbé  Looten,  docteur  ès-lettres,  professeur  aux 
Facultés  Catholiques  de  Lille,  Président  du  Comité  Fla- 
mand de  France  ;  MM.  le  Chanoine  Flahault  et  Eugène 
Cortyl,  Vice-Présidents  ;  M.  Tible,  maire  d'Ochtezeele, 
secrétaire;  M.  Félix  de  Coussemaker,  archiviste;  M.  A. 
David,  d'Hazebrouck,  trésorier. 

Mgr  Ed.    Delerue;    M.   Tabbé    Fauvergue,    curé  de 
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Grande-Syntbe  ;  M,  Tabbé  Vandewalle,  vicaîi'e  à  Lille 
(Saint-Sauveur)  ;  M.  de  Backer,  maire  de  Noordpeene; 
M.  de  Coninck,  peintre  d'Histoire  à  Amiens  ;  M.  le  Cha- 
noine Vanhaecke,  premier  Chapelain  du  Précieux-Sang, 
à  Bruges  ;  M.  Jules  Beck,  de  Dunkerque  ;  M.  Elie 
Vandewalle,  de  Bailleul  ;  M.  Blanckaeil;,  Président  de 
Chambre  bonoi*aire  à  la  Cour  d'Appel  d'Alger;  M.  l'abbé 
Léman,  de  Wattrelos  ;  M.  Albéricde  Coussemaker,  ancien 
membre  du  Conseil  Provincial  de  la  Flandre  Occidentale, 
à  Ypres  ;  M.  Louis  de  Lesdain^  avocat,  de  Dunkerque; 
M.  Edm.  Liégeois,  bibliothécaire  et  conservateur  du 
Musée  de  la  ville  dTpres  ;  M.  Tabbé  Ernest  Dimnet,  de 
Trélon,  agrégé  d'Anglais,  professeur  au  Collège  Stanislas  : 
M.  Ernest  Hostin,  de  Dixmude  ;  M.  Ed.  de  Swarte,  de 
Vieux-Berquin  ;  M.  Fournier,  Trésorier  général  des 
Invalides  de  la  Marine,  de  Paris  ;  M.  Octave  Bosquillon 
de  Jenlis,  de  Cassel  ;  M.  G.  Pattein,  sculpteur,  conseilUer 
municipal  d'Hazebrouck  ;  M.  Jules  Lener,  conseiller 
municipal  d'Hazebrouck  ;  M.  le  Docteur  Dussart,  de 
Dunkerque,  Membres  du  Comité  Flamand  de  France. 

La  presse  régionale  était  aussi  représentée  au  Banquet 
par  MM.  Jules  Duthil,  de  La  Dépêche^  de  Lille  ;  Fiche- 
rouUe,  de  la  Bailleuloise,  de  Bailleul  ;  le  reporter  du 
Nord  Maritime  y  de  Dunkerque;  le  reporter  de  La  Croix 
du  Nordy  de  Lille  ;  M.  Boone,  correspondant  de  divers 
journaux  de  Belgique.  M.  Dodanlhun,  propriétaire  de 
l'Indicateur,  retenu  par  les  exigences  d'une  période 
d'exercices  militaires,  s'était  fait  excuser. 

Au  dessert  le  Président  se  lève  et  porte  la  santé  de 
tous  ceux  —  la  liste  en  est  longue  —  envers  qui  le 
Comité  Flamand  a  contracté  une  dette  de  reconnaissance. 
En  premier  lieu  Messieurs  les  Maires  des  villes  des  deux 
arrondissements  qui  nous  ouvrent,  avec  tant  d'empres- 
sement, les  portes  de  leurs  Hôtels-de- Ville  et  de  leurs 
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Maisons  Communes,  chaque  fois  que  le  Comité  les  en 
sollicite.  Plus  spécialemenl  il  remercie  les  maires  de 
Dunkerque,  Hazebrouck  et  Bailleul,  les  deux  premiers 
qui  nous  accordent  fidèlement  une  allocation  annuelle,  le 
dernier  qui  veut  bien  réserver  à  notre  usage  une  salle  des 
Ecoles  Académiques  pour  le  service  de  notre  bibliothèque. 
Il  croit  être  l'interprète  de  leurs  administrés  aussi  biea 
que  de  leurs  confrères,  en  leur  souhaitant  d'être  à  perpé- 
tuité maires  de  leurs  municipalités  respectives. 

Des  élus  municipaux  il  passe  aux  élus  de  la  Chambre. 
Parmi  les  quatre  Députés  du  pays  Flamand,  trois  sont 
membres  de  notre  compagnie.  Il  regrette  Tabsence  de 
M,  Plichon,  retenu  aux  manœuvres,  de  M.  Henry  Cochin. 
dont  un  télégramme  vient  annoncer  à  la  dernière  heure 
qu'il  est  retenu  loin  de  nous.  Il  salue  le  député  d'Haze- 
brouck,  M.  l'abbé  Lemire  et  le  félicite  d'avoir  revendiqué 
à  la  Tribune  du  Parlement^  lors  de  la  dernière  discussion 
du  budget,  le  droit  des  provinces  à  conserver  leurs  usages 
traditionnels,  leur  langue,  leur  art,  tout  ce  qui  constitue 
leur  originalité.  Ce  jour  là,  le  Député  a  parlé  en  vrai 
Flamand  de  France. 

Il  adresse  ensuite  un  salut  amical  aux  membres  des 
Sociétés  savantes  incitées  à  la  cérémonie  du  jour  :  M.  le 
Chanoine  de  Schrevel,  chargé  par  M.  le  comte  de  Limburg 
Stirum,  de  représenter  la  Société  d'Emulation  de  Bruges 
et  qui  tout  à  Theure  prendra  la  parole  ;  M,  Quarré  Rey- 
bourbon,  le  vénéré  et  aimable  doyen  d'âge  du  banquet, 
<Iélégué  de  la  Commission  historique  ;  M.  Decroos,  Prési- 
dent des  Antiquaires  de  la  Morinie  ;  M.  Terquem, 
délégué  de  l'Union  Dunkerquoise.  Â  tous  présents  et 
absents,  le  Pré^sident  adresse  son  merci  cordial  et  affirme 
qu'entre  ces  Compagnies  savantes  il  ne  saurait  y  avoir 
lieu  à  la  rivalité,  mais  à  une  sage  émulation  à  qui  fera  le 
mieux  avancer  la  science. 


Il  félicite  les  organisateurs  du  banquet,  notamment 
M.  David  ;  et  il  boit  à  la  presse  qui  a  bien  voulu  nous 
assurer  son  excellente  publicité,  et  préparer  les  voies  à  la 
séance  de  tout  à  Theure. 

Enfin  il  propose  la  santé  des  deux  vice  -  présidents 
MM.  le  Chanoine  Flahault  et  Cortyl  qui  Taident  en  toute 
circonstance  de  leurs  sages  conseils,  dictés  par  Texpér 
rience  et  Tamitié,  et  qui  contribuent  de  cette  manière  & 
alléger  le  fardeau  qui  pèse  si  lourdement  sur  ses  épaules 
depuis  la  mort  de  M.  Bonvarlet. 

M.  Dumont  prend  ensuite  la  parole  pour  répondre  au 
toast  du  Président.  ^ 

Avec  ce  charme  exquis  qui  lui  est  propre,  il  rappelle 
que  Dunkerque  a  été  le  berceau  du  Comité  flamand  et 
aurait  souhaité  que  cette  ville  fût  le  théâti'e  de  son  jubilé, 
mais  il  n'en  veut  pas  aux  membres  du  bureau,  et  la 
preuve  que  Dunkerque  ne  les  boude  pas,  c'est  la  présence 
du  maire  de  Dunkerque  et  celle  des  délégués  de  TUiiion 
.  Faulconnier  et  de  la  Société  Dunkerquoise,  qui  poursui- 
vent le  même  but  que  le  Comité  Flamand  :  faire  connaitre 
à  tous  que  Tesprit  a  ses  droits,  que  la  conscience  a  ses 
droits,  la  conscience  historique  comme  Tautre. 

M.  Dumont  dit  ensuite  que  les  Sociétés  géographiques, 
en  organisant  de  nombreuses  et  intéressantes  excursions, 
nous  ont  révélé  les  beautés  naturelles  de  notre  pays  et 
nous  ont  fait  comprendre  que  point  n*était  besoin,  comme 
on  l'avait  cru  trop  longtemps,  de  franchir  nos  frontières 
pour  voir  de  beaux  sites  et  admirer  de  magnifiques  monu- 
ments. Le  Comité  Flamand  et  les  autres  Sociétés  savantes 
nous  ont  rendu  le  même  service  sur  un  autre  terrain  : 
elles  nous  ont  révélé  nos  gloires  locales  et  notre  histoire, 
elles  ont  montré  les  pa^es  palpitantes  de  nos  annales, 
riches  en  faits  héroïques  comme  en  anecdotes  spirituelles 
ou  touchantes,  et  en  nous  faisant  aimer  beaucoup  notre 


petite  patrie  locale^  elles  nous  ont  fait  aimer  davantage 

la  grande  patrie  française. 

Ce  discours,  dont  nous  ne  donnons  que  Tidée  princi- 
pale, a  été  un  véritable  petit  chef-d'œuvre  de  finesse  et 
d*élégance. 

M.  Quarré-Rey  bourbon  avec  une  bonhomie  charmante, 
offre  au  Comité,  avec  ses  vœux  personnels,  ceux  de  la 
Commission  historique,  de  la  Société  de  Géographie,  et 
des  autres  Compagnies  savantes,  dont,  en  dépit  de  sou 
âge,  il  est  le  membre  toujours  jeune,  toujours  actif. 

M.  Terquem  rappelle  les  origines  communes  de  la 
Société  Dunkerquoise  et  du  Comité  Flamand  ;  il  apporte 
le  salut  fraternel  de  la  sœur  aînée  à  la  sœur  cadette,  et 
lui  souhaite  longue  vie  et  prospérité. 

M.  Decroos  dit  qu'une  portion  du  programme  d  études 
du  Comité  étant  commune  à  la  Société  Âudomaroise  dont 
il  est  le  Président,  puisque  l'un  étudie  la  partie  Fla- 
mande, l'autre  la  partie  Française  de  la  Morinie,  il  est 
heureux  de  trouver  dans  cette  communauté  d  occupations 
scientifiques,  la  source  des  sentiments  de  haute  estime  et 
de  parfaite  cordialité.  Il  boit,  <ii  ad  muUos  annos  i^  et 
ajoute  ses  souhaits  h  ceux  qui  ont  déjà  été  exprimés. 

M*  Cortyl  porte  la  santé  du  Président  et  celle  de 
Mgr  Delerue. 

Mgr  Delerue  remercie,  et  dans  un  speech  plein 
d'humour,  affirme  son  profond  attachement  pour  la 
mère-patrie  et  le  sol  natal. 

Tous  ces  toasts  ont  été  écoutés  avec  une  religieuse 
attention,  et  quelques-uns  ont  recueilli  le  plus  vif  succès. 

La  plus  grande  cordialité  n'avait  pas  cessé  de  régner 
pendant  toute  la  durée  du  repas.  Nulle  part  on  ne  sentait 
la  gène  et  la  froideur  des  banquets  officiels. 
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Séance  de  raprés-mldi 

A  trois  heures  de  raprès-midi,  dans  le  graad  salon  de 
l'Hôtei-de-Ville,  mis  gracieusement  à  la  disposition  du 
Comité  Flamand  de  France  par  la  Municipalité,  eut  lieu 
la  grande  séance  publique. 

La  salle  était  remplie  non  seulement  de  membres  du 
Comité,  mais  aussi  des  notabilités  civiles  et  esclésiastiques 
de  la  région,  et  de  Télite  des  familles  d'Hazebrouck,  Bail- 
leul,  Cassel,  Merville,  etc.,  qui  avaient  tenu  à  répondre  à 
rinvitation  du  Comité  et  à  lui  donner  cette  preuve 
d'intérêt. 

La  Société  Chorale  La  Concordia  d'Hazebrouck  qui 
prêtait  son  gracieux  concours  à  la  fête,  sous  Thabile 
direction  de  son  chef  M.  Baron,  exécuta  à  la  perfection 
deux  chœurs  de  toute  beauté,  dont  le  dernier  «  Hymne  à 
la  France  »  fort  goûté,  fut  chanté  une  deuiième  fois  à  la 
demande  de  M.  le  Président  qui  adressa  en  termes  fort 
délicats  les  félicitations  et  remerciements  du  Comité  à 
cette  phalange  d'artistes. 

Sur  Testrade  avaient  pris  place  aux  côtés  de  M.  le 
Président  Looten  :  M.  le  Chanoine  Salomé,  Chevalier  de 
la  Légion  d'Honneur,  curé-doyen  de  la  paroisse. St-Eloi  ; 
MgrDelerue;  M.  Tabbé  Lemire,  Député  d'Hazebrouck  ; 
M.  le  Chanoine  de  Schrevel,  et  les  autres  membres  du 
Bureau. 

M.  le  Président  déclare  la  séance  ouverte  et  donne 
immédiatement  la  parole  à  M.  le  Chanoine  Salomé  qui  a 
voulu,  malgré  son  grand  âge,  montrer  toute  sa  sympathie 
au  Comité  Flamand  en  assistant  au  début  de'  la  séance  et 
en  y  prenant  la  parole  pour  entretenir  d'une  façon  char- 
mante, l'auditoire,  de  la  langue  des  Flamands  de  France. 
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Se  plaçant  sur  le  terrain  linguistique^  M.  Salomé 
s'étonne  du  mépris  que  certains  demi-savants  affichent  a 
Tendroit  d*un  idiome  qui  a  un  vocabulaire  aussi  riche, 
une  syntaxe  aussi  régulièrement  fixée,  une  littéi^ature 
aussi  variée,  un  domaine  géographique  aus»i  étendu  que 
notre  langue  maternelle. 

Il  félicite  les  membres  du  Comité  du  soin  qu'ils  mettent 
à  fixer  le  souvenir  de  cette  langue^  à  en  recueillir  tous  les 
monuments  particuliers  à  notre  région.  Il  les  engage  à 
redoubler  de  zèle,  car  la  transformation  des  mœurs  et 
des  coutumes  se  fait  rapidement,  et  iL  importe  que  les  fils 
et  les  arrière-petits-^fils  dos  Flamands  de  la  génération 
actuelle  continuent  d'aimer,  de  goûter  et  de  parler  la 
langue  de  leurs  pères. 

L'allocution  du  vénéré  doyen  est  interrompue  à  plu- 
sieurs reprises  par  les  applaudissements  de  rassemblée. 

M.  le  Président,  se  fait  Tintcrprête  de  tous  les  audi- 
teurs pour  féliciter  Torateur  !  Il  le  remercie  avec  effusion 
des  marques  précieuses  d'encouragement  et  de  sympaihie 
qu'il  s  est  plu  à  multiplier  dans  le  cours  de  cette  mémo- 
rable journée  envers  le  Comité  Flamand  qui  lui  en 
gardera  une  éternelle  reconnaissance. 

Ensuite  M.  le  Président,  esquisse  à  longs  traits  l'his- 
toire du  Comité  Flamand  de  France,  depuis  sa  fondation 
jusqu'au  jour  de  son  jubilé,  rendant  un  hommage  aussi 
bien  senti  que  justifié  à  la  mémoire  de  ses  deux  prédé- 
cesseurs, M.  Edmond  de  Coussemaker  et  M.  Bonvarlet 
qui  ont  été  Tâme  de  la  Société  pendant  près  d'un  demi 
siècle.  11  résume  les  grandes  lignes  du  programme  que  le 
Comité  s'était  imposé  et  qu'il  a  réalisé.  Le  lecteur  trou- 
vera le  texte  de  ce  discours  qui  a  été  fort  applaudi,  inséré 
in-extenso  à  la  suite  de  ce  compte-rendu. 

M.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  le  Cha- 
noine  de  Schrevel,  Secrétaire  de  l'Ëvéché  de  Bruges, 

3 


~  34  — 

qui  nous  parle  des  célébrités  de  la  Fandre  flamande  et 
gallicante  au  XVI®  siècle*  Ce  fut  pour  beaucoup  d'audi- 
teurs une  révélation  d'apprendre  ce  que  la  Flandre  a 
produit  à  cette  époque  de  peintres,  de  sculpteurs,  de 
musiciens,  de  philologues,  d'orientalistes,  d'hellénistes, 
d'historiens,  d'hagiographes,  etc. 

11  serait  impossible  de  résumer  le  beau  travail  de 
M.  le  Chanoine  de  Schrevel.  Nos  confrères  auront  le 
plaisir  de  le  lire  tout  entier  un  peu  plus  loin.  M.  le  Cha- 
noine de  Schrevel  fut  unanimement  applaudi  par  l'audi- 
toire vivement  intéressé  et  M.  le  Président  se  fit  Tinter- 
prête  de  tous,  en  le  remerciant  en  excellents  termes,  pour 
cette  belle  étude. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  d'un  télégramme 
de  M.  Henry  Cochin.  Retenu  par  une  indisposition  sou- 
daine, il  lui  a  été  impossible  de  se  rendre  à  Hazebrouck, 
comme  c'était  convenu  depuis  de  longues  semaines. 

M.  Looten  exprime  les  profonds  regrets  du  Comité  et 
de  l'Assemblée,  qui  seront  privés  du  plaisir  d'entendre  la 
parole  fine  et  distinguée  du  député  de  Dunkerque.  Il  fait 
des  vœux  pour  son  prompt  rétablissement  et  espère  qu'en 
une  circonstance  prochaine,  la  déception  de  ce  jonr 
trouvera  sa  compensation. 

En  l'absence  de  M.  Cochin,  M.  l'abbé  Lemire,  Député 
d'Hazebrouck,  a  bien  voulu  céder  aux  instances  des 
membres  du  Bureau,  et  clore  la  réunion  par  une  de  ces 
improvisations  où  il  est  passé  maître. 

Comme  M.  le  Doyen  Salomé,  il  a  défendu  la  langue 
flamande  qu4l  ne  faut  pas  vouloir  étouffer,  car  cette 
langue  est  le  véhicule  -des  traditions  chères  à  une  race 
libre.  Qu'on  apprenne  le  français  et  le  flamand,  dit^il, 
mais  qu'on  ne  supprime  pas  le  flamand.  Puis,  rendant 
hommage  à  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  par  le  Comité, 
il  indique,  parmi  les  études  qui  lui  restent  à  faire,  la 
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recherche  des  origines  de  l'art  local  et  la  mise  en  valeur 
de  ce  que  le  temps  a  épargné  de  l'art  domestique. 

Le  succès  de  M.  Tabbé  Lemire  a  été  très  vif  et  son 
discours  fort  applaudi.  On  en  trouvera  plus  loin  le  texte 
intégral. 

Enfin,  M.  le  Président  remercie  M.  Tabbé  Lemire  de 
son  beau  discours  et  eiprime  à  toutes  les  personnes 
présentes  la  gratitude  du  Comité  Flamand  de  France  pour 
la  sympathie  qu*elles  lui  ont  montrée  en  assistant  en 
aussi  grand  nombre  aux  Fêtes  de  son  Cinquantenaire. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  du  soîp,  et  tous  se 
retirent  emportant  le  meilleur  souvenir  de  cett^  solennité. 
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OlBOOurB  de  M.  Tabbé  Looten 


Mesdames, 
Messieurs, 

Les  phéûomëues  de  la  vie,  à  quelque  degré  qu'ils  se 
manifestent,  à  quelque  ordre  de  créatui'es  qu'ils  appar- 
tiennent, ont  le  privilège  d'exciter  notre  curiosité  et 
notre  intérêt. 

Si  par  exemple  la  naissance  d^un  être  humain  ou  la 
genèse  d'une  institution  humaine  est  un  événement  dont 
on  ne  saurait  nier  la  grandeur  et  Timportance  —  com- 
mencer de  vivre  n'est-ce  pas  partir  la  joie  au  cœur, 
toutes  les  voiles  gonflées  par  l'espérance,  pour  les  splen- 
dides  découvertes  et  les  paradis  inconnus  ?  —  c'est  un 
spectacle  grand  encore  et  réconfortant  de  voir  un  être 
humain  aboutir  au  terme  d*un  de  ces  longs  stades  que 
rhistorien  romain  Tacite,  appelait  grande  mortalis  œoi 
spatium^  un  vaste  espace  de  vie  mortelle.  L'amère 
expérience  de  notre  caducité,  ajoute  à  un  tel  événement 
un  prix  incomparable;  c'est  comme  une  victoire  rem- 
portée sur  les  puissances  aveugles  qui  nous  étreignent. 
Un  demi-siècle  de  dui  ée,  combien  ce  simple  mot  n'évoque- 
t-il  pas  à  Timagination  charmée  d'efforts  entrepris^ 
d'intelligence  et  d'activité  virilement  déployées,  d'épreu- 
ves supportées,  de  difficultés  vaincues,  de  longue  patience, 
d'indomptable  énergie,  de  confiance  en  Dieu  et  en  la  bonté 
de  sa  cause  ? 

Et  voilà  poui'quoi,  quand  un  homme  ou  une  institution 
a  le  bonheur  de  parvenir  à  cette  limite  du  cinquantenaire 
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si  rarement  atteinte,  tous  les  cœurs  se  dilatent,  et  le  mot 
de  «  Jubilé  »  retentit  sur  nos  lèvres  yibrantes. 

Cette  joie  émue,  nous  la  ressentons  à  cette  heure 
solennelle,  où  le  Comité  Flamand  de  France  fête  le 
cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation.  Du  cœur 
de  ses  membres  elle  a  débordé  sur  vous.  Mesdames  et 
Messieurs,  qui  êtes  accourus  en  foule,  avec  un  empres- 
sement dont  il  m'est  doux  de  vous  remercier,  pour 
répondre  à  Tappel  cordial  que  nous  vous  avons  adressé. 
Les  orateurs  éminenis  qui  dans  quelques  instants  pren- 
dront la  parole,  vous  récompenseront  largement  de  la 
peine  que  vous  avez  bien  voulu  vous  imposer.  Mais  soyez 
assurés  que  rien  ne  pouvait  nous  être  plus  agréable  ni 
plus  sensible,  que  de  voir  Télite  de  notre  bien-aimé 
pays  nous  apporter  le  précieux  témoignage  de  sa  sym- 
pathie. 


Mesdames  et  Messieurs,  c'est  du  héros  de  notre  fête 
jubilaire,  c'est-à-dire,  le  Comité  Flamand  de  France  lui- 
même,  que  j'ai  reçu  mission  de  vous  entretenir.  C'est  son 
histoire  que  je  dois  rapidement  esquisser  devant  vous. 
En  remplissant  cette  tâche,  j'espère  répondre  d'une  façon 
satisfaisante  i\  la  question  que,  sans  doute,  vous  me 
posez  :  «  Le  Comité  mérite-t-il  la  faveur  dont  on  le  comble 
en  ce  jour  ?  La  présence  de  tant  d'hommes  distingués, 
tout  ce  concours  de  peuple,  ces  chants  si  harmonieu- 
sement modulés  en  son  honneur,  en  est-il  vraiment 
digne  ?  » 

Pour  résoudre  le  problème,  demandons-nous  d'abord 
quelle  a  été  la  pensée  dirigeante  de  ses  fondateurs,  àquels 
-mobiles  ils  ont  obéi  en  posant  les  bases  de  notre  associa- 
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tion.  Ou  jô  me  trompe  fort,  ou  bien  de  l'examen  sommaire 
auquel  nous  allons  soumettre  ces  hommes  qui  furent  de 
grands  initiateurs,  il  ne  résultera  que  des  conséquences 
honorables,  qui  justifieront  votre  sympathie  et  la  recon- 
naissance, que  nous,  leurs  successeurs,  leur  avons  vouée. 

Quand,  il  y  a  cinquante  ans  passés,  M.  Edmond  de 
Coussemaker  et  sa  modeste  pléiade  d'amis,  se  concertèrent 
pour  créer  le  Comité,  ils  avaient  conscience  de  répondre 
à  un  besoin  de  leur  temps  et  de  leur  pays.  Ils  pouvaient 
invoquer  d'abord  cette  raison  générale,  qui  vaut  pour 
tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  savoir,  que  Thomme  cul- 
tivé ressent  une  soif  insatiable  de  connaître  ce  qu'il  est, 
d'où  il  vient,  où  il  va,  et  quels  sont  les  chemins  que  suit 
sa  destinée.  Mais  de  plus,  ils  sentaient  vivement  qu'outre 
les  sciences  naturelles  et  philosophiques,  issues  en  droite 
ligne  de  cet  impérieux  besoin  de  savoir  qui  jaillit  de 
notre  âme,  les  sciences  historiques  ont  le  droit  de  reven- 
diquer aussi  leur  place  et  leur  sphère  d'action.  L*homme 
est  un  être  social.  Des  liens  parfois  invisibles,  mais  cer- 
tains^ rattachent  au  sol  qu'il  habite,  à  la  race  dont  il 
dérive,  à  la  cité  dont  après  quinze  et  vingt  générations  il 
est  rhabitant,  à  la  nation  dont  il  est  un  citoyen.  Sa  vie 
actuelle  plonge  ses  racines  très  avant  dans  les  siècles 
disparus.  Sans  qu'il  s'en  doute,  il  marche  en  vertu  d'une 
vitesse  et  suivant  une  direction  que  les  âges  anciens  lui 
ont  imprimée.  S'il  veut  ordonner  sa  vie  privée  et  publique 
suivant  les  règles  de  la  sagesse,  il  importe  que  souvent  il 
regarde  le  passé  pour  mieux  orienter  son  avenir.  Il  n'y  a 
pas  de  solution  de  continuité  dans  l'évolution  d'un  peuple, 
pas  plus  que  dans  l'évolution  de  la  nature  :  chaque  fois 
que  l'on  a  méconnu  cette  maxime,  l'on  s'est  jeté  de  gaieté 
de  cœur  au-devant  des  pii^es  catastrophes. 

C'est  dans  la   vertu  de  ce  principe  que  les    sociétés 
savantes  puisent  leur  raison  d'être.  Leur  mission  supé- 
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rieure,  c'est  d'instruire  le  présent  par  la  leçon  du  passé  : 
elles  percent  à  jour  la  prétention  vaine  de  ceux  qui  vou- 
draient construire  un  homme  social  do  pièces  artificielles, 
sans  rapport  intime  avec  ses  origines  et  son  milieu. 

Dans  la  mesure  où  s'est  exercée  son  influence,  telle  a 
été  l'action  du  Comité  Flamand  de  France  :  c'est  un  pre- 
mier mérite  que  je  relève  à  son  honneur. 


II 


L'autre  service  qu'il  a  rendu,  c'est  d'avoir  conquis  au 
bénéfice  de  l'archéologie  et  de  l'histoire,  une  province 
inexplorée  avant  lui. 

En  1852,  quelques  hommes  de  tète  et  de  cœur,  avaient 
inauguré  la  société  Dunkerquoise  pour  l'encouragement 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Cette  compagnie,  qui 
ne  tarda  pointa  prospérer,  restreignit  le  cercle  de  ses 
études  à  la  ville  même  de  Dunkerque. 

M.  Edmond  de  Coussemaker  vit  qu'il  y  avait  lieu  de 
faire  davantage.  Cet  esprit  pénétrant  était  fortement 
frappé  de  l'extrême  importance  qu'avait  prise  et  conservée 
dans  les  deux  arrondissements  de  Dunkerque  et  d'Haze- 
brouck,la  civilisation  de  notre  pays  d'origine,  la  Flandre. 

Sans  doute,  depuis  les  conquêtes  de  Louis  XIV,  sanc- 
tionnées en  1678  par  le  traité  de  Nimègue,  notre  régime 
politique  et  notre  nationalité  avaient  accompli  une  évo- 
lution profonde  :  nous  étions  devenus  Français.  Plus  de 
deux  siècles  allaient  s'écouler  pendant  lesquels  notre 
loyalisme,  en  dépit  des  sacrifices  qu'il  nous  en  a  coûtés, 
ne  se  démentirait  pas  un  instant. 

Cependant  le  fond  Flamand  persistait,  comme  le 
sédiment  primitif  q^i  supporte  la  terre  arable  :  d'autant 
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plus  que  le  conquérant  et  ses  successeurs  avaient  eu 
l'intelligence  de  comprendre  qu'on  n'éteint  point  dans  un 
peuple,  par  des  mesures  arbitraires,  Tamour  de  sa  langue 
et  de  ses  institutions. 

De  là  une  permanence  de  Tesprit  Flamand  en  pleine 
terre  française,  une  continuation  des  us  et  coutumes 
d'autrefois,  qui  à  l'heure  môme  où  jo  parle,  s'est  atténuée 
peut-être,  mais  est  loin  encore  de  se  trouver  abolie. 

C*est  vers  l'étude  de  cette  portion  de  notre  archéologie 
que  M.  De  Coussemaker  poussa  la  Société  nouvelle  qui,  le 
10  avril  1853,  était  créée  sous  le  nom  de  Comité  Flamand 
de  France. 

«  L'association,  .disaient  les  statuts,  a  pour  objet 
l'étude  de  la  littérature  Flamande  ;  la  recherche  et  la 
conservation  des  documents  historiques  et  littéraires  en 
langue  flamande  dans  la  Flandre  maritime. 

Les  membres  du  Comité  prennent  l'engagement  de 
recueillir  et  de  lui  faire  connaître  tous  les  renseignements 
et  documents  sur  : 

1®  les  sciences,  l'histoire,  les  lettres  et  les  arts  ; 

2^  le  droit  féodal,  les  juridictions  seigneuriales  et  les 
coutumes  ; 

3^  les  institutions  littéraires  telles  que  les  chambres 
de  rhétorique,  confréries  théâtrales,  etc.  ; 

4^  les  légendes  et  chants  populaires  ; 

5^  les  traditions,  les  usages  et  les  coutumes  ; 

6^  les  croyances  populaires  ; 

7^  les  saints  du  pays  ; 

8**  les  miracles,  processions  et  cérémonies  religieuses  ; 

9®  les  corporations  et  les  métiers  ; 
10®  les  proverbes  et  maximes  populaires  ; 
11®  les  sociétés  d'archers  ; 
12®  les  noms  d'hommes  et  de  choses  ; 
13®  les  inscriptions  tumulaires  et  autres  ; 
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14^  la  biographie  et  la  bibliographie  des  Flamands  de 
France  ; 

15®  l'art  dramatique  ; 

16*  les  chartes  et  privilèges  ; 

17®  les  généalogies  et  les  armoiries  ; 

18®  la  liturgie  et  la  musique  ». 

Vous  le  voyez,  Mesdames  et  Messieurs,  vaste  était  le 
programme  et  abondante  la  matière.  Mais  nos  fondateurs 
avaient  la  belle  et  confiante  audace  de  la  jeunesse.  Et  ils 
se  lancèrent  dans  Tarène,  ne  doutant  pas  que  le  succès 
couronnerait  leurs  eifforts,  et  qu'à  l'instar  de  tant  d'autres 
sociétés  qui  couvraient  de  leurs  réseaux  les  villes  et  les 
provinces  de  France,  ils  feraient  œuvre  utile  au  pays  et 
honneur  à  la  science  historique  alors  renaissante. 

Ils  prirent  pour  devise  les  deux  mots  que  chacun  en 
Flandre  connaît,  depuis  nombre  d'années  :  «  Muedertael 
en  Vaderlandy>  et  qui  exprime  très  exactement  le  double 
but  essentiel  de  leur  association  :  étudier  tout  ce  qui 
regarde  la  langue  et  le  pays  Flamand. 

Ils  firent  appel  aux  hommes  de  bonne  volonté  de  toute 
notre  région,  et  pour  mieux  marquer  qu'ils  entendaient 
coaliser  toutes  les  forces  vives  de  la  Flandre  maritime, 
ils  composèrent  pour  leur  compagnie  un  sceau  blasonné, 
où  la  division  territoriale  de  l'ancien  régime  est  rappelée 
par  les  ai*mes  des  quatre  villes  et  chàtellenies  de  Ber- 
gues,  Bourbourg,  Bailleul  et  Cassel,  et  la  division  mo- 
derne, figurée  par  celles  des  chefs-lieux  de  nos  deux 
arrondissements  flamingants ,  Dunkerque  et  Haze- 
brouck  (1). 

Ce  n'est  pas  en  vain,  Mesdames  et  Messieurs,  que 
retentit  l'appel  de  ces  hommes  convaincus  et  courageux. 
Grâce  à  Dieu  les  idées  justes  et  fécondes  trouvent  tou- 


H)  Bulletin,  III,  p.  79. 
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jours  dans  notre  cher  pays  Flamand  un  écho  sympathique* 
Les  documents  affluèrent.  Une  vigoureuse  impulsion  fut 
donnée  aux  recherches  et  aux  travaux  des  érudits.  Un 
Bulletin  rendit  compte  régulièrement  des  réunions.  Les 
mémoires  de  longue  haleine  furent  réservés  pour  une 
publication  spéciale,  les  AnncUes,  Chaque  année  qui 
s'écoulait  apportait  sa  pierre  à  Tédifice  que  Ton  avait 
entrepris  de  bâtir.  Au  commencement  de  ]*année  jubi- 
laire, nous  comptions  huit  volumes  du  Bulletin,  et  vingt- 
six  volumes  d'Annales.  Encore  ne  sont  pas  comprises 
dans  cette  collection  les  œuvres  personnelles,  en  grand 
nombre,  de  nos  premiers  confrères,  et  une  foule  de 
communications,  qui,  exposées  verbalement  ne  furent 
jamais  couchées  sur  le  papier  (1). 

Il  me  serait  impossible  en  ce  moment  de  détailler  Tin- 
ventaire  de  ces  richesses,  Je  me  contenterai  de  dire  que 
sur  tous  les  points  de  notre  histoire  locale  —  littérature, 
langue,  droit,  institutions  laïques  ou  ecclésiastiques  —  le 
Comité,  a  fourni  des  documents  de  grande  valeur,  et  que 
notre  répertoire  est  classé  par  tous  les  savants  qui  étu- 
dient la  Flandre  maritime,  parmi  les  sources  qui  font 
autorité,  et  dont  la  connaissance  est  indispensable  à 
l'historien. 


III 


Au  point  de  vue  scientifique,  comme  au  point  de  vue 
des  intérêts  sociaux  du  pays,  le  Comité  Flamand  de 
France  n'a  donc  perdu,  ni  son  temps,  ni  sa  peine.  L'or- 
gane répondait  à  un  besoin  évident  :  il  s'est  créé,  il  a  pris 

0 

(1)  Il  faudrait  ajouter  à  cette  ênumération^  l'Almanach  pubUé 
par  les  soins  du  Comité,  depuis  trois  ans.  ec  qui  est  tiré  à  plusieurs 
milliers  d'exemplaires. 
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conscience  de  lai-môme,  il  s'est  assuré  une  place  dans  la 
lutte  pour  Texistence. 

Mais  pour  obtenir  un  tel  résultat,  il  a  fallu  tout  un  con- 
cours de  circonstances  favorables,  qui  peut-être  ne  se 
fussent  pas  rencontrées  ailleurs. 

D'abord  notre  compagnie  fut  placée  à  son  berceau  sous 
le  patronage  de  savants  illustres,  dont  l'étoile  déversa  sur 
elle  son  heureuse  influence. 

Quels  sont  les  noms  que  Ton  peut  lire  sur  la  liste  de 
ses  premiers  membres  d'honneur  ? 

A  côté  du  comte  de  Montalembert,  d'Alfred  Maury, 
d'André  Le  Glay»  du  prince  Louis  Lucien  Bonaparte,  je 
vois  ceux  de  Mgr  de  Ram,  recteur  magnifique  de  Lou- 
vain,  du  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  de  MM.  Snellaert 
et  Serrure,  de  Henri  Conscience,  d'Alberdingk  Thym,  le 
critique  d'art  hollandais,  de  Jacob  Grimm,  le  rénovateur 
de  la  science  philologique,  deFirmenich,.d'Hofimann  von 
Fallersleben,  c'est-à-dire  des  écrivains  et  orateurs  les  plus 
illustres,  qui  en  France,  en  Belgique,  en  Hollande  et  en 
Allemagne  ont  été  les  chefs  de  ce  mouvement  admirable 
de  retour  vers  l'étude  de  nos  origines,  qui  sera  Tune  des 
gloires  les  plus  indiscutées  de  ce  qu'on  appelle  le  Roman- 
tisme. 

Au  reste  le  génie  bienfaisant  qui  veilla  sur  nos  jeunes 
années,  ne  cessa  jamais  de  susciter  à  nos  côtés  des 
hommes  qui  laissaient  tomber  sur  nous  un  rayon  de  leur 
célébrité.  Tel  Mgr  Dehaisnes,  l'historien  si  justement 
estimé  de  Tart  en  Flandre,  M.  Léopold  Delisle,  1  eminent 
directeur  de  la  bibliothèque  nationale,  et  ces  deux  morts 
illustres  dont  la  tombe  vient  à  peine  de  se  fermer  :  Guido 
Gezelle,  le  poète  de  Bruges,  Schaepman,  rO'Connell  de 
la  Hollande.  Nous  regarderons  toujours  comme  une 
gloire  l'honneur  de  pousser  notre  petite  nacelle  dans  de 
tels  sillages  ! 
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Derrière  ces  membres  d'honneur,  s'avance  la  phalange 
compacte  des  membres  actifs  :  ce  sont  les  abeilles 
ouvrières,  dont  le  zèle  est  infatigable  et  dont  l'ardeur  ne 
connaît  pas  de  défaillances.  L'éloge  n'est  pas  outré,  Mes- 
dames et  Messieurs,  surtout  quand  il  vise  nos  confrères 
de  la  première  période,  nos  fondateurs,  dont  hélas  !  aucun 
n'est  témoin  de  notre  jubilé. 

C'est  un  plaisir  exquis,  de  parcourir  les  comptes-rendus 
de  nos  séances  entre  1853  et  1860  !  Quelle  activité,  quelle 
richesse  d'aperçus,  quelle  émulation  :  c'est  presque  de  la 
fièvre  ;  c'est  sûrement  de  l'enthousiasme  ! 

A  la  fois  collectionneurs  et  écrivains,  nos  confrères 
arrivent  à  chaque  séance  chargés  de  butin  précieux, 
parfois  enlevé  de  haute  lutte  aux  Vandales  de  ce  temps 
là.  Ils  rassemblent  pour  notre  bibliothèque  des  milliers 
d'imprimés  et  un  nombre  considérable  de  manuscrits. 
Il  semble  que,  comme  César,  chacun  d'eux  dans  sa 
sphèi*e  n'est  point  content  de  ce  qu'il  a  fait,  tant  qu'il  lui 
reste  quelque  chose  à  faire  :  nil  actum  reputans  si  quid 
superesset  agendum .  Toutes  proportions  gardées ,  il 
revit  en  eux  je  ne  sais  quoi  des  hommes  de  la  Renais- 
sance :  ils  paraissent  apporter  une  aptitude  égale  à  toute 
sorte  de  travaux.  Ils  ne  sont  pas  un,  mais  plusieurs.  Tels 
étaient  :  Prosper  Derode  ;  l'abbé  Désiré  Carnel;  Raymond 
de  Bertrand  ;  Louis  de  Baecker  ;  J.-J.  Carlier  ;  Auguste 
Ricour  ;  Césaire  David  ;  (Constant  Thélu  ;  le  chanoine  Van 
de  Putte  et  bien  d'autres  dont  je  ne  puis  rappeler  la 
mémoire.  Certes,  le  développement  des  sciences  histori- 
ques et  le  progrès  constant  des  méthodes,  a  infirmé  sur 
plus  d  un  point  les  recherches  de  ces  érudits.  Qui  d'ail- 
leurs oserait  se  vanter  d'être  infaillible?  Mais,  telle  quelle, 
leur  œuvre  est  d'une  variété  et  d'une  richesse  incompa- 
rables. Et  ])Our  ma  part  je  ne  puis  me  défendre  d'un 
sentiment  d'admiration   profonde,  quand  je  songe  à  la 
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somme  considérable  de  résultats  acquis  pour  toujours, 
par  ces  hommes  d*élite,  à  une  époque  où  les  moyens  de 
communication  et  les  instruments  de  travail  étaient  loin 

d'offrir  aux  travailleurs  les  facilités  que  notre  temps  leur 

* 

octroie  avec  tant  de  largesse. 

Mais  une  force  merveilleuse  les  stimulait  et  décuplait 
leurs  ressources  :  c'était  Tamour  passionné  de  leur  pays 
natal,  la  conviction  de  le  servir,  la  certitude  de  lui  être 
utile,  le  désir  de  mettre  en  un  relief  toujours  croissant  la 
place  qu'il  avait  occupée  dans  l'histoire.  Avec  de  tels 
sentiments  au  cœur,  n'est-ou  pa^  sûr  de  faire  œuvre  qui 
dure? 


IV 


Cependant,  dans  toute  entreprise,  le  zèle  et  Tinitiative 
des  individus  ne  suffisent  point  pour  assurer  le  succès. 
Pour  qu'une  société  s'engage  sans  péril  dans  sa  voie 
propre,  en  restant  fidèle  a  la  discipline  des  débuts,  pour 
qu'elle  s'avance  avec  métbode  et  sagesse,  en  se  tenant  à' 
égale  distance  des  zèles  compromettants  et  des  torpeurs 
morbides,  il  faut  des  chefs  habiles  et  expérimentés. 
«  Bcç  xoipivo;  t(yT(D  :  qu'il  y  ait  une  tète  I  » 

A  cet  égard  le  Comité  Flamand  a  été  favorisé  d'une 
façon  providentielle. 

Son  premier  président  et  principal  fondateur,  M. 
Edmond  de  Coussemaker  (1805-1876)  avait  contracté  de 
bonne  heure  le  goût  des  choses  de  l'esprit  ot  de  l'art,  A 
Paris,  tandis  qu'il  suivait  les  cours  de  l'école  de  droit,  il 
avait  fréquenté  les  salons  Parisiens,  et  prêté  une  oreille 
attentive  aux  premiers  chants  du  Romantisme  qui  naissait 
alors  dans  les  réunions  du  Cénacle  et  le  bureau  de  rédaction 
du  Qlobe.  Pourtant  c'était  vers  la  musique  et  Tarchéologia 
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plutôt  que  vers  les  lettres,  que  le  portait  son  tempéra- 
ment. Il  entra  dans  la  magistrature  ;  mais  il  consacra  tous 
ses  loisirs  à  ses  études  favorites,  et  il  y  mit  Tesprit 
sagace,  consciencieuXt  persévérant  et  intègre  qui  dis- 
tingue le  véritable  homme.de  robe.  Ces  qualités  remar- 
quables de  sagesse  et  de  pondération  étaient  un  sûr 
indice  de  ses  aptitudes  à  la  présidence.  II  en  remplit  les 
fonctions  pendant23  ans.  Ce  qui  lui  accordait  un  ascendant 
incontesté  sur  ses  confrères,  c'était  outre  un  goût  poirr 
le  travail  qui  allait  jusqu'à  la  passion,  une  science  extrê- 
mement étendue.  On  a  dit  de  lui  avec  raison  qu'il  était 
l'âme  de  notre  société  ;  tète  qui  commande,  et  bras 
qui  exécute,  il  réunissait  les  dons  du  capitaine  et  du 
soldat. 

Les  70  travaux  qu'il  a  publiés  dans  nos  Annales,  rédigés 
dans  un  style  austère  qui  est  l'exactitude  même,  embras- 
sent tout  le  programme  de  notre  société  :  ils  ont  trait  à 
la  littérature  et  à  la  linguistique,  à  la  musique  et  au  chant, 
à  l'archéologie  et  à  la  paléographie,  aux  institutions 
civiles  et  religieuses.  Ils  peuvent  passer  pour  des  modèles 
du  genre. 

Mais  il  y  avait  en  de  Coussemaker  plus  qu'un  érudit. 
Son  esprit  ne  se  cantonnait  pas  dans  l'analyse  et  le 
dépouillement  des  chartes.  Il  aimait  les  vues  larges  et 
les  questions  d'intérêt  plus  général.  C'est  ainsi  qu'il 
composa  une  monographie  des  troubles  de  la  Flandre  au 
XVI*  siècle. 

Plus  tard,  la  musique  médiévale,  dont  l'étude  l'avait 
captivé  dès  son  enfance,  devint  sa  province,  et  il  s*y 
installa  comme  dans  son  domaine  propre.  La  publication 
intitulée  :  Chants  populaires  des  Flamands  de  France^ 
avait  été  dans  cette  voie  une  tentative  heureuse.  Bientôt 
suivirent  les  éditions,  qui  furent  très  remarquées  en  ce 
temps,  des  Scriptores  de  Musica  medii  aevi  ;  son  His-- 
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toire  de  l'Haf*monie  au  Moyen  Age,  complétée  par  VArt 
harmonique  aux  Xll^  et  XIII^  siècles,  les  Drames  litur- 
giques et  les  Œuvres  complètes  d'Adam  de  la  Halle,  le 
trouvère  d'Arras. 

Ces  œuvres,  qui  firent  franchir  une  étape  à  Thistoire  de 
la  musique  et  de  la  poésie  du  moyen-àge,  valurent  à 
noire  premier  président  une  des  plus  hautes  récompenses 
que  puissent  briguer  un  homme  de  lettres  :  il  fut  nommé 
noiembre  correspondant  de  l'Institut  de  France. 

Portée  sur  des  ailes  si  puissantes,  notre  compagnie 
traversa  sans  encombre  la  période  de  Tadolescence.  Il 
était  le  garant  de  son  sérieux  et  des  progrès  de  sa  crois- 
sance. Elle  roçut  de  lui  —  pour  ne  jamais  le  perdre, 
espérons-le  —  cet  ensemble  d'aspirations,  de  goûts,  de 
procédés  et  de  traditions,  dont  le  faisceau  cohérent 
forme  ce  qu*ou  appelle  Tesprit  de  corps  d'une  société. 

D'autres  qualités.  Mesdames  et  Messieurs,  distinguaient 
Tesprit  et  le  tempérament  de  notre  deuxième  président, 
M.  Alexandre  Bonvarlet  (1876-99). 

Nous  tous,  qui  Tavons  approché  de  près,  conservons  le 
souvenir  de  sa  franche  et  énergique  figure,  si  bien  enca- 
drée dans  une  barbe  vénérable,  de  son  regard  empreint 
de  bonhomie  et  de  finesse,  de  cette  voix  un  peu  rauque 
mais  forte  et  pénétrante,  de  sa  loyale  étreinte  qui  révé- 
lait une  âme  sincère,  un  cœur  chaleureux,  et  un  esprit 
enthousiaste  jusque  sous  les  cheveux  blancs. 

Bien  que  sa  famille  fût  de  souche  Française,  M.  Bon- 
varlet  aimait  la  Flandre  Maritime  d'une  afiection  pas- 
sionnée et  toute  filiale  :  il  est  des  adoptions  qui  l'empor- 
tent sur  les  actes  de  naissance  les  plus  authentiques  ! 

Membre  du  Comité  des  1855,  son  activité  n'allait  subir 
aucune  relâche  pendant  quarante-trois  ans.  Doué  d'une 
patience  d'ange  et  d'une  mémoire  prodigieuse,  M.  Bon- 
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varlet  fit  de  son  cerveau  uue  sorte  de  bibliothèque  vivante, 
dans  laquelle  étaient  rangés,  chacun  à  son  endroit,  les 
documents.  les  plus  variés  et  les  plus  curieux.  Si  Ton 
possédait  le  secret  de  photographier  les  images  spirituelles, 
Ton  eût  pris  sur  le  vif,  dans  Tâme  de  notre  deuxième  pré- 
sident:,  le  portrait  de  la  Flandre  d'autrefois.  Elle  y  demeu- 
rait concrète  et  animée,  telle  que  Tavaient  formée  les 
âges  et  les  régimes  successifs,  avec  sa  bigarrure  com- 
plexe d'institutions  et  de  coutumes,  sa  riche  parure  de 
châteaux,  d*églises  et  d'abbayes,  sa*  lignée  de  seigneurs 
illustres,  ses  laborieuses  phalanges  de  corporations  et  de 
sociétés  littéraires.  M.  Bonvarlet  s*était  assimilé  toute 
son  histoire.  Ses  communications  innombrables  en  cons- 
tituent autant  de  feuillets  détachés  :  (elles  les  paroles  de 
Nestor,  qui,  comme  la  neige,  en  une  nuit,  couvrent  la 
campagne.  Son  érudition  était  incroyable.  Parfois  même, 
à  l'instar  des  prodigues,  il  en  jetait  les  trésors  à  pleines 
poignées.  Mais  nous  nous  gardions  bien  de  l'en  empêcher  ; 
'et  même  lorsqu'il  prenait,  pour  arriver  au  but,  le  che- 
min des  écoliers,  sûrs  de  recueillir  plaisir  el  profit,  nous 
ne  perdions  pas  sa  trace. 

Nommé  président  en  1876,  il  en  remplit  le  rôlo  jus- 
que vers  1898,  l'année  qui  précéda  sa  mort.  Comme  chef, 
il  aimait  à  dire  qu'il  avait  choisi  pour  devise  :  «  le  roi 
règne  et  ne  gouverne  pas.  »  Rien  de  plus  paternel  en 
effet  que  sa  discipline  :  il  s'ingéniait  à  dissimuler  ce 
qu'elle  a  de  pénible,  et  à  persuader  k  ses  confrères  qu'elle 
n'existait  pas.  La  seule  peine  qu'il  nous  ait  faite,  ce  fut 
de  nous  quitter,  trop  tôt,  hélas  !  pour  les  siens,  et  pour 
notre  société,  qui,  d'ici  longtemps,  ne  réussira  point  à 
combler  ce  vide. 

Ainsi,  l'un  et  l'autre  de  nos  présidents,  émules  par  la 
science,  le  premier  plus  apte  aux  vues  générales,  le 
second  plus  porté  à  l'analyse  et  aux  détails,  tous  les  deux 
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d'un  dévouement  absolu  à  nos  intérêts,  ont  dirigé  notre 
compagnie  d'une  main  sûre  et  prudente. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  tout  pour  une  société  d'avoir 
une  tète  et  des  membres,  ni  même  de  publier  des  tra- 
vaux qui  fassent  autorité.  II  faut,  dans  une  certaine 
mesure,  qu'elle  compte  avec  une  puissance  à  laquelle  le 
mécanisme  de  la  vie  moderne  ajoute  chaque  jour  un 
nouveau  crédit,  et  que  Pascal  appelait  déjà  «  la  reine  du 
monde  »,  je  veux  dire  l'opinion  publique.  C'est  une  dame 
parfois  bien  capricieuse,  et  ceux  qui  sont  condamnés  à 
vivre  sous  sa  dépendance  entière,  sont  quelquefois  bien  à 
plaindre  !...  Je  n'insiste  pas,  crainte  de  me  brouiller  avec 
elle.  J*aime  mieux  dire  qu'en  général  elle  nous  a  été 
clémente.  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  toujours  esquivé 
ses  boutades  d'humeur  ou  ses  petits  coups  de  langue. 
Mais  il  n'est  que  juste  de  dire  que,  mieux  informée  ou 
remise  dans  son  équilibre  normal,  elle  nous  a  rendu 
justice.  Il  n'y  a  guère  que  ceux  qui  font  aux  autres  des 
procès  de  tendance,  qui  aient  l'habitude  de  leur  prêter 
leurs  propres  procédés.  J'ai  beau  examiner  de  près  notre 
histoire  ou  nos  statuts  :  dans  la  première,  je  ne  puis 
découvrir  aucune  stipulation  machiavélique,  ni  dans  les 
se^conds  aucun  article  qui  puisse  donner  prise  à  de 
fâcheuses  interprétations.  Nous  n'avons  jamais  prétendu, 
nous  ne  prétendons  que  faire  œuvre  scientifique,  dans 
notre  modeste  rayon.  Parunij  sed  constanter,  voilà 
notre  maxime,  dont  la  sincérité  a  été  maintes  fois 
reconnue  par  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  s'occuper  de 
nous  sans  parti  pris,  et  notamment  par  la  presse  régionale, 
cet  organe  vital  de  l'opinion,  si  aimablement  représenté 
en  ce  jour  au  milieu  de  nous. 
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Dans  cet  aperçu  historique,  vous  me  reprocheriez  avec 
raison  d'accorder  une  part  trop  large  à  Tidéal,  si  je  n'y 
mettais  que  de  la  lumière  vive  et  des  couleurs  brillantes. 
Je  ne  donnerai  pas  dans  ce  travers,  et  Je  me  garderai 
bien  d'affirmer  que  le  Comité  Flamand  n'a  connu  duranl 
les  cinquante  années  de  son  existence 

»  Qu'un  éternel  printemps  sous  un  ciel  toujours  bleu.  » 

Cette  sénérité  imperturbable  ne  se  rencontre  que  dans 
les  contes  de  fées,  et  j'ai  la  prétention  (excusez-moi)  de 
rester  dans  le  domaine  de  la  réalité  vivante. 

Donc  nous  avons  connu  des  jours  mauvais. 

Â  l'âge  héroïque,  qui  ue  peut  durer  qu'un  temps, 
succéda  1  âge  humain  proprement  dit,  qui  comporte  une 
part  inévitable  de  difficultés  et  de  traverses.  Je  laisse  de 
côté  celles  qui  sont  pour  ainsi  dire  intimes,  et  qui  dans 
toute  association  dérivent  de  l'originalité  des  caractères 
et  de  la  diversité  des  humeurs.  Les  conflits  de  ce  genre 
sont  fâcheux,  mais  on  s'en  accommode  sans  trop  de  peine. 

Le  coup  vraiment  redoutable  qui  nous  fut  porté  eut 
pour  cause  les  néfastes  événements  de  1870-71.  Nous 
nous  rappelons  encore  —  et  ce  souvenir  nous  étreint  le 
cœur  —  le  désarroi  profond  dans  lequel  fut  précipitée 
alors  notre  pauvre  patrie.  Aux  honneurs  de  la  guerre 
étrangère  vinrent  se  joindre  les  maux  cent  lois  pires  de 
la  guerre  civile.  Le  deuil  fut  universel  et  égala  les  ruines 
qui  s'amoncelaient,  immenses,  sanglantes,  sous  nos 
regards  inconsolés. 

Forcée  de  se  recueillir  après  cette  navrante  expérience. 
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la  France  appliqua  toutes  ses  forcsH  à  se  refaire,  à  bander 
ses  plaies,  et,  au  prir  de  mille  dangers,  issus  de  Tinté- 
rieur  aussi  bien  que  de  Textérieur,  à  remonter  la  pente 
où  elle  avait  si  brusquement  glissé  pour  tomber  si  bas. 

Tandis  qu'elle  se  livrait  a  ce  prodigieux  travail  de 
reconstitution,  la  vie  publique  sembla  quitter  la  périphérie 
pour  refluer  tout  entière  vers  le  centre.  Le  public  avait 
le  vague  instinct  qu'il  fallait  à  tout  prix  sauver  le  corps, 
au  risque  d'en  sacrifier  quelques  membres.  Ce  sentiment 
de  conservation  était  juste,  mais  cruel.  Beaucoup  d'insti- 
tutions en  éprouvèrent  les  douloureuses  conséquences. 

Le  Comité  Flamand  fut  frappé  l'un  des  premiers.  Aux 
environs  de  1876,  date  du  décès  de  M.  de  Goussemaker, 
décimé  par  la  mort,  le  chagrin,  le  découragement  de 
la  majorité  de  ses  membres,  il  fut  sur  le  poiiit  de  sombrer. 

Déjà,  les  prophètes  de  mauvais  augure  s'apprêtaient 
à  tinter  notre  glas  funèbre.  Mais  ils  n'avaient  pas  compté 
avec  l'énergie  des  vieux  Flamands,  qui  plient,  mais  ne 
rompent  pas.  Notre  président  M.  Bonvarlet,  secondé  par 
un  petit  groupe  de  ses  amis  fidèles,  parmi  lesquels  je  dois 
citer  M.  Van  Costenoble,  mort  curé  de  Flôtre,  il  y  a 
quelque  deux  ans,  M.  Ignace  de  Coussemakèr,  l'héritier 
des  traditions  et  du  nom  de  notre  fondateur,  résista  à 
la  tourmente  et  ne  lâcha  point  prise.  Pendant  des  années, 
réduite  &  sa  plus  simple  expression,  cette  vaillante  troupe 
déploya  une  énergie  incroyable  pour  reculer  la  date 
de  la  catastrophe.  Sa  constance  eut  enfin  raison  de  la 
mauvaise  fortune  !  A  partir  de  1880,  des  jours  plus 
heureux  commencèrent  à  luire.  Notre  pays,  cependant, 
avait  repris  possession  de  lui-même,  et  maintenant  plus 
confiant  en  l'avenir*  il  recommençait  à  prendre  goût 
aux  œuvres  de  l'esprit.  Le  Comité  bénéficia  de  ce  regain 
de  faveur^ 

Le  2Û  novembre  1888,  en  ce  môme  hôtel  de  ville  où 
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nousirecevons  en  ce  jour  la  cordiale  hospitalité,  à  laquelle 
nous,  a  habitués  le  premier  magistrat  de  cette  ville» 
Mgr  Ddhaisnes,  de  sa  main  habile  et  ferme,  donna  le 
coup  de  barre  décisif,  qui  fit  glisser  notre  barque  dans 
un  courant  propice,  sur  des  eaux  qui  allaient  de  nouveau 
nous  entraîner  vers  la  haute  mer. 

Après  avoir  rappelé  l'origine,  le  but,  les  travaux, 
l'esprit  du  Comité  Flamand,  Taimable  et  savant  prélat 
terminait  sa  mémorable  allocution  par  ces  mots,  que  je 
demande  la  permission  de  citer  textuellement  : 

«  La  Flandre  maritime  a  conservé,  avec  sa  langue,  sou 
histoire  spéciale,  comme  la  Bretagne,  comme  notre  chère 
et  malheureuse  Alsace. 

»  Mais  nous  voyons  dans  ses  annales,  que,  depuis  plus 
de  douze  siècles,  etcepté  pendant  les  141  années  de  la 
domination  espagnole,  elle  n'a  pas  cessé  d'être  une  pro- 
vince de  la  France  ;  et  nous  savons  être  fiers  des  gloires 
et  des  héros  de  la  grande  patrie,  comme  nous  associer  à 
ses  malheurs,  à  ses  soufirances.  Notre  association  est 
volontiers  en  communication  avec  ses  sœurs,  les  sociétés 
savantes  de  la  Belgique  :  mais  elle  est  Française  ;  elle 
porte  avec  bonheur  et  fierté,  le  nom  de  Comité  Flamand 
de  France. 

»  Nous  serions  heureux,  ajoutait-il,  si  l'esquisse  que 
nous  venons  de  tracer  pouvait  contribuer  à  déterminer 
un  certain  nombre  de  nos  compatriotes  de  la  Flandre, 
membres  du  clergé  ou  laïques,  à  donner  leur  adhésion  au 
Comité,  à  prendre  part  à  ses  travaux.  » 

Mesdames  et  Messieurs,  la  semence  jetée  tomba  dans 
une  bonne  terre,  et  le  désir  de  Mgr  Dehaisnes  fut  exaucé, 

A  partir  de  cette  date,  notre  compagnie  reprit  pour 
tout  de  bon  sa  marche  ascendante.  Ce  fut  une  des  gran- 
des joies  de  mon  distingué  prédécesseur,  M.  Bonvarlet, 
de  voir  se  relever  l'institution  dont  il  avait  été  le  plus 
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ferme  soutien.  Cette  intime  satisfaction  fut  pour  lui  et 
ses  compagnons  des  jours  critiques,  une  légitime  récom- 
pense. Elle  alla  grandissant,  lorsque  parmi  les  confrères 
qui  prirent  alors  une  influence  prépondérante  sur  nos 
destinées,  vinrent  se  placer  au  premier  rang  deux  hommes 
auxquels,  en  dépit  de  leur  modestie,  je  dois  aujourd'hui 
—  ainsi  l'exige  mon  rôle  d'historien  —  rendre  un  solen- 
nel hommage.  J'ai  nommé  MM.  le  chanoine  Flabault  et 
Eugène  Cortyl,  le  premier  qui  fut,  et  ne  cesse  d'être,  un 
sergent  recruteur  d'un  zèle  inlassable  et  d'une  diplomatie 
toujours  sûre  de  son  succès  final  ;  l'autre  qui  pendant 
près  de  vingt  ans,  avec  un  tact  et  un  dévouement  qui 
n'ont  d'égale  que  la  courtoisie  la  plus  aimable  a  rempli 
les  fonctions  ingrates  de  secrétaire. 

Tous  ces  intrépides  travailleurs  se  remirent  à  l'ou- 
vrage, et  les  volumes  de  nos  Annales  qui  parurent  sous 
leurs  auspices  ne  déparèrent  point  leurs  aînés,  tant  s'en 
faut! 

Ils  renferment  notamment  les  précieuses  contributions 
à  rhistoire  de  Bailleul,  dont  M.  Ignace  de  Coussemaker 
s'était  réservé  comme  le  monopole  ;  le  remarquable 
Essai  de  M.  Hosdey,  sur  le  statut  du  Hoop,  la  Mono- 
graphie par  M.  Carnel,  du  Flamand  tel  qu'il  est  parlé 
à  Bailleul  (mémoire  couronné  par  la  Société  des  sciences 
de  Lille),  les  Notices  de  M.  le  chanoine  Flahault  sur  les 
dévotions  paroissiales,  etc.,  etc. 

J'en  passe,  et  des  meilleurs  ! 

Suivant  le  vœu  de  Mgr  Dehaisnes,  laïques  et  ecclé- 
siastiques, entrèrent  dans  notre  Société  :  si  bien  que  nous 
sommes  aujourd'hui  près  de  350.  Les  uns  sont  attirés  et 
encouragés  par  l'attitude  bienveillante  des  administrations 
municipales  des  deux  arrondissements,  qui  avec  un 
empressement  presque  unanime,  dont  je  les  remercie  de 
toute  mon  âme,  favorisent  la  bonne  tenue  de  nos  séances. 
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en  nous  ouvrant»  à  deux  battants,  les  portes  de  leurs 
hôtels  de  ville  ou  de  leurs  maisons  communales. 

Les  autres,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  prennent  un 
vif  intérêt  à  nos  travaux  depuis  que  Mgr  Tarchevèque  a 
fondé  cette  Société  d*études  du  diocèse  de  Cambrai,  qui 
dans  sa  jeune  vaillance,  a  commencé  la  publication 
d'importants  travaux  qui  lui  font  grand  honneur. 

Nos  confrères  du  clergé  ont  d  ailleurs  sous  leurs  yeux 
des  exemples  de  persévérance  que  je  me  promets  de  leur 
proposer  :  c'est  d'abord  celui  du  vénéré  doyen  de  cette 
ville,  qui  depuis  plus  de  quarante  ans  nous  apporte  son 
sympathique  concours,  et  que  je  saluais  tantôt  avec 
respect  comme  le  plus  ancien  membre  du  Comité  Fla- 
mand !  C'est  ensuite  celui  de  Mgr  Delerue,  l'enfant  dont 
se  gioriâe  justement  Bailleul,  qui  après  quarante  années 
passées  en  Angleterre,  dans  les  labeurs  de  l'apostolat, 
garde  vibrant  dans  son  cœur  Tamour  de  la  Flandre  et  de 
notre  association. 

La  nation  sœur  et  voisine,  la  Belgique,  ne  cesse  pas  de 
nous  fournir  une  élite  choisie  de  confrères  :  deux  fois 
aujourd'hui  nous  avons  la  bonne  fortune  de  les  saluer  et 
de  les  applaudir,  puisque  l'un  des  orateurs  de  cette 
séance,  et  le  lauréat  de  notre  concours,  MM.  De  Schrevel 
et  Sabbe,  sortent  de  leurs  rangs. 


VI 


Voilà  esquissée  dans  ses  traits  essentiels  la  physio- 
nomie de  notre  Société. 

Sans  mener  de  bruit,  à  la  vieille  façon  de  nos  pères, 
le  Comité  a  entretenu  au  sein  de  la  Flandre  maritine  de 
hautes  et  nobles  habitudes  de  cœur  et  d'esprit.  D'esprit, 
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puisqu'il  a  maintenu  parmi  nous  le  goût  des  études 
archéologiques  et  historiques,  et  qu*à  chacun  de  ses 
bulletins,  à  chacun  de  ses  volumes,  il  a  appoiié  une 
contribution,  grande  ou  petite»  à  la  reconstitution  de 
notre  glorieux  passé.  Il  a  été  comme  une  modeste  mais 
utile  école  de  savoir,  ouverte  à  tous  les  hommes  qu'inté- 
resse la  connaissance  de  l'ancien  régime. 

Mais  il  a  fait  plus.  Il  a  vivifié  les  sentiments  qui  tiennent 
le  plus  fortement  à  notre  cœur  et  que  nous  désignons  * 
sous  le  nom  générique  do  patriotisme,  passion  sacrée 
qui  nous  fait  chérir  d'un  amour  inaltérable,  au  sein  de 
la  grande  patrie  commune,  la  petite  patrie  particulière, 
sa  langue,  son  ciel  et  son  climat,  ses  collines  et  ses  vallées, 
ses  bois  et  ses  rivières,  ses  vieilles  coutumes  et  sa  toujours 
jeune  religion,  —  passion  qu'il  faut  nourrir  plus  que 
jamais  à  notre  époque,  où  de  nouveaux  barbares  veulent 
renverser  les  barrières  qui  séparent  les  peuples,  sans  souci 
des  maux  qu'ils  peuvent  déchaîner,  ni  des  conséquences 
funestes  d'un  nivellement  universel  qui  ferait  table  rase 
de  tout  ce  que  les  provinces  et  les  pays  ont  conservé  de 
saillant  et  d'original. 

Et  si  telle  a  été  la  tâche  du  Comité  depuis  cinquante 
ans,  pourquoi  désespérerions-nous  de  son  avenir? 

Demain,  comme  hier  et  aujourd'hui,  notre  pays  aui*a 
les  mêmes  raisons  de  cultiver  son  esprit  et  son  cœur, 
et  d'aimer  ce  qui  constitue  son  essence,  ce  qui  fait  la 
moelle  de  ses  os. 

Qu'on  n'aille  pas  répétant  que  tout  a  été  dit  et  que  dans 
les  champs  où  nos  prédécesseurs  ont  fait  la  moisson,  il  n'y 
a  plus  que  de  maigres  glanures.  En  vérité,  rien  n'est  plus 
faux.  Il  reste  de  quoi  remplir  de  vastes  greniers  !  II  n'est  . 
que  do  s'imposer  la  peine  de  regarder  de  près,  et  l'on 
aperçoit  aussitôt  des  horizons  inexplorés.  Témoin  nos 
dernièi^s  publications  :  les  recherches  de  M.  Finot  sur 
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les relations  de  nos  ports  avec  TEspagae  et  l'Italie,  <— 
la  belle  étude  de  M.  de  Saint-Léger  sur  l'administration 
de  la  Flandre  maritime  depuis  Louis  XIY,  —  l'histoire 
de  Thierry  Gherbode,  conseiller  et  premier  archiviste 
des  ducs  de  Bourgogne,  racontée  par  M.  Félix  de 
Coussemaker,  etc. 

D'ailleurs,  si  l'on  a  pu  dire  justement  de  l'Eglise  qu'elle 
est  une  éternelle  recommençeuse,  ne  peut-on  pas,  avec 
autant  de  raison,  l'affirmer  de  la  science?  Le  progrès 
constant  des  méthodes  et  la  découverte  de  sources  iàcon- 
nues  renouvelle  tous  les  vingt-cinq  ans  la  face  des  choses. 
Les  générations  de  travailleurs  peuvent  se  succéder 
impunément  :  il  y  aura  toujours  de  quoi  rassasier  les 
plus  avides,  de  quoi  contenter  les  plus  difficiles  ! 

Aussi,  Mesdames  et  Messieurs,  c*est  avec  une  entière 
confiance,  que  nous  nous  efforcerons  de  continuer  l'œuvre 
entreprise  par  nos  prédécesseurs.  Appuyés  sur  cet  esprit 
d'association,  qui,  dans  le  passé  a  été  la  cheville  ouvrière 
do  la  Flandre  et  qui  le  sera  demain,  si  nous  voulons  nous 
en  donner  la  peine  ;  forts  de  la  sympathie  que  le  public 
nous  témoigne  et  de  la-  collaboration  de  nos  chers  con- 
frères, jeunes  et  vieux,  qui  soutiendront  à  la  hauteur 
voulue,  notre  renom  scientifique,  nous  nous  obstinons  à 
croire  que  le  Comité  verra  de  nombreuses  années  futures 
s'ajouter  à  celles  qu'il  a  déjà  vécues.  Et,  en  ce  qui  nous 
concerne,  c'est  dans  la  conviction  profonde  que  nous 
sommes  en  parfaite  communauté  de  sentiments  avec 
la  Flandre  tout  entière,  que  faisant  nôtre  la  courageuse 
devise  qu'une  famille  princière  a  inscrite  sur  son  blason, 
nous  disons  en  ce  jour  mémorable,  «  avec  l'aide  de  Dieu, 
nous  maintiendrons  !  » 
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Discours  de  M.  le  chanoine  De  Schrevel 

Secrétaire  de  féoéché  de  Brugeê 


Mesdames  et  Messieurs, 

Le  Président  de  la  Société  cP Émulation  de  Bruges^ 
M.  le  comte  de  Limburg  Stirum,  a  bien  voulu  me 
déléguer  pour  assister  à  la  fête  du  cinquantième 
anniversaire  du  Co^nité  Flamand  du  France.  J'ai 
accepté  avec  bonheur  cette  mission  honorifique,  parce 
qu'elle  me  fournit  Toccasion  de  présenter  aujourd'hui 
aux  membres  de  la  savante  Association  jubilaire,  les 
chaleureuses  et  sympathiques  félicitations  de  leurs 
confrères  de  Belgique.  Les  sociétés  historiques  et  litté- 
raires sont  toujours  pleines  d'ardeur  pendant  les  pre- 
mières années  de  leur  existence  ;  mais  bien  souvent, 
après  quelque  temps  les  matières  s'épuisent,  l'enthou- 
siasme décroit  et  elles  vivotent.  Ce  n*est  pas  le  cas  du 
Comité  Flamand  de  France.  Malgré  ses  cinquante  ans, 
malgré  des  circonstances  douloureuses  pour  la  patrie 
française,  survenues  il  y  a  quelque  trente  ans,  qui  l'ont 
fait  ployer  un  instant  sans  le  rompre,  il  reste  toujours 
vigoureux  et  fécond.  Le  mémoire  de  M.  le  Président 
Looten  sur  les  travaux  de  l'Association  en  fait  foi.  Je 
souhaite  au  Comité  Flamand  de  France  de  maintenir 
vaillamment  le  rang  qu'il  occupe  parmi  les  sociétés 
savantes  ;  je  souhaite  que  le  second  demi-siëcle  de  sa  vie 
soit  marqué  par  des  productions  encore  plus  remarquable.*^ 
et  plus  nombreuses. 
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Une  autre  mission  tout  aussi  honorifique,  mais  plus 
lourde,  m'a  été  offerte  :  celle  de  vous  faire  aujourd'hui 
une  lecture.  J*ai  hésité  longtemps  avant  de  laccepter. 
Un  secrétaire,  rivé  du  matin  au  soir  à  son  bureau,  qui 
ne  dispose  que  de  peu  de  loisirs,  qui  ne  parle  jamais  en 
public,  comment  oserait-il  s'aventurer  à  prendre  la 
parole  d'une  manière  digne  de  la  fôte  jubilaire  d'un 
corps  savant,  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  sienne?  Je 
me  proposais  de  décliner  ce  dangereux  honneur,  quand 
M.  E.  Cortyl  est  intervenu.  «  Si  l'amitié,  m'écrivait-il, 
pouvait  peser  de  quelque  poids  dans  la  balance,  je  la 
déposerais  sur  le  plateau.  »  Le  poids  de  l'amitié  a  si  bien 
pesé,  que  je  me  suis  incliné.  Si  donc,  après  le  vrai  régal 
littéraire  que  vient  de  nous  servir  M.  le  Président 
Looten,  vous  êtes  condamnés  à  me  subir  pendant  quelque 
temps  et  a  entendre  des  choses  que  peut-être  vous 
connaissez  déjà,  il  faut  vous  eu  prendi'e  à  votre  Vice- 
Président  M.  Cortyl.  C'est  lui  qui  est  le  coupable. 

Invité  à  vous  parler  du  XVI®  siècle,  je  viens  vous 
entretenir,  sous  la  forme  familière  d'une  conférence,  des 
gloires  de  la  Flandre  Maritime  et  de  la  Flandre  Galli- 
cante  à  cette  époque.  Nous  ne  saurions  mieux  faire 
honneur  aux  membres  du  Comité  Flamand  de  France 
qu'en  leur  montrant  comment  leurs  aïeux  prirent  une 
large  part  au  mouvement  artistique  et  intellectuel  qui  se 
produisit  alors  dans  le  comté  de  Flandre.  Majores  vestros 
cogitalCy  souvenez-vous  de  vos  ancêtres,  disent  les 
anciens*.  En  vous  rappelant  les  noms  de  vos  ancêtres,  qui 
se  sont  distingués  dans  toutes  les  branches  de  l'activité 
humaine,  vous  serez  persuadés  que  vous  ne  devez  pas 
réserver  toute  votre  admiration  pour  les  progrès  réalisés 
de  nos  jours,  pour  l'ardeur  et  la  ténacité  de  nos  travail- 
leurs modernes;  vous  serez  persuadés  que  nos  devancieris 
ont  aussi   quelque  droit  à  notre  reconnaissance,  vous 
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constaterez  qu'en  bien  des  matières  ils  nous  ont  ouvert 
la  marche  et  frayé  le  chemin. 

Je  ne  traiterai  que  des  personnages  qui  ont  vécu  entre 
1500  et  1600  et  qui  sont  nés  ou  qui  ont  passé  la  plus  grande 
partie  de  leur  existence  dans  cette  partie  de  la  Flandre 
qui  forme  aujourd'hui  les  arrondissements  d'Haze- 
brouck,  de  Dunkerque,  de  Lille  et  de  Douai.  En  limitant 
ainsi  le  champ  à  parcourir,  je  sais  que  je  m'expose  à 
l'inconvénient  de  devoir  citer  des  savants  qui  ont  fleuri 
à  la  fin  du  XV«  et  au  commencement  du  XVII®  siècle  ; 
mais  j'échappe  à  la  difficulté  plus  grande  de  déterminer 
quelles  célébrités  appartiennent  exclusivement  au  XVI^ 
siècle.  En  outre,  cette  délimitation  nous  permettra,  d'une 
part,  de  répondre  par  des  faits  à  ceux  qui^  à  tort,  attribuent 
la  renaissance  des  arts  et  des  lettres  à  la  Réforme  ;  d'autre 
part,  elle  nous  forcera  à  saluer  avec  respect  eus  hommes 
dont  l'activité  littéraire  et  scientifique  a  triomphé  de  toutes 
sortes  d'obstacles  et  qui  ont  su  produire  de  grandes  choses 
à  une  époque  où  les  troubles  religieux  agitaiejit  notre  pays, 
où  les  voyages  étaient  fatigants  et  souvent  dangereux, 
les  communications  lentes  et  difficiles,  où  la  typographie 
venait  à  peine  de  naître  et  où  les  éléments  d'étude,  les 
livres  et  les  manuscrits  étaient  non  pas  réunis  dans  des 
bibliothèques,  mais  disséminés  dans  les  abbayes  et  les 
couvents. 

Voici,  à  grands  traits,  l'ordre  que  nous  nous  propo- 
sons de  suivre.  Après  avoir  parlé  de  l'art,  nous  ferons 
une  excursion  dans  les  domaines  de  la  littérature,  de  la 
médecine,  de  l'histoire  et  de  la  théologie  ;  nous  jetterons, 
en  passant,  un  regard  sur  les  universités  de  Louvain  et 
de  Douai  ;  ensuite  nous  signalerons  les  hommes  qui  se 
sont  illustrés  dans  les  missions,  la  magistrature,  la  poli- 
tique et  la  diplomatie  ;  nous  finirons  par  rappeler  le 
souvenir  glorieux  des  enfants  de  la  Flandre  maritime  et 
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de  la  Flandre  gallicante  qui  ont  été  élevés  à  la  dignité 
épiscopale. 

Dans  Yart,  la  musique,  la  gravure,  la  sculpture  et  la 
peinture  ont  eu  leurs  représentants  parmi  vos  ancêtres. 
Contentons-nous  de  citer  quelques  noms  d'artistes. 

Alard  Dunoyer,  dit  du  Gaucquier  (1),  en  latin  NuCiECS, 
'musicien,  né  à  Lille  dans  la  première  moitié  du  XVI® 
siècle,  fut  d'abord  chantre  de  chapelle  de  l'empereur 
Ferdinand  I,  puis  de  Maximilien  II,  ensuite  de  l'archiduc 
Mathias,  alors  vice-roi  de  Hongrie  à  Presbourg  et  plus  tard 
roi  de  Hongrie,  de  Bohême,  et  enfin  empereur.  <  Du 
Gaucquier,  dit  M.  Fétis  (2),  était  un  musicien  de  grand 
mérite  ».  Nous  avons  de  lui  un  ouvrage  in-folio  intitulé  : 
Qvuituor  missae,  quinque,  seœ  et  octo  vocum,  auctore 
Alardo  Nuceo  vulgo  Du  Gaucquier,  Insulano,  Sereniss, 
principis  Matthiœ  Austrii,  etc.,  musicorum  praefecto, 
jam  primum  in  lucem  editae.  Anvers,  Plantin,  1581. 

Toutes  les  parties  sont  imprimées  en  regard. 

La  famille  Reqnart  ou  Regnard,  de  Douai,  se  distingua 
également  dans  Vart  musical.  Les  quatre  frères  Fran- 
çois, Jacques,  Pasquier  et  Charles  Regnard  furent  com- 
positeurs, comme  nous  le  révèle  le  recueil  suivant  : 
Novae  cantiones  sacrae,  quatuor,  quinque  et  sex  vocu7ns 
tum  instrumentorum  cuivis  generi,  tum  vivae  voci 
apiissimae,  authoribus  Francisco,  Jacobo,  Paschasio, 
Carolo  Regnart  fratribus  germanis.  Douai,  1590.  Si  les 
positions  occupées  par  les  deux  derniers  sont  inconnues, 
nous  sommes  mieux  renseignés  sur  la  carrière  des  deux 
premiers.  François  fut  attaché  d'abord,  comme  simple 

(1)  Gaucque  en  patois  de  Lille  et  des  environs  signifie  grosse  noix. 

(2)  Biographie  unieeneUe  de*  Musiciens,  t.  III,  p.  423.  Paris,  1878. 
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musicien,  à  la  cathédrale  de  Tournai.  Api'ès  y  avoir 
rempli  pendant  peu  de  temps  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle,  il  passa  au  service  de  Tarchiduc  Mathias.  Nous 
avons  de  lui  :  Missae  très,  quatuor  et  quinque  vocum, 
auctore  Francisco  Regnardo ,  Sereniss.  Principis 
Mathiae  Austrii ,  etc. ,  mustcorum  vice  praefecto. 
Anvers,  1582.  — Cinquante  chansons  convenantes  tant 
aux  instruments  qu'à  la  voiœ^  mises  en  musique,  à 
quatre  et  cinq  parties,  par  François  Regnard.  Douai, 
1575.  —  Poésies  de  P.  Ronsard  et  autres  poètes,  mises 
en  musique,  à  quatre  et  cinq  parties.  Paris,  1579. 
Jacques  Regnard  devint  plus  célèbre.  Il  n'avait  que  vingt- 
et-un  ans,  lorsque  ses  premières  compositions  furent 
publiées  dans  un  recueil  intitulé  :  Magnificat  secundum  8 
vulgares  musicale  modos  a  diversis  musicis  compositum 
4  et  5  vocum.  Douai,  1552.  Chantre  à  la  cathédrale  de 
Tournai,  il  entra  d'abord  dans  la  chapelle  impériale  de 
Vienne,  puis,  en  1570,  Roland  de  Lassas  Tappela  à 
Munich,  pour  la  chapelle  du  duc  Albert  de  Bavière. 
Vers  1575,  Jacques  fut  rappelé  au  service  de  l'empereur, 
Maximilien  II,  et  après  la  mort  de  ce  prince,  devint 
second  maître  de  la  chapelle  de  l'empereur  et  roi  de 
Bohême,  Rodolphe  II,  à  Prague,  position  qu'il  occupa  jus- 
qu'à ce  que  l'archiduc  Ferdinand  priât  le  roi  de  Bohême 
de  le  renvoyer  à  Vienne.  Quelques  années  après  il 
retourna  à  Prague,  où  il  mourut,  probablement  en  1600. 
M.  Fétis  (1)  énumère  tous  les  ouvrages  de  François 
Regnard.  En  voici  les  principaux  :  Teutsche  Lieder  mit 
dreyer  Stimmen,  nach  Art  do*  neapolilanen  oder 
welschen  Villanellen  (Chansons  allemandes  à  la  manière 
des  villanelles  italiennes,  à  trois  voix).  Munich,  1573. 
•^  Sacrae  aliquot  canliones  quas  moleta  vulgus  appellat 

(1)  Biographie  unicers^le  deê  Musiciens,  t.  V1I«  pp.  199-^1.  Paria, 
1875. 
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quinque  et  sex  vàctim.  AuihoreJacobo  Regnavt  flancb*o 
Sac.  Caes.  Majestatis  musico,  dieo  Maximiliano  llj 
Romanoruni  impet^atori  seniper  Augusto  consecratae. 
Munich,  1575.  —  Aliquot  cantiones  vulgo  motecta 
appellalae,  ex  veteri  atque  novo  testamento  coUectae, 
quatuor  vocum .  Nuremberg,  1577.  —  Newe  Kurztpei- 
lige  teutsche  Lieder  mit  fiinf  Stinimen  zu  singen  und 
auf  allerley  Instrumenten  zu  gebrav^he  ^Nouvelles 
chansons  allemandes  courtes  et  agréables  à  5  voix,  pour 
chanter  ou  pour  l'usage  de  toutes  sortes  d'instruments). 
Nuremberg,  1580.  — •  Canzoni  italiane  a  cinque  voci. 
Nuremberg,  1581.  —  Cantionum  piarum  septem 
psalmi  pœnilentiales,  tribus  vocibus.  Munich,  1586. 
—  Mariale,  hoc  est  opusculuni  sacrarum  cantionum 
pro  omnibus  B.  M.  V,  festivitatibus  cum  4,  5,  6,  8  voc, 
Inspruck,  1588.  Les  compositions  suivantes  n'ont  été 
publiées  qu'après  la  mort  de  Jacques  Regnanl  :  IX 
Missae  sacrae  ad  ifnilaiionem  selectissimarum  cantio- 
num suamssima  harmonia  a  quinquc.sex  et  octo  vocibus 
elaboralae.  Francfort,  1602.  — Cavollarium  missarwv 
sacrarum  ad  imiéationem  etc..  a  4,  5,  6,  7,  8  et  10 
voc.  Munich,  1603.  —  Moteitae 4,  5,  6, 7,  8  et  12  vocibus 
pro  certis  quibusdam  diebus  dominicis,  sancto7'umque 
festivilatibus.  Francfort,  1605.  —  Canticum  Mariœ 
quinque  vocum.  Dillingen,  1605.  —  Magnificat  decies 
octonis  vocibus  ad  oclo  modos  musicos  compositum, 
una  cu7n  duplici  antiphona.  Salve  Regina^  toiidem, 
vocibus  decanianda.  Francfort,  1614. 

Martin  Baes,  né  à  Douai,  à  la  fin  du  XVl*  siècle, 
mérite  d'être  signalé  comme  graveur.  Dans  l'ouvrage 
intitulé  Le  Cœur  dévote  d'Etienne  Buiset,  on  trouve  de 
Baes  vingt  gravures  allégoriques,  fort  remarquables.  Un 
beau  portrait  représentant  saint  François  de  Sales,^  orne 
le  livre  Use  Love  of  God  (Douai,  1630),  dont  le  titre 
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porte  des  médaillons  emblématiques  du  même  graveur. 
La  2"»«  édition  de  La  Vie  et  la  mort  de  vingt-trois  Mar-  . 
tyrs  de  Vordre  de  Saint  François  et  de  trois  Jésuites, 
cruci/lés  au  Japon;  des  prodiges  d'avant  et  après  leur 
martyre,  par  Samuel  Buirelle  (Douai,  1628),  est  égale- 
ment illustrée  d'une  belle  gravure  de  Martin  Baes  (1). 

Un  nom  célèbre  dans  la  sculpture  est  celui  de  Jean  de 
Bologne,  né  à  Douai  en  1524.  Son  père  voulait  le  faire 
entrer  dans  le  notariat,  mais  le  jeune  homme  négligea  ses 
études  et  se  fit  sculpteur.  Confié  d'abord  aux  soins  de 
ringénieur  Jacques  Beuch,  il  partit  pour  l'Italie  et  obtint 
la  faveur  d'être  admis  à  l'école  de  Michel-Ânge.  Lorsqu'il 
en  sortit,  il  était  un  des  artistes  les  plus  habiles,  dont  le 
talent  mérita  les  encouragements  de  personnages  illustres, 
entre  autres,  des  grands  ducs  Ferdinand  et  Gôme  de 
Médicis.  Les  œuvres  de  Jean  de  Bologne  sont  innombra- 
bles. Qu'il  suffise  de  signaler  les  statues  de  Vénus, 
d'Esculape,  de  Mercure  volant,  de  Côme  de  Médicis  :  le 
groupe  de  Mercure  et  Psyché  qui  décore  Versailles  ; 
Hercule  terrassant  le  Centaure,  les  portes  célèbres  de  la 
cathédrale  de  Pise.  IjO  grand  maître  mourut  le  14  août 
1608 à  Tâge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Son  corps  repose 
sous  l'autel  d'une  chapelle  qu'il  avait  érigée  dans  l'église 
de  l'Annonciaiion  à  Florence.  Son  portrait,  peint  par 
Bassan  et  acheté  par  le  gouvernement  français  au  prix 
de  12.000  francs,  ornait  autrefois  le  Louvre  (2). 

Passons  à  la  peinture. 

Qui  d'entre  aous  no  connaît  le  fameux  retable  d'Anchin, 
conservé  aujourd'hui  à  l'église  de  Notre-Dame  à  Douai, 

(1)  DuTHiLLOEUL,  Galerie  douaisicn ne,  2*  série»  p  ]4i>.  Douai,  1864. 

(2)  Voir  H  DuTHiLLOEUL,  Galerie  douais ienne y  pp.  3C-39.  Douai, 
1816  ;  Eloge  de  Jean  de  Bologne  par  H.  Duthillobul.  Douai,  1820« 
ouvrage  couronné  par  la  Société  centrale  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts  du  Département  du  Nord. 
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admirable  polyptyque,  composé  de  neuf  panneaux  dont 
les  254  personnages  représentent  sur  la  face  extérieure 
toute  la  terre  vénérant  la  Croix,  et  sur  la  face  intérieure 
tout  le  ciel  adorant  la  Sainte  Trinité  ?  Mgr  Dehaisnes  nous 
en  a  raconté  l'histoire.  Qu'il  me  soit  permis  de  résumer 
ici  cette  page  intéressante. 

Les  Vandales  iconoclastes  de  1793  avaient  fait  trans- 
porter à  Douai  et  jeter  dans  les  greniers  et  la  chapelle  de 
l'ancien  collège  des  Jésuites,  avec  d*autres  objets  enlevés 
de  Tabbaye  d'Anchin,  un  retable  célèbre,  peint  sur  bois, 
qui,  pendant  plusieurs  siècles,  avait  orné  l'église  de  ce 
monastère.  Quand  le  Concordat  eut  restauré  le  culte  catho- 
lique en  France,  M.  Levesque,  desservant  de  Cuincy, 
demanda  à  la  Commission  du  Musée  s*il  ne  pouvait  pas 
obtenir  un  tableau  pour  son  église  très  pauvre.  «  Allez  au 
collège  des  Jésuites,  lui  dit-on,  et  prenez-y  ce  qu'il  y  a  de 
moins  mauvais  >.  Né  au  village  de  Pecquencourt,  sur  le 
territoire  duquel  s'élevait  jadis  Ancbin,  Tabbé  Levesque 
avait  sans  doute  entendu  vanter  le  retable  de  l'abbaye. 
Il  tâcha  donc  de  le  retrouver.  Mais  au  milieu  des  tableaux 
recouverts  de  poussière,  des  planches  sculptées,  des  livres, 
des  instruments  de  physique  qui  gisaient  pêle-mêle,  il  ne 
réussit  qu'à  découvrir  le  panneau  central  qu*il  fit  trans- 
poser à  Cuincy.  11  avait  fait  mettre  en  couleur  la  chaire 
et  les  boiseries  de  son  église  par  Marlier,  peintre  en  bâti- 
ments «\  Douai  ;  mais  il  n*avait  pas  de  quoi  payer.  Que 
fait-il  ?  Estimaut  que  le  compartiment  central  du  retable, 
privé  de  ses  panneaux,  ne  valait  guère  grand'cbose,  il 
l'offre  eu  paiement  à  Marlier.  Le  brave  peintre  l'acceple 
et,  moins  artiste  encore  que  le  curé,  fait  de  son  tableau 
une  porte  pour  un  petit  atelier  établi  sous  le  toit  do  sa 
maison.  Le  pauvre  tableau  conserva  cette  destination 
jusqu'en  18«%9  époque  de  la  mort  de  Marlier.  Le  docteur 
Escallier,  qui   avait  tienne  ses  soins  au  malade,  était  un 
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r  amateur  possédé  de  la  manie  de  la  collection.  Plein  de 
pitié  sans  doute  pour  la  veuve  du  'peiutre,  il  lui  achète 
quelques  mauvaises  toiles  et  demande  si  elle  ne  possède 
plus  rien  d'autre.  La  bonne  femme  conduit  M.  Ëscallier 
au  grenier.  Le  docteur  parvint,  quoique  difficilement,  à 
découvrir  quelque  chose  sous  la  couche  noirâtre  dont 
la  poussière  et  Thumidité  avaient  recouvert  le  volet. 
—  «  Combien  en  désirez-vous  Madame  ?»  —  «  Mais  rien, 
M.  le  Docteur  !  »  —  «  Oh  ça  non  !»  —  «  Eh  bien,  je  vous 
le  cède  volontiers  pour  dix  francs.  »  Ëscallier  lui  glisse 
deux,  louis  dans  la  main  et  fait  emporter  le  panneau. 
Rentré  chez  lui  bien  tard,  il  se  met  à  nettoyer  son 
acquisition  avec  le  soin  et  lu  patience  d*un  antiquaire. 
Des  anges  apparaissent  en  adoration  devant  la  Sainte- 
Trinité.  C'est  une  œuvre  d'art,  se  dit-il,  et  il  continue 
son  travail,  si  bien  qu'à  sept  heures  du  matin  il  était 
encore  occupé  à  son  tableau  qu'il  admirait  et  montrait 
avec  orgueil.  Mais  qu'étaient  devenus  les  autres  pan- 
neaux? La  Commission  du  Musée  de  Douai  les  avait 
relégués  dans  une  des  dépendances  de  son  immeuble. 
Le  1*'^  décembre  1818 ,  elle  vendit  à  l'encan  une  foule  de 
tableaux  que  l'affiche  appelle  des  œuvres  de  rebut  hors 
d'état  d'être  conservés.  Les  six  volets  du  retable  d'Anchin 
furent  vendus  en  bloc,  sans  désignation  spéciale,  et 
adjugés  au  prix  de  4  fr.  50,  selon  les  uns,  ou  de  7  fr.  50 
selon  les  autres,  à  M.  Estabel,  qui  les  fit  restaurer. 
M.  Ëscallier,  qui  les  avait  admirés  plus  d'une  fois  chez 
M.  Estabel,  se  demanda  si  ces  volets  n'étaient  pas  le 
complément  du  panneau  acheté  à  la  veuve  Marlier.  Il  se 
rend  chez  son  ami,  prend  les  dimensions,  étudie  les 
personnages  et  le  sujet,  et  se  trouve  bientôt  convaincu 
que  ce  sont  bien  les  diverses  scènes  d'un  même  vaste 
ensemble.  €  Que  voulez-vous  de  ces  peintures  ?  s'écria-t-il . 
Il  me  les  faut.  J'ai  retrouvé  la  partie  principale,  je  veux 
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lé  tout.  »  —  «  Trois  mille  francs  »,  repoudit  EstabeL  C'était 
trop  pour  le  docteur.  Il  offre  deux  mille  et  quelque  chose, 
avec  promesse  de  payer  comptant.  «  Je  viendrai  demain 
matin  vous  donner  ma  réponse  »i  dit  Estabel.  Jugez  si 
Escallier  dormit  d'un  sommeil  tranquille  !  Avec  une 
impatience  fiévreuse  il  attend  son  ami.  Enfin,  on  sonne  ; 
c'est  lui.  Estabel  vient  annoncer  qu'il  accepte  l'offre  de  la 
veille.  L'argent  était  prêt,  le  marché  est  conclu.  C'est 
ainsi  que,  grâce  au  goût  éclairé,  à  l'initiative  et  aux: 
sacrifices  du  docteur  Escallier,  furent  enfin  réunis  tous 
les  panneaux  de  l'une  des  œuvres  les  plus  importantes  et 
les  plus  belles  de  l'école  flamande  primitive  (1). 

Quel  est  l'auteur  de  cette  œuvre  admirable?  I^ongtemp» 
on  l'a  attribuée  à  Memlinc.  C'est  très  flatteur  pour  le 
peintre.  En  1860,  Mgr  Dehaisnes  conjecturait  que  Jean 
Gossart,  de  Maubeuge,  ou  Gérard  Horembault  pourrait 
bien  en  être  l'auteur.  En  1862,  les  archives  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles  révélèrent  le  secret.  M. 
Wauters,  archiviste,  trouva  dans  un  Mémorial  rédigé 
en  1601  pour  l'archiduc  Albert,  par  un  religieux  d'Anchia, 
ce  précieux  passage  :  IjBs  plies  excellentes  pinctures  sont 
de  la  table  du  ffvand  autel  à  doubles  feuilletz,  pein- 
turée par  l'excellent  paintre  Belgambe,  En  comparant 
l'écriture  du  Mémorial  avec  celle  d'autres  manuscrits 
conservés  à  Douai,  Mgr  Dehaisnes  acquit  la  certitude 
que  la  phrase  révélatrice  est  écrite  de  la  main  du  grand 
prieur  d'Anchin,  dom  François  du  Bar  (2).  Plus  de  doute, 
Tœuvre  ravisssante  du  retable  d'Anchin  est  due  au  mer- 
veilleux pinceau  d'un  enfant  de  Flandre  :  Jean  Bellgambe 
de  Douai  !  Il  est  vraiment  regrettable  que  ce  joyau  n'ait 

(1)  C.  Dehaisnes.  —  De-  VAvt  chrétien  en  Flandre.  Peinture 
pp.  297-301    Douai,  1860. 

(2)  A.  AssEUN  etc.  Dehaisnes.  ~  Recherches  sur  la  oie  et  l'œuore 
de  Jean  Belle yambe.  peintre  douaisien  du  XV I'  siècle,  dans  la 
Reoue  de  l'Art  chrétien,  sixième  année,  pp.  428-445.  Paris,  1862. 
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pas  Hguré  à  rexposition  des  primitifs  flamands,  à  Bruges, 
comme  y  a  figuré  un  autre  tableau  du  même  maître  :  la 
descente  du  Christ  aux  limbes  (1). 


■k 


Après  ce  coup  d'œil,  presque  lurtif,  jeté  sur  les 
artistes,  tournons  nos  regards  vers  les  hommes  qui  ont 
brillé  dans  la  littérature  ;  ils  sont  légion. 

Nous  diviserons  les  humanistes  en  trois  groupes  :  le 
groupe  des  philologues  ;  le  groupe  de  ceux  qui  ont  publié 
des  ouvrages  pour  renseignement  des  langues  anciennes 
et  le  groupe  de  ceux  qui  ont  produit  des  œuvres  de  style. 
Cette  division  n'est  pas  toujours  rigoureuse,  car  bien  des 
humanistes  appartiennent  en  même  temps  à  plusieurs, 
voire  même  à  toutes  les  catégories.  Bien  plus,  certains 
humanistes  se  sont  distingués  dans  d'autres  carrières. 
En  effet,  à  cette  époque,  à  côté  d'hommes  de  condition 
modeste,  on  trouve  des  nobles;  des  magistrats,  des  méde- 
cins, des  dignitaires  ecclésiastiques  qui  s'intéressaient 
fort  au  mouvement  littéraire,  qui  se  livraient  eux-mêmes 
avec  ardeur  à  l'étude  des  lettres  anciennes,  et  se  piquaient 
de  connaître  les  langues,  d'apprécier  les  antiquités  et  les 
raretés  ;  on  trouve  des  membres  de  la  haute  société  qui 
prodiguaient  les  encouragements  aux  savants  et  leur 
fournissaient,  avec  d'importants  secours  pécuniaires,  de 
précieux  instruments  de  travail.  Si  parmi  les  Mécène 
qui  ont  favorisé  les  littérateurs  de  notre  pays  nous 
comptons  Jérôme  de  Busleiden,  fondateur  du  Collège  des 
Trois  Langues  à  Louvain,  Marc  Lauryn,  de  Bruges, 
Jean  van  Loo,  abbé  d'Eversham,  vous  avez  aussi  le  vôtre, 
Georges  de  Halewyn,  seigneur  de  Comines. 

(1)  N*  352  du  Catalogue  de  l'Exposition.  Quant  aux  autres 
œuvres  de  Bellegambe,  voir  Reoue  de  l'Art  chrétien^  1.  c.  pp.  454- 
4fi7.. 
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Mais  ne  faisons  pas  de  digression,  et  commençons  par 
le  premier  groupe,  celui  des  philologues. 

Les  philologues  eu  s'occupant  de  la  critique,  de  Tin- 
ter^rétatiou  et  de  la  publication  des  textes  des  langues 
anciennes,  ont  rendu  des  services  éminents,  non  seule- 
ment à  la  littérature,  mais  encore  aux  sciences.  £t  ceci 
s'applique  également  au  groupe  de  ceux  qui  ont  publié 
des  ouvrages  destinés  à  renseignement. 

Tout  en  facilitant  le  moyen  d'écrire  un  latin  plus 
correct,  ils  nous  ont  ouvert  les  trésors  renfermés  dans  les 
ouvrages  de  langue  grecque  et  de  langue  hébraïque.  Le 
grec  est  la  langue  du  Nouveau  Testament,  des  Pères  de 
rÉglise  orientale,  d'une  foule  de  philosophes,  d'historiens, 
de  médecins  ;  l'hébreu  est  la  langue  de  l'Ancien  Testa- 
ment et  aussi  des  œuvres  rabbiniques  dont  les  Juifs  se 
réservaient  la  clef  avec  beaucoup  d'orgueil.  Vous  com- 
prenez dès  lors  combien  les  latinistes,  les  hellénistes  et  les 
hébraïsants  ont  droit  à  la  reconnaissance  de  Texégëse, 
de  rhistoire,  de  la  philosophie,  de  là  médecine,  etc. 

Eh  bien,  votre  Flandre  a  eu  ses  philologues. 

Jean  Straselius,  de  Straseele,  fit  ses  études  àLouvain, 
puis  à  Paris,  oîi  il  occupa  pendant  vingt-six  ans  la  chaire 
de  grec  au  Collège  royal  de  France.  On  sait  que  ce 
collège  fut  créé  par  François  I«  sur  le  modèle  du  collège 
des  Trois  Langues  à  Louvain.  Straselius  mourut  en  1556, 
et  nous  laissa  un  travail  sur  les  Aurea  Carmina  Pytha- 
gorae,  travail  qui  fut  édité  par  François  Ttiorius. 

François  Thorius,  de  Bailleul,  à  la  fois  médecin, 
mathématicien  et  poète,  vécut  à  Paris  dans  l'intimité  de 
Denis  Harduin.  11  publia  :  Joannis  Straselii,  Belgae, 
professoris  grseci  commentariolus  in  aurea  carmina 
Pytkagorœ,  cum  ejusdem  Straselii  Epitaphiis.  Paris, 
1562.  Son  Carmen  de  Pace,  1558,  est  la  traduction  de 
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l'exhortation  à  la  paix  de  Pierre  Ronsard.   Ses  Epi- 
grammata  et  Satyrœ  sont  estimés  par  Peerlkamp. 

Paul  Leopardus  (Liebâert),  naquit  en  1510,  à  heu- 
berghe,  mais  passa  presque  toute  sa  vie  dans  la  Flandre 
maritime.  Etudiant  à  Louvain,  il  s'adonna  spécialemei^t 
à  rétude  des  lettres    grecques,    sous    la  direction  de 
Nicolas  Gleynaerts  et  de  Rutger  Résolus,  et  se  lia  inti- 
mement  avec  le  professeur  Pierre  Nanninck.   Rentré 
en  Flandre,   vers  1540,  il  dirigea,   au  moins  pendant 
douze  ans,  une  école  latine  à  Hondschoote.  11  fut  appelé 
ensuite  au  collège,  célèbre  à  cette  époque,  de  Bergues* 
Saint-Winoc,  où  il  mourut  le  3  juin  1567,  en  présence 
de  son  ancien  élève  Thelléniste  Jean  Macarius  ou  VReu- 
reux,  qui  lui  ferma  les  j'eux.  En  1544,  il  avait  achevé  un 
recueil  d'observations  variées  sous  le  titre  de  Emenda" 
tiones  et  miscellanea,  Rescius,  qui  était  sur  le  point 
d'éditer  le  travail  de  son  ami  (car  il  était  typographe  en 
même  temps  que  professeur),  mourut  avant  de  pouvoir 
en  commencer  l'impression.  Leopardus,  malgré  le  mérite 
de  son  ouvrage,  ne  chercha  plus  guère  à  lui  trouver  un 
éditeur;  il  s*appliqua  plutôt  à  l'augmenter  et  à  l'afné- 
liorer  et  continua  ses  recherches  sur  les  apophtegmes. 
Pressé  par  Nanninck,  il  se  décida  à  publier  une  partie  de 
ses  études  sur  ce  dernier  sujet,  à  savoir  :  Vitw  et  Chrix, 
sive  apophtegmata  Aristippi,  Diogenis ,  Democratis, 
StatoniSf  Deinostenis  et  Aspasiœ,  Anvers,  1556,  dédié 
au  magistrat  de  Hondschoote.  Ce  n'est  que  plus  tard,  sur 
les  instances  du  brugeois  François  Nans,  qu'il  consentît  à 
livrer  au  public  son  œuvre  principale  ;  mais  il  n'en  vit 
pas  rirapression.  La  première  partie  parut  sous  ce  titre  : 
Paxdi  Leopardi  Ise^nhergensis   Fumit^    Emendalio- 
num  et  miscellaneotnim  libri  viginti.  In  quibits  plurima 
tant  in  Graeeis  quam  in  Latinis  auctoribiis  a  nemine 
hactènus  animadversa  aut  intelteçta,  eœplicantur   et 
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èmendantur.  Tomtis  pHor  decem  libros  cantinens. 
Anvers,  Plantin,  1568,  dédié  au  magistrat  de  Bergaes. 
La  seconde  partie,  comprenant  les  dix  autres  livres,  fut 
publiée  en  1604,  par  Gruter,  dans  le  tome  III  de  la 
Lampas  critica.  Quelle  est  la  valeur  des  E^nendationes  ? 
«  L'auteur  y  déploie,  dit  M,  L.  Rœrsch  (1),  une  érudi- 
tion peu  commune;  un  grand  nombre  de  prosateurs 
grecs  :  Diodore,  Plutarque,  Strabon,  Polybe,  Lucien. 
Dion,  Stobée  et  Athénée,  y  sont  corrigés  en  beau* 
coup  d'endroits  ;  son  principal  procédé  de  critique 
est  la  comparaison  :  un  fait  bien  constaté  par  Tautorité 
de  plusieurs  écrivains  fournit  le  moyen  de  redresser  les 
erreurs  contraires.  Il  applique  cette  méthode,  avec  le 
môme  succès,  à  quelques  auteurs  latins,  entre  autres  à 
Ovide.  Souvent  aussi  il  relève  les  fautes  commises  dans  les 
traductions  des  historiens  et  des  philosophes  grecs.  Il 
sattache  à  donner  la  portée  des  proverbes  et  à  en 
retrouver  la  source;  mais  il  aime  surtout  à  expliquer  le 
sens  exact  des  sentences,  bons  mots  et  apophtegmes,  et  à 
les  rapporter  à  leur  véritable  auteur  ».  Rien  d'étonnant 
donc  que  la  place  de  professeur  de  grec  au  Collège  royal 
de  France  lui  fut  offerte  ;  sa  modestie,  jointe  à  l'attache- 
ment de  sa  femme  au  pays  natal,  lui  fit  refuser  cette 
position  des  plus  honorables. 

NicAisE  Ellebodius  (van  Ellebode),  natif  de  Cassel, 
étudia  à  Padoue,  où  il  prit  les  grades  de  maitre  es  arts 
et  de  docteur  en  médecine.  Ses  profondes  connaissances 
lui  concilièrent  la  bienveillance  du  cardinal  de  Granvelle 
et  l'amitié  de  Paul  Manuce,  de  Jean-Vincent  Pinelli  (2), 
savant  bibliophile  napolitain,  et  d'Etienne  II  Radetius, 

(1)  Biographie  nationale,  t.  XI,  p.  83<).  Bruxelles,  1S90-9I. 

(2)  M.  Eu.  Vakenbbroh,  dans  sa  notice  sur  Ellebodius  (Bio^/rd^»^ 
nationale^  t.  VI,  p.  554)  fait,  à  tort,  de  Jean-Vincent  Pinelli  deux 
personnages,  Jean  et  Vincent. 
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vice-roi  de  Hongrie  et  évçque  d'Agria  (Erlau)  (1),  qui  le 
pourvut  d'un  canonicat  dans  sa  cathédrale.  Il  mourut  à 
Presbourg,  en  1577.  Outre  quelques  poésies  latines  impri- 
mées dans  les  Deliciœ  poëtarum  Belgarum  de  Gruterus, 
quelques  lettres  latines  sur  des  sujets  scientifiques 
insérées  dans  les  Episiolœ  illtistrium  Belgarum  de 
Daniel  Heinsius  et  une  Epistola  ad  Carolum  Clusium 
dans  les  Exercitationes  de  Thomas  Grenius,  on  possède 

de  lui  :  Nejxe^iou  STct^xoTrou  xxi  ^tXoco^ou  ?ccpi  ^ucecoç  xvOpoirou 

fiêXiov  ev.  Nemesii  episcopi  et  philosophi  de  natura 
hominis  liber  unus.  Nunc  primum  et  in  lucem  editiiê, 
et  latine  conversus  a  Nicasio  Ellébodio  Casletano. 
Anvers,  Plantin,  1565.  La  traduction  d'EUebodius  fut 
réimprimée  à  Oxford  (2),  en  1671,  cum  annotationibtiSy 
et  se. trouve  aussi  dans  la  Bibliotheca  Patrum,  édition 
de  Lyon .  Cette  version ,  nette  et  correcte,  redresse  un  grand 
nombre  de  passages  de  l'écrivain  grec,  mal  interprétés 
par  Georges  Yalla,  médecin  de  Plaisance. 

François  Raphelengien,  né  à  Lannoy,  le  27  lévrier 
1539,  fit  ses  premières  études  à  Gand.  Sa  mère,  après  la 
mort  de  son  mari,  destina  son  fils  lèu  commerce  et  l'envoya 
à  Nuremberg  ;  mais  le  jeune  homme  s'y  adonna  à  Tétude 
des  langues.  Plus  tard  il  fit  d'énormes  progrès  en  grec  et 
en  hébreu,  à  Paris,  surtout  sous  la  conduite  du  professeur 
Jean  Mercerus.  Les  guerres  civiles  l'ayant  obligé  de 
quitter  la  France,  il  se  retira  à  Cambridge,  en  Angleterre, 
où  il  enseigna,  dit-on  (3),  les  lettres  grecques.  A  son 

(1)  Agria  (Haute-Hongrie)  et  non  pas  Egra  (Bohême),  comoie 
l'écrit  M.  Varenbergb. 

(2)  Le  même  auteur  se  trompe  en  traduisant  Oxonii  (Oxford) 
par  Auxorme,  petite  ville  de  la  Cûte-d'Or. 

(3)  M.  Max  Rooses  (ChrUtophe  Plantin,  imprimeur  anoersoiê, 
2"«  éd.,  p.  212.  Anvers,  1S90),  observe  qu'il  est  difficile  d'admettre 
ce  détail,  vu  que  Raphelengien  n'avait  que  25  ans  lorsqu'il  entra 
au  service  de  Plantin. 


—  72  — 

retour  aux  Pays-Bas,  en  1564,  il  s'arrêta  à  Anvers  pour 
acheter  des  livres.  Croyant  avoir  des  dispositions  pour  le 
métier  de  correcteur,  il  s'engagea  en  cette  qualité  chez 
Plantin.  Le  typographe  comprit  bientôt  combien  précieux 
serait  pour  lui  ce  jeune  homme  dont  il  dira  plus  tard,  en 
lui  délivrant  son  certificat  d'imprimeur,  qu'il  était  «  savant 
ès-langues  latine,  grecque,  hébraïque,  chaldéenne, 
siriaque,  arabe,  française,  âamengheet  autres  vulgaires  )>. 
11  se  rattacha  si  bien  que  Tannée  suivante  il  lui  donna  sa 
fille  Marguerite  en  mariage.  Ce  fut  surtout  dans  l'im- 
pression de  la  Bible  polyglotte  que  Raphelengien  rendit 
des  serices  à  son  beau-père.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
dire  un  mot  de  cette  grandiose  entreprise. 

Un  des  grands  événements  des  annales  littéraires  et 
typographiques  des  Pays-Bas,  c'est  sans  contredit  l'édition 
de  la  Bible  royale,  en  cinq  langues  (hébreu,  grec,  latin, 
chaldéeh  et  syriaque)  par  Christophe  Plantin,  avec  le 
concours  des  savants  critiques  et  des  meilleurs  orienta- 
listes de  l'époque.  La  maison  anversoise  rivalisait  déjà 
avec  celles  des  Âlde  et  des  Estienne,  mais  la  réédition 
de  la  Bible  polyglotte  d^  Complutum  (Alcala  de  Henarès) 
mise  à  la  hauteur  des  progrès  réalisés  depuis,  laisse 
derrière  elle,  tant  sous  le  rapport  du  travail  intellectuel 
que  sous  celui  du  travail  matériel,  toutes  les  autres 
publications  sorties  des  presses  de  Plantin,  que  Baronius 
n'hésitait  pas  à  appeler  le  premier  imprimeur  du  monde. 
Ce  travail  colossal,  chefd'œuvre  de  typographie,  com- 
prend huit  volumes  grand  in-folio.  Les  quatre  premiers 
contiennent  l'Ancien  Testament  en  hébreu,  avec  la 
Vulgate  en  regard  sur  la  page  de  gauche,  et  en  grec, 
d'après  la  version  des  Septante,  avec  la  version  latine 
sur  la  page  de  droite  ;  la  paraphrase  chaldaïque  occupe  le 
bas  de  la  page  de  gauche,  avec  sa  traduction  en  face,  sur 
la  page  de  droite.  Le  tome  V  donne  le  Nouveau  Testament 


—  73  — 

en  syriaque»  en  grée  et  en  latin.  Les  trois  derniers  tomes 
sont  consacrés  à  VApparatus,  où  Ton  trouve  les  varian- 
tes du  grec,  du  chaldéen,  du  syriaque  et  de  la  Yulgate, 
quatre  grammaires  et  quatre  dictionnaires  hébreu,  cbal- 
déen,  syriaque  et  grec,  ainsi  que  des  dissertations  savan- 
tes d'herméneutique,  de  géographie,  de  chronologie  et 
d'archéologie  sacrée.  Malgré  les  difficultés  qu'offrait  au 
point  de  vue  de  Texactitude,  Timpression  des  textes 
hébreu,  chaldéen  et  syriaque  avec  leurs  points- voyelles  et 
leurs  accents  massoréthiques  et  avec  leur  version  interli- 
néaire, rimmense  entreprise  fut  terminée  en  quatre  ans 
(août  1568  à  mai  1572).  Tirée  à  1213  exemplaires,  ht 
Bible  royale  coûta  300.000  francs,  sans  compter  les 
13  exemplaires  en  parchemin  destinés  à  Philippe  II  et 
pour  lesquels  on  employa  16.263  peaux. 

Quelle  pai  t  prit  Raphelengien  à  cette  œuvre  gigan- 
tesque? Sous  la  direction  d'Arias  Montanus,  avec  les 
deux  Lefèvre,  il  revoyait  tous  les  textes,  les  collationnait 
avec  le  texte  de  Complute  et  les  grandes  bibles  rabbi- 
niques  de  Venise,  choisissait  les  meilleures  leçons, 
corrigeait  les  épreuves.  Il  fournit  à  VApparatus  les 
variantes  pour  les  Targums  ou  paraphrase  chaldaïque 
(Variae  lectiones  et  annotatiunculae  quibits  Thargum, 
id  est,  chaldaica  paraphrasis  infini tis  in  locis  illustra- 
tur  et  emendatur),  une  grammaire  hébraïque,  {Gram- 
fnatica  hehrœa)  et  l'abrégé  du  dictionnaire  hébreu  de 
Sanctès  Pagninus  {Thesauri  hebraicae  linguae  olim 
a  Santé  Pagnino  Lucensi  conscripti,  epitome).  — 
<  En  abrégeant  le  Thésaurus,  dit  Mgr  Lamy,  Raphe- 
lengien a  fait  un  dictionnaire  hébreu  à  la  fois  plus  com- 
plet, plus  correct,  plus  méthodique  et  plus  facile.  »  — 
Il  collabora  également  à  la  correction  de  la  version  iiiter- 
linéaire  de  l'hébreu  de  Sanctès  Pagninus,  qui  se 
trouve  aussi  insérée  dons  VApparatus  (Hebraicorum 
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bibliorum  veûeris  Testamenti  latina  intet*pretatio^ 
opéra  olim  Xantis  Pagnini  Lucensis  :  nunc  vero 
Benedicti  Ariae  Montant  Hispalensis,  Francisci  Raphe- 
lengii,  Alnetani,  Guidonis  et  Nicolai  Fabriciœ^um 
Boderianorum  fratrum  collato  studio^  ad  Bebraïcam 
dictionem  diligentissime  eœpensa).  Dans  la  préface  de 
la  Bible  royale,  Arias  exprime,  en  termes  pleins  de  cha- 
leur, la  grande  estime  qu'il  a  pour  son  principal  collabo- 
rateur :  «  C'est,  dit-il,  un  homme  de  la  plus  grande 
activité,  d*un  zèle  incroyable,  d'une  assiduité  non  inter- 
rompue, d'un  esprit  clairvoyant,  et  d'un  excellent  juge- 
ment. Nul  ne  le  surpasse  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes  ;  c'est  grâce  à  son  savoir  et  à  son  travail, 
que  le  grand  ouvrage,  ce  trésor  de  science  et  de  langues, 
a  pu  paraître  avec  une  admirable  correction.  » 

Pendant  le  séjour  de  Plautin  à  Leyde,  Raphelengien  et 
son  beau-frère,  Moretus  (Moerentorf),  furent  chargés  du 
soin  de  la  maison  d'Anvers.  François  Raphelenghien 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Leyde,  où,  depuis 
1585,  Plantin  lui  avait  cédé  son  imprimerie.  En  1586,  il 
fut  nommé  imprimeur  de  l'Université  et  professeur 
d'hébreu.  Il  mourut  le  20  juillet  1597,  nous  laissant 
encore:  Dicttonnariu7n  chaldaicum,  LexiconArabicum, 
Ijcxicon  Persicum.  11  est  à  regretter  qu'à  la  fin  de  sa 
carrière,  ce  savant  homme  ait  abandonné  la  foi  de  ses 
pères  pour  embrasser  le  calvinisme  (1). 

Pierre  Lansseuus  S.  J.,  né  àGravelines  en  1579,  fut, 
à  la  demande  de  Philippe  IV,  envoyé  à  Madrid,  où  il 
enseigna  les  langues  orientales  ;  il  y  mourut  en  1632.  Il 
publia  les  œuvres  de  S.  Denis  l'aréopagite,  sous  ce  titre  : 
Sancti  Dionysii  Areopagitœ  Opéra  omnia  quœ  extant. 

(1)  Voir  Max  Rooses,  op.  cit.;  Lamy,  La  Bible  royale  en  cinq 
langues  imprimée  par  l'iantin,  Bruxelles,  1892. 
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Una  cum  ejusdem  vitss  scriptoribus  nuncprimum  grxce 
et  latine  conjunctim  édita.  Accesserunt  S.  Maximi 
scholiay  nunc  primum  latinitate  donata  et  Georgii 
Pachymerm  paraphrasis  in  Epistolas.  Omnia  studio  et 
opéra  Pétri  Lansselii,  Oravelingani  Societatis  Jesu, 
Presbyteri.  Paris,  1615!  Nous  avons  encore  de  lui  :  Biblia 
sacra  vulgatae  Editionis  Siœti  V,  Pont.  Maœ,  jiissu 
7'ecognita  atque  édita  cum  scholiis  plurimum  auctis 
et  emendatis  Joannis  Mananae  et  notationibus  Ema- 
nuelis  Sa^  Societatis  Jesu  sacerdotum.  Quœ  singulis 
sacri  Teœtus  capitibus  subjunguntur ,  et  perpetui 
Commentarii  vicem  supplent ;  addito  Pétri  I/insselii 
ejusdem  Soc.  supplemento.  Anvers,  1624.  —  Dispunctio 
calumniarum  quœ  S.  Justine  martyri  inutuntur  ab 
haax:o  Casaubono.  Paris,  1616.  Au  moment  de  sa  mort, 
il  travaillait  à  la  correction  de  la  version  des  Septante, 
et  à  Texplication  «  das  laminas  (gravures)  que  se  ballaron 
(qui  se  trouvent)  en  el  Sancto  Monte  de  Granada  ». 

Passons  au  deuxième  groupe,  celui  des  savants  qui 
ont  écrit  des  ouvrages  destinés  à  renseignement  des 
langues  anciennes.  Outre  les  grammairiens,  les  lexicogra- 
phes, les  auteurs  de  dialogues,  de  préceptes  de  rhétorique 
et  d'art  épistolairc,  de  pédagogie,  d'exhortations  morales 
pour  la  jeunesse,  nous  donnons  aussi  les  chorographes, 
les  archéologues  et  les  épigraphistes.  Nous  devons,  en 
effet,  nous  rappeler  que  la  chorégraphie,  l'archéologie  et 
répigraphie,  qui  forment  aujourd'hui  des  sciences  spé- 
ciales, étaient,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  cultivées 
non  pour  elles-mêmes,  mais  pour  autant  qu'elles  pou- 
vaient servir  à  l'intelligence  des  écrivains  anciens. 
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A.  —  Grammaires,    dictionnaires,   préceptes  de 
rhétorique,   pédagogie,  etc. 

Saluons  d'abord  Georges  de  Halewyn,  le  riche  seigneur 
de  Goihines,  ce  dilettante^  ami  des  lettres,  qui  savait 
honorer  quiconque  se  signalait  par  son  savoir,  et  disser- 
tait lui-même  sur  la  langue  latine. 

Georges  de  Halewyn  naquit  au  château  de  Gomines, 
vers  1470.  Il  était  fils  de  Jean,  seigneur  de  Halewyn 
(Halluin),  conseiller  du  duc  de  Bourgogne,  et  de 
Jeanne  de  la  dite,  gouvernante  de  Marie  de  Bourgogne 
et  de  Philippe  le  Beau,  nièce  du  célèbre  historien  Philippe 
de  Comines.  Il  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
lettres  latines  et  grecques  et  parcourut  dans  le  but  de 
s'instruire,  T Allemagne,  la  Bohême,  la  Hongrie  et 
l'Espagne.  Vivant  à  la  cour  de  Charles-Quint,  il  accom- 
pagna, en  qualité  d'orateur,  l'ambassade  envoyée  par 
l'empereur  à  Henri  VIII.  Plus  d'une  fois,  on  l'appela  à 
donner  son  avis  dans  les  conseils  de  la  couronne,  mais  il 
préféra  toujours  aux  honneurs  publics  le  charme  des 
paisibles  études.  Il  aimait  passionnément  les  livres  et  avait 
formé  dans  son  château  une  bibliothèque  considérable 
d'ouvrages  des  auteurs  classiques  et  des  meilleurs  litté- 
rateurs de  son  temps,  surtout  de  l'Italie.  De  Halewyn 
était  en  relation  avec  presque  tous  les  savants  de  son 
époque  :  avec  Erasme,  Louis  Vives,  Marc  Lauryn,  Thomas 
Morus,  le  cardinal  Wolsey,  François  de  Cranevelde, 
personnages  qu'il  avait  rencontrés  à  Bruges  ;  avec 
Barlandus,  Martin  Dorpius  et  surtout  Despautère  dont  il 
était  l'ami  et  le  Mécène. 

Il  écrivit  beaucoup  d'ouvrages  en  latin  et  en  français, 
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mais  la  plupart  sont  restés  manuscrits.  11  traduisit  en 
français  l*ouvrage  d'Erasme  :  Moriœ  encomium.  seu 
siultitiae  latts  {Eloge  de  la  Folie)  et  contribua  ainsi  îi 
faire  connaître  en  PVance  la  trop  célèbre  satire.  Georges 
se  cacha  sous  le  voile  de  l'anonyme,  et  Ton  croit  qu'il  est 
l'auteur  de  l'édition  :  Erasme  Roterodame,  de  la  Décla- 
ration des  Louanges  de  Follie,  stile  facessieucp  et  profi- 
table pour  connaître  les  ert^eurs  et  les  abus  du  monde. 
Paris,  1520  (1).  Plus  tard,  il  écrivit  contre  les  eri*eurs  de 
Luther  un  livre  en  français  dédié  à  Charles-Quint.  Cet 
ouvrage  doit  être  perdu  ou  devenu  d'une  rareté  exces- 
sive, car  il  n'est  connu  que  par  sa  réfutation.  Tout  eu 
combattant  les  doctrines  du  moine  apostat,  il  était  tombé 
dans  de  nouvelles  erreurs.  Josse  Clichtove,  de  Nieuport, 
chanoine  de  Chartres,  qui  avait  passé  des  années  à 
défendre  le  dogme  catholique  contre  le  réformateur 
allemand,  ne  pouvait  laisser  passer  le  livre  sous  silence. 
Il  entreprit  de  le  réfuter,  mais,  tenant  compte  des  bonnes 
intentions  de  l'auteur,  il  le  fit  avec  une  grande  bienveil- 
lance, dans  l'écrit  dont  voici  le  titre  :  Improbatio 
quorumdam  articulorum  Martini  Lutheriy  a  veintate 
catholica  dissidentium  :  et  in  quodamlibello  gallico^ 
qui  hic  discutitur,  non  salis  eœacte  nec  recte  iinpugna- 
torum.  Elaborata  per  Judocum  Clichtoveum  Neopor- 
tuensem  doctorem  theologum  et  canonicum  Carno^ 
tensem.  Paris,  1533. 

Georges  de  Halewyn  était  meilleur  littérateur  que 
théologien . 

Son  principal  ouvrage,  dédié  à  son  ami  J.  Despautëre 
en  1508,  et  qui  ne  parut  qu'en  1533,  est  un  traité  de  la 
restauration  de  la  langue  latine.  M.  de  Reiffenberg  sem- 

(I)  Cette  édition  ne  peut  être  la  première,  car  déjà  en  1517, 
Ératrne  remercie  de  Halewjrn  d'avoir  entrepris  la  traUuciion  et 
en  demande  un  exemplaire. 
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blait  douter  de  son  existence.  M.  L.  Polain  fut  assez 
heureux  pour  en  rencontrer  un  exemplaire,  faisant  partie 
de  la  bibliothèque  de  M.  Van  Hulst.  Celui-ci  l'a  perdu 
depuis,  rayant  mêlé  avec  un  millier  de  volumes  dont  il 
voulait  se  débarrasser.  Voici,  d'après  M.  Polain,  le  titre 
de  cette  rareté  bilbliographique  :  Restauratio  linguœ 
latinaeper  D,  Georgium  Haluini  Cojniniique  dominum 
édita.  Lege,  lect07',  opiima;  videbis  enim  desueta, 
nova  et  inatidita,  Anvers,  Simon  Coquus,  1533.  L'ou- 
vrage est  précédé  d'un  avis  au  lecteur,  indiquant  la 
matière  des  six  livres  :  1**  De  concordia  gramma/icorum; 
2^  De  eruditione  puerorum  ;  3®  De  libris  per  07^dineni 
legendis\  4*>  De  ver  a  elegantia,  de  arte  epistolica 
ac  de  pu^rorwwi  epistolis  pHmis  ;  5®  De  sententiis 
Ciceronis  ex  epistolis  ejus  familiaribtts,  hujus  aetatis 
epistolis  convenientibus  ;  6®  De  puerorum  quaestio- 
nibus.  L'exemplaire  vu  par  M.  Polain  ne  contenait  que  les 
trois  premiers  livres,  Tédition  finissant  par  ces  mots  : 
Haec  de  libris  legendis  sufficiant  ;  sequuntur  très  libri 
a  pueris  legendi.  Dans  la  première  partie  de  ce  traité 
Halewyn  expose  ses  idées  sur  le  moyen  d'acquérir  le 
plus  sûrement  une  connaissance  exacte  de  la  langue 
latine.  La  lecture  et  l'imitation  des  bons  auteurs  lui 
semblaient  plus  propres  à  atteindre  ce  but  que  l'étude 
des  règles  de  la  grammaire.  Erasme  ne  l'approuva  pas 
entièrement  :  «  Je  ne  suis,  dit-il,  ni  de  l'avis  de  ceux  qui, 
méprisant  tout  précepte,  veulent  étudier  le  latin  dans  les 
auteurs  seuls,  ni  de  ceux  qui  substituent  la  grammaire  â 
la  lecture  des  écrivains  :  il  faut  des  règles,  mais  en  petit 
nombre.  »  De  Halewyn  avait  déjà  exprimé  sa  manière  de 
voir  dans  un  autre  ouvrage,  conservé  en  manuscrit  à 
la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  :  Georgii  Haloini 
Cominiique  domini  annotationes  super  Virgilii  codi- 
cem^  cum  commentis  Servii,  Donati  et  Judoci  Badii 
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Âscensiiy  ab  ipso  Badio  Ascensio  Parisiis  impressum 
anno  a  Chrisli  nativitate  i 500.  L'auteur  y  tâche  de 
redresser  les  erreurs  de  Servius,  Donat  et  Badiusqui, 
Jit-il,  interprétaient  Virgile  d'après  les  règles  de  la 
grammaire.  Toutefois,  à  son  tour,  il  se  trompe  plusieurs 
fois  dans  l'interprétation. 

Do  Halewyn  laissa  encore  en  manuscrit,  d'après  le 
catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  Charles  de 
Croy,  duc  d'Arschot,  prince  deChimay  : 

Georgii  Haloini  opusculum  de  Talis  et  Tesseris 
maniiscriptum  (sur  les  dés  et  osselets  des  anciens)  ; 
Oratio  quod  ars  gra^nmatica  est  impedimentum  m 
lingua  latina;  Fo7vnidae  piierorum  loquendi  tam  graece 
quani  latine;  Devera  elegantia  et  de  vestibus  Roma- 
norum-  ;  Adolescentiae  aetatis  periculaet  de  ludopilœ; 
De  Cai^yiinibus  et  versibus  opusculum  ;  Super  Are- 
tinum  enarratio  (sur  Pierre  d'Arétin)  ;  Annotationes 
in  Budaeum  de  asse  et  ejus  partibxis  scriptœ  (1)  (sur  le 
traité  de  Budée,  concernant  l'as,  monnaie  romaine  et  ses 
pai-ties)  ;  Variae  epistofœ  et  plura  alia  ;  Grammaticalia 
et  annotationes  in  Plautum  manuscriptae  ;  Varii 
dialogie  manuscripti  ;  Annotationes  in  Virgilium 
manuscriptae  ;  Animadversiones  in  Plautum  majius- 
criptae. 

D'après  Goethals,  il  composa  en  outre  :  De  Laudibus 
eloquentiae;  De  coronatione  imperatorum;  De  musica. 
Il  cultivait,  parait-il,  avec  zèle  et  succès,  la  musique^ 
dont  il  favorisait  les  progrès  ;  il  prétendait  même  en 
avoir  donné  des  notions  neuves. 

Georges  de  Halewyn,  qui  fut,  à  juste  titre,  célébré  par 
ses  contemporains  comme  un  grand  ami  et  protecteur  des 
lettres,  mourut  au  château  de  Comines,  en  septembre  1536, 

(1)  De  Halewyn  entretint  à  ce  sujet  une  intéressante  corres- 
pondance avec  L.  Vives. 
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et  fut  enterré,  selou  sou  désir,  à  côté  de  sa,  femme, 
Antoinette  de  Sainte-:Udegonde,  dans  le  tombeau  de  ses 
ancêtres  en  Téglise  d'Halluin  (1). . 

Jean  Despacterius  (Van  Spauteren),  bien  qu'il  vît  le 
jour  h  Ninove,  vers  1460,  vous  appartient  cependant, 
parce  qu'il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à  Bergues- 
Saint-Winoc  et  àComines.  Il  étudia  la  philosophie  à  Lou- 
vain,  à  la  pédagogie  du  Château  et  en  sortit  le  quatrième 
sur  103  concurrents,  à  la  promotion  de  1501 .  Renseigna  la 
rhétorique  à  la  pédagogie  du  Lis,  où  il  mit  en  vigueur 
de  nouveaux  procédés  qui  devaient  donner  à  ses  ouvrages 
de  grammaire  une  complète  supériorité  sur  tous  les 
livres  alors  connus.  C'est  là  qu'il  contracta  une  étroite 
amitié  avec  son  collègue  Martin  Dorpius  ;  c'est  à  Louvain 
encore  que  Georges  de  Halewyn  apprit  k  connaître 
le  célèbre  grammairien  ot  lui  demanda  son  amitié. 
Despauterius  se  retira  bientôt  à  Bois-le-Duc,  où  il  ouvrit 
une  école  latine.  Malgré  le  succès  qu'il  obtint  dans  cette 
ville,  il  n'y  resta  pas  longtemps  ;  il  préféra  rentrer  en 
Flandre  pour  exercer  les  mêmes  fonctions  à  Bergues- 
Saint-Winoc.  Une  syntaxe  {Syntaxis  Joannis  Despau- . 
teriiy  Ninivitœ)  conservée  à  la  bibliothèque  de  Ber- 
gues,  et  dont  la  préface  est  datée  de  cette  ville,  prouve 
qu'il  y  commença  à  mettre  la  main  au  grand  ouvrage  qui 
devait  immortaliser  son  nom.  Georges  de  Halewyn 
entretenait  une  correspondance  assidue  avec  le  savant 
humaniste  et,  vers  1513,  réussit  à  l'attirer  à  Comines, 
où  il  le  combla  de  ses  faveurs.  Le  ludus  comtniensts 
devint  célèbre.  Despauterius  y  acheva  le  travail  com- 
mencé à  Bergues.  A  côté  de  sa  syntaxis  parurent  ses 

(1)  Voir  L.  RoERSCH,  dans  la  Biographie  nationale,  t.  VIII, 
p.  628  ;  L.  Messiaen,  Histoire  chronologique,  politique  et  religieuse 
de9  •eigiufurê  et  de  la  oUle  de  Comine$^  t.  lil,  pp.  4<i6  sqq.  Cour  irai, 
1892. 
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Rudimenta  grammatica  (1),  saProsodia,  ses  traités  De 
Figuris  et  de  Tropis.  Tous  ces  traités  furent  réunis  plus 
tard  et  formèrent  les  fameux  Commentarii  grammatici. 
Paris,  1537;  Lyon,  1563.  Les  traités,  tirés  à  part,  sont 
imprimés  dans  une  foule  d'endroits. 

Nous  avons  encore  de  Despauterius  :  Ars  versificatoria 
(traité  de  versification),  dédié  àdeHalewyn  ;  Orthogra- 
phia; Ars  epistolica;  De  accentibits  et  punctis  et 
De  carminum  generibus.  Ces  deux  derniers  opuscules 
sont  insérés  dans  le  Centimetrum  de  Servius. 

Le  travail  de  Despauterius  qui  fit  le  plus  de  bruit  est 
sa  grammaire  latine.  Malgré  Topposition  formidable  qu'il 
rencontra,  le  recteur  de  Técole  de  Comines,  soutenu  par 
Georges  de  Halewyn,  marcha  hardiment  dans  la  voie  de 
la  réforme  et  fit  tomber  dans  l'oubli  le  Doctrinale 
puerorum  d'Alexandre  de  Villedieu. 

Despauterius  mourut  à  Comines,  en  1520,  et  fut  enterré 
en  réglise  de  cette  ville,  vis-à-vis  de  Tautel  de  Saint- 
Sébastien.  Avant  le  saccagement  de  1566,  on  lisait  cette 
épitaphe  sur  sa  tombe  : 

Epitaphium  doctissimi 
Viri  Joannis  Despauterii  hujiis  oppidi  Itidi  magistri 

Qui  obiit  anno  1520 

Hicjacet  unoculus  visu  praestantior  A7*gOy 

Flandrica  qitem  Ninive  protulit,  at  caruit  (2). 

Pasquier  Zouterids  (deZoutere)  deHondschoote,  était 
maître  d'école  à  Ypres.  Nous  avons  de  lui  :  Miscellanea 

(1)  A  la  demande  de  son  ami  Jean  Vineanus,  de  Wormbout,  qui 
enseignait  à  Bergues,  il  publia  une  seconde  édition  des  Rudimenta 
plus  intelligible  pour  les  enfants.  Elle  est  dédiée  à  Vineanus  et 
la  dédicace  datée  de  Comines,  le  10  décembre  1514. 

(2)  Voir  L.  J.  Messiae^.  Histoire  chronologique,  politique  et 
religieuse  des  Seigneurs  et  de  la  Ville  de  Comines,  t.  III,  p.  459, 
sqq.  Courtrai,  189S(. 
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grammatices.  Anvers,  1424  ;  Adolescenlia  sive  de 
contemnenda  voluptate  et  ampleœanda  virtute^  en 
vers.  Anvers,  1521. 

Pierre  Curius,  maître  d'école  à  Bergues-Saint-Winoc, 
nous  a  laissé  :  Ch'am7naticœ  graeca  et  latina.  Anvers, 
1530;  Dictionnarium  graece  latine  et  teuionice,  à 
rinstar  de  la  Pappa  puerorum  de  Jean  Murmellius. 

Antoine  Silvius  (Du  Bois?  van  den  Bussche?),  de 
Dunkerque,  recteur  d'école  à  Vilvorde,  s'est  fait  connaî- 
tre par  son  Compendium  grammatices  et  syniaxeos 
DespaiiteriantV.  Anvers,  1563,  et  par  ses  Colloquia 
puerilia  avec  traduction  française  et  flamande.  Louvain, 
1573  ;  Anvers,  1589.  Le  poète  Gilles  Periander,  de 
Bruxelles,  fut  un  de  ses  élèves. 

Pierre  VAN  de  Claeus,  de  Douai,  préfet  d'école  à  Gand, 
puis  à  Aire,  était  versé  dans  la  langue  grecque,  comme  le 
prouvent  ses  :  Tabulae  conjugationum  linguae  grœcaej 
Gandy  Manilius  15... 

Antoine  Laubéqeois,  S.  J.,  né  à  Douai,  en  1572,  ensei- 
gna le  grec  et  Thébreu  à  l'université  de  Coïmbre,  les 
lettres  grecques  et  latines  et  la  rhétorique  en  Belgique. 
Il  mourut  à  Lille  en  1626.  Son  principal  ouvrage  est 
intitulé  :  T7i<r  cXXocBoç  «powicr  fKno\L't\seugraecae  linguae  Bre- 
viarium  graeco  latine,  opéra  Antonii  Laubegeois,  e 
Societaie  Jesu.  Douai,  1626. 

Jacques  Volcaerd,  natif  de  Bergues-Saint-Winoc  (1), 
très  versé  dans  la  littérature  grecque  et  latine,  ouvrit  une 

(1)  Il  s'appeUe  lui-même  Bergenêlê,  Jean  Second,  dans  Tépitaphe 
de  Volcaerd,  dit  :  «  Primordia  vitea  Berga  dédit  ».  Valère  André 
interprète  Bergues-Saint-Winoc;  Foppens  ne  se  prononce  pas; 
Paquot,  d'après  une  note  manuscrite  d'Adrien  van  Westphaien, 
fait  naître  Volcaerd  à  Gertrudenberg.  Jusqu'à  preuve  du  contraire, 
nous  opinons  que  Berga,  sans  ajoute,  signifie  Bergues-Saint- 
Winoc,  plutôt  que  Gertrudenberg  ou  Berg-op-Zoom. 
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école  à  La  Haye.  Il  eut  comme  élève  Viglius,  le  fufuf 
président  du  Conseil  Privé.  En  1521,  Volcaerd  ayant  pris 
ce  jeune  homme  en  amitié  Temmena  avec  lui  à  Louvain, 
où  il  continua  à  lui  donner  des  leçons  particulières  de 
grec.  Le  savant  humaniste  s'occupa  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  vers  1530,  à  élever  des  jeunes  gens  dans  les 
belles-lettres.  Le  poète  Jean  Second,  également  un  de  ses 
élèves,  pleura  sa  mort  dans  une  élégie.  Le  seul  ouvrage 
connu  de  Volcaerd  est  intitulé  :  Oratio  de  usu  Eloquentiae 
in  oheundis  muneribus,  habita  Lovanii  in  Disputatich 
nibus  {ut  vocant)  quodlibeticis ^  a  Jacobo  Volcardo, 
Bergensi.  Anvers,  1526. 

Simon  Caulier,  né  à  Flines,  professeur  de  rhélorique 
au  collège  de  Marchiennes,  à  Douai,  mort  à  Tabbaye  de 
Loos,  publia  :  Rhetoricorum^  ad  Car,  Alex.  Croyum 
lihri  V.  Douai,  1594. 

Jacques  Hautin,  S.  J.  ,  né  à  Lille,  à  la  fin  du  XVI*  siècle, 
enseigna  la  philosophie  à  Douai  et  passa  neuf  ans  à  Lille, 
en  qualité  de  répétiteur  des  scolastiques  pour  les  huma- 
nités et  la  philosophie.  11  y  mourut  en  1671.  Nous  avons 
de  lui  :  Jacobi  Hautini  e  Soc.  Jesu  sacerdotis  Praecepta 
Rhetoricae  ex  optimis  quibusque  collecta  authoribus, 
etpuerorum  ingeniis  accom7nodata  :  Item  facilis  met  ho- 
dus  orationis  et  ampli/icationum.  Douai,  1640;  Lille, 
1647;  Munich,  1657  ;  Lille,  1669. 

Nous  parlerons  de  ses  autres  ouvrages  à  propos  des 
théologiens. 

Nicolas  Brontius  (le  Bron),  né  à  Douai  en  1513, 
s'appliqua  aux  belles-leltres,  à  la  philosophie  morale  et  à 
la  jurisprudence.  Il  nous  à  laissé  :  \^  Libellus  cofnpen- 
diariamy  tum  virtutis  adipiscendae,  tuni  litteràrum 
parandarum  ralionem  pef^docens  ;  bene  beateque  vivere 
cupienti  apprime  utilis,    authore  Nicolao  Brantio. 
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Adjecta  sunt  ab  eodem  carmina  facilèm  stûdendi 
Juri  modum  tradentia.  Anvers,  1541  ; 

2®  Liber  de  utilitate  et  harmonia  artium^  tum 
futuro  JurisconsultOj  tum  liberalium  disciplinarum 
politiorisve  litteraturae  studiosis  utilissimus,  Anvers, 
1541; 

3®  Poëma  ad  invictissimum  Caesarem  Carolum  : 
Fortunay  atque  occasionibus  utendum  :  nec  non, 
composito  Religionis  dissidiOf  in  Turcas  hélium  esse 
suscipiendum.  Ejusdem  Poëmala  tria  ad  Hannones^ 
quorum  ultimum  de  laudibus  Han7ioniae.  Anvers, 
1541. 

Jean  Garpentarius  (Carpentibr),  né  à  Illies,  recteur 
d'études  à  Armentières,  écrivit  pour  la  formation  des 
jeunes  gens  :  Decalogica  ennaratio  ex  illustrioribus 
theologis  deprompta.  Anvers,  1533, 

Pierre  Pomeranus,  natif  de  Cassel,  vécut  en  Italie,  où 
il  publia  :  De  ratiane  instituendi  pueros.  De  studiis 
sapientiae.  Milan,  1542. 

Jacques  Gaïus  (de  Gay),  natif  de  Hpndschoote,  régent 
du  collège  de  Fumes,  dédia  au  magistrat  de  cette  ville 
un  opuscule  portant  le  titre  de  :  Dies  géniales  vulgo 
Bacchanalia,  Jacobi  de  Gay,  filiif  Hondiscotani ,  Douai , 
1611.  L'auteur  y  attaque  vigoureusement  le  luxe  et  les 
excès  de  table. 


B.  -  ChorographeSy  archéologues  et  épigraphistos 

Jacques  de  Leussauch,  né  à  Marchiennes,  dans  les 
dernières  années  du  XY®  siècle,  latinisa  son  nom  sous  la 
forme  de  Le-ssabaeus,  dont  les  biographes  ont  fait  Lessabé. 
Promu  au  sacerdoce,  il  devint,  en  1530,  recteur  de  la 
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grande  école  de  Mons,  poste  qu'il  occupa  jusqu'au 
17  octobre  1536.  Pendant  son  rectorat  il  fit  paraître, 
probablement  à  Tusage  de  ses  élèves  :  Hannoniae  urbium 
et  nominatiorum  locorum  ac  caenobiorum^  adjectis 
aliquot  limitaneis,  ex  annalibus  anacephalaeosis. 
Penias  déclama tiùncula.  Carminum  tumultuaria 
farragOj  Jacobo  Lessabaeo  Marcaenensi  auctore. 
Anvers,  IÔ34.  Dédié  à  Jacques  Goene,  abbé  de  Mar- 
chiennesy  ami  et  protecteur  de  de  Leussauch,  cet  opus- 
cule comprend  un  résumé  historique  et  géographique  du 
comté  de  Hainaut,  un  discours  où  Torateur  fait  parler 
la  Pauvreté,  et  un  certain  nombre  de  poésies.  Si  le 
recteur  de  Mons  n*est  pas  grand  poète^  sa  description 
chorographique  du  Hainaut  a  de  la  valeur.  Aussi 
a-t-elle  été  réimprimée,  en  1844,  par  le  baron  de  Reiffen- 
berget  traduite  en  français,  en  1885,  par  G.  Decamps  et 
A.  Wins,  pour  la  Société  des  Bibliophiles  belges  de  Mons. 
J.  deLeussauch  mourut  à  Tournai,  en  1557  (1). 

Pierre  le  Monier  naquit  vers  1552,  dans  la  Pévèle,  et 
se  fit  recevoir  bourgeois  de  Lille.  Après  y  avoir  exercé 
longtemps  les  fonctions  de  notaire,  à  Tâge  de  56  ans  il 
entreprit  le  voyage  d'Italie,  (10  mars  1609 —  ISjuin  1610). 
Il  parait  qu'aprës  son  retour,  il  renonça  au  notariat; 
toujours  est-il  qu'il  se  fit  maître  d^école.  En  1614,  il 
publia  :  Mémoires  et  observations  remarquables  d'épi- 
taphes,  tombeauço,  colosses,  obélisques,  histoires,  arcs 
triomphaux,  oraisons,  dictiers  et  inscriptions^  tant 
antiques  que  modomes,  veues  et  annotées  en  plusieurs 
villes  et  endroits,  tant  du  royaume  de  France,  duché  et 
comté  de  Bourgogne,  Savoye,  Piedmont,  que  d'Italie 
et  d* Allemagne,  pour  l'exaltation  de  l'auguste  Maison 
d'Autriche...  Lille,  1614.   Cet  obvrage,  dédié  au  magis- 

(1)  Voir  Ernest  Matthieu.  Biographie  nationale,  t.  XII,  p.  35. 
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tràt  de  Lille,  renferme  des  particularités  curieuses  et  une 
foule  d'inscriptions  qu'on  aurait  peine  à  trouver  ailleurs. 
Une  élégie  faite  par  Martin  Trezel,  docteur  en  médecine , 
et  insérée  à  la  fin  du  volume,  nous  apprend  que  Le  Mon- 
nier  avait  composé  beaucoup  de  poésies. 

Jean  Macarius  (l'Heureux),  né  àGravelines  en  1540, 
mourut  chanoine  d'Aire  en  1604.  Très  versé  dans  les 
langues  latine  et  grecque  qu'il  avait  étudiées  à  Bergues- 
Saint-Winoc,  sous  Paul  Leopardus,  il  passa  vingt  ans  à 
Rome,  scrutant  les  vieux  monuments  et  fouillant  avec 
passion  les  bibliothèques.  Sa  modestie  égalait  son  savoir. 
Aucun  de  ses  nombreux  ouvrages  ne  vit  la  jour  durant 
sa  vie  (1).  Heureusement,  comme  il  avait  connu  l'insti- 
tution de  Busleiden,  en  faisant  à  Louvain  son  cours  de 
philosophie,  il  légua  au  collège  des  Trois  Langues  tous 
ses  manuscrits.  Ses  travaux  comprenaient  d'abord  des 
traductions  du  grec,  à  savoir  ;  de  Basile,  évêque  de 
Séleucie  :  De  vita  B.  Theclae  ;  Homiliae  in  quatridua- 
num  Lazarum  ;  in  proditionem  ludae  et  mysiicam 
cœnam  ;  in  sancium  Pascha  ;  in  Abraham  et  Isaac  ; 
Epistola  ad  Optimum,  de  eo  Scripturœ  locojuœta  LXX 
«  omnis  qui  occiderity  septies  vindictam  exsolvet  »  ;  de 
Cyrille  :  Oratio  in  Transfigurationem  ;  de  Dei-para  ; 
in  Hypaepantem,  id  est^  Purificationis  diem;  de  Saint- 
Jean  Chry  SOS  tome  :  Ilomilia  in  Theophaniae  diem.  Les 
autres  écrits  sont  des  dissertations  sur  des 'matières  de 
philologie  et  d'antiquités  :  Deantiqua  scribendi  ratione. 
De  natura  verbi  medii  ac  fere  de  tota  natura  Verbo- 
rum  graecoï^xiTn  (canevas  d'un  ouvrage  plus  étendu)  ; 
Inscriptiones  graecae,  Mtxcario  interpf^ete,  cum.  notis 

• 

(1)  M.  Frkd.  Alvin,  dans  sa  notice  sur  Macarius  {Biographie 
nationale^  t.  xn,  p.  88)  en  excepte  un  seul,  mais  ne  renseigne 
pas  lequel.  Il  vise  probablement  l'A6raj;af  qui  fut  imprimé  53  ans 
après  la  mort  de  Macarius. 
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ejusdem  ;  Emendatio  bibliorum  romana  ;  Ah^aœas  seu 
Apistopistus...  antiquaria  de  gemmis  basilidianis 
disquisitio;  Hagioglyptaseu  commentarius  de  picturis 
et  sculptuHs  aniiquioribus  praesertim  quae  Romae 
reperiuntur.  UAbraxas  enrichi  de  notes  et  de  com- 
mentaires par  Jean  Chifflet,  chanoine  de  Tournai,  parut 
à  Anvers,  chez  Balth.  Moretus,  en  1657.  Tous  les  autres 
manuscrits  se  sont  perdus  dans  la  suite,  sauf  celui  de 
Hagioglypta  sur  lesquels  M.  Le  Glay  a  donné  une  notice 
dans  ses  Nouveaux  analectes,  (Lille  1852,  pp.  79-83). 
M.  le  comte  Lescalopier  les  a  publiés  avec  une  préface  et 
des  notes  du  P.  Garruci,  sous  ce  titre  :  Hagioglypta^ 
sive  Picturae  et  sculpiurae  sacrae  antiquiores,  eœpli- 
catae  a  Joanne  FHeureux  (Macario).  Paris,  1856. 

Nous  en  sommes  arrivés  au  troisième  groupe,  celui  des 
humanistes  qui  ont  produit  des  œuvres  de  style  en  prose 
ou  en  vers. 

Vous  remarquerez  la  stérilité  de  la  littérature  flamande 
à  cette  époque.  Elle  s'explique  malheureusement  trop 
bien  par  les  événements.  La  langue  flamande  s'était 
abâtardie  sous  le  règne  des  ducs  de  Bourgogne;  elle 
déclina  encore  sous  le  gouvernement  de  Marguerite 
d'Autriche.  L'influence  française,  sous  ces  régimes,  fut 
tout  à  fait  prépondérante.  Dans  cet  abaissement  général 
de  la  langue,  un  seul  genre  s'était  maintenu  pour  ainsi 
dire  intact  et  à  l'abri  de  cette  influence  :  c'était  le  chant 
populaire  simple  et  naïf,  cultivé  par  les  rhétoriciens.  Or, 
les  chambres  do  rhétorique  se  distinguaient  alors  par  un 
esprit  frondeur  et  indépendant.  Elles  s'abstenaient  dans 
le  principe  d'attaquer  et  de  ridiculiser  la  religion  elle- 
même;  peu  à  peu,  cependant,  les  doctrines  de  la  réforme 
s'infiltrèrent  chez  elles,  et  leurs  productions  ne  tardèrent 
pas  à  s'en  ressentir.  Les  rhétoriens  furent  rigoureuse- 
ment surveillés,  et  des  peines  graves  prononcées  contre 


—  88  — 

ceux  qui  ne  se  comportaient  pas  avec  la  réserve  néces^ 
saire.  Plusieurs  membres  des  anciennes  chambres  de 
rhétorique  s'unirent  à  la  cause  des  provinces  révoltées, 
et  le  mouvement  littéraire  émigra,  avec  les  exilés,  en 
Hollande  (1).  Vous  constaterez  également  que  je  ne  parle 
pas  de  poésie  française.  C'est  parce  que  vos  poètes  de 
langue  française  ne  sont  point  nombreux  et  qu'on  peut 
dire  en  général  de  leurs  productions,  ce  que  dernièrement 
M.  H.  Potez  (2)  affirmait  au  sujet  de  celles  des  Loys,  de 
Douai,  de  Jean  Rosier,  né  à  Orchies  et  curé  d'Esplechin, 
etc.  :  «  Pauctssima  bonUy  muUa  mediocria,  plura  eliam 
mala.  Il  y  a  très  peu  de  bon,  beaucoup  de  médiocre, 
même  du  mauvais.  » 

Par  contre,  le  XVI®  siècle  est  le  commencement  de 
rage  d'or  de  la.  poésie  imitée  des  classiques  latins.  Même 
au  milieu  des  troubles  qui  agitèrent  si  violemment  notre 
pays,  le  Comté  de  Flandre  a  produit  toute  une  pléiade  de 
poètes  néo-latins;  c'étaient  des  jurisconsultes,  des  moines, 
des  ecclésiastiques,  des  maîtres  d'école,  voire  même  des 
hommes  d'épée  qui  consacraient  leurs  loisirs  à  cultiver 
les  Muses.  Votre  région  participa  largement  à  cette  efflo- 
rescence  littéraire  qui  a  préparé  les  Hosschiuset  lesBeca- 
nus  du  XVII®  siècle.  Nous  allons  énumérer  vos  poètes,  en 
appuyant  toutefois  sur  ceux  qui  ont  brillé  d'un  éclat  plus 
vif.  Nous  rencontrerons  aussi  quelques  écrits  en  prose. 

A.  —  Poètes  et  Prosateurs 

« 

Etienne  Comes  (deOrave,  le  Comte?),  né  à  Cassel,  à  la 
fin  du  XV®  ou  au  commencement  du  XVI*  siècle,  prêtre 

(1)  Namèche,  Cours  d'HUtoire  nationale,  t.  XXI,  p.  278. 

(2)  H.  Potez,  Qualis  flore  net  apud  Duacenees  res  poeti4sa,  ciliée 
seripta,  quum  unioena  tehola  a  Philippo  secundo  condita  oigere 
ineiperetf  p.  163.  Douai,  1897. 
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et  pendant  plus  de  vingt  ans  secrétaire  du  chapitre  de 
Saint-Donatien  à  Bruges,  s*adonna  avec  succès  à  la 
poésie  latine.  D*après  ses  biographes,  il  avait  un  réel 
talent  et  sa  versification  est  élégante  et  d'une  tournure 
agréable.  Nous  avons  de  lui  :  Sylvula  carminum  et 
sanctologionFlandriae.BvugeSy  1544;  Carmen  heroicum 
Stephani  Comitis  Bellocassii  (1)  desuffragiis  Caesaris 
Caroli  ad  imperium,  à  la  suite  d'une  harangue  faite  par 
Tauteur  et  intitulée  :  Reverendi  in  Christo  Pairis 
Domini  Pétri  Submontani,  Abbatis  Dunensis,  una  cum 
clarissimis  heroibus  Domino  Lodoyco  a  Flandria 
Oandavorum  Praetore,  Domino  Guidone  Blasfeldo  et 
Nicolao  Bousingo  in  Hispaniam  ad  catholicum  regem 
legati  ;  oratio  partim  consolatoria  (relative  à  la  mort 
de  l'empereur  Maximilien  I)  partim  gratulatoria  (rela- 
tive à  l'avènement  de  Charles-Qiiint),  1520.  Peerlkamp 
donne  comme  échantillons  des  poésies  de  Bellocassius  : 
1^  sur  la  mort  de  Louis  Vives  : 

Quando  igitur  mihi  non  licuit  te  corpore  vivum 
Servare,  efficiam  nomine.  Vives  eris. 

2*^  à  l'occasion  de  sa  désignation  par  le  sort  comme  roi 
d'une  société  : 

Sors  regem  fecit,  corallem  stirps  patriœ  :  neutrum 
Res  ;  tamen  hœc  aliquid  sors  mihi  credo  notât. 
Suspicor  ut  regerem  me  :  verus  sic  ego  tandem 
Rex  ero,  Socraticis  dignus  honore  viris. 

JÉRÔME  DU  Mortier,  né  à  Lille  vers  1520,  de  parents 
nobles,  s'adonna  d'abord  à  la  jurisprudence,  puis  aux 
belles-lettres.  Il  mourut  de  la  peste  dans  sa  ville  natale, 


(!)  Cornes  s'appelle  lui-même  BelloeaêsiuB,  faisant  allusion  aux 
noms  de  Bailleul  (Belle)  etCassel. 
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vers  1580.  Après  sa  mort,  on  publia  :  Nobilis  viri  Z>. 
Hieronymi  du  Mortier  Insulani  poemata  posthuma. 
Arras,  1620,  où  nous  tix)uvons  les  rubriques  suivantes  : 
De  studiis  auctoris.  De  rébus  bello  gestis.  De  Bcuichana'' 
libus.  De  funeribus.  De  amore  et  odio.  Dans  De  rébus 
bello  gestiSj  l'orateur  célèbre  la  victoire  de  Gravelines, 
et,  à  cette  occasion,  reçoit  une  lettre  èlogieuse  de  son 
parent  Auger  de  Busbecq, 

François  haemus  (Héme),  né  à  Lille,  en  1521,  fréquenta 
pendant  six  ans  le  gymnase  dirigé  par  Jean  Hantsaeme, 
à  Cour  irai.  Il  y  apprit  le  latin,  le  grec  et  s'appliqua  sur- 
tout à  la  poésie  latine.  Il  continua  ses  études,  d*abord,  en 
1536,  à  Louvain,  puis  à  Paris  et  à  Orléans.  Rappelé  à 
Gourtrai  par  son  ancien  maître,  il  exerça  sous  lui  les 
fonctions  de  vice-recteur.  Après  six  ans,  il  ouvrit  lui- 
même  une  école  latine  dans  un  faubourg  de  la  ville, 
devint  prêtre,  et  se  voua  pendant  trente  ans  à  préparer 
de  fortes  générations  d'humanistes,  de  philologues  et  de 
jurisconsultes.  Ne  se  voyant  plus  en  sûreté  dans  les  envi- 
rons de  Gourtrai,  ravagés  par  les  calvinistes,  et  sentant 
ses  forces  décroître,  Haemus  se  retira  en  1576,  dans  la 
ville  môme,  et  acheta  une  petite  maison  pour  y  donner 
l'enseignement  à  un  petit  nombre  d'élèves.  Les  troubles 
grandissant,  il  se  réfugia  chez  Antoine  Meyer,  son  ami,  à 
Arras;  il  revint  à  Gourtrai  quand  le  calme  fut  rétabli  et 
y  mourut  le  3  septembre  1585,  laissant  à  Meyer  cinq 
volumes  de  notes  sur  Horace,  Virgile,  Ovide  et  le  poète 
Jér.  Vida. 

Hëme  était  lié  d*amitié  et  avait  un  commerce  suivi  de 
lettres  avec  les  savants  et  surtout  avec  les  poètes  de  son 
temps.  Citons  :  Jean  van  Loo,  abbé  d'Eversam,  son 
Mécène,  les  deux  De  Meyere,  Jacques,  Tannaliste  et 
Antoine,  régent  des  humanités  k  Arras,  Jean  Lacteus, 
régent  à  Lille,  Pierre  de  Pape,  régent  à  Menin,  Jacques 
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Sluper  et  Simon  Mantaeus  prôtres  et  poètes,  Jean  van 
Gheesdael,  recteur  de  l'école  de  Notre-Dame  à  Anvers, 
Adolphe  van  Meetkercke,  helléniste,  Arnould  Cabootere, 
médecin  et  poèfte  brugeois,  établi  à  Courtrai,  André 
Pevernage  et  Adrien  Pichart,  musiciens,  Mathias  de 
Lobel,  médecin  et  botaniste. 

Sans  avoir  une  grande  élévation  poétique,  Haemus 
écrivait  un  latin  fort  pur  et  tournait  ses  vers  avec  aisance» 
Nous  avons  de  lui  : 

lo  Fi^ancisci  Haemi,  Insulani^  sacrorum  hymnorum 
libri  duo,  Ejusdem  variorum  carminum  sylva  una. 
Lille,  1556  (mais  imprimé  à  Paris,  chez  Fezandat).  Le 
premier  livre  des  hymnes  sacrées  contient  la  paraphrase 
de  quelques  psaumes  de  David  ;  le  second,  des  hymnes  en 
l'honneur  des  saints.  Ses  mélanges  (Sylva)  contiennent 
des  pièces  traduites  du  grec;  par  exemple  le  Dialogue 
de  Vénus  et  de  Cupidon;  des  poésies  fugitives  adressées 
à  ses  amis  ;  des  poésies  appartenant  au  genre  erotique 
et  bachique,  mais  où  Ton  ne  rencontre  pas  un  seul 
vers  qui  puisse  blesser  l'oreille  la  plus  délicate  ;  un  long 
poème  sur  l'incendie  qui  détruisit  près  de  trois  cents 
maisons  à  Lille,  en  1545  :  Fortuitum  Insulensis  urbis 
incendium, 

2^  Poëmaia  Francisez  Haemi,  Insulani,  ad  Reoer. 
pair,  D.  Joannem  Loaeum  praepositum  Eversamensem 
jam  primum  in  lucem  édita.  Anvers,  Plantin  1578, 
dédié  à  son  ami  et  protecteur,  l'abbé  van  Loo.  On  y 
trouve  deux  livres  de  Funebria,  composés  à  l'occasion  du 
décès  de  quelques  personnages  flamands  de  l'époque,  et 
trois  livres  de  Carmind  en  mètres  variés  qui  sont  égale- 
ment inspirés  par  des  faits  contemporains  et  offrent 
ainsi  un  intérêt  historique.  Les  pièces  les  plus  remar- 
quables sont  :  la  victoire  des  Français  à  Landrecies  en 
1543;  le   sac  de   Térouanne  en  1553;  la   victoire   de 


—  92  — 

Lépante  en  1571  ;  la  paraphrase  en  Vers  élégiaques  du 
traité  d'Erasme  De  civilitate  morum  puerilium  (!)• 

Hubert  Clericus  (le  Clerc),  né  à  Lille  en  1531 ,  mort 
en  1615,  prêtre  attaché  à  l'église  Saint-Pierre,  nous  est 
connu  par  ses  paraphrases  des  psaumes  pénitentiaux  ;  ses 
élégies  et  épitaphes  réunies  dans  ;  Poësis  sacra.  Tournai, 
1610.  C'est  lui  qui  composa  l'épi taphe  de  son  compatriote 
François  Haemus. 

Jacques  Sluper,  naquit  à  Bailleul  en  1532.  Ses  parents 
quittèrent  cette  ville  pour  s'établir  à  Herzeele.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Merville  sous  Jacques  Mar- 
cotte, il  suivit  les  cours  de  philosophie  et  de  théologie  à 
Louvain.  Promu  au  sacerdoce,  il  fut  nommé  chapelain  à 
Boesinghe  où  il  séjourna  de  1555  à  1566.  Durant  la 
persécution  des  gueux,  après  le  saccagement  d'Ypres  (15 
août),  il  se  retira  dans  cette  ville,  tomba  bientôt  entre  les 
mains  des  sectaires,  fut  jeté  en  prison  et  enfin  exilé. 
Sluper  chercha  un  refuge  à  Ârras  auprès  de  son  ami 
Antoine  De  Meyer.  Le  calme  étant  momentanément 
rendu  à  la  Flandre,  il  rentra  à  Ypres  et  devint  bientôt 
chapelain  à  Westvleteren,  village  situé  non  loin  de 
Tabbaye  d'Eversam,  dont  nous  connaissons  déjà  le  prévôt, 
Jean  van  Loo,  le  Mécène  de  tout  ce  que  le  pays  comptait 
d'hommes  érudits.  Inutile  de  dire  que  Sluper  jouissait  de 
l'amitié  et  de  la  protection  de  van  Loo  et  des  moines 
d'Eversam  cultivant  les  Muses.  De  nouveaux  troubles 
survenus  en  1578  forcèrent  le  chapelain  de  Westvleteren 
à  prendre  le  chemin  de  Texil.  11  fut  de  rechef  recueilli  à 
Arras,   chez  Antoine  De  Meyer,  où  il  trouva  son  ami 

• 

(1^  Van  de  Putte.  Etudes  sur  la  littérature  latine  dan»  la  Wetï- 
Flandre  au  XVI*  siècle,  dsLns  les  Annales  de  la  Société  d'Emtda* 
tiony  t.  XXVllI.  pp.  75-93;  L.  Rœrsch,  Haemus  (Fra/içoû)  dans  la 
Biographie  nationale,  t.  VIII,  pp.  604-606;  Alph.  Rœrsch,  Corre»" 
pondanee  inédite  de  Loaeus,  abbé  d*Etersam.  Gand,  lS9d, 
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* 

François  Haemus.  II  ne. quitta  plus  la  capitale  de  TÂttois 
et  y  mourut  le  1^^  août  1602. 

Jacques  Sluper  occupe  parmi  les  poètes  latins  du 
XVI*  siècle  une  place  très  honorable.  11  maniait  le  genre 
pastoral  en  imitation  de  Virgile  ;  Télégie  d'après  Ovide 
lui  était  familière,  et,  imitateur  d'Horace,  il  se  plaisait 
dans  le  genre  lyrique  en  composant  des  odes  de  formes 
diverses.  Toutefois  il  réussit  mieux  dans  ses  Eglogues  ou 
Pastorales  que  dans  ses  pièces  lyriques.  Ses  odes  ne 
brillent  pas  par  la  lucidité  des  expressions  et  il  s'y  laisse 
aller  quelquefois  au  rythme  rimé.  Vrai  paysagiste  dans 
ses  Pastorales,  il  décrit  admirablement  les  sites,  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  campagnards,  l'instinct  des 
animaux  ;  son  style  y  est  simple,  facile  et  coulant,  d'une 
latinité  pure  qu'on  voudrait  rencontrer  dans  ses  autres 
œuvres.  Comme  François  Haemus,  il  est  toujours  pudi- 
que» et  rien,  dans  les  sujets  délicats,  n'est  capable  de 
blesser  le  cœur  le  plus  chaste. 

Ses  œuvres,  imprimées  de  son  vivant,  sont  au  nombre 
de  trois  : 

1*  Jacobi  Sluperit  poëmata^  nunc  primum  in  lucem 
édita.  Anvers,  1563.  Nous  y  trouvons  deux  livres  d'élégies  ; 
deux  livres  de  vers  fugitifs;  deux  eglogues,  l'une  sur 
Henri  II,  roi  de  France,  l'autre  sur  l'entrée  solennelle  de 
Martin  Rithovius  dans  sa  ville  épiscopale  dTpres,  le 
11  décembre  1562,  etc. 

2®  Omnium  fere  gentium  nostraeque  aetatis  natio- 
num  habittis  et  effigies.  In  eosdem  Joannis  Sluperii 
epigf^ammata,  Adjecta  ad  singulas  Icônes  gallica  tétras 
ticha.  Anvers,  1572.  Cet  ouvrage  dédié  à  Jean  Wynter, 
secrétaire  de  la  cbàtellenie  de  Bergues-Saint-Winoc,  est 
devenu  extrêmement  rare.  Au  recto  de  chaque  feuillet 
une  gravure  sur  bois  représente  le  costume  d'une  per- 
sonne, gentilhomme,  bourgeois,  soldat,  etc. ,  de  Tuo  ou  de 
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raùtré  paysr.  Le  verso  comprend,  en  vers,  rexplication  de 
la  figure  en  regard. 

3^  Jacobt  Sluperiij  Herzelensis,  Flandri,  poëmata. 
Anvers,  1575.  Ce  volume,  dédié  à  l'abbé  Jean  van  Loo,  est 
une  édition  considérablement  augmentée  des  Poëmata  de 
1563.  Il  contient  un  livre  d'hymnes  ;  sept  églogues,  dont 
une  sur  la  mort  de  François  Richardot,  évêque  d'Arras  ; 
un  livre  d'épîtres  à  ses  amis  ;  un  livre  de  Pastorales  ;  son 
Hortulus  Eapivoa,  (Jardin  du  printemps)  suivi  d'un  appen- 
dice de  lettres,  d'épigrammes,  adressées  à  Sluper  par  ses 
amis  et  de  réponses  qu'il  leur  fit.  La  dernière  pièce 
en  vers  de  cette  édition  est  une  lettre  de  l'auteur  à  son 
livre.  Ad  librwn.  Il  y  fait  une  sortie  violente  contre  les 
gueux.  Il  n'a  pas  d'expressions  assez  dures  pour  condam- 
ner les  cruautés  des  sectaires.  Rien  d'étonnant  :  ils 
avaient  massacré  son  père,  vieillard  vénérable  de  82  ans; 
après  l'avoir  transpercé  de  leurs  glaives,  ils  avaient 
brûlé  son  corps  mutilé.  Ce  crime  fut  accompli  le 
20  juin  1570,  jour  auquel  fut  assassiné  également  le  curé 
d'Herzeele,  Jean  Vierendeel. 

Pour  vous  donner  une  idée  du  monde  littéraire  à 
cette  époque,  citons  quelques  noms  de  personnes  aux- 
quelles Sluper  adresse  ses  lettres  ou  ses  poésies  et  de 
personnes  qui  lui  répondent  ou  dont  de  petites  pièces  de 
poésie  sont  insérées  dans  les  Poëmata.  Dans  la  pre- 
mière catégorie,  viennent  :  Jean  van  Loo,  abbé  d'Eversam, 
son  Mécène  ;  Jacques  Marcotte,  ancien  maître  dé  Sluper  à 
Merville  ;  Aime  Goemare,  son  ancien  condisciple  à  Mer- 
ville  ;  Antoine  de  Meyere  ;  Corneille  Wagemakere,  bailli 
de  Reninghe  ;  Galerand  MammesiuSj  poète  à  Gbyverin- 
chove  ;  Jérôme  C/ay5one,  jurisconsulte  et  poète  à  Bruges  ; 
Jacques  de  Bryarde,  bourgmestre  du  Franc  de  Bruges  ; 
Jacques  Marchant^  historien  et  poète  à  Nieuport  ;  Jacques 
Yetzweert,  poète  à  Bergues  ;  Jean  Coterius,  curé  de 
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Saint-Jean,  à  Ypres  ;  Josse  Hugezoone,  recteur  du  col- 
lège dTpres  ;  Martin  van  Loo,  docteur  en  médecine,  à 
Dixmude  ;  Adrien  Hooge,  curé  à  Reninghe  ;  Jean  Morgat« 
chanoine  régulier  à  Voormezeele  ; .  Louis  de  Leuze, 
bourgmestre  de  Furnes  ;  Marius  Laurier,  libraire  et 
poète,  à  Ypres  ;  Martin  Descailies,  docteur  en  médecine,  à 
Louvain;  Nicaise  Grizel,  officiai  de  l'évéché,  à  Ypres; 
Olivier  Ymelooi  et  Salomon  Faber,  poètes  yprois.  A  la 
seconde  catégorie  appartiennent  (1)  :  François  Baudimont^ 
de  Dixmude;  Charles  Liebaert  et  François  van  Houtte, 
de  Langemarck  ;  Gautier  Cools,  de  Zonnebeke  ;  Jacques 
Mayus,  de  Poperinghe  ;  Adrien  Damant,  de  Gand  ;  Gautier 
Moons,  chanoine  dTpres  ;  François  Haemus  ;  Jacques 
Belcliiere,  d'Ypres  ;  Nicolas  de  Leuze,  docteur  en  théolo- 
giOy  à  Louvain,  ancien  professeur  de  Sluper. 

Après  la  mort  de  Sluper,  parurent,  par  les  soins  de 
Philippe  de  Meyere  :  Elogia  virorum  bellica  laude  illtts- 
trium  carminé  descripta.  Adjecta  sunt  in  calce  non-- 
niUla  ad  amicos  epigrammata.  Arras,  1603. 

Hymnics  in  honorem  D.  Vadasli,  airebatensium  épis- 
copi,  omni  génère  carminum  redditus.  Arras,  1603. 

Les  ouvrages  suivants  sont  restés  inédits  : 

De  bello  Tunetano  libri  XII.  Il  paraît  que  c'est  T œuvre 
capitale  de  Sluper,  dédiée  à  Ferdinand  de  Carvaque.  Peut- 
être  sont-ce  les  frais  ou  la  crainte  de  ne  pouvoir  écouler 
les  exemplaires  à  cause  des  troubles,  qui  ont  empoché 
l'auteur  d'en  hasarder  la  publication.  Bucolicorum  liber. 
—  Bellum  Rossemicum  circa  Antve^'^piam  et  Lovanium 
gestum,  carminé  heroïco  descriptum.  —  Martyrium 
S.  Vincentiiy  levilae,  carminé  heroïco  descriptum.  — 
Catalogus  omnium  pêne  poëtarum  priscoruîn  et  recen^ 
iiorum,   versu  phaleucio.  —  Sacvorum   hymnorum 

(i)  Outre  ceux  dont  les  noms  sont  en  italiques. 
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liber  untis.  —  Descriptio  omnium  opificum.  — Miscel- 
tanea  et  Eclogne  circiter  duceniœ  (1). 

•  Jacques  Yetzwkirt  naquit  à  Bei^ues  Saint- Winoc, 
de  parents  nobles  mais  peu  riches.  Il  s*adonna  d*abord, 
raconte-t-il  lui-même,  à  la  poésie  latine.  Jacques  Marchant 
affirme  qu*Yetzweirt  a  composé  de  belles  élégies  qui 
n'ont  pas  vu  le  jour.  Dans  les  poemata  de  Sluper  (éd.  de 
1575)  nous  trouvons  deux  de  ses  lettres  au  poète  baillen- 
lois,  la  première  en  vers  hexamètres,  datée  d'Ypres,  le 
28  décembre  1563,  au  retour  d'un  voyage  en  Ecosse  ;  la 
seconde,  en  forme  d'élégie,  datée  de  Bergues,  le  28  mars 
1568.  Vers  cette  dernière  époque,  il  se  fit  soldat.  Du 
10  octobre  1572  au  17  mars  1573,  il  était  en  garnison  à 
Audenarde,  comme  porte-drapeau  sous  le  commande- 
ment de  Wychuisen  ;  puis  nous  le  rencontrons  à  Gand. 
Un  jour  qu'il  était  invité  chez  Ghislain  Timmerman, 
abbé  de  Saint-Pierre,  celui-ci  lui  montra  un  mémoire  que 
l'archiprétre  Pierre  Simoeus,  à  la  demande  de  Tévêque 
Corneille  Jansenius,  avait  composé  sur  la  surprise  d'Aude- 
narde  par  Jacques  Blommaert  (7  septembre  1572).  Le 
prélat,  voyant  que  Yetz^-eirt  goûtait  l'écrit,  l'engagea 
vivement  à  le  mettre  en*vers.  Le  soldat  s'excusa  d'abord, 
disant  que  le  métier  des  armes  était  incompatible  avec  la 
poésie  ;  toutefois  il  n'osa  pas  résister  jusqu'au  bout  à  son 
bienfaiteur.  Le  poème  parut  en  décembre  1573,  sous  ce 
titre  :  Aldenardiassive  de  subdola  acfurtiva  Guesiorum 
in  civitatem  Aldenardensem  irreptionef  inauditisque 
ibidem  fiagiiiis  designatis,  de  senattcs  civiumque  lau- 
dabilifide  et  constantia,  sacerdoium  posiremo  cruentis 
martyriis  et  turpissima  Guesiorum^  fuga  Poëma^  ave- 
tore  lacobo  Yetzeweirtio  Flandro.  Anvers,  1573.  C'est 

(1)  Van  dé  Putte.  Etude  sur  la  littérature  latine  dan»  la  Weêt- 
Flandre  au  X\l*Èièele,  dans  les  Annales  de  l'Émulation,  t.  XX  VII, 
p.  361  tqq. 
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un  poème  de  2382  vers,  dédié  à  François  de  Halewyn, 
seigneur  de  Sweveghem,  gouverneur  d'Audenarde.  «  La 
pièce,  dit  Paquot,  est  d'un  style  assez  coulant  et  d'un 
latin  passable  ;  mais  je  nV  vois  ni  poésie,  ni  élévation  ». 
Quoiqu'il  en  soit,  cette  œuvre  a  une  véritable  valeur 
historique.  C'est  le  motif  pour  lequel  M.  Adrien  Desmet 
l'a  publiée  dernièrement  dans  son  travail  :  De  morte 
quinque  sacerdoium  qui  Aldenardae  in  scaldim  a 
silveslribus  guesiis  deniersi  perierunt  anno  post  Chyns^ 
tum  natum  mdlxxii.  Bruges,  1881. 

Je  ne  parlerai  pas  de  Jacques  de  Mey ère.  Feu  M.  Bon- 
varlet,  Président  du  Comité  flamand  de  France,  a  fourni 
une  docte  notice  sur  l'historien  et  M.  l'abbé  Looten, 
votre  Président  actuel,  Ta  si  bien  dépeint  comme  poète, 
à  l'occasion  de  1  érection  d'un  monument  au  célèbre 
enfant  de  Flêtre.  Disons  toutefois  un  mot  d'Antoine,  neveu 
de  Jacques. 

Antoine  de  Meyere,  né  à  Flêtre  vers  1527,  successi- 
vement précepteur  de  grec  à  Louvain,  recteur  d'huma- 
nités à  Tirlemont  (3  ans),  à  Cambrai  (7  ans),  et  à  Arras 
(27  ans),  était  l'ami  intime  de  François  Haemus,  de 
Jean  Sluper,  d'André  Hoius.  Il  nous  a  laissé  : 

Cameracum,  seit  iirbis  et  populi  Cameracensis 
Encomium,  Anvers,  1556. 

IsocraLis  Pai^œnesis  ad  Demonicum,  latine  versa  ; 
cum  quinto  libro  Epigrammatum  grrreco7^um.  Cambrai, 
1561. 

Ursus^  seu  m  ta  D.  Vedasti  Episcopi  Atrebatensis,  in 
libros  III  divisa.  Paris,  1580. 

Threnodia,seu  illustrium  aliquot  virorum  Epicediae 
et  tumuli.  Arras,  1594. 

On  cite  encore  de  lui,  sans  indiquer  la  date  d'i  mpression  : 

Cato  christianus ,  sive  institutio  parœnetica  ad  pie- 
tatem  in  libros  X  digesta  ;  —  Comités  Fland^Hae  ex 
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Annalibus  Jacobi  Meyeri,  versu  heroïco;  —  Sententiae 
B.  Nili,  episcopietmaiHyrts,egraecislatina€factae(en 
vers);  —  Quatuor  hominis  novissima;  —  Strenae  ad 
amicos;  —  Joanis  Austriaci  Victoria  de  Turcis  ad  Nau- 
pactum  relata; —  Epi thalamia  sacra  et  profana. 
Ses   ouvrages  inédits  sont  :  Epigrammatum  libe7\' 

—  Annotationes  in  libres  Ilesiodi  Tcept  Ipyaç  xai  r,jxepaç  ; 

—  Anagrammata^  celeffrioribus  discipulis  dicata  ;  — 
De  cruce,  ejusque  religiosa  adoratione;  —  Miscella- 
neorum  volumen.     * 

Antoine  eut  un  fils,  également  poète,  à  savoir  Philippe; 
mais  celui-ci  étant  né  à  Arras,  il  sort  de  notre  cadre. 

Jean  de  Saint-Laurent,  né  à  Douai,  doyen  de  la 
collégiale  de  Lens,  professeur  royal  de  grec  à  l'univer- 
sité de  Douai,  décédé  en  1616,  nous  a  laissé  :  Oratio 
funebris  in  obitum  Rev.  D.  Joannis  Miraei  IV  Ant- 
verp.  Episcopi.  Douai,  1611 . 

Gilles  Bavarids  (de  Bavière),  S.  J.,  né  à  Lille,  en 
1550,  et  mort  à  Gand,  en  1627,  fît  dans  sa  jeunesse  une 
étude  particulière  de  Virgile,  comme  nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  ses  ouvrages  :  1®  Mitsa  catholica  Maronis, 
sive  catechismits  Maroniano  carminé  eœpressus  a 
R,  P.  Aegidio  Bavario,  Sodetatis  Jesu  jubilario. 
In  gratiam  luventutis  poeticae  artis  studiosae.  Anvers, 
1622.  C'est  le  catéchisme  en  vers  virgiliens;  2^  Passio 
Domini  Nostri  Jesu  Christi  versibus  heroïcis  potissi- 
mum  ex  Marone  concinnatus.  Anvers,  1625. 

Antoine  du  Jardin,  S.  J.,  né  à  Lille,  en  1685,  et  mort  à 
Liège,  en  1633,  fut  professeur  d'humanités.  Après  sa  mort, 
on  publia  :  Jacobi  Jardinii  Insulensis  e  Soc,  Jesu  Eté- 
giarum  sacrarum  libri  très.  De  arte  forensi  libri  duo, 
Opus  posthumum.  Douai,  1636,  1639  ;  Munster,  1636; 
Anvers,  1636. 
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Jean  Vïncart,  S.  J.,  né  à  Lille,  en  1593,  et  mort  à  Tour- 
nai, en  1679,  professa  les  belles-lettres  et  la  langue 
grecque.  Il  se  fit  favorablement  connaître  par  ses  poésies 
latines,  parmi  lesquelles  nous  trouvons  :  Joannis  Vin- 
cartii  Gallobelgae  Insulani  e  Societate  Jesu  Sacrarum 
Heroidum  Epistolae .  Tournai,  1640;  J.  V...,  De  cultu 
Deiparae  libri  très,  Lille,  1648.  Ce  sont  des  élégies  sur 
le  culte  de  la  Sainte  Vierge,  que  l'auteur  a  traduites  en 
français,  en  prose  et  en  vers.  Nous  avons  encore  de  lui  : 
Elogia  Mariana,  alphabeticis  litteris  ordine  digesta, 
Sacrae  scripturae,  Sanctorum  Patrum  ac  Theolo- 
gorum  sententiis  necnon  moralibus  documentis  illus- 
trata.  Tournai,  1668  ;  Eloges  alphabétiques  de  la  Sainte 
Vf ^'p^..  Tournai,  1661.  L'auteur  s'est  plu  a  écrire  la  vie 
des  saints,  qui  ont  porté  le  nom  de  Jean  :  Vita  D.  Joannis 
Chrysostomi  archiepiscopi  Constantinopolitani  et  do- 
cumenta ad  fomtandos  mores  eœ  ejusdem,  operibus 
deprompta.  Tournai,  1639;  Vitae SS.  Joannis Eleemosij- 
narii  Climaci  et  Damasceni.  Cum  documentis  morali- 
bus. Douai,  1650;  Vitae  SS.  Joannis  Bapiislae et  Evan- 
gelistae  cum  documentis  moralibics.  Tournai,  1654. 
Signalons  encore  parmi  les  nombreux  ouvrages  du 
P.  Vincart  (Sommervogel  en  cite  22)  un  travail  qui  doit 
vous  intéresser  :  Jo.  Vinca?'tii  Insulanii  e  Soc.  Jesu 
B,  Virgo  Cancellata  in  insigni  ecclesia  Collegiata  D. 
Pétri  Insulae  cultu  et  miraculiscelebris.  Lille,  1036. 
C'est  rhistoire  de  Notre-Dame  de  la  Treille  à  Lille. 

B.  —  Dramaturges  et  Tragiques 

Pierre  Ligneus  (Vanden  Hootte),  naquit  à  Gravelines 
vers  1520,  fit  ses  études  de  philosophie  et  de  droit  à 
Louvain^  et  obtint  le  grade  de  licencié  en  1554.  Après 
avoir  donné  dans  cette  ville,  pendant  plusieurs  années,  des 
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leçons  particulières  de  jurisprudence,  il  se  retira  à 
Anvers,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pratique 
du  barreau.  Humaniste  en  même  temps  que  jurisconsulte, 
il  nous  a  laissé  :  Dido,  Tragœdia  ex  libris  Aeneïdos 
Virgilii  desumpta  :  auctore  Pet.  Ligneo  Gravelingano ; 
adjectis  ab  eodem  in  quatuor  priores  libros  Aeneïdos 
nonnullis  annotatiunculis.  Anvers,  1559.  Cette  tragédie 
fut  représentée  à  Louvain  le  6  mai  1550. 

Bernard  Everard,  d'Armentières,  nous  laissa  :  Salo- 
mon^  Comœdia  sacra  aliaque  carmina.  Douai,  1564. 

Adrien  Roulerius  (de  Roulers),  né  à  Lille,  religieux 
de  Marchiennes,  enseigna  la  poésie  au  collège  de  Mar- 
chiennes,  à  Douai,  et  mourut  curé  deSt-Sauveur,  à  Lille. 
Il  publia  :  Adriani  Roulerii  Insulani,  Stuarta,  Tragœ- 
dia, sive  Caedes  Mariae  serenissimae  Scotorum  Reginae 
in  Anglia  perpetrata,  Exhibita  ludis  remegialibus  a 
Juventute  Gymnasii  Marcianensis..,  Douai,  1593.  Cette 
pièce,  dont  les  principaux  personnages  sont  Elisabeth, 
Marie  Stuart,  Tombre  de  Henri  VIII,  et  le  comte  de 
Leicster,  est  dédiée  à  Antoine  Blondel,  baron  de  Cuincy, 
et  signée  :  Adrien  de  Roulers.  C'est  donc  à  tort  que 
Duthillœul  l'appelle  Routier. 

Théodore  Wallaeus  (van  de  Walle),  ermite  de  Saint- 
Augustin,  né  à  Lille,  mort  à  Louvain  en  1035,  enseigna 
la  poésie  à  Bruxelles,  ensuite  la  rhétorique  à  Lille  et  à 
Louvain.  Il  a  écrit  : 

P  Divinaejustitiae  theat7^m,  sive  Maria^  Othonis 
III.  Imperatoris  uxor  ;  Tragœdia.  Louvain,  1631. 

2^  Oratio  de  D.  Thoma  Aquinate,  doctore  angelico, 
habita  Insulis  Flandrorum  in  iemplo  P.  P.  Praedica- 
torum  anno  1630  ;  et  oratio  de  frequenti  memoria 
Passionis  Christi,  habita  Lovanii  in  templo  S.  P. 
Augustini^  ad  sodales  philosophos,  auctore  R.  P.  F. 
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Theod.  Wallaeo,  Insulensi,  Augustiniano,  Eloguenttae 
professore  Lovanii.  Louvain,  1631. 

3^  Orationes  de  quatuor  novissimis^  cum  una  in 
laudem  sodalitatis  corrigiatae,  altéra  de  S.  Monica, 
habita  in  templo  S.  P.  Augustini  Lovanii  ad  sodales 
philosophos.  Louvaiiiy  1631. 

4^  Orationes  Marianae,  Louvain^  1636  (publiées  par 
son  frère  Matthieu  van  de  Walle,  également  ermite  de 
Saint-Âugustin). 

Avant  de  quitter  le  champ  de  la  littérature  que  nous 
venons  d'explorer,  signalons  deux  publications  qui, 
malgré  leur  caractère  bizarre  et  original,  offrent  un 
certain  intérêt.  La  première  émane  de  Jacques  Le  Saige, 
marchand  de  draps  de  soie,  né  à  Douai.  G*est  le  récit 
simple  et  naïf  d'un  pèlerinage  qu'il  fit  à  Jérusalem,  en 
1518.  Douai  ne  possédant  pas  encore  d'imprimeurs  à 
cette  époque,  le  pèlerin  publia  sa  relation  chez  Bonaven- 
ture  Brassart,  à  Cambrai.  Une  première  édition  parut 
vers  1520;  une  seconde,  vers  1524,  les  deux  portant  le 
môme  titre  :  Chy  s'ensuyvent  les  gestes ,  repais  très  et 
despens  que  moy  Jacques  Le  Saige  y  marchant  de  draps 
de  soye,  demourant  à  Douay,  ay  faict  de  Douay  à 
Rome  y  Nostre  Dame  deLorette,  à  Venise,  Rhodes...  et 
de  la  en  la  saincte  cité  de  Jérusalem^  fleuve  Jourdain 
et  autres  lieux,  jusquez  au  retour  dudit  Douay,  A  la 
fin  du  livre,  l'auteur  trace  pour  ainsi  dire  son  portrait  : 

Che  présent  livre  a  faict  Jacques  Le  Saige, 
Lequel  est  bien  sarpillit  (1)  de  languaige, 
Grand  crocheteur  de  boutelles  et  flacquon. 
Je  prie  Dieu  que  luy  fâche  pardon. 

J.  Le  Saige  était  en  effet  un  brave  homme  qui  aimait 

(1)  SarplUit  :  grofvier. 
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surtout  le  bon  Dieu  et  la  bonne  chère.  Sa  narration  est 
intéressante,  d'abord  par  la  peinture  des  coutumes  et  des 
usages  du  temps  et  surtout  par  le  style  de  Técrivain. 
Celui-ci  n*était  pas  lettré  et  semble  écrire  comme  il 
parle.  Nous  avons  donc  un  précieux  échantillon  du  français 
parlé  par  les  bourgeois  de  Douai  au  commencement  du 
XVI*  siècle.  M.  Cardon  (1),  en  citant  une  page  de 
Le  Saige,  dit  :  «  Combien  y  trouverions-nous  de  mots  que 
n'eût  pas  employés  un  Parisien  de  l'époque  î  »  et 
M.  Potez  (2)  affirme  que  le  langage  du  marchand  douai- 
sien  serait  compris  par  tous  les  Français. 

Le  pèlerin  de  Jérusalem  n'aura  pas  soupçonné  que  les 
rares  exemplaires  de  son  ouvrage  atteindraient  de  nos 
jours  le  prix  fabuleux  de  600  francs  ;  il  n'aura  pas 
soupçonné  qu'après  plus  de  trois  cents  ans,  M.  Duthillœul 
en  donnerait  une  troisième  édition  avec  un  glossaire  et 
des  notes  :  Voyages  de  Jacques  Le  Saige  de  Douai  à 
Rome,  Notre  Dame  de  Lorette^  Venise,  Jérusalem  et 
autres  saints  lieux.  Douai,  1851. 

La  seconde  publication  tout  aussi  curieuse  dont  je  veux 
parler,  est  un  livre  intitulé  :  Omilies  tt^ente  nœfy  con- 
tenantes l'exposition  des  set  psalmes  pénitentieles 
préciés  en  la  ville  de  Valencènes,  en  l'église  et  p?'évôtée 
de  Notre-Dame  la  grande,  par  D.  Andrieu  Du  Croquet, 
religiœ  de  Vabaïe  de  Hasnon,  doctœ)^  en  la  S.  théol. 
Douaisien.  Douai,  1579.  Croquetius,  prieur  de  l'abbaye 
d'Hasnon,  se  proposait  d'opérer  une  révolution  complète 
dans  l'orthographe  de  la  langue  française  en  supprimant 
toutes  les  lettres  doubles  et  inutiles.  «  Ce  livre  est  un 
monument  précieux,  dit  M.  A.  Dinaux,  qui  a  conservé  la 
prononciation  des  habitants  instruits  et  bien  élevés  des 

(t)  La  fondation  de  Vunloerûté  de  Douai,  p.  35.  Paris,  1S92. 
(2)  Qualiêftoreret  apud  Duacenêeê  reêpoâtîca,  galUce  $eripta,p.  5. 
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Pays-Bas  pendant  le  XVI*^  siècle  ».  M.  Duthillœul  (1)  dit 
que  les  autres  productions  de  Du  Croquet  sont  pour  tou- 
jours condamnées  à  Toubli.  Nous  verrons,  à  propos  des 
théologiens,  que  ce  jugement  est  trop  sévère. 


Cette  transition,  Mesdames  et  Messieurs,  nous  conduit 
sur  un  terrain  d'une  tout  autre  nature,  celui  delà  méde- 
cine. Si  tous  les  noms  à  citer  ne  sont  pas  célèbres  au 
môme  degré,  il  en  est  cependant  qui  marquent  dans  les 
annales  de  la  science.  A  côté  de  médecins  astrologues, 
nous  rencontrons  des  hommes  de  réelle  valeur;  nous 
rencontrons  môme  un  des  rois  de  la  botanique.  Vous  en 
jugerez  vous-mêmes. 

Jacques  Castrius  (van  Gastbr?),  d'Hazebrouck,  mé- 
decin à  Anvers,  adressa  aux  corps  médical  de  Gand  une 
dissertation  sur  la  suette  :  Epistola  de  sudore  epide- 
miali,  quem  anglicum  vocant,  Anvers,  1529. 

Guillaume  Maqister  (le  Maistre),  médecin  de  Lille, 
mort  en  1585,  publia  un  traité  sur  la  peste  :  Isagoge 
therapeutica  de  saevitia  curatione  et  praevenlione 
PesHs.  Venise,  1572  ;  Francfort,  1572. 

Nicolas  Baselius  (van  Basel?),  médecin  chirurgien 
de  la  ville  dé  Bergues-Saint-Winoc,  donna  en  français  la 
Description  de  la  comète  qui  a  paru  le  14  Novembre 
1577^  avec  pronostics  sur  Vannée  très  calamiteuse 
1578.  Anvers,  1578. 

Jean  Bourgesius  (Bourgeois),  né  à  Houplines  en  1562, 
exerça  la  médecine  à  Ypres.  Il  s'appliqua  aussi  a  l'astro- 
logie, dont  il  prétendait  tirer  beaucoup  de  lumières  pour 
son  art.  On  voit  par  son  propre  horoscope,  qu'il  donnait 

(1)  Galerie  douaiêienne,  p.  136. 
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dans  les  rêveries  de  l*astrologie  judiciaire.  Nous  avons 
de  lui  : 

\^  Praeceptanec  non sententiae  insignioves  quantum 
ad  imperandi  rationem  M.  Francisci  Guicciardini, 
ad  Sereniss,  principem  Aleœandrum  Farnestunij 
Parmae  etPlacenliaeprincipeniy  etc.  fJoanneBourgesio 
Houpliniensi  interprète.  Anvers,  Plantin,  1587. 

2®  Laurenlii  Jouberti,  Delphinatis  Valentini,  Hen- 
rici  III  Galliarum  Régis  archiatri,  et  in  Academia 
Monspeliaca  regii  medecinae  professoris  et  concellarii, 
de  vulgi  erroiHbtxs  medecinae^  medicorumque  digni- 
tatein  deformantibus,  librum  singularem  la^initate 
donabat  et  scholiis  illistrabat  Joannes  Bou^gesius, 
Houpliniensis^  medicinae  et  astrologiœ  candidatus. 
Ansrers,  1600.  Cet  ouvrage  est  dédié  au  magistrat  dTpres. 

3®  Demetrius  Pepagomenus  redivivus,  sive  Tracta- 
tus  de  arthritide,  cau^sas  et  originem  ejus  enudans, 
viam  et  rationem  ejus  averruncandae,  contractaeque 
persanandae  scientiam  suo  complexu  coercens.  Graece 
conscriptus  jussu  Michaëlis  Palœologij  Imperatoris 
Constantinopolitani,  a  Demetrio  Pepagomeno,  ejtts 
archiatro.  Ex  gallico  Federici  Jamoti,  medecinae  doc- 
toris^  latinae  eonsuetudini  traditus  a  Joanne  Borgesio. 
Saint-Omer,  1619.  Le  traducteur  dédie  cet  ouvrage  à 
Tarchiduc  Albert. 

François  Ruaeus  (de  la  Rue),  né  à  Lille,  était  un 
médecin  très  instruit.  Tout  en  s'occupant  particulière- 
ment d*liistoire  naturelle,  il  cultivait  les  lettres  et  con- 
naissait même  l'hébreu.  On  a  de  lui  un  ouvrage  curieux 
sur  les  pierres  précieuses  :  De  Gemmis  aliquot,  iis 
praesertim  quarum  Divus  Joannes  Apostolus  in  sua 
Apocalypsi  Tnetninit,  de  aliis  quoque  quarum  ilsils  hoc 
a£vo  percrebuit,  Libri  duo  theologis  non  minus  utiles 
quant  philosophis  et  omnino  felicioribus  ingeniis  per- 


—  105  — 

jucundi,  e  non  vulgaribus  utriusque  philosophiae  aditis 
deprompti.  Paris,  1547  ;  Turin,  1565;  Lyon,  1588, 1595 
et  1652,  avec  la  Philosophie  sacrée  de  François  Vallès. 
Une  auti*e  édition  (Francfort,  1596)  est  accompagnée  de 
divers  opuscules  sur  toutes  sortes  de  minéraux.  De  la  Rue 
mourut  à  Lille  en  1585  (1). 

Jean  Sylvius  (Du  Bois),  né  à  Lille,  prit  ses  grades  en 
médecine  à  Louvain.  Gomme  presque  tous  les  médecins 
du  XVI*  siècle,  il  avait  fait  d'abord  des  études  littéraires 
assez  soignées.  On  sait  qu*alors  renseignement  de  la 
médecine  consistait  en  partie  dans  Texplication  et  le 
commentaire  d*Hippocrate  et  de  Galien.  La  connaissance 
des  langues  anciennes  était  donc  indispensable.  Dubois 
enseigna  quelque  temps  à  Louvain.  Il  y  était  en  1557  et 
prononça  à  cette  date,  dans  une  dispute  solennelle,  une 
Declamaiio  de  morbo  gallico,  qu'on  trouve  dans  son 
traité  :  Joannis  Silvii  Insulensis  de  morbi  articularis 
curatione  tractatus  quatuor^  ejusdemque  de  morbo 
gallico  declamatio,  Lovanio  anno  1557  habita.  Anvers, 
Plantin,  1557;  Silvester,  1565.  La  Declamatio  a  été 
insérée  dans  le  travail  d'Aloysius  Luisinus  :  De  mo7^bo 
gallico  omnia  quae  exstant^  t.  II,  pp.  140-145.  Dubois 
s'établit  ensuite  à  Valenciennes,  où,  tout  en  exerçant  la 
médecine,  il  devint  régent  du  collège  Saint-Jean,  en 
remplacement  de  Laurent  Achol.  Il  était  dans  cette 
ville  lorsque  fut  inaugurée  l'université  de  Douai.  Il 
chanta  l'université  naissante  dans  son  :  Nascentis  Acade- 
miae  Duacensis  ejusdemque  illustrium  professorum 
Encomiuw.  Annno  M.D.LXIL  Ter  t.  non,  octob,  Per 
Joannem  Syloium  Insulensem  Vallencenis  Medicinam 
facientem.  Douai,  1563.  C'est  un  poème  latin  de  cent 
soiiante-douze  hexamètres  consacrés  à  célébrer  la  fonda- 

(1)  G.  De  Walque  dans  la  Biographie  nationale,  t.  V,  p.  324. 
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tion  de  TUniversité  et  son  corps  professoral.  Sylvius 
y  loue  Philippe  II,  Walerand  Hangouard,  premier 
recteur,  François  Richardot,  évêque  d'Arras,  Richard 
Smith,  professeur  de  théologie,  Jean  Van  de  Ville,  Jean 
Ramus,  Boèce  Epo,  professeurs  de  droit,  Petreius  Tiara, 
Jean  Gospeau,  Jean  Ferrarius,professeurs  de  belles-lettres, 
Jean  Rubus  (Dubuisson),  président  du  collège  du  roi, 
Jérôme  de  France,  Paul  du  Mont,  Antoine  Dablanus, 
Claude  Respin. 

C'est  encore  à  Valenciennes  qu'il  composa  :  Joannis 
Silvii  Dialogi  et  Carmina.  Anvers,  1568  ;  Tabulae 
pharmacortim,  opéra  Joannis  Silvii.  Anvers,  1568. 

Dès  1 565,  les  étudiants  de  Douai  le  demandaient  au  magis- 
trat comme  professeur.  Il  n*y  fut  appelé  qu'en  1572.  Cette 
même  année  il  avait  fait  imprimer  un  nouvel  ouvrage  qui 
justifiait  le  choix  de  l'Université  et  de  la  ville  :  Morhi 
populariter  grassantis  praeseroaiio  et  cw^aiio  ex  maxi- 
me paràbilibus  remediis.  Louvain,  1572.  En  1573,  il  ter- 
minait un  livre  dans  lequel  il  payait  en  quelque  sorte  sa 
bienvenue  à  TUniversité,  par  les  conseils  qu'il  adressait 
aux  étudiants  pour  la  conservation  de  leur  santé  :  De 
studiosorum  et  eorum,  qui  corporis  exercitalionibus 
addicti  non  sunttuenda  valetvdine  libri  rfwo. Douai, 1574. 
Sylvius  enseigna  à  Douai  trois  ans  et  demi  (1),  c'est-à-dire 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  5  avril  1576.  Son  nom  a  tou- 
jours figuré  parmi  les  plus  illustres  professeurs  de  la 
faculté  de  médecine  de  Douai. 

Pierre  Haschardus  ou  Hassardus    (Haschakrt   ou 


(1)  M  A.  Le  Koy,  dans  la  Biographie  nationale ,  t.  VI,  p.  195,  86 
trompe  lorsqu*il  affirme  que«  Silvius  fut  investi  dans  la  faculté  de 
médecine  en  même  temps  qu'Adrien  Rhodius  et  Nicolas  Mercatel 
d'une  chaire  qu'il  occupa  avec  distinction  pendant  treize  ans  et 
demi».  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  1570  que  Rodius  occupa  la  première 
chaire  et  que  la  faculté  de  médecine  fut  définitivement  organisée. 
Voir  G.  Cardon,  La  fondation  de  l'umoersité  de  Douais  pp.  396  tqq. 
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Hassard),  natif  d'Armentières,  médecin-chirurgieo  et 
astrologue,  étudia  à  Louvain  (1)  et  mena  une  vie  très 
mouvementée.  En  1539,  il  exerça  Tart  de  guérir,  comme 
il  nous  l'apprend  lui-même,  en  «  régions  diverses  si 
comme  Livonie,  Russie,  Suvecie,  Wandalie,  France  et  en 
ces  noz  païs-bas  ».  Il  pratiquait  la  chirurgie  d'après  les 
règles  de  Paracelse,  qu'il  préférait  aux  préceptes  des 
anciens  médecins.  En  1544,  on  le  trouve  à  Lille,  établi 
comme  maître  d'école;  témoin  la  publication  suivante  : 
La  manière  d'escripre  par  abréviations  :  avec  un  petit 
traicté  de  l'orthographe  françoise,  faict  et  composé  y 
par  Pierre  Hasschart^  esôrivain  et  maisûre  d'escolCy  en 
la  ville  de  Lille,  en  Flandre,  au  prouffît  et  utilité  de 
ses  bons  et  studieuœ  escoliers.  Gand,  1544. 

Hasschaert  exerça  ensuite  la  profession  de  médecin 
successivement  à  Louvain  (1552),  à  Bruxelles  (1565) 
et  à  Liège  (1576).  En  fait  d'ouvrages  de  médecine,  nous 
avons  de  lui  :  Morbi  gallici  compendiosa  curatio, 
Authore  Petro  Haschardo  Insulano  medico  chirurgo. 
Louvain,  1554  ;  Hippoorates,  van  die  wonden  int  hooft, 
....  uuten  latyne....  overgheset  door  M.  Peter  Hassar^ 
dus.  Anvers,  1563  ;  Ph.  Aur.  T.  Paracelse,  la  grande 
vraye,  et  parfaicte  chirurgie..,.  Nouvellement  tra- 
duicts  en  langue  françoise,  par  M.  Pierre  Hassard. 
Anvers,  1567;  Eobanus  Hessus,  salubenHma  bonae  vale- 
tu  Unis  tuendaepraecepta....  novisque  commentariis  a 
Petro  Hassardo..,.  illust^^ata.  Francfort,  1568  ;  Ph, 
Aur.  t.  Paracelse,  de  la  peste...  trad,  en  françois  par 
M.  Pierre  Hassard.  Anvers,  1 570;  puis  un  opuscule  sur  la 
peste,  inséré  dans  son  travail  sur  la  comète  de  1556. 

Ses  ouvrages  astrologiques  sont  :  Prognosticaiion 
pour  lan  de  nostre  Seigneur  MCCCCCLII,  calculée  sur  le 

(1)  MoLANUS.  Hiêtoriae  Looaniensium    lihri  XIV,  éd.   de  Ram, 
t.  I,  p.  575. 
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menidien  de  la  très  fameuse  université  de  Louvain,  par 
M.  Pierre  Haschay^d^  Médecin  Cyrurgien  audict  lieu. 
Louvain,  1551  ?  ;  De  IhonHble  comète  qui  sest  apparu 
en  ces  régions,  environ  le  premier  iour  de  mars.  Van 
1556.  Compose  par  Piere  Hascard,  médecin  et  chirur^ 
gien  en  la  ville  de  Louvain.  Au  quel  est  adiouste  un 
petit  traicté  de  la  préservation  contre  la  peste... 
Louvain,  1556,  dédié  au  magistrat  de  Maestricht  ; 
Prédictions  astrologiques  pour  lan  de  nostre  Seigneur, 
1561.  Calculées  sur  le  méridien  de  Bruœelles  par 
Maistre  Pierre  Hassardus,  médecin  et  mathématicien 
audict  lieu.  Anvers,  1560?  ;  Prognosticatie  universael 
ende  eewich  door  de  welcke  een  yeghelyck  mach  lichte-^ 
lyck  kennen  die  veranderinghe  des  weders  ende  eertsche 
dinghen  door  Meesta^  Peeter  Hassard,  medecyn  ende 
mathematicus  tôt  Bruessel.  Anvers  s.  d.  ;  Almanach 
oft  journael  voor  't  jaer  der  werelt  5536  ende  van 
onsen  Heere  M.  D.  LXXVI  scricheliaer.  Gecalculeert 
op  den  Horizon  vande  zeer  vermaerde  stadt  van 
Ludick  ende  byligghende  plaetsen.  Door  M.  Peeter 
Hassard  van  Armentiers,  medecyn  woonende  inde 
voorschreven  stadt  van  Ludick.  Anvers,  1576  ;  Almanach 
pour  Van  de  nostre  Rédempteur  M.  D.  LXXXIII,  par 
M.  Pierre  Hassard.  Selon  la  nouvelle  calculation. 
Anvers,  1583;  Clypeus  astrologicus  adversus  Flagellum, 
Francisci  Rapardi  Brugensis  medici,  in  quo  (non  minus 
quam  in  Achillaeo  clypeo  omnes  artes  et  œconomiae) 
deteguntur  errores  et  nugae  ipsius  Rapardi  cum 
declaratione  et  approbatione  utilitatis  astrologiae  et 
confutatione  argumentorum  ejus.  Autore  Petro  Ha-- 
schardo  Insulano,  medico-chirurgo.  Louvain,  1552. 

«  Tous  les  ouvrages    astrologiques  d'Haschaert,    dit 
M.  Victor  Vander  Haeghen  (1),  portent  l'empreinte  des 

(1)  Biographie  nationale,  t.  VIII,  p.  744. 
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croyances  supersticieuses  et  naïves  du  temps  ».  Le  plas 
fameux  est  son  Clypeus  astrologicus.  Pour  en  saisir  la 
nature,  il  nous  faut  faire  une  petite  digression. 

Vers  le  commencement  du  XVI®  siècle  se  manifesta 
une  forte  tendance  à'  attaquer  les  préceptes  de  Galien  et 
d^Avicenne.  Paracelse,  professeur  à  Bâle  et  visionnaire 
exalté,  en  s'efforçant  de  soustraire  la  médecine  à  l'auto- 
rité des  anciens,  la  jeta  dans  Tinextricable  labyrinthe  de 
Tastrologie,  de  l'alchimie  et  des  folies  cabalistiques.  Il 
eut  ses  partisans  parmi  les  médecins  flamands.  Le  peuple, 
toujours  avide  de  nouveauté  et  facile  à  séduire  par  le 
merveilleux,  goûtait  beaucoup  les  calendriers  des  médecins 
astrologues,  contenant  les  pronostics  du  temps  et  la  dési- 
gnation des  jours  où,  d*aprës  la  conjonction  des  astres  et 
les  influences  célestes,  il  convenait  de  se  laisser  raser,  de 
se  faire  saigner,  de  se  purger,  de  prendre  des   bains. 
L'almanach  perpétuel  astrologique  et  médical  publiô  en 
1550  par  Pierre  van  Bruhesen,  médecin-pensionnaire  de 
Bruges,  jouit  d*une  vogue  extraordinaire.  Le  magistrat  de 
la  ville  lui  accorda  une  protection  si  grande  qu*ilpromuIga 
gravement  une  ordonnance  par  laquelle   il   enjoignait 
expressément  à  tous  les  intéressés  de  se  conformer  à 
Talmanacbde  maitre  Bruhesiu8,etdéfendaitaux  barbiers 
de  rien  entreprendre  sur  le  menton  de  leurs  concitoyens 
aux  jours  que  ce  médecin  indiquait  comme  dangereux,  à 
cause  d'une  conjonction  de  Mars  et  de  la  Lune  ou  d'un 
aspect  sextil  de  Saturne.  François  Rapaert,  également 
médecin-pensionnaire  de  Bruges,  depuis  1551,  mais  plus 
sérieux  que  Bruhesen,  persiifla  les  doctrines  spagiriques 
et  charlatanesques  de  son  collègue,  et,  en  même  temps, 
l'ordonnance  du  magistrat.  A  son  tour,  il  publia  :  Den  groo- 
ten  ende  eeuicigen  Almanach^  ydel  van allebeuselingen  : 
van  laien,  van  bayen,  van  purgeren,   seker  leeringen 
inhotulende,  waerby  dai  tcel  mochi  heeten  de  geessele  van 
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de  almanacken  medecyningen  huijsmedecynen,  quack- 
salvers,  €  Le  grand  et  perpétuel  almanach,  libre  de  toute 
sottise  relativement  aux  saignées,  aux  bains,  aux  purga- 
tious,  et  contenant  certains  préceptes  qui  lui  valent  à  bon 
droit  le  nom  de  fléau  des  almanachs,  des  médicastres  et 
des  charlatans  ».  C'est  contre  le  sage  et  solide  travail 
populaire  de  Rapaert  que  Haschaert  publia  son  Clypeus 
astrologicus,  ou  Bouclier  astrologique  contre  le  fléau  de 
Fr.  Rapaert.  Il  y  prend  la  défense  de  Talmanach  de  van 
Bruhesen,  loue  hautement  la  conduite  et  l'ordonnance  des 
échevins  de  Bruges  et  exhorte  les  magistrats  des  autres 
villes  à  suivre  cet  exemple. 

La  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  conserve  un 
ouvrage  de  Haschaert,  resté  inédit,  et  d'un  tout  autre 
genre  : 

Chroniques  de  Flandres  abrégées ^  où  est  tvaicté  de 
tous  les  forestières  et  contes  d'iceluy  pays  jusques  au 
règne  de  notre  très  redoubté  sire  et  prince  l'empereur 
Charles  cinquiesme  de  ce  nom  toujours  auguste^  étc.^ 
etc.,  compilées  et  extraictes  au  plus  près  de  la  vérité ^ 
hors  de  divers  aut heurs  par  M.  Pien^e  Haschard  (1). 

Mathias  de  Lobel  ou  de  l'Obel,  médecin,  né  à  Lille, 
en  1538,  a  laissé  une  grande  réputation  de  botaniste, 
fondée  sur  la  publication  d'ouvrages  importants.  Nous 
empruntons  à  M.  Ed.  Morren  (2)  et  à  M.  Max  Rooses  (3) 
la  plupart  des  détails  qui  suivent.  Mathias  avait  vingt- 
sept  ans  quand  il  se  fit  inscrire  à  l'université  de  Mont- 
pellier, le  22  mai  1565  ;  mais  il  avait  déjà  voyagé  eu 
Italie  et  en  Allemagne.  Le  professeur  Rondelet  était  alors 

(1)  Voir  :  Ferd.  Vandbr  Habghen,  Bibliotheea  Belgica,  1"  série, 
t.  XII  ;  J.  DE  MERSSEMAN^A'oticé  flur  François  Rapaert,  Bruges,  1844. 

(2)  Biographie  nationale,  t.  V,  pp.  452  sqq. 

(3)  Christophe  Plantin,  imprimeur  aneersolSj  p.  326  sqq.  Anvers, 
X890. 
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à  Tapogée  de  sa  réputation  ;  les  hommes  les  plus  distin- 
gués venaient  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  se  réunir 
autour  de  sa  chaire.   Sans  négliger  ses  leçons  et  en 
s'appliquant  avec   un  zélé  infatigable  à  la  science  des 
végétaux.  De  Lobel  herborisa  sans  relâche  en  Provence 
et  dans  les  Cévennes.  Rondelet  avait  sans  doute  discerné 
la  supériorité  intellectuelle  et  la  sagacité  de  cet  élève 
d'élite  sous  la  rudesse  de  son  allure  ;  lorsqu*il  mourut,  le 
20  juillet  1565,  il  lui  légua  ses  manuscrits  de  botanique. 
Mathias  passa  encore  deux  ou  trois  ans  à  Montpellier, 
toujours  occupé  à  explorer  la  flore  locale  et,  probablement, 
à  rédiger  Touvrage  dont  il  avait  conçu  le  plan,  en  colla- 
boration avec  son  ami  Pierre  Pena.  En  1571,  il  le  fit 
paraître  à  Londres,  chez  Purfoot,  en  l'intitulant  :  Slir" 
pium  adversariay  nova  perfacilis  investigation  lucu- 
lentaque  accessio  adpriscorum,praesertim  Dioscoridis^ 
et  recentiorum   materiam   medicam,    auctoribus  P. 
Pena  et  M.  De  Lobel,  medicis,  avec  une  dédicace  à  la 
reine  Elisabeth  ;  in-folio  de  458  pages,  accompagnées  de 
272  gravures,  d'après  Rooses,  et  de  268,  d'après  Morren. 
Ces  Adversaria  donnent  la  description  de  douze  ou 
treize  cents  plantes,  objet  de  ses  observations  ou  de  celles 
de  ses  maîtres.  On  y  trouve  des  données  précises  sur  la 
végétation  champêtre    et   horticole   des    Pays-Bas.    Â 
l'article  Froment,  ils  mentionnent  le  grand  commerce  de 
grains  d'Anvers  ;  ils  disent  comment  l'Espagne  déversait 
à  cette  époque  sur  notre  pays  des  masses  de  blés  durs 
que  nos  moulins  ne  savaient  pas  moudre  ;  ils  donnent  le 
blé    de  mai*s   comme  une   production    essentiellement 
flamande  ;  ils  expliquent  la  fabrication  de  la  })ière  par 
le  seigle  et  l'orge  ;  séparent  l'orge  d'hiver  sous  le  nom  de 
souc}non{\)Qi  donnent  de  toutes  les  céréales  une  histoire 
complète. 

(1)  Escourgeon  :  en  fiam.  Sukrioen  ou  Schokkeljoen, 
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Les  Adversaria,  dit  M.  Morren,  sont  aussi  une  source 
de  renseignements  sur  la  botanique  de  TAngleterre,  où 
De  Lobel  avait  beaucoup  herborisé.  Quelques  végétaux 
exotiques  et  nouveaux  sont  décrits  et  même  figurés  pour 
la  première  fois,  comme  le  Papi/rus  antiquorum,  qu'il 
avait  observé  à  Pi  se,  le  Sarracenia  purpurea,  le  riY- 
landsia  utriculata,  etc.  «  Mais  en  se  plaçant  à  un  point 
de  vue  plus  élevé,  continue  le  môme  auteur,  on  découvre 
dans  Touvrage  des  mérites  d'un  ordre  plus  général,  une 
classification  des  plantes,  hésitante  il  est  vrai,  marquant 
cependant  un  grand  progrès  sur  les  conceptions  d^s 
contemporains.  Tandis. que  dans  les  commentaires  de 
Matthiole,  et  dans  les  herbiers  de  Dodonée,  de  De  l'Ecluse 
et  des  autres  promoteurs  de  la  rénovation  botanique  au 
XVI*  siècle,  les  plantes  sont  distribuées,  soit  au  point 
de  vue  de  leur  utilité  pour  Thomme,  soit  en  séries 
purement  alphabétiques,  on  est  frappé  de  voir  ici  une 
séparation  nettement  tranchée  entre  ce  que  nous  appelons 
maintenant  les  monocotylées  etlesdicotjlées.  La  distinc- 
tion est  fondée  sur  des  caractères  tirés  des  feuilles  qui, 
étroites  et  rubanées  chez  les  premières,  sont,  le  plus 
souvent,  réticulées  ou  incisées  dans  les  secondes.  On 
n*estpas  moins  étonné  de  rencontrer  dans  les  Adversaria 
la  préoccupation  de^  l'ordre  suivant  la  série  naturelle  et 
et  d'y  lire  les  mots  de  genres  et  de  familles  <le  plantes  ». 

Après  la  mise  au  jour  des  Adversaria,  De  Lobel  vint 
s'établir  à  Anvers,  où  il  pratiqua  la  médecine.  En  1576, 
il  publia  chez  Plantin  :  Plantarum  seu  stirpium  historia 
Matûhiœ  De  Lobel  insulani.  Cui  annexum  est  adversa- 
riorum  volumen.  L'ouvrage  comprend  deux  parties  :  les 
Stirpium  obset^ationes  (1  )  et  les  Nova  stirpium  adversa- 
ria. Cette  édition  des  Adversaria  est  du  même  tirage  que 

(1)  Après  la  dédicace^  on  trouve  une  poésie  de  Fr.  Haemus,  com- 
patriote du  botaniste. 
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la  première  publiée  à  Londres,  chez  Thomas  Purfoot,  dont 
De  Lobel  vendit  à  Plantin,  au  prix  de  1200  florins,  huit 
cents  exemplaires  non  écoulés  en  Angleterre.  Seulement 
il  y  a  quelques. additions  :  Quibus  accessit  appendice 
cu7n  indice  variarum  linguarum  locupletissirho.  Eodem 
M.  De  Lobel  auclore.  Additis  Guillielmi  Rondelleiii 
aliquot  remediorum  formulis  nunquam  antehac  in 
luce7neditis.  Ces  additions  comportent  d'abord,  un  appen- 
dice, orné  de  nombreuses  gravures  plus  grandes  que  les 
précédentes,  consacré  à  quelques  végétaux  rares  ou 
nouvellement  introduits  dans  les  jardins  belges,  et  à  des 
plantes  que  l'auteur  avait  rencontrées  dans  ses  herbori- 
sations autour  d'Anvers  ;  ensuite,  un  index  des  plantes 
citées,  écrit  eu  latin,  en  français,  en  allemand,  en  anglais, 
en  portugais  et  en  italien  ;  enfin  les  formules  de  quelques 
remèdes  selon  les  prescriptions  de  Rondelet.  Les  Stirpium 
observationes  sont  une  sorte  de  complément  des  Adver- 
saria.  Les  plantes  cultivées  dans  les  jardins  y  occupent 
une  large  place.  Les  planches,  dit  M.  MaxRooses,  sont  au 
nombre  de  1473,  dont  la  moitié  environ  avaient  servi  aux 
ouvrages  de  Dodonée  et  de  De  l'Ecluse  (1).  On  y  trouve 
aussi  un  traité  des  5M0c^'rfaw^é'5,  d'après  les  notes  recueil- 
lies au  cours  de  Rondelet.  Mais  ce  qui  attire  surtout 
l'attention,  c'est  la  dédicace  Unioersis  Galliae,  Belgiae 
ordinibu^,  etc.y  où  il  met  les  Belges  au  premier  rang 
dans  la  culture  des  plantes  (m  excolendn  re  he^^haria).  11 
dit  qu'on  rencontre,  dans  ce  petit  pays,  plus  d'espèces  et 
de  variétés  de  plantes  que  dans  la  Grèce  antique,  la 
grande  Espagne,  toute  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la 
France  et  l'Italie  même,  où  la  culture  est  poussée  si  loin. 

([)  Les  autres  planches  furent  gravées  exprès  pour  ce  livre,  dit 
M.  Max  Eooses  ;  Ant.  van  Leesten  en  tailla  708  et  Gérard  van 
Kampen  74.  M.  Morren  compte  14B6  planches  et  dit  que  la  plupart 
avaient  déjà  été  utilisées  pour  les  herbiers  de  Dodonée,  De  l'Écluse 
et  Mattbiole. 

8 
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En  1581,  De  Lobel  fit  paraître  son  livre  populaire  : 
kruudt^oecky  oft  beschrymnghe  van  allerleye  glie-- 
wassen,  kruyderen,  hesteren  ende  gheboomten,  deur 
Matthias  de  Lobel,  medecyn  der  Princ.  Ex(f^.  Anvers, 
Plantin.  C'est  une  édition  flamande,  mais  augmentée,  de 
la  Plantarum  seu  Stirpium  historia  (1). 

La  même  année,  Plantin  publia,  sous  le  nom  de  Plan-- 
ta7*u?n  seu  Stirpium  icônes,  un  recueil  de  toutes  les 
figures  de  plantes  qu'il  possédait  et  dont  le  nombre  se 
montait  à  2.181.  La  classification  et  la  description  som- 
maire des  planches  furent  faites  par  De  Lobel,  et  au- 
dessus  de  chacune  d'elles  se  trouve  un  renvoi  aux  édi- 
tions latine  et  flamande.de  son  herbier.  Le  mérite  de  cet 
album  est  à  juste  titre  attribué  à  De  Lobel.  Le  Kruydt- 
boech  est  dédié  au  prince  d'Orange  et  au  magistrat 
d'Anvers.  Guillaume  avait  nommé  De  Lobel  son  médecin 
et  l'avait  pris  chez  lui  à  Delft.  Notre  savant  semble  avoir 
séjourné  en  cette  ville  depuis  1581,  jusqu'au  jour  de 
l'assassinat  du  Taciturne.  11  revint  alors  à  Anvers  et  y 
fut  médecin-pensionnaire  de  la  ville;  son  nom  figure  sur 
la  liste  des  médecins-jurés  d'Anvers,  en  1584  et  1585. 
Peu  d'années  après,  nous  le  retrouvons  à  Londres,  où  il 
acheva  sa  carrière.  Il  obtint,  à  cette  dernière  époque  de 
sa  vie,  le  titre  de  botaniste  du  roi  Jacques  I. 

En  1605,  Purfoot,  premier  éditeur  des  Adversaria^ 
remit  au  jour  ce  qui  restait  du  premier  tirage,  en  y  ajou- 
tant quelques  nouveaux  opuscules  :  Lobelii  animad- 
versiones  in  Rondeletii  methodicam  phay^mo/ieuticam 
offidnam  ;  une  étude  systématique  sur  les  graminées, 
la  description  de  quelques  espèces  nouvelles,  des  rensei- 
gnements sur  les  céréales  et  la  fabrication  des  bières  ; 

(1)  Plantin  avait  acheté,  pour  120  florins,  250  des  272  figures 
employées  en  1571,  par  Purfoot.  Ces  planches  servirent  dans 
l'herbier  flamand. 
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de  nouvelles  plantes  bulbeuses,  comme  yAmaryUis 
formosissima ;  un  article  sur  le  Yucca;  une  disserta- 
tion sur  les  baumes  et  diverses  substances  thérapeutiques, 
et  un  traité  de  Rondelet  sur  l'hydropisie  et  réléphan- 
tiasis.  Cet  intéressant  supplément  donne  une  valeur 
particulière  à  Tédition  de  1605  des  Adoersaria. 


* 


Nous  avons  à  examiner  maintenant,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, avec  quelle  ardeur  vos  ancêtres  ont  cultivé  l'his- 
toire. Ma  tâche,  ici,  est  plus  facile,  parce  que,  apparem- 
ment, vous  connaissez  mieux  les  historiens  de  votre  pays 
que  ses  médecins  d'autrefois. 

Philippe  de  Comines,  chambellan,  d'abord  de  Charles 
le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  ensuite,  des  rois  de 
France,  Louis  XI  et  Charles  VIII,  est  trop  connu,  même 
de  ceux  de  mes  auditeurs  qui  ne  sont  pas  membres  d'une 
société  historique,  pour  que  je  parle  longuement  du  grand 
historien  et  de  l'habile  diplomate.  Je  ne  suivrai  donc  pas 
dans  sa  carrière  accidentée  celui  qui  fut  tour  à  tour  le 
ministre  choyé  de  Louis  XI  et  le  pi*isonnier  de  la  cage  de 
fer  au  château  de  Loches,  sous  Charles  VIII  ;  je  me 
bornerai  à  quelques  détails. 

Philippe,  fils  de  Colart  II  de  la  Clite,  sire  de  Comines, 
et  de  Marguerite  d'Armuyden,  naquit  au  château  de 
Comines,  probablement  en  1445,  et  mourut  au  château 
d'Argenton,  le  18  octobre  1511.  M.  Kervyn  de  Letten- 
bove  (1)  a  émis  des  doutes  sur  le  lieu  de  naissance  de 
l'illustre  chroniqueur.  M.  Messiaen,  qui  donne  une  notice 
biographique   très  étendue   sur  le  sire  d'Argenton  (2), 

(1)  Philippe  de  Com mines.  Lettres  et  négociations,  t.  I,  p.  45. 

(2)  Histoire,.,    des  seigneurs  et  de  la  rille  de   Comines,  t.  III, 
pp.  345-405. 
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semble  répondre  victorieusement  à  l'objection  soulevée 
contre  l'opinion  généralement  admise  jusqu'alors.  I^es 
Mémoires  de  Philippe  de  Comines,  auxquels  leur  auteur 
doit  sa  célébrité,  comprennent  le  récit  des  événements 
qui  se  passèrent  en  France,  dans  les  Pays-Bas,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Italie,  etc.,  depuis 
1464  jusqu'en  1498.  Quoiqu'il  en  soit  des  motifs  'qui 
déterminèrent  Comines  à  abandonner  Charles  le  Témé- 
raire pour  embrasser  le  parti  de  Louis  XI  ;  quoiqu'il  en 
soit  des  défauts  et  des  faiblesses  du  fin  politique  et  des 
méprises  de  l'historien,  ses  Mmioires  constituent  une 
source  des  plus  précieuses  pour  l'étude  des  règnes  de 
Louis  XI  et  de  Charles  VIII.  Aussi  furent-ils  traduits  dans 
les  langues  des  pays  intéressés.  Nous  en  avons  des  tra- 
ductions en  flamand  (1),  en  allemand  (2),  en  anglais  (3), 
en  espagnol  (4),  en  italien  (5)  et  même  en  latin  (6).  La 


(1)  Historié  oan  coninck  Lodooik  oan  Vraneh'ryck,  clen  elfsten  dies 
rmems,  endeoan  hertogh  Carie  oan  Borgontlien  :  beschreveninde/ran- 
çoitche  taie  door  Philips  can  Commines,  ooergkeset  Inde  neder^ 
duytsohe  tpraecke  door  Cornelis  Ki£L.  Anvers,  1578.  Le  traduc- 
teur est  le  célèbre  philologue  Kilianus,  auteur  du  dictionnaire 
flamand-latin  ;  Dictionarium  teutonico-latinum. 

(2)  Strasbourg,  1551. 

(3)  Paris,  1576;  Londres,  1614.  La  dernière  est,  pensons-nous,  celle 
de  A.  R.  ScoBLE  :  Memoirs  oj  Philip  de  Commines.,.  with  Life 
and  Noies.  Londres,  1885  ? 

(4)  Las  memorias  de  Felipe  de  Comines,  con  escolios  proprios,  por 
D.  Ju.\N  ViTRiAN.  Anvers,  1643.  Las  memorias  de  Felipe  de  Comines^ 

de  los  hechos  y  empresas  de  Luis  undeeimo reyes  de  Francia, 

traducidas  deL  franees,  por  D.  Juan  Vitrian.  Anvers,  1713. 

(5)  Le  Memoriede  Filippodi  Comines,  tradotte  da  Nicolo  Reince. 
Venise,  1544  ;  Gênes,  1594;  Milan,  160l;  Le  Memorie...  tradotte  da 
LoRENzo  CoNTi.  Brescia,  1612. 

(6)  PhilippiCominaei.  De  rébus  gestis  Ludocici  ejusnominis  unde^ 
cimi,  Galliarum  Régis,  et  Caroli^  Burgundiae  DuciSf  eommentarii 
oere  ac prudenter  conscripti . . .  ex  gallico  facti  latinia  J.  Sleidamo. 
Paris,  1561  ;  Philippi  Cominaei  Comme ntatio nés  rerum  gestarum 
et  dietarum  LudooiciXI  et  Caroli  VIII  Regum  Franciae  eœ  gaUico 
translatae  (Gaspar  Barthius).  Francfort,  1629. 
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dernière  édition  française  est  celle  de  M.  de  Mandrot  ; 
elle  porte  le  titre  de  :  Mémoires  de  Philippe  de  Com- 
munes, Nouvelle  édition  publiée  avec  un^  introduction 
et  des  notes  d'après  un  manuscrit  inédit  et  complet, 
ayant  appartenu  à  Anne  de  Polignac,  com^tesse  de  La 
Roche foucault,  nièce  de  V auteur .  Paris,  1901-1903.  Cette 
édition,  qui  est,  dit-on,  la  cent  vingt-quatrième  de  Tou- 
vrage,  vjent  à  son  heure,  car  la  meilleure  édition  anté- 
rieure, pour  le  texte  (1),  celle  de  la  Société  de  V Histoire 
de  France  (Paris,  1840-1847),  ne  se  rencontre  plus  que 
rarement. 

Ceux  qui  désirent  étudier  de  plus  près  Philippe  de 
Comines  trouveront  des  éléments  dans  Kervyn  de 
Lettenhove  :  Philippe  de  Commines.  Lettres  et  négo- 
ciations, Bruxelles,  1867-74;  W.  Arnold  :  Die  ethisch- 
politischen  Grundanschauungen  des  Philipp  von  Com- 
mines, Dresde,  1873;  Duméril  :  Commines  et  ses 
rnémoires  (Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bor- 
deaux, V)  ;  L.  Messiaen  :  Histoire,,,  de  Comines,  1. 111  ; 
Ch.  V.  Langlois  :  Philippe  de  Commines,  dans  V Histoire 
de  la  langue  et  de  la  littératui^e  française,  des  origines 
à  1900,  publiée  sous  la  direction  de  L,  Petit  de 
Julleville,  t.  II,  chap.  vi,  V Historiographie,  pp.  328-332. 
Paris,  1896  ;  B.  de  Mandrot  :  L'autorité  historique  de 
Philippe  de  Commines  (Revue  historique,  1900). 

Philippe  de  Comines  était  le  cousin  de  Georges  de 
Halewyn.  Comme  lui,  il  s'entourait  de  manuscrits  rares 
et  précieux,  collectionnait  des  médailles  et  était  grand 
ami  des  arts. 

Autrefois  son  corps  reposait  en  l'église  des  Grands 
Augustins  à   Paris,  où  de   son  vivant,    Comines  avait 

(1)  Celle  de  Godeproy  et  I.enolet  du  Fresnoy  (Paris,  1747)  est 
précieuse,  dit  M.  Pirenne,par  les  documents  publiés  en  appendice. 
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fait  construire  un  monument  dans  la  chapelle  de  Notice- 
Dame  de  Ripa. 

Robert  Gaguin»  contemporain  de  Philippe  deComines, 
s'est  également  fait  un  nom  dans  l'histoire.  On  n*est  pas 
d'accord  touchant  le  lieu  de  sa  naissance.  Les  uns  le  font 
naître  près  d'Arras,  les  autres  à  Calonne-sur-la-Lys, 
d'autres  à  Douai,  d'autres  encore  à  Colline  (1).  Toujours 
est-il  que  Gaguin  passa  la  première  moitié  de  sa  vie  au 
couvent  de  la  Sainte-Trinité  dans  la  forêt  de  Nieppe. 
Envoyé  par  ses  supérieurs  à  Paris,  il  y  obtint  le  grade 
de  docteur  en  théologie.  Le  roi  Charles  VIII  le  nomma 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  Louvre  (2).  Le  trini- 
taire  enrichit  son  dépôt  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
imprimés  et  manuscrits.  Elu  XX®  généi*al  de  son  ordre 
(1473),  il  fut  envoyé  successivement  par  Charles  VIII  et 
Louis  XII,  en  ambassade  près  des  cours  d'Italie,  d'Alle- 
magne et  d'Angleterre.  Tritème  et  Eiasme  le  célèbrent 
comme  historien,  théologien  et  poète.  Laissant  de  côté  ses 
ouvrages  qui  se  rapportent  à  la  théologie  et  à  la  littéra- 
ture, citons  seulement  :  Roherli  Gar/uini  De  origine  et 
gestis  Francorum  perquam  utile  compendiuniy  Paris, 
1497.  Compendium  Robe7*li  Gaguini  super  Francorum 
gestiSj  ab  ipso  recognitum  et  auctum.  Paris,  1500, 
1521  ;  Francfoii,  1577,  avec  un  supplément  d'Hubert 
Valleius;  Douai,  1586,  avec  un  appendice  de  Jacques 
Bourgeois ,  provincial  des  Trinitaires  de  Douai.  A 
la  fin  de  l'édition  de  1500,  on  trouve  une  lettre  d'Erasme 
qui  fait  un  éloge  pompeux  du  travail  de  Gaguin.  Cepen- 


(1)  «  Colline  sur  les  confins  de  l'Artois  et  de  la  Flandre  »  dit 
Fellek,  Dictionnaire  historique.  C'est  sans  doute  une  confusion 
avec  Calonne,  car  Colline  se  trouve  près  de  Montreuil-sur-Mer. 

(2)  L.  De  Bak^ker  (Le»  Flamands  de  France  dans  le  Messager  des 
Se  iencem  his  torique  s  f  année  1850,  p.  415)  parle  de  la  bibliothèque 
du  palais  Luparensi.  C'est  bien  du  Louvre  (lupara)  qu'il  s'agit. 
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dant  la  valeur  du  Compendium  réside  principalement 
dans  les  livres  X  et  XI  où  Tauteur  narre  les  événements 
dont  il  a  été  témoin,  sous  Louis  XI,  Charles  VIII  et 
Louis  XII. 

L'ouvrage  de  Gaguin  fut  traduit  en  français.  Nous  en 
avons  rencontré  les  titres  suivants  :  Cy  commence  le 
premier  livre  des  faictz  et  gestes  des  Françoys,  compose 
par  Robert  Gaguin  et  depuis  translate  de  latin  en 
vulgaire  françoys  par  Pierre  Desrey  champenoys. 
Paris,  1518;  La  we;"  des  cronicques  et  mirouer  hysto- 
rial  de  France,  jadis  compose  en  latin  par  Robert 
Gaguin  et  nouvellement  traduict  en  françoys.  Paris, 
1536;  C'est  le  sommaire  historial  de  France .,,  nou- 
vellement reduict  en  forme  dung  promptuaire  ou 
epithome. . .  depuis  le  premier  roy  de  France  jusques 
au  roy  François  premier  selon  Robert  Gaguin  et  autres 
cronicgueurs,  Paris  (vers  1523). 

Nous  devons  encore  à  Gaguin  la  :  Passio  S.  Richardi 
7nartyriSf  insérée  par  les  BoUandistes  dans  les  Acia 
Sanctorum^  sous  la  date  du  25  mars  (1). 

Robert  Gaguin  mourut  à  Paris  en  1501  ou  1502.  Son 
chef  fut  rapporté  à  Douai,  en  1550,  par  Jacques  Bourgeois, 
et  placé  dans  la  bibliothèque  du  couvent  des  Trinitaires. 

La  belle  notice  de  M.  Bonvarlet  sur  Jacques  de 
Meyere,  considéré  comme  historien,  me  dispense  de 
parler  du  consciencieux  annaliste  des  Flandres  ;  je  vous 
renvoie  donc  tout  simplement  au  tome  XXII  des  Annales 
du  Comité  Flamand  de  France. 

Vous  connaissez  tous  le  travail  qui  parut,  en  1571,  à 
Anvers  chez  Plantin,  portant  ce  titre  :  Les  Chroniques 


(1)  Et  non  pas  sous  la  date  du  25  mai,  comme  le  disent  Foppens, 
L.  De  Baecker,  etc. 
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et  Annales  de  Flandres  :  contenantes  les  héroicques  et 
très  victortetcœ  exploicls  des  forestiers  et  comtes  de 
Flandres,  et  les  singularités  et  choses  mémorables  ado- 
nnes audict  Flandres  depuis  l'an  de  Nostre  Seigneur 
Jésus-Christ  VI^  et  XX  jusquesà  l'an  MCCCCLXX.VI, 
Nouvellement  composées  elm^ises  en  lumière  par  Pief*re 
d'Oudeghersty  docteur  es  loix,  naiifde  la  ville  de  Lille. 
Confiants  daas  la  sincérité  de  ce  titre,  Foppens,  Valère 
André,  Paquot,  Lesbroussart,  qui  publia  une  nouvelle 
édition  de  l'ouvrage  (1),  M.  J.  Stecher,  auteur  d'une 
notice  biographique  sur  Pierre  d'Oudegherst  (2), 
tous  attribuent  à  celui-ci  la  paternité  des  Chroniques  et 
Annales  de  Flandres.  Il  n*y  aurait  dono-  rien  d'étonnant 
si  vous  considériez  comme  votre  second  annaliste  des 
Flandres,  Pierre  d'Oudeghei'st,  né  à  Lille,  en  1540,  et 
mort  à  Madrid,  en  1592.  Et  cependant,  je  dois  à  la  vérité 
de  vous  détromper.  En  effet,  déjà  en  1858,  M.  Alexandre 
Pinchart  a  produit  des  documents  qui  prouvent  que 
Pierre  d'Oudegherst  s'était  approprié  l'œuvre  de  son  père, 
Jean,  et  l'avait  édité  sous  son  propre  nom  (3).  En  1901 , 
M.  Herman  Van  der  Linden,  dans  sa  notice  sur  Jean 
d'Oudegherst  (4),  a  corrigé  la  mépWse  de  M.  J.  Stecher, 

(1)  Annales  de  Flandre  de  P,  d'Oudegherst^  enrichies  de  notes 
grammaticales^  historiques  et  critiques,  et  de  plusieurs  Chartres  et 
diplômes,  qui  n'ont  jamais  été  imprimés.  Gand,  1789.  Voir  i.  1. 
«  Notice  historiqueetcritiquedelavieetdes  ouvrages  de l*auteur». 

(2)  Biographie  nationale ^  t.  VI,  p.  145.  Bruxelles,  1878. 

(3)  Archicea  den  Arts,  des  Sciences  et  des  Lettres  dans  le  Messa- 
ger des  Sciencea  historiques^  année  1858,  p.  397.  En  1572  Pierre  se 
présenta  à  la  cour  de  Viennecomme  étant  Tauteur  des  Chroniques 
et  A  nnales,q\i*\\  avait  dédiées  à  Maximilien  II.  L'empereur  demanda 
des  renseignements  sur  ce  personnage  au  ducd*Albe.  Celui-ci  fit 
savoir  au  prince  que  v  le  recueil  des  histoires  de  Flandre  qu'il 
(Peter  Oudegherste)  a  faict  imprimer  et  dédier  à  Sa  Majesté,  n'a 
esté  faict  par  iuy,  mais  par  son  père  quy  estoit  homme  studieux, 
ayant  esté  longtemps  pensionnaire  du  Franc  à  Bruges  «. 

(4)  Biographie  nationale^  t.  XVI,  p.  385.  Bruxelles^  1901. 
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Jean  d'Oudeqherst,  le  véritable  auteur  des  Chroniqties 
et  Annales  de  Flandres^  naquit  à  Hesdin,  le  27  novem- 
bre 1511.  S'il  ne  vous  appartient  pas  par  la  naissance,  il 
est  quelque  peu  des  vôtres  par  la  résidence.  Il  épousa 
Marguerite  de  Inghelvert,  le  11  janvier  1536,  à  Lille,  oîi 
il  habita  jusqu'au  16  décembre  1549,  époque  à  laquelle 
il  fut  nommé  lieutenant-général  du  bailli  de  Tournai  et 
du  Tournaisis.  En  1551,  il  devint  pensionnaire  du  Franc 
de  Bruges,  puis,  en  1558,  conseiller  et  procureur  général 
du  grand  Conseil  de  Malines.  Jean  d'Oudegherst,  tout  en 
consacrant  ses  loisirs  à  la  confection  des  Chroniques  et 
Annales  de  Flandres^  se  livrait  encore  à  des  travaux 
juridiques.  A  la  bil}liothèque  royale  de  Bruxelles  (n°6498), 
on  conserve  sa  :  Briefve  instruction  pour  ceux  qui  se 
veulent  façonner  de  la  practique  judiciaire,  observée 
en  matière  civile  es  cours  de  Flandre,  d'Artois  et  autres 
de  l'obéissance  de  r empereur;  extraite  des  notes  de  Jean 
Oudegherst,  lieutenant  général  es  bailliages  de  Toumay 
et  Tournaisis,  Van  1550,  trouvées  jointes  aux  cous- 
tumes  desdits  bailliages  escrites  de  sa  main  (1). 

A  côté  de  ces  annalistes  et  chroniqueurs  universelle- 
ment connus,  se  placent  des  travailleurs  plus  modestes. 
Citons  d*abord  André  Levaillant,  Raphaël  de  Beauchamp 
et  Jacques  Nieulant. 

André  Levaillant,  né  à  Douai  vers  1568,  entra  dans 
Tordre  des  chanoines  réguliers  de  Mont  Saint-Eloi,  et 
prit  le  grade  de  bachelier  en  théologie  à  TUniversité  de 
Douai.  11  fut  élu  prieur  de  son  monastère,  en  1599,  et 
abbé,  en  1624.  Il  a  laissé  un  ouvrage  inédit,  sous  le  titre 
de  :  Mémoires  pour  une  chronique  du  monastère  dit 

(1)  A.  PiNCHART,  Arehiees  des  Arts,  ete,  dans  le  Messager  des 
Sciences  historiques^  année  1860,  p.  139  ;  Ferd.  Van  dbr  Haeohbn, 
Renseignements  sur  la  famille  d'Oudegherst  dans  le  Messager  des 
Sciences  historiques,  année  1875,  p.  97. 
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de  mont  Saint- Eloy-lez-Arr as ,  avec  la  liste  des  abbés. 
Levaillant  décéda  le  10  mai  1625,  avant  d'avoir  reçu  la 
bénédiction  abbatiale. 

Raphaël  de  Beauchamp,  né  à  Douai,  en  1571,  religieux 
de  Tabbaye  de  Marchiennes,  publia  le  travail  d'André  du 
Bois,  prieur  de  Marchiennes  au  XII®  siècle,  continué  par 
plusieurs  autres.  11  en  enrichit  le  texte  de  notes  et 
d'appendices  et  le  fit  précéder  de  prolégomènes  un  peu 
longs  et  disparates.  En  voici  le  titre  prolixe  :  Historiae 
Franco-Merovingicae  Sj/nopsis  seu  historia  succtncia 
de  gestis  et  successione  regum  Francorum,  qui  Merch- 
mngi  sunt  dicti,  a  R,  P.  Domino  Andréa  Silvio,  Regii 
Marcianensis  cœnobii  magno  priore^  ante  annos 
civcitei^  433  conscripta^  et  a  Dn.  Willelmo  abbate 
Andernousi  aliisque  chronologis  2  anonymis  conti-- 
nuata,  Nunc  ve^^o  beneficio  et  opéra  R.  P.  ac  Domini 
Raphaëlis  de  Beauchamps,  presbyteri  et  Marcinensis 
monasterii  religiosi  ;  prolegomenis,  appendicibtis^ 
notalionibus  et  paraleipomenis  laboyHose  illustrata^ 
primumque  in  vulgum  emissa.  Douai,  1633. 

Jacques  Pasquier  Nieulant,  natif  de  Bergues-Saint- 
Winoc,  prit  l'habit  des  Frères-Prêcheurs  au  couvent  de 
La  Haye.  Nous  lui  devons  la  traduction  flamande  de  l'his- 
toire de  la  persécution  du  roi  Hunneric  contre  les  catho- 
liques d'Afrique.  «  De  persecutione  Wandalica  »  écrite, 
vers  407,  par  le  saint  évêque  de  Vite,  Victor*  d'Utique  : 
Ilislorie,  ofte  waerachtighe  beschryvinghe  van  de 
onghenadigheende  grouicsaeme  vervolginghe  dergoeden 
kerstenen  aenghedaen  vande  vreede  Wandalen  in  7 
landtscliap  van  Afriken,  Anvers,  1568.  Cet  ouvrage  de 
Victor  d'Utique,  publié  par  Beatus  Rhenanus  (Bâle,  1535), 
par  le  P.  Chifflet  (Dijon,  1665),  par  dora  Ruinart  (Paris, 
1694),  et  traduit  en  français  par  Arnauld  d'Andilly,  est 
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important  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'Eglise  afri- 
caine et  de  celle  des  Vandales,  ainsi  qu'au  point  de  vue  de 
la  théologie  polémique.  Le  but  du  traducteur  était  de 
consoler  les  catholiques  de  Flandre  et  de  Hollande  persé- 
cutés par  les  calvinistes,  au  XVI®  siècle. 

A  propos  des  troubles  religieux  de  cette  époque,  je  me 
plais  à  signaler  ceux  qui  ont  contribué  à  nous  en  con- 
server le  triste  souvenir. 

Pierre-Paul  van  den  Kerckhove,  né  à  Dunkerque, 
mort  en  Angleterre  vers  1600,  était  très  versé  dans  le 
latin,  le  grec  et  l'italien.  11  a  rendu  service  à  ses  com- 
patriotes en  traduisant  de  l'italien  en  latin,  les  commen- 
taires de  L.  Guicciardini  :  Commentariorum  Ludovici 
Ouicciardini  de  rebtis  memorabilibus,  guae  in  ËuropUy 
maxime  vero  in  Belgio,  ab  undetricesimo,  usque  in 
annum  M.  D.  LXevenerint,  libri  très,  Actiophanensi {\) 
interprète,  Vna  curn  nominum,  dignitatum  et  rerum 
illustrium  luculento  indice,  Anvers,  1566. 

Renon  (ou  Rainuce)  de  France,  originaire  de  Douai, 
que  nous  rencontrerons  tout  à  Theure  parmi  les  magis- 
trats, nous  a  laissé,  en  manusciût,  son  :  Histoire  des  causes 
de  la  désunion,  révolte  et  altérations  des  Païs-Ba^, 
M.  Piot,  archiviste  général  du  Royaume  de  Belgique,  l'a 
publiée  sous  le  titre  de  :  Histoi^^e  des  troubles  des  Pays- 
Bas.  3  vol.  in-4^  Bruxelles,  1886-1889. 

Henri  a  Myrica  (van  der  Heyden),  né  à  Bergues- 
Saint- Winoc,  vers  1540,  entra  dans  l'ordre  des  Frères- 
Prêcheurs.  11  a  continué,  jusqu'à  l'année  1575,  et  mis  en 
meilleur  ordre  Touvrage  Geusianismus  du  dominicain 
Charles  Wynckius,  auquel  il  ajouta  plusieurs  faits  qui 
n*ont  pas  rappoK  à  notre  Flandre.  Une  troisième  partie 

(1)  Actiophanon  :  église  des  Dunes  :  Duynkerke. 
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est  consacrée  par  lui  au  récit  du  martyre  des  confesseurs 
de  la  foi  de  Gorcum,  à  l'exposé  des  dévastations,  des 
pillages  et  des  sacrilèges  commis  à  Audenarde,  et  à  d'au- 
tres faits  non  moins  curieux  pour  l'histoire  de  ces  temps. 
C'est  d'après  le  manuscrit  de  Van  der  Heyden  que  M.  Van 
de  Putte  a  publié,  dans  les  in-4<*  de  la  Société  d'Emula- 
tion, le  Geusianismus.  Bruges,  1841.  Van  der  Hej^den 
nous  a  laissé  aussi  la  meilleure  et  la  plus  correcte  des 
deux  copies  connues  du  Mémoire  de  Pierre  Simoens  sur 
la  surprise  d'Audenarde,  mémoire  que  Jacques  Yetzweirt, 
encore  un  enfant  de  Bergues,  a  mis  en  vers  dans  son 
poème  AldenardiaSy  dont  nous  avons  parlé  à  propos  des 
poètes  néo-latins.  M.  l'abbé  Adrien  Desmet,  dans  sa  De 
morte  quinquesacerdotum..,^  disputatio  (Bruges,  1881) 
a  édité,  avec  VAldénardias,  de  Yetzweirt,  YHistoria 
capti  a  Geusiis  ac  detenti  ad  tempus  oppidi  Aldenar-- 
densis  de  P.  Simoens,  surtout  d'après  la  copie  de  Van 
der  Hevden. 

Gérard  de  Meester,  également  deBergues-St-Winuc, 
où  il  naijuit  en  1594,  de  Nicolas  et  de  Jeanne  Hornewe- 
ghe,  fut  moine  de  l'abbaye  d'Eversam,  et  ensuite  curé  de 
Saint-Riquier-lez-Furnes.  MM.  F.  Van  de  Putte  et 
Carton  ont  publié,  dans  le  Monasticon  Flandriae  de  la 
Société  d'Emulation  de  Bruges,  deux  travaux  du  reli- 
gieux :  Chronicon  Monasterii  Evershamensis,  Bruges, 
1852  et  Historia  Episcopalus  Iprensis,  Bruges,  1851. 
Ce  dernier  ouvrage  présente  un  haut  intérêt  pour  l'his- 
toire des  troubles  religieux  en  Flandre  au  XVI®  siècle. 

C'est  grâce  aux  chroniques  de  ces  moines  qu'il  nous 
est  permis  de  rappeler  aujourd'hui  avec  respect  les  noms 
de  deux  de  vos  martyrs  :  ceux  de  Martin  Neerkose 
(Nercosius),  curé  de  Hondschoote  et  de  François  de  la 
Fosse,  curé  de  Rexpoëde,  massacrés  par  les  Gueux  des 
Bois,  le  27  janvier  1568. 
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Une  branche  importante  de  l'histoire,  Mesdames  et 
Messieurs,  c'est  Y  hagiographie,  qui  constitue  l'histoire 
de  la  vie  morale  et  spirituelle  des  peuples.  Eh  bien,  vos 
ancêtres  du  XVI®  siècle  n'en  ont  pas  négligé  la  culture. 

Arnold  Wion,  né  à  Douai,  le  1"  mai  1554,  entra  dans 
Tordre  des  Bénédictins,  à  Oudenbourg  (1).  Le  24  septem- 
bre 1578,  l'abbé  Melchior  Everaert  fut  forcé  par  les 
Gueux  de  quitter  l'abbaj^e  avec  tous  ses  moines.  Wion  se 
réfugia  en  Italie,  où  il  fut  reçu  dans  le  monastère  de 
Saint-Benoît  de  Mantoue,  de  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin.  C'était  un  religieux  exemplaire,  laborieux  et 
savant.  Son  œuvre  capitale  est  le  :  Lignum  vitae,  orna-- 
mentum  et  decus  Ecclesia£,  in  quinque  libros  divisum. 
In  quitus  totius  sanctiss,  Religionis  divi  Benedicti 
initia^  viri  dignitate^  doctrina^sanctitate,  ac  principaiu 
clari  desanbuntur  :  et  fructus  qui  per  eos  S,  R,  E. 
accesserunt^  fusissi^ne  explicantur,,,,  Venise,  1595. 
L'auteur  y  fait  l'histoire  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  de 
tous  les  hommes  remarquables  qu'il  a  produits.  Le  P.  Wion 
n'a  pas  eu  à  sa  disposition  les  éléments  nécessaires  pour 
réussir  dans  sa  vaste  entreprise  et  il  manque  souvent 
de  critique.  Mais,  s'il  n'a  pas  été  heureux  dans  la  disserta- 
tion où  il  veut  prouver  que  la  maison  d'Autriche  descend 
de  la  famille  Anicienne,  de  laquelle  était  Saint-Benoit, 
s'il  a  été  le  premier  à  publier  la  fameuse  prophétie 
relative  aux  Papes,  attribuée  faussement  à  saint  Mala- 
chie,  archevêque  d'Armagh  en  Irlande  ;  cependant  son 
Martyrologe  de  Tordre  de  Saint-Benoît  (dans  le  livre  III) 
a  été  réimprimé  et  enrichi  de  notes  par  le  savant 
dom  Hugues  Ménard  (Paris,  1629)  et  son  ouvrage 
a  eu  l'honneur  d'être  mis  à  profit  par  Tillustre  Mabillon, 


(1)  Et  non  pas  à  Ardenbourg«  comme  récrit  Duthilloeul (Ga^rie 
douaUienne,  p.  403). 
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pour  les  Annales  ordinis  S.  Benedicli,  Le  P.  Charles 
Steingel  a  traduit  le  Lignum  vitae  en  allemand  : 
Lignum  vitae.  Baum  des  Lebens.  History  des  ganzen 
Ordens  S.  Benedicli.  Erstlich  von  D,  Arnoldo  Wion  in 
latein  beschriben,  nun  aber  dure  h  F,  Carolum  Sien- 
gelium  in  die  ieutsche  Sprach  gebracht.  Augsbourg, 
1607.  Vogt  reproche  au  traducteur  d'avoir  retranché 
pr*esque  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  littéraire,  d'après 
lui,  la  partie  la  plus  intéressante. 

Wion  écrivit  aussi  une  vie  de  saint  Gérard,  martyr 
et  apôtre  des  Hongrois  ;  Vita  S,  Ger^ardi  e  Veneta 
familia  de  Sagredo  martyris  et  Hungarorum  apostoli, 
notationibiis  illustrata.  Venise,  1596.  Cet  ouvrage  est 
recherché  à  cause  du  commentaire  qui  accompagne  la 
vie  du  saint.  L'infatigable  moine  avait  revu  les  œuvres  de 
rhistorien  B.  Platine,  dans  le  but  d'en  donner  une  nou- 
velle édition  ;  la  mort  l'arrêta  au  milieu  de  ses  travaux. 

Jean  Molanus  (Vermeulen),  naquit  en  1533,  à  Lille, 
où  ses  parents  étaient  allés  séjourner,  pour  y  apprendre 
la  langue  française.  A  vrai  dire  il  ne  vous  appartient  que 
par  la  naissance,  car  son  père  Henri,  était  de  Schoonhoven, 
et  sa  mère,  Anne  Peters,  louvanisle,  et  lui-même  passa 
toute  sa  vie  à  Louvain,  et  se  qualifia  d'enfant  de  cette 
ville.  Je  serai  donc  court,  me  bornant  à  citer  les  princi- 
paux ouvrages  du  docteur  en  théologie  qui  professa  la 
philosophie,  obtint  une  chaire  de  théologie,  fut  nommé 
par  Philippe  II  censeur  des  livres,  et  occupa  la  première 
présidence  du  séminaire  du  Roi. 

Ouvrages  hagiographiques  : 

1°  Usuardi  martyrologium^  quo  Romana  Ecclesia 
OLC  permultae  aliae  uliinlur  :  jussu  Caroli  Magni 
conscriptum  ex  martyrologiis  Eusebii,  Rievonymi^ 
Bedae  et  Flori  ac  aliunde,  Cwn  additionibus  ex  7nar' 
tyrologio  romanae  Ecclesiae  et  aliaruniy  potissimum 
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Geimianiae  inferioris  :  et  metrico  maHyrologio  Wan- 
delberli  Prumiensis,  Et  annotationibus,  in  guibus 
voces  aliquot  obscurae  explicanttir,  et  quid  probati 
authores  de  sanciorum  viia  ac  martyrio  conscripserint , 
copiose  insinuatur.  Opéra  Joannis  Molani  Lovaniensis. 
Louvain,  1568.  Ce  travail  sur  le  martyrologe  d'Usuard 
est  la  première  étude  un  peu  complète,  consacrée  aux 
martyrologes  en  général.  Il  fut  plusieurs  fois  réimprimé 
du  vivant  de  son  auteur,  chaque  fois  augmenté  et  corrigé. 

2®  Indiculus  sanciorum  Belgii,  Louvain,  1573. 
Notices  succinctes,  par  ordre  alphabétique,  des  saints  de 
toutes  les  anciennes  provinces  belges,  suivies  d'une  petite 
chronique  hagiographique  (Chronicon  brevissimum  de 
sanctis  Belgii)  et  d'un  calendrier  national,  premier  essai 
de  ce  genre  {Calendarium  Belgicum^  continens  (esta  et 
jejunia  provinciae  Mechliniensis), 

S**  Medicorum ecclesiasticum  diariiiTn. Louvain,  1595. 
Calendrier  des  saints  médecins,  composé  à  la  demande  du 
docteur  en  médecine  Viringus,  ami  intime  de  Molanus. 

4t^  Natales  sanciorum  Belgii  et  eorumdem  chronica 
recapitulatio,  auclore  Joanne  Malano  cive  et  doclore 
theologo  Lovaniensi.  Louvain,  1595  ;  réimprimé  à  Douai, 
en  1616  :  Natales.,,  récognitif  notis  aucti  et  illustratiy 
opéra  quorundam  S.  TheoL  Doclorum  et  in  univer- 
sitate  Duac.  Profèssorum.  Bien  que,  au  point  de  vue  de 
la  critique  historique,  éclairée  aujourd'hui  par  des  docu- 
ments inconnus  au  XVI®  siècle,  plusieurs  notices  laissent 
à  désirer,  il  est  incontestable  que  Molanus  doit-étre 
considéré  comme  le  père  et  le  créateur  de  l'hagiographie 
belge. 

5®  Joannis  Molani...  Historiae  Lovaniensium  libri 
XIV.  Tous  connaissent  ce  précieux  travail,  demeuré 
longtemps  en  manuscrit  et  publié  par  Mgr  de  Ram  sous 
le  titre  :  Les  quatorze  livres  sur  l'histoire,  de  la  ville 
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de  Louvain  du  docteur-  et  professeur  en  théologie  Jean 
Molanus,  Bruxelles,  1861. 

Ouvrages  théologiques  : 

\^  De  picturis  et  imaginibus  sacris  liber  unus  : 
tractans  de  vitandis  circa  eas  abu^ibus  et  de  earum 
significationibus.  Authore  J.  Molano..,.  Ejusdem 
responsio  quodlibetica  ad  très  quaestioyies,  quae  ve?^sa 
pagina  indicantur  (sur  le  revers  du  titre  est  indiqué  le 
sujet  de  ces  trois  questions  ;  1 .  Utrum  sacrarum  ima- 
ginum  usus  legitimus  sit  et  retinendus  ;  2.  An  liceat 
orare  pro  iis  qui  nunc  martyres  moriuntur  ;  3.  An 
damnato  ad  mortem  liceat  negare  eucharistiam),  Lou- 
vain, 1570.  C'est  l'ouvrage  capital  de  Molanus,  dans 
lequel  l'auteur,  après  avoir  vengé  la  doctrine  catholique 
sur  l'usage  des  images  contre  les  iconoclastes,  se  propose 
de  défendre  les  formes  reçues  dans  l'Eglise  pour  les 
représentations  des  divers  sujets  sacrés,  de  proscrire  les 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  quelques-unes  d'entre  elles, 
d'expliquer  Torigine  de  celles  qui  étaient  moins  connues  et 
d'éclairer,  par  les  témoignages  de  l'histoire,  tout  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  d'obscur  dans  la  représentation  habituelle 
de  tel  mystère  ou  de  tel  saint.  Cette  publication  de  Molanus, 
considérablement  remaniée  par  lui,  fut  publiée  après  sa 
mort  par  Cuyckius,  sous  ce  titre  :  De  historia  sanc- 
tarum  imaginum,  pro  vef^o  earum  usu  contra  ahusus^ 
libri  /F,  auctore  Joanne  Molano,  regio  theologo  et  cive 
Lovaniensi,  Louvain,  1594  ;  Douai  1617;  Louvain,  1771. 

2®  Joannis  Molani,  libri  quinque.  De  fide  haereticis 
servanda  libri  très.  De  fide  rebellibus  servanda  liber 
unus^  qui  est  quarius.  Item  unicus  de  fide  et  jura- 
mento  quae  a  tyranno  exiguniur^  qui  est  quintus, 
Cologne,  1584.  C'est  une  protestation  contre  les  opinions 
que  les  hérétiques  prêtaient  calomnieusement  aux 
catholiques. 
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3°  Liber  de  piis  testamentis  et  quaciinque  alia  piae 
ultimae  voluntatis  dispositione,  Cologne,  1585.  Traité 
composé  pendant  les  ravages  de  la  peste,  en  1578. 

4^  Theologiae  practicae  compendiurriy  per  conclu^ 
siones  in  quinque  tractattis  digestum.  [\,De poenitentia 
et  censuris  ;  2.  De  decalogo  ;  3.  De  virtutibus  et  pecca- 
tis  ;  4.  De  sacrmnentis  ;  5.  De  republica  christiana). 
Cologne,  1590.  Excellent  manuel  de  théologie  pratique, 
résumant  le  cours  du  président  du  collège  du  Roi. 

5®  De  canonicis  libri  très. —  I.  De  canonicoru^n  viia, 
—  II.  De  eorum  officiis.  —  III.  De  dominio  canoni^ 
coruin  et  servis  ecclesiarum.  Item  orationes  t7*es,  de 
Agnis  Dei,  de  Decimis  dandis,  de  Decimis  defendendis, 
Cologne,  1670.  C'est  jusqu'ici,  dit  Mgr  de  Ram,  le  traité 
le  plus  complet  sur  l'institution  des  chanoines. 

Molanus  mourut  à  Louvain,  le  18  septembre  1585,  à 
peine  âgé  de  52  ans  (1). 

Philippe  Pistit,  de  Tordre  de  Saint-Dominique,  né  à 
Bouchain,  en  1598,  prieur  du  couvent  de  Douai,  et 
président  du  collège  de  Saint-Thomas,  en  cette  ville. 

Nous  lui  devons  :  P  Abrégé  de  la  vie  du  B  Albert  le 
Cfrandy  éoêque  de  Ratisbone.  Douai,  1635,  1638  et 
Bruxelles,  1638,  avec  des  Sennons  et  oraisons  faictz 
durant  le  jour  et  octave  de  sa  béatification, 

2®  Fondation  du  Couvent  de  la  Sainte-Croix,  du 
Collège  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  du  Monastère  de 
Sainte-Catherine  de  Sienne,  tous  trois  de  l'ordre  des 
Frères  Prescheurs  en  la  ville  et  Université  de  Douay.., 
Douai,  1653. 

3°  Les  vies  et  actions  des  vénérables  sœur  Jeanne  de 
Saint e^Catherine  et  sœur  Dominique  de  la   Croix^ 


(1)  Voir  :  Mgr  de  Ram,  Le*  quaiorse  liorex  sur  l'Histoire  de  la 
oUle  de  Lotieain,  introduction.  Bruxelles.  1861. 
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professes  du  monastère  de  Sainte-Catherine  de  Sienne, 
à  Douay.  Douai,  1649. 

4®  Abrégé  de  la  vie  et  des  actions  mémorables  du 
R,  P.  saint  Dominique  de  Gusman,  fondateur  de 
l'ordre  des  Frères  Prescheurs.  Douai,  1655. 

5°  Histoire  de  la  ville  de  Bouchain,  capitale  du 
comté  d'Ostrevani,  fondée  Van  691  par  Pépin  de 
Herstal  1 V,  Prince  et  Duc  de  Brahant.  Douai,  1659.  Ce 
dernier  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Douai,  en  1861,  avec 
une  biographie  de  Tauteur. 

On  conservait  de  lui,  au  couvent  de  Douai,  deux 
manuscrits  :  De  l'ange  gardien,  et  Abrégé  de  toutes  les 
vies  des  saints  et  des  bienheureux  de  Vordre  des  R.  P. 
I*rescheurs, 

Le  P.  Petit  mourut  à  Douai,  le  6  décembre  1671. 

Martin  l'Hermite,  S.  J.,  né  à  Armentières,  en  1596, 
fit  son  noviciat  à  Rome,  étudia  la  philosophie  à  Naples, 
.  enseigna  les  humanités  et  fut  pénitencier  à  Lorette. 
Revenu  dans  les  Pays-Bas,  il  professa  la  philosophie,  les 
mathématiques  et  la  théologie  à  Douai,  ou  il  mourut  en 
1652.  On  a  de  lui  : 

1**  Histoire  sacrée  des  saints  Ducs  et  Duchesses  de 
Douay,  Seigneurs  de  Merville,  les  SS.  Gertrude^ 
Adalbalde,  Rictrude,  Maurand,  patron  de  Douay, 
Fondateurs  de  la  t?'es-ancienne  Eglise  et  du  Collège  des 
chanoines  de  S.  Ame;  enfants spi7nluels  des  Pères  des 
Saints  S.  Amand  et  S.  Ame,  evesques,  confesseurs^ 
apostres,  abbes  :  Déduite  depuis  l'an  1496  jusques  en 
1637.  Année  heureuse  pour  V invention  dudepostdu 
B.  Remare  jadis  prevost  de  ce  sacre  collège  avec  un 
brief  récit  de  ce  succès  :  recherchée  fidèlement  es 
aucteurs  ecclésiastiques  et  profanes,  archives  et  vieux 
manuscrits  des  Eglises.  Recueillie  par  le  R.  Père  M.  L. 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Douai,  1637.  En  1863,  cet 
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ouvrage  fut  réimprimé  à  Douai  ;  l'édition  ne  fut  tirée  qu'à 
30  exemplaires  numérotés. 

2®  Histoire  des  saints  de  la  province  de  Lille^ 
Douay,  Orchies,  avec  la  naissance^  progrès^  lustre  de 
la  Religion  catholique  en  ces  chastellenies.  Douai,  1638. 
Au  jugement  de  Dutliillœul,  Tauteur  manquerait  de 
critique  ;  mais  son  livre  renferme  de  curieux  documents 
sur  les  trois  cbâtellenies  et  mérite  d'être  consulté  par 
tous  ceux  qui  veulent  connaître  exactement  rhistoii*e  de 
ce  pays. 

Martin  THermite  a  publié  également  un  écrit  de  théo- 
logie polémique  :  Catéchisme  ou  abrégé  de  doctrine 
touchant  la  grâce  divine,  selon  la  Bulle  de  Pie  F, 
Gf'égoire  XI fL  Urbain  VIIL  Antidotes  des  ef*7^eurs  du 
tems  :  par  un  docteur  de  la  S,  Théologie  de  Douai. 
Douai,  1650.  L'auteur  y  combat  le  Catéchisine  de  la 
gr^âcCy  précis  de  VAugustinus  de  Jansenius. 

Arnold  de  Raisse,  mieux  connu  sous  le  nom  de 
Raissids,  né  à  Douai,  vers  1580,  y  obtint  un  canonicat 
au  chapitre  de  Saint-Pierre.  Il  employa  ses  loisirs  à 
recueillir  tout  ce  qui  concernait  les  saints  des  Pays-Bas, 
le  culte  dont  on  les  honorait  et  leurs  reliques.  A  cette 
fin,  il  n'épargna  ni  peines,  ni  frais,  ni  voyages.  11  par- 
courut les  diverses  provinces  belges,  visita  les  églises, 
les  monastères,  fouilla  leurs  archives  et  leurs  trésors,  et 
en  tira  les  matériaux  qui  servirent  à  la  composition  de 
«  ses  nombreux  écrits,  dont  voici  Ténumération  : 

1  ®  Vita  sanctissimi  Vulganii  insignis  collegiatae  eccle- 
siae  Lensensis  patroni  îutelaris  ;  iteni  sancti  Chrysolii, 
Armenonim  archiepiscopi  et  martyris.  Douai,  1623. 

2**  Vitae  Theodorici  a  Monasterio  Guardiani  Lova- 
niensis  :  e  sinu  latebrarum  eruta^  studio  et  opéra  Arnol- 
di  Raissii.  Douai,  1631.  Cette  vie  de  Thierry  de  Munster 
est  ornée  d  un  très  beau  portrait,  gravé  en  taille-douce 
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par  Martin  Baes,  le  graveur  douaisien,  dont  je  vous 
ai  entretenus  au  commencement  de  celte  conférence  (1). 

3®  A7moldi  Raissii  Duacenatis,  Belgica  chrisûtana, 
sioe  Synopsis  successionurn  et  gestoruni  Episcoporum 
Belgicae  provinciae.  Douai,  1634. 

4®  Coenobiarchia  Gisleniana,  sive  Catalogus  prae- 
suluîu  ahhatiae  Cellae  apostolorum  sive  sancti  Gisleni 
in  Ursidungo,  Douai,  1641. 

5®  Coenobiarchia  Crispiniana,  seii  Anlistitum  monas- 
terii  S.  Landelini  de  Crispinio  res  gestae.  Douai,  1642. 

6°  Fr,  Moschi  Coenobiarchia  Ogniacencis  sive 
Anlistitum  Ogniacensium  catalogus  cwn  elogiis  ;  auc- 
tore  Arn.  de  Baisse,  Douai,  1636. 

7°  Catalogus  Christi  sacerdotum  qui  ex  nobili  Angli- 
cano  Duacenae  cioitatis  collegio  proseminati  praecla- 
rum  fidei  caiholicac  testimonium  in  Britannia  prae^ 
buerunt  ;  collecto7'e  Arnoldo  Raissio,  Duaceno.  Douai, 
1630. 

8°  Origines  Cartusiarum  Belgii  publicabat  Arnoldus 
RaissiuSy  Duacenas.  Douai,  1632. 

90  Peristromata  sanctorum,  collecta  ab  Arnoldo 
Raissio,  Belga-Duaceno.  Douai,  1630.  Cet  ouvrage  raris- 
sime est  des  plus  curieux.  Mais  les  deux  monuments 
dont  sera  toujours  fîère  notre  hagiographie  nationale,  ce 
sont  : 

10*»  Ad  natales  sanctorum  Belgii  Joannis  Molani 
Auctarium,  in  quo  tam  martyres  quam  alii  sancti, 
beatif  aut  vene^^abiles  ac  pietatis  fama  célèbres  homines 
recensentury  auctore  Arnoldo  de  Raisse,  Duacensi. 
Douai,  1626. 

C'est  pressé  par  ses  amis  et  encouragé  par  le  doyen  de 
Saint-Pierre,  Gérard  du  Mont  de  Rampemont,  que  Rais- 

(1)  Voir  p.  62. 


—  133  — 

sius  complota  les  Natales  de  Molanus.  Il  parait  que  déjà 
il  avait  donné  ses  soins  à  l'édition  de  cet  ouvrage  qui 
parut  à  Douai  en  1616  :  Natales.,,,  recognili  (1). 

11*  Hierogazophylacium  Belgicum^  sive  Thésaurus 
sacrarum  reliquiarum  Belgii  :  aut,  Amoldo  Raissio, 
Belga-Duaceno,  Douai,  1688.  C'est  un  inventaire  des 
reliques  conservées  dans  les  églises  et  monastères  belges, 
avec  les  documents  qui  en  constatent  Taulhenticité. 

Duthillœul  (2)  dit  que  «  la  plupart  des  ouvrages  de 
Raissius  n'offrent  plus  aujourd'hui  un  véritable  intérêt, 
mais  qu'ils  sont  bons  à  consulter  par  les  personnes  qui 
se  livrent  à  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique  de  nos 
contrées  ».  Cette  appréciation  est  erronée.  Les  produc- 
tions d'Arnold  de  Kaisse  sont,  encore  de  nos  jours,  fort 
estimées,  et  se  cotent,  dans  les  ventes  de  livres,  à  des 
prix  très  élevés. 

Le  docte  chanoine,  émule  de  Molanus,  mourut  à  Douai, 
le  6  septembre  1644  ;  son  corps  fut  inhumé  dans  l'église 
Saint-Pierre. 

La  plus  importante  des  grandes  collections  historiques, 
ceUe  qui  a  rendu  à  la  science  de  l'érudition  les  services 
les  plus  sérieux,  c'est  la  collection  des  Acta  sanctorum 
réunie  par  les  BoUandistes.  Mais,  me  direz-vous,  quel 
rapport  y  a-t-il  entre  l'œuvre  des  BoUandistes  et  la 
Flandre  maritime  ou  la  Flandre  gallicante  au  XVI®  siè- 
cle ?  Le  berceau  de  l'œuvre,  n'est-il  pas  la  résidence  des 
Jésuites  à  Anvers  ?  Le  P.  Bolland,  qui  publia  le  tome  1  de 
la  collection,  en  1613,  et  qui  donna  son  nom  aux  colla- 
borateurs des  Acta  sanctoj*iim,  n'est-il  pas  Tauteur 
du  plan  de  cet  immense  travail?  Eh  bien,  non! 
L'œuvre  prit  naissance  h  Douai,  au  collège  d'Anchin, 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  127. 
(t)  Galerie  doaaUienney  p.  328. 
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dirigé  par  les  Përes  Jésuites  ;  la  première  idée  de  Ten- 
treprise  germa  dans  le  cerveau  d'Héribert  van  Roswey. 
Mgr  Dehaisnes  nous  le  raconte  dans  son  intéressant 
opuscule  :  Les  origines  des  Acta  sanctorum  el  les  pro- 
tecteurs des  Bollandistes  dans  le  Nord  de  la  France. 
Douai,  1869.  Empruntons-lui  les  quelques  détails  qui 
vont  suivre  (1).  Héribert  van  Roswey  ou  Rosweyde, 
d'Utrecht,  admis  dans  la  Compagnie  en  1558,  suivit  le 
cours  de  philosophie  au  collège  d*Anchin,  y  devint  maî- 
tre es  arts  et  reçut  la  prêtrise,  à  Douai,  des  mains  de 
Matthieu  Moullart,  évêque  d'Arras.  C'est  pendant  cette 
période  de  sa  vie,  qu'Héribert  conçut  la  pensée  de  réunir 
des  documents  pour  la  publication  des  Acta  sanctorum. 
Durant  son  scolasticat,  on  le  voyait  souvent,  aux  jours  de 
promenade,  se  diriger  vers  les  monastères  voisins  de  la 
ville,  et  là,  dans  la  poussière  des  bibliothèques,  dans  les 
manuscrits  les  plus  anciens,  rechercher  et  copier  avec 
soin  les  actes  des  saints,  encore  inédits.  Chargé  d'ensei- 
gner la  philosophie  au  collège  de  Douai,  il  consacra  aux 
mêmes  travaux  les  loisirs  que  lui  laissait  le  professorat. 
Les  abbayes  d'Anchin  et  de  Marchiennes  fournirent  sur- 
tout les  matériaux  qui  ont  formé  la  base  du  gigantesque 
monument  des  Acta  sanctorum. 

Après  avoir  parcouru  tous  les  monastères  des  Pays- 
Bas,  Rosweyde  exposa  son  plan,  dans  la  préface  de  ses 
Fasti  sanctorum,  quor*um  vitae  in  Belgicis  biblio^ 
thecis  manuscriptae  ;  item  acta  praesidialia  sancto- 
rum martf/rum  Tharaci,  Probi  et  Andronici.  Anvers, 
1607.  La  première  partie  de  l'ouvrage  offrait  l'indication 


(1)  Voir  aussi  :  Plan  conçu  par  le  Père  Rosweyde  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  pour  la  publùeaUon  des  «  Acta  sanctorum  »,  dans 
ies  Analectes  pour  sercir  à  Vhittoire  ecclésiastique  de  Belgique^ 
t.  V.  1S68,  pp.  216  sqq.  :  Dotn  Pitra,  Etudes  sur  la  collection  des 
Actes  des  saints,  par  les  RR.  PP,  Jésuites  Bollandistes,  Paris, 
1850. 
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des  1300  vies  consultées  ;  la  seconde  (les  actes  de  Tha- 
racus,  Probus  et  Andronicus),  donnait  un  spécimen  des 
Acta  sancéorum  projetés.  lie  cardinal  Bellarmin,  auquel 
Rosweyde  avait  envoyé  son  plan,  demanda  quel  était 
l'âge  de  celui  qui  osait  annoncer  une  telle  œuvre.  On  lui 
répondit  qu'il  avait  quarante  ans.  «  A-t-il  donc  l'espoir, 
répliqua  Bellarmin,  de  vivre  encore  deux  cents  ans?  » 
Rosweyde  ne  vécut  plus  que  vingt  et  un  an  ;  il.  fut  enlevé, 
le  5  octobre  1629,  par  la  peste  contractée  en  soignant  un 
moribond,  à  Anvers.  Mais  l'œuvre  dont  il  avait  jeté  les 
fondements  ne  périt  point.  Voici  comment. 

Rosweyde,  dans  ses  excursions  à  la  découverte  des 
vies  des  saints,  se  ]*endit  un  jour  à  Tabbaye  de  Liessies 
près  d'Avesnes.  Il  y  fut  reçu  à  bras  ouverts,  car  il  avait 
été,  au  collège  d'Anchin,  le  professeur  de  plusieurs 
jeunes  religieux  de  ce  monastère.  L'abbé,  dom  Antoine  de 
Winghe,  grand  protecteur  des  lettres  et  des  arts,  le  prit 
en  affection  et  l'encouragea  dans  son  dessein.  Non  content 
do  mettre  à  sa  disposition  les  nombreux  passionnaires  et 
les  autres  manuscrits  qu'avait  rassemblés  son  prédé-. 
cesseur,  le  vénérable  Louis  de  Blois,  il  aida  le  jeune 
jésuite  de  ses  conseils  et  de  ses  observations,  lui  fournit 
de  l'argent  pour  le  travail  des  copistes,  pour  acheter  des 
livres  et  pour  subvenir  aux  dépenses  de  ses  voyages. 
C'est  à  ce  généreux  Mécène  que  Rosweyde,  en  1615, 
dédia  ses  Vilae  Patrii?n,  et,  en  1628,  une  nouvelle 
édition  du  même  ouvrage.  Dans  la  préface  de  cette 
édition,  Rosweyde  écrit  qu'ayant  réuni  de  toutes  parts 
depuis  1607,  de  nouveaux  documents,  pour  les  Acta 
sanctorum,  il  était  enfin  prêt  à  commencer  la  publication 
de  ce  grand  travail.  <  Le  mois  de  janvier,  disait-il,  est 
sur  mon  pupitre  ;  je  vais  le  disposer  pour  l'impression  », 
Il  comptait  commencer  en  octobre.  En  ce  même  mois 
d'octobre,  il  mourut  à  Anvers,  pleuré  par  tous  les  hommes 
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de  bien,  mais  surtout  par  doin  de  Winghe.  Celui-ci,  de 
concert  avec  l'abbé  de  Saint- Vaast  d'Arras,  dom  Philippe 
de  Caverel,  engagea  vivement  le  provincial  de  la  Com- 
pagnie à  désigner  un  successeur  au  P.  Rosweyde.  Cette 
intervention  sauva  les  Acta,  On  se  demandait  à  la  rési- 
dence d'Anvers,  s'il  ne  fallait  pas  abandonner  aux  souris 
et  aux  vers  tout  le  bagage  d'antiquaire  qui  encombrait  la 
bibliothèque.  Le  provincial  écouta  dom  de  Winghe,  et  le 
P.  Jean  Bolland  fut  chargé  de  l'ecueillir  le  lourd  héritage. 
L'abbé  de  Liessies  reporta  sur  Bolland  toute  l'affection 
qu'il  avait  vouée  à  Rosweyde.  Il  fit  une  fondation  de 
huit  cents  florins  pour  l'entretien  d'un  collaborateur.  Ce 
collaborateur  fut  le  P.  Godefroid  Hensschen.  Bientôt 
d'autres  collègues  allaient  leur  être  adjoints.  Les  Bollan- 
distes  existaient  ;  ils  existaient  grâce  aux  sacrifices,  au 
zèle  et  aux  efforts  de  dom  Antoine  de  Winghe.  Le  généreux 
abbé  eut  la  consolation  de  recevoir,  en  1635  et  en  1636, 
les  premières  feuilles  du  tome  I  de  janvier  ;  mais  il  ne 
devait  pas  en  voir  la  fin.  11  mourut  à  Mons  en  1637,  et  le 
premier  volume  ne  parut  qu'en  1643.  Le  monument,  dont 
Rosweyde  avait  posé  les  premières  assises  à  Douai,  s'élève 
encore  toujours,  et  aujourd'hui  la  collection  des  Acia 
sanctorum  compte  soixante-six  volumes. 


Mesdames  et  Messieurs,  suivant  l'ordre  des  matières 
indiqué  au  début  de  cette  conférence,  j'ai  à  vous  entre- 
tenir des  théologiens  de  votre  pays.  Ils  sont  encore  plus 
nombreux  que  vos  historiens.  Aussi,  de  peur  de  vous 
fatiguer  outre  mesure,  je  devrai  me  borner. 

Je  suis  sûr  que  vous  vous  attendez  à  n'entendre  citer 
que  des  noms  de  prêtres  et  de  religieux.  Vous  êtes  dans 
Terreur.  Des  laïques  même  ont  cultivé  la  science  la  plus 
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sublime,  la  science  de  Dieu  et  des  choses  divines  ;  tels 
sont  Philippe  Montanus,  Paul  du  Mont  et  Nicolas  de 
Montmorency. 

Philippe  Montanus,  natif  d'Armentières,  sans  entrer 
dans  les  ordres»  mena  une  vie  toute  de  piété  et  d*étude. 
Il  conquit  le  grade  de  docteur  en  théologie  à  rUniver- 
sité  de  Paris,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Erasme.  A  l'âge 
de  soixante  ans  il  vint  s*établir  à  Douai,  où  il  se  plut  à 
vivre  au  milieu  des  professeurs  de  TUniversité  naissante. 
Il  fut  le  premier  qui  fonda  trois  bourses  d'études  au 
collège  de  Marchiennes.  Nous  lui  devons  une  recension, 
avec  traduction  latine,  des  œuvres  de  saint  Jean  Chrysos- 
tôme,  ainsi  qu*une  version,  en  latin,  des  commentaires  de 
Théophylacte  sur  les  Evangiles,  les  Epitres  de  saint 
Paul  et  quelques  prophètes  (Bâle,  1554  et  1570).  Ces 
travaux  témoignent  qu'il  possédait  parfaitement  la  langue 
grecque. 

Montanus  mourut,  à  Douai,  en  1576,  plus  qu*octogé- 
naire,  et  fut  inhumé  à  l'église  Saint- Jacques,  où  l'on 
voyait  son  portrait  dans  un  vitrail. 

■ 

Paul  du  Mont  (Montius),  né  à  Douai,  en  1532,  fit  ses 
humanités  k  Cambrai,  et  ses  études  supérieures  à  Lou- 
vain  et  à  Paris.  Greffier-pensionnaire  de  sa  ville  natale 
pendant  plus  de  quarante  an^,  il  prit  vraisemblablement 
part  aux  négociations,  entre  le  magistrat  douaisien  et  le 
gouvei'nement  espagnol,  relatives  à  Térection  de  l'Uni- 
versité, car  son  nom  se  trouve  parmi  ceux  dont  Jean 
Silvius  chanta  la  louange  dans  son  Nascentis  academiae. . . 
Encomium  (1).  Il  consacra  ses  loisirs  à  composer  des 
livres  de  piété  et  à  traduire,  du  latin,  de  l'italien  et  de 
l'espagnol,    en    français    les    ouvrages  ascétiques  qu'il 

(])  Voir  plus  haut,  p.  105. 
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regardait  comme  les  plus  utiles  pour  son  temps.  Voici 
les  titres  sommaires  de  ses  principales  publications  : 

l^  La  grand' guide  des  pécheurs  pour  les  acheminer 
à  vertu  (L.  de  Grenade).  Douai,  1577;  Paris,  1585; 
Lyon,  1585,  etc.  Dédié  à  don  Juan  d'Autriche. 

2®  De  la  simplicité  de  la  vie  chrestienne  (Jérôme 
Savonarole).  Douai,  1586. 

3®  La  vérité  de  la  Foy  soubz  le  triomphe  de  la  Croix 
de  JésuS'Christ  (Jérôme  Savonarole).  Douai,  1588. 

4®  La  Science  du  Salut  (Denis  le  Chartreux).  Douai, 
1591. 

5®  Le  bref  chemin  delà  vertu  (Denis  le  Chartreux). 
ï)ouai,  1591. 

6®  Lunettes  spirituelles  pour  conduire  les  femmes 
religieuses  au  chemin  de  perfection  (Denis  le  Char- 
treux). Douai,  1587. 

7®  Le  thresor  des  faictz  et  dictz  mémorables  des 
hommes  saincts  et  illustres  du  viel  et  nouveau  Testa-- 
ment  (Marc  MaruUe).  Douai,  1595. 

8<»  L'anatomie  du  corps  politique  comparé  au  corps 
humain  pour  cognoistre  la  sou7^ce  et  origine  des 
maladies  d'iceluy,  qui  nous  causent  pour  le  jour  d'huy 
tant  de  troubles  panyiy  la  chrestienté  (Jean  Michel). 
Avec  levray  et  unique  remède  pour  le  remettre  en  santé 
(René  Benoit).  Douai.  1581. 

9®  La  doctrine  de  S.  Dorothé.  Douai,  1597. 

10®  L'oreiller  spirituel,  nécessaire  à  toutes  personnes 
pour  extirper  les  vices  et  planter  la  vertu.  Douai,  1599. 

Paul  du  Mont  mourut  à  Douai,  en  1602,  âgé  de  71  ans. 

Nicolas  de  Montmorency,  fils  de  François,  seigneur 
de  Wastines,  et  d'Hélène  Villain,  naquit  àMorbecque  (1), 
vers  1556.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  gentilhomme  de  bouche 

(1)  L.  DE  Baecker,  Le$  Flamands  de  France,  l.  c,  p.  439. 
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de  Philippe  II.  En  1583,  il  succéda  à  son  oncle,  Maximi- 
lien  Yillain,  dans  les  fonctions  de  chf^f  des  finances  des 
Pays-Bas.  Il  entra  au  Conseil  d'Etat  et  présida  souvent, 
en  qualité  de  premier  commissaire, au  renouvellement  des 
échevinages  de  Flandre.  Il  était  seigneur  de  Vendegies  et 
prince  de  Robecq,  et,  au  décès  de  Floris  de  Stavele,  il 
hérita  de  la  baronnie  de  Haverskerke  et  des  ville  et 
seigneurie  d'Estaires  et  de  Zuid-Berquin,  qu'il  fit  ériger 
en  comté,  le  8  août  1611. 

Ce  descendant  de  l'illustre  famille  des  Montmorency 
donna,  pendant  toute  sa  vie,  l'exemple  d'une  piété  solide, 
éclairée  ^t  édifiante.  En  1604,  il  fonda,  à  Lille,  l'abbaye 
de  Sainte-Brigitte,  qu'il  choisit  pour  lieu  de  sépulture. 
Il  publia  une  série  d'ouvrages  ascétiques  remarquables. 

1*>  Manuale  principis.  Douai,  1598. 

2**  Spiritualis  dulcedo  quatuor  libris  comprehensa. 
C'est  un  ouvrage  dont  les  quatre  parties  furent  imprimées 
à  des  dates  difierentes  (1). 

a)  Manna  dbsconditum^  precationes  melli/luas  et 
devotas  in  quolibet  orandi  génère  proponens ,  cum 
aliquot  meditationibus  piis  et  praeviis,  Louvain,  1601. 
Juste  Lipse  faisait  de  ce  livre  le  plus  grand  cas,  et  Antoine 
Sanderus  en  chanta  les  mérites. 

b)  Flos  campi  in  quo  exercitia  et  meditationes  quoti- 
dianae.  Louvain,  1604.  A  propos  de  cet  opuscule,  M.  L. 
De  Baecker  a  eu  une  étrange  distraction  :  «  La  botanique, 
dit-il  (2),  fut  cultivée  avec  succès  par  Jean  Van  Houtte, 
docteur  en  médecine  à  Bergues,  qui  enseigna  VArt  pour 
connoistre,  aymer,  gaigner,  abbelliret  noùrir  des  fleurs  y 
par  raisons  naturelles  et  du  tout  irrépréhensibles, 
déduites  de  l'anthosophie.  (Manuscrit  vendu  à  la  vente 

(1)  Voir  :  Paul  Behqu Ans, Biographie  nationale,  i.  XV ,  pp.  198,  sqq. 

(2)  Les  Flamands  de  Franoe,  1.  c. 
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de  M.  Bieswael,  le  15  avril  1845).  Il  avait  été  précédé 
dans  l'étude  de  cette  partie  de  Thistoire  naturelle  par 
Nicolas  de  Montmorency...  Ce  seigneur...  fit  paraître 
successivement  :  1.  Flos  campi  ;  2,  Manna  abscondi^ 
tum.,,  »  M.  De  Baecker,  dans  ses  recherches,  aura  sans 
doute  rencontré  une  mention  de  l'ouvrage  de  Montmo- 
rency ne  donnant  que  les  deux  premiers  mots  de  son 
titre  Flos  campi  ;  il  en  aura  conclu  que  c'était  un  ouvrage 
de  botanique,  alors  qu'il  s'agissait  de  fleurs  spirituelles. 

c)  Diurnale  pietatis  in  quatuor  partes  reparlitum. 
Anvers,  1616.  Dédié  à  Tarchiduc  Maximilien  d'Autriche. 

d)  Solemne  convivium  biparttlum  :  de  praecipuis 
solemnitatibus  D,  N.  Jesu  Christi,  B,  Mariae  et  sanc- 
torum.  Anvers,  1617. 

3®  Couronne  spirituelle.  Douai,  1602. 

4®  Exercices  quotidiens  et  méditations  en  Vhonneur 
du  glorneux  saint  Joseph^  époux  de  la  Mère  de  Dieu, 
Douai,  1609,  1616  ;  Bruxelles,  1610. 

5**  La  semaine  chrétienne.  Douai,  1612. 

6°  Fontaine  d'amour  divisée  en  sept  parties,  co^nposée 
et  recueillie  à  Vhonneur  de  Dieu,  pour  Ventretien  des 
âmes  dévotes.  Bruxelles,  1613. 

7°  Vamour  de  Marne  divisé  en  trois  parties,  faict 
et  composé  à  Vhonneur  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie. 
Bruxelles,  1614. 

8<»  Le  chapelet  spirituel.  Bruxelles,  16?? 

Nicolas  de  Montmorency  mourut  à  Gand,  le  16  mai 
1617,  pendant  qu'il  présidait  au  renouvellement  du  ma- 
gistrat. Son  cœur  fut  mis  dans  le  tombeau  de  ses  ancê- 
tres, à  Estaires,  et  son  corps  transporté  à  l'abbaye  des 
Brigittines  de  Lille. 

Je  viens  de  nommer  quelques  théologiens  laïques  de 
votre  pays.  La  liste  des  théologiens  prêtres  est,  cela  va 
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sans  dire,  beaucoup  plus  longue.  Ils  ont  traité  tous 
les  genres.  Commençons  par  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
théologie  ascétique  et  mystique  (1),  science  qui  enseigne 
les  règles  et  les  conseils  de  la  perfection  chrétienne. 
Nous  y  joindrons  les  auteurs  de  théologie  parénétique, 
qui  ont  employé  la  forme  du  sermon. 

Jean  Nockart,  natif  de  Lille,  prit  Thabit  de  Saint- 
Dominique,  dans  cette  ville.  Lecteur  en  théologie,  il  fut 
prieur  du  couven^t  de  Lille,  définiteur  de  la  Province 
(1530)  et  inquisiteur  pour  le  diocèse  de  Tournai. 

Il  publia,  de  concert  avec  le  P.  Jean  Lauceau,  ou 
Lancelli  :  P.  Antonii  de  Azaro,  Parmensis,  Medulla 
sermonum,  recogniia  et  emendata.  Paris,  1515. 

Nous  lui  devons  aussi  une  édition  des  Commentaires 
de  Cajetan  :  Commentaria  Magistri  Ordinis,  Thomae 
de  Vio,  Cajetani,  in  I  partem  Summae  S,  Thomae  de 
Aquino.  Paris,  1514. 

Nockart  mourut  à  Lille,  en  1540. 

Amand  Fremault,  dominicain,  né  à  Lille  vers  1488, 
professa  la  philosophie  aux  couvents  de  Lille  et  de  Saint- 
Omer.  Il  mourut  en  1549,  laissant  en  manuscrit  : 

Conciones  quadragesimales  super  illum  iinicum 
Psalmi  L  ve^'siculum  :  Peccatum  meum  contra  me  est 
semper.  Tibi  soli  peccavi. 

Conciones  de  Temporeet  de  Sanctisper  annum. 

Henri  Pippinck,  né  à  Cassel,  au  commencement  du 
XVP  siècle,  prit  l'habit  de  Cordelier  de  l'étroite  Obser- 
vance. Il  devint  un  prédicateur  distingué,  et  fut  an  ardent 
polémiste  vis-à-vis  des  novateurs.  Il  gouverna  le  couvent 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  l'ascétisme  avec  le  mysticisme. 
L'ascôte  se  propose  la  perfection  de  Tliomme  par  l'exercice  des 
vertus  chrétiennes,  il  est  surtout  pratique.  Le  mystique  tend  au 
même  but,  mais  par  la  connaissance  et  l'amour  de  la  vérité,  par 
la  méditation  et  la  contemplation  :  il  est  surtout  spéculatif. 


"^ 
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d*Anvers  et  fut  élu  provincial  de  la  Basse  Germanie,  en 
1564.  Il  avait  été  envoyé  en  Angleterre  lors  du  mariage 
de  Philippe  II  avec  Marie Tudor,  en  1559,  comme  aumô- 
nier des  Flamands  de  la  suite  du  prince. 

A  la  Bibliothèque  Royale  de  Bruxelles,  on  conserve  de 
lui  trois  opuscules  réunis  sous  le  titre  de  :  Gheestelyhe 
leeringen  (ms.  n®  3988). 

Ce  fut  Pippinck  qui,  le  premier,  publia  la  troisième 
partie  des  Refereinen  de  la  célèbre  Anna  Byns  :  Een 
seer  sçoon  ende  suyver  boeck  ve7'clarende  de  mogentheyt 
Godts  ende  Chrisius  ghenade  over  die  sondighe  men- 
schen  :  daerenboven  die  wao^achtige  oif'saecke  vandef* 
plaghen,  die  tcy  voor  ons  ooghen  sien  :  met  veel  scoon 
vermaninghen  totter  deuchts  die  in  Christo  as  :  den 
rechten  wech  van  Godls  toorn  van  6ns  te  keeren,  hier 
Pais  te  vercrighen,  ende  hier  na-maels  het  eeuivich 
leven.  Door...  Anna  Byns...  Anvers,  1567. 

Nous  avons  encore  de  lui  :  Het  Bruy4oft  cleedt  der 
Lie f den  Gods,  verclarende  hoe  seer  dat  een  yegelyc 
Christen  mensche  van  noode  is  totter  salicheyt,  ende 
xoat  groote  wonderlycke  vruchten  die  Charitate  in  dye 
siele  der  menschen  is  werckende.  Ghemaeckt  by  broeder 
Frans  Vervoort,  ghecorrigeert  ende  int  licht  gebracht 
byden  Eerweerdighen  Heer  Broeder  Hendrick  Pippinck^ 
Minister  Provinciaelvan  Nederduytslant,  Anvers,  1566. 

Het  Sweert  des  Gheloofs  om  tebeschermen die  Christen 
Kerche  teghen  die  vyanden  der  Waerheyts,  ghetogen  wt 
die  heylige  scriftw^e,  wt  die  heylige  Concilien ,  ende 
wt  die  alderoutste  Vaders  ende  Doctoren  der  heyleger 
Kercken.  Gemaect  in  Fransoysce  taie  van  B.  Nicolaes 
Grenier,  Religioos  van  S.  Victors,  ende  overgesielt  in 
Duytsce  :  nu  int  licht  gebrocht  doer  B.  Henrick 
Pippinck,  Anvers,  1568. 

Pippinck  mourut  dans  sa  ville  natale,  vers  1580. 
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Jean  Crombecius  (Van  Crombeeck),  S.  J.,  né  à  Douai, 
en  1563,  fut  recteur  de  Liège  et  de  Saint-Omer,  où  il 
finit  ses  jours,  en  1626.  Nous  avons  de  lui  : 

De  studio  perfectionis^  libri  duo.  Anvers,  1613; 
Mayence,  1614.  Traduit  en  français  par  le  P.  Chesneau. 
Saint-Omer,  1614. 

Ascensus  Moysis  in  montem  seu  de  oratione  tractatus 
tribus  stationibus  ac  viis  purgativa  illuminativa 
unitiva  distinctus.  Saint-Omer,  1618;  Cologne,  1618; 
Lyon, 1619. 

Tomi  très  in  Psalmos,  Ces  commentaires  étaient 
prêts  pour  l'impression  quand  l'auteur  mourut.     . 

Etienne  l'Arghier  (ou  de  Lancier),  natif  de  Lille, 
prieur  des  Ermites  de  Saint- Augustin,  à  Bou vignes 
(Namur),  publia  : 

Origo  magnitudinum  majestatis  reginae  Cœlorum 
seu  Matris  Dei  et  divinae  miser i cor diae.  Liège,  1634. 

Jean  du  Jardin  (1),  S.  J.,  né  a  Douai,  en  1565, 
mort  à  Yalenciennes,  en  1644,  nous  a  laissé  :  Manuale 
considerationum,  complectens  compendium  praeci-" 
puarum  considerationum.  Videlicet^  de  homine,  de 
mundo,  de  peccato^  de  virtute,  de  Deo,  de  Angelo  eus- 
tode,  de  IIII  novissimis,  de  Christi  passione,  de  Dei 
praeseniia  et  de  aetermitate.  Douai,  1625. 

Manuale  peccati  mortaliSj  continens  summarium 
praecipuorum  malorum  ac  remediorum  ejus.  Douai, 
1625. 

Il  traduisit  en  français  plusieurs  ouvrages  du  P.  Alva- 
rez de  Paz  : 

Traicté  de  V exercice  journalier  des  vertus.   Douai, 

(0  En  parlant  des  poètes,  nous  avons  cité,  p.  98,  Antoine 
du  Jardin,  ne  à  LiUe,  en  1685.  Cest  une  distraction;  il  faut  lire  : 
J  acquêt  du  Jardin,  né  à  Lille,  en  1586. 
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1616,  1625  ;  Traité  de  la  haine  et  fuite  des  péchés. 
Douai,  1626;  Méditations.  Douai,  1626;  Traité  de 
l'amour  et  la  suite  de  là  vertu  et  de  son  excellence. 
Douai,  1627  ;  Traicté  du  combat  et  de  la  victoire  contre 
les  tentations  :  fort  utile  à  tous^  à  fin  de  les  bien 
rejetter  et  surmonter,  pour  obtenir  la  couronne 
immortelle.  Douai,  1627. 

Wallerand  Caoult,  prêtre  douaisien,  bénéficier  de  la 
collégiale  de  Saiiit-Âmé,  a  rendu  des  services  par  ses 
traductions  : 

Oraison  non  moins  dévolieuse  que  substantieuse  de 
D.  J.  Trithème,  abbé  de  Spanheim,  traictant  des 
douze  renards  causans  la  ruynede  la  7^eligton...  Douai, 
1604. 

La  doctrine  du  cœur,  composée  passé  300  ans  par  le 
R,  P,  Gérard,  traduite  par  F:  Delattre^  aug^nentée 
par  W.  Caoult.  Douai,  1601. 

Bulles  pontificales  tirées  du  Bullaiix  romain,  ton- 
chant  la  closture  des  religieuses,  tournées  du  latin  en 
français.  Douai,  1604. 

La  vifi  admirable,  très  saincte  et  miraculeuse  de 
jl/m®  saincte  Ludyvine.  cscrite  en  langue  latine  par 
Jean  Brugman^  de  Vordre  de  Saint-François,  réduit 
par  Laurent  Surius  :  de  nouveau^  sans  ah^éger,  mise 
du  latin  en  français  et  distinguée  en  trois  parties. 
Douai,  1600. 

Caoult  publia  en  outre  :  Miracula  quae  ad  invocation 
nem  B.  V. Marias  apud  Tungros,  Cambe7'ones^t  Nervios 
in  Hannonia,  ac  Dominam  Gaudiorum  in  Picardia 
vulgo  Notre-Dame  de  Liesse  dictam,  effulsere  ab  anno 
1081  ad  annum  usque  1603.  Aut.  Caoult^  presbytère. 
Douai,  1600  ;  1606. 

Jean  Gaillet,  S.  J.,  aé  à  Douai,  en  1578,  enseigna  le 
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grec  et  mourut  dans  sa  ville  natale^  en  1628,  laissant  en 
manuscrit  :  Illusiria  sanctorum  vtrorum  exempta  in 
singulos  anni  dies.  6  volumes. 

Jacques  de  la  porte,  né  à  Lille,  prit  Thabit  des 
Ermites  de  Saint-Augustin,  et  fut  successivement  prieur 
des  couvents  de  Lille,  Tournai,  La  Bassée,  définiteur 
et  visiteur  de  la  province  de  Cologne. 

On  a  de  lui  :  Méditations  sur  les  sept  douleurs  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  Douai,  1645;  Tf^aité  du 
pain  bénit  (de  Saint-Nicolas  de  Tolentin).  Douai,  1647. 

Othon  Ladesou,  s.  J.,  né  à  Lille,  le  11  juillet  1587, 
enseigna  pendant  cinq  ans  les  humanités,  et  mourut 
recteur  d'Hesdin,  le  8  mai  1630.  Il  nous  reste  de  lui  : 

Occupatio  q'uotidiana  adolescentis  studiosi ,  seu 
praxes  et  rationes  variis  cum  pietatis,  tum  studio- 
soritm  eœercitiis,  ejus  aninum  eœcolendi,  ex  probatis 
auctoribus  collectae  et  concinnatae,  Mons,  1629  ;  1647  ; 
Vienne,  1664;  Munich,  1682  ;  Ingolstadt,  1747. 

Pierre  Pennequin,  S.  J.,  né  à  Lille,  en  1588,  enseigna 
les  humanités,  la  philosophie,  l'hébreu  et  TEcriture 
Sainte,  à  Douai,  fut  recteur  des  collèges  d*Arras  et  de 
Mons,  et  enfin  (1652-1654)  provincial.  Il  mourut  à  Mons, 
en  1663.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

P  Primum  societatis  Jesu  Saeculum  Deiparae  Vir- 
gini  Mariae  sacrum,  Arras,  1640. 

2°  Introduction  à  Vamour  de  Dieu,  divisé  en  trois: 
parties.  Mons,  1644  ;  1645;  1654.  Ouvrage  dont  Tauteui*- 
donna  une  édition  latine  :  Isagoge  adamorem  divinum. 
Anvers,  1661.  Nous  en  avons  aussi  une  traduction  fla-^ 
mande  par  le  P.  Fr.  de  Smidt  :  Inleydinghe  tôt  de  liefde 
Godts...  Anvers,  1650,  et  une  traduction  allemande  par 
r  le  chanoine  régulier   Muzenhard   :   Gottlicher   Liebs-^ 

Zeiger...  Augsbourg,  1700. 

10. 


1 
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3©  Traité  des  trois  retraites  intérieures...  M0118, 
1644;  1655. 

4^  Entretiens  spirituels.  Mons,  1656  ;  1657.  Traduit 
en  flamand  par  le  P.  de  Smidt  :  Gheestelyche  onder- 
houdinghen.  Anvers,  1658. 

5<*  Maximes  de  V esprit  tirées  des  vérités  étemelles  et 
opposées  à  celles  de  la  chair.  Liège,  1668. 

Alard  le  Roy,  S.  J.,  né  à  Lille  en  1588,  entra  dans  la 
Compagnie  en  1607.  Il  passa  quelques  années  dans  ren- 
seignement des  humanités,  et  les  trente  dernières  années 
de  sa  vie  dans  le  ministère  de  la  chaire  et  du  confes- 
sionnal. Nous  lui  devons  : 

1<»  Iter  certum  cœli,  et  modus  efjîcaœ  ad  salutem. 
Tournai,  1621. 

2°  Beata  virgo,  causa  omnium  bonorum^  et  nota 
salutis.  Tournai,  1622. 

3<»  La  saincteté  de  vie,  tirée  de  la  considération 
des  fleurs.  Liège,  1641  ;  1653. 

4^  La  vertu  enseignée  par  les  oiseaux.  Liège,  1653. 
5°  La  pénitence  délayée  souvent  infructueuse,  au 
moins  doubteuse.  Liège,   1641. 

Q^  Le  père  de  famille  et  ses  obligations.  Liège,  1642. 

IP  Instruction  pour  passe?^  vertueusement  les  diman- 
ches et  les  festes  de  Cannée  ;  item  les  chastimens  de 
ceu>x  qui  les  ont  transgressées.  Liège,  1653. 

8<»  Nostre-Dame  de  Grâce.  Nostre-Dame  de  Bon 
Voyage,  guide  fidèle  des  voyageurs.  Nostre-Dame  de 
Bon  retour.  En  quatre  cas  bien  importans.  Honorées 
aux  faubourgs  d' Avroy-lez-Liège.  Liège,  1651. 

9®  Liège  catholique,  offerte  aux  Liégeois  catholique. 
Liège,  1633. 

\Q^  La  vie  de  S.  Lambert f  martyr,  Evesque  de 
Tongres  :  Patron  de  la  cité  et  pays  de  Liège.  Liège, 
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1634.  Les  n^*  9^  et  10®  sont  des  traductions  des  ouvrages 
latins  du  P.  Jean  Roberti. 

11^  Compendiumvitae  B.  Franciscide  Borgia,  Lille, 
1624. 

Jacques  Hautin,  S.  J.,  de  Lille,  dont  nous  avons  déjà 
signalé  le^Praecepta  rhetoricae  (1),  a  produit  une  foule 
d'ouvrages  ascétiques.  En  voici  les  principaux  : 

1°  Angélus  Custos  seu  de  mutuis  Angeli  Custodis  et 
clientis  angelici  officiis,  traetcUtts.  Anvers,  1620, 1636. 

2®  Lytrum  animarum  Purgatorii,  Douai,  1642. 

3®  Sacramentum  amoris  Eucharistia,  opustheolo-- 
gico  concionatorium ,  duobus  libris  exhibiium.  Lille, 
1650. 

i^ Patrociniumde/unctof'uma  R.  P.  Jacobo  Hautino 
Soc.  Jesu  sacerdoie,  tribus  libris  exarat uni,,,  Liège, 
1664. 

5°  Novum  opus  de  novissimis  improho  acerbissimis, 
probo  suavibus...  Lille,  1671. 

Isidore  de  Saint-Joseph,  carme  déchaussé,  né  à  Dun- 
kerque,  vers  1590,  prit  Tliabit  au  couvent  de  Douai.  Il 
enseigna  la  philosophie  et  la  théologie  en  Flandre,  fit  des 
leçons  sur  les  controverses  au  séminaire  do  Saint-Paul,  à 
Rome,  devint  consulteur  du  Saint  Office,  procureur  géné- 
ral de  la  congrégation  d'Italie  (1647),  puis  définiteur 
général  (1650  et  1656).  Il  mourut  à  Rome  en  1666. 
Voici  les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés  : 

l^  Le  bouquet  sacré  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie 
du  Mont'CarmeL  Douai,  1627. 

2®  Praxis  verae  Fidei  qua  justus  vivit  ;  ex  hispanico 
idiomate  Thomae  a  Jesu  versa.  Cologne,  1628. 

3°  S.  Gregwii   Decapolitae  se7*mOy  nutic  pjnmum 

(1)  Voir  plus  haut«  p.  83. 
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edituSt  ^  graeco  latinitate  donatus,  ac  notis  brevibus 
illuslratus,  Rome,  1642. 

4®  Vita,  virtutes  et  epistolae  êpirituales  Joannis  a 
Jesu  Maria,  Carmeliiarum  excalceatorum  praepositi 
generalis,  Rome,  1649. 

h^  Annalium  cong^^egationis  Italicae  Carmelitarum 
eœcalcealorum,  Tomxis  L  Rome,  1668  (1). 

François  Gaultran,  S.  J.,  né  à  Gravelines,  eu  1591, 
fut  professeur  d'humanités  et  recteur  de  Béthune  et  de 
Yalenciennes,  et  mourut  à  Tournai  en  1669,  nous  laissant  : 

Abrégé  de  la  vie  spirituelle  pour  tout  estât  y  tiré  de 
la  considération  des  créatures...  Liège,  1638  ;  Tournai, 
1645;  1661;  1666, 

La  vie  de  S.  Druon  ou  Drogon,  confesseur.  Tournai, 
1652  ;  Douai,  1770;  1781  ;  1829  ;  Yalenciennes,  1830  : 
Lille,  1850  ;  Yalenciennes,  1862  ;  Arras,  1862. 

Question  historique  où  il  se  traite  si  Toumay  est 
une  ville  des  anciens  Nervienset  si  elle  en  est  la  capitale. 
—  Dissertatio  historica  sitne  Tof*nacum  urbs  Nervio^ 
rum,  eorumque  metropolis.  Tournai,  1658. 

Toussaint  Bridoul,  S.  J.,  né  à  Lille,  le  22  mai  1595^ 
passa  toute  sa  vie  dans  les  travaux  du  saint  ministère  et 
mourut  dans  sa  ville  natale,  le  28  juillet  1672. 

Ses  ouvrages  ascétiques  sont  : 

1^  Boutique  sacrée  des  saints  et  vertueux  artisans. 
Dressée  en  faveur  des  personnes  de  cette  vocation. 
Lille,  1650.  Le  P.  Fr.  de  Smidten  a  donné  une  traduction 
flamande  :  Den  doorluchtige  Winckel  van  de  Heylighe 
ende  deughdelyche  Cooplieden  ende  Ambachtslieden. 
Anvers,  1651. 

2®  Itinéraire  pour  la  vie  future.  Lille,  1663. 

3^  U illustre  hôpital  des  pietùûo  aveugles.  Lille,  1670. 

(i;  Voir  :  Paquot,  Mémoires,  t.  XII,  p.  350. 
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4<>  Ij  Enfer  fermé  par  la  considération  des  peines 
des  damnés,  Lille,  1671. 

b^  Le  Paradis  ouvert  par  la  dévotion  envers  la  Sainte 
Vierge.  Lille,  1671. 

6*>  VEscole  de  V Eucharistie,  establie  sur  le  respect 
miraculeux  que  les  bestes,  les  oiseaux,  et  les  insectes, 
ont  rendu  en  diverses  occasions  au  S.  Sacrement  de 
l'autel.  Lille,  1672.  Un  anglican,  Will.  Clagett,  traduisit 
cet  ouvrage  en  anglais  et  mit  en  tête  une  méchante 
préface. 

7^  Le  triomphe  annuel  de  N.  Dame  :  Où  il  est  traité 
chaque  jour  de  Van  des  honneurs  que  la  Vierge  a  receu^ 
du  Ciel  et  de  la  terre.  Addresse  à  la  Mère  de  Dieu,  à 
titre  de  reconnoissance,  pour  avoir  conservé  la  Com^ 
pagnie  de  Jésus  durant  son  premier  siècle^  dans 
l'esprit  qu'elle  lui  a  procuré  à  sa  naissance.  Lille,  1640. 

8®  Le  triomphe  annuel  de  Notre  Seigneur.  Où  est 
traité  chaque  jour  de  Van  des  m^isth^es  de  la  vie  de 
Jésus,  ou  des  faveurs  qu'il  a  fait  aux  hommes  ou  des 
^reconnaissances  qu'il  a  reçeuës  de  ses  dévots.  Lille, 
1659. 

On  lui  doit  encore  : 

9°  La  vie  de  Fi^ançois  Caietan  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Ecrite  en  italien  par  le  R.  P.  Al fonse  Caietan,  et 
mise  en  françois  par  le  R.  P.  Toussain  Bridoul,  tous 
deux  de  la  même  Compagnie.  Lille,  1641.  Dédié  à 
M.  Jean  Foucquart,  abbé  de  Loos. 

10®  Miracles  et  bénéfices  faits  par  S.  François  Xavier, 
apostre  des  Indes  à  PotamOy  en  Calabre,  Van  MDCLII. 
Traduits  de  latin  [du  P.  Bachin]  en  françois  par  le  Père 
Toussaint  Bridoul .  Lille,  1661. 

11<>  La  vie  de  S.  Florent  Prêtre,  reclamé  pour  les 
fièvres  et  mal  de  tête,  composée  par  le  P.  Toussaint 
Bridotd.  Liège,  1653. 
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Nicolas  Parent,  né  à  Lille,  vers  la  fin  du  XVI«  siècle, 
entra  dans  Tordre  de  Cîteaux,  fut  prieur  de  l'abbaye  de 
Loos-Notre-Dame,  et  directeur  spirituel  des  religieuses 
cisterciennes  de  Notre-Dame  du  Mont-d'Or,  à  Wevel- 
ghem.  Il  mourut  en  1663  ,  nous  laissant  :  Vabeille 
mystique,  ou  fleurons  odoriféranSy  et  discours  em- 
miellez du  très  dévot  frétée  saint  Bernard ,  pour  les 
trois  voyes  de  ta  perfection  religieuse,  purgative, 
illuminative  et  unitive.  Divisée  en  trois  parties. 
Tournai,  1639. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  les  titres  de  deux  auti'es 
ouvrages  écrits  en  français,  que  Foppens  lui  attribue,  et 
dont  il  donne  les  titres  en  latin  ;  Calcar  divini  amoris 
(Stimulant  de  l'amour  divin),  et  Pia  eœercitia  usur-- 
panda  ante  et  post  communionem  (Pieux  exercices 
avant  et  après  la  communion).  Lille,  De  Rache. 

Pierre  de  la  Rue,  naquit  à  Bergues-Saint-Winoc,  vers 
la  fin  du  XVI®  siècle.  Entré  dans  l'ordre  de  Cîteaux,  il 
fit  profession  à  l'abbaye  des  Dunes,  près  de  Furnes,  prit 
le  grade  de  bachelier  formé  en  théologie  à  l'Université 
de  Douai,  et  enseigna  pendant  plusieurs  années  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  dans  son  monastère,  transféré  à 
Bruges,  depuis  1627.  Il  fut  ensuite  chargé  de  la  direction 
spirituelle  des  Bernardines  de  Ravensberg,  près  de 
Watten,  puis  des  religieuses  de  Spermaille  à  Bruges,  où 
il  mourut,  en  1648.  Charles  de  Visch,  dans  ses  Scriptores 
ordinis  CislerciensiSj  dit  qu'aux  Dunes  on  conservait,  en 
manuscrit  : 

Conciones  per  totum  anni  circulum  habendae  tam 
festis  quam  Dominicis  diebus  ;  Sermones  de  diversis 
materiis  ;  des  cantiques  spirituels  et  des  comédies  sacrées 
en  vers  flamands. 

Corneille  Perdu  (Pbrducius),  S.  J.,  né  à  Bergues-         i 


, 
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Saint-Winoc,  en  1594,  enseigna  la  philosophie  pendant 
plusieurs  années,  à  Douai,  et  mourut  à  Yalenciennes. 
On  a  de  lui  : 

1*>  Acheminement  de  rame  à  son  Créateur^  par  les 
gralieux  et  amiables  sentiers  d'une  saincte  confiance 
et  espérance  de  son  salut  en'  la  bonté  et  miséricorde  de 
Dieu.  Douai,  1635  ;  Tournai,  1642. 

2*  Ije  secret  d*une  bonne  mort,  déduit  par  le  P.  Cor- 
nille  Perducius,  Mons,  1642. 

3^  Considérations  dévotes  sur  la  grâce  de  la  vocation 
à  restât  religieux  et  au  célibat.  Mons,  1647. 

4®  Qi^lques  dévotes  considérations  pour  7ious  em- 
braser du  saint  amour  de  Dieu  et  nous  porter  à  la 
pratique  des  vertus.  Valenciennes,  1651. 

5®  Quelques  advis  salutaires  pour  faciliter  rentrée  à 
l'oraison  et  en  tirer  profit  au  temps  mesme  des  ariditez 
et  désolations,  Valenciennes,  1651. 

6^  La  règle  ou  le  bon  usage  du  dueiU  qu'on  doit 
tenir,  à  la  mort  des  proches,  et  des  bons  amis  ;  avec  les 
devoirs  de  bienséance  et  d'obligation,  qi^e  les  trépassez 
attendent  et  demandent  des  vivans,  Valenciennes,  1655. 

1^  Les  entretiens  et  les  douceurs  du  saint  amxmr  en 
suite  et  en  vertu  d'une  attentive  considération  des 
bienfaits  receus  de  la  main  de  Dieu .  Œuvre  très  propre 
à  toute  sorte  de  personnes  de  quelque  état  et  condition 
qu'elles  soient.  Valenciennes,  1656. 

La  théologie  ascétique  et  la  mystique  chrétienne  sont 
basées  sur  la  théologie  proprement  dite,  dogmatique  et 
morale.  D'après  les  formes  qu'elle  revêt,  la  théologie, 
tant  morale  que  dogmatique,  s'appelle  positive,  scolastique, 
polémique,  catéchistique,  etc.  Nous  allons  rencontrer 
tous  ces  genres  traités  par  vos  théologiens  d'autrefois. 
A  ces  théologiens  nous  ajouterons  les  auteurs  qui  ont 
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touché  des  questions  d'Ecriture  Sainte,  de  droit  cano- 
nique ou  de  liturgie. 

Pierre  Colpin,  natif  de  Douai,  docteur  en  théologie  de 
rUniversité  de  Douai  (promotion  de  1571),  mort  dans 
cette  ville,  en  1599,  nous'  a  laissé,  en  manuscrit  {n^  471 
de  la  Bibl.  de  Douai)  :  Calechismi  catholici  àb  eximio  M. 
V,  Mathaeo  Galeno  Weslcappellensi  in  scholis  theologù 
cis  publiée  dicii  Erotemata  per  singulas   catéchèses 
digesta  Duaci  anno  1565  et  in  hoc  compendium  opéra 
PetH  Colpini  redacta.  On  avait  établi  à  l'Université  de 
Douai  une  chaire  de  catéchèse  dont  le  titulaire,  profes- 
seur de  la  faculté  de  théologie,  devait  donner,  sous  une 
forme  adaptée  aux  jeunes  gens  qui  se  destinaient  aux 
carrières  libérales,  un  cours  approfondi  de  religion,  en 
insistant  surtout  sur  les  erreurs   du    temps.    Galenus 
(f  1573)  fut  le  premier  professeur  de  catéchèse.  Son 
cours  dura  cinq  ans  et  comprend  deux  cent  dix-neuf 
leçons,   contenant  un  corps  très   complet  de  théologie 
théorique  et  pratique.  Colpin,  un  des  élèves  de  Galenus, 
eut  l'heureuse    idée  de  consigner  par  écrit  les  doctes 
instructions  données   par  son   maître,   jusqu'en    1565. 
Devenu  lui-même  professeur  royal  de  catéchèse  et  cha- 
noine de  Saint-Pierre,  il  publia  :   Liturgica  instilutio 
complectens  sacrosanctœ   missae   naturam^    parues, 
formant  et  precessacrificales,  adjunctis  precatiunculisj 
quibus  in  divino  cultu  eœerceri  debeant  studiosi  adoles- 
centes.  Douai,  1597. 

André  du  Croquet,  docteur  en  théologie,  de  la  même 
promotion  que  Colpin,  et  prieur  de  l'abbaye  d'Hasnon, 
vous  est  déjà  connu.  J'ai  cité  plus  haut  (1)  son  ouvrage 
original  :  Omilies  trente  nœfj  etc.  J'ai  fait  remarquer,  en 
même  temps,  la  trop  grande  sévérité  de  Duthillœul  qui 

(1)  Page  102. 
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dit  que  les  autres  productions  de  Croquetius  sont  pour 
toujours  condamnées  à  l'oubli.  Quelles  sont  ces  pro- 
ductions ? 

\^  Catéchèses  chfnstianae,  Andreae  Croquetii^  S.  Théo- 
logiae  Ucentiati  confectae  et  editae  opéra  et  studio 
maœimOt  eœ  Matfiaei  Galeni,  quondam  apud  Duacenses 
Cancellarii  ac  régit  primariiqvie  professoris^  homiliis 
catecheticis.  Douai,  1574.  C'est  un  recueil  complet  des 
cathechèses  du  professeur  Galenus,  dont  nous  venons  de 
parler  tout  à  Theure,  recueil  qui  est  loin  d'être  condamné 
à  Toubli.  —  Les  auditeurs  et  amis  de  Galenus  engagèrent 
Du  Croquet  à  publier  les  œuvres  inédites  du  maître. 
Croquetius  choisit»  parmi  les  manuscrits  de  Galenus, 
Tun  de  ceux  qui  semblaient  le  mieux  convenir  aux 
nécessités  de  Tépoque  et  fit  paraiti^e  : 

2»  Enat^atio  Epistolae  ad  Hebraeos  B.  Pauli  Apos- 
toli,  a  syro  sermone  in  latinum  conversae,  eœ  M. 
Galeni  Westcapellii  praeleciionibus  concinnata  opéra  ac 
studio  Fr.  Andreae  Crocquetii,..  Douai,  1570.  Cette 
production,  pas  plus  que  la  première,  n'est  condamnée  à 
l'oubli. 

Peut-être  est-ce  un  autre  travail  de  Galenus  que 
Du  Croquet  publia  sous  ce  titre,  probablement  écourté, 
donné  par  Duthillœul  :  Commentarii  in  epistolam  Pauli 
ad  Romanos,  edente  Andréa  Croquetio.  Douai,  1677.  Le 
mot  edente  semble  indiquer  que  Croquetius  n'est  que 
l'éditeur  de  l'ouvrage. 

Jean  ConviLLON,  S.  J.,  né  à  Lille  vers  1520,  entra  dans 
la  Compagnie,  en  1543,  à  Louvain,  où  il  était  professeur 
de  la  pédagogie  du  Lis.  Il  enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie  à  Coimbre,  Rome,  Lyon  et  Ingolstadt.  En  1561, 
le  duc  Albert  de  Bavière  l'envoya  au  Concile  de  Trente, 
l'y  accréditant  comme  son  théologien.  Couvillon  fut 
ensuite  recteur  h  Dillingen,  et  mourut  k  Rome,  en  1581. 
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C'était  un  saint  religieux  doublé  d'un  grand  savant,  à  qui 
nous  devons  : 

Theologicae  conclusiones  deductae  ex  priori  épis-- 
tola  D.  Pauli  ad  Corinthios,  guam  interprétait^  est 
hoc  anno  Romae  R.  Pater  Joannes  Cuvillon,  pro/essor 
theologiae  Societatis  Jesu,  in  collegio  ejusdem  Socie- 
tatis.  Rome,  1554. 

(En  manuscrit)  Qvtaestiones  in  Psalmos  ;  Confessio- 
num  Libri  VIII.  C'est  son  autobiographie. 

Jean  Aendevoet,  né  à  Bergues  Saint- Winoc,  licencié 
en  droit  et  en  théologie  de  l'Université  de  Douai  (1),  très 
versé  dans  le  grec  et  l'hébreu,  publia  : 

Scutum  Samuelis  sive  de  emeniita  vatis  inferi  larva 
scriitinium.  Douai,  1635.  C'est  une  dissertation  sur  la 
résurrection  de  Samuel. 

Vita  B.  Francisai  de  Sales,  Foppens  n'indique  pas  le 
nom  de  l'imprimeur. 

.  Jacques  Hugues,  né  à  Lille,  S.  T.  D.,  chanoine  de 
Saint-Pierre  à  Lille,  nous  a  laissé  : 

Psalmi  cum  canticis  :  diumarum  horarum  Breviarii 
Romani  perspicua  et  brevis  (pro  niedilatione)  expia- 
natiOy  auct,  Jac.  Hugues.  1647. 

Ecloga  a  spiritu  S.  Salomoni  dictata  :  aut.  Jacobo 
Hugues.  1649.  —  Duthillœul  signale  ces  ouvrages  dans 
son  Catalogue  des  ouvrages  cités  comme  imprimés  à 
Douai,  mais  dont  les  imp?nmeurs  ne  sont  pas  indi-- 
qués  (2). 

Foppens  cite  :  Explanatio  in  cantica  canticorum. 
Douai,  1649;  Spécimen  oplimi  generis  explanandi  Scrip 
turas^  novem  Psalmorum  expositione  editum.  Lille, 


(1)  Selon  L.  De  Baecker  {Les  Flamands  de  France,  1.  c,  p.  452) 
il  aurait  étudié  à  I.ouvain. 

(2)  Bibliographie  douaifienne,  n«>»  1695  et  1700. 
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Simon  le  Francq,  1646.  Nous  pensons  que  VEooplanatio 
n'est  autre  chose  que  VEcloga.  Le  Spécimen  parait  diffé- 
rent des  Psalmi  cum  canticis, 

Jean  Deckers,  S.  J.,  ué  à  Hazebrouck,  en  1560,  entra 
au  noviciat  de  Naples,  en  1578.  Il  enseigna  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Douai  et  à  Louvain,  devint  chancelier 
de  rUniversité  de  Gratz  et  recteur  du  collège  d'Olmutz. 
Il  mourut  à  Gratz  (1)  en  1619.  C'était  un  religieux  d'un 
profond  savoir  et  d'une  haute  piété. 

Nous  avons  de  lui  :  Exercittum  chrislianae  pietatts. 
On  pense  qu'il  s'agit  de  l'ouvrage  anonyme  :  Exercilium 
christianae  pietatis,  in  graiiam  studiosorum  auctori^ 
taie  et  mandato  Illustriss.  Card,  D,  Nicolai  Radivilii 
collectum.  Cologne,  1589;  Louvain  1599. 

Oratio  Grœcti,  cum  cancellarius  esset,  habita  in 
sponsalibus  Sigismundi  III  Régis  Poloniae  cum,  Cons- 
tantia  Austriaca,  Cracovie,  1605. 

Oratio  panegyrica  in  exequiis  serenissimae  Mariae 
Annae  archiducis  Austriae  uxot^is  serenissimi  Ferdi- 
nandit  ejus  qui  postea  Imperium  (II,  hujus  nominis) 
obtinuit,  Grœcii  dicta  anno  salutis  CIC  10 C  XVI. 
Gratz,  1616. 

Le  P.  Dockers  travailla  pendant  quarante  ans  à  un 
ouvrage  resté  inédit  et  intitulé  :  Theologicarum  disses- 
tationum  mixtim  et  chronologicar^my  in  Christi 
BsavôptoTrou  natalcm,  seu  de  primario  ac  palmari  divin^ae 
ac  humanae  chronographiae  vinculo,  qui  est  an7ius 
ortusy  ac  mortis  Domini  ;  atque  unioersa  Jesii  Christi 
Œconomia.  3.  vol. 

Comme  un  avant-coui'eur  de  cet  ouvrage,  le  P.  Deckers 
fit  soutenir  des  thèses  résumant  sa  doctrine  sur  la  date 

(1)  Groecii  :  à  Gratz,  et  non  pas  en  Gréée,  comme  le  dit  L.  De 
Baecker  {Le$  Flamande  de  France, dsiTiB  le  Mes$ager  dés  Seieneeê 
hiêtoriqueë,  1.  c.  p.,  435). 
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de  là  naissance  de  Notre  Seigneur,  qu*il  place  Tan  749  de 
Rome,  la  5®  année  avant  Tère  vulgaire  :  Velificatio  seu 
theoremala  de  anno  orties  ac  mortis  Domini,  deque 
universa  Jesu  Chvisti  in  carne  œconomia.  Gratz,  1605  ; 
Tabula  chronographica  a  capta  per  Pompeïum  Jero- 
solyma  ad  incensam  et  deletam  a  Tito  Caesare  Urbem 
ac  Templum,  sepultamque  ac  ttnumphatam  Synago- 

gam Adjunctae  his  brevicolae  notae  ad  opticam 

thesium.  Gratz,  1605  (1). 

Pendant  qu'il  occupait  la  chaire  de  théologie  au  collège 
d'Anchin,  le  P.  Deckers  eut  des  démêlés  avec  des  profes- 
seurs de  l'Université  de  Douai.  Deckers  enseignait  sur  la 
grâce  et  la  prédestination  la  doctrine  moliniste  en  vogue 
dans  son  ordre.  Gomme  il  avait  avancé  dans  son  cours  que 
celte  doctrine  était  celle  de  saint  Thomas  et  de  la  plupart 
des  théologiens,  il  fut  attaqué  par  Baudouin  Rythove  et 
Guillaume  Estius.  Une  autre  assertion  du  P.  Deckei's 
mécontenta  les.  docteurs  de  Douai,  qui,  on  le  sait,  profes- 
saient le  thomisme,  il  avait  dit  qu'il  ne  voyait  aucune 
différence  réelle  entre  la  doctrine  thomiste  sur  la  prédé- 
termination physique  et  celle  de  Calvin,  bien  que  celui-ci 
affirme  que  la  grâce  enlève  le  libre  arbitre,  tandis  que 
les  thomistes  soutiennent  que  la  liberté  reste  sauve.  Nous 
n'entrerons  pas  plus  avant  dans  l'histoire  de  cette  que- 
relle, dont  on  peut  trouver  le  développement  dans  Th. 
Bouquillon  :  Les  théologiens  de  Douais  II,  Matthias 
Bossemivs.  Arras,  1880. 

François  LE  RoY,  S.  J.,  né  à  Lille  en  1592,  enseigna 
huit  ans  la  philosophie  et  quatorze  ans  la  théologie  à  Douai, 
et  fut  recteur  des  collèges  de  Douai  et  de  Mons.  Dans  la 
suite,  il  fut  appelé  à  Rome  en  qualité  de  théologien  du 


(1)  Voir  :   P.   ob  Ram,  Hagiographie   nationale,   t.   I,  p.   190. 
Louvain,  1864. 


—  157  — 

pèi*e  général  et  ceuscur  des  livres  pour  Tassistance 
d'Allemagne.  Il  mourut  au  collège  romain,  en  1679. 

Outre  un  travail  ascétique  intitulé  : 

1*  Occupatio  animae  Jesu  Cristo  cruci/ixo  devotae, 
Complectens  va^na  exercitia  spiritualia  ad  recolendam, 
venerandam,  imitandamque  Donimi  nostri  Passionem 
accomodata.  Prague,  1664-1665  ;  nous  avons  de  lui  un 
excellent  ouvrage  polémique  : 

2*»  Exercitationum  theologicarum  adversus  haereses 
aevi  praesentis^  sectarum^  quae  religionis  reformatio^ 
nem  praetendunt^  labyrinthus  inextricàbilis.  In  quo 
demonstralur  :  Novatorum  fidem  atque  doctrinam 
unioersam  versari  in  circulo^  nec  ipsos  proinde  habere 
in  rebits  fidei  controversis  ubi  pedem  figant^  nisi  ad 
Ecclesiae  catholicae  sensum^  traditionemve  recurrant. 
Avignon,  Lyon,  1677;  Liège  (augmenté  et  avec  un  titre 
modifié),  1680. 

Nous  lui  devons  encore  : 

3<^  Templum  sapientiae.  Sioe  disserlalio  myslago- 
gica  in  qua  de  Templo  sapienliae,  partim  historico  et 
litteraliy  partim  mystico  ac  spiritali^  sensu  disseritur; 
illitdque  nominatim  disquiritur  :  Fueritne  templum 
Salomonicum  Supremae  Dei  Sapienûiae,  speciali 
titulOy  ac  vero  nomine  dedicatum.  Lille,  1664.  Dédié  & 
Alexandre  VII. 

r. 

4®  Portictts  Salomonis,  Sapientiae  Templo  subli- 
mioris  Academiae,  seu  scholae  cœlestis^  instar  adjecta. 
In  quaySumma  quaedam  et  communissima  Christianae 
ac  verae  Sapientiae  capita,  peculiari  melhodo,  atque 
miscella  eruditione,  dissertantur.  Liège,  1668.  Dédié  à 
Clément  IX. 

Claude  de  Carnin,  né  à  Douai,  en  1576,  était  chanoine 
de  Saint-Pierre,  à  Douai,  et  mourut  à  la  fleur  de  Tàge. 
Il  avait  fait  de  solides  études  de  théologie  et  de  droit. 
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comme  le  prouvent  ses  deux  ouvrages  :  Tractaius  de 
vi  et  potestate  legum  humanai^m  in  très  partes  dissec- 
tuSy  quarum  prima  universim  de  legum  tam  ecclesias- 
ticarum  quam  civiliumy  ad  morlale  peccatum,  abliga" 
tione  disseritur  :  secunda,  legum  poenalium  obligandi 
vis  discutitur  :  tertia^  de  obligatione  legum  tributa- 
riarum  disceptatuv  :  aut.  Cl,  Carnino.  Douai,  1608  ; 
Oppugnatio  turris  Babel,  seu  propugnalio  utriusque 
potentiae  et  legislationis  humanae,  ecclesiasticae  et 
civiliSy  adversus  filios  BeliaL  novatores  exleges  nostri 
aevi  ;  autore  Claud,  de  Camin.  Douai,  1620. 

Gilles  de  la  Coulture,  né  à  Lille,  est  un  calviniste 
converti,  auquel  nous  devons  un  ouvrage  apologétique  : 
Rescriptiojis  faictes  entre  M.  Gilles  de  la  Coulture, 
Lillois,  depuis  son  retour  du  calvinisme  au  giron  de 
l'Eglise  romaine  et  M.  Antoine  VEscaillet,  encore 
ministre  wallon  en  la  ville  de  Canierbery^  pays  d'An-- 
gleterre,  touchant  principalement  la  continuelle  perpé- 
tuité et  visibilité  de  l'Eglise  de  Jésus-Ckrist,  jusques  à 
la  fin  du  monde,  Anvers,  1588. 

Jean  Huchon,  natif  d'ÂnnœuUin,  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  théologie  à  Douai.  II  fut  curé  de  Saint-Sauveur,  à 
Lille,  censeur  des  livres  et  doyen  de  chrétienté.  Sou 
principal  ouvrage  est  : 

1*  Theologia  praclica  de  sacramentiSy  cum  commen-- 
tario  ad  primam  partem  EncheHdii  Pétri  Binsfeldii 
suffraganii  Trevirensis,.,  Lille,  1641. 

On  a  encore  de  lui  : 

2®  Miroir  de  la  Croix,  ou  méditation  sur  la  Passion 
de  N.  S.  et  autres  points  importans,  pour  tous  les 
jours  de  la  semaine,  avec  des  réglemens  spirituels, 
Lille,  1640. 

3®  Pensée  salutaire  pour  les  fidels  tres-passez  ;  avec 
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V histoire  (ïun  certain  esprit  de  V Hôpital-Comtesse  de 
TAllef  puis  naguère  délivré  ;  composé  par  ordre  de 
Mgr  l'eveque  de  Tournai.  Lille,  1641. 

Eloi  Façon,  né  à  La  Bassée,  en  1585,  fut  d'abord 
chanoine  régulier  de  Cysoing,  puis  entra  chez  les  Capu- 
cins et  mourut  au  couvent  de  Lille,  en  1670.  C'était  un 
solide  moraliste,  dont  on  aime  à  citer  les  :  Flores  toiius 
theologiae  practicae,  tum  sacramentalis  tum  moralis, 
ex  doctorum  praesertim  recentiorum  sententiis  :  auc- 
tof^e  Eligio  Bassaeo.  Douai,  1639;  Flores.,..  Nunc 
demum  venustioreSy  fragrantiores y  necnon  uberiores 
emittuntur.  Editio  nova....  Douai,  1643. 

Louis  Le  Pippre,  S.  T.  L.,  également  natif  de  La  Bassée, 
après  avoir  enseigné  la  philosophie  au  collège  du  Roi,  à 
Douai,  devint  chanoine  régulier  de  l'abbaye  de  Hennin, 
près  d'Arras.  A  l'exemple  de  son  compatriote,  Eloi  Façon, 
il  passa  dans  Tordre  des  Capucins,  où  il  prit  le  nom  de 
P.Bonaventure.  11  fut  successivement  recteur  de  théologie 
au  couvent  de  Montpierreux,  à  Liège,  gardien  dans 
plusieurs  couvents  et  provincial.  11  mourut  àSoignies, 
le  11  septembre  1650,  après  avoir  publié  : 

1^  Parochianus  obedtens,  seu  de  duplici  debito 
parochianorum  audiendi  verbi  et  missae  pai^ochialis. 
Douai,  1633. 

2*  Theophilus  parochialis,  seu  de  quadruplici  debito 
in  propria  parochia  persolvendo  :  concionis,  missae^ 
confessionis  pascalis,  pascalisque  communionis. 
Anvers,  1635. 

C'est  une  édition  augmentée  du  Parochianus,  qui  fut 
souvent  réédité^,  tant  sous  le  nom  de  Theophilus  (Rouen, 
1635  ;  Rome,  1639)  que  sous  celui  de  Parochophilus,  seu 
libellus  de  quadruplici  debito.  (Paris,  1657  ;  1679). 

Le  Parochianus  fut  traduit  en  français,  par  François  de 
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la  Tombe,  curé  de  Saint-Quentin,  à  Tournai  :  Le  Parois- 
sien obeyssant,  ou  les  deuiv  obligations  qu'ont  les 
paroissiens  d'ouyr  la  messe  et  la  parolle  de  Dieu  en 
leur  paroisse,  Tournay,  1634. 

.  La  première  partie  du  Theophilus,  concernant  la 
messe  de  paroisse,  traduite  par  Benoit  Puys,  curé  de 
Saint-Nizier,  à  Lyon  :  Le  Théophile  paroissial,  provo- 
qua une  célèbre  dispute  entre  le  traducteur  et  le  P.  Henri 
Albi,  jésuite  (1). 

Pierre  de  Saint-Omer  Wallon-Cappelle,  vit  le  jour 
au  village  de  Wallon-Cappelle,  s'ij^  faut  en  croire 
M.  L.  De  Baecker  (2).  D'autres  le  font  naître  à  Saint- 
Omer.  Lui-môme  se  nomme  Fr.  Petrus  a  S.  Audo- 
maro,  alias  a  Wallon  Cappelle  (3).  En  tout  cas  il  vous 
appartient  par  la  résidence.  Wallon-Cappelle  reçut 
Thabit  monastique  à  Saint- Winoc,  vers  1544.  En  1558, 
il  alla  suivre  les  cours  de  TUniversitéde  Louvain.  Rappelé 
en  1564,  il  enseigna  la  théologie  à  ses  confrères  de 
Bergues.  11  mourut  prieur  de  Saint-Winoc,  le  25  jan- 
vier 1603. 

On  a  de  lui  : 

1®  Institutionum  monasticay^m  secundum  saa^o- 
sancti  concilii  Tridentini décréta.  Libri  très.,,  authore 
F.  Petro  a  sancto  Audomaro,  alias  a  Wallon-Cappelle. 
Accesserunt  traclatus  duo  :  Aller  de  hospitalitate 
monaohorum  ;  aller  de  casibus  reservatis  monachorum 
praelalis,  Louvain,  1572.  Une  seconde  édition  (Cologne, 
1584)  comprend  un  supplément  :  Cum  tribus  ad  monas- 


(1)  Voir  :  Paul  Bbromams,  Biographie  nationale,  t.  XI»  pp.  S73- 
875. 

(2)  Le$  Flamande  de  France,  1.  c.  p.  439. 

.  (3)  Ne  descendrait-il  pas  de  riUustre  maison  de  Saint-Omer, 
àont  une  branche  portait  le  nom  de  Saint-Omer  Wallon-Capelle  f 
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ttcen  professas  concionibus  (de   sui    abnegatione,    de 
paupertate  évangelica,  de  contemplatioiie). 

2®  Illtcstraliones  Religionis  monasticae  in  très  libros 
distynbutae.  Ex  S.  Scripturis  el  ab  antiquissimis 
quibusque  Patribus  probatae^  omnibics  non  modo  huic 
professioni  devotis ,  sed  caeteris  etiam  christianis 
apprime  utiles.  Cologne,  1583.  Dédié  à  son  frère,  Fran- 
çois de  Wallon  Cappelle,  évèque  de  Namur. 

3®  Declœ^atio  caussarurn,  ob  quas  Belgium  gravis- 
simis  praemitur  calamitatibus,  ciim  demonstratione 
remedii  adversics  easdem  efficacissimi.  Cologne,  1582. 
Dédié  à  Alexandre  Farnèse,  gouverneur  des  Pays-Bas. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Nicolas  de 
l'Ardeur,  secrétaire  de  Tévéque  de  Naraur  :  Discours  sur 
les  causes  et  remèdes  des  troubles  et  calamitez  des  Pais- 
Bas,  Liège,  1585. 

On  conserve  chez  les  Bollandistes,  en  manuscrit  :  Cata- 
logus  Reverendorum  abbatuin  monasterii  S.  Winnoci 
cum  quibusdam  rerum  gestarmn  commentariis.  Ce 
Catalogus  a  servi  de  base  au  travail  que  le  P.  Pruvost, 
S.  J.,  a  publié  dans  le  Monasticon  Flandriae  de  la 
Société  d'Emulation,  de  Bruges,  sous  le  titre  de  :  Chro- 
nique et  carlulaire  de  l'abbaye  de  Ber gués  -  Saint- 
Winoc.  Bruges,  1875-78.  2  vol.  in.4^ 

Nous  lui  devons  enfin  un  petit  traité  manuscrit  sur 
rimmersion  des  reliques  de  saint  Winoc  dans  la  Colme  : 
Tractatus  apologeticus  :  Quod  S.  Winnoci  circumlatio 
et  ejus  in  aquam  mersio,  quae  sacrosanctae  Trinitatis 
die  festo  fît,  non  sit  superslitiosa  qualem  E^^asmus 
desonbit  et  discipuli  non  pauci  rident,  sicut  nec 
vanum  sit  ttsu  aquae  in  qua  reliquiae  S,  Winnoci 
mersae  fuerunt  eœpectare  beneficium  (1). 

(1)  Voir  :  R.  P.  Alexandre  Pruvost,  Chronique  cit,  1. 1,  p  XXV  ; 
t.  II,  p.  462. 

11 
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Jacques  le  Fbbvre  (Faber),  né  à  Tourcoing,  vers  1550, 
entra  au  couvent  des  Dominicains  à  Lille,  fit  ses  études 
à  LouvaiUy  devint  prieur  à  Lille,  régent  des  études  à 
Louvain  et  prit  le  bonnet  de  docteur  à  F  Université  de 
cette  ville,  en  1590.  L^année  suivante,  s'étant  mis  en 
route  pour  aller  prêcher  V Avenu  à  Huy,  il  fut  arrêté  par 
les  calvinistes,  qui,  après  l'avoir  cruellement  maltraité 
durant  trois  jours,  le  tuèrent  à  coups  d'épée,  le  24  novem- 
bre 1591.  —  Permettez-moi  de  rappeler,  à  cette  occasion, 
qu'un  autre' enfant  de  votre  Flandre,  Pierre  Pruus,  né 
à  Lille,  vicaire  de  l'ordre  des  Frères-Mineurs,  en  se 
rendant  d'Ath  à  Gand,  fut  également  assassiné  par  les 
hérétiques  cachés  en  embuscade.  C'était  en  1571.  Aux 
deux  curés  martyrs  cités  plus  haut  (1),  il  faut  ajouter 
encore  Antoine  Van  der  Clyte.  curé  de  Rubrouck,  et 
son  vicaire,  Pierre  Dolet,  qui  périrent  aussi  victimes  des 
Gueux  des  Bois,  le  17  avril  1568. 

Jacques  le  Febvre  promettait  beaucoup,  puisqu'il  nous 
a  laissé,  en  manuscrit,  outre  ses  Conciones  pro  Domi- 
nids  et  festis  per  adventum  et  quadragesimam,  un 
commentaire  sur  le  traité  de  Verbo  Incarnato  de  saint 
Thomas  :  Commentaria  in  tertiae  partis  S.  Thomae 
quaesliones  viginti  septem  priores. 

François-Hyacinthe  Choquet,  dominicain,  né  à  Lille, 
vers  1580,  prononça  ses  vœux  à  Anvers.  Il  fit  ses  études 
de  théologie  à  l'Université  de  Salamanque,  où  il  eut 
comme  professeurs  les  célèbres  théologiens  Dominique 
Bannez,  Pierre  de  Ledesma  et  Pierre  de  Herrera.  Maître 
de  théologie  de  son  ordre  (1611),  il  prit  aussi  le  bonnet 
de  docteur  à  l'Université  de  Douai  (1615).  Il  fut  régent 
des  études  et  enseigna  la  théologie  aux  couvents  de  Lou- 
vain (1608-1616),  de  Douai  et  d'Anvers.  De  concert  avec 

(1)  Voir  page  124. 
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le  prieur  de  Douai,  Philippe  Petit  (1)  et  les  PP.  Ignace 
Brizuela,  Pierre  Woestyn  et  Michel  Ophoven,  il  travailla 
à  l'érection  du  collège  de  Saint-Thomas  d'Aquin  pour 
renseignement  de  la  théologie  et  de  la  philosophie.  Il 
mourut  à  Anvers,  en  1645. 

M.  A.  Vander  Meersch,  dans  sa  notice  sur  Ghoquet  (2) 
le  qualifie  d'hagiographCy  et  dit  :  «  Ce  religieux,  fort 
laborieux  et  instruit,  était,  malheureusement,  trop  crédule 
et  trop  prévenu  en  faveur  de  son  ordre  :  on  en  trouve 
mainte  preuve  dans  le  corps  de  ses  ouvrages.  On  lui  doit  : 
l^LaudcUio virtutis  et  sapientiae  D,  Thomtxe Aquinatis . 
Douai,  1618.  2^  Sancti  Belgii  ordinis  Praedicatorum. 
Douai,  1618....  Une  édition  française  de  ce  livre  fut 
publiée  sous  ce  titre  :  Actions  mémorables  des  PP. 
Dominicains  qui  ont  fleuri  aux  Pays-Bas  (3) .. .  Cette 
traduction  est  faite  par  le  P.  Jean  de  Nœuwirelle  ;  une 
autre  en  flamand,  est  due  au  P.  Léonard  Janssen-Boy.  Ce 
livre  copiprend  un  grand  nombre  de  faits  apocryphes. 
Il  composa  encore  d*autres  opuscules  (4),  dont  on  trouve 
la  nomenclature  dans  Paquet  ». 

S'il  y  a  lieu  de  n'accepter  que  sous  réserve  certaines 
assertibns  de  Choquet,    il  est  un  fait  particulièrement 

(1)  Voir  plas  haut,  p.  129. 

(2)  Biographie  nationale,  t.  IV,  p.  96. 

(3)  C'est  le  titre  sommaire  du  frontispice.  Voici  le  titre  complet  : 
Reoueil  des  oie»  et  action»  mémorable»  de»  sainct»  per»onnage» 
ayant»  oescu  dan»  le»  Pay»-Ba»  sou»  la  régie  de  S.  Dominique. 
Douai,  1629. 

(4>  Voici  ces  autres  opuscules  non  thèoloffiques  :  TabMn 
oirtutum  ac  miraculorum  B.  Ambro»ii  Sansedonii  Senenais...  et 
B.  Jacohi  Salomonii  Veneti...  utriusque  ex  Ordine  Praedicatorum, 
quo»  Gregoriu»  XV in  Beatorum  numerumretuiit  anno  MDCXXII ; 
eœ  oulgari  Itallco  Latine  cer»a.  Douai,  1623  ;  Beata  Ingridi», 
Ordiniê  Praedicatorum  redioioa  ;  »itte  breoicula  eju»,  hactenu» 
ineognUae  oita  et  beatiflcatio.  Douai,  1632  ;  In  fune^^e  P.  Miehaêli» 
Ophooii,  eœ  ordine  Praedicatorum,  »eati  Syloaeducen»ium  Epis^ 
eopi,  oratlo...  Anvers,  163S;  Triumphu»  Ro»arii  a  »ede  Apo»toliea 
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intéressant  pour  votre  région,  qui,  avancé  par  lui,  est 
hors  do  toute  contestation.  C'est  le  mai'tyre  du  P.  Antoine 
Timmerman,  dominicain  du  couvent  d'Anvers  et  natif  de 
Dunkerque.  Le  18  mars  1582,  Jean  Jauregny,  originaire 
de  la  Biscaye,  attenta  à  la  vie  de  Guillaume  d'Orange. 
Peu  de  jours  auparavant,  Jauregny  s'était  confessé  au 
P.  Timmerman.  Les  hérétiques  arrêtèrent  le  religieux 
et  exigèrent  qu'il  révélât  les  aveux  de  son  pénitent.  Le 
confesseur  refusa  de  violer  le  secret  de  la  confession.  Il 
fut  soumis  à  la  torture  puis,  le  28  mars,  pendu  et  mis  en 
quartiers.  La  tête  de  la  victime  est  encore  aujourd'hui 
conservée  à  la  sacristie  de  Téglise  de  Saint-Paul,  ancienne 
église  des  Dominicains.  Le  récit  de  Choquet  est  confirmé 
par  un  témoin  non  suspect,  Derens,  qui,  dans  une  lettre, 
datée  du  27  mars  1582  et  adressée  au  comte  Frédéric 
de  Berghes,  écrit  :  «  On  a  aussi  arrêté  un  prêtre  à  qui 
Jauregny  s'était  confessé,  et  il  a  été  mis  à  la  torture, 
mais  il  n'a  point  voulu  avouer  qu'il  avait  eu  connaissance 
de  son  dessein  »  (1). 

Si,  en  parlant  d(»  hagiographes,  nous  n'avons  pas  cité 
Choquet,  c'est  que  nous  le  rangeons,  et  à  juste  titre, 

decreius  sodalitati  B,  Virginie  Mariae,  ob  oietoriam  ipsiuB  precibu» 
partant  de  potentissima  Turcarum  claBse  sub  Pio  V.  Pont.  Max; 
adsertus  a  R.  P.  Franc,  Hyac,  Choquetio,  Anvers,  1641;  Mariae 
Deiparae  in  ordinem  Praedicatorum  oiêcera  materna  emhibet 
P.  Hyac.  Choquelius.  Anvers,  1634.  Dans  ce  dernier  ouvrage 
Tauteur  parle  des  stigmates  de  saint  Dominique^  et  des  rayons 
lumineux  qui  entouraient  le  dominicain  de  Lemos  dans  les  fameu- 
ses disputes  de  la  congrégation  de  Auxiliis.  C'est  peut-être  pour 
ce  motif  que  son  livre  fut  mis  à  Vindex,  donec  eorrigatur,  par 
décret  du  22  janvier  1642. 

(1)  «Daer  is  oock  een  priester  gevangen  die  hem  gebicht  hadde, 
ende  is  denselven  gepynicbt  worden  maer  en  heeft  nyet  willen 
[be]  lijden  eenige  kennisse  daervan  gehadt  te  hebben  ».  Geioen 
VAN  Prinstkrer,  Arcfiioes  ou  correspondance  inédite  de  la  Maison 
d'Orange  Nassau,  t.  Vlll,  p.  79.  L'épitaphe  de  Timmerman,  à 
règlise  des  Dominicains,  à  Anvers,  porte  :  «  Hic,  dum  confes- 
sionemsâdramentalem  revelare  noluit  (O  egregiam  constanttam!) 
quaestionibus  tortus,  martyrii  coronam  obtinuic». 
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parmi  les  théologiens^  En  eôet,  le  savant  dominicain,  en 
fait  d'ouvrages  théologiques,  a  publié  : 

l^  De  origine  fft^atiae  sanctificantiSf  Tomus  primus^ 
in  quo  de  ejtts  natura,  causis  efficientibus,  subjecto, 
libri  très.  Douai,  1628  (759  pp.).  —  Le  tome  second,  qui 
n'a  point  paru,  devait  contenir  :  De  disposiiionibus  ad 
Gratiam;  De  Justificatione  ;  De  Merito,  Gratiaeque 
effectibus  ;  De  perseverantia,  et  confirmationis  in 
Gvatiae  donis;  De  causa  finali  Gratiae,  quae  est  ejus 
per  Gloriam  consummatio.  —  A  la  suite  de  cet  ouvrage 
se  trouve  une  dissertation  où  est  traitée  avec  ampleur 
une  question  très  intéressante  relative  au  sacrement  de 
l'Eucharistie  ; 

2®  De  mistione  aquae  in  calice  Eucharistico,  ejusque 
in  Christi  sanguinem  conversione  opusculum  theolo- 
gicum  (118  pp.); 

29  De  confessione  per  litteras  seu  intemuncium, 
dissertiones  theologicae^  Prior  R.  P.  Francisci  Hya- 
cinthi  Choquetii  Lilaniy  (h^d.  Praed.  S,  Th.  Doct. 
Posterior  R.  P.  Francisci  d^Avila  Abulensis,  ex  eodem 
Ord.  S.  Theol.  ibidem  Doct.  olim  ac  Profess.  Douai, 
1623.  Ces  deux  dissertations  présentent  un  vif  intérêt  au 
point  de  vue  de  la  question,  autrefois  controversée  :  «  Si 
l'ont  peut  se  confesser  et  recevoir  l'absolution  par  lettres, 
ou  par  le  moyen  d'un  tiers  ».  A  la  fin  de  sa  dissertation 
(chap.  vu  Tractatur  difficuUas  de  moribundo  obmu- 
tescenie),  Choquet  combat  l'opinion  que  le  P.  Gilles  de 
Coninck  défend  dans  son  traité  De  sacramentis  (Disp.  7, 
Dub.  X,  pp.  462-464)  où  il  dit  :  «  On  peut  absoudre  un 
moribond,  qui  avant  l'arrivée  du  prêtre,  a  demandé  à  se 
confesser,  ou  a  donné  d'autres  signes  de  contrition,  mais 
qui,  en  présence  du  prêtre,  n'est  plus  capable  de  rien 
manifester  ».  Cette  question,  différente  de  celle  de  la 
confession  par  lettres,    n*est  plus   guère  controversée 
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aujourd'hui.  Toutefois,  le  travail  de  Choquet  nous  expose 
rensemble  des  arguments  produits  à  son  époque  par  les 
auteurs  d'opinion  diverse. 

Ces  données  prouvent  que  la  notice  de  M.  Vander 
Meersch  est  incomplète,  et  qu'on  doit  regarder  Choquet 
non  seulement  comme  Lagiologue,  mais  surtout  comme 
théologien. 

Gilles  de  Coninck,  S.  J.,  né  à  Bailleul,  le  20  décem- 
bre 1571,  entra  au  noviciat  le  15  octobre  1592.  Il  fut 
l'élève  du  P.  Lessius,  occupa  dix-huit  ans  la  chaire 
de  théologie  au  collège  des  Jésuites  à  Louvain  et  remplit 
ensuite  pendant  dix  ans  les  fonctions  de  préfet  des  études 
supérieures  au  même  collège.  Il  mourut  à  Louvain,  le 
31  mai  1638.  G.  do  Coninck  est  une  des  gloires  de  sa 
ville  natale,  car  il  occupe  une  place  d'honneur  parmi  les 
théologiens  scolastiques  de  la  période  là  plus  brillante  de 
la  théologie  (1).  Aussi,  toutes  les  grandes  bibliothèques 
possèdent-elles  les  ouvrages  du  savant  jésuite  bailleulois  : 

1°  Commentariorum  ac  disputationum  in  universam 
doctrinam  D.  Thomae  de  sacramentis  et  censuriSf  tomi 
duo.  Auclore  Aegidio  de  Coninck,  e  societate  Jesu^  in 
Academia  Lovaniensi  S,  TheoL  professore.  Anvers, 
1616.  In-folio  de  864  pp.  Dédié  à  Jacques  Boonen,  évêque 
de  Gand,  son  ami  de  vieille  date;  Anvers,  1619;  Lyon, 
1619,  1624  ;  Anvers,  1624  ;  Lyon,  1625  ;  Rouen,  1630  ; 
Lyon,  1643. 

2°  De  moralilate^  naiura  et  effectibus  actuum  supef^- 

(1)  Dans  l'histoire  de  la  théologie  catholique,  on  distingue  deux 
âges,  l'âge  des  Pères,  qui  s'étend  jusqu'à  la  fin  du  Xli*  siècle^  et 
r&ge  des  théologiens.  Ce  dernier  comprend  deux  époques  :  la 
première,  appelée  Tépoque  scolastique  par  excellence,  finit  au 
début  du  XVI*  siècle  ;  la  seconde  (1517-1830)  se  subdivise  en  deux 
périodes.  La  première  période,  la  plus  brillante,  commence  avec 
l'apparition  du  protestantisme,  dure  jusque  la  propagation  du 
Jansénisme  (1517-1660)  et  atteint  son  apogée  de  1570  à  1630.  La 
seconde,  de  beaucoup  inférieure,  va  de  1660  à  1830. 
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naturalium  in  génère.  Et  fide,  spe^  ac  char  i  ta  te  specia- 
tint.  Libri  quatuor.  Auctore  Aegidio  de  Coninck  sive 
Regio  Bellano  e  societate  JesUy  in  Academia  S.  Theol. 
Professore.  Anvers,  1623.  Dédié  au  magistrat  de  Bailleul. 
Dans  sa  dédicace,  datée  du  15  mai  1623,  Fauteur  félicite 
réchevinage  d'avoir  appelé  dans  sa  ville  natale  les  pères 
de  la  Compagnie. 

A  la  suite  de  Paquot  (1)  et  du  P.  De  Backer  (2), 
M.  Aug.  Vander  Meersch  (3)  attribue  à  de  Coninck  :  Opus- 
culum  de  absolutione  moribundi  sensibus  destiluti,  et 
ajoute  :  «  Cette  brochure  fut  vivement  attaquée  par  un 
habile  théologien  et  le  P.  De  Coninck  lui  opposa  :  Respon- 
sio  ad  Dissertationem  impugnanlem  absolutionem 
moribundi  sensibus  destituti  :  Antverpiae,  1625  ».  C'est 
inexact.  Le  P.  de  Coninck  n'a  pas  écrit  de  brochure 
spéciale  «  De  absolutione  moribundi...  »  Mais  un  passage 
de  son  traité  De  sacf^amentis  (Disp.  7,  Dub.  X)  a  été 
combattu  dans  une  dissertation  parue  à  Douai,  en  1623. 
Cette  dissertation  n'est  autre  que  la  De  Confessione  per 
littéral  du  dominicain  Choquot,  que  nous  avons  mentionnée 
tout  à  rheure.  Le  jésuite  y  répondit  par  : 

3®  Responsio  ad  Dissertationem  impugnantem  abso^ 
lutionem  moribundi  sensibus  destituti.  Addita  expli- 
calione  duorum,  circa  ministy^um  sacramenti  Matri- 
moniif  et  dissolutionem  ejusdem  per  conversionem 
alterius  conjugis  adfidem.  Auctore  Aegidio  de  Coninck^ 
Societ.  Jesu,  S.  Thcolog.  Professore.  Anvers,  1625. 

Notons  en  passant  que  M.  Vander  Meersch,  sans  le 
remarquer,  qualifie  Choquet  d'habile  théologien. 

4*»  R.  P.  Aegidii  de  Coninck  Bellani  e  Societate  Jesu 

(\)  Mémoires  pour  êereir   à   l' histoire  littéraire   des   dix-sept 
procinces  des  Pays  Bas  et  de  la  prooince  de  Liège^  t.  VIII,  p.  358. 

(2)  Bibliothèque  des  écrioains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  1. 1. 

(3)  Biographie  nationale,  t.  IV,  p.  892. 
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in  Academia  Lovantensi  Sacrae  Theologiae  Professoris 
Disputationes  theologicae  de  Sanctissima  Trinitate  et 
Divini  Verbi  Incarnalione.  Cum  qrmtuor  indicibles.,, 
(fol.  de  732  pp.).  Anvers,  1645. 

Ce  travail,  que  Fauteur  avait  terminé  douze  ans  avant 
sa  mort,  prouve  que  le  savant  jésuite  possédait  aussi  bien 
la  dogmatique  que  la  morale. 

Jean  Gya,  né  à  Cassel,  fut  professeur  de  théologie  à 
Paris.  Intimement  lié  avec  Guillaume  Budée,  le  restau- 
rateur de  la  littérature  grecque  en  France,  il  écrivit  des 
commentaires  sur  louvrage  de  son  ami  :  De  contemptu 
rerum  fortuitarum.  Nous  ignorons  s'il  publia  des  tra- 
vaux théologiques.  Il  mourut  à  Paris,  en  1559,  comme  le 
prouve  le  chronogramme  du  poète  bailleulois  François 
Thorius  : 

CasLetUM  genUIt,  rapUIt  te  gaLLIa,  gIa, 
neXIbUs  eXUtUs  GorporIs,  astra  CoLIs. 


Mesdames  et  Messieurs,  en  guise  de  diversion,  je  vous 
invite  à  vous  transporter  en  esprit  à  l'ancienne  Université 
de  Louvain.  Vous  aurez  la  satisfaction  de  constater  que, 
si  VAlma  Mater  est  une  des  gloires  des  Pays-Bas,  vos 
ancêtres  ont  largement  contribué  à  relever  Téclat  de 
V Athènes  du  Nord. 

L'ancienne  Université  de  Louvain  comprenait  cinq 
facultés  ;  celle  de  philosophie,  appelée  communément 
faculté  des  arts,  celle  de  théologie,  celles  de  droit  cano- 
nique et  de  droit  civil  (facultates  iitriusque  juris),  et  la 
faculté  de  médecine. 

Chaque  faculté  se  choisissait  un  doyen  temporaii'e.  Les 
cinq  facultés  obéissaient  à  un  chef  suprême,  appelé  Recteur 
Magnifique.   Celui-ci  avait  pour  conseil   ordinaire   les 
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doyens  des  facultés.  En  outre,  il  présidait  le  Sénat  acadé- 
mique, qui  était  composé  de  tous  les  docteurs  des  facultés 
de  théologie,  de  droit  et  de  médecine,  d'un  certain  nom- 
bre de  professeurs  et  de  docteurs  de  la  faculté  des  arts, 
des  régents  des  quatre  pédagogies  et  de  quelques  digni- 
taires de  rUniversité.  Le  Sénat  académique  formait  le 
conseil  extraordinaire  du  Recteur  dans  les  affaires  de 
haute  importance.  A  partir  de  1445,  les  élections  recto- 
rales se  renouvelaient  tous  les  semestres  (1). 
Dans  la  série  des  Recteurs  (2)  nous  rencontrons  : 

Nicolas  de  Hellis  ou  van  der  Belle,  S.  Th.  D.  (1475- 
86-88-95).  Né  à  Dunkerque  en  1442,  professeur  de  théo- 
logie et  pléban  de  la  collégiale  Saint-Pierre  (1499),  il 
mourut  à  Louvain  en  1505.  M.  L.  De  Baecker  dit  que 
Van  der  Helle  écrivit  plusieurs  ouvrages.  Nous  n'avons 
pas  réussi  à  en  trouver  les  titres.  Devant  le  maître-autel 
de  rhôpital  de  Louvain  on  lisait  autrefois  cette  épitaphe 
élogieuse  : 

«  Magistro  Nicolao  de  Hellis,  summo  theologo 

Ecclesiae  S.  Pétri  Lovaniensis  pastori. 

Et  hujus  xenodochii  prius  collapsi,  tam  in  religione 

Quam  in  aediâciis,  instauratori  piissimo 

Viro  pacificp  et  juris  ecclesiastici 

Propugnatori  ardentissimo, 

In  omnes  egenos,  praesertim  studiosos,  muuiâcentissimo 

Monumentum  factum. 

Obiit  X  Kal.  junii  an.  1505. 

Vixit  annis  63  ». 


(\)  Voir  :  A.  Vkrhaeobn,  Les  50  dernières  années  de  VUnioerêUd 
de  Louoain,  p.  76.  Gand,  1889. 

(2)  Keusens,  Documents  relatifs  à  Vancienne  UnioersUë  de 
Loucain  dans  les  Analectes  pour  seroir  à  l'histoire  ecclésiastique 
de  la  Belgique,  t.  XXVII,  p.  303.  Louvain,  1889.  —  Les  chiffres  qui 
suivent  les  noms  indiquent  les  années  de  rectorat. 
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Nicolas  Viruli  ou  Mannekens  (1482),  fils  de  Charles, 
fut  régent  de  la  pédagogie  du  Lis. 

LÉON  OuTERS  (1499-1502),  natif  de  Hondschoote,  obtint, 
en  1485,  la  sixième  place  dans  la  promotion  de  la  faculté 
des  arts,  devint  licencié  en  décrets,  professeur  et  régent 
du  Lis.  Il  résigna  ses  fonctions  en  I5l3,  époque  à 
laquelle  il  fut  pourvu  de  la  cure  de  Dunkerque.  Après 
avoir  été  chanoine  de  Saint-Lambert,  à  Liège,  il  fut  élevé 
à  la  dignité  prévôtale  de  Saint-Paul,  dans  la  même  ville. 
Il  fonda  six  bourses  à  la  pédagogie  du  Lis,  trois  en 
faveur  des  Liégeois  et  trois  en  faveur  des  Dunkerquois. 

Jean  Naevius  ou  de  Neve  (1515)  vit  le  jour  à  Hond- 
schoote. Proclamé  troisième  dans  la  promotion  de  1499, 
il  conquit  le  grade  de  bachelier  en  théologie  et  devint 
professeur  et  régent  du  Lis,  où  il  eut  pour  élève 
Despauterius.  11  mourut  en  1524. 

Ecoutons  ce  qu'en  dit  M.  Félix  Nève  (1)  :  «  Il  accueillit 
à  son  foyer  le  grand  humaniste  (Erasme),  quand  celui-ci 
eut  renoncé  à  l'hospitalité  de  Paludanus.  Erasme  apprit 
à  Testimer  ainsi  que  ses  collègues  et  ses  amis  d'étude, 
pendant  sa  résidence  dans  ce  collège  (du  Lis),  dont 
Naevius  était  alors  devenu  président.  Déjà  auparavant  il 
avait  suivi  avec  intérêt  les  efforts  faits  par  son  ami  pour 
mettre  en  honneur  les  études  latines,  et  il  lui  avait  dédié, 
•en  1515,  comme  à  leur  directeur,  Lilianorum  Lovanti 
gymnasiarchae ,  un  recueil  d'opuscules  choisis ,  com- 
mençant par  les  distiques  de  Caton,  destinés  à  servir  de 
texte  aux  exercices  des  élèves  de  Naevius...  Personne  ne 
fit  plus  de  cas  qu'Erasme  des  services  rendus  par  ce 
maitre  à  la  jeunesse,  dans  les  cours  d'humanités  qui  pros- 
péraient au  Lis...  Il  se  plut  a  vanter  à  tout  le  monde  la 

(1)  Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  collège  des  TroU' 
Langue$t  à  VUnicenité  de  Loueain,  p.  132.  Bruxelles,  1856. 
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réunion  des  qualités  de  Tesprit  et  du  cœur  qu*il  avait 
observées  en  lui,  et  à  lui  attribuer  une  habileté  de  langage 
peu  commune  et  une  élégance  pleine  de  sel,  dans  la 
discussion  ou  dans  la  plaisanterie.  Nihil  est  Naevio  ^neOy 
disait-il  en  1517,  in  hac  Academia  vel  erudilius,  vel 
fesUviuSf  vel  déni  que  sincerius  ». 

Jean  Heems  (1529-32-35-50),  natif  d*Armentières,  fut 
régent  du  Lis  pendant  plus  de  trente-sept  ans,  depuis 
1522  jusqu'en  1560,  année  de  sa  mort.  Nous  avons  vu 
tantôt  un  compatriote  de  Heems,  Philippe  Montanus, 
monter  jusqu'au  grade  de  docteur  en  théologie,  tout  laïc 
qu'il  fût.  Jean  Heems  nous  fournit  l'exemple  d'un  prêtre, 
docteur  en  médecine.  Nommé  professeur  de  médecine  et 
chanoine  do  la  seconde  fondation  à  Saint-Pierre,  le 
25  novembre  1525,  il  occupa  sa  chaire  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Par  testament  il  fonda  six  bourses  à  la  pédagogie 
du  Lis.  Ses  restes  reposent  â  l'église  Saint-Pierre. 

Michel  Drieux  (1531-34-38),  de  la  faculté  de  droit. 
Nous  en  parlons  plus  loin. 

VuLMER  Bernaerts  (1548-51-56-61-68),  né  à  Eecke 
vers  1510,  fit  ses  études  au  Lis  et  obtint  la  troisième 
place  à  la  promotion  des  arts  de  1528.  Professeur  de 
philosophie  au  Lis,  au  moins  depuis  1535,  il  suivit  les 
cours  de  droit  et  devint  licencié.  En  1538,  il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  de  droit  canonique  et  chanoine 
de  Saint-Pierre.  Il  prit  le  bonnet  de  docteur  le  31  août 
1547  et,  quelques  mois  après,  succéda  à  Dominique 
Cackaerts  dans  la  chaire  primaire  de  droit  canonique 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  En  1551,  Bernaerts  fut 
député,  par  la  gouvernaute  Marie  d'Autriche,  au  Concile 
de  Trente,  avec  quatre  de  ses  collègues  de  la  faculté  de 
théologie.  A  son  retour,  on  lui  offrit  une  place  de  con- 
seiller au  grand  Conseil  de  Malines  ;  mais  il  refusa  cet 
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honneur,  comme  il  déclina  également  un  canonicat  à  la 
métropole  de  Cambrai,  que  lui  présenta  l'archevêque 
Maximilien  de  Berghes;  il  préférait  la  carrière  laborieuse 
du  professorat.  11  était  réputé  comme  un  des  plus  grands 
canonistes  de  son  temps.  Swertius  affirme  qu'il  écrivit 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  De  poenis  canonicis. 
Aucun  d'eux  n'est  parvenu  jusqu'à  nous, 

Vulmer  Bernaerts  mourut  à  Louvain,  le  23  jan- 
vier 1571  (n.  s.),  laissant  une  fondation  de  deux  bourses 
au  collège  Saint-lves.  Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église 
Saint-Pierre,  devant  l'autel  de  Saint-lves.  On  lisait 
autrefois  sur  sa  pierre  tombale  cette  épitaphe  : 

«  Clariss.  ac  Doctiss.  Viro 

D.  Vulmaro  Bernartio,  Eeckensi, 

Artium  et  J.  U.  Doctori 

Et  primario  Professori  juris  canonici, 

Ab  eo  duos  et  XX  annos  explicati, 

Hujus  ecclesiae  Ganonico 

Et  Universitatis  sextum  Rectori  : 

Qui,  nomine  Ordinis  Ecclesiast. 

Hujus  regionis 
Concilie  Tridentino  interfuit. 

Haeredes  moesti  P.  P, 

Obiit  anno  domini  MDLXX. 

X.  Kal.  Febr-,  annos  natus  LX. 

Relicto  ad  duorum  Juris  studiosorum 

Alimentum  reditu  LX  aureorum. 

Ei  pacem  precare  ». 

Matthieu  Ruckebusch  (1564),  professeur  de  la  faculté 
de  droit  civil.  Nous  le  rencontrerons  parmi  les  évêques. 

Jean  Blondel  (1574),  né  à  Lille,  licencié  en  médecine, 
puis  docteur  (1578),  quitta  sa  chaire  de  la  faculté  de  méde- 
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cine  pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  II  mourut 
à  Pont-à-Mousson,  en  Lorraine. 

Jean  Molanus  (1578)  vous  est  déjà  connu  (1). 

Baudouin  Feutz  (1650),  né  à  Broxeele,  prêtre,  licencié 
utriusquejuris,  président  du  collège  de  Drieux. 

La  Flandre  maritime  et  la  Flandre  gallicante  furent, 
comme  nous  Tavons  vu  (2),  dignement  représentées  dans 
les  facultés  de  théologie,  de  droit  canon,  de  droit  civil  et 
de  médecine  ;  mais  ce  fut  surtout  la  faculté  des  arts  qui 
recruta  ses  professeurs  parmi  les  fils  de  ces  deux  parties 
de  la  Flandre. 

La  faculté  des  arts  qui  correspondait  en  quelque  sorte 
à  la  faculté  de  philosophie  de  nos  universités  modernes^ 
avait  quatre  collèges  :  le  Château  (Caslrum)j  le  Porc 
{Porcus)j  le  Lis  (Lilium)  et  le  Faucon  (Falco).  Us  portaient 
le  nom  de  pédagogies,  et  dans  chacun  d*eux  on  donnait 
un  cours  de  philosophie,  fréquenté  non  seulement  par  les 
boursiers  logés  au  collège,  mais  aussi  par  des  étudiants 
libres  habitant  en  ville  chez  les  bourgeois.  Â  la  tête  de 
la  pédagogie  se  trouvait  un  régent  (regens)  assisté  dans 
ses  fonctions  par  un  sous-régent  (svbregens).  Deux  profes- 
seurs primaires  (professores  primarii)  et  deux  profes- 
seurs secondaires  (secundarii)  étaient  chargés  des  cours 
et  présidaient  aux  exercices  littéraires  et  scientifiques. 

Veuillez  me  suivre  un  instant  à  la  pédagogie  du  Lis. 
Vous  y  serez  réellement  chez  vous.  En  effet,  c'est  un 
cassellois,  Charles  Mannekens  (Viruli)  qui  doit  en  être 
regardé  réellement  comme  le  fondateur.  D'après  les 
comptes  de  la  ville  de  Louvain,  cette  pédagogie  existait 
déjà  en  1432.  Mais  Viruli.  qui  en  fut  régent  de  1437  à 

(1)  Voir  p.  126. 

(2)  Ajoutons  encore,  jpour  les  facultés  de  droit  :  Jean  Coroilan, 
de  Ulle  (1528),  Pierre  Fi/itq/Zoar  (1540),  Jean  VandeoUle  (1557)  et 
Pierre  du  Courouble  (1570). 
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1493,  année  de  sa  mort,  la  réorganisa  et  la  dota  riche- 
ment. Parmi  ses  successeurs  dans  la  régence  nous  rencoo- 
trons  :  Nicolas  Viruli,  fils  de  Charles  (1489)  ;  Zi^on 
Outers  (1493)  ;  Jean  Naevius  (1515-1522)  ;  Jean  Heems 
(1522-1560)  ;  Jean  Plansonius,  de  Douai  (1540,  co-régent 
avec  Heems-1 555) . 

La  série  des  sous-régents  comprend  : 

Pierre  du  Courouble  (1565-1570  ;  Antoine  de  la  Rue, 
de  Lannoy  (1627),  auparavant  professeur  de  littérature 
au  collège  de  Gand  ou  collegium  Vaulananum. 

La  liste  des  professeurs  fournit  une  foule  de  noms  de 
vos  deux  Flandres  : 

Michel  Drieux  ;  Rémi  Drieux  ;  Jean  Crucius  ou 
Giitius,  de  Bergues-Saint-Winoc,  ancien  élève  du  Lis, 
d'où  il  sortit  troisième  dans  la  promotion  de  1517  ;  Vulmer 
Betmaerts  (1535-39);  Pierre  Pintaflôur;  Antoine  Le 
Pippre  (1538-1540),  d'Armentières,  neveu  de  Jean  Heems; 
Jean  Cuvillon  (1543),  de  Lille,  qui  entra  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus  (1)  ;  Pierre  Gilioen  ou  Reœ  (1544-1545), 
d'Armentières  ;  Ghislain  de  Vroede  (1545-1549)  ;  Maan- 
milien  Manare  (1544),  de  Douai.  Elève  du  Lis,  il  obtint 
la  onzième  place  sur  cent  cinquante-six  concurrents,  prit 
plus  tard  le  grade  de  licencié  dans  les  deux  droits,  devint 
successivement  chanoine  chantre,  archidiacre  de  Flandre 
et  doyen  (1576)  de  la  cathédrale  de  Tournai.  En  1584,  il 
fut  nommé  prévôt  de  Saint-Pierre,  à  Lille,  où  il  mourut  en 
1597,  laissant  huit  bourses  pour  des  étudiants  de  Douai  et 
de  la  pédagogie  du  Lis  à  Louvain  et  dix  bourses  pour  les 
apprentis  de  Lille  et  de  Tournai.  —  Remarquons,  en 
passant,  qu'un  autre  douaisien,  probablement  un  parent 
de  celui-ci,  Olivier  Manare^  était  étudiant  au  Lis,  et 
devint  maître  ès-arts,  en  1546.  Entré  chez  les  Jésuites, 

(l)  Voir  p.  J53. 
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en  1550y  il  fut  envoyé  à  Rome,  et  nommé  professeur  de 
rhétorique  à  Gubbio,  en  1552.  Premier  recteur  du  fameux 
collège  romain  (1554)  et  peu  après  de  celui  de  Lorette>  il 
devint  successivement  commissaire  pour  la  France  (1563), 
premier  provincial  (1564),  assistant  du  P.  généial  Evrard 
MercUrian  et,  à  la  mort  de  celui-ci,  vicaire  général  (1580) 
de  la  Compagnie.  Après  Télection  du  P.  Claude  Aquaviva, 
il  fut  visiteur  de  la  Germanie  et  provincial  de  Belgique 
(1589-1596)  et  mourut  à  Tournai,  en  1614(1).  —  Poui^ 
suivons  la  série  des  professeurs  :  Christophe  Potie)^ 
(1547-1557),  de  Douai ,  élève  du  Lis  et  deuxième  dans 
la  promotion  de  1544  ;  Jean  Six  (1552-1558),  plus  tard 
évêque  de  Saint-Omer  ;  Etienne  Mortreul  (1554-1557), 
de  Douai  ;  Wallerand  Parmentier  (1561-1563)  ;  Pierre 
du  Courouble  (1563-1570).  Né  à  Linselles,  il  fit  ses  études 
au  Lis,  d'où  il  sortit  quatorzième,  en  1562.  Sous-régent 
depuis  1565,  il  devint  professeur  de  droit  civil  (1570)  et 
chanoine  de  Saint-Piei're.  Plus  tard,  il  obtint  uu  canonicat 
à  Tournai  et  fut  nommé  officiai  en  1593.  Il  fut  eu  outre 
vicaire  général  de  l'évéque  de  Tournai,  Michel  d'Esne. 
Il  décéda  le  11  avril  1616,  laissant  une  fondation  pieuse 
en  faveur  de  la  pédagogie  du  Lis. 

N'avais-je  pas  raison  de  vous  dire  qu'à  la  pédagogie 
du  Lis  vous  seriez  chez  vous  ? 

Tous  les  personnages  que  je  viens  de  vous  citer  appar- 
tiennent au  corps  professoral  de  la  faculté  des  arts.  Il  en 
est  encore  un  autre  que  je  ne  puis  omettre  : 

Jban  Desmarais, mieux  connu  sous  le  nom  de  Paludanos, 
était  natif  de  Cassel.  Elevé  à  la  dignité  de  rhetorpublicus, 
ou  professeur  public  de  rhétorique,  il  exerça  cette  fonc- 
tion pendant  bien  longtemps  et  eut  comme  élève  le  célèbre 

(1)  Voir  :  Sombrvoobl,  Bibliothèque  de»  Père»  de  la  Compagnie 
de  Jé»u». 
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Adrien  Barlandus.  Le  22  décembre  1503,  il  fut  investi  de 
la  charge  de  dictator  (1)  ou  rédacteur  des  lettres  offi- 
cielles, écrites  au  nom  de  l'Université,  et  la  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  20  février  1526.  Paludanus 
fut  en  relation  intime  avec  Thomas  Morus  et  Erasme. 
«  Après  Despautère,  écrit  M.  Félix  Nève,  nous  nommerons 
en  première  ligne  Jean  Paludanus  comme  un  des  maîtres 
qui  avaient  la  puissance  d'exciter  dans  les  autres  le  goût 
des  lettres....  Erasme  Ta  considéré  comme  un  maître  dont 
il  vantait  souvent  les  précieuses  qualités,  et  l'a  traité 
comme  un  intime  ami,  à  qui  il  a  demandé  l'hospitalité  à 
Louvain  pendant  de  longues  années  (2)  ». 

Parcourons,  si  cela  ne  vous  fatigue  pas  trop,  quelques 
uns  des  nombreux  collèges  de  l'ancienne  Université. 

Grand  oollèffo  des  théolog^lens  on  dn  Saint-Esprit 

Le  collège  des  Théologiens  date  de  1442.  En  1561,  le 
nombre  des  étudiants  était  devenu  si  considéi'able,  qu'on 
trouva  bon  de  diviser  rétablissement  en  deux.  De  là  le 
grand  et  le  petit  collège  du  Saint-Esprit. 

Le  premier  président  du  grand  collège,  après  la  divi- 
sion, fut  Jean  Six  (1561). 

Petit  collège  des  théologiens 

Nicolas  de  Watines,  de  Lille,  S.  T.  et  J.  U.  L.,  ancien 
curé  de  Wavrin,  occupa  la  présidence  de  1628  à  1633. 
11  devint  ensuite  chanoine  (1635)  officiai  et  archidiacre 

(Ij  Parmi  les  dictaiores  nous  trouvons  encore  Pierre  Plansoniuf, 
de  Douai,  un  parent,  sans  doute,  de  Jean  Plantonius,  co-règent 
du  Lis. 

(2)  Mémoire  cité,  p.  130.  »  C  est  seulement  vers  la  fin  de  1517 
qu'Erasme  se  décida  à  aller  habiter  la  pédagogie  du  Lis,  sous  Jean 
Naevius,  pour  y  jouir  de  plus  d'espace. 
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(1642)  de  la  cathédrale  de  Saint-Aubain,   à  Namur.  Il 
mourut  le  !•'  août  1651. 

Gollèffe  de  Salnt-lTes,  ou  des  Bachellera,  on  des  Juristes 

Dans  la  série  des  présidents  viennent  :  Thomas  du 
Courouble  (1519),  de  Lille  (1),  U.  J.  L.  et  professeur 
extraordinaire  de  droit  ;  Vulmer  Bernaerts  (1540-1544)  ; 
Matthieu  Ruckebusch  (1559-1562.) 

Ck>Uése  de  Saint-Donatien 

Président  :  Matthieu  Ruckebusch  (1562-1565). 

Collège  de  Honterié 

En  1560,  Jacques  Carlier,  de  Lille,  succède  dans  la 
présidence  à  Martin  Hessels. 

Jean  Six  y  fonde  deux  bourses  en  faveur  de  ses  parents, 
des  enfants  de  chœur  de  Saint-Omer,  et  des  étudiants 
Audomarois  ou  Louvanistes. 

GoUéffe  du  Roi  ou  Séminaire  royal 

Ce  collège,  fondé  en  1579  par  Philippe  II,  était  destiné 
exclusivement  à  former  des  prêtres  capables  d'exercer 
les  fonctions  du  saint  ministère. 

Guillaume  Lindanus,  évêque  de  Ruremonde,  avait 
insisté  auprès  du  roi  pour  obtenir  la  création  de  ce  sémi- 
naire. Grâce  à  Jean  Vendeville,  alors  membre  du  conseil 

(1)  Thomas  du  Courouble,  probablement  un  parent  de  Pierre  du 
Courouble  (quoique  appelé  inêutenêiê^  il  pouvait,  de  même  que 
Pierre,  être  né  à  Linselles,  in  agro  insulenêi),  figure  aussi  avec 
l^ieolas  de  HeUis  et  Léon  Outers  dans  la  liste  des  cinq  juges  d'appel 
qui  constituaient  une  cour  d'appel  des  décisions  rectorales.  Voir 
Rbusbms,  1.  c.  p.  409. 

12 
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privé  de  sa  Majesté,  qui  appuya  vivement  la  demande  de 
Lindanus,  le  roi  y  consentit.  Nous  avons  dit  plus  haut  (1) 
que  Molanus  occupa  la  première  présidence  du  séminaire 
royal.  Nous  nous  trompions  avec  Mgr  de  Ram.  Molanus 
affirme  lui-môme  que  le  premier  président  du  collège  du 
Roi  fut  Jean  de  Stryen,  évêque  de  Middelbourg.  Molanus 
en  fut  le  premier  professeur  de  théologie  et  légua  tous  ses 
meubles  et  sa  bibliothèque  au  séminaire. 

•  GoUéffe  de  lAlle 

Chose  étrange,  on  ignore  complètement  comment  et 
quand  ce  collège  a  commencé  ;  comment  et  quand  il  a 
cessé  d'exister.  Mais  le  nom  qu'il  porte  indique  assez 
qu'il  doit  son  origine  à  quelque  généreux  lillois. 

Collège  de  Drlenz 

Comme  à  la  pédagogie  du  Lis,  vous  y  êtes  complète- 
ment chez  vous.  En  effet,  ce  collège  emprunte  son  nom  à 
son  fondateur  Michel  Drieux. 

Michel  Drieux,  fils  d'Adrien  et  de  Marie  Swartens, 
naquit  à  Volckerinckhove.  Elève  de  la  pédagogie  du  Lis, 
il  obtint,  à  la  promotion  des  Arts  de  1521 ,  la  deuxième 
place  sur  cent  soixante-deux  concurrents.  11  enseigna  la 
philosophie  au  Lis,  devint  docteur  dans  les  deux  droits 
en  1530,  occupa  successivement  les  chaires  de  profes- 
seur extraordinaire  de  Code,  de  professeur  ordinaire  des 
Institutes  de  droit  canon  et,  à  partir  de  1531,  celle  de 
professeur  de  Décrets.  Il  fut  trois  fois  recteur  magni- 
fique, officiai  (en  résidence  à  Louvain)  du  prince-évêque 
de  Liège,  inquisiteur  général  de  la  loi,  doyen  de  la  collé- 
giale de  Saint-Pierre,  et  mourut  le  16  septembi*e  1559. 

(1)  Voir  p.  126. 
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Ses  restes  reposent  à  Téglise  Saint-Pierre,  devant  Tautel 
de  Saint-lTes.  Uépitaphe  suivante  consacre  sa  mémoire  : 

<c  Yenerabilis  et  eximius  jurisconsultus 

D.  Michaël  Driucius,  ortus  ex  Volckerinchove 

Territorii  CasJeten.  Artium  et  U.  J.  doctor 

Annis  XXVIII  ordinarius  Decretorum  professor  : 

Hujus  ecclesiae  presbyter,  canonicus  et  decanus, 

Academiae  Lovanien.  Cancellarius 

Spiritualis  curiae  Re"*^  episcopi  Leodien.  officialis 

Necnon  haereticae  pravitatis  inquisitor  generalis 

Fundator  CoUegii  Druciani 

Gontinuis  summisque  laboribus  ac  vigiliis 

Gaussa  reip.  christianae  confectus 

Obiit  XVI  septembris  an.  CIO  10  LIX 

Aetatis  suae  LXIIIJ.  Gujus  animae  Deus  misereatur  ». 

Le  collège  de  Drieui  était  un  des  plus  richement  dotés 
de  Louvain.  La  fondation  de  Michel  iut  considérablement 
augmentée  par  plusieurs  de  ses  proches  parents,  parmi 
lesquels  on  peut  citer  Rémi  II  Drieux  (1),  évêque  de 
Bruges,  neveu  du  fondateur,  Rémi  III,  Jacques  et  Bau- 
douin I  Drieux,  ses  petits-neveux  (2),  et  Baudouin  II 
Drieux  (3),  son  arrière  petit-neveu.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
raison,  que,  lors  de  la  reconstruction  des  bâtiments,  en 
1775,  on  plaça  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  du  collège 
une  inscription  dans  laquelle  on  l'appelle  :  Drietixiorum 
domus. 

Dans  la  série  des  présidents  du  collège  viennent  : 

Matthieu  DE  Neuf\''ille(  1560-1 570)  S.  T.  B.,  deGassel, 

(1)  Fils  de  Rémi  I  (frère  de  Michel),  et  de  Catherine  Fenaerts. 

(2)  Tous  trois  fils  de  Maurice(frèredeRemiIl)et  de  Marie  Feutz. 

(3)  Fils  de  Guillaume  (frère  de  Hemi  111,  de  Jacques  et  de  Bau* 
douin  1)  et  de  Louise  Pauwels. 
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fils  de  Gautier  et  de  Laurence  Drieux,  sœur  de  Michel. 
II  habitait  auprès  de  son  oncle,  qui,  par  testament,  le 
nomma  premier  président  du  collège. 

Jacques  Drieux  (1570-1599)  S.  T.  B.,  natif  de  Mercke- 
ghem. 

Baudouin  II  Drieux  (1602-1630)  J.  U.  L.,  chanoine  de 
Saint*Pierre»  à  Gassel.  Il  était  doyen  de  Saint-Jacques,  à 
Louvain,  depuis  1612,  quand  il  mourut  à  Anvers,  en 
1630. 

Baudouin  Feutz  (I631-I662)  J.  U.  L.,  né  à  Broxeele, 
était  fils  de  Rémi  et  de  Jeanne  Smits.  Avant  d*ètre  appelé 
à  la  présidence,  il  était  chanoine  de  Saint-Hermes,  à 
Renaix. 

Les  fondations  annexées  autrefois  au  collège  de  Drieux 
sont  administrées  aujourd'hui  par  la  commission  provin- 
ciale de  Brabant  et  rapportent  un  revenu  de  plus  de 
5.500  francs. 

Après  avoir  visité  l'Université  de  Louvain,  il  nous  faut 
jeter  un  coup  d*œil  sur  celle  de  Douai.  Comme  j'habite 
Bruges,  j'ose  vous  prier,  Mesdames  et  Messieurs,  de 
faire  un  petit  détour  pour  passer  par  l'ancienne  Venise 
du  Nord.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  que  le  temps  néces- 
saire pour  vous  rappeler  quelques  vieux  souvenirs. 

Et  d'abord  dans  la  Collégiale  de  Saint-Sauveur,  nous 
trouvons,  derrière  le  maître-autel,  la  sépulture  de  : 

Henri  Zwynghedau,  né  à  Bailleul,  licencié  en  droit 
canon,  officiai  de  Tévéque  de  Tournai,  pour  l'archidia- 
coné  de  Bruges  (1),  doyen  du  chapitre  de  Saint-Sauveur 

(I)  Avant  rérectlon  des  nouveaux  diocèses  en  1559,  révéché  de 
Tournai  comptait  trois  archidiaconés,  ceux  de  Tournai,  de  Gand 
et  de  Bruges.  Ce  dernier  comprenaii  les  doyennés  de  Bruges, 
d'Ardenbourg  et  d'Oudenbourg. 
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et  en  même  temps  curé  de  la  portion   d'or  de  Notre- 
Dame.  Il  mourut  en  1531. 

Le  chapitre  de  la  Collégiale  de  Notre-Dame  comptait 
dans  son  sein  plus  d'un  enfant  de  votre  Flandre. 

Rémi  II  Drieux,  nommé  prévôt  le  20  juin  1558, 
conserva  sa  dignité  jusqu'au  31  mai  1577. 

Parmi  les  chanoines,  nous  rencontrons  Adam  Zwyn- 
ghedau  (1523-1566);  Jean  Zwynghedau  (1571-1584); 
Rémi  III  Drieux  (1563-1569)  ;  Jacques  Drieuœ  (1570- 
1576)  ;  Baudouin  I  D?neux  (1576-1620)  et  Matthieu  de 
Neufoille  (1564). 

Adam  Zwynghedau,  natif  de  Bailleul,  frère  d'Henri, 
exerça  pendant  trente-quatre  ans  les  fonctions  d'official, 
d'abord  de  Tévêque  de  Tournai,  pour  Bruges  (1532- 
1562),  puis  du  premier  évêque  de  Bruges,  Pierre  Curtius 
(1562-1566).  Il  mourut  le  21  juin  1566  et  fut  inhumé 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame,  sous  une  pierre  tombale, 
portant  cette  épitaphe  : 

D,  0.  U. 

Uni  trino 

Et  magistro 

Adamo  Swyngedau 

Pbro  canonico  hujus  ecclesiae 

El  officiali  munere  primum  episcopi  Tornacensis- 

Deinde  Brugensis  primi 

Ânnos  amplius  34  sumroa  cum  laude  et  aequitate  functo 

Extetro  intestinalis  hernicae  morbo  e  vivis  abrepto 

Pietatis  ergo  haeredes  P.  C. 

Vita  functus  est 

21  junii  anno  redemptionis  humanae  1566. 

Annos  natus  72.  Belliolanus. 
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.  Jean  Zwynghedau,  de  Bailleul,  probablement  un  neveu 
d*Âdam  et  d'Henri,  mourut  le  4  avril  1583,  à  Douai,  où 
il  s'était  réfugié  pendant  la  domination  des  Gueux  à 
Bruges. 

A  la  place  du  Bourg  s'élevait  autrefois  la  Collégiale 
de  Saint-Donatien,  de^'enue  cathédrale  par  Térection 
du  nouveau  diocèse  de  Bruges.  Elle  fut  détruite  en  1799, 
le  14  octobre,  fête  de  Saint-Donatien.  Heureusement 
J.  Gailliard  nous  a  conservé  les  épitaphes  qui  ornaient 
ses  murs  et  ses  monuments,  dans  les  Inscriptions 
funéraires  et  monumentales  de  la  Flandre  Occiden- 
tale. 

Dans  le  chœur  de  cette  église,  du  côté  droit,  on  voyait 
un  tombeau  de  marbre  blanc  avec  figure  représentant 
Mgr  Rémi  Drieux,  en  habits;  pontificaux,  avec  cette 
inscription  : 

Spes  mea  Cbristus 

Sepultura 

ReverendSsimi  Domini 

D^^  Remigii  Driutii 

Gasletani 

Brugarum  secundi  episcopi 

Cancellarii  Flandriae  perpetui 

Régis  catholici  in  suprême  consilio  Mechliniae 

Xll  annos  consiliarii 

Cum  munia  episcopatus  XXIV  annos 

Menses  sex  exercuisset 

Gaducam  hanc  vitam 

Cum  alla  feliciori  commutavit 

XII  Mali  anno  Domini  M.  D.  XCIV       • 

Orate 
Pro  animae  illius  refrigerio. 
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On  voyait  dans  la  nef  centrale  quelques  pierres  tumu- 
laires  qui  nous  intéressent  : 

D.  0.  M. 

et 

Admodum  reverendis 

m 

Et  spectata  probitate  ac  eruditione 

.Viris  et  dominis 

Fratribus  germanis  in  hoc  collegio  cathedrali  confratribus 

Ac  Révérend"^  Domini  Remigii  Driutii 

Secundi  Brugarum  episcopi  nepotibus 

Hic  simul  quiescentibus 

Domino  ac  magistro 

Rémigio  Driutio 

Pbro  J.  U.  L. 

Hujus  ecclesiae  per  annos  49  canonico 

Et  episcopatus  Brugensis  circiter  48  officiali 

Qui  octogenario  major 

Naturae  debitum  solvitKal.  S^ri»  1618 

D^*>  AC  W^  Jacobo  Driutio 

Pbro  sac.  theol.  baccalaureo  formate 

Hujus  ecclesiae  etiam  canonico 

Qui  ad  feliciorem  vitam  commigravit  9  Kal.  julii  1605. 

Quiescentibus 
Aeternam  salutem  lector  apprecare 

R.  I.  P. 

Rkmi  III  Drieux,  J.  U.  L.,  né  à  Merckeghera  en  1538, 
fut  chanoine  de  Notre-Dame,  vicaire  du  prévôt  de  cette 
collégiale  (1566),  et  chanoine  gradué  de  Saint-Donatien 
(1569).  Nommé  officiai  par  son  oncle  (déc.  1569),  il 
conserva  ces  dernières  fonctions  sous  les  évêques  Mathias 
Lambrecht,  Charles  de  Rodoan  et  Antoine  Triest.  Lors 
de  la  captivité  de  Rémi  II  Drieux,  il  fut  chargé,  avec 
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Tarchidiacre  Jacques   Eeckius,   de  radministration  da 
diocèse.  Il  mourut  le  l®'  octobre  1618. 

Jacques  Drieux,  S.  T.  B.,  frère  de  Rémi  III  Drieux, 
vous  est  déjà  connu  comme  chanoine  de  Notre-Dame 
(1570il576),  et  président  du  collège  de  Drieux,  à  Lonvain 
(1570-1599).  Il  devint  chanoine  de  Saint-Donatien  en 
1587,  et  décéda  à  Bruges,  le  23  juin  1605. 

Venerabili  Domino  ac  Magistro 
Jacobo  de  Molendino 

Filio  Pétri 

Flandre  Bailliolensi 

Hujus  insignis  ecclesiae  coUegiatae  canonico 

Et  cantori  vigilantissimo 

A*  a  Chro  nato  XV*  L  V 

Mensis  februarii  die  27  defuncto. 

Jacques  de  Molendino  ou  du  Moulin  (1),  natif  de 
Bailleul,  chanoine  de  Saint-Donatien  depuis  1525,  fut  élu 
grand  chantre,  le  23  juillet  1537.  En  1548,  cet  ami  des 
enfants  pauvres  fit  une  fondation  perpétuelle,  dont  les 
revenus  devaient  servir  à  nourrir  et  à  loger  dans  la 
maison  du  rector  scholarum  six  réfectionaux  (2),  Cet 
acte  de  générosité  ne  fut  que  le  prélude  d*une  générosité 
plus  grande  encore,  à  laquelle  s'associa  un  autre  chanoine. 
En  effet,  le  22  septembre  1550,  Jacques  du  Moulin  et 
Jacques  de  Coninck,  augmentèrent  la  fondation,  chacun 
d'une  rente  perpétuelle  de  vingt-quatre  livres  de  gros, 
destinée  à  couvrir  les  fiais  d'entretien  et  de  logement 

(1)  L'offlcial  Reroi  Drieux,  dans  les  lettres  qu'il  èorii  à  Laurent 
de  Molendino,  de  Bailleul,  rappelle  du  MoUn, 

(2)  Les  ré/eetionauoft  ainsi  appelés  parce  qu'ils  participaient 
aux  re/ecUone$  ou  distributions  du  chœur,  étaient  au  nombre  de 
treize,  et  exerçaient  les  fonctions  û*acolyte8.  Les  choraux  étaient 
des  en/anU  de  choeur  proprement  dits,  appartenant  à  la  maîtrise. 
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des  treize  réfectionaux  chez  le  maître  d'école,  dans  une 
maison  située  le  plus  près  possible  de  Téglise  Saint- 
Donatien.  Les  diverses  stipulations,  faites  par  les  géné- 
reux fondateurs,  trahissent  chez  eux  le  noble  désir  de 
fonder  une  œuvre  stable;  sérieuse  et  utile  à  la  gloire  de 
Dieu.  Qu'il  suffise  d'en  rappeler  une  :  «  I^s  enfants  à 
admettre  comme  réfectionaux  doivent  être  doués  d'un 
bon  caractère  et  avoir  des  dispositions  pour  l'étude.  Ne 
seront  point  admis  ceux  qu'on  prévoit  devoir  retourner 
dans  le  monde,  et  ne  pas  devenir  un  jour  ministres  de 
l'Eglise  ».  L'institution  des  réfectionaux  devint  une  pépi- 
nière de  prêtres  et  le  berceau  du  futur  séminaire  de 

Bruges. 

Domino 

Laurentio  de  Molendino 

F^  Joannis  Bailliolano 

Pbro  canonico  et  cantori  Ecc.  S.  D.  Brug. 

Obiit  M.D.XCVL  XXVIII  augusti. 

Laurent  de  Molendino  ,  également  né  à  Bailleul , 
devint  chanoine  en  1562  et  grand  chantre  en  1579. 

Erasme  Heems,  J.  U.  D.,  né  à  Godewaerdsvelde,  fut 
nommé  chanoine  de  Saint-Donatien,  le  12  juillet  1525.  Il 
résigna  son  canonicat  en  1553  et  mourut  à  Louvain  en 
1558.  D'après  Foppens  (1),  il  occupa  une  chaire  à  l'Uni- 
versité de  cette  ville.  Molanus  le  compte  parmi  les  fonda- 
teurs de  bourses  de  VAlma  Mater. 

Plusieurs  d'entre  vous  ont  sans  doute  visité  le  grand 
séminaire  do  Bruges,  C'est  l'ancienne  abbaye  des  Dunes, 
de  l'ordre  de  Giteaux.  Sous  la  chapelle  du  cloître  se 
trouve  le  caveau  des  abbés,  qui  renferme  entre  autres 
les  resles  d'Adrien  Cancellier  et  de  Bernard  Gampmans. 

(1)  Compendiam  chronologieum  epUùoporum  Brugennum,  eto„ 
p.  17S.  Bruges,  1731. 
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Adrien  Cancellier,  né  à  Dunkerque,  reçut  la  crosse 
abbatiale  en  1610,  à  l'àge  trente  ans.  L*abbaye,  dont  il 
était  le  chef,  se  trouvait  primitivement  dans  les  Dunes, 
aux  environs  de  Furnes.  Elle  fut  détruite  par  les 
calvinistes  dans  la  tourmente  du  XVI*  siècle,  et  les 
religieux  durent  se  disperser.  Après  les*  troubles,  en 
1605,  les  moines  revinrent  et  se  bâtirent  une  nouvelle 
demeure,  à  quelque  distance  de  Tancien  monastère,  plus 
avant  dans  les  terres,  à  Ten  Bogaerde.  Les  installations 
étaient  loin  d'être  complètes.  Cancellier  les  aménagea 
plus  confortablement  pour  les  besoins  de  la  vie  monastique. 
Mais  le  prélat  prit  surtout  à  cœur  de  faire  fleurir  la 
discipline  et  la  piété  dans  sa  communauté.  Au  témoi- 
gnage du  vénérable  Chrysostome  Henriquez,  Cancellier 
était  un  type  de  perfection,  et  ses  disciples  menaient  une 
vie  angélique.  Son  gouvernement  fut  si  remarquable  que 
le  savant  historien  de  l'abbaye  des  Dunes,  Charles  De 
Visch,  crut  devoir  en  perpétuer  le  souvenir  en  publiant  : 
Vita  R.  P,  Adriani  Cancellier^  monasterii  Dunensis 
abbatis,  Bruxelles,  1660. 

Cancellier,  XXXIX®  abbé  des  Dunes,  mourut  le 
16  avril  1623.  En  1627,  son  corps  fut  transporté  à  Bruges. 

Bernard  Campmans,  natif  de  Douai,  fut  élu,  à  l'unani- 
mité, successeur  de  Cancellier.  C'était  un  homme 
distingué  par  son  savoir  et  sa  vertu.  Plusieurs  fois  les 
archiducs  Albert  et  Isabelle  lui  confièrent  des  missions 
importantes.  Le  clergé  d'Ypres,  et,  plus  tard,  le  clergé  de 
Bruges,  le  députèrent  aux  Etats  de  Flandre.  Le  souverain 
pontife  Urbain  VIII  et  l'abbé  de  Clairvaux  le  nommèrent 
vicaire  et  visiteur  général  de  l'ordre  pour  la  province 
belge.  Dès  le  début  de  sa  prélature,  Campmans  conçut  le 
projet  de  transférer  Tabbaye  dans  un  endroit  plus  sûr. 
A  cette  fin,  il  voulut  sauver,  pour  les  utiliser,  les  ruines 
de  l'ancien  monastère,  rasé  par  les  gueux  et  enseveli  sous 
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une  masse  d*eau  et  de  sable  de  plus  de  quinze  mètres 
de  hauteur.  11  espérait,  en  même  temps,  retrouver  le 
corps  du  Bienheureux  Idesbalde,  IIP  abbé  des  Dunes, 
mort  en  1167.  Après  un  travail  opiniâtre,  il  réussit  à 
découvrir  le  cercueil  en  plomb  renfermant  les  précieux 
restes.  A  la  prière  de  Campmans,  Mgr  Antoine  de  Hennin, 
évèque  dTpres,  accepta  de  faire  la  reconnaissance  des 
reliques.  La  cérémonie  eut  lieu  le  21  avril  1624,  à 
Ten  Boffoerde,  en  présence  des  abbés  de  Saint-Winoc, 
de  Saint-Nicolas  de  Furnes,  de  Loo,  de  plusieurs  cha- 
noines, parmi  lesquels  le  doyen  et  l'archidiacre  du  cha- 
pitre de  Saint-Martin  d'Ypres.  Le  procès-verbal  constate 
que  le  corps  du  B.  Idesbalde  était  encore  entier,  frais 
et  flexible,  et  répandait  une  odeur  suave.  Attirée  par  le 
bruit  de  cette  invention  prodigieuse,  l'archiduchesse 
Isabelle  se  rendit  à  Ten  Bogaerde,  le  13  août  1625, 
accompagnée  d*une  suite  nombreuse,  dans  laquelle  on 
remarquait  le  cardinal  de  la  Gueva,  le  nonce,  le  marquis 
de  Spinola,  etc.  A  la  vue  de  la  fraîcheur  et  de  la  flexibi- 
lité du  corps,  les  spectateurs  s'écrièrent  à  plusieurs 
reprises  :  Le  doigt  de  Dieu  est  là  !  Les  pèlerins  affluè- 
rent à  l'abbaye,  laissant  des  dons  et  des  ofi'randes  sur 
le  tombeau  du  Bienheureux.  Bientôt  les  écumeurs 
de  mer  hollandais  tentèrent  d'enlever  ces  oblatious. 
C'est  alors  que  Campmans  choisit  la  ville  de  Bruges 
comme  résidence.  11  acheta  le  refuge  que  l'abbaye  de 
Ter  Doest  (Thosan)^  incorporée  à  la  mense  épiscopale, 
possédait  dans  cette  ville,  quai  de  la  Potterie.  Le  3  mai 
1627,  il  y  installa  sa  communauté  et  y  déposa  les  restes 
précieux  du  B.  Idesbalde  (1).  Dès  Tannée  suivante,  il  posa 

(1)  Le  corps  du  B.  Idesbalde  repose  aujourd'hui  en  l'église  de 
rbospice  du  Saint-Esprit,  dit  de  la  Potterie.  En  1890,  j'eus  le  bon- 
heur de  porter  à  Rome  le  procès  informaiif  sur  les  vertus  et  les 
miracles  du  111*  abbè  des  Dunes,  et  le  culte  rendu  au  vénérable 
serviteur  de  Dieu.  Sur  avis  favorable  de  la  S.  Congrégation  des 
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la  première  pierre  des  splendides  bâtiments  qui  consti- 
tuent aujourd'hui  le  séminaire  de  Bruges.  Dans  le  grand 
parloir  de  rétablissement,  on  admire  une  peinture  de 
Jacques  van  Oost,  le  vieux,  représentant  sur  son  lit 
funèbre  le  vénérable  abbé  Gampmans,  mort  le  20  décem- 
bre 1642,  en  odeur  de  sainteté.  En  1673,  on  trouva  le 
corps  de  Gampmans  intact  et  flexible,  comme  l'atteste 
cette  inscription  : 

RRmus  Dominus  D.  Bernardus 

Gampmans  40"»  abbas,  ac 

Extructor  hujus  domus,  etc. 

Obiit21al0brisi642 

Repertus,  et  hic  denuo  repositus, 

Integer  habitu  et  corpore 

Ac  membris  flexibilibus  12  maii  1673  (1). 


Je  vous  remercie,  Mesdames  et  Messieurs,  d'avoir  bien 
voulu  vous  attarder  un  instant  à  Bruges.  Transportons- 
nous  à  Douai . 

Le  5  octobre  1562  est  une  date  mémorable  pour  la 
Flandre  Gallicante.  G  est  la  date  de  l'inauguration  (2)  de 

Rites,  donné  le  10  juillet  1894,  Sa  Sainteté  Léon  XIII  ratifia,  le  23 
juillet  suivant,  le  culte  rendu  par  le  peuple,  de  temps  immémo- 
rial, au  bienheureux  Idesbalde. 

(1)  Voir  C.  DE  ViscH,  Compendium  chronologicum  exordii  et 
progressuê  abbatiae  clarisùmae  Beatae  Mariae  de  Dunis,  etc., 
pp.  102-110.  Bruxelles,  1660,  et  Nivardus  van  Hove,  Het  leoen  mira- 
kelen  ende  wonderiyke  oindinye  oan  het  heyliff  en  onge$chonden 
Hchaem  oanden  Saligen  Idetbaldas,  etc.,  pp.  232-235.  Bruges,  1763. 

(2)  Voir  ;  Bref  recueil  et  reeit  de  la  Solemnite  /aicte  à  lentree  et 
consécration  de  VUnioertUe  f aicte  et  érigée  en  la  cille  de  Douay,  en 
Flandre^  par  le  tre$  catholique  et  tre$  oertueuœ  prince  PhUippe, 
Roy  De$paigne,  conte  de  Flandre,  etc ,  le  V  Doctobre,  L'an 
M.  CCCCCLXII.  Douai,  Jacques  Boscart  (1563). 
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l'Université  érigée  à  Douai  par  Pie  IV  (bulle  du  6  jan- 
vier 1560)  et  Philippe  II  (décret  du  19  janvier  1562). 
Cette  nouvelle  Aima  mater  devait  comprendre  les  cinq 
facultés  de  théologie,  de  droit  canonique,  de  droit  civil» 
de  médecine  et  des  arts.  Fondée  à  une  époque  où  les  Pays- 
Bas  étaient  profondément  agités  par  les  troubles  religieux, 
fondée  dans  une  ville  frontière  de  langue  française  et 
franchement  catholique,  TUniversité  de  Douai  sera  un 
puissant  moyen  de  combattre  l'hérésie,  de  conserver  la 
foi,  de  retenir  dans  le  pays  les  étudiants  qui,  auparavant, 
allaient  puiser,  avec  la  science,  le  poison  de  l'erreur  aux 
universités  de  France  et  d'Allemagne.  La  création  de 
l'Université  provoqua  la  création  de  nombreux  collèges 
et  séminaires  dont  la  population  scolaire  allait  accroître 
la  prospérité  matérielle  de  la  ville.  La  création  de  l'Uni- 
versité provoqua  rétablissement  d'une  foule  d'impri- 
meries dans  une  cité  qui,  avant  1563,  ne  possédait  aucune 
presse  typographique  (1).  Le  corps  professoral,  toujours 
fidèle  aux  traditions  catholiques,  fit  rejaillir  sur  la  ville, 
pendant  pluéf  de  deux  siècles,  l'éclat  de  sa  science  oHho- 
doxe. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  retracer  ici  l'histoire  de 
l'Université  de  Douai,  même  pendant  le  dernier  quart  du 
XVI*  siècle.  M.  Cardon  a  consacré,  rien  qu'à  l'exposé  de 
sa  fondation,  un  volume  de  près  de  500  pages. 

Je  me  borne  à  relever  deux  points. 

D'abord  je  constate ,  à  l'honneur  de  votre  Flandre , 
que  la  ville  de  Douai,  les  Pays-Bas  catholiques  et  plus 

(1)  Le  Bref  recueil  est  probablement  le  premier  ouvrage  impri- 
mé A  Douai.  Jacques  Boscart  (1563),  Loys  de  Winde  (1564)  et  Jean 
Bogard  (J574)  furent  les  premiers  imprimeurs  établis  à  Douai. 
A  ce  propos  rappelons  que  le  chef  de  l'illustre  famille  des  typo- 
graphes du  nom  d'EIzevier  exerça  la  profession  de  libraire  en 
cette  ville,  vers  1575,  et  que  deux  de  ses  enfants,  Josse  et  Arnold, 
y  sont  nés.  —  Voir  Duthillœul,  Galerie  douaisiennej  deuxième 
série,  p.  64.  Douai,  1864. 
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tard  la  France  sont  redevables,  au  jurisconsulte  lîHofs 
Jean  Yendeville  et  au  jurisconsulte  douaisien  Jérôme  de 
France,  des  services  incalculables  rendus  par  l'Université 
jusqu'en  1790.  Ctommele  démontre  M.  Cardon,  c'est  Jean 
Vendeville  qui  détermina  Philippe  II  à  demander  au 
Pape  l'érection  d'une  université  à  Douai  (1)  ;  c'est  Jérôme 
de  France  qui  dirigea  les  délibérations  du  conseil  de 
la  ville  et  ses  négociations  avec  le  gouvernement  de 
Bruxelles  (2). 

Ensuite  je  me  permets  quelques  réflexions  à  propos 
d'un  passage  de  Duthillœul,  le  savant  auteur  de  lei  Biblio- 
graphie douaisieime.  Parlant  de  l'Université  de  Douai,  il 
s'exprime  ainsi  (3)  :  «  Nous  ne  dirons  rien  de  particulier 
ni  sur  quelques-uns  de  ces  collèges  ou  séminaires  qui 
avaient  plus  d'importance  que  les  autres,  ni  sur  les  profes- 
seurs de  la  nouvelle  Université.  Si  Ton  en  excepte 
d'ailleurs  le  collège  anglais  fondé  en  1568  par  Guillaume 
Allen...,  aucun  de  ces  établissements,  considéré  isolément, 
ne  présente  de  souvenirs  bien  imposants  ;  mais  pour  des 
institutions  de  ce  genre,  c'est  leur  ensemble  qui  leur 
donne  une  véritable  importance...  Nous  dirons  de  même 
qu'à  l'exception  de  quelques  hommes  connus,  dont  les 
noms  et  les  ouvrages  se  trouvent  cités  avec  honneur  dans 
cette  Bibliographie,  aucun  des  professeurs  de  l'Université 
de  Douai  n'a  jeté  dans  le  monde  théologique  ou  littéraire 
un  bien  grand  éclat.  Mais  là  encore,  l'ensemble  était  tout  ; 

(1)  M.  Cardon  prouve  que  J.  VendeviUe  reprit  en  1559  les 
négociations  entamées  par  les  Douaisiens  en  1531,  1534,  1538  et 
1552,  mais  abandonnées  depuis  lors,  et  envoya  à  Bruxelles,  à 
l'insu  de  la  ville  do  Douai,  son  mémoire  intitulé  :  Le  premier 
projet  et  sommaire  de  la  Remontrance.  —  Voir  Cardon  La  fonda- 
tion de  l'UnioersUé  de  Douai,  pp.  62  svv. 

(2)  J.  de  France  u  été  non  seulement  le  directeur  mais  aussi 
l'historien  de  ces  négociations,  dans  son  :  Discours  de  la  pour- 
suite et  érection  de  l'Unioersité  de  Douag, 

(3)  P.  xxxiv. 
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la  communauté  de  foi,  de  vues,  de  docti^ines,  faisait  la 
force  du  corps,  et  le  professeur  le  plus  obscur  et  le  plus 
inconnu  avait  ainsi  son  influence  comme  le  plus  capable  et 
le  plus  célèbre.  Pour  apprécier  convenablement  un  établis- 
sement de  ce  genre,  il  convient  donc  de  ne  point  s'écarter 
de  ce  point  de  vue,  que  nous  croyons  éminemïnent  vrai,  et 
par  suite  duquel  nous  devons  nous  attacher  à  Tensemble 
bien  plus  qu*aui  détails  ».  SMl  est  vrai  qu*ici  «  Tensemble 
est  tout  »,  il  n*estpas  moins  vrai  que  plus  les  détails  sont 
remarquables,  plus  Tensemble  apparaîtra  dans  toute  sa 
grandeur.  Or,  la  manière  dont  M.  Duthillœul  parle  des 
collèges  et  séminaires  et  des  professeurs  laisse  plutôt  une 
impression  fâcheuse.  Sans  doute,  le  collège  des  prêtres 
anglais  ou  le  collège  du  Pape  fut  le  plus  célèbre.  Créé 
pour  former  des  ouvriers  évangéliques  qui  iraient 
combattre  l'hérésie  en  Angleterre,  il  conserva  la  semence 
sacerdotale  pendant  la  persécution  d'Elisabeth  et  envoya 
dans  la  mère  patrie  une  légion  de  missionnaires.  De  1568 
à  1618,  près  de  cent-cinquante  anciens  élèves  figurent  sur 
la  liste  des  martyrs  catholiques  de  l'Angleterre.  Le  collège 
anglais  de  Douai  est  la  maison  mère  d'où  sont  sortis  les 
collèges  anglais  de  Rome,  de  Yalladolid,  de  Séville,  de 
Saint-Omer,  destinés  à  l'éducation  des  missionnaires  de 
la  Grande-Bretagne  (1).  Mais,  est-ce  à  dire  que  les 
collèges  du  Roi,  d'Ânchin,  de  Marcbiennes,  des  Béné- 
dictins anglais,  de  Saint- Vaast  n'ont  rien  à  fournir  à 
rhistoire  ?  Est-ce  à  dire  que  même  les  autres  séminaires 
où  l'on  ne  donnait  pas  l'enseignement,  mais  qui  logeaient 
uniquement  des  élèves  fréquentant  les  cours  universi- 
taires, ne  méritent  pas  une  notice  sur  leurs  présidents, 
leurs  élèves   les  plus  en  vue  ?  Nous  sommes  loin  de 


(1)  L'histoire  du  collège  des  prêtres  anglais  est  déjà  assez 
connue.  Mais  nous  attendons  avec  impatience  une  étude  plus 
complète,  promise  par  M.  l'abbé  Leuridan. 
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partager  l'opinion  de  M.  Duthillœul  (1).  Encore  moins 
partageons-nous  son  opinion  sur  la  valeur  du  corps 
professoral  de  l'Université. 

Pour  ne  parler  que  de  la  faculté  de  théologie,  nous 
préférons  Tappréciation  du  D^  Bouquillon,  dontpersonue 
ne  niera  la  compétence.  «  Dès  son  origine  elle  ne  le  céda, 
dit^il,  à  aucune  de  ses  ainées  par  la  science  et  elle  les 
surpassa  presque  toutes  par  la  pureté  de  son  enseigne- 
ment »  (2) .  La  preuve  de  cette  assertion  est  faite  en  partie. 
Le  docte  professeur  Bouquillon  a  inauguré  une  série  de 
notices  bio-biliographiques  sur  «  Les  théologiens  de 
DoiMt»,  et  nous  lui  devons  :  I.  Mathieu  Galenus^  d*abord 
professeur  à  Dillingen  (Arras,  1879)  ;  II.  Mathias  Bosse- 
mius,  chancelier  de  l'Université  (Arras,  1880).  M.  Tabbé 
Th.  Leuridan,  membre  du  Comité  Flamand  de  France,  a 
continué  la  série  en  publiant  ;  III.  François  Sylvitis, 
le  premier  parmi  les  théologiens  qui  donna  un  commen- 
taire complet  de  la  Somme  de  saint  Thomas  (Amiens, 
1894)  ;  IV.  François  Richardot,  Tévéque  d' Arras,  pro- 
fesseur à  Douai  (Amiens,  1895)  ;  V.  Guillaume  Estius, 
un  des  derniers  commentateurs  du  Livre  des  sentences 
de  Pierre  Lombard,  et  célèbre  exégète  (Amiens,  1896); 
VI.  Thomas  Stapleton^  fameux  controvorsiste  (Lille, 
1898)  ;  VIL  Georges  Colveneere,  l'éditeur  de  la  Chro- 
nique de  Baldéric,  de  VHistoire  de  l'Eglise  de  Retins 
de  Flodoard,  et  du  traité  De  apibus  de  Thomas  de 
Cantimpré,    etc.    (3).    (Lille,     1898)  ;    VIII.    Gaspar 

Ci)  On  trouvera  dans  notre  Histoire  du  séminaire  de  Bruges, 
rhistoire  du  séminaire  de  la  Torre  à  Douai,  et  nous  avons  déjà 
recueilli  beaucoup  de  documents  relatifs  au  séminaire  des  Etéques. 
Il  existe  une  vie  d'un  des  présidents  de  ce  séminaire  :  Vie  de  Jean- 
Baotiste  de  Villers,  prêtre,  président  du  séminaire  prooineial  des 
éoéques,  à  Douay.  Lille,  1788. 

(2)  Les  théologiens  de  Douai,  I  Mathieu  Galenus,  p.  18. 

(3)  Pour  la  publication  des  œuvres  de  Raban  Maur,  voir  notre 
notice  sur  Jacques  Pamelius  dans  la  Biographie  nationcde,  t.  XVI, 
p.  539. 
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NemiuSy  devenu  évêque  d'Anvers  et  archevêque  de 
Cambrai  (Lille,  1900)  (1).  Nous  possédons  aussi  une  vie. 
de  Guillaume  Allen  (2).  Mais  il  reste  encore  beaucoup  à 
écrire  sur  Richard  Smil/i,  Jean  Rubus  (Du  Buisson) 
Barihélemi  Peelers  (Lintrensis)  (3),  Baudouin  Rytho- 
vins,  Pierarty  Henri  de  Cerf,  de  la  Verdure,  Tournely 
et  sur  les  théologiens  qui  professaient  dans  certains 
collèges,  tels  que  Richard  Hall,  Thomas  Wright, 
Odoard  Wesùonus,  Richard  Brislow,  etc.  (4).  Nous 
exprimons  le  vœu  que  M.  Tabbé  Leuridan,  qui  a  si 
magistralement  continué  la  série  des  notices  commencée 
par  le  D'  Bouquillon,  nous  fournisse  bientôt  de  nouvelles 
bio-bibliographies  sur  les  théologiens  de  Douai. 

(1)  Il  est  intéressant  de  comparer  le  nombre  des  ouvrages  de 
ces  professeurs  cités  par  M.  Duthillœul  avec  le  nombre  des 
travaux  cités  par  M.  Leuridan.  Ainsi,  pour  Guillaume  Estius,  en 
dehors  de  ses  commentaires  sur  Pierre  Lombard,  de  ses  écrits 
scripturaires  et  de  l'histoire  des  martyrs  de  Gorcuro,  Duthillœul 
donne  un  ouvrage  ;  M.  Leuridan  parle  de  douze.  Tandis  que 
DuUiillœul  cite  douze  ouvrages  de  François  Sylvius  (dont  par 
distraction  il  en  attribue  quatre  au  professeur  de  médecine  Jean 
Sylvius,  dans  la /a6/e),  M.  Leuridan  en  compte  oingt.  Duthillœul 
ne  donne  qu'un  écrit  de  Srapleton;  M.  Leuridan  en  ènumére  oingt- 
quatre.  Gela  suffit  déjà  pour  apprécier  la  valeur  de  cette  phrase 
de  Duthillœul  :  «  A.  l'exception  de  quelques  hommes  connus, 
dont  les  noms  et  les  ouvrages  se  trouvent  cités  avec  honneur 
dans  cette  Bibliographie,  aucun  des  professeurs  de  l'Université  de 
Douai  n'a  jeté  dans  le  monde  théologique  ou  littéraire  un  bien 
grand  éclat.  » 

(2)  Wllhelm  Cardinal  Allen  (1532-1594)  und  die  englUchen  Semi- 
nare  au/dem  Fe$tlande,  Won  D'  Alphons  Bellesheim.  Mainz, 
1885. 

(3)  Nous  avons  donné  une  courte  notice  sur  B.  Peeters  dans  la 
Biographie  nationale,  t   XVI,  p.  839-847. 

(4)  André  Hoyus,  professeur  de  langue  grecque^  a  sa  notice 
dans  la  Biographie  nationale  (par  L.  Koeksch),  t.  IX,  p.  570;  et 
dans  notre  Histoire  du  séminaire  de  Bruges^  t.  I,  pp.  88-97.  On 
trouve  une  notice  sur  Jacques  Raevardus,  professeur  de  droit, 
dans  la  Biographie  des  homme»  remarquableé  de  la  Flandre  Oeri- 
dentale,  t  H,  p.  113.  Bruges,  1844.  Boéce  Epo,  Adrien  Puessius, 
Jean  Uamus,  professeurs  de  droit,  etc.,  etc.,  mériteraient  aussi 
une  notice. 
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Mesdames  et  Messieurs,  le  nom  français  fut  toujours 
synonyme  de  courage  et  de  dévouement.  Aujourd'hui 
encore,  dans  les  Annales  des  Missions  catholiques,  la 
France  occupe  la  place  d'honneur.  Puissent  les  sacrifices 
de  vos  légions  de  prêtres  et  de  sœurs  missionnaires  appeler, 
en  ces  jours  sombres,  les  bénédictions  divines  sur  votre 
patrie  et  ranimer  dans  vos  âmes  Tespoir  de  voir  luire 
bientôt  des  temps  meilleurs  ! 

Au  XVI°  siècle,  votre  Flandre  était  une  terre  fertile 
ou  germait  Théroïsme.  Qu'il  me  suffise  de  citer  quelques 
noms  d'hommes  qui  se  consacrèrent  à  la  propagation  de 
la  Foi  dans  les  pays  infidèles. 

Jacques  Navarchus  ou  Schipman,  S.  J.,  néàHonds- 
choote,  fut  un  des  premiers  missionnaires  de  la  province 
belge.  En  1564,  il  prononça,  à  Louvain,  ses  vœux  entre 
les  mains  du  P.  Mercurian,  provincial.  Il  mourut  à 
Anvers,  le  12  mai  1576.  Dans  les  Epistolae  Indicae  et 
JapanicaCy  de  multaruyn  gentium  ad  Christi  fidem 
per  Societatem  Jesu  convo^sione  (Louvain,  1570),  on 
trouve  une  lettre  adressée  au  P.  Florentin  Bouchart, 
dans  laquelle  Schipman  raconte  le  martyre  de  quelques 
anglais  mis  à  mort  dans  leur  patrie.  Les  Epistolae  Japa- 
nieae,  de  multoruni  in  variis  insulis  gentilium  ad 
Christi  fidem  conversione  (Louvain,  1570)  contiennent 
une  longue  lettre  du  missionnaire  à  Jean  Lentailleur, 
abbé  d*Anchin,  traitant  des  Nestoriens  et  des  Jacobites, 
de  la  Chine,  de  la  Tartarie,  du  Tangut  ou  Thibet,  etc.  (1). 

Pierre  Bolle,  S.  J.,  missionnaire  envoyé  aux  Indes 

(1)  Voir  :  Somme iivooel,  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésut, 
yo  Navarchus  ;  De  Backer,  Bibliothèque de$  éerioain*  de  la  CompU" 
gnie  de  Jésus,  v»  Japon. 
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par  Grégoire  XIII,  était  né  à  Bailleul  (1).  Nous  igaorons 
les  détails  de  sa  vie  apostolique.  Les  Trigault  sont  mieux 
connus. 

ËLiB  Trigault,  S.  J.,  né  à  Douai  en  1575,  entra  au 
noviciat,  le  5  juillet  1586.  Il  partit  pour  la  Chine  en  1618, 
mais  il  mourut,  avant  d'y  arriver,  à  Goa,  le  18  octobre 
1618. 

Nous  avons  de  lui  :  Petit  discours  écrit  d'Elie  Trigaidt, 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  y  contenant  plusieurs 
belles  particularités  de  son  voyage  aux  Indes  Orientales. 
Valenciennes,  1620. 

Nicolas  Trigault,  S.  J.,  naquit  à  Douai  en  1577.  Sa 
vie  ayant  été  écrite  par  Mgr  Dehaisnes  (2),  je  mécontente 
d'en  donner  une  courte  esquisse.  Entré  dans  la  compagnie 
en  1594,  le  P.  Trigault  enseigna  la  rhétorique  à  Gand,  et 
se  disposa  par  l'étude  des  sciences  et  des  langues  orientales 
&  la  carrière  des  missions.  Le  5  février  1607,  il  fit  voile 
de  Lisbonne  vers  Goa,  où  il  arriva  le  10  octobre  suivant. 
Son  état  de  santé  le  retint  pendant  plusieurs  années  dans 
cette  ville.  Il  n'aborda  en  Chine  qu'en  1610.  Après  trois 
ans  de  séjour,  il  fut  envoyé  en  Europe  pour  rendre 
compte  des  progrès  des  missions  et  recruter  de  nouveaux 
ouvriers  évangéliques.  De  retour  dans  l'Inde  en  1613, 
il  poursuivit  son  voyage  par  terre,  traversant  la  Perse, 
l'Arabie  déserte  et  l'Egypte,  sans  guide,  sans  moyens  de 
défense,  exposé  à  tous  les  périls.  Arrivé  au  Caire,  il  fut 
transporté  à  Otrante  ;  de  là  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  reçut 
de  ses  supérieurs  et  du  pape  Paul  Y  l'accueil  le  plus 
honorable.  Après  avoir  passé  quelque  temps  au  sein  de  sa 
famille    et  avoir   parcouru   la  Belgique,  il  repartit  de 

(1)  iEo.  DE  CoMiNCK,  De  moralUate^etc,  p.  vi. 

(2)  Vie  du  Père   Trigault  de  la  Compagnie  de  Jéêu».  Paris  et 
Tournai,  1864. 
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Lisbonne,  en  1618,  avec  quarante-quatre  compagnons. 
Son  frère  Elie^  son  cousin  Hubert  de  Saint-Laurent  et 
plusieurs  autres  pères  moururent  pendant  le  voyage.  Lui- 
même  tomba  malade  à  Goa  et  ne  put  reprendre  la  mer 
que  le  20  mai  1620. 

Rentré  en  Chine,  après  une. absence  de  sept  ans,  le 
P.  Trigault  fut  chargé  de  Tadministration  spirituelle  de 
trois  vastes  provinces.  II  se  livra  sans  relâche  aux  fonc- 
tions de  son  ministère  et  trouva  cependant  le  temps  de 
s'instruire  dans  l'histoire  de  la  littérature  des  Chinois.  Il 
mourut  à  Nanking,  ou  à  Hang-tcheou,  le  14  novembre 
1628,  à  Tâge  de  cinquante-un  ans. 

Voici  les  principaux  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés  : 

1°  Coppie  delà  lettre  du  R.  P.  Tfngault  Dout/sien,  de 
la  Compagnie  de  Jésus j  contenant  V accroissement  de  la 
Foy  catholique  aux  Indes  ^  Chine  et  lieux  voisins. 
Ensemble  l'assiégement  de  Mozambic,  Malaça,  Amboin, 
etc,  par  la  flotte  Hollandaise.  Escrite  au  K.  P.  Fran- 
çois Fleron,  provincial  de  la  tnesme  Compagnie  en  la 
province  des  Pays-Bas,  datée  de  Goa,  en  VInde  Orien- 
tale, la  veille  de  Noël^  1607.  Anvers,  1609;  et,  sous  un 
titre  plus  court,  Paris,  Rouen,  Lyon,  1609.  Traduit  en 
flamand.  Anvers,  1609. 

2^  Vita  Gasparis  Barzaei  Belgae  e  Societate  Jesti 
B.  Xaverii  in  India  socii.  Auctore  P.  Nie.  Trigault. 
Anvers,  1610  ;  Cologne,  161 1.  Son  neveu,  D.  F.  de  Rique- 
bourg-Trigault,  médecin,  traduisit  cet  ouvrage  en  fran- 
çais. Douai,  1615. 

3^  Lit  ter  ae  Societatis  Jesu  e  regno  S  inarum  ad  R.  P. 
Claudium  Aquavivam  ejusdem  Societatis  praepositum 
generalem  a7ino7'um  M.  DCX  et  M.  DCXl  a  R.  P. 
Nicolao  Trigavtio,  ejusdem  Societatis  conscriptae. 
Anvers,  1615;  Vienne,  1616.  Traduit  en  italien.  Rome, 
1615. 
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4°  Mémorial  al  Rey  nuestro  senor,  cerca  de  la  pro- 
pagacion  de  nuesti^a  santé  Fe,  Por  el  Padre  Nicolas 
Trigaucio,  religioso  de  la  Compania  de  Jésus,  Procii- 
rador  de  la  China,  S.  d. 

5**  Rei  Christian ae  apud  Japonios  commentarius.  Ex 
litteris  annuis  Societatis  Jesu  annorum  1609,  1610, 
1611  y  1612,  collectus.  Auctore  P.  Nicolao  Trigautio. 
Vienne,  1615.  Traduit  en  Polonais.  Cracovie,  1616. 

6^  De  Christiana  eœpedilione  apud  Sinas  suscepta  ab 
Societate  Jesu.Ex  P.Matthaei  Ricii  ejusdem  Societatis 
commentariis,  libin  V.  Ad.  S.  D.  iV.  Paiduni  V.  In 
quitus  Sinensis  regni  mores,  leges  atque  instituta  et 
novae  illius  ecclesiae  difficillima  primoy^dia  accu7^ate  et 
summa  fide  describuntur ,  Auctore  P.  Nicolao  T7ngautio 
Belga  ex  cadem  Societate.  Vienne,  1615  ;  De  chiHstiana 
expéditions.  Editio  recens  ab  eodein  auctore  multis 
in  locis  aucta  et  recognita.  Lyon,  1616  ;  Cologne,  1617  ; 
Lisbonne,  1623;  Vienne,  1623;  Cologne,  1634. 

Cet  ouvrage,  dont  Paul  V  accepta  la  dédicace,  est  le 
premier  dans  lequel  on  ait  trouvé  des  notions  exactes 
sur  la  Chine,  et  contiejit  une  excellente  biographie  du 
P.  Ricci.  Aussi  obtint-il  un  grand  succès  :  il  fut  traduit 
en  allemand  (Augsbourg,  1617)  ;  en  espagnol  (Séville, 
1621);  en  italien  (Naples,  1622),  et  plusieurs  fois  en 
français.  Voici  le  titre  de  la  traduction  française  de 
D.  F.  de  Riquebourg  :  Histoire  de  ^expédition  chres- 
tienne  au  royaume  de  la  Chine  entreprinse  par  les 
P.  P.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  comprinse  en  cinq 
livres.  Esquels  est  traicté  fort  exactement  et  fidèle- 
ment des  7nœurs,  loix  et  coustumes  du  pays,  et  des 
commencemens  très  difficiles  de  V Eglise  naissante  de 
ce  royaume.  Tirée  des  commentaires  du  P.  Matthieu 
Riccius,  par  le  P.  Nicolas  T^Hgault,  de  la  mesme  Corn- 
pagnie.  Et  nouvellement  traduicte  en  français,  par  le 
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S^  D   F.  de  Riquébourg-Trigault.  Lyon,  1616;  Lille, 
1617. 

7®  Epistola  R.  P.  Nicolai  Trigautii  e  Societate  Jesu 
de  felici  sua  in  Indiam  navigatione  :  itemque  de  statu 
rei  christianae  apud  Sinas  et  Japonios.  Cologne,  1620. 
Traduit  en  allemand  (Augsbourg,  1620),  et  en  français 
(Valenciennes,  1620). 

8**  De  christianis  apud  Japonios  triumphis  sive  de 
gravissima  ibidem  contra  Christi  fidem  persecutione 
exortaanno  16î2icsque  ad  annum  1620^  libri  V,... 
Munich,  1623. 

9<>  Tuei  li  nien  tchan  li  fa.  (De  computu  ecclesiastico). 
Singan  fou,  1625. 

Le  P.  Trigault  le  publia  en  chinois,  en  latin  et  en 
syriaque. 

10®  Hoang  i.  (Aesopi  selectae  fabulae).  Singan  fou, 
1625. 

11®  Pentabiblion  sinense  quod  primae  atque  adeo 
sacrae  auctoritatis  apud  illos  est.  Lalina  paraphrasi 
explicuit.  (Ce  sont  les  5  king  ou  livres  de  Confucius, 
livres  sacrés  des  Chinois). 

12®  Sijou  eut  mou  tseu.  Han  tcheou,  1626.  Vocabu- 
laire disposé  par  tons,  suivant  Tordre  des  mots  européens. 
«  Cet  ouvrage,  dit  le  P.  de  Backer,  n'est  pas  moins  remar- 
quable par  la  singularité  de  son  exécution  typographique 
que  par  la  manière,  souvent  ingénieuse,  dont  les  carac- 
tères chinois  ont  été  ramenés  à  Tordre  des  éléments  de 
notre  écriture  (1). 

Dans  sa  notice  sur  le  P.  Nicolas  Trigault  (2),  M.  Du- 
thillœul  reproduit  le  portrait  en  pied  du  célèbre  mission- 
naire, peint  par  un  des  Bellegambe,  en  1617,  et  conservé 
au  musée  de  Douai. 

(1)  SOMMERVOOEL,  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jéêus. 

(2)  Galerie  Douaisienne,  p.  374. 
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Michel  Trigault,  S.  J.,  né  à  Douai,  entra  au  noviciat 
en  1617.  Il  enseigna  la  grammaire,  partit  pour  la  Chine, 
où  il  arriva  en  1630,  et  mourut  à  Canton,  en  1667. 

11  a  laissé  : 

Tsong  tou  tao  wen.  (Litaniae  SS.  Apostoloruip). 

luettre  du  R,  P.  Michel  Tbngault,  Douisien  de  la 
Compagnie  de  Jésus  (Nepveu  du  R.  P.  Nicolas  Tri- 
gault qui  est  allé  de  l'Europe  en  la  Chine  pour  la  deu- 
xième fois)envoyée,  du  royaume  de  laChine  le 30 d'Avril 
1639 y  à  son  frère  le  P,  Nicolas  Trigaidt  de  la  mesme 
Compagnie^  demeurant  à  Douay,  qui  est  parti  par 
après  pour  r  Inde  Orientale  sur  la  fin  de  Van  1643. 
Liège,  1644. 


* 


Avant  de  vous  parler  des  hommes  de  votre  pays  qui 
ont  honoré  la  magistrature,  il  né  sera  pas  inutile.  Mes- 
dames et  Messieurs,  de  donner  quelques  détails  sur  les 
conseils  de  justice  au  XVI®  siècle  (1).  Les  conseils  de 
justice,  existant  à  celte  époque  dans  les  Provinces  Belgi- 
ques,  étaient  le  grand  conseil  de  Malines,  les  conseils  de 
Brabant,  de  Hollande,  do  Gueldre,  de  Flandre,  de  Frise, 
de  Namur,  d'Artois,  de  Luxembourg  et  d'Utrecht  (2). 
Ils  constituaient  des  corps  de  magistrats,  analogues  à  nos 
tribunaux  modernes,  dont  tous  les  membres,  nommés 
par  le  prince,  étaient  inamovibles.  Leur  juridiction  était 

(1)  Ces  détails  sont  empruntés  à  VHiêloire  politique  nationale. 
Origine»,  déoeloppements  et  tr  ans/or  mations  de»  inêtitutiont  dan$ 
dans  les  Anciens  Pays-Bas,  par  M.  Edmond  Poullet.  Deuxième 
édition,  1. 11,  complété  et  publié  par  Pivospek  Poullet,  pp.  326  sqq. 
Louvain,  1882-18912. 

(2)  Ed  Hainaut,  les  grands  tribunaux  de  l'époque  communale 
n'avaient  pas  encore  été  transformés.  Dans  la  gouvernance  du 
Limbourg,  la  justice  supérieure  était  exercée  par  l'échevinage 
de  Limbourg  et  les  haute»  cours  des  pays  d'outre-Meuse  ;  dans 
la  Flandre  gallicante  par  le  siège  de  la  gouvernance. 
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ordinaire  et  leur  rôlecontinu,  leurs  séances  journalières. 
A  Malines,  en  Brabant,  en  Flandre,  tous  les  conseillers 
sont  de  nécessité  jurisconsultes.  A  Malines  et  pendant 
longtemps  à  Namur,  il  e&iste  un  certain  nombre  de 
sièges  exclusivement  réservés  à  des  conseillers  ecclésias- 
tiques. En  Ai*tois,  en  Luxembourg,  à  côté  d'une  majorité 
de  magistrats  gradués,  ou  de  robe  longue^  se  trouvent 
toujours  quelques  conseillers  de  robe  courte  ou  chevaliers 
de  Cour,  qui  ne  sont  pas  nécessairement  jurisconsultes, 
mais  qui  doivent  être  nobles  delà  province.  En  Brabant, 
où  de  nécessité  constitutionnelle  les  membres  du  conseil 
doivent  être  brabançons  de  naissance,  ou  seigneurs  d'une 
baronnie  brabançonne,  le  prince  peut  cependant  nommer 
deux  conseillers  étrangers,  pourvu  qu'ils  sachent  le  latin, 
le  français  et  le  flamand.  Les  conseils  de  justice  possé- 
daient tous,  en  dehors  de  leurs  attiibutions  judiciaiies, 
des  attributions  politiques  et  administratives.  Au  point  de 
vue  judiciaire,  le  grand  conseil  de  Malines  était  le  pre- 
mier corps  de  justice  des  Pays-Bas.  Comme  tel,  il  avait 
pour  justiciables  toutes  les  personnes  qui,  soit  à  raison 
de  leur  naissance,  soit  à  raison  des  charges  dont  elles 
étaient  revêtues,  étaient  supérieures  aux  conseils  provin- 
ciaux ordinaires,  par  exemple  les  princes  du  sang,  les 
chevaliers  de  la  Toison  d'Or,  les  gouverneurs  de  province, 
etc.  Le  grand  conseil  de  Malines  était  encore  juge  supé- 
rieur ou  d'appel  en  matière  civile,  àTégard  des  conseils 
provinciaux  qui  n'avaient  pas  la  qualité  de  conseils 
souverains  (1). 

Cet  aperçu  vous  dit  assez  quelle  haute  position  sociale 
occupaient  les  magistrats  qui  siégeaient  dans  les,  conseils 
de  justice  des  Pays-Bas.  Vous  ne  m'en  voudrez  pas  si, 

(1)  A  cette  époque  les  conseils  êoucerains  n'étaient  qu'au  nom- 
bre de  deux  :  celui  de  Brabant  et  celui  de  Gueidre  :  mais  la  noble 
et  $ouoeraine  cour  de  Mon»  avait  la  môme  indépendance  qu'eux. 
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à  côté  des  membi'es  de  la  magistrature  assise,  je  cite 
quelques    jurisconsultes    appartenant  au  barreau    (1). 
Â  cette  dernière  catégorie  appartiennent  Pierre  Ligneus 
et  François  Pollet. 

Pierre  Ligneus  (van  den  Houtte),  de  Gravelines,  nous 
est  déjà  connu  comme  dramaturge  (2).  Il  appartient  aussi 
aux  jurisconsultes.  Ayant  pris,  en  1554,  le  titre  de 
licencié  en  droit  à  l'Université  de  Louvain,  il  séjourna 
plusieurs  années  dans  cette  ville  et  s'occupa  à  donner 
des  leçons  particulières  de  jurisprudence.  Il  se  retira 
ensuite  à  Anvers,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
pratique  du  barreau.  11  nous  a  laissé  :  Anhotationes  in 
institutiones  Jvris  Civtlis.  Anvers,  1556.  Les  notes  de 
cette  première  édition  ne  regardent  que  le  I,  le  II  et  une 
partie  du  III  livre  des  Institutes.  Une  seconde  édition 
parut  sous  ce  titre  :  Annotationes  in  libros  IV  institu- 
tionum  ïuris  Civtlis.  Anvers,  1558  ;  Louvain,  1559.  Le 
but  de  cet  ouvrage  est  de  critiquer  les  mauvaises  gloses 
qui  fourmillent  dans  les  énormes  recueils  d*Accurse, 
Baitole,  Balde,  Jason.  Van  den  Houtte  comptait  publier 
un  travail  semblable  sur  les  Pandectcs. 

Georges  Beyer  dans  sa  Auctorum  juridicorum  notitia 
fait  un  grand  éloge  de  Ligneus  et  de  ses  Annotationes. 

François  Pollet,  né  à  Douai  en  1516,  fit  des  études  à 
Louvain  et  enseigna  le  droit,  à  Paris,  dans  des  cours  publics 
et  particuliers.  Il  revint  ensuite  à  Douai,  exercer  la  pro- 
fession d'avocat.  Il  fut  prématurément  enlevé  au  barreau 
et  à  la  science,  à  Tâge  de  trente  ans,  laissant,  en  manus- 
crit, un  ouvrage  estimé  et  bien  écrit,  V Histoire  du  bar- 

(1)  Une  troisiôme  catégorie  comprend  les  jurisconsultes  qui 
professaient  le  droit  civil  dans  les  universités;  tels  sont  :  Michel 
Drieux,  Pierre  Pintaflour,  Rémi  Drieux^JeanVendeoille,  Matthieu 
RuekeOusch,  Pierre  du  Courouble. 

(2)  Voir  p.  W. 
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reau  romain^  dont  le  derniep  livre  était  inachevé.  Son 
gendre,  Philippe  de  Broïde  (1),  acheva  le  travail  et  le 
publia  sous  ce  titre  :  Francisci  Polleti  Duacensis  J.  C 
Ristoria  Fori  restituta,  et  aucta  corollariis  et  prceter- 
missis  quitus  séries  affecta  conficitur  per  Philippum 
Broidaeum  Ariensem^  ejusdem  generum,  Duaci  et 
Orckiarum  propraefectum.  Accesserunt  ejusdem  Broi- 
daei  Argumenta  singulorum  librorum  et  capitum.,  cum 
indice  locupletissimo.  Douai,  1572, 1573  et  1576.  Swer- 
tins  affirme  que  PoUet  avait  en  préparation  un  autre 
ouvrage  intitulé  :  De  mensis  veterum^  poculis  et  cyathis^ 
quorum  apud  eos  usus  fuit. 

Votre  Flandre  a  fourni  aux  cours  de  justice  un  contin- 
gent considérable  de  magistrats. 

Nous  avons  vu  qu'une  place  de  conseiller  au  grand 
conseil  de  Malines  fut  offerte  à  Vidfne)"  Bernaerts. 
Pierre  Pinlaftour  déclina  successivement  la  présidence 
de  la  cour  de  Malines  et  celle  du  conseil  de  Luxembourg. 
Rémi  Drietcœ  occupa  le  siège  de  conseiller  ecclésiastique 
à  Malines,  de  1557  à  1569. 

Guillaume  Martenus  ou  Martens,  né  à  Dunkerque, 
au  commencement  du  XVI®  siècle,  fit  ses  études  à  Lou- 
vain  et  y  prit  le  grade  de  docteur  dans  les  deux  droits. 
Use  rendit  ensuite  en  Italie,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  le 
célèbre  Alciat,  qu'il  appelle  son  maître,  et  avec  Viglius 
d'Aytta  de  Zuichem,  président  du  conseil  privé.  Revenu 
dans  les  Pays-Bas,  Martens  devint  président  du  conseil 
de  Luxembourg,  et  occupa  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1559.  Il  dédia  à  Viglius  son  ouvrage  : 
Ecphrasis  elegciaca    ad  idtimum  tz  [Pandectarum] 


(1)  Docteur  de  la  promotion  de  1596,  de  Broïde  occupa  une 
chaire  de  droit  à  rUniversitè  de  Douai. 
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tituluniy  qui  de  diversis  regulis  jutns  antiqui  tam 
hetmsco  quam  norico  codici  inscribilur  :  cuique 
carmini  sua  régula  y  qua  licuit  eœemplarium  fide,  ad 
verbum  praeposita  :  una  cum  raptis  quibusdam 
scholiolis  rei  subjectae  quam  maxime  conversionibus 
suo  loco  margine  adjectis,  Louvaiii,  1553. 

Dans  VEcphrasiSy  Martenus  met  laborieusement  en 
vers  deux  cent  et  onze  règles  juridiques,  extraites  de 
Gains,  d'Ulpien,  de  Paul,  de  Pomponius,  etc.  Ce  travail 
est  un  tour  de  force  qui  n'a  plus  de  valeur  aujourd'hui 
qu'à  raison  de  sa  rareté. 

Guillaume  Martenus  avait  un  frère,  Jean  Martenus, 
qui  fut  chanoine-chantre  de  la  cathédrale  de  Saint-Bavon, 
àGand(I). 

François  Roose,  natif  de  Bailleul,  fit  ses  études  à 
Louvain  et  obtint,  dans  la  promotion  des  Arts  de  1561, 
la  neuvième  place  sur  cent  cinquante-trois  concurrents. 
11  devint  conseiller  du  grand  conseil  de  Malines  et  mourut 
en  1610. 

Guillaume  van  Goorenhuyse,  né  à  Bailleul  d'une 
ancienne  et  noble  famille,  exerça  pendant  plusieurs 
années  la  profession  d'avocat,  à  Gand,  où  son  savoir  et 
son  éloquence  lui  valurent  une  grande  et  légitime  auto- 
rité. Après  avoir  été  conseiller  du  conseil  de  Hollande,  il 
passa,  en  la  même  qualité,  au  conseil  de  Flandre,  dont  il 
devint  président,  en  1605.  Il  se  distinguait  par  une  connais- 
sance approfondie  des  langues  grecque  et  latine.  Les  juris- 
consultes de  son  temps,  dit  M.  Thonissen  (2)  recomman- 
daient aux  élèves  en  droit  la  lecture  de  l'ouvrage  sur  les 
Pandectes  qu'il  avait  publié  sous  ce  titre  :  Digesioruyn 
seu  Pandectarum  juris  civilis,  partitio  et  methodus. 

(1)  Voir  :  Paul  Beroiians«  Biographie  nationale,  t.  XIII,  p.  893. 

(2)  Biographie  nationale,  t.  IV,  p.  374. 
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Ad  D.  lodocum  CourtewUium  (1).  Auctàre  Guilielmo 
Cornhuysio  BaliolanOy  in   comitio  Fland.  advocato. 
Gand,  Jacques  Vivarius,   1565  (imprimé  cependant  à 
Anvei's  chez  Plantin). 
G.  Van  Coorenhuyse  mourut  à  Gand,  en  1617. 

Gdillacme  Hangouart,  seigneur  de  Piètre  et  de 
Pommereaux,  né  à  Lille,  fut  conseiller  de  Charles-Quint 
et  mourut,  en  1546,  président  du  conseil  d'Artois.  11  était 
le  frère  de  Wallerand  Hangouart,  successivement  aumô- 
nier de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  doyen  de  Saint- 
Pierre  à  Lille,  prévôt  de  Saint- Amé  à  Douai  et  le  premier 
chancelier  de  la  nouvelle  Université. 

JÉRÔME  DE  France,  seigneur  de  la  Vacquerie,  de 
Noyelles,  etc.,  né  à  Douai,  fit  ses  études  de  philosophie  à 
Louvaiu,  où  il  suivit  le  cours  de  droit  du  célèbre  Mudée. 
Il  commenta  d'abord  privatim  le  titre  du  Digeste  De 
regulis  juris,  11  parcourut  enssuite  l'Allemagne  et  la 
Suisse,  enseigna  le  droit  à  Fribourg  et  y  écrivit  le 
premier  commentaire  qui  ait  paru  sur  ce  chapitre  des 
Pandectes  :  Hieronymi  Franci  Duaceni  jurisconsulti 
in  régulas  juris,  id  est  y  ipsissimam  veteris  Ro,  juHs- 
prudentiae  velut  medullam  commentarii  nunc  primum 
in  lucem  editi.  Bâle,  1558.  L'ouvrage  est  dédié  à  Tévêque 
de  Liège,  Robert  de  Glymes  de  Berghes.  En  1559,  il 
obtint  la  place  de  conseiller-pensionnaire  de  sa  ville 
natale.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  rendre  à  Douai  les 
services  les  plus  signalés,  en  se  dépensant  tout  entier  aux 
négociations  de  la  cité  avec  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  pour  l'érection  de  l'Université  (2).  Dans  la  suite  il 


(1)  Après  la  dédicace  :  Cl.  D,  lod.  a  CourteioUle^  G.  Corrihuy- 
»iu$,  on  trouve  la  réponse  :  lodocuê  a  CourtetolUe  Cornhuysio 
consobrino  suo. 

(2)  Voir  p.  190. 
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devint  conseiller  du  grand  conseil  de  Malines,  puis  prési- 
dent du  conseil  d'Artois.  Il  mourut  en  1606.  Philippe  II 
l'avait  créé  chevalier,  le  9  décembre  1588. 

Renon  de  Frange,  fils  de  Jérôme,  nous  est  déjà  connu 
comme  historien  (1).  U  succéda  à  son  père  dans  les  fonc- 
tions de  conseiller  au  grand  conseil  de  Malines  (8  novem- 
bre 1587)  et  de  président  du  conseil  d'Artois  (21  octobre 
1605).  Le  30  avril  1622,  il  fut  élevé  à  la  dignité  éminente 
de  président  du  grand  conseil,  en  remplacement  de  Jacques 
Liebaert,  quoiqu'il  ne  fût  pas  au  nombre  des  candidats 
présentés  par  le  Parlement  de  Malines.  Renon  mourut  le 
29  août  1628,  laissant  plusieurs  enfants,  entre  autres 
Jérôme  Gaspar  Christophe,  qui  occupa  le  siège  épiscopal 
de  Saint-Oraer,  et  Adrien  -  Jérôme  Gaspar  qui  devint 
conseiller  et  maître  aux  requêtes,  puis  président  du  grand 
conseil  de  Malines  (2). 

Lambert  de  Briaerde,  chevalier,  naquit  à  Dunkerque 
vers  1490.  11  était  fils  d'Adrien  et  de  Marie  d'Esperlec- 
ques.  Docteur  en  droit,  probablement  d'une  université 
de  France,  il  s'appliqua  d'abord  à  la  pratique  du  barreau. 
Il  attira  bientôt  l'attention  de  Gharles-Quint  qui  le  nomma 
conséiller-maiti  e  des  requêtes  au  grand  conseil  de  Mali- 
nes (1®*^  janvier  1522).  U  passa  ensuite  au  Conseil  privé, 
puis  (27  novembre  1532)  devint  président  du  grand  con- 
seil, succédant  à  Nicolas  Everardi.  «  De  Briaerde,  dit 
M.  Britz  (3),  sut  remplir  pendant  vingt-quatre  ans  ces 
fonctions  élevées  avec  tout  le  succès  qu'on  pouvait  atten- 
dre de  son  grand  savoir,  de  son  expérience  et  de  son  zèle 
pour  la  religion  catholique.  Il  était  si  haut  placé  dans 

(1)  Voir  p.  123 

(2)  Voir  :  Alphonse  WAUTEas,  Renon  de  France  dans  la  Biogra- 
phie nationale^  t.  VII,  p.  230. 

(3)  Biographie  nationale,  t.  III,  p.  44. 
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Testime  de  Charles-Quint  qu*il  assista  à  tous  les  conseils, 
que  Tempereur  tint  dans  les  Pays-Bas,  et  qu'il  reçut  de 
celui-ci  plusieurs  missions  importantes.  C'est  ainsi  qu'en 
1533  il  fut  envoyé  avec  le  légat  du  Pape  auprès  des  prin- 
ces protestants  de  l'Allemagne  pour  leur  faire  abandonner 
les  doctrines  de  Luther...  A  la  fin  de  Tannée  1538,  Marie 
de  Hongrie  le  députa  à  Gand  avec  Adolphe  de  Beveren, 
pour  faire  rentrer  les  révoltés  sous  l'obéissance  de  leur 
souverain,  les  engager  à  payer  les  aides  et  prendre  des 
informations  contre  les  rebelles.  En  1555,  de  Briaerde 
assista  avecGranvelle,  Viglius,  le  ducdeMedina-Cœli,  le 
comte  de  Lalaing  et  de  Bugnicourt  aux  conférences  de 
Marcq,  pour  traiter  de  la  paix  avec  les  ambassadeurs 
français  sous  la  médiation  de  la  reine  d'Angleterre  ».  Il 
mourut  à  Malines,  le  10  octobre  1557,  et  fut  inhumé  dans 
réglise  de  Saint-Jean.  Habile  diplomate,  de  Briaerde  était 
en  outre  un  profond  jurisconsulte.  Nous  avons  de  lui  un 
ouvrage  posthume,  écrit  en  flamand  —  chose  rare  pour 
cette  époque  —  :  Tractaet  hoe  en  in  wat  manieren  dat 
men  nae  dispositie  van  geschreven  rechten  schuldich  is 
en  behoori  te  procedet^en  in  accieny  pef^sonnele^  crimi- 
nele,  reele^  mixte,  endeook  in  beneficialibus  ;  gemaect 
by  M.  Lambreckt  de  Royae^^de  (Briaerde)  riddere,  en  in 
sine?^  iyd  président  vanden  grooten  rade  van  Mechelen. 
Anvers  1562.  Ce  traité  sur  le  mode  de  procédure,  suivant 
le  droit  écrit,  lui  valut  une  grande  réputation.  «  En  consi- 
dérant, dit  encore  M.  Britz,  que  la  pratique  civile  de 
Wielant  ne  parut  qu'en  1558  et  celle  de  Damhoudere  en 
1567,  on  peut  regarder  celle  de  Briaerde  comme  une 
œuvre  originale,  dont  l'utilité  devait  alors  être  très  grande. 
De  Briaerde  y  rappelle  ses  Concilia  qui  n'ont  jamais  vu 
le  jour  ;  il  serait  donc  le  premier  arrêtiste  belge  et  Nico- 
las Heems  et  Nicolas  Everardi  doivent  être  considérés 
comme  ses  successeurs  ». 
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Harduia  l'appelle  le  plus  grand  magistrat  de  son 
époque  et  Foppens  le  proclame  le  plus  grand  jurisconsulte 
de  son  temps. 

Avec  L.  de  Briaerde  nous  venons  de  mettre  le  pied  sur 
le  terrain  de  la  politique  et  de  la  diplomatie,  où  nous 
rencontrons,  vers  la  même  époque,  Josse  de  Cîourtewille 
et  Auger  de  Bousbecque,  et,  au  commencement  du  XVI® 
siècle,  Guillaume  Caoursin,  personnage  tout  à  fait  carac- 
téristique. 

Guillaume  Caoursin;  naquit  à  Douai,  vers  1430,  d'un 
père  rhodien.  Pendant  quarante  ans,  il  fut  au  service  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ;  cependant  il  ne 
porta  jamais  Tbabit  de  Tordre.  Dès  Tan  1462,  il  assista 
comme  vice-chancelier  au  premier  chapitre  général  tenu 
â  Rhodes  par  le  Grand  Maître  Raimond  Zacosta.  En  1466, 
il  accompagna  ce  dernier  à  Rome,  où  se  tint  un  chapitre 
général  en  présence  du  pape  Paul  II.  A  la  clôture  de 
cette  assemblée,  on  résolut  de  faire  sortir  de  Tordi^e  tous 
ceux  qui  n*en  portaient  point  Thabit  :  mais  Caoursin  fut 
excepté  de  la  loi,  en  considération  de  sa  personne. 
Zacosta  étant  mort  à  Rome,  il  retourna  à  Rhodes  avec  le 
nouveau  Grand-Maître,  Jean-Baptiste  Orsini.  En  1470, 
il  fut  envoyé  en  ambassade  vers  le  Pape  pour  demander 
du  secours  contre  les  Turcs.  Sous  Pierre  d'Aubusson, 
successeur  d'Orsini,  il  se  distingua  au  fameux  siège  de 
Rhodes,  en  1480.  Cinq  ans  plus  tard,  lorsqu'il  se  rendit 
à  Rome,  en  qualité  d'ambassadeur  du  Grand  Maître  pour 
complimenter  Innocent  VIII  au  sujet  de  son  avènement 
au  trône  pontifical,  le  Saint  Père  fut  tellement  charmé 
de  l'éloquence  et  de  Thabileté  de  l'orateur,  qu'il  l'honora 
des  titres  de  comte  Palatin  et  de  secrétaire  apostolique. 
Après  avoir  rempli  de  nouvelles  et  importantes  missions, 
il  mourut  à  Rhodes,  en  1501. 
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Les  œuvres  de  Caoursin  furent  imprimées  à  Ulm,  en 
1496.  En  voici  la  nomenclature,  d'après  Paquot  (1)  : 

1®  Obsidionis  Rhodiae  Urbis  descriptio.  Description 
du  siège  de  Rhodes. 

2^  De  terrae  mottAS  labore,  quo  Rhodii  affecti  sunt. 

3®  Oratio  in  senatu  Hhodiorum^  de  morte  magni 
Turci  (Mahomet  II),  habiia  pridie  kalendas  junias 
MCCCCLXXXI. 

4®  De  casu  régis  Zyzymi  commentarius.  Zizim, 
battu  par  son  frère  Bajazet  II,  s*était  réfugié  chez  les 
chevaliers  de  Rhodes,  en  1482. 

5^  De  celeberrimo  fœdere  cum  Tttrcarum  rege 
Bagjazit  per  Rhodios  inito^  commen tarins.  Traité 
conclu  par  d'Aubusson  avec  Bajazet  II,  fils  et  successeur 
de  Mahomet  II. 

6®  De  admissione  régis  Zyzymi  in  Gallias.et  diligenti 
custodia  et  asservatione,  exhortatio.  Zizim  fut  trans- 
porté en  France,  où  on  le  traîna  de  forteresse  en  for- 
teresse. 

7^  De  translatione sacrae  dexterae  S.Joannis  Baptis- 
tae^Christi  praecitrsoriSy  ex  Constantinopoli ad  Rhodios 
commentarius.  Bajazet  II  avait  envoyé  à  d'Aubusson  une 
relique.,  qu'on  disait  être  la  main  droite  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Caoursin,  un  des  commissaires  chargés  d'en 
faire  l'examen,  conclut  à  son  authenticité. 

8®  Ad  summum pontificem  Innoce^itium  papam  octa- 
vum  oratio  habita  V  Kalend,  februarii  MCCCCLXXXV. 

9^  De  traductione  Zyzymi  Suldani,  fratris  Magni 
Turcij  ad  Urbem,  commentarius .  Charles  VIII  fit 
passer  Zizim  en  Italie,  où  il  fut  remis  entre  les  mains  du 
Pape. 

10°  Volumen  stabilim^ntonim  Rhodiorum  Militum 

(l)  Mémoire^,.,  cit.,  t.  XV,  p.  176  svv. 
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(Equitum)  sacri  ordinis  Hospilalis  S.  Joannis  Hiero- 
solymiiani.  C'est  un  recueil  des  statuts  de  Tordre  des 
chevaliers  de  Rhodes,  approuvé  par  le  grand  maître 
d*Aubusson  et  le  chapitre  général  du  5  août  1493. 

JossE  DE  CouRTEWiLLE,  seigneur  de  Pollinchove,  che-- 
valier  d'Âlvantura  et  commandeur  de  Yillafranca,  naquit 
à  Bailleul  vers  1520.  Il  était  fils  de  Pierre  et  de  Jeanne 
van  Coorenhuyse.  Philippe  II  le  nomma  secrétaire  d'Etat 
pour  les  affaires  des  Pays-Bas,  près  de  sa  personne  à 
Madrid.  Lorsque  le  roi  vint  en  Belgique,  en  1557,  de 
Courtewille  le  suivit  partout  et  lui  servit  d'interprète. 
Lors  du  retour  de  Philippe  II  en  Espagne,  il  l'y  accompagna 
et  entretint  avec  Marguerite  de  Parme,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  une  correspondance  très  active.  C'est  ainsi  que 
la  duchesse  était  mise  au  courant  de  toutes  les  affaires 
politiques  et  de  famille,  et  des  nouvelles  les  plus  intéres- 
santes. En  1561,  il  devint  greffier  de  l'Ordre  de  la  Toison 
d'Or.  Bien  que  sincèrement  attaché  à  son  souverain,  il 
n'approuva  jamais  les  mesures  de  rigueur  employées 
contre  ses  compatriotes  pendant  les  troubles  du  XYI® 
siècle.  Lorsque  Philippe  II  envoya  le  duc  d'Albe  dans  les 
Pays-Bas  (1567),  de  Courtewille  revint  dans  son  pays 
natal,  exercer  auprès  du  gouverneur  général  les  fonctions 
de  secrétaire.  Il  eut  le  courage,  car  il  en  fallait,  d'adresser 
au  duc  un  mémoire  intitulé  :  Moyens  par  où  semble  que 
Sa  Majesté  powToit  mieulœ  regaigner  le  cœur  des 
vassauœ  et  subjets  de  par  deçà,  vray  remède  à  l'établis- 
sement des  affaires.  Le  grand  remède,  selon  lui,  et  il 
n'avait  pas  tort,  était  la  présence  du  roi  dans  nos  pro- 
vinces ;  dans  l'intervalle,  le  prince  devait  satisfaire  les 
trois  ordres,  le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple,  en  leur 
accordant  certains  privilèges,  en  se  montrant  clément, 
doux  et  généreux.  Le  duc  d'Albe  ne  goûta  pas  cette  mo- 
dération. 11  engagea  le  roi  à  rappeler  son  secrétaire  en 

14 
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Espagne.  Mais  un  travail  exoessif  et  la  gravelle  condui- 
sirent de  Gaurtewille  au  tombeau.  Il  mourut,  le  12  mai 
1572.  Le  gouverneur  général  comprit  alors  seulement 
qu'il  avait  perdu  en  lui  un  secrétaire  capable,  et  le  roi 
un  serviteur  fidèle  (1). 

OaiER  ou  AuGBR  Ghlselin  de  BonsBECQTJfi  ou  DE 
BusBEGQ  (2),  fils  de  Georges  Ghiselin,  seigneur  de  Bous- 
becque  et  de  Catherine  Hespiel  (3),  naquit  à  Comines,  en 
1522.  S'il  faut  en  croire^anderus,  le  jeune  Auger  fréquenta 
l'école  de  Wervicq  et  celle  de  Comines,  qui  alors  était 
dirigée  par  Pierre  Meganck.  Le  savant  seigneur  de 
Comines,  Georges  de  Halewyn  ne  fut  sans  doute  pas 
étranger  à  Téducationdu  fils  de  son  ami  Georges  Ghiselin. 
Après  de  brillantes  études  faites  à  Louvain,  Auger  suivit 
les  cours  des  Universités  de  Paris,  de  Vienne,  de  Bologne 
et  de  Padoue.   Il  parut  sur  la  scëne  politique  pour  la 

(1)  Voir  :  Piot,  dans  la  Biographie  nationale,  t.  IV,  p.  427. 

(2)  Les  notices  biographiques  sur  Auger  de  Bousbecque  sont 
nombreuses.  Voici  les  principales  :  Foppens,  Bibliotheca  belgica^ 
t.  1,  p.  110;  SwEKTius^  Athenae  belfjieae,  p.  147;  Sanderus,  De 
ttcriptorlbus  Flandriae  libre  très,  p.  25;  Un  diplomate  Jlamand  du 
aeizièm  etiécle  à  lacour  de  Constantcnople,  dans  la  Reoue  nationale, 
t.  XII,  1844,   p.  203;  J.  de  Saint  Génois,  Le»   Voyageun  belges^ 


Dupuis,  Elude»  êur  l'ambassade  d* Auger  de  Bouêbecgue»  en 
Turquie,  dans  les  Mémoire»  de  la  Société  impériale  de»  Science» 
de  Lille;  de  Heipfenbbro  (notice),  dans  le  Dictionnaire  de coneer- 
»ation^  t.  IX;  Gaciiard  (notice),  dans  la  Biographie  nationale, 
t.  III j  p.  180;  Dervaux,  Biographie  d' Auger  Gnl»»elin  de  Bnu»- 
becquen.  Lille,  1876;  Jean  Dalle  (notice),  dans  son  Histoire  de 
Bou»becque.  Wervicq,  1880,  pp.  46-73;  J.  Van  den  Gheyn  (mémoire), 
dans  les  Annale»  de  la  Fédération  archéologique  et  hittorigue  de 
Belgique,  t.  III  ;  Compte-rendu  de»  traoauw  au  Congre»  tenu  à 
Bruge»  en  1887 ^  pp.  64-85  ;  L.  J.  Messiaen  (notice),  dans  son 
Histoire,  ..  de  Comines.  Courtrai,  1892^  t.  lll,  pp.  406435;  L. 
Peytraud^  De  legalionibu»  AugeruGi*lenii  Bu»bequUin  Tureiam 
a  Ferdinando  1  Au»triaco  ad  Suleimannum  mi»»i  (1554-1562). 
Paris,  1897. 

(3)  Jeune    fille  non  mariée.  En   avril  1549^  Auger  obtint   de 
Charles-Quint  un  acte  de  légitimation. 
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première  fois  eii  1554,  lorsqu*il  accompagna,  en  qualité 
de  secrétaire,  don  Pedro  Lasso  de  Castille  envoyé  à  Londres 
comme  ambassadeur  par  Ferdinand,  roi  des  Romains, 
ppur  complimenter  la  reine  Marie  Tudor  et  Philippe 
d'Espagne,  à  Toccasion  de  leur  mariage.  Une  mission  plus 
importante  lui  fut  confiée  vers  la  fin  de  la  même  année. 
Ferdinand  l'envoya  en  ambassade  à  Constantinople  auprès 
de  Soliman  II.  Bousbecque  arriva  dans  la  capitale  de 
l'empire  ottoman,  le  20 janvier  1555.  Soliman  se  trouvant 
à  Amasiéhjdansl'Anatolie,  l'ambassadeur  allâry  rejoindre. 
«  Des  questions  d'une  importance  majeure,  dit  M.  Gachard, 
divisaient  en  ce  moment  la  cour  de  Vienne  et  la  Porte 
Ottomane.  Le  roi  des  Romains  s'était  fait  céder  la  Tran- 
sylvanie par  Isabelle,  veuve  du  vayvode  Jean,  mort  en 
1540  ;  il  avait,  à  la  faveur  des  circonstances,  pris  Wara- 
din  et  Cassovie  ou  Caschau  en  Hongrie.  Le  sultan  exigeait 
qu(î  la  Transylvanie  fût  remise  au  fils  du  vayvode,  et 
que  Ferdinand  restituât  les  deux  villes  dont  il  s'était 
emparé.  Il  s'agissait,  pour  Busbecq  de  le  faiœ  renoncer 
à  ses  prétentions  ».  Il  obtint  une  trêve  de  six  mois  et  fut 
renvoyé  avec  une  lettre  du  sultan  pour  le  roi  des  Romains. 
A  peine  rentré  à  Vienne,  il  dut  repartir  pour  Constan- 
tinople, oii  il  aiTivaaucomraencement.de  1557,  muni  des 
réponses  de  Ferdinand.  Cette  seconde  négociation  dura 
sept  ans.  Après  avoir  subi  des  menaces  terribles  (1)  et 
une  captivité  de  trois  ans  (2),  il  parvint  enfin  à  force 

(1)  Les  bâchas,  effrayés  de  l'audace  d'Auger  de  vouloir  repa- 
raître devant  leur  maître  irrité,  ne  lui  pronostiquaient  que 
malheur,  ne  parlaient  que  de  décapitation  et  de  pal,  et  même, 
lui  disaient  ils,  ce  qui  peut  vous  arriver  de  plus  heureux,  c'est 
que  vos  deux  collègues  soient  jetés  en  prison,  et  que  vous, 
ambassadeur^  on  vous  coupe  le  nez  et  les  oreilles  et  qu'on  vous 
renvoie,  ainsi  mutilé,  à  votre  maître  parjure. 

(2)  Il  fut  enfermé  dans  ses  appartements,  dont  les  fenêtres 
étaient  murées  du  côté  de  la  rue,  et  ni  lui,  ni  ses  gens  ne  pou- 
vaient recevoir  de  visiteurs.  11  n'est  donc  pas  question  d'une 
étroite  prison. 
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(Thabileté,  de  constance,  d*énergie  unie  à  une  patience 
et  à  une  douceur  admirables,  à  conclure  a^ec  le  divan, 
à,  des  conditions  avantageuses  pour  Tempereur  (Ferdinand 
venait  de  succéder  à  son  frère  Charles-Quint  sur  le  trône 
impérial,  en  1556),  une  trêve  de  huit  ans,  et  qui  pourrait 
se  prolonger  encore,  si  dans  l'intervalle  il  ne  survenait 
entre  les  deux  cours  quelque  sujet  de  guerre. 

Bousbecque  quitta  Constantinople  en  1562. 11  espérait 
pouvoir  se  retirer  dans  sa  patrie  et  y  jouir  des  douceurs 
de  la  vie  privée.  Ferdinand  ne  tarda  pas  à  l'appeler  à 
Vienne,  pour  lui  confier  l'éducation  des  fils  de  Maximi- 
lien,  roi  des  Romains.  Créé  chevalier  d'Or  par  Maximilien, 
lors  du  couronnement  de  ce  prince  comme  roi  de  Hongrie, 
en  septembre  1563,  Bousbecque  fut  décoré  du  même  titre 
par  l'empereur  Ferdinand,  le  3  avril  1564  (1). 

En  1570,  les  deux  plus  jeunes  fils  de  Maximilien  II, 
Albert  et  Wenceslas,  partirent  pour  l'Espagne  avec 
l'archiduchesse  Anne,  qui  allait  épouser  Philippe  II; 
Bousbecque  les  y  accompagna  en  qualité  de  gouverneur 
et  grand  maître  d'hôtel.  L'année  suivante,  il  ramena  de 
Madrid  à  Vienne  les  deux  fils  aînés  de  Maximilien  II, 
Rodolphe  et  Ernest.  A  cette  époque,  le  duc  d'Albé  chercha 
à  l'attirer  à  Bruxelles,  où  il  aurait  siégé  à  la  lois  au 

(1)  Les  lettres  impériales  du  3  avril  1564  constituent  le  plus  bel 
éloge  qu'un  souverain  ait  jamais  fait  d'un  de  ses  sujets  :  «  Que 
de  soins,  dit  l'empereur,  vous  avez  apportés  à  votre  mission 
d'ambassadeur  I  Que  d'incommodités,  de  peines,  de  fatigues,  vous 
avez  endurées  I  Quels  dangers  de  mort  vous  avez  courus  !  Quelle 
prévoyance  vous  avez  montrée^  en  conduisant  ces  affaires 
difficiles  I  Quelle  loyauté,  quels  soins,  quelle  habileté,  quelle 
prudence,  quel  gènie^  quelle  fermeté  I  Avec  quelle  piété  vous 
avez  racheté,  aidé  et  aimé  ces  malheureux  chrétiens  que  l'on 
envoyait  k  Constantinople  dans  un  honteux  esclavage,  pendant 
que  vous  y  séjourniez  1  ....  Vous  avez  obtenu  ce  que  personne 
n'aurait  pu  obtenir.  Aussi,  non  seulement,  vous  avez  gagné  là 
la  plus  grande  estime  de  nos  séréniasimes  fils  et  des  princes  du 
saint  Empire  Romain,  mais  vous  avez  su  acquérir  l'amour  même 
des  Turcs,  qui  ont  reconnu  vos  vertus  et  les  ont  admirées  ». 
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conseil  d'Etat,  et  au  conseil  privé  (1).  Mais  Bousbecquene 
put  accepter  ces  offres  ;  l'empereur  Maximilien,  qui  depuis 
plusieurs  années  l'avait  nommé  conseiller  d'Etat,  venait 
de  rattacher  à  la  maison  de  ses  fils.  C'est  probablement 
en  1574  que  Bousbecque  devint  grand  maître  de  la  mai^ 
son  d'Elisabeth,  lorsque  cette  princesse,  qui  avait  épousé 
Charles  IX,  roi  de  France,  rentra  à  Vienne  après  la  mort 
de  son  époux.  Il  fut  envoyé  en  France  pour  y  administrer 
les  domaines  sur  lesquels  avait  été  assigné  le  douaire 
d^Elisabeth  (2).  En  1592,  lors  du  décès  de  la  reine 
Elisabeth,  il  sollicita  et  obtint  de  l'empereur  la  permis- 
sion d'aller  finir  ses  jours  dans  sa  patrie.  11  espérait  passer 
encore  quelques  années  au  château  de  ses  aïeux.  En  1587, 
il  avait  acheté  à  son  neveu  Charles  de  Ydeghem,  seigneur 
de  Bousbecque,  de  Wiese,  etc.,  toute  la  terre  de  Bous- 
becque, pour  en  jouir  sa  vie  durant,  à  condition  que  cette 
terre,  après  sa  mort,  ferait  retour  au  seigneur  de  Wiese. 
Hélas,  le  châtelain  de  Bousbecque  ne  i*evit  jamais  le 
manoir  de  ses  ancêtres.  Attaqué  en  route  par  des  ligueurs 
à  Gailly,  puis  relâché,  il  se  fit  transporter  au  château  de 
la  comtesse  de  Maillot,  à  Saint- Germain,  près  de  Rouen, 
et  y  mourut  le  28  octobre  1592  (3),  à  la  suite  d'une 
fièvre  violente  causée  par  son  accident  de  voyage.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Germain,  et  son 
cœur,  enfermé  dans  une  boîte  de  plomb  remplie  d'arômes, 

(1)  Correspondance  de  Philippe  II,  éd.  Gacuard,  t.  II,  pp.  185  et 
193.  Déjà  en  1556  Vigliiis  avait  proposé  Bousbecque  comme 
membre  du  conseil  privé.  Voir  Analecta  Belgica,  t.  \,  2««  partie, 
p.  385. 

(2)  «  La  plupart  de  ses  biographes,  dit  Gachard^  avancent  qu*en 
1582  il  fut  nommé  par  Rodolphe  II  son  ambassadeur  à  la  cour  de 
Henri  III  ;  nous  avons  de  fortes  raisons  de  douter  de  ce  fait  :  les 
lettres  de  Busbucq  des  années  1582  à  1585^  sur  lesquelles  on 
appuie  cette  assertion,  nous  paraissent  être  plutôt  d'un  nouvel- 
liste que  d'un  diplomate  revêtu  d'un  caractère  officiel  ». 

(3)  IXautres  disent  en  août  1591. 
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fut  envoyé  à  Bousbecque  et  solennellement  déposé  dans 
le  tombeau  de  sa  famille. 

Auger  de  Bousbecque  n'était  pas  seulement  un  diplo- 
mate consommé  et  le  parfait  modèle  des  ambassadeurs  ; 
il  occupe  encore  une  place  distinguée  parmi  les  hommes 
marquants  du  XVI®  siècle  comme  littérateur,  philologue, 
ethnographe,  antiquaire  et  naturaliste. 

La  pureté  et  Télégance  du  style  de  Bousbecque  tra- 
hissent un  écrivain  nourri  des  meilleures  modèles  de 
Tantiquité  latine. 

On  a  de  lui  : 

l^  Quatre  lettres  où  il  fait  le  récit  de  ses  deux  ambas- 
sades en  Turquie;  elles  sont  adressées  à  Nicolas Micault, 
membre  du  conseil  privé  des  Pays-Bas.  Les  deux  premières, 
consacrées  à  son  premier  voyage,  furent  publiées,  sans 
sa  permission,  chez  Plantin,  à  Anvers,  en  deux  éditions 
différentes,  1581  et  1582,  sous  ce  titre  :  Itinera  Consian- 
tinopolitanum  et  Amasianum^  et  de  re  militari  contra 
Turcos  instituenda  oonsilium.  M.  Messiaen  cite  une 
édition  en  espagnol  (Pampelune,  1582).  En  1589,  elles 
parurent  ensemble  à  Paris  sous  les  yeux  et  par  les  soins 
de  l'auteur  ;  elles  étaient  intitulées  :  A.  G.  Busbequii 
legationis  Turcicae  epistola^  /F,  etc.  «  Elles  obtinrent 
un  grand  succès,  dit  M.  Gachard,  par  la  profondeur,  la 
clarté  avec  lesquelles  y  étaient  analysés  la  politique, 
ainsi  que  les  éléments  de  force  et  de  faiblesse  de  Tempire 
ottoman.  Ces  quatre  lettres  seules,  dit  un  biographe,  en 
apprennent  autant  que  tous  les  livres  composés  depuis 
sur  la  Turquie,  et  elles  n'ont  pas  peu  contribué  à  détruire 
la  terreur  qu'inspirait  en  Europe  le  nom  des  Ottomans, 
Hotman  les  cite,  dans  son  Traité  de  V office  d'un 
ambassadeur  y  comme  des  modèles  à  suivre;  Scaliger, 
qui  n'aimait  guère  à  louer,  en  parle  avec  de  grands 
éloges  ».  Aussi  eurent-elles  plusieurs  éditions.  M.  Mes- 
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siaen  en  cite  treize.  Elles  furent  traduites  en  allemand, 
en  français,  en  polonais,  en  flamand  et  en  anglais  (1). 

Son  Consilium  ou  projet  de  guerre,  mérite  l'attention. 
«  Non-seulement  il  avait  réussi  à  arrêter,  pour  quelque 
temps,  la  lutte  entre  rOrient  et  TOccident,  mais  sa 
pénible  ambassade  eut  un  autre  résultat  non  moins  utile. 
Observateur  profond,  politique  prévoyant,  Bousbecque 
avait  étudié,  sous  toutes  ses  phases,  le  mystérieux  empire 
des  Ottomans,  et  il  eut  la  gloire  de  le  faire  connaître  à 
TEurope,  ne  dissimulant  ni  sa  force  ni  sa  faiblesse;  car 
s'il  avait  pour  but  de  diminuer  la  terreur  superstitieuse 
que  le  nom  de  Tui*c  inspirait  dans  TOccident,  il  ne  voulait 
pas  cependant  que  l'on  se  mépilt  sur  l'ambition  et  la 
puissance  réeUe  des  sectateurs  de  Mahomet  »  (2). 

2^  Lettres  à  l'empereur  Rodolphe  II  sur  les  affaires  de 
France.  Elles  parut*ent  à  Louvain,  en  1630,  sous  ce  titre  : 
Epistolae  ad  Rudolphum  II  Imper,  a  Gallia  Scriplae^ 
editae  a  J.  B,  Houwaert,  et  à  Bruxelles,  en  1631,  sous 
le  titre  de:  A.  G.  Busbequii  Caesaris  apud  regem  GalL 
legati  (3)  epistolae  ad  Rudolphum  II  Imper  ai.  e  biblio- 
theca  •/.  B.  Houwaert.  M.  Messiaen  en  cite  quatre  éditions 
françaises.  Ces  lettres,  dit  M.  Gachard^  jettent  un  grand 
jour  sur  ce  qui  se  passait  à  la  cour  de  France,  sttr  le 
caractère  de  Henri  III,  de  Catherine  de  Médicis,  du  duc 
d'Anjou,  du  roi  de  Navarre,  de  Marguerite  de  Valois  et 
sur  les  événements  du  temps. 

M.  Messiaen  énumère  onze  éditions  des  A,  Gisleni 
Busbequii  omnia  guae  eœstant,  une  édition  française^, 
par  le  chanoine  Etienne  de  Foy,  et  deux  éditions  anglaises 
des  œuvres  complètes. 

(1)  Voir  :  L.  Messiaen,  HUtoire.,,  de  Comines,  1.  c,  p.  426. 

(2)  Reoue  nationale,  cit. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  213,  note  2. 
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A.  dé  Bousbecque  laissa,  en  manuscrit,  deux  ouvrages 
aujourd'hui  perdus.  L'un  avait  pour  titre  :  De  vera 
nobilitate  historia;  Tautre  :  Hisioria  Belgica  irium  fei^e 
annorum  quibus  dux  Alençonius  in  Belgio  est  versatus. 
«  On  doit  surtout  regretter  la  perte  du  second,  dit 
M.  Gachard  ;  Busbecq  y  avait  vraisemblablement  déve- 
loppé et  complété  les  indications  que  fournissent  ses 
lettres  sur  la  politique  de  Henri  III  et  de  Catherine  de 
Médicis  envers  les  Pays-Bas  ». 

Très  versé  dans  le  grec,  il  parlait  couramment  le  latin, 
l'italien,  l'espagnol,  le  français,  l'allemand,  le  slavon  et 
le  flamand,  et  avait  une  prédilection  particulière  pour  sa 
langue  maternelle.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  sa 
quatrième  lettre  sur  la  légation  de  Turquie,  où  il  se 
révèle  en  même  temps  comme  ethnographe  (1).  Il  y  décrit 
les  caractères  anthropologiques  de  deux  indigènes  d*une 
tribu  qui  occupait,    en  1562,   la  Chersonèse  Taurique 
(Grimée).  €  L'un  des  deux,  dit-il,  était  de  taille  élancée  : 
tout  son    extérieur  respirait   une  sorte    de  simplicité 
ingénue,  on  Teût  pris  pour  un  Flamand  ou  un  Hollandais. 
L'autre  était  plus  petit,  d'apparence  plus  massive.  Son 
teint  était  sombre....  Je  ne  saurais  décider  si  ce  sont  des 
Saxons  ou  des  Goths.  Si  ce  peuple  est  Saxon,  je  pense 
qu'il  aura  été  poussé  en  ce  pays  par  Gharlemagne  qui 
dispersa  cette  nation  en  différentes  contrées  du  monde. 
La  preuve  en  serait  dans  le  grand  nombre  de  villes  de  la 
Transylvanie  qui  sont,  même  de  nos  jours,  occupées  par 
des  Saxons.  Il  se  pourrait  que  les  tribus  les  plus  sauvages 
eussent  été  reléguées  dans  la  Tauride  jusqu'en  Chersonèse, 
où  elles  ont  gardé  jusqu'à  ce  jour,  la  religion  chrétienne, 

(1)  Le  R.  P. Van  den  Gheyn  a  étudié  d'une  façon  remarquable  les 
renseignements  recueillis  par  Auger  de  Bousbecque  sur  les  Goths 
orientaux,  renseignements  qu'il  ramène  à  deux  chefs  principaux  : 
le  caractère  ethnique  des  Goths  orientauœ  et  leur  langue.  Voir  le 
Mémoire  cité  plus  haut,  p.  210,  note  2. 
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au  milieu  dé  populations  hostiles*  Si  ce  sont  des  Goths,  je 
crois  qu'ils  habitaient  jadis  un  territoire  limitrophe  des 
Gètes.  On  ne  sera  pas  dans  l'erreur  sans  doute,en  affir- 
mant que  la  majeure  partie  de  la  région,  comprise  entre 
les  îles  de  Gothie  et  de  Praecope,  était  autrefois  au  pou- 
voir des  Goths  ».  —  €  C'est  la  seconde  des  hypothèses  de 
Busbecq,  dit  le  R.  P.  Van  den  Gheyn,  qui  rallie  aujour- 
d'hui tous  les  suffrages  ».  Le  savant  Bollandiste  expose 
ensuite  comment  les  célèbres  philologues  Grimm,  Mass- 
man,  Mannhardt,  etc.,  ont  donné  à  la  lettre  de  Bous- 
becque  sa  vraie  interprétation  ethnologique»  en  qualifiant 
de  Goths  de  la  branche  orientale  les  Chersonésiens  ren- 
contrés par  l'ambassadeur  flamand.  €  Nous  ne  serions  pas 
surpris,  conclut-il,  d'apprendre  que  les  indications  de 
Busbecq  sur  les  Goths  orientaux  ont  été  le  point  de 
départ  de  toutes  les  études  ultérieures  entreprises  sur 
cette  question  ethnographique  ». 

Âpres  avoir  décrit  les  caractères  anthropologiques  des 
Goths  orientaux,  Âuger  de  Bousbecque  insiste  longue- 
ment sur  la  langue  de  ce  peuple.  Il  fut  vivement  frappé 
des  analogies  nombreuses  que  cet  idiome  ofirait  avec  le 
flamand,  sa  langue  maternelle.  11  donne  d'abord-une  liste 
de  mots  qui  sont  les  mêmes  chez  nous  ou  qui  diffèrent 
peu,  ensuite  une  série  de  termes  pour  lesquels  l'analogie 
est  moins  saisissante  à  première  vue,  mais  qui  est  peut- 
être  plus  importante,  observe  le  R.  P.  Van  den  Gheyn, 
parce  qu'elle  montre  les  divergences  phonétiques  qui 
distinguaient  le  dialecte  de  Crimée  du  méso-gothique 
d'Ulfilas.  Le  docte  jésuite  fait  sur  tout  cela  de  savantes 
remarques  linguistiques  et  une  étude  comparative  avec 
le  gothique  d'Ulfilas  et  certains  dialectes  germaniques. 
Contentons-nous  de  reproduire  la  première  liste  et  les 
noms  de  nombre  fournis  par  Bousbecque.  Ceux  d'entre 
vous  qui  parlent  le  flamand  seront  heureux  de  compren- 
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dre,  ea  partie,  la  langue  usitée,  au  XVI®  siècle,  par  les 
Goths  de  Crimée  (1). 


Broe, 

pain, 

brood. 

Plut, 

sang, 

bloed. 

StuL 

siège. 

stoeL 

Hus, 

maison, 

huis. 

Wingart, 

vigne, 

wyngaard. 

Reghen, 

pluie, 

regen. 

Bruder, 

frère, 

bro€def\ 

Schwestevj 

sœur, 

zuster. 

Alt, 

vieillard, 

oud. 

Wintch, 

vent, 

wind. 

Silvir, 

argent. 

zilver. 

Goltz, 

or, 

goud. 

Kor. 

blé. 

koorm. 

Sait, 

sel, 

zout. 

Fisct, 

poisson, 

visch. 

Hoef, 

tête, 

hoofd. 

Thurn, 

porte, 

deur. 

Stem, 

étoile. 

stem^e. 

Sune, 

soleil. 

zon,  zunne. 

Mine, 

lune, 

maan. 

Tag, 

jour, 

dag. 

Oeghene» 

yeux. 

oogen. 

Bars, 

barbe, 

baard. 

Handa, 

main, 

hand. 

Boga, 

arc^ 

boog. 

Miet^a, 

fourmi. 

mier. 

Rinck  et  ringo, 

anneau, 

ring. 

B)^nna, 

source. 

bronne. 

Wagherij 

char. 

toagen. 

Apely 

pomme. 

appel. 

(1)  Nous  ajoutons  le  mot  flamand  correspondant. 
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Schieten, 

tirer  une  flèche, 

schieten. 

Schlipetif 

dormir, 

slapenr. 

Kommen, 

venir, 

homen. 

Singhefiy 

chanter, 

zingen. 

Lachen, 

rire, 

lachen. 

Criten, 

pleurer, 

kryten. 

Geetij 

aller. 

gaan. 

Breeriy 

rôtir. 

bradn. 

Schwaltky 

mort, 

zwelten  (1). 

lia  (2),  un,         een. 
Tua,     deux,      twee. 
Tria,    trois,      dri/. 
Fyder,  quatre,    mer. 
Fyuf,    cinq ,  vyf»  vuify  vuve. 


Sets  six,    zes. 

Sevene  (3),  sept,  zevene. 
Athe,  huit,  ackte. 

Nyne,         neuf,  negene. 
ThUnCy       dix,    tiene. 


Pendant  son  séjour  en  Turquie,  Bousbecque  rassembla 
près  de  deux  cent  cinquante  manuscrits  grecs,  dont  il 
donna  une  partie  à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
Il  copia  avec  soin  toutes  les  inscriptions  qu'il  trouvait  sur 
les  anciens  monuments  et  les  envoyait  à  ses  amis  Clusius 
et  Juste  Lipse.  Grâce  à  lui,  l'Europe  fut  mise  en  possession 
du  fameux  monument  épigraphique  connu  sous  le  nom 
de  Table  d*Ancyre.  Il  forma  une  précieuse  collection  de 


(1)  Zioelten  :  Bezwyken  van  gebrek,  vergaan  van  flauwte.  Voir  : 
Db  Bo,  WeêtolaamiehUliotioon  v\.  Ztoelien^  où  l'auteur  cite  un 
extrait  de  la  coutume  de  Bailleul  :  «  Een  jegheliclc  vvort  ghehou- 
den  syne  doode  peerden  ofte  andere  gesiooUen  beesten  te  delven 
in  synen  grondt  ». 

(2;  C'est,  dit  le.R.  P. Van  den  Gheyn,  le  gothique  alnata,  du  moins 
dans  sa  seconde  partie.  Le  gothique  de  Crimée  n'a  gardé  que  la 
seconde  syllabe,  ainsi  que  le  danois  ét^  le  suédois  êtt,,,.  tandis 
que  les  autres  langues  germaniques  ont  sauvé  seulement  la 
première  syllabe  ùne^  ein,  een. 

(3)  A  propos  du  terme  teoene,  Bousbecque  observe,  dit  le  R.  P. 
Van  den  Gbeyn,  que  ses  hôtes  de  Crimée  prononçaient  ce  mot 
tout  à  fait  comme  nous  autres  Flamands,  ui  nos  Ftandri. 
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médailles  antiques,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  de 
magnifiques  exemplaires  grecs  et  byzantins.  II  fit  cadeau 
des  plus  belles  et  des  plus  rares  à  l'empereur  Ferdinand. 
Ce  prince,  voulant  rendre  hommage  aux  vastes  connais- 
sances de  son  ambassadeur,  lui  conféra  le  titre  de  direc- 
teur delà  bibliothèque  impériale  et  royale  Vienne. 

Naturaliste  distingué,  Auger  de  Bousbecque  avait 
transformé  son  hôtel,  à  Constantinople,  en  une  véritable 
ménagerie,  en  arche  de  Noéy  comme  il  le  dit  lui-même. 
Il  fut  le  premier  qui  étudia  convenablement  le  squelette 
de  la  girafe  et  qui  mentionna  le  mouton  domestique  à 
large  queue  (ovis  aries  laticauda).  Tournefort  crut  avoir 
découvert  en  1700  la  chèvre  d'Angora  (capra  hircus 
angorensis)  ;  Bousbecque  en  parle  déjà  et  attribue  à 
diverses  causes  la  finesse  de  son  poil.  Il  décrivit  un  grand 
nombred'animaux  curieux,  par  exemple,  VhycLenacrocuta, 
le  lynx,  lagenette,  Tichneumon,  Tespadon,  les  silures,  etc. 

Gomme  botaniste,  il  occupe  une  place  honorable  à  côté 
de  Dodoens,  de  TEcluse  et  Delobel.  Il  recueillit  quantité 
de  plantes  utiles,  telles  que  le  roseau  aromatique  {calamus 
aromaticus,  ou  acorus  calamiLs),  la  réglisse  {glycyrrhiza 
gldbra)  trouvée  près  d'Ancyre,  la  germandrée  aquatique 
(teucrium  scordium),  etc.  Il  observa  des  premiers  le  riz 
(ariza  sativa),  l'hyacinthe  muscari,  le  narcisse  oriental, 
le  platane  (plalanus  orientalis).  Ce  fut  lui  qui  introduisit 
en  Europe  le  maronnier  de  l'Inde,  la  tulipe  et  le  lilas. 
Vous  ne  serez  donc  pas  étonnés  de  trouver  au  jardin 
botanique  de  Gand  le  buste  d' Auger  de  Bousbecque, 
dressé  à  l'ombre  d'un  bouquet  de  lilas  et  au  pied  duquel 
s'étale  un  parterre  de  tulipes. 


* 


Mesdames  et  Messieurs,  nous  sommes  arrivés  à  la 
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dernière  étape  ;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  vous  signaler 
les  évêques  originaires  de  votre  pays.  Ces  vénérables 
prélats  sont  les  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  qui 
orne  le  front  de  votre  Flandi'e. 

Michel  François,  mieux  connu  sous  le  nom  de  Michael 
Francisez  de  InstUiSf  naquit  à  Templemars  en  1435.  Il 
prit  l'habit  de  saint  Dominique  au  couvent  de  Lille,  fit  ses 
études  de  philosophie  et  de  théologie  au  couvent  de  Saint- 
Jacques  à  Paris,  et  devint  maître  des  novices  à  Lille.  En 
1461,  il  retourna  à  Paris  où  il  fut  le  disciple  d'Alain  de 
la  Roche.  Le  P.  Conrad  d'Asti  ayant  érigé  la  Congréga- 
tion de  Hollande,  le  P.  Michel  quitta  la  France  pour  se 
rendre  aux  Pays-Bas.  Le  chapitre  général  de  l'Ordre, 
tenu  à  Rome  en  1468,  le  destina  à  expliquer  un  an  la 
Bible  et  un  an  les  Sentences  à  Cologne  (1469  et  1470). 
En  1473,  Michel  François  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
l'Université  de  cette  ville.  Il  remplit  successivement  les 
fonctions  de  régent  des  études  à  Cologne  (1478),  de  prieur 
à  Valenciennes  (1482),  de  vicaire  général  de  la  Province 
de  Hollande  (1484)  et  de  prieur  à  Lille  (1487-1496). 
Depuis  1490/  Maximilien  d'Autriche  lui  avait  confié  l'ins- 
truction de  son  fils  unique  Philippe  le  Beau.  En  1493,  le 
P.  Michel  fut  nommé  inquisiteur  général  de  la  foi  dans 
les  provinces  des  Pays-Bas  soumises  à  ce  prince  et  devint 
dans  la  suite  l'aumônier,  le  confesseur  et  le  conseiller  de 
son  jeune  élève.  En  vertu  d'un  bref  d'Alexandre  VI  du 
15  juillet  1496,  le  P.  Michel  fut  sacré  évoque  de  Sélivrée. 
Lorsqu'on  1502,  Jeanne,  étant  devenue  héritière  présomp- 
tive des  couronnes  de  Castille  et  d'Aragon,  par  le  décès 
de  son  neveu  don  Michel,  l'archiduc  et  son  épouse  proje- 
tèrent leur  premier  voyage  en  Espagne,  Michel  François 
s'excusa  auprès  du  prince  d'entreprendre  une  aussi  longue 
traversée  que  son  âge  et  ses  infirmités  rendaient  péril- 
leuse ;  après  lui  avoir  procuré  un  autre  confesseur,  le 
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P.  Jean  Liaiiipiér  du  couvent  de  Binixelles,  il  se  retira  à 
Malines  auprès  de  Marguerite,  veuve  de  Charles  le  Témé* 
raire,  dans  Tintenlion  d'instruire  les  enfants  confiés  à  la 
garde  de  cette  princesse  ;  mais  il  mourut  l»  2  juin  1502, 
quelques  mois  avant  le  départ  de  la-Coar. 

Nous  avons  de  lui  (1)  : 

1®  Delerminatio  de  tempore  advenlus  Antichristi, 
ac  de  ejus  ingressu  in  mundum,  progressu,  et  egressu, 
atque  de  novitatibus^  que  jam  de  eo  curr^nt  ;  quam 
habuit  Auctor  et  pronunciavit  in  Aula  F.  Matthei  de 
Aquis  Colonie  an.  M.CCCCLXXVIII.  Cologne,  1478. 

2®  Quodlibelum  deverilate  FrQternitatis  SS.  Rosarii 
Colonie  anno  M.CCCCLXXVl  pi'onuntiatum.  Cologne, 
1476.  Quodibetum  de  veritale  Fratemitatis  Rosarii, 
seu  Psalterii  B.  Marie  Virginis....  pronunliatum 
Colonie  in  scholis  Artium^  tempore  Quodlibetortiin^ 
A.  D.  M.  CCCCLXXVI  per  P.  Michaelen  de  Insulis, 
sacre  Théologie  Professorem  ejusdem  ordinis,  rénova^ 
tumque  postea  per  eumdefn  anno  LXXIX  sequenti 
propter  certas  causas  in  Prologo  conterUas.  Cologne, 
1479;  1480;  Lyon,  1488;  Bologne,  1500;  Paris,  1504, 
1509,  1514,  1518. 

3°  Quodlibetica  decisio  perpulchra  et  dénota  de 
septem  doloHbits  christifere  virginis  Marie  ac  corn- 
muni  et  saluberrima  confraternilate  desuper  instituta. 
Anvers,  Thierry  Maertens  (entre  août  1494  et  octobre 
1495);  Schatenthal,  1501.  Ce  petit  livre  rarissime  se 
rattache  à  l'histoire  de  la  dévotion  à  Notre-Dame  des 
Sept  Douleurs,  qui  s'établit  en  Belgique  à  la  fin  du  XV» 
et  au  commencement  du  XVI®  siècle,  sous  la  haute  pro- 

(1)  Le  manuscrit  de  son  ouvrage  :  De  abusilniê  AuUeorum,  ad 
Philippum  Archidueem,  Belgii  et  Hupaniae  Principem,  conservé 
autrefois  au  couvent  des  Dominicains  de  LiUe«  n'existe  plus 
aujourd'tiui. 
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tection  des  princes  de  la  maison  de  Bourgogne,  souve- 
rains des  Pays-Bas. 

Au  dernier  quart  du  XV^  siècle,  la  piété  des  fidèles  se 
portait  avec  une  prédilection  marquée  vers  les  mystères 
de  la  passion  et  le  culte  de  Marie,  sous  le  titre  de  Mater 
dolorosa,  prenait  une  extension  considérable.  Mais  les 
livres  liturgiques  et  ascétiques,  antérieurs  à  cette  époque, 
ne  contiennent  aucune  trace  du  nombre  sept  dans 
l'expression  des  douleurs  de  Marie.  Le  fondateur  de  la 
confrérie  de  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs  fut  Jean  de 
Goudenberghe,  doyen  de  Saint-Gilles  d'Abbenbroek,  et 
en  même  temps  curé  des  églises  des  Saints  Pierre  et  Paul 
de  Romerswaal  et  de  Saint-Sauveur  de  Bruges,  plus  tard 
secrétaire  de  Charles-Quint.  Ce  pieux  ecclésiastique, 
aiBigé  des  maux  que  la  guerre  civile  déchaînait  sur  son 
pays  après  la  mort  de  Marie  de  Bourgogne,  entreprit 
d'engager  ses  ouailles  à  recourir  à  l'intercession  de  la 
Mère  de  Dieu,  ne  doutant  point,  dit-il  :  «  que  celle  qui  a 
tant  soufiert  et  dont  les  soufirances  ont  été  changées  en 
joies,  ne  s'intéressât  à  leur  triste  sort  et  ne  voulût  les 
secourir  et  consoler  ».  Dans  ce  dessein,  il  fit  placer  dans 
les  trois  églises  qui  dépendaient  de  lui  une  image  de  la 
Vierge,  avec  une  inscription  en  vers,  rappelant  sept(l) 
des  douleurs  principales  de  sa  vie.  Ces  images  attirèrent 
en  foule  les  pieux  fidèles,  qui  se  mirent  avec  un  religieux 
empressement  à  méditer  les  mystères  qu'elles  rappelaient, 
et  &  conjurer  la  Mère  des  douleurs  de  vouloir  écarter  de 
la  patrie  les  calanûtés  dont  elle  était  accablée.  Bientôt,  vers 
1490,  il  se  forma  successivement  dans  les  trois  églises  de 
Romerswaal,  Bruges  et  Âbbenbroek,  une  confrérie  sous 
le  vocable  de  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs.  Philippe 

(1)  Ce  sont  les  mêmes  Sept  Douleurs  que  nous  honorons  encore 
aujourd'hui;  les  divergences  qu'on  observe  dans  la  suite  entre 
quelques  églises  ne  remontent  donc  pas  à  l'origine  de  la  dévotion. 
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le  Beau,  ayant  eu  connaissance  de  ces  pieuses  pratiques, 
demanda  Tavis  de  plusieurs  doctes  personnages,  en  par- 
ticulier de  son  ancien  précepteur,  devenu  son  confesseur 
et  conseiller,  le  P.  Michel  François.  La  réponse  ayant  été 
que  cette  dévotion  était  bonne  en  elle-même  et  féconde 
en  fruits  de  saluts,  le  prince  se  fit  inscrire  dans  la  con- 
frérie, pour  laquelle  il  demanda  Tappi^obation  canonique 
à  l'évéque  d'Utreclit,  David  de  Bourgogne.  Mais  si  la 
dévotion  à  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs  fut  générale- 
ment accueillie  avec  sympathie,  elle  rencontra  aussi  des 
adversaires.  Pourquoi,  disait-on,  cette  dévotion  nouvelle 
qui  ne  peut  invoquer  en  sa  faveur  ni  Tautorité  d'un  saint 
fondateur,  ni  les  traditions  d'une  Eglise  illustre  ?  Pourquoi 
ce  nombre  arbitraii'e  de  Sept  Douleurs  ?  La  dispute 
s'échauffa  et  la  question  fut  portée  devant  l'Université  de 
Louvain,  qui  confirma  le  jugement  de  l'évéque  d^Utrecht. 
La  controverse  continuant,  on  résolut  de  s'adresser  à  Rome 
et  Philippe  le  Beau  écrivit  directement  à  Alexandre  YL 
Ces  négociations  furent  avant  tout  l'œuvre  du  P.  Michel 
François  qui  publia  alors  sa  dissertation  Quodlibetica 
decisio.  G*est  le  premier  traité  théologique  sur  la 
matière  dont  il  soit  fait  mention.  L'auteur  s'attache 
à  prouver  dans  la  rigueur  de  la  scolastique  «  que  la 
dévotion  aux  Sept  Douleurs,  solide  et  excellente  en  elle- 
même,  n'est  nouvelle  que  pour  la  forme,  et  que  les  grâces 
nombreuses  dont  elle  est  la  source,  montrent  assez  qu'elle 
est  agréable  à  Dieu  et  qu'on  ne  saurait  trop  louer  et 
remercier  ceux  qui  l'ont  établie  ».  Par  sa  bulle  du 
25  octobre  1495,  Alexandre  YI  loua  grandement  la  piété 
de  l'archiduc  et  approuva  la  dévotion  et  la  confrérie, 
établie  sous  son  patronage,  en  l'honneur  des  sept  princi- 
pales douleurs  de  la  Sainte-Yierge.  On  sait  que  Margue- 
rite d'Autriche,  sœur  de  Philippe  le  Beau,  fut  aussi  la 
propagatrice  dévouée  de  la  dévotion  aux  Sept  Douleui*s. 
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En  1516,  elle  fonda  une  chapelle  en  l'honneur  de  Notre- 
Dame  des  Sept  Douleurs,  dans  la  magnifique  église  qu'elle 
faisait  construire  à  Brou,  près  de  Bourg-en-Bresse  ;  en 
1518,  elle  fonda  à  Bruges,  hors  la  porte  des  Baudets,  le 
couvent  des  Annonciades,  sous  le  titre  des  Sept  Douleurs 
de  la  Mère  de  Dieu  (1). 

Une  des  particularités  intéressantes  de  la  Quodlibetica 
decisio  est  l'image  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs  qui 
se  trouve  sur  le  premier  feuillet.  La  Vierge  est  représentée 
à  mi-corps,  vêtue  d'un  grand  manteau  qui  l'enveloppe  en 
entier  et  d'un  long  voile  dont  les  plis  flottants  paraissent 
descendre  jusqu'à  terre.  La  tête,  entourée  d'un  nimbe 
aux  rayons  fortement  accusés,  et  légèrement  inclinée  à 
gauche,  respire  une  douleur  calme  et  profonde.  Un 
faisceau  de  sept  glaives  réunis  vient  de  gauche  à  droite 
s'enfoncer  dans  la  poitrine  de  la  Vierge  pendant  que 
celle-ci,  d'un  geste  gracieux,  presse  doucement  la  pointe 
des  épées  contre  son  cœur.  On  trouve  une  image  de  Notre- 
Dame  des  Sept-Douleurs  d'un  type  différent  dans  l'édition 
de  1510  des  :  Miracula  confraternitatis  septem  dolo- 
rum  sacralissime  virginis  Marie^  de  Jean  de  Couden- 
berghe.  Les  glaives  y  sont  étalés,  trois  d'un  côté,  quatre 
de  l'autre,  devant  la  poitrine  de  la  Vierge,  la  pointe 
dirigée  vers  la  région  du  cœur  et  y  pénétrant  légèrement. 
—  Un  savant  mythologue,  M.  H.  Gaidoz,  avait  trouvé 
au  Musée  Britannique  un  cylindre  chaldéen  représentant 
l'offrande  d'un  chevreau  à  la  déesse  assyrienne  Istar, 
assise  sur  un  trône  et  encadrée  dans  un  trophée  d'armes 
disposées  en  éventail  derrière  elle,  quatre  d'un  côté  et 
trois  de  l'autre.  La  vue  de  cette  image  lui  ayant  rappelé 

(1)  Voir  :  H.  P[errbtant],  La  déootion  aux  Sept  Douleurs  de 
la  Sainte- Vierge.  Son  origine  et  ses  progrés  en  Belgique  et  en 
Bresse  (1490-1520).  Belley,  1895;  Jean  de  Coudenbergiie,  Ortus» 
progressas  et  impedimenta  fraterniiatis  heatissime  cirginis  Marie 
de  passione  que  dioitur  de  septem  doloribus.  Anvers,  1519. 

15 
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aussitôt  la  Vierge  aux  sept  glaives»  M.  Qaidoz  s*est  mis 
à  rechercher  les  origines  de  la  dévotion  à  Notre-Dame  des 
Sept  Douleurs,  et  est  arrivé  à  la  conclusiod  suivante  (i)  : 
«  Un  cylindre  assyrien  ou  quelque  autre  pierre  gravée 
est  arrivée  en  Italie  au  moyen  &ge  ;  on  connaît  les  rapports 
fréquents  de  commerce  que  Tltalie  du  moyen  âge  entre- 
tenait avec  l'Orient.  Une  image  de  femme  ne  pouvait 
être  prise  que  pour  celle  de  la  Vierge  Marie  :  que  Ton 
songe  aux  nombreuses  images  de  déesses  gréco-romai- 
nes prises  pour  des  images  de  la  Vierge  Marie  !  Mais»  que 
pouvaient  signifier  ces  armes  que  Ton  voyait  paraître 
derrière  la  figure  féminine  et  comme  traversant  la 
poitrine?  C'étaient  sans  doute  des  glaives,et  que  pouvaient- 
ils  signifier?  Un  clerc  ingénieux  ne  manqua  pas  de 
deviner  qu'ils  étaient  le  symbole  de  douleurs  :  le  passage 
de  l'Evangile  que  nous  venons  de  citer  [Luc,  II,  35] 
confirma  aussitôt  cette  explication.  Les  glaives  étaient 
au  nombre  de  sept  ;  il  ne  s'agissait  que  de  trouver  (et 
c'était  facile),  les  sept  principales  douleurs  de  la  Vierge 
Marie».  Le  R.  P.  Delehaye,  Bollandiste,  dans  une  dis- 
sertation faite  de  main  de  maître  (2),  prouve  qu'il  ne 
faut  pas  recourir  au  trophée  d'Istar  pour  fixer  l'origine 
de  la  dévotion  à  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs  ;  que 
cette  dévotion  naquit,  non  point  en  Italie  et  en  plein 
pioyen  âge,  mais  en  Flandre,  tout  à  la  fin  du  XV®  siècle  ; 
que  les  pieux  artistes  flamands  ont  traduit  l'idée  des  sept 
douleurs  par  l'image  si  expressive  de  la  Viei'ge  aux  sept 
glaives.  —  Inutile  de  dire  que  le  R.  P.  Delehaye,  dans  sa 
riposte  à  M.  Gaidoz,  a  utilisé  la  Quodlibelica  decisio  du 
P.  Michel  François  et  les  écrits  de  Jean  de  Coudenberghe. 

■ 

(1)  La  Vierge  aux  $ept  glaioes,  Mélusine,  t.  VI C1S92)  p.  126-138. 

(2)  La  Vierge  aux  sept  glaices,  dans  les  Analecta  BoUandiana, 
t.  XII  (1893),  p.  333-352. 
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Ajoutons  que  M.  H.  Gaidoz  a  loyalement  reconnu  s'ôtre 
trompé. 

GmsLiiN  deYrobde,  natif  de  Dunkerque,  fit  ses  études 
à  Louvain,  inscrit,  comme  la  plupart  des  flamands  de  la 
Flandre  maritime,  à  la  pédagogie  du  Lis.  Au  concours  de 
la  faculté  des  Arts  de  1543,  il  sortit  le  troisième  sur 
cent  vingt  concurrents.  Il  professa  la  philosophie  au  Lis 
do  1545  à  1549,  et  devint  licencié  en  théologie.  Admis 
comme  professeur  à  la  chaire  publique  de  théologie 
(5  octobre  1558),  fondée  à  Bruges  par  Jean  de  Witte, 
évêque  de  Cuba,  il  obtint  bientôt  la  cure  du  Béguinage 
à  Bruxelles,  puis,  en  1562,  celle  de  Notre-Dame  de 
la  Chapelle,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  G.  de  Vroede 
assista  à  ses  derniers  moments  le  comte  de  Homes,  qui 
périt  sur  Téchafaud  avec  le  comte  d'Egmont  (5  juin  1568). 
Nommé  suffragant  coadjuteurde  Tarchevêquede  Malines, 
le  cardinal  deGranvelle,  en  1569,  sous  le  titre  d'évêque  de 
Sélivrée  (Salubria),  il  reçut  l'onction  épiscopaleà  Sainte- 
Gudule,  le  23  avril  1570,  des  mains  de  Maximilien  de 
Berghes,  archevêque  de  Cambrai  :  les  évèques  assistants 
étaient  Sonnius,  d'Anvers,  et  Richardot,  d'Arras.  En  1572, 
de  Vroede  célébra  pontificalement,  à  l'abbaye  bénédictine 
de  Forest-les-Bruxelles,  les  obsèques  de  Martin  Cuperus, 
évêque  de  Chalcédoine,  suffragant-coadjuteur  de  Cambrai. 
Le  31  juillet  1575,  avec  Rémi  Drieux,  il  assista  Martin 
Rythovius,  évêque  d'Ypres  dans  la  cérémonie  du  sacre  de 
Pierre  Pintaflour,  élevé  au  siège  de  Tournaf  (1). 

De  Vroede  mourut  à  Bruxelles,  le  14  août  1579  ;  mais 
comme  Téglise  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle  était  alors 
occupée  par  les  gueux,  il  fut  inhumé  dans  le  caveau  de 
réglise  du  Sablon  (2). 

(1)  ArchiTen  de  rèvôché  de  Bruges,  Acta  EpUeopatus  YpreriBis 
(Reg.  Martini  Rytbovii,  fol.  111). 

(2)  Voir  :  Claessens,   HUtoire  des  archeoéques  de  Malines,  t.  I, 
p.  171. 
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Pierre  Pintaflour,  évêque  de  Tournai,  né  à  Strazeele, 
en  1502,  mourut  à  Tournai  le  10  avril  1580.  M.  Eugène 
Cortyl,  son  arrière-petit-neveu,  a  retracé  le  portrait  du 
vaillant  évêque.  Il  nous  expose  la  vie  de  son  parent  depuis 
le  berceau  jusqu'à  la  tombe.  Il  nous  le  montre  élève  à  la 
pédagogie  du  Lis  à  Louvain,  précepteur  de  jeunes  gens  de 
famille,  professeur  de  philosophie  auLis,  étudiant  en  droit, 
professeur  extraordinaire  de  Code  à  l'Université,  cha- 
noine (1)  de  Saint-Pierre,  jurisconsulte  dont  on  appréciait 
les  conseils  dans  les  affaires  difficiles,  conseiller  de 
révoque  de  Tournai,  Charles  de  Croy,  avocat  renommé 
du  barreau  de  Bruxelles.  Il  nous  le  dépeint  veuf  sans 
enfants,  renonçant  au  monde  et  prenant  la  résolution  de 
se  consacrer  entièrement  à  Dieu  et  à  son  Eglise,  résolution 
que  ne  peut  ébranler  l'offre  qu'on  lui  fit  successivement 
de  la  présidence  du  grand  conseil  de  Malines  et  de  celle 
du  conseil  de  Luxembourg.  Pintaflour  ayant  revêtu  de 
nouveau  l'habit  clérical  fut  nommé  à  la  cure  de  Hérinnes, 
devint  chancelier  de  la  cour  spirituelle  de  Tournai,  officiai, 
doyen  du  chapitre.  M.  Cortyl  décrit  le  «  bon  curé»,  l'official 
intègre,  le  chef  du  chapitre  pieux  et  zélé ^  travaillant  à  la 
réformation  du  clergé  de  Tournai,  Nommé  évêque  de 
Tournai  en  1575,  après  la  mort  de  Gilbert  d'Oignies,  Pin- 
taflour occupa  le  siège  épiscopal  pendant  environ  cinq  ans, 
dans  des  circonstances  particulièrement  difficiles  et  péni- 
bles. M.  Cortyl  nous  expose  les  travaux  apostoliques  du 
saint  pasteur,  l'influence  heureuse  et  efficace  au  point  de 
vue  politique  qu'il  exei'ça  de  concert  avec  Martin  Rytho- 
vins,  évêque  d'Ypres,  et  RemiDrieux,  évêque  de  Bruges. 
Ce  pâle  résumé  de  la  brillante  carrière  d'un  enfant  de 
Strazeele  doit  vous  engager  à  lire  les  pages  attrayantes 

(1)  Depuis  quelque  temps  déjà  il  était  clerlcaz  ;  on  sait  que, 
de  droit,  pour  devenir  chanoine,  il  faut  au  moins  avoir  reçu  la 
tonsure. 
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du  livre  :  Unévêque  du XVP  siècle,  Pie?Te  Pintaflour, 
évêque  de  Tournai  de  1575  à  1580,  par  Eugène 
CoRTYL.  LiUe,  1893  (1). 

Matthieu  Ruckebusch,  flls  de  Josse,  naquit  vers  1535, 
à  Borre,  dans  la  châtellenie  de  Cassel.  Elève  de  la  péda- 
gogie du  Lis,  à  Louvain,  il  obtint  la  vingt-cinquième  place 
sur  cent  soixante-dix-sept  concurrents,  dans  la  promotion 
des  Arts  de  1552.  Devenu  licencié  in  utroque  jure,  il  fut 
nommé  président  du  collège  de  Saint-Ives  (1559),  profes- 
seur de  Code  et  chanoine  de  Saint-Pierre  (1561),  président 
du  collège  de  Saint-Donatien  (1562).  En  1564  il  est  recteur 
de  rUniversité.  Nous  ignorons  à  quelle  date  il  fut  poiy^vu 
de  la  cure  de  Zillebeke.  Le  9  mars  1570  (n.  s.),  Rémi 
Drleux  lui  conféra  la  27*  prébende  de  Saint-Donatien  à 
Bruges,  réservée  aux  gradués  en  droit  ;  mais  Ruckebusch 
renonça  à  ce  bénéfice,  le  25  février  1571  (n.  s.),  avant  d'en 
avoir  pris  possession,  pour  devenir  chanoine  de  la  métro- 
pole de  Cambrai,  dont  il  fut  élu  doyen  le  21  octobre  1573. 
11  était  vicaire  général  de  Tarchevèque  Berlaymont, 
lorsqu'on  1585,  Philippe  II  le  nomma  au  siège  épiscopal 
de  Gand.  La  ville  de  Cambrai  étant  occupée  par  les  troupes 
françaises,  il  se  retira  à  Mons,  atfendant  de  Rome  ses 
lettres  de  confirmation.  Sa  nomination  n'était  pas  encore 
confirmée  par  le  Pape,  lorsque  Matthieu  Ruckebusch 
mourut  le  19  avril  1586.  11  fut  enterré  dans  l'église  de 
Sainte-Waudru,  où  on  lui  éleva  un  monument  avec  cette 
épitaphe  : 

D.  Matthaeo  Rucquebusch 

Presbytère  J.   U.  licentiato 

Ecclesiae  metropl.  Camerac.   Decano 

Et  cauonico,  nec  non  lUustrissimi  et 

(1)  Ce  travail  a  paru  dans  les  Annales  du  Comité  flamand  de 
France,  t.  XX,  pp.  63-226. 
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Reverendissimi  Domini  de  Berlaymont  Àrchiepis. 

Yicario  generali,  qui  cum  a  Rege  Gatbolico 

Episcopus  Gandensis  esset  designatus 

Iq  hoc  oppidoi  civitate  Cameracena 

Ab  hostibus  occupata, 

Terrenos  honores  cum  cœleslibus  commutavit. 

Executores  testam.  mœsti  posuere. 

Obiit  anno  Domini  M.  D.  LXXXVI,  die  XIX 

Mensis  Aprilis  (1). 

Jean  de  Visschere,  né  à  Bergues-Saint-Winoc,  le  1«^ 
janvier  1561,  était  fils  de  Jean  de  Visschere,  bailli  d'In- 
gelmunster  (2),  qui  fut  lâchement  assassiné,  au  pont  de 
Maltebrugge-lez-Gand,  par  François  de  la  KethuUe, 
seigneur  de  Ryhove,  le  4  octobre  1578.  Il  fit  ses  études 
de  théologie,  comme  élève  du  séminaire  du  Roi,  à  Douai, 
et  prit  le  grade  de  bachelier  (3).  Curé  et  doyen  de 
chrétienté  de  Dixmude,  depuis  1585,  il  fut  nommé,  le 
31  juillet  1592,  chanoine  de  la  dixième  prébende  du 
membre  de  Saint-Martin  (4)  du  chapiti'e  cathedra  1 
d'Ypres,  prébende  à  laquelle  était  attachée  la  cure  d'âmes 
de  la  paroisse  de  Saint-Martin. 

(1)  Rbusbns,  Analeetes  pour  seroir  à  VIxiitoire  eeclésiattique 
de  la  Belgique,  t.  XVII,  p.  355;  Archives  de  rèvécbè  de  Bruges, 
Acta  DriutU. 

(2)  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  auteurs  qualifient  la  victime 
des  sectaires.  L'auteur  des  Mémoires  anonymes  sur  les  troubles 
de»  Pays-Bas,  éd.  Blaes,  t.  111,  p.  10,  l'appelle:  lieutenant  du 
souverain  bailli  de  Flandre;  François  de  Halewyn,  Mémoires  sur 
les  troubles  de  Gand,  éd.  Kërvyk  de  Volkaersbeke,  p.  93,- dit: 
ancien  lieutenant  du  souverain  bailli  de  Flandre;  de  Codt,  dans 
une  lettre  conservée  uux  archives  d'Ypres,  n*  61,  le  nomme  : 
prévost. 

(3)  Ses  lettres  de  nomination  comme  chanoine  de  Saint-Martin 
portent  :  Dilecto  nobis  J.  de  Visschere,  artium  magistro  et 
sacrae  theologiae  baeealaureo. 

(4)  Le  chapitre  était  formé  de  «  trois  membres  »  dits,  d'après 
l'origine  des  prébendes  :  le  membre  de  Thérouanne,  le  membre 
de  Saint-Martin  ou  d'Ypres  et  le  membre  de  Fumes. 


—  231  — 

Son  éloquence  remarquable  et  son  zèle  infatigable 
attirèrent  sur  lui  l'attention  des  archiducs  Albert  et 
Isabelle.  Lorsqu'en  décembre  1609,  Mgr  Charles  Maes 
fut  transféré  au  siège  de  Gand,  les  princes  désignèrent 
Jean  de  Visschere  pour  lui  succéder  sur  le  siège  d'Ypres. 
Le  nouveau  prélat^  confirmé  par  bulles  datées  du  25 
octobre  1610,  prit  possession  le  28  décembre  et  reçut 
l'onction  épiscopale  en  Téglise  de  Saint-Martin,  le  6 
février  1611.  L'évêque  consécrateur,  Jacques  Blasaeus, 
de  Saint-Omer,  était  assisté  de  Charles  Maes,  de  Gand, 
et  de  Charles-Philippe  de  Rodoan,  de  Bruges.  A  cette 
occasion,  les  chanoines  offrirent  à  leur  ancien  confrère, 
devenu  leur  maître,  un  vase  en  argent,  portant  les  armes 
du  chapitre. 

Dès  le  début  de  son  épiscopat,  de  Visschere  déploya  la 
plus  grande  activité,  visitant  tout  son  diocèse  et  préchant 
jusque  dans  les  plus  humbles  villages.  Malheureusement 
il  ne  gouverna  Tévêché  dTpres  que  pendant  deux  ans  et 
quelques  mois.  En  rentrant  de  sa  tournée  pastorale,  au 
commencement  de  la  troisième  année,  il  tomba  malade 
et  mourut  le  26  mai  1613,  à  peine  âgé  de  cinquante-deux 
ans.  Par  testament,  il  légua  toute  sa  fortune  au  sémi- 
naire épiscopal  d'Ypres  et  au  séminaire  du  Roi,  à  Douai. 
Ses  restes  reposent  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de 
Saint-Mai*tin,  où  Ton  voit  encore  aujourd'hui  un  superbe 
mausolée,  en  marbre  noir,  avec  figure  en  albâtre, 
représentant  Tévêque  couché,  revêtu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux. Sur  la  face  antérieure  du  tombeau  se  trouve  cette 
inscription  : 

Lector 

Hic  situs  est 

Reverendiss.  Joannes  Visscherius 

Winoci-Berganus, 

Qui  hujus  ecclesiae  Canonicus  et  Pastor 
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VigilaDtissimus, 
Concionum  mère  christianarum  facundia 

Admirabilis, 

Divini  zeli  dotibus 

Incomparabilis, 

Ejusdem  demum  Episcopatus  infulam 

Meruit  ; 
Quo  munere  tribus  fere  annis  gnaviter 

Defunctus, 

Seminariis 

Iprensi  et  Regio  Duaceno 

Omnium  adventitiorum  bonorum  suorum 

Scriptis  legatariis, 

Tandem 

Maxime  sui  relicto  desiderio 

Obiit  VII  kalend.  Jun. 

Anno  Christi  MIDCXIII. 

Cum  vixisset 

Ann.  LU.  mens.  IV.  dieb.  XXV. 

Tu 

Ut  aeternum  beatus  vivat, 

apprecare. 

Faisant  allusion  à  son  nom,  Jean  de  Visschere  avait 
pris  pour  devise  :  In  verbo  tuo  laxabo  rele. 

Jean  Six  (1),  né  à  Lille,  en  1533,  mourut  évéque  de 
Saint-Omer,  le  11  octobre  1586.  Il  fit  ses  études  à  la  péda- 
gogie du  Lis,  à  Louvain,  et  fut  proclamé  trente-huitième 
sur  cent  soixante-onze  concurrents,  dans  la  promotion  des 
Arts,  en  1551.  A  peine  magisler  arttum,  il  obtint  une 

(1)  Nous  avons  puisé  aux  sources  suivantes  :  François  Lucas, 
In  obitum  D.  Joannis  Sia>  epUcopi  AudomaropolUani,  oratio 
funtbrU.  Anvers,  1587;  Archives  de  Saint-Oraer,  Aeta  capituli 
B.  A/.  V.  Audomarenêis;  O.  Bled,  Leë  Ecéque*  de  Saint-Omer 
depuis  la  chute  de  Thérouanne,  1553-1619.  Saint-Omer,  1898. 
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chaire  de  philosophie  au  Lis  (1552-1558).  Dans  Tinter- 
valle,  il  suivit  les  cours  de  théologie  comme  élève  du 
collège  du  Saint-Esprit,  et  remplit  les  fonctions  enviées 
de  priot^vaccuitiarum.  Devenu  licencié,  il  est  appelé  à 
enseigner  la  théologie  au  monastère  des  Célestins  à 
Héverlé-lez-Louvain.  11  n'avait  que  vingt-huit  ans  lorsque, 
le  21  juin  1561,  on  le  chargea  de  la  présidence  du  Grand 
collège  des  Théologiens,  au  moment  où  se  fit  la  division 
en  grand  et  petit  collèges  du  Saint-Esprit  (1).  Peu  de 
temps  après,  il  devint  curé  de  Saint-Etienne,  à  Lille. 
Pendant  dix  ans,  malgré  sa  santé  délicate,  Jean  Six 
administra  cette  paroisse  avec  une  sagesse,  une  prudence 
et  un  zèle  qui  frappèrent  Gérard  d'Haméricourt.  Ce  saint 
prélat  fit  auprès  du  curé  de  fréquentes  démarches  pour  le 
décider  à  venir  à  Saint-Omer  partager  ses  travaux.  Jean 
Six  ne  put  se  résoudre  à  quitter  ses  ouailles  ;  toutefois,  il 
consentit  à  se  rendre  de  temps  à  autre  chez  Tévêque 
pour  lui  venir  en  aide  dans  ses  nombreuses  diiRcultés. 
Enfin,  usant  d'une  pieuse  fraude,  d'Haméricourt  força  le 
curé  de  Saint-Etienne  de  résider  à  Saint-Omer,  en  lui 
conférant  une  prébende  de  chanoine  gradué  dans  sa 
cathédrale  (2  décembre  1571),  et  en  le  nommant  son 
vicaire  général.  11  fit  même  des  instances,  qui  demeurè- 
rent d'ailleurs  sans  effet,  pour  le  faire  agréer  de  son 
vivant,  comme  son  successeur  sur  le  siège  épiscopal. 
Pendant  la  vacance  du  siège  (2),  Jean  Six,  fut  député  par 
le  clergé  aux  Etats  d'Artois.  Ceux-ci  à  leur  tour  le  dépê- 
chèrent à  Bruxelles,  aux  Etats  Généraux,  à  Teffet 
d'aviser,  avec  les  délégués  des  autres  provinces,  sur  les 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  176. 

(2)  Gérard  d'Haméricourt  mourut  le  17  mars  1577.  Le  chapitre 
nomma  Ticaires  généraux  sede  oacante  Louis  de  Bersacques, 
doyen,  Louis  Militis,  archidiacre  d'Ariois  et  Jean  Heynis,  archi- 
prétre. 
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mesures  à  prendre  pour  le  salut  du  pays.  C'était  pendant 
les  séances  orageuses  qui  suivirent  la  retraite  de  don 
Juan  au  château  de  Naniur(l).  Â  chaque  fois  que  la  pré- 
sidence de  rassemblée  est  dévolue  à  TAMois  (2),  Jean 
Six  préside  auK  débats,  prend  la  défense  de  la  religion  et 
du  roi,  combat  les  menées  des  Orangistes,  anime  les  par- 
tisans de  la  paix  par  son  exemple.  Cette  conduite  coura- 
geuse lui  attire  la  haine  des  patriotes  qui  le  menacent, 
lui  dressent  des  embûches  et  excitent  le  peuple  contre 
lui,  si  bien  que  les  Etats  d'Artois  jugent  prudent  de  le 
rappeler.  Rentré  à  Saint-Omer,  Jean  Six  devint  péni- 
tencier, le  7  octobre  1577  (3)  et  vicaire  général  sede 
vacante,  le  20  décembre  1577  (4).  Peu  de  temps  après, 
il  reçut  de  Tarchiduc  Mathias  des  ordres  auxquels  il  ne 
croyait  pas  pouvoir  obéir  (5).  Pour  ne  pas  forfaire  à  sa 
conscience,  il  préféra  s'exiler.  Il  séjourna  pendant  huit 

(1)  Aeieêdes  Etats  généraux,  éd.  Gachard,  t.  I,  p.  215,  n*  702. 

(2)  La  présidence  de  l'Assemblée  était  hebdomadaire  et  exercée 
à  tour  de  rôle  par  chaque  province. 

(3)  En  remplacement  d'Eustache  Culvoult,  décédé. 

(4)  En  remplacement  de  Jean  Heyms,  démiaaionnaire. 

(5)  François  Lucas  expose  le  fait  en  ces  termes  :  «  Adfertur  ut 
vacantis  sedis  vicario,  ab  aula  perduelli,  roandatum  taie,  quali 
obsequi  erat  ipsi  religio,  eo  quod  de  re  (quaro  visum  est  subti- 
cere)  statutum  esset  a  ^uberoatore  légitime,  Régis  fratre.  « 
Il  n'est  pas  question  ici  du  refus  de  prêter  le  serment  à  Mathias 
contre  don  Juan,  décrété  le  22  avril  1578.  Nous  pensons  qu'il 
s'agit  do  l'élection  de  l'abbesse  de  Notre-Dame  de  Bourbourg. 
En  juillet  1577,  Jean  Six  fut  chargé  par  don  Juan  de  procéder 
avec  Rythovius,  èvê«iue  d'Ypres,  à  l'élection  d'une  nouvelle 
abbesse.  La  pluralité  des  suffrages  désigna  Antoinette  de 
Wissocq,  dite  de  Bomy.  Mais  sur  l'uvis  des  commissaires,  qui 
trouvaient  que  Ghislaine  Warluzel  était  plus  propre  à  réformer 
la  maison  d'après  les  ordonnances  du  concile  de  Trente,  don  Juan 
pourvut  celle  ci  de  la  charge.  Antoinette  de  Wissocq  réclama 
auprès  de  l'archiduc  Mathias  et  des  Etats  généraux,  qui  main- 
tinrent  la  première  élection.  Le  chapitre,  représentant  l'autorité 
épiscopale  durant  la  vacance  du  siège,  reiusa  de  reconnaître 
Antoinette  de  Wissocq.  De  là,  sans  doute,  des  injonctions 
adressées  par  Mathias  à  Jean  Six  alors  vicaire  général.  Les 
termes  employés  par  Fr.  Lucas  cadrent  parfaitement  avec  notre 
opinion.  Lucas  se  tait  sur  l'affaire  elle-même,  afln  de  ne  pas 
devoir  prononcer  des  noms  propres,  au  risque  de^froisser  une 
famille  en  vue.  Cfr  Avta  eapUuii  d,  M.  V.,  14  mai  1578. 
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mois  à  Paris,  ou  il  fréquenta  l'Université  et  se  remit 
à  rétude  de  Thébreu.  Dès  qu'il  apprit  que  l'Artois  se 
préparait  à  la  réconciliation  avec  le  roi,  il  s'empressa 
de  rentrer  à  Saint-Omer.  Au  décès  de  Louis  Militis, 
archidiacre  d'Artois  et  vicaire  général,  le  chapitre  lui 
restitua  les  fonctions  de  vicaire  général  sede  vacante 
(17  août  1579),  et  le  roi  lui  donna  Tarchidiaconat  d'Artois. 
Mais  les  chanoines  avaient  déjà  poui^vu  de  cette  dignfté 
Philippe  d'Ostrel  (21  août  1579)  ;  ils  maintinrent  leur 
droit  de  nommer  aux  prébendes  et  dignités,  pendant  la 
vacance  du  siège. 

Le  6  mai  1580,  Alexandre  Farnèse  envoya  à  Jean  Six 
les  lettres  royales  qui  le  nommaient  à  Tévêché  de  Saint- 
Omer.  Les  bulles  de  confirmation  n'étant  arrivées  que 
Tannée  suivante,  la  cérémonie  du  sacre  eut  lieu  le 
23  juillet  1581,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  à  Douai. 
L'évêque  consécrateur,  Matthieu  Moullart,  d'Arras,  était 
assisté  de  Jean  Sarrazin,  abbé  de  Saint- Vaast  et  d'Arnold 
Gantois  {al.  de  la  Cambe),  abbé  de  Sainte-Rictrude,  de 
Marchiennes.  Le  6  août  suivant,  le  nouvel  éveque  fit 
sa  joyeuse  entrée  dans  la  ville  épiscopale.  La  plumé 
féconde  de  M.  l'abbé  Bled  (1),  membre  du  Comité  flamand 
de  France,  dans  son  remarquable  travail  :  Les  évêques 
de  Saint-Orne?'  depuis  la  chute  de  Thérouanne  (Saint- 
Omer,  1898),  a  raconté  en  détail  les  travaux  apostoliques 
de  Jean  Six.  Je  me  contente  de  signaler  seulement  quel- 
ques faits  qui  touchent  à  l'histoire  des  autres  diocèses 
des  Pays-Bas. 

En  1581,  Jean  Six  recueillit  à  Saint-Omer  les  pauvres 
religieuses  de  Sainte-Claire,  de  la  réforme  de  sainte 
Colette,  (  hassées  d'Anvers  par  les  hérétiques. 

(t)  Au  cours  de  l'impression  de  cette  lecture,  nous  apprenons 
avec  une  vive  satisfaction  que  M.  O.  Bled  vient  d'être  nommé 
chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  d'Arras. 
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La  domination  des  gueux  à  Bruges  (mars  1578- 
mai  1584)  avait  forcé  les  ecclésiastiques  de  s'expatrier. 
Douai  et  surtout  Saint-Omer  étaient  les  villes  où  les 
exilés  se  réfugiaient  de  préférence.  Jean  Six  eut  la  perspi- 
cacité de  distinguer  parmi  ces  prêtres  fugitifs  ceux  qui 
par  leur  savoir  et  leur  vertu  pouvaient  rendre  des 
services  à  son  diocèse.  C'est  ainsi  qu'il  reçut  Jacques'  de 
Pamele,  François  Lucas  et  Guillaume  Taelboom,  trois 
brugeois,  hommes  de  grand  mérite  (1).  11  n'eut  pas  <\  le 
regretter.  Jacques  de  Pamele,  successivement  chanoine 
de  la  prébende  de  Sainte-Barbe  (27  mai  1580),  archi- 
diacre de  Flandre  (2  janvier  1581)  et  vicaire  général,  fut 
pour  le  prélat  un  précieux  auxiliaire  dans  l'adminis- 
tration de  son  diocèse.  Non  moins  utile  fut  François  Lucas, 
secrétaire  de  Tévêque,  chanoine  théologal  (ôjuillet  1583) 
et  chanoine  gradué  (2  avril  1584).  Guillaume  Taelboom, 
après  avoir  été  curé-doyen  de  Bourbourg  (1581)  devint 
chanoine  théologal  (21  avril  1584).  La  preuve  que  Jean 
Six  avait  été  heureux  dans  son  choix,  c'est  que  ses 
successeurs  Jean  De  Vernois  et  Jacques  Blasacus  don- 
nèrent également  toute  leur  confiance  aux  trois  prêtres 
brugeois. 

Martin  Rythovius,  évoque  d'Ypres,  après  une  capti- 
vité de  près  de  quatre  ans  (28  octobre  1577-13  août  1581) 
s'était  retiré  à  Courtrai,  puis  à  Aire.  En  juin  1583,  la 
ville  d'Ypres  gémissant  sous  le  joug  des  gueux,  il  gagna 
Furnes,  dans  Tintention  de  réconcilier  quelques  églises 
profanées  par  les  sectaires.  Ayant  quelques  affaires  à 
régler  avec  Jean  Six,  il  se  rendit  à  Saint-Omer  le  4  octobre. 
A  peine  arrivé  dans  cette  ville,  il  se  sentit  malade  et 


(1)  Nous  avons  donné  des  notices  sur  Jacques  de  Pamele  dans 
la  Biographie  nationale,  t.  XVI  pp.  528-542  ;  sur  François  Lucas, 
ibidem,  t.  XII,  pp.  550-563  ;  sur  Guillaume  Taelboom  dans  VHistoire 
du  héminaire  de  Bruges,  t.  1,  1"  part.,  pp.  377-387. 
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fut  admis  chez  les  Sœurs  Noires  où  il  succomba  le  9  du 
même  mois.  Il  est  probable  que  Jean  Six  assista  son 
vénérable  ami  à  ses  derniers  moments  ;  toujours  est-il 
qu'il  célébra  ses  funérailles  dans  la  chapelle  du  couvent. 

Quelques  mois  après  le  décès  de  Rythovius,  la  ville 
d*Ypres,  prise  par  le  prince  de  Parme,  le  7  avril  1584, 
rentra  sous  l'obéissance  de  Philippe  II.  A  la  demande  du 
roi,  Jean  Six  réconcilia  solennellement  la  cathédrale  de 
Saint-Martin,  en  consacra  les  autels  profanés  et  la  rendit 
ainsi  au  culte,  le  19  mai  1584,  veille  de  la  Pentecôte  (1). 

Jean  Six,  en  vaillant  évêque,  mourut  comme  un  soldat 
sur  la  brèche.  L'archevêque  de  Cambrai,  Louis  de 
Berlaymont,  avait  convoqué  un  synode  provincial  à  Mons, 
pour  le  2  octobre  1586.  L'évêque  de  Saint-Omer  se  mit 
en  route,  accompagné  de  Jacques  de  Pamele,  son  vicaire 
général,  et  de  François  Lucas,  son  secrétaire.  Durant  le 
voyage,  après  avoir  visité  les  abbayes  de  Saint-André  à 
Aire,  de  Saint-Sauveur  à  Ham,  de  Saint-Jean-Baptiste  à' 
Choques,  il  consacra  cinq  autels  à  Lillers.  Cette  cérémonie 
avait  duré  jusque  vers  le  soir.  Le  lendemain,  bien  que 
saisi  p«r  la  fièvre,  et  malgré  l'avis  de  ses  compagnons, 
le  trop  zélé  prélat  fit  une  ordination  et  administra  le 
sacrement  de  confirmation  à  une  multitude  de  fidèles. 
La  fièvre  l'ayant  pris  de  nouveau  il  se  hâte  d'arriver  à 
Lille,  où  il  meurt  après  quelques  jours  dans  la  maison  de 
son  neveu  Willant  (2)  chanoine  de  Saint-Pierre.  Selon  ses 
dernières  volontés  son  corps  fut  déposé  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  et  son  cœur  transporté  à  Saint-Omer,  pour 
y  être  inhumé  devant  le  premier  degré  par  lequel  on 
monte  au  chœur  de  sa  cathédrale,  «  là  même,  dit-il  dans 


(1)  Archives  de  la  ville  d*Ypres  :  Acta  capitull  saneti  Martini, 
19  mai  1584. 

\t)  Archives  de  Saint-Omer  :    ArcfUces  eccléêiastiques,  g.  2. 
Testament  de  Jean  Six. 
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son  testament,  ou  fut  le  trésor  qui  m*a  été  confié,  et  où 
fut  le  souci  de  mon  cœur.  » 

Quelque  temps  après,  un  service  solennel  pour  Tévêque 
défunt  fut  célébré  dans  la  cathédrale  de  Saint-Omer. 
Matthieu  Moullart,  évoque  d'Arras,  chanta  la  messe  et 
Jacques  de  Pamele,  que  le  roi  venait  de  choisir  pour 
succéder  à  Jean  Six,  y  assista  comme  évéque  nommé. 
François  Lucas  prononça  à  cette  occasion  Toraison 
funèbre  de  Tillustre  défunt  qu'il  avait  assisté  à  ses 
derniers  moments.  Encore  aujourd'hui  on  ne  saurait  lire 
sans  émotion  ce  beau  discours,  où  Torafeur  dépeint 
admirablement  le  prélat  vertueux  et  savant,  bon  et  simple 
dans  la  vie  privée,  grave  et  austère,  zélé  et  intrépide 
dans  les  grands  devoirs  de  Tépiscopat. 

La  devise  de  Jean  Six  était  :  Judicium  cogita, 

Jean  Vendeville  (1)  naquit  à  Lille,  le  24  juin  1527,  de 
Guillaume  et  de  Marie  Desbarbieux.  Son  père  était  bour- 
geois de  Lille,  mais  originaire  de  Sainghin-en-Mélautois. 
Le  jeune  Vendeville  commença  ses  études  à  Menin  sous 
Pierre  de  Paepe.  Envoyé  à  Paris  à  Tâge  de  quinze  ans,  il 
fit  de  rapides  progrès  dans  les  belles-lettres  et  la  science 
du  droit  civil.  Pendant  quelque  temps  il  apprit  la  pratique 
des  affaires  au  conseil  d'Artois.  Revenu  à  Lille,  il  obtint 
un  canonicat  à  la  collégiale  de  Saint-Pierre,  dont  Roger 
Vendeville,  son  oncle,  était  doyen.  Celui-ci  se  proposait 


(1)  Nos  principales  sources  sont  :  Nicolas  Zoes,  />.  Joannis 
Venduilii  episeopi  Tornaeen$i$,  Juriê  utriuaque  doctoris  et  consi' 
liaril  régis  cathoUci  In  concilio  prioato  cita.  Douai.  1598;  Voisin, 
Notice  $ur  Jean  Vendeoille,  écêque  de  Tournai,  dans  les  Bulletins 
de  la  Société  historique  et  littéraire  de  Tournai^  t.  VI,  pp.  149-167. 
Tournai,  1860;  A.  Possoz,  Mgr  Jean  Vendeoille,  écêque  de  Tournai, 
Lille,  1862  ;  Reusens,  La  première  idée  du  collège  de  la  Propagande 
ou  Mémoire  présenté  en  1589  par  Jean  Vendoille,  écêque  de 
Tournai,  au  Sçuoerain  Pontife  Sia>te  V,  ajln  de  l'engager  à  établir 
des  séminaires  destinés  à  former  des  ouoriers  apostoliques  pour  les 
missions  étrangères.  Tournai,  1870. 
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d'en  faire  son  coadjuteur,  mais  Jeaa  résigna  son  bénéfice 
et  se  rendit  à  Louvain  pour  prendre  ses  grades.  Licencié 
in  utroque  jure^  il  donna  des  leçons  particulières  et 
publiques  avec  un  succès  qui  lui  amena  une  foule  d'élèves 
des  Pays-Bas  et  de  l'étranger.  Ses  relations  s'étendaient 
avec  son  enseignement  ;  plusieurs  seigneurs,  le  comte 
de  Lalaing,  par  exemple,  lui  confièrent  leurs  intérêts. 
En  1553,  il  soutint  sa  thèse  doctorale  avec  éclat,  le  même 
jour  que  Wamesius,  Peckius  et  Hopperus.  Peu  après,  il 
épousa  Anne  Roelofs,  d'une  famille  noble  de  Louvain, 
et  devint  professeur  ordinaire  do  droit  civil,  en  1557, 
et  de  droit  canonique,  en  1560.  Tout  entier  à  ses  études, 
il  néglige  de  faire  les  démarches  nécessaires  à  leffet 
d'obtenir  une  place  de  conseiller  au  grand  conseil  de 
Malines,  pour  laquelle  il  était  recommandé  au  gouverneur 
général  des  Pays-Bas,  et  n'est  pas  nommé.  Vers  le 
même  temps,  le  dominicain  Pépin  Rosa  prêchait  le  carême 
à  Saint-Pierre.  Vendeville,  dit  Zoes,  fut  si  touché  de 
ses  sermons  sur  Tobie,  qu'il  prit  en  dégoût  les  choses 
humaines  pour  se  donner  tout  à  Dieu.  Il  voulut  un 
directeur  qui  le  conduisît  dans  la  voie  du  Seigneur  et 
s'adressa  à  Martin  Rythovius,  professeur  de  théologie 
également  remarquable  par  sa  science,  par  la  pureté  de 
sa  vie  et  par  son  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi.  Dès 
ce  moment  la  vie  de  A^endeville  fut  celle  d'un  saint.  Sous 
l'inspiration  de  son  directeur,  il  s'adonne  à  la  prière, 
aux  pieuses  lectures,  à  la  méditation,  et  s'enflamme  d'un 
désir  brûlant  de  combattre  l'hérésie  et  d'étendre  le  règne 
de  Dieu.  Ce  sera  désormais  sa  principale  occupation. 

En  1559,  après  en  avoir  obtenu  l'approbation  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  Maximilien  de  Berghes,  il 
adressa  au  président  Viglius  un  mémoire  :  De  minuendis 
haeresibus,  fruit  de  ses  longues  réflexions  et  de  ses 
entretiens  avec  les  plus  hauts  personnages  du  pays.  <  Le 
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moyen  de  «  diminuer  Thérésie  »  c'était,  dit  M.  Cardon  (1), 
la  fondation  de  collèges  et  de  séminaires  où  Ton  formerait 
des  prêtres  instruits,  capables  de  discuter  avec  les  docteurs 
de  la  Réforme,  et  ces  collèges  devaient  se  grouper,  pour 
le  plus  grand  bien  de  l'Eglise  catholique,  autour  d'une 
université  nouvelle.  Le  mémoire  De  minuendis  haere- 
sîbus  contenait  sans  doute  en  germe  la  conception  de 
l'Université  de  Douai  comme  institution  de  résistance 
catholique.  »  En  1560  ou  1561  les  échevins  de  Douai 
reçurent  le  résumé  d'un  mémoire  qui  avait  été  adressé  au 
gouvernement  de  Philippe  II,  un  an  ou  deux  ans  aupa- 
ravant, pour  lui  conseiller  l'érection  d'une  université 
à  Douai.  Cette  pièce  était  intitulée  :  Le  Premier  projet  et 
sommaire  de  la  Remonslrance.  M.  Cardon  n'hésite  pas  à 
attribuer  la  paternité  de  la  Remontrance  à  Vendeville, 
qui,  à  l'insu  des  Douaisiens,  avait  repris,  en  1559,  les 
démarches  commencées  par  ceux-ci  en  1531  et  aban- 
données en  1552.  Philippe  II  fit  bon  accueil  au  mémoire 
de  Vendeville.  Sonnius  est  chargé  de  négocier  l'affaire 
à  Rome,  en  même  temps  que  l'érection  des  nouveaux 
évêchés.  Jérôme  de  France  négocie  avec  le  gouvernement 
au  nom  de  la  ville  de  Douai.  Vendeville  se  trouve  à 
Bruxelles  en  1562,  lorsque  les  députés  de  Douai  s'enten- 
dent avec  Viglius  sur  les  contributions  des  abbayes  et  le 
choix  des  professeurs,  et  il  accepte  avec  empressement 
les  propositions  de  Jérôme  de  France  d'îCller  enseigner 
dans  la  nouvelle  Université,  dont  il  est  un  des  principaux 
fondateurs.  Il  occupa  la  première  chaire  de  droit  civil 
de  1562  à  1578.  Elève  de  Mudée,  il  apporta  à  Douai  la 
méthode  de  son  maître  (2).  C'était  un  professeur  modèle 

(1)  La  fondation  de  VUnioersUé  de  Douai,  p.  68. 

(2)  «  11  avait  composé  à  Douai,  dit  M.  Cardon  C^.  c,  p.  377),  des 
ouvrages  de  droit  pour  ses  élèves,  comme  Une  ComparcUëon  de 
Védlt  perpétuel  de  Saloiuê  Julien  et  du  code  de  Théodoêe  aoee  le 
corpa  de  lois  de  Juêtinien,  dont  le  titre  seul  annonce  une  œuvre 
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et  plein  de  dévouement  pour  ses  discipréâ;  Après  ses 
coursy  il  faisait  venir  les  étudiants  chez  lui  et  les  inter^ 
rogeait  ;  il  les  exerçait  dans  sa  maison  aux  disputes  qu'ils 
devaient  soutenir  publiquement.  Il  restait  en  relations 
avec  ses  anciens  élèves  et  les  réunissait  dans  des  confé- 
rences. Au  milieu  de  ses  nombreuses  occupations,  il 
trouvait  encore  le  temps  de  prendre  part  à  toutes  les 
démarches  qui  pouvaient  contribuer  à  la  prospérité  de 
rUniversité.  Il  est  le  fondateur  ou  l'instigateur  de  pi^sque 
toutes  les  grandes  créations  catholiques  qui  se  rattachent 
à  l'érection  de  Y  Aima  Mater,  C'est  Vendeville  qui  fit 
établir  dans  rUniversité  le  cours  si  important  de  caté^ 
chèse  (1)  dont  Galenus  consentit  si  difficilement  à  se 
charger.  C'est  lui  qui  fit  ouvrir  par  Jean  Lentailleur, 
abbé  d'Anchin,  un  collège  de  Jésuites  (collège  d'Anchin). 
C'est  lui  qui  encouragea  Guillaume  Allen  à  fonder  un 
collège  Anglais  (2)  et  intéressa  Viglius  (3)  à  cette  œuvre. 
Son  ancien  directeur  et  ami  Rythovius,  à  peine  élevé 

considérable;  mais  il  D*a  rien  fait  imprimer.  Sa  préoccupation 
principale  paraît  avoir  été  de  rendre  l'étude  du  droit  plus  claire 
et  plus  facile  :  il  insiste  toujours  sur  les  principes  généraux  et 
préfère  un  cours  élémentaire,  mais  utile,  à  des  dissertations  plus 
brillantes  et  plus  savantes,  mais  dont  ses  auditeurs  eussent  tiré 
moins  de  profit.  Les  deux  sciuls  ouvrages  de  Vendeville  qui  aient 
été  publiés,  aju  XVll*  siècle,  par  Valére  André,  répondent  bien 
parleur  titre  à  ce  souci  du  maître  :  Pun  est  un  Commentaire  àur 
les  principes  du  DroLi  canon  ;  l'autre  est  intitulé  :  V.  Cl.  Joan. 
VenduiltU  J,  V.  />.  primuni  Looanii  canonum  ordln.,  po»t  Duaci 
LL  primi  ae  primarii,  de  principiU  et  oeconomia  librorum  Juriê 
unioerti  ad  proemium  Pandectarum  $ioe  ad  constUuUones  Justin 
nianas  Pandectlt  praejigi  $olita»  Conimeniarius,  Opus  postfiumum 
et  tum  ad  Pandectarum  Codioitque  partitionem  ac  methodwn 
facUluê  indagandam,  tum  ad  tollendaê  antinomias  conciÙandaque 
Juris  loca  in  speciem  pugnantia,  utile  Imprimi»  ae  necessarium.  » 
Louvain,  1&55. 

(1)  Voir  plus  haut,  pp.  152  et  153. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  191. 

(3)  Notons,  en  passant,  qu'en  1569,  Viglius  lui-même  fonda  à 
Louvain  un  collège  qui  portait  son  nom,  Collegium  Viglianum. 
L'activité  de  Vendeville  n'aura  pas  été  étrangère  à  cette  création. 

16 
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sur  le  siège  d'Ypres,  dut  se  rendre  à  Trente,  en  juin  1563 
Toujours  dévoré  d'un  saint  zèle,  Vendeville  lui  envoie 
ses  notes  sur  Téducation  du  clergé,  avec  prière  de  les 
communiquer  aux  Pères  du  concile.  On  sait  que  l'évèque 
d'Ypres  assista  à  la  session  XXIIl,  du  15  juillet  1563,  où 
fut  décrété  rétablissement  des  séminaires.  Serait-il 
téméraire  de  croire  que  ce  décret  célèbre  renferme 
quelques-unes  des  vues  proposées  par  Vendeville  ? 

L'Eglise  était  menacée  par  la  puissance  musulmane. 
Vendeville  ne  voyait  de  salut  pour  TEurope  que  dans  une 
ligue  puissante,  formée  entre  les  princes  chrétiens  contre 
Tennemi  commun.  11  rédigea  sur  ce  projet  un  mémoire 
solidement  appuyé,  et,  peu  de  temps  après  Texaltation 
de  Pie  V,  il  le  fit  parvenir  au  Pape  par  Tentremise  du 
jésuite  Polanc  (1566).  Le  Souverain  Pontife,  par  l'inter- 
médiaire du  même  religieux,  lui  en  exprima  toute  sa 
satisfaction.  On  connaît  Thistoire  de  la  Ligtie  si  célèbre 
par  la  victoire  de  Lépante. 

En  1567  Vendeville  partit  pour  Rome  avec  Guillaume 
Allen  et  Morgan  Philips.  Il  y  eut  de  fréquents  rapports 
avec  des  personnages  distingués  de  TEglise  romaine 
auxquels  il  fit  part»  sans  doute,  de  son  projet  de  sémi- 
naire destiné  à  former  des  ouvriers  évangéliques  qui 
travailleraient  à  la  conversion  des  Grecs  et  des  Maronites. 
Pendant  son  séjour  dans  la  ville  étei*nelle,  il  mit  son 
projet  par  écrit  et,  quelques  jours  avant  son  départ,  le 
présenta  à  Pie  V  en  priant  le  Saint  Père  de  le  soumettre 
à  l'examen  d*un  homme  pieux,  zélé  et  savant  (1).  Pie  V 
chargea  le  cardinal  de  Glairvaux  d'examiner  le  mémoire 

(1)  M.  Cardon  (op.  cit.,  p.  345)  dit  que  Vendeville  ne  put  dire 
reçu  par  le  Pape.  Or  Vendeville  écrit  lui-même  :  «  Nactus  aliquid 
otii,  scripto  médium  illud  mandavi,  et  uno  aut  altero  die  anteqaam 
ex  urbe  recederem  summatim  cerbo  oommunicavi,  et  in  scriptis 
dedi  sanotissimo  domino  nostro  Pio  V.  »  —>  La  première  idée  du 
ûollége  de  la  Propagande,  édit.  Rbubbms,  p.  24. 


-_  243  -^ 

et  de  lui  en  rendre  compte  (1).  Yendeville  et  ses  deux 
compagnons  quittèrent  Rome  au  printemps  de  1568.  C'est 
pendant  ce  voyage  de  retour  que  le  professeur  inspira  à 
6.  Allen  Tidée  de  faire  lui  aussi  quelque  chose  pour  la 
conversion  d'autres  hérétiques,  c'est-à-dire  des  Anglais 
restés  en  Angleterre.  Le  collège  des  prêtres  anglais 
s'ouvrit  en  septembre  1568. 

Au  point  de  vue  politique  Yendeville  appartenait  au 
parti  national.  Il  avait  de  fréquentes  conférences  avec 
Tarchevéque  de  Cambrai,  Maximilien  de  Berghes, 
révoque  d'Ypres,  Rythovius  et  l'abbé  d'Anchin,  Jean 
Lentailleur.  Ce  fut  lui  qui  décida  ces  personnages 
influents  à  envoyer  un  homme  sûr  à  Madrid  pour  faire 
à  Philippe  II  un  rapport  exact  sur  Tétat  des  Pays-Bas. 
Lui-même  rédigea  et  adressa  à  Requesens  un  mémoire 
pour  engager  le  roi  à  se  réconcilier  avec  la  Hollande  et 
la  Zélande.  Le  gouverneur  général  fit  traduire  le  mémoire 
en  espagnol  et  l'envoya  à  son  maître.  Bien  plus,  Yende- 
ville se  rendit  en  personne  en  Espagne,  afin  d'entretenir 
le  roi  des  maux  qui  désolaient  le  pays.  Il  eut  une  audience 
*  de  deux  heures  avec  le  souverain,  qui  ne  le  congédia 
qu'après  lui  avoir  fait  promettre  qu'il  lui  écrirait 
fréquemment  pour  l'informer  exactement  sur  la  situation 
des  provinces  et  de  la  religion  catholique.  Pour  rentrer 
dans  sa  patrie  Yendeville  avait  pris  la  voie  de  mer  ;  une 
violente  tempête  le  jeta  sur  les  côtes  de  T Angleterre. 
Il  fut  arrêté,  envoyé  à  Londres  et  ne  dut  sa  liberté  qu'à 
l'intervention  de  l'ambassadeur  de  Philippe  II  auprès 
d'Elisabeth. 

Peu  après  son  retour  à  Douai,  un  deuil  vint  l'affliger  ; 

'  (1)  Le  cardinal  de  Clairvaux  fut  surpris  par  la  mort  avant 
d'avoir  pu  remettre  son  rapport.  VendeviUe  ne  crut  pas  devoir 
faire  alors  de  nouvelles  démarches,  sachant  que  le  Saint  Père 
était  surchargé  par  les  préoccupations  que  lui  donnait  la  guerre 
contre  lea  Turcs. 
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il  perdit  sa  femme,  qui  ne  lui  laissait  qu'une  fille  (1). 
Cette  perte  le  détacha  de  plus  «en  plus  du  monde  ;  on  le 
vit  multiplier  ses  prières,  ses  jeûnes  et  ses  aumônes.  Ce 
fut  alors  que  plusieurs  amis  Tengagéi^nt  k  entrer  dans 
les  ordres  ;  mais  il  s'en  déclara  indigne. 

Don  Juan  venait  d'arriver  en  Belgique.  Le  gouverneur 
général  n'avait  pas  ses  apaisements  sur  la  Pacification 
de  Gandf  au  point  de  vue  de  la  religion.  Fonck  et  le 
seigneur  de  Rassenghien  firent  de  vains  efforts  pour  le 
tranquilliser.  Heureusement,  au  moment  opportun, 
Martin  Rythovius  se  rendit  à  Luxembourg,  en  compa- 
gnie de  Jean  Yendeville,  qui  lui  avait  conseillé  cette 
démarche.  En  son  nom  et  au  nom  de  ses  collègues  Rémi 
Drieux,  de  Bruges,  et  Pierre  Pintaflour,  de  Tournai,  le 
vieil  évêque  d'Ypres  supplia  don  Juan  d'avoir  pitié  de  ces 
pauvres  pays.  Comme  l'archiduc  faisait  observer  que  la 
pacification  de  Gand  paraissait  déroger  à  la  religion 
catholique,  l'évêque  lui  répliqua,  et  il  le  répéta  plusieurs 
fois,  <(  que  non  seulement  elle  ne  dérogeait  pas  à  la  reli- 
gion, mais  qu'elle  tendait  même  à  l'augmenter,  et  qu'il 
le  soutiendrait  devant  Sa  Sainteté  et  paiHout  où  il  en 
serait  besoin.  »  Ce  que  Fonck  et  le  seigneur  de  Rassen- 
ghien n'avaient  pas  réussi  à  obtenir,  la  médiation  des 
prélats  Tobtint  ;  l'accord  s*établit  en  principe  et  il  en  fut 
dressé  acte  le  8  décembre  1576.  Le  prince  d'Orange  fit 
tous  ses  efforts  pour  empêcher  la  conclusion  de  la  paix  ; 
il  redoubla  ses  efforts  pour  provoquer  la  rupture  après 
VEdit  perpéltcel.  Vendeville  s'expliquait  franchement 
avec  ses  amis  (2)  et  en  public  sur  les  menées  du  Taci- 
turne. Celui-ci  voulut  s'en  venger.  11  persuada  aux  Etats 

(1)  Elle  s'appelait  Marie,  et  épousa  Léonard  de  Bocxhorn,  de 
Louvain,  seigneur  de  Lovenjoel,  Herent,  etc. 

(2)  Voir  sa  lettre  du  14  juillet  1577«  à  Matthieu  Moullari,  abbé 
de  Saint-Ghislain,  reproduite  par  Possoz,  op,  cit.,  p.  182, 


—  245  — 

généraux  que  la  présence  du  professeur  de  Douai  était 
nécessaire  pour  avoir  son  avis  sur  certaines  propositions 
de  Marnix  de  Sainte-Aldegonde.  Vendeville  accourt  à 
Bruxelles.  A  peine  y  est-il  arrivé  qu'on  le  conduit  à 
l'Hôtel  de  Ville  où  il  est  accusé  de  n'être  venu  que  pour 
conspirer.  Jean  se  défend  avec  intrépidité  et  confond  ses 
accusateurs  en  exhibant  les  lettres  des  Etats  qui  avaient 
réclamé  sa  présence.  Mis  en  liberté,  il  suivit  le  conseil 
de  Tabbé  d'Hasnon,  Jacques  de  Fraye,  et  se  relira  par 
prudence  à  Liège.  Peu  de  temps  après,  le  magistrat  de 
Douai  le  supplia  de  revenir  dans  cette  ville.  Le  professeur 
céda  k  leurs  instances.  Mais  bientôt  Philippe  de  Broïde 
rinforma  secrètement  qu'il  était  dénoncé  à  Guillaume  et 
que  celui-ci  voulait  le  jeter  en  prison.  Vendeville  partit 
furtivement  pour  Paris,  et  sa  chaire  lui  fut  enlevée. 
L'Université  de  Paris  lui  en  offrit  une  autre,  mais  il 
refusa  parce  que  les  grades  ne  s'y  conféraient  pas  avec 
toute  l'équité  désirable. 

Pendant  son  séjour  dans  la  capitale  il  utilisa  son  temps 
à  composer  un  nouveau  mémoire  sur  les  affaires  de  sa 
patrie,  qu'il  adressa  à  Philippe  II  ;  il  écrivit  plusieurs 
lettres  à  Grégoire  XIII  sur  l'état  des  Pays-Bas,  dans 
lesquelles  il  expose  la  nécessité  d'obtenir  une  bonne  paix 
par  l'intervention  des  princes  chrétiens  (1).  Les  confé- 
rences de  Cologne  suivirent  de  près.  C'est  encore  de 
Paris  qu'il  envoya  à  Grégoire  XIII  le  mémoire  adressé 
autrefois  à  Pie  V,  mais  remanié  et  corroboré  d'obser- 
vations nouvelles.  Lorsqu'il  en  entendit  la  lecture,  le 
Pape  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  il  approuva  le  projet 
et  exprima  l'intention  d'y  donner  suite.  11  ordonna  au 
P.  Possevin,  jésuite,  de  faire  un  résumé  exact  et  concis 


(1)  Voir  ses  lettres  du  1**  et  du  16  mars  157S,  adressées  à  Gré- 
goire XllI  (Archives  du  Vatican  :  Nanziatura  d'Inghilterra,  I, 
374  et  375,  cit.  par  Bbllbsheim,  Wilhem  Allen„.t  pp.  23-24). 
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des  plans  proposés  par  Yendevillô,  et  il  les  suivit  à 
quelques  modifications  près»  pour  instituer  les  collèges 
destinés  à  l'éducation  des  jeunes  gens  maronites,  grecs 
et  dalmates.  Cependant  ce  n'était  là  qu'un  commencement 
d'exécution  du  vaste  dessein  de  Vendeville. 

Manquant  de  tout,  Vendeville  fut  obligé  de  quitter 
Paris.  Le  21  avril,  on  le  trouve  à  Amiens  et  le  22  à 
Péronne,  d  ou  il  écrit  à  don  Juan  pour  recommander  à 
la  bienveillance  du  gouverneur  général  le  seigneur  de 
Gbampagney  qui  avait  manifesté  l'intention  de  rentrer 
sous  l'obéissance  du  roi  et  de  se  retiœr  à  Gravelines 
auprès  de  Yalentin  de  Pardieu  (1).  Après  s'être  arrêté 
quelque  peu  à  Cologne,  il  se  rendif  à  Namur  pour  saluer 
le  comte  de  Bucquoy,  Maximilien  de  Longueval.  C'est 
là  qu'il  reçut  les  lettres  qui  le  nommaient  membre  du 
conseil  privé  (7  juillet  1578).  Dans  la  visite  qu'il  fit  au 
gouverneur  général  (2),  il  parut  avec  des  vêtements  tout 
usés,  car,  depuis  son  départ  de  Douai,  sa  pauvreté  ne  lui 
avait  pas  permis  de  s'en  procurer  d'autres.  Les  Douaisiens 
rayant  supplié  de  revenir  au  milieu  d'eux,  il  rentra  à 
Douai  et  fut  reçu  avec  enthousiasme.  Un  des  magistrats, 
en  le  voyant,  dit  à  ses  collègues  :  «  Voilà  Joseph,  notre 
frère,  que  nous  avons  chassé,  persécuté  et  vendu  I  » 

A  cette  époque,  Martin  Rythovius,  du  fond  de  sa  capti- 
vité à  Gand,  écrivit  à  Vendeville  pour  le  prier  de  vouloir 
être  son  coadjuteur  dans  Tadn^inistration  du  diocèse 
d'Ypres.  Vendeville  ne  put  pas  encore  se  résoudre  à  rece- 


(1)  Voir  cette  lettre  (Arch.  gènër.  du  royaume  de  Belgique, 
Papiers  d'Etat  et  de  V Audience,  liasse  176)  reproduite  par  Blaes 
dans  les  Mémoires  anonymes  sur  les  Troubles  des  Pays-Bas»  c.  H, 
p.  207,  note  1. 

(2)  ZoES  (p.  28)  dit  simplement  :  «  Deductus  igitur  est  a  comité 
ad  gubernatorem  ».  Fossoz  (p.  83)  traduit  :  Dans  la  ▼isite  qu'il 
rendit  au  duc  de  Parme  ».  Remarquons  que  don  Juan  ne  mourut 
que  le  1*'  octobre  1578. 
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voir  les  ordres.  II  ne  céda  aux  instances  continuelles  de 
ses  amis,  qu'après  avoir  rempli  sa  mission  comme  député 
de  là  ville  de  Douai  (1)  dans  les  délibérations  et  les  négo- 
ciations pour  la  réconciliation  des  provinces  wallonnes, 
qui  fut  signée  à  Mons,  le  13  septembre  1579.  Il  reçut  le 
sous-diaconat  et  le  diaconat  en  1580,  fut  ordonné  prêtre 
le  1*' janvier  1581  et  célébra  sa  première  messe  le  jour 
de  l'Epiphanie. 

Le  19juin  1585,  il  devint  écolâtre  de  la  ville  de  Bruxelles 
en  remplacement  de  Jean  Gérard  (3).  Loin  de  retenir 
pour  lui-même  les  revenus  de  ce  bénéfice,  il  y  ajouta 
encore  du  sien  pour  Tentretien  des  maîtres  d'école.  Il 
était  d'ailleurs  d'une  charité  inépuisable.  Pendant  la 
disette  de  1586,  il  proposa  à  tout  le  personnel  de  sa 
maison  de  faire  ensemble  un  second  carême  (c'était  vers 
la  Pentecôte),  afin  de  pouvoir  donner  davantage  aux 
pauvres. 

Il  profita  de  sa  position  de  membre  du  conseil  privé 
pour  faire  le  plus  de  bien  possible.  Prévoyant  la  pénurie 
de  bons  pasteurs  et  de  prédicateurs,  surtout  pour  le  cas 
où  la  Hollande  et  la  Zélande  seraient  un  jour  restituées 
au  roi,  il  obtint  de  Philippe  II  l'érection  de  deux^^mt- 
naires  dits  du  Roi,  l'un  à  Louvain  (1579)  (3),  l'autre  à 
Douai  (1582),  dont  il  reçut  la  haute  surveillance.  De 
concert  avec  Martin  Rythovius,  il  releva  la  pédagogie  du 
Faucon,  qui  tombait  eu  ruines  ;  grâce  à  ses  soins,  cet 


(1)  «  Jean  Vendeville,  écrit  Possoz  {op.  cit.,  p.  87),  fut  du  nombre 
de  ceux  que  le  duc  de  Parme  envoya  à  Tabbaye  de  Saint-Vaast 
d'Arras  pour  défendre  les  intérêts  du  roi  d'Espagne».  Nous  croyons 
au  contraire  qu*il  agit  comme  député  de  Douai.  Dans  l'assemblée 
de  fin  février  1579  à  l'abbaye  de  Saint-Vaast,  Douai  se  fit  repré- 
senter par  le  président  Dauxy,  Philippe  de  Broîde  et  Jean  Vende- 
ville.  Voisin,  l.  c,  p.  172. 

(2)  Reusbns»  Analecte»,  t.  V,  p.  223. 

(3)  Ibid.,  t.  XVIII,  p.  420. 
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établissement  devint  un  des  plus  florissants  de  TUniver- 
sité  de  Louvain  (1).  Les  provinces  récemment  i*éconciliées 
avec  le  roi  avaient  besoin  de  missionnaires  pour  réparer 
les  maux  causés  par  l'hérésie  et  ranimer  partout  la  foi 
catholique.  Vendeville  en  ayant  remontré  la  nécessité  au 
prince  de  Parme,  fut  chargé  d'y  pourvoir.  Il  se  rendit  à 
Louvain  pour  se  concerter  avec  les  supérieurs  des  ordres 
religieux.  Pendant  son  voyage  il  fut  saisi  par  des  brigands 
qui  le  retinrent  captif  à  Berg-op-Zoom  durant  près  d'un 
mois.  Heureusement  il  ne  fut  pas  reconnu  et  obtint  sa 
liberté  au  prix  dune  légère  rançon.  La  maison  du 
conseiller  était  assiégée  par  les  religieux,  les  prêtres,  les 
veuves,  les  malheureux  de  toute  sorte  qui  avaient  à  solli- 
citer une  faveur  du  conseil  privé.  Vendeville  soignait 
leurs  intérêts  avec  la  même  diligence  qu'il  mettait  à 
préparer  les  affaires  publiques  à  Tordre  du  jour  du 
conseil. 

Au  décès  de  Tévêque  de  Tournai,  Pierre  Pintaflour 
(10  avril  1580),  le  prince  de  Parme  recommanda,  pour 
lui  succéder,  Vendeville  qui  n'était  encore  que  diacre. 
Cette  recommandation  n'eut  pas  de  suite  alors.  L'Eglise 
de  Tournai  demeura  veuve  pendant  trois  ans.  Morillon  fut 
nommé  le  13  mars  1582,  reçut  ses  bulles  en  1583  et  fut 
sacré  le  16  octobre  suivant.  11  mourut  le  27  mars  1586. 
De  nouveau  Alexandre  Farnèso  présenta  au  roi  la  candi- 
dature de  Vendeville,  qui  fut  fortement  appuyée  par 
Jean  Bonhomme,  évéque  de  Verceil  et  nonce  apostolique. 
Dans  l'intervalle,  Jean  Six,  évéque  de  Saint-Omer,  tombé 
malade  en  se  rendant  au  synode  provincial  de  Mons  (sep- 
tembre 1586),  répondit  à  ceux  qui  Tinterrogeaient  sur  le 
choix  de  son  successeur,  qu'il  n'en  voyait  pas  de  plus 
capable  que  le   conseiller  Vendeville.    Par  lettres  du 

(1)  Reusens,  Analecteê^  t.  XXI,  p.  21. 
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24  juillet  1587,  le  roi  désigna  Vendeville  pour  succéder 
à  Morillon.  Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Tournai 
auprès  de  Jacques  Marquais,  abbé  de  Saint-Martin, 
l'évêque  nommé  se  rendit  à  Douai,  sous  prétexte  de 
visiter  le  séminaire  du  Roi,  mais  en  réalité  pour  se 
préparer  à  son  sacre  par  une  retraite  de  six  semaines. 
Il  reçut  l'onction  épiscopale  le  29  mai  1588,  à  Tournai, 
dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Martin,  des  mains  de 
Louis  de  Berlaymont,  archevêque  de  Cambrai,  assisté 
de  Matthieu  Moullart,  évéque  d'Arras,  et  de  François 
Petrart,  évéque  de  Chalcédoine,  suffragant  de  Cambrai, 
ancien  gardien  du  couvent  des  Récollets,  à  Douai. 

Parfait  chrétien  dans  le  mariage  et  le  veuvage  ;  plus 
parfait  encore  depuis  qu'il  avait  reçu  la  prêtrise,  Vende- 
ville  fut  un  évéque  modèle,  toujours  fidèle  à  sa  devise  ^ 
Quae  sursum  sunt  quaerile.  Malgré  le  prince  de  Parme 
qiii  désirait  le  conserver,  le  pasteur  résigna  les  fonctions 
de  membre  du  conseil  privé,  afin  de  se  consacrer  tout 
entier  à  son  troupeau.  Il  attacha  à  son  service  Guillaume 
Façon,  curé  de  Saint-Jàcques  à  Douai,  prêtre  d'une  haute 
vertu  et  d'une  grande  expérience.  Il  commença  par"  con- 
voquer tous  les  doyens  de  chrétienté  afin  de  se  faire 
renseigner  exactement  sur  l'état  do  son  diocèse. 

Après  avoir  fait  dresser  un  catalogue  de  tous  les  curés, 
divisés  en  trois  catégories,  il  témoigna  une  profonde 
estime  et  un  amour  de  père  à  ceux  qui  étaient  reconnus 
comme  prêtres  bons  et  zélés  ;  il  engagea  à  renoncer  à 
leur  charge,  ou  priva  de  tout  pouvoir  ceux  qui  étaient 
incapables  ou  indignes  ;  à  ceux  qui,  n'ayant  pas  la  science 
suffisante,  paraissaient  pouvoir  l'acquérir,  il  enjoignit 
d'étudier  la  Somme  de  la  doctrine  chrétienne  du 
P.  Canisius  et  le  Directoire  des  confesseurs  du  P.  Polauc. 
Considérant  que  les  doyens  sont  les  yeux  de  l'évêque,  il 
porta  le  nombre  des  doyennés  de  cinq  à  douze.  Il  fit 
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publier  à  TUniversité  de  Doaai  et  ailleurs  les  cures 
vacantes,  qui  furent  mises  au  concours,  et  afin  de  rendre 
les  examens  plus  solennels,  il  les  présidait  exactement 
lui-même.  II  voulait  que  chaque  doyen  eût  sous  la  main 
au  moins  un  jésuite  ou  un  autre  religieux  mendiant  qu'il 
put  envoyer  prêcher  et  catéchiser  dans  les  paroisses  les 
plus  négligées^  Il  ât  avec  le  plus  grand  soin  la  visite 
de  son  diocèse,  confirmant  et  prêchant  sans  relâche. 
La  première  année  de  son  épiscopat,  il  administra  le 
sacrement  de  confirmation  à  plus  de  soixante  mille 
personnes,  parmi  lesquelles  on  comptait  un  grand  nombre 
de  vieillards  septuagénaires  et  même  octogénaires.  Les 
collégiales  et  les  monastères  qui  relevaient  de  lui,  furent 
aussi  l'objet  de  sa  vigilance.  Après  les  premiers  mois 
de  son  administration,  il  ne  se  contenta  plus  de  prêcher 
à  l'occasion  des  confirmations,  mais  se  fit  un  devoir 
d'annoncer  souvent  la  parole  de  Dieu  à  son  peuple,  visant 
avant  tout  à  instruire  et  à  toucher.  Au  mois  de  février 
1589,  il  publia  un  Manuel  du  prédicateur  (I),  où  il 
détermine  la  matière  que  les  prédicateurs  auront  à  traiter 
spécialement,  pendant  un  an,  dans  leurs  instructions. 
Lors  du  synode  diocésain,  tenu  le  16  mai  suivant,  il 
imposa  à  ses  prêtres  la  pratique  du  Manuel  pour  un  terme 
de  deux  ans,  afin  que  les  fidèles  fussent,  à  bref  délai, 
éclairés  exactement  sur  leurs  devoirs  de  chrétiens  (2). 


(1)  Quaedam  magni  momenti  ad  non  parampromooencfum  honorent 
Dei  et  salutern  onimarum  ab  omnibus  decanis  chrUtianilatU, 
pQStoribu»  concionatoribui  et  con/essariiê  dioeeetls  TornacensU 
dùigenter  obseroanda  hoc  anno  u$gue  in  diem  Cinerum  anni 
proximi.  Douai,  1589. 

(2)  Statiita  synocii  diœcesanae  Tornacentis  habitae  anno  Domini 
1b89,  /eria  tertia  ante  Pentecosten,  praesldente  Heoerendistimo  in 
Christo  Pâtre  D.  Joanne  VenduiUio  Epiaoopo  Tornaeenêi.  Tournai, 
1589.  Voir  tit.  Il,  De  doctrina  et  praedicatione  verbi  Dei  ;  ce.  lil 
et  IV  :  «  eam  (rationem)  toto  hoc  biennio  in  summa  observari 
mandamus  :  tempus  in  eo  scripto  praelixum  sic  proiogantes  ». 


i\ 
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En  1591,  il  fit  paraître  un  ManucUe  pastorum  (1)  dont 
il  prescrivit  l'usage  dans  Tadministration  des  sacrements. 

Dans  le  synode  que  les  évèques  de  la  province  de 
Cambrai  tinrent  à  Mons  en  1586,  il  avait  été  décidé  qu'on 
érigerait,  à  frais  communs,  un  séminaire  provincial  à 
Douai,  où  les  élèves  auraient  la  faculté  de  suivre  les  cours 
do  rUniversité.  Lorsque  Vendeville  prit  possession  de 
son  siège,  rien  n'était  encore  fait.  A  n'en  pas  douter, 
lardent  promoteur  d'établissements  destinés  à  la  forma- 
tion de  prêtres  pieux  et  intruits,  désira  vivement  la 
création  de  ce  séminaire  et  pressa  son  métropolitain 
d'exécuter  le  décret  synodal.  Toujours  est-il  que  Tarche- 
vêque,  les  évêques  de  Tournai  et  d'Arras,  et  le  doyen 
L.  de  Bersacques,  délégué  du  chapitre  de  Saint-Omer  (2), 
se  réunirent  à  Douai,  les  3  et  4  août  1588,  aux  fins  de  se 
concerter  sûr  les  moyens  d'exécution  du  projet.  Philippe 
de  Broïde,  ami  de  Vendeville,  fut  chargé  d'acheter  l'hôtel 
du  comte  d'Hoochstraete.  Dans  les  divers  diocèses  on 
recruta  les  futurs  élèves  par  voie  de  concours.  Le  11 
novembre  1590,  Matthieu  MouUart,  consacra  la  chapelle 
en  présence  de  Vendeville  et  des  délégués  de  Cambrai  et 
de  Saint-Omer.  Le  lendemain,  le  nouveau  séminaire 
des  Evêques-,  fut  solennellement  inauguré  et  confié  à 
la  présidence  du  docteur  Antoine  Surius  (3). 

Au  milieu  de  ses  travaux  apostoliques,  Vendeville 
n'avait  pas  perdu  de  vue  son  projet  favori.  Appelé  à 
Rome  en  1589,  afin  de  s'acquitter  de  la  visite  ad  limina 
Apostolorum  prescrite  par  les  saints  canons,  et  rendre 

(1)  Manuale  pastorum  ad  uniformem  adminiêtrationem  sacra- 
mentorum  aliorumque  ofjïc.iorum  ecclesiasticorum  per  cieitatem  et 
duxcesim  Tornaeensem,  Louvain,  1591. 

(2)  L'évoque  de  Namur,  François  de  Wallon- Cappelle,  8*était 
excusé. 

(3)  Archives  du  royaume  de  Belgique,  Eoêché  de  Tournai^ 
n'  1773. 
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compte  de  Tétai  de  son  diocèse,  il  ne  voulut  pas  quitter 
la  ville  éternelle  sans  présenter  à  Sixte  V  un  long  mé- 
moire (1)  engageant  le  Pape  à  fonder  des  séminaires 
destinés  à  former  des  ouvriers  évangéliques  pour  les 
missions  étrangères.  Sixte  Y  confia  le  mémoire  aux 
cardinaux  de  la  Congrégation  des  Réguliers,  parmi  les- 
qxiels  se  trouvait  Jean-Antoine  Faccliinetti,  élevé  plus 
tard  sur  le  Saint-Siège  sous  le  nom  d'Innocent  IX.  Tous 
applaudirent  à  la  sagesse  des  vues  exposées  par  Tévêque 
de  Tournai.  Mais  rien  n'aboutit  alors,  parce  que  les 
soins  du  Souverain  Pontife  étaient  absorbés  par  les 
affaires  de  France. 

Vendeville  quitla  Rome  avec  l'estime  de  tous  les  per- 
sonnages distingués,  qui  avaient  eu  des  rapports  avec 
lui.  Peu  de  temps  après,  Baronius  lui  écrivait  :  «  Je  relis 
souvent  les  lettres  que  j'ai  reçues  de  Votre  Grandeur. 
Elles  m'animent  à  marcher  sur  vos  traces  :  il  me  semble 
alors  que  je  converse  avec  un  de  ces  pieux  et  saints 
évêques  des  premiers  âges  de  l'Eglise...  Les  cardinaux 
Paleotti,  Cusanus  et  Frédéric  Borromée,  avec  qui  je 
m'entretiens  fréquemment  de  vous,  vous  aiment  beau- 
coup et  vous  vénèrent.  » 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  Vendeville-  avait  obtenu 
du  général  des  Jésuites,  Claude  Aquaviva,  une  résidence 
de  ces  religieux  à  Lille  ;  il  obtint  également  du  Pape  que 
le  couvent  des  Ermites  de  Saint- Augustin,  établi  à  Tour- 
nai, mais  tombé  dans  le  relâchement,  fût  détaché  de  la 
province  de  France  et  soumis  à  la  juridiction  du  provincial 
des  Pays-Bas. 

Lorsque  rentré  à  Tournai,  Vendeville  appi'it  la  mort 
de  Sixte  V  et  l'élévation  au  suprême  pontificat  de  Gré- 
goire XIV  (Nicolas  Sfondratus),  il  envoya  à  celui-ci  une 

(1)  Ce  mémoire,  publié  par  M.  Reusens,  ne  compte  pas  moins 
de  144  pages. 
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lettre  de  félicitations  et  profita  de  cette  occasion  pour 
i^venir  sur  le  mémoire  adressé  à  Sixte  V.  Le  Souverain 
Pontife,  après  avoir  répondu  par  deux  lettres  dans  les- 
quelles il  loue  le  zèle  de  Vendeville,  institua  une  congré- 
gation spéciale  chargée  de  Texamen  du  projet  soumis. 
Cette  congrégation,  qui  reçut  le  nom  de  Congrégation 
de  l'évêque  de  Tournais  était  composée  des  cardinaux 
Paleotti,  Asculanus,  Allen  et  Frédéric  Borromée,  aux- 
quels on  adjoignit  deux  docteurs,  Sylvius  Antoniano  et 
Gérard  Vossius  (1).  Elle  tint  plusieurs  séances,  mais  ne 
prit  aucune  décision.  Alors  l'évêque  de  Tournai  adressa 
une  nouvelle  supplique  au  Saint  Père  pour  le  prier  de 
presser  l'affaire,  se  montrant  disposé,  dans  l'intérêt  des 
séminaires  projetés,  à  résigner  son  évêclié  et  à  entrer 
lui-même  comme  élève  dans  un  des  établissements  qui 
seraient  fondés.  Il  alla  jusqu'à  joindre  à  sa  demande  un 
acte  authentique  par  lequel  il  résignait  son  évêché  et  se 
mettait  à  la  disposition  du  Souverain  Pontife.  Grégoire  XIV 
n*accepta  pas  la  résignation,  malgré  les  instances  réité- 
rées de  l'évêque  de  Tournai. 

Grégoire  XIV  mourut  le  15  octobre  1591,  et  eut  pour 
successeur  le  cardinal  Fachinetti  (Innocent  IX,  29  octo- 
bre) qui,  deux  jours  avant  de  devenir  Pape,  s'était 
informé  auprès  de  Vossius  où  en  était  l'affaire  de  l'évêque 
de  Tournai.  Peu  de  temps  après  son  élection,  il  chargea 
le  cardinal  Paleotti  d'achever  l'examen  du  mémoire  de 
Vendeville.  En  apprenant  l'exaltation  de  Fachinetti , 
l'évêque  de  Tournai  se  réjouit  de  ce  que  Dieu  eût  élevé 
sur  le  trône  pontifical  un  homme  qui  partageait  ses  vues  ; 
toutes  ses  espérances  se  réveillèrent,  et  malgré  son  grand 
âge,  ses  infirmités  (2)  et  les  rigueurs  de  la  saison;  il  partit 

(1)  Vossius,  ne  à  Looz,  au  diocèse  de  Liège,  fut  prévôt  de  la 
collégiale  de  Tongres  et  résida  longtemps  à  Home. 

(2)  Il  porttiit  une  hernie  double. 
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pour  Rome  (novembre  1591).  Arrivé  à  Bologne,  il  apprit 
qu'Innocent  IX  venait  de  mourir  le  20  décembre.  Ce 
coup,  particulièrement  douloureux  pour  Jean  Vandeville, 
n'ébranla  pas  sa  constance.  Il  continua  sa  route.  Arriw 
à  Rome,  il  s'empressa  d'aller  se  jeter  aux  pieds  du  nou- 
veau pontife  Clément  VIII  (cardinal  Aldobrandini)  et  de 
lentretenir  de  Tœuvre  dont  l'examen  se  prolongeait  depuis 
si  longtemps.  Clément  YIII  ordonna  immédiatement  à  la 
commission  des  cardinaux  de  terminer  l'examen,  et  d'en 
faire  un  prompt  rapport.  Après  une  première  délibération 
les  cardinaux  approuvèrent  le  projet,  mais  en  limitèrent 
pourtant  l'exécution  au  seul  ordre  de  Saint-François 
de  la  stricte  observance.  Le  Pape  fit  appeler  le  cai^ 
dinal  Matthaei ,  protecteur  et  premier  supérieur  des 
Franciscains;  il  lui  enjoignit  de  se  mettre  à  l'œuvre  et 
de  régler  toutes  choses  à  la  satisfaction  de  l'évéque  de 
Tournai.  Le  cardinal,  qui  approuvait  fort  le  plan  de 
Vendeville,  s'empressa  de  le  communiquer  au  procureur 
général  de  l'ordre. 

Vendeville,  heureux  de  voir  son  projet  recevoir  un 
commencement  d'exécution,  retourna  à  Tournai,  mais  ne 
survécut  pas  longtemps  à  son  voyage.  Un  de  ses  derniers 
actes  fut  l'établissement  des  Capucins  à  Tournai.  Au 
commencement  d'octobre  1592,  la  fièvre  le  saisit  au  cours 
d'une  visite  pastorale,  dans  le  doyenné  de  Courtrai. 
Malgré  son  indisposition,  il  alla  confirmera  Menin  et  à 
Wervicq  ;  mais  la  fièvre,  devenue  plus  violente,  força 
révêque  de  renti^er  à  Tournai  où  il  mourut  le  15  du 
même  mois. 

L'idée  conçue  et  fécondée  pendant  environ  trente  ans 
par  Vendeville  ne  mourut  pas  avec  son  auteur.  La 
fondation  du  collège  de  la  Propagande,  qui  eut  lieu  en 
1627  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII,  ne  fut  que  la 
réalisation  du  projet  conçu  par  l'évoque  de  Tournai. 
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C'est  à  celui-ci  que  revient  l'hônnéur  d'avoir  eu  la 
première  idée  de  cette  institution,  qui,  depuis  près  de  trois 
siècles,  rend  à  TEglise  catholique  des  services  signalés  (1). 

Les  restes  de  Vendeville  furent  inhumés  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale  de  Tournai.  Deux  ans  après  sa  mort, 
certains  travaux  nécessitèrent  Touvertui'e  de  sa  tombe  ; 
bien  que  le  corps  de  l'évéque  n'eût  pas  été  embaumé,  on 
le  trouva  sans  la  moindre  tache  de  corruption,  comme 
s'il  venait  d'avoir  été  déposé  dans  le  monument  funèbre. 

Cette  particularité  excita  l'admiration  et  augmenta  la 
haute  idée  qu'avaient  de  ses  éminentes  vertus  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu.  Permettez-moi  de  rappeler  ici  un 
incident  du  voyage  que  Vendeville  fit  à  Romô  eu  1589. 
Lorsque  l'évéque  de  Tournai  alla  faire  ses  adieux  au 
cardinal  Facchinetti,  on  remarqua  que  celui-ci  baisa 
respectueusement  la  tête  chauve  du  vieillard,  et  comme 
on  lui  demandait  pourquoi  il  avait  agi  do  la  sorte  :  «  Âh  ! 
répondit  le  prince  de  l'Eglise,  vous  ne  savez  donc  pas  que 
cette  tète  est  le  chef  d'un  saint  !  » 

Rémi  Drieux  (2),  fils  de  Rémi  et  de  Catherine  Fenaerts, 

(1)  Par  sa  bulle  du  22  juia  1622,  Grégoire  XV  institua  définiii- 
vement  la  Congrégation  des  cardinaux  de  la  Propagande, 
composée  de  treize  cardinaux,  trois  prélats  et  un  secrétaire. 
Parmi  les  prélats  se  trouvait  Mgr  Jean-Baptiste  Vives,  espagnol, 
référendaire  des  deux  signatures  et  ministre  résidant  pour 
rinfante  Isabelle,  gouvernante  des  Pays-Bas.  Au  courant,  sans 
doute,  du  projet  conçu  par  Vendeville  et  examiné  par  S.  Pie  V 
et  ses  successeurs,  Vives  résolut  d'ériger  dans  son  palais  un 
collège,  où  seraient  élevés  et  instruits  de  jeunes  ecclésiastiques 
de  diverses  nations  étrangères^  A  cette  fin,  il  fit  don  de  son  palais 
et  de  tous  ses  biens  à  Urbain  Vlll,  qui,  par  sa  bulle  Immortalis 
Dei  du  1*'  août  1627,  institua  canoniquement  le  collège  appelé 
Collegium  Vrhanum  de  propaganda  Fide,  du  nom  de  son  principal 
fondateur  Urbain  VIII,  et  de  celui  de  la  Congrégation  dont  il 
dépend.  C'est  ainsi  que,  chose  digne  de  remarque,  un  prélat,  uni 
à  la  Belgique  par  des  liens  intimes,  fut  le  premier  bienfaiteur  du 
collège  de  la  Propagande. 

(2)  Voir  nos  Notes  et  Documents  pour  seroir  à  la  biographie  de 
Rémi  Drieux,  11*  éoéque  de  Bruges,  Bruges,  1904. 
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vît  le  jour  à  Merckeghem,  en  1519.  A  l'âge  de  onze  ans, 
il  reçut  la  tonsure  des  mains  de  Daniel  Tayspil,  évèque 
de  Byblos,  suffragant  de  Thérouanne.  Il  fréquenta  les 
cours  de  philosophie  à  la  pédagogie  du  Lis,  àLouvain, 
sous  la  régence  de  Jean  Heems,  et  eut  comme  professeurs 
Vulmer  Bernaerts  et  Pierre  Pintaflour.  Dans  la  promo- 
tion des  Arts,  de  1538,  il  obtint  la  quinzième  place  sur 
cent  et  dix  concurrents.  Devenu  maître-ès-Arts  il  suivit 
les  leçons  de  droit  de  Micliel  Drieux,  Mudée,  Bernaerts 
et  Pintaflour.  Après  quatre  ans  il  conquit  le  grade  de 
licencié  in  iit7*oque  jure.  En  1543  il  fut  promu  au  sacer- 
doce par  Martin  De  Cuypere,  évèque  de  Chalcédoine, 
suffragant  de  Cambrai.  D'abord  professeur  de  philosophie 
au  Lis  (entre  1538  et  1544),  puis  de  droit  civil  et  chanoine 
de  Saint-Pierre  (1544-1549),  il  devint  doyen  de  Saint- 
Jacques,  à  Louvain  (1556),  conseiller  ecclésiastique  au 
grand  conseil  de  Malines  (1557)  et  prévôt  de  No.tre-Dame 
à  Bruges  (20  juin  1558). 

En  1560,  Philippe  II  nomma  Rémi  Drieux  à  Tévéché 
de  Leeuwai'den.  Les  troubles  religieux  empêchèrent  le 
nouveau  prélat  de  prendi^  possession.  Il  assista  cependant 
comme  évèque  élu  et  confirmé,  au  synode  provincial 
d'Utrecht  (1565).  En  1568,  le  roi  d'Espagne  le  promut  au 
siège  de  Bruges.  Un  bref  de  Pie  V,  en  date  de  19  sep- 
tembre 1569,  confirmant  le  choix  du  souverain,  délia 
l'évéque  de  Leeuwarden  des  liens  qui  rattachaient  à  cette 
Église.  Intronisé  le  4  décembre  1569,  Rémi  Drieux  gou- 
verna le  diocèse  de  Bruges  pendant  près  de  vingt-cinq 
ans. 

Nous  n'allons  pas  le  suivre  dans  tous  les  travaux  de 
son  fécond  épiscopat,  dans  ses  visites  pastorales  au  cours 
desquelles,  après  avoir  administré  le  sacrement  de  confir- 
mation, il  conférait  parfois  les  ordres  dans  les  paroisses 
de  la  campagne.  Nous  ne  relèverons  pas  son  zèle  pour  le 
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maintien  dô  la  discipline  ecclésiaîitique  et  religieuse,  ni 
l'activité  qu'il  déploya  en  érigeant  des  écoles  popu- 
laires, des  écoles  dominicales,  des  catéchismes,  un 
collège  de  Jésuites  à  Bruges  et  un  séminaire  diocésain. 
Passant  sur  la  délicate  et  patiente  ténacité  avec  laquelle 
il  travailla  à  l'exécution  des  ordonnances  des  conciles 
provinciaux  de  Malines  (1570)  et  de  Louvain  (1574)  et 
des  décrets  qu*il  porta  lui  môme  dans  les  synodes  dio- 
césains de  1571  et  1575,  nous  nous  contenterons  de 
considérer  son  attitude  sur  le  théâtre  de  la  vie  politique 
au  milieu  des  graves  événements  qui  se  déroulèrent  aux 
Pays-Bas  depuis  la  fin  du  gouvernement  du  duc  d'Albe 
jusqu'après  la  mort  do  don  Juan  (1). 

En  exposant  la  ligne  de  conduite  de  Rémi  Drieux  dans 
les  affaires  publiques,  il  est  impossible  de  passer  sous 
silence  les  noms  de  ses  confrères  dans  Tépiscopat.  D'or- 
dinaire, en  effet,  les  chefs  des  diocèses  partageaient  les 
mêmes  idées  et  travaillaient  de  concert. 

En  ce  qui  concerne  l'odieux  impôt  du  dixième  denier, 
nous  constatons  chez  les  évèques  de  Flandre  Rythovius, 
d'Ypres,  Jansénius,  de  Gand  et  Drieux,  de  Bruges,  une 
parfaite  unité  de  vues.  Ils  poursuivent  un  triple  but  : 
défendre  les  intérêts  matériels  de  leurs  ouailles  ;  pourvoir 
au  bien  moral  du  peuple  et  procurer  Tapaisement  du  pays 
en  écartant  tout  ce  qui  tendait  à  aigrir  les  Belges  contre 
le  roi  d'Espagne. 

On  sait  que  le  duc  d'Albe,  qui  avait  besoin  d'argent, 
voulait  établir  dans  les  Pays-Bas  un  système  d'impôts 
qui  permît  au  gouvernement  espagnol  de  se  rendre,  en 
matière  financière,  indépendant  des  Etats.  11  eut  recours 
à  la  perception  du  centième,  du  vingtième  et  du  dixième 

(1)  N9  pouvant  traiter  que  sommairement  cette  matière  étendue, 
nous  renvoyons  auxarticles  qui  ont  paru  dans  la  fteoue d'Histoire 
ecotéêiattique,  it.  11,  111  et  iV,  soùs  le  titre  de  :  Rémi  DrieuT, 
éeéque  de  arugeêet  ies  troublée  de$  Pays-Bas, 
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denier.  Le  duc  exigeait  immédiatement  la  centième  partie 
de  la  valeur  de  toutes  les  propriétés  mobilières  et  immo- 
bilières; pour  l'avenir,  le  vendeur  payerait  le  vingtième 
du  prix  de  vente  de  tous  les  immeubles  et  le  dixième  des 
biens  meubles. 

Ce  projet,  présenté  aux  Etats  généraux  le  24  mars  1569, 
rencontra  la  plus  vive  opposition  ;  le  tiers  état,  que  le 
dixième  denier  devait  atteindre  d'une  façon  sensible, 
montra  une  résistance  opiniâtre. 

En  présence  des  murmures  qui  s'élevaient  partout,  le 
gouverneur  général  renonça  provisoirement  à  la  levée 
du  dixième  et  du  vingtième  denier  et  proposa,  en  octo- 
bre, de  remplacer  ces  impôts  par  une  contribution 
annuelle  de  deux  millions  de  florins,  pendant  six  ans, 
et  par  la  perception  d'un  second  centième,  après  les  six 
années.  Mais,  infidèle  à  sa  parole,  le  duc  annonça,  dès  le 
mois  de  juillet  1571,  que  les  deux  impôts  du  dixième  et 
du  vingtième  denier  allaient  être  rendus  exécutoires. 
A  cette  nouvelle  stupéfiante,  les  représentations  surgis- 
sent de  toutes  parts.  Le  29  septembre,  Martin  Rythovius, 
évêque  d'Ypres,  écrivit  secrètement  au  gouverneur 
général  pour  le  conjurer  de  remplacer  l'impôt  du  dixième 
denier  par  un  autre.  «  A  l'approche  de  rhi\'er,  dit-il,  où 
les  besoins  sont  plus  nombreux  et  les  profits  plus  rares, 
les  malheureux  ouvriers,  exaspérés  par  la  misère,  pour- 
raient se  laisser  entraîner  à  des  résolutions  funestes.  Il 
est  à  craindre,  d'ailleurs,  que  la  mesure  prise  n'aliène 
au  Roi  le  cœur  de  beaucoup  de  ses  sujets,  alors  qu'il  est 
si  nécessaire  qu'il  gagne  leur  affection  »  (1). 
Les  Etats  de  Flandre  (2),  après  avoir  vainement  en- 
Ci)  Correspondance  de  Philippe  11,  éd.  Gachard^  t.  IL  p-  204. 

(2)  Les  Etats  de  Flandre  se  composaient  du  clergé,  de  la  no- 
blesse et  des  quatre  membres  (Gand,  Bruges,  Ypres  et  le  Franc 
de  Bruges). 
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Toyé  à  Bruxelles  plusieurs  députations,  prièrent  les 
éyéques  de  Bruges,  Gandet  Ypres,  de  s*adjoindre  à  leurs 
députés.  Nonobstant  les  rigueurs  de  la  saison,  Drieux^ 
Jansenius,  et  Rythovius  acceptèrent  avec  empressement 
l'invitation,  et  le  12  janvier  1572,  allèrent  plaider  chau- 
dement la  cause  de  la  Flandre  auprès  du  duc  d'Âlbe.  Le 
24  mars  suivant,  les  mêmes  prélats  adressèrent  directe- 
ment au  roi  une  protestation  énergique  contre  les  déplo- 
rables couséquences  du  dixième  denier,  qui  pèserait 
surtout  sur  les  pauvres,  dépeuplerait  le  pays,  ruinerait 
le  commerce,  et  serait  l'occasion  de  beaucoup  de  faux 
serments  (1).  Poussés  à  bout  par  l'obstination  du  duc 
d'Albe  et  bravant  ses  menaces,  les  Etals  des  provinces 
dépêchèrent  des  délégués  à  Madrid.  La  députaiion  fut 
reçue  en  audience  royale  le  2\  juin  1572.  La  remontrance 
des  évéques  de  Flandre  avait-elle  fait  impi'CS9ion  sur  la 
conscience  de  Philippe  II?  Le  décret  de  suspension  du 
dixième  et  du  vingtième  denier,  daté  de  Madrid  le 
24  juin,  arriva  à  Bruxelles,  le  15  juillet. 

Le  18  décembre  1573,  le  duc  d'Albe  partait  pour  l'Espa- 
gne, laissant  le  gouvernement  à  Louis  de  Requesens. 

Sous  Requesens,  la  situation  des  Pays-Bas  était  déplo- 
rable. Les  soldats  espagnols  se  mutinaient  ;  la  flotte 
promise  par  le  roi  n'arrivait  pas  ;  les  pouvoirs  refusaient 
les  subsides.  On  réclamait  la  paix  avec  les  insurgés  de 
Hollande  et  de  Zélande.  Requesens  convoqua  muq  junte, 
composée  de  trois  présidents,  trois  gouverneurs  et  trois 
évoques.  Les  évéques  étaient  Drieux  et  Rythovius  (2). 
S'adressant  à  ces  derniers  :  «  Puis-je  traiter?  »  dit  le  gou- 
verneur général.  «  11  le  faut,  répondirent-ils.  Il  y  a  en 
Hollande  et  en  Zélande  des  milliers  d'âmes  qui  se  perdent. 

(1)  Correêp.  de  Philippe  II  y  éd.  Gachard,  1. 11,  p.  236. 

(2)  Gérard  d'Haroéricourt,  évéque  de  Saint-Omer,  s'était  excusé 
à  raison  de  son  grand  âge  et  de  sa  faiblesse. 
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Le  roi  en  doit  compte  à  Dieu  ».  Requesens  affirma  qu'il 
ne  reculerait  pas  en  ce  qui  touchait  la  religion,  et  les 
deux:  prélats  ajoutèrent  :  «  II  faut  savoir  céder  quelque 
chose  pour  mieux  gagner  les  &ines  et  replanter  l'ancienne 
foi.  »  lis  étaient  certains,  disaient-ils,  qu*en  tenant  ce 
langage,  ils  seraient  approuvés  à  Rome.  On  tint  quatre 
ou  cinq  séances.  Les  membres  de  la  junte  conseillèrent, 
à  l'unanimité,  de  saisir  l'occasion  qui  s'offrait  de  négocier 
avec  le  prince  d'Orange  et  les  Etats  de  Hollande  et  de 
Zélande,  sous  les  réserves  qu'aucune  atteinte  ne  serait 
portée  à  la  foi  catholique  et  à  la  souveraineté  de  Phi- 
lippe 11(1). 

Les  conférences  s'ouvrirent  à  Bréda,  le  5  mars  1575. 
Les  propositions  des  commissaires  royaux  étaient  des  plus 
conciliantes.  «  Le  roi,  outre  Toubli  du  passé,  le  rétablis- 
sement des  privilèges,  la  mise  en  liberté  réciproque  des 
prisonniers,  la  restitution  des  biens  confisqués,  promet- 
tait de  faire  sortir  les  soldats  espagnols  et  les  autres 
étrangers,  dès  que  les  rebelles  auraient  licencié  leurs 
mercenaires  et  que  la  paix  serait  faite.  Quant  au  point  de 
la  religion,  il  ne  voulait  i^ien  concéder  d'attentoire  à  la 
religion  catholique.  Les  dissidents,  qui  n'entendaient  pas 
se  réconcilier  avec  UEglise,  devraient  quitter  les  Pays- 
Bas;  mais  le  roi  leur  octroyait  un  délai  de  quatre  mois 
pour  mettre  ordre  à  leurs  affaires  et  un  autre  délai  de 
huit  à  dix  ans  pour  vendre  leurs  biens.  Sa  Majesté 
n'innovait  rien  ». 

Mais  ni  le  Taciturne,  ni  les  réformés  (qui  formaient  à 
peine  le  quart  de  la  population)  n'entendaient  faire  la  paix 
au  détriment  du  calvinisme.  L'ofifre  de  rétablir  les 
privilèges,  disaient-ils  (1^'juin  1575),  serait  acceptable 
si  Ion  pouvait  en  user  «  avec  libre  conscience  »  ;  mais  en 

(1)  Correêp.  de  Philippe  II,  éd.  Gachard^  t.  III,  p.  577. 
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quoi  profiterait-elle  à  des  gens  contraints  de  quitter  leur 
pays  pour  cause  de  religion  ?  Que  le  roi  fasse  cesser  les 
poursuites  en  matière  religieuse  et  on  lui  prêtera 
obéissance.  Le  priace,  la  Hollande  et  la  Zélande  ne  peuvent 
désarmer  avant  le  départ  des  soldats  espagnols  et  autres 
étrangers.  11  faut  que  les  Etats  généraux  aient  préalable- 
ment statué  librement  sur  la  situation  du  pays.  Si  le  roi 
refuse  d'accueillir  leur  requête  touchant  la  question  de  la 
religion,  ils  consentent  à  se  soumettre j  même  en  ce  qui 
concerne  ce  point,  à  la  décision  des  Etats  généraux  (1). 
Requesens,  avant  de  prendre  une  résolution  définitive, 
voulut  de  reclief  demander  l'avis  d'une  junte  d'État. 
Drieux  et  Rythovius  en  faisaient  de  nouveau  partie.  Le 
18  juin  la  junte  donna  collectivement  son  avis  motivé  : 
«  Il  faut  qu'à  tout  prix  le  gouvernement  cherche  à  mener 
les  négociations  à  bonne  fin,  dans  le  plus  le  bref  délai  ; 
car,  plus  la  guerre  dure,  plus  le  catholicisme  perd  du 
terrain,  et  il  ne  faut  pas  compter  sur  la  voie  des  armes. 
Les  rebelles  demandent  la  sortie  des  soldats  étrangers  : 
qu'on  consente  à  cette  sortie  immédiate^  pourvu  que  les 
rebelles  licencient  aussi  leurs  mercenaires.  Que  le  roi 
consente  à  ce  que  les  Etats  généraux  soient  entendus  sur 
tous  les  points,  même  le  point  de  la  religion,  immédiate- 
ment après  la  retraite  des  étrangers.  Dans  Fétat  actuel 
des  choses,  le  roi,  qui  ne  peut  absolument  pas  soumettre 
la  question  religieuse  à  la  décision  des  États,  pourrait, 
après  mûre  délibération  des  évêques  et  des  théologiens, 
oflrir  aux  révoltés  une  tolérance  politique  temporaire,  à 
la  condition,  qu'ils  s'abstiendraient  de  l'exercice  public  de 
leur  culte  et  que  tout  scandale  public  serait  réprimé.  Le 
zèle  des  prédicateurs  catholiques  ramènerait  peu  à  peu 
les  égarés  à  la  vraie  foi  (2). 

(1)  Corresp,  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  723. 

(2)  Ibid  ,  p.  737. 


—  262  — 

Malheureusement  Requesens  n*écouta  pas  ces  sages 
conseils.  Les  malheurs  prophétisés  par  la  junte  se  réali- 
sèrent. Le  grand  commandeur  découragé,  succomba  le 
5  mars  1576.  Le  conseil  d*Etat  prend  lui-même  les  rênes 
du  gouvernement.  Après  quelques  victoires,  les  soldats 
espagnols  se  mutinent  de  nouveau  et  pillent  Alost.  Le 
4  septembre,  sur  les  instigations  du  prince  d*Orange,  le 
seigneur  de  Glymes  viole  militaii'ement  la  salle  des 
séances  du  conseil  d'Etat  et  constitue  prisonniers  les 
membres  présents. 

Quelle  sera  la  conduite  des  provinces  abandonnées  à 
elles-mêmes  ? 

Le  6  septembre  les  Etats  de  Brabant>  dominés  par  les 
meneurs  d'un  gouvernement  occulte,  requièrent  les  Etats 
des  autres  provinces  d'envoyer  leurs  députés  à  Bruxelles 
pour  agir  en  commun,  «  attendu  que  la  confusion  géné- 
rale des  affaires  réclame  un  prompt  remède  ». 

Les  Orangistes,  à  la  suite  du  coup  d'État  du  4  septem- 
bre, comptaient  sur  un  entraînement  général.  Leurs 
projets  échouèrent,  grâce  aux  réserves  faites'  par  les 
États  de  Hainaut  et  de  Flandre  en  faveur  du  maintien 
de  la  foi  catholique  et  de  l'obéissance  au  roi.  La  déclara- 
tion du  clergé  de  Flandre  (16  septembre),  fut  particulière- 
ment énergique.  Sous  l'inspiration  des  évêques  d'Ypres  et 
de  Bruges,  le  clergé  propose  d'envoyer  au  Saint  Père  et 
à  Sa  Majesté  un  mémoire,  pour  exposer  les  griefs  de  la 
nation  et  protester  solennellement  que  les  Etats  de  Flandre 
persistent  unanimement  et  entendent  persister,  jusqu'au 
•dernier  soupir,  dans  la  religion  catholique  et  dans  l'obéis- 
sance à  l'Eglise  romaine  et  au  roi,  même  au  prix  de  leur 
vie.  11  approuve  Tunion  avec  les  autres  Etats  sur  le  pied 
de  l'accord  de  1548.  Il  trouve  opportun  de  faire  sortir  les 
soldats  espagnols  et  étrangers,  après  avoir  payé  leur 
solde  ;  que  si,  après  l'offre  de  les  payer,  ils  ne  veulent 
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pas  quitter,  il  y  aura  lieu,  d'après  Tédit  du  26  juillet 
1576  (1),  de  procéder  contre  eux.  Il  agrée  aussi  qu'on 
traite  de  la  paix  avec  la  Hollande  et  la  Zélande  et  du 
retour  de  ces  provinces  à  la  religion  catholique  et  à 
l'obéissance  au  roi,  sans  préjudice  de  la  religion  et  des 
droits  de  Philippe  II,  et  sous  l'approbation  de  Sa 
Majesté.  Enfin  il  désapprouve  l'emprisonnement  des 
membres  du  conseil  d*Etat  et  réclame  instamment  leur 
mise  en  liberté  et  leur  réintégration  dans  le  conseil  (2). 

Le  7  octobre,  les  États  généraux  décident  d'envoyer  à 
Gand  des  députés,  au  nombre  de  neuf,  pour  reprendre 
les  négociations  de  Bréda,  selon  les  instructions  qui  leur 
seront  données,  «  sauf  toutesfois  que  la  religion  catholic- 
que  romaine  s'exercera  et  demeurera  enthiere  sans 
innovation  quelconque  et  sans  toucher  a  l'obéyssance  deue 
à  Sa  Majesté  »  (3).  Le  9,  le  conseil  d'État  apostille  cette 
décision  sous  les  mêmes  réserves,  «  pourveu  que  le  tout 
se  fâche  avecq  conservation  de  la  religion  catholicque 
romaine  et  Taucthorité  et  obéyssance  de  Sadicte  Ma- 
jesté» (4). 

Le  17  octobre,  les  États  justifient  leur  conduite  auprès 
de  Philippe  II,  protestant  «  qu'ils  entendent  et  veulent 
persister,  maintenir  et  continuer  en  la  sainte  foi  et 
et  religion  catholique  romaine  et  y  persévérer  jusqu'à  la 
mort,  sans  faire  n'y  soufirir  être  faict  aucun  changement 
ou  altération  à  icelle  ou  au  service  et  obéyssance  dus  au 
Roi  »  (5). 

(1)  Edit  par  lequel  le  conseil  d'Etat  mettait  les  mutins  d*Alost 
hors  la  loi  comme  rebelles  au  roi  et  ennemis  du  pays. 

(2)  Archives  de  l'évéchè  de  Bruges.  Aeta  capituli  S,  Donatiani, 
19  septembre  1576. 

(3)  Bulletin  de  la  Commiaion  royale  dCHUioire,  4*  série,  t.  lll, 
p.  389. 

(4)  Ibld.,  p.  401. 

(5)  Gachard,  La  Bibliothèque  nationale  de  Parie,  1. 1,  p.  146. 
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Les  négociations  commencèrent  le  19  octobre.  Les 
délégués  du  Taciturne  demandaient  que  Texei^cice  de  la 
religion  réformée  demeur&t  debout  en  Hollande  et  en 
Zélande  jusqu'après  la  déclaration  des  États  généraux. 
Lès  députés  du  Midi,  trouvant  les  orangistes  inébranlables, 
admirent  leur  prétention,  à  la  condition  qu*entretemps 
les  catholiques  de  Hollande  et  de  Zélande  auraient  au 
moins  de  leur  côté,  le  libre  exercice  de  la  religion 
romaine.  Peine  perdue.  Les  Hollandais  prétendent  <  que 
la  permission  dudict  exercice  seroit  trop  dangereulx 
avant  la  déclaration  desdicts  estatz,  ausquelz  ils  s*estoient 
remis,  et  déelaroient  estre  contens  d'ensuy vre  en  tout  et 
partout  leur  déclaration  >  (1). 

Les  députés  du  Midi  en  réfèrent  aux  Etats  généraux 
qui  répondent  le  28  :  «  après  avoir  grandement  débattu 
la  conséquence  et 'meurement  délibéré  sur  touttes  circons- 
tances..., nous  sommes  ânablement  arrestez  et  trouvé 
d'accord  que  pourrez  bien  passer  et  glisser  ce  poinct, 
encoires  que  plusieurs  le  trouvoient  assez  dur,  espérant 
que  de  brief  par  la  déclaration  des  estatz  généraulx  le  tout 
sera  redressé  »  (2). 

Le  8  novembre  1576,  les  plénipotentiaires  signèrent  le 
traité  si  fameux,  connu  dans  Thistoire  sous  le  nom  de 
Pacification  de  Oand  (3). 


(1)  Bulletins  de  la  CommUtion  royale  d'Histoire,  4*  sèrie^  t.  III, 
p.  113. 

(2)  Ibid.,  p.  116. 

(3)  Cet  acte  comprenait  vingt-cinq  articles  : 

Le  premier  stipulait  l'oubli  et  pardon  réciproque  des  injures, 
offenses,  méfaits  et  dommages  que  s'étaient  infligés  les  habitants 
des  provinces  représentées  au  traité;  dans  le  second,  les  parties 
contractantes  prenaient  l'engagement  de  se  garder  désormais  une 
paix  ferme  et  inviolable;  de  s'assister  en  toutes  occurences 
d*avitf  de  conseil  et  de  fait,  spécialement  pour  expulser  des  Pays- 
Bas  les  Espagnols  et  les  autres  étrangers;  de  se  tenir  prêtes 
pour  atteindre  ce  but  et  aussi  pour  résister  à  ceux  qui  de  fait 
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Sous  le  rapport  religieux,  la  Pacification  contient  quatre 
clauses  principales  :  1^  maintien  exclusif  de  la  religion 
catholique  dans  les  quinze  provinces  (art.  IV)  ;  2°  tolé- 

«  leur  vouldroient  en  ce  contrarier  ».  A  raison  de  rimportance 
des  art.  III-VIII,  nous  les  donnons  in  ea^tenêo. 

Art.  III.  -<•  a  Oultre  ce  est  accordé,  que  incontinent  après  la 
retraicte  des  Espaignols  et  leurs  adherens,  lors  que  toutes 
choses  seront  en  repos  et  seureté,  les  ambedeux  parties  seront 
tenues  d'avancer  et  procurer  la  convocation  et  assemblée  des 
Estats  généraux,  en  la  forme  et  manière  que  se  feist  au  temps 
que  feu  de  très  baulte  mémoire  l'Empereur  Charles  feist  la  cession 
et  transport  de  ces  Pays  bas  es  mains  du  Roy  nostre  Sire;  pour 
mettre  ordre  aux  affaires  des  Pays  en  général  et  particulier, 
tant  au  /ait  et  exercice  de  la  Religion  esiUts  Pays  de  Hollande, 
Zélande,  Bommel,  et  lieux  asêoeiez,  que  pour  la  restitution  des 
fortresses  et  artilleries,  batteaux  et  autres  choses  appertenans  & 
sa  Majesté,  que  durant  lesdits  troubles  ont  esté  prinses  par 
lesdits  de  Hollande  et  Zelande  et  autrement,  comme  pour  le 
service  de  sa  Majesté,  bien  et  union  des  Pays  Ton  trouvera 
convenir.  En  quoy  ne  pourra  d'ung  costé  ny  d'autre,  estre  donné 
aucun  contredit  ou  empeschement,  delay  ou  retardement,  non 
plus  au  regard  des  ordonnances,  déclarations,  et  resolutions, 
que  y  seront  faites  et  données,  que  en  l'exécution  d'icelles,  quelles 
qu'elles  soyent:  aquoyles  ambedeux  parties  se  submettent  entie^ 
rement  et  de  bonne  foy  ». 

Art.  IIII.  —  «  Que  doresnavant,  les  inhabitans  et  subjects 
d'ung  costé  et  d'autre  de  quel  pays  de  pardeça,  ou  de  quel  estât, 
qualité  ou  condition  qu'ils  soient,  pourront  partout  hanter, 
fréquenter,  passer  et  repasser,  demeurer  ettrafflcquer,  marchan- 
dément  et  autrement,  en  toute  liberté  et  seureté  :  Bien  entendu 
qu'il  ne  sera  loisible  ny  permis  à  ceux  de  Hollande  et  Zelande, 
ny  à  autre  de  quel  pays»  qualité,  ou  condition  qu'il  soit,  de 
attenter  aucune  chose  pardeça,  hors  desriits  Pays  de  Hollande  et 
Zelande  et  autres  lieux  associez,  contre  le  repos  et  paix  public- 
que,  et  signamment  contre  la  Religion  Catholicque  Romaine  et 
l'exercice  d'icelle,  ny  à  cause  de  ce  injurier  ou  irriter  aucun,  de 
faict  ny  de  parolles,  ny  le  scandaliser  par  actes  semblables,  à 
paine  d'estre  puniz  comme  perturbateurs  du  repos  publicq,  à 
l'exemple  d'autres  ». 

Art.  V.  —  «Et  à  fin  que  cependant,  personne  ne  soit  iegierement 
exposé  à  quelque  reprinse,  caption  ou  dangier,  tous  les  placcars 
cy  devant  faictz  et  publiez  sur  le  fait  d'Heresie;  ensemble  les 
ordonnances  criminelles  faites  par  le  Duc  d'Alve,  et  la  suite  et 
exécution  d'icelles,  seront  surceez  et  nnspenduz y  Juêqueg  à  ce  que 
par  lesEëtatë  généraux  autrement  en  boU  ordonné  :  Bien  entendu 
que  aucun  êcandale  n'y  advienne  en  la  manière  suëdite: 

Art.  Vl«  —  «  Que  ledit  Seigneur  Prince  demeurera  Admirai 
gênerai  de  la  mer,  et  Lieutenant  pour  sa  Majesté  de  Hollande  et 
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rance  provisoire  (1)  A\x  statu  quo  en  Hollande  et  Zélande 
(art.  111  et  IV)  ;  3®  maintien  de  cette  situation  jusqu'au 
moment  où  la  future  assemblée  des  États  généraux  aura 
statué  sur  l'exercice  du  culte  dans  ces  deux  provinces 
(art.  111)  ;  4®  suspension  provisoire  des  anciens  placards 
sur  le  fait  de  Thérésie  (art.  V). 
Que  par  la  Pacification  de  Gand  l'exercice  exclusif  du 

Zelande,  Bommel  et  autres  lieux  associez  ;  pour  par  tout  com- 
mander comme  il  fait  présentement,  avec  les  mesmes  justiciers, 
officiers  et  magistrats,  sans  aucun  changement  ou  innovation, 
ne  soit  de  son  adveu  et  consentement;  Et  ce  au  regard  des  villes 
et  places  que  Son  Excellence  tient  présentement,  y us^u^a  à  ce  que 
par  les  Eêtats  généraux,  après  la  retraicte  des  Espaignols  autre- 
ment  en  êoit  ordonné  ». 

Art.  VIL  —  «  Mais  touchant  les  villes  et  places  comprinses  en 
la  commission  qu'il  a  de  sa  Majesté,  qui  ne  sont  à  présent  soubz 
robéissance  et  commandement  de  Son  Excellence  :  ledict  poinct 
demeurera  en  surceance,  jusques  à  ce  que  s'estans  icelles  villes 
et  places,  jointes  àceste  union  et  accord  avecq  les  autres  Estats; 
Son  Excellence  leur  aura  donné  satisfaction  sur  les  poinctz 
esquelz  elles  se  irouveroyent  intéressées  soubz  son  gouverne- 
ment^ 8oU  au  regard  de  l'exercice  de  la  religion  ou  autrement, 
afin  que  les  Provinces  ne  soyent  démembrées  et  pour  éviter  toute 
dissention  et  discord  ». 

Art.  VllI.  —  «  Et  cependant  nulz  placcars,  mandemens,  provi- 
sions ny  exploits  de  justice,  auront  lieu  esdits  Pays  et  villes 
régies  et  gouvernées  par  ledit  Seigneur  Prince,  sinon  ceux  qui 
par  Son  Excellence,  ou  par  le  Conseil,  magistrats,  ou  officiers 
illec,  seront  approuvez  ou  décernez,  sans  préjudice  pour  le  temps 
adoenir  du  resort  du  grand  Conseil  de  sa  Majesté  ». 

Dans  une  clause  finale,  les  députés  promettent  d'observer  et  de 
faire  observer  les  articles  précédents  et  tout  ce  que  les  États 
généraux  «  en  ce  que  dict  est  »  ordonneront  ;  et  de  faire  ratifier, 
jurer  et  signer  le  traité  endéans  le  mois,  par  les  prélats,  nobles 
et  autres  membres  des  pa>s  et  par  le  prince. 

(1)  Le  caractère  proolsoire  des  articles  III  et  IV,  en  ce  qui 
concerne  la  Hollande  et  la  Zélande,  n'a  pas  étésufHsamment  pris 
en  considération  par  certains  auteurs. 

Ainsi  nous  lisons  dans  Baumstark  {Philippe  II ,  roi  d'Espagne, 
traduit  de  l'allemand  par  G.  KuriTU.  Liège,  1877,  p.  147):  «Ce  traité 
stipulait  entre  autres  le  départ  des  troupes  espagnoles,  la  réunion 
des  Etats  généraux  et  la  tolérance  du  protestantisme  en  Hollande 
et  en  Zélande  n.  M.  Kurth^  le  traducteur,  accentue  encore  en 
observant  en  note  :  «  11  fallait  dire  :  la  domination  exclusive  du 
protestantisme  en  Hollande  et  en  Zélande,  ainsi  que  la  suppres- 
sion du  culte  catholique  dans  ces  deux  provinces.  Telles  furent 
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culte  catholique  fût  maintenu  dans  les  quinze  provinces 
rien  de  plus  certain.  Gela  ressort  claii^ment  dés  docu- 
ments relatifs  aux  négociations.  Gela  est  affirmé  par 
Matthieu  MouUart,  évéque  nommé  d*Arras,  un  des  pléni- 
potentiaires du  Midi,  qui,  le  28  octobre  1576,  écrit  à 
Morillon  :  «  qu*il  at  esté  convenu  et  accordé  que  les  quinze 
pays  deSa  Majesté  demeureront  en  l'exercice  de  l'ancienne 
catholicque  religion  Romaine,  sans  aulcun  cheangement 
ou  nouvelleté  :  et  quant  ad  ce  point,  il  ne  sera  jamais 
miz  en  débat  ou  controverse  ;  et  quant  aux  deux  pays 
d'Hollande  et  Zélande,  où  aulcuns  demandent  povoir 
demeurer  en  la  prétendue  nouvelle  religion  réformée, 
qu'ils  seront  tenus  d*obéyr  ad  ce  que  en  sera  dit  par  les 
Estats  généraulx  desdicts  XY  pays»  (1).  Cela  est  affirmé 
par  le  conseil  d'Etat  :  «  Et  combien,  écrit-il  au  roi  le 
10  novembre  1576,  qu'en  la  dicte  Pacification  se  trou- 
Toyent  aulcuns  poincts  que  l'on  eust  bien  volu  redresser, 
toutesfois,  au  regard  qu'icelle  Pacification  se  trouvoit 
faicte  avec  le  maintènement  entier  de  la  religion  catho- 
lique romaine  en  toutes  les  provinces,  saulf  celles  de 
Hollande  et  Zélande ,  èsquelles  elle  a  esté  desjà  long- 
temps perdue,  n'avons  peu  laisser  de  passer  oultre 

mesmes  eu  égard  que  de  intruduyre  èsdicles  provinces 
d'Hollande  et  Zélande  ladicte  religion,  nous  est  laissé 
ouvert  bon   espoir  par  moyen  desdicts   estatz  et  leur 

en  effet  les  conditions  draconiennes  imposées  aux  députés  des 
États  généraux  par  les  protestants  du  Nord,  qu'on  voudrait  faire 
passer  pour  les  apôtres  de  la  tolérance  »  I 

Cette  manière  de  parler,  qui  méconnaît  le  caractère  prooi^oire 
des  articles  III  et  IV,  a  été  reprise  dans  le  Cours  d'histoire 
moderne.  Résumé  des  principales  questions  enoisagëes  surtout  au 
point  de  eue  politique  et  social,  par  P.  R.  S.  J,  Bruxelles,  Albanel, 
s.  d.,  p.  113  :  «  Ce  traité  stipulait la  tolérance  du  protestan- 
tisme en  Hollande  et  en  Zclande,  c'est  à  dire  la  domination 
exclusive  du  protestantisme  dans  ces  provinces  ». 

(1)  Correspondance  du  Cardinal  de  GranceUe,  éd.  Piot,  t.  V, 
p.  152. 
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assemblée  générale,  desquelz  se  peult,  à  nostre  advis, 
prendre  et  avoir  si  bonne  opinion  en  cest  endroit,  que  se 
peult  espérer  que  la  pluspart  d'eulx  tiendra  bon  pour  la 
remise  de  la  dicte  religion  »  (1).  Gela  est  affirmé  par 
Lensaeus,  professeur  de  Louvain,  signataire  de  la  déclara- 
tion de  la  faculté  de  Théologie  en  faveur  de  la  Pacification  : 
4^  11  est  certain,  dit-il,  qu'en  vertu  de  ce  traité  (la  Pacifi- 
cation de  Gand)  le  culte  catholique  devait  être  maintenu 
comme  avant,  dans  toutes  les  autres  provinces,  tandis 
qu'en  Hollande  et  en  Zélande,  l'exercice  de  la  religion 
demeurerait,  selon  les  endroits,  tel  qu'il  y  était,  jusqu'au 
moment  où  les  Etats  généraux  auraient  statué  quelque 
chose  à  ce  sujet  »  (2). 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  après  les  événements  ne 
sont  pas  d'un  autre  avis  ;  tels  sont  :  Bentivoglio  (3),  De 
Foere  (4),  Nuyens  (5),  Ed.  Poullet  (6),  Gachard  (7),  Claes- 
sens  (8).  Cela  est  affirmé  aussi  par  le  protestant  Groen 

(1)  Correêpondanoe  de  Philippe  II,  éd.  Gachard,  t.  V,  p.  21. 

(2)  LibelU  cujuêdam  Antoerpiae  nuper  ediii  contra  êeren.  D. 
Joannem  ab  Auêtria,  gubernatorem  generalem  in/erioris  germa- 
niae,  gua  parte  eomcientiae  xU  ooeant  liberta»  in  eo  requiritar, 
breeis  et  dilueida  con/utatio,  Louvain,  1578,  p.  67. 

(3)  Hiitoire  dei  guerres  de  Flandre,  PsLriB,  1769,  t.  H,  p.  169. 

(4)  Le  Spectaleur  Belge,  t.  III.  Bruges,  1815,  p.  21 

(5)  Getchiedeniê  der  nederlandiohe  beroerten  in  de  XVI'  eeato, 
Amsterdam,  1867,  11,  2*  partie,  p.  307;  La  Pacification  de  Gand^ 
dans  la  Reoue  générale^  juillet  1876,  p.  29. 

(6)  Histoire  du  droit  pénal  dans  le  duché  de  Brabant,  depuis 
l'aoénement  de  Charles-Quint  Jusqu'à  la  réunion  de  la  Belgique  à 
la  France  à  la  fin  du  XVIII*  siècle.  Mémoire  couronné.  Bruxelles, 
1870,  pp.  101  ss.;  Les  Constitutions  nationales  belges  de  Vancien 
régime  à  Vépoque  de  Cinoasion  française  de  1?9i.  Mémoire  cou- 
ronné. Bruxelles,  1875,  p.  95;  Histoire  politique  nationale.  Louvain, 
18824892,  t.  II,  p.  469. 

(7>  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'Histoire,  4*  série,  t.  lll. 
Documents  inédits  sur  la  Pacification  de  Gand,  p.  112. 

(8)  L'Inquisition  et  le  Régime  pénal  pour  la  répression  de  l'hérésie 
dans  les  Pays-Bas  dupasse,  Turnhout,  1886,  p.  237, 
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van  Priosterer  (1)  :  €  Aussi,  dit-il,  ne  fût-on  pas  arrivé  à 
un  accord,  sans  la  condition  très  positive  de  maintenir 
dans  les  15  provinces  le  catholicisme  exclusif  ». 

Nous  ne  pouvons  donc  souscrire  à  l'appréciation  de 
M.  J.  van  Praet  touchant  la  Pacification  :  «  Elle  avait 
pour  objet  de  réunir  les  représentants  de  toutes  les  pro- 
vinces en  un  même  accord,  d'établir  la  tolérance  complète 
de  tous  les  cultes, . .  »  (2) .  Nous  ne  pouvons  admettre  Taffir- 
mation  de  J.  de  Jonge  :  «  Dans  la  Pacification  de  Gand, 
la  liberté  de  conscience  était  tacitement  accordée  de  part 
et  d'autre,  tant  pour  la  Hollande  et  la  Zélande,  que  pour 
les  provinces  méridionales  x>  (3).  Nous  ne  pouvons  parta- 
ger l'avis  de  réminent  professeur  à  l'Université  de  Liège, 
M.  Godefroid  Kurth,  lorsqu'il  écrit  :  «  Par  cet  acte,  on 
proclamait  la  tolérance  religieuse,  excepté  en  Hollande 
et  en  Zélande,  où  le  culte  catholique  restait  interdit  »  (4). 

(1)  Archloes  ou  correspondance  inédite  de  la  maison  d'Orange 
Nasuau,  t.  V,  p.  471.  Cet  auteur  exprime  cette  pensée  en  plus  d'un 
endroit.  Voir  plus  bas,  pp.  27S»  ^. 

(2)  Essais  sur  l'histoire  politique  des  derniers  siècles.  Bruxelles, 
1867,  p.  234. 

(3)  L'Union  de  Bruœelles,  année  1577.  Traduction  de  I.aurent 
Dele.ville-Baussart.  Rotterdam,  1829,  p.  180. 

(4)  L'histoire  de  Belgique  racontée  aux  enfants  des  écoles, 
Namur,  1903^  p.  123.  Comme  cet  excellent  ouvrage  était  inscrit 
au  programme  des  collèges  du  diocèse  de  Bruges  pour  Tëtude 
de  l'histoire  nationale  en  classe  de  quatrième,  M.  le  chanoine 
Rommel^  inspecteur  des  Collèges,  crut  devoir  signaler  notre 
manière  de  voir  sur  la  Pacification  de  Gand  &MM.  les  professeurs 
qui  se  servent  du  manuel  de  M.  Kurth.  Il  communiqua  ses  obser- 
vations au  savant  historien.  Celui-ci  promit  d'examiner  la  ques- 
tion, et  répondit  plus  tard  à  M.  l'inspecteur  qu'il  n'était  pas 
encore  arrivé  à  modifier  sa  manière  de  voir.  «  M.  le  chanoine 
De  Schrevel,  écrit*iU  a  excellemment  montré  que,  dans  la  pensée 
des  contractant»  catholiques,  il  s'agissait  avant  tout  du  maintien 
de  la  religion  catholique  etd^  l'autorité  du  roi;  mais  je  considère 
que  c'est  un  chef-d'œuvre  de  la  diplomatie  de  Guillaume  d'Orange 
de  leur  avoir  fait  signer  la  Pacification  avec  de  pareilles  espé- 
rances. En  effet,  quel  est  le  résultat  immédiat  de  cet  acte  f  a)  les 
soldats    espagnols    seront   renvoyés  j    6)  les   placards   seront 
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Si  la  tolérance  religieuse  était  proclamée  par  le  traité  de 
GanJ,  à  quoi  bon  proposer  plus  tard  la  Paix  de  Religion  ? 
Comment  expliquer  que  les  provinces  wallonnes,  pour 
repousser  la  Paiœ  de  Religion,  s'appuient  expressément 

sur  la  Pacification  de  Gand,  comme  y  étant  contraire, 

ê 

sans  que  les  Etats  généraux  d'alors  essaient  de  le  nier  ? 
La  troisième  clause,  que  les  calvinistes  avaient  eux- 
mêmes  proposée  spontanément  à  Bréda  (1),  et  acceptée 
à  Gand  (2),  est  le  considérant  qui  aura  entraîné  les  États 


suspendus;  e)  le  culte  catholique  restera  interdit  en  Hollande  et 
en  Z^ande.  Et  c'est  tout  !  Il  n'y  a  donc  que  gain  pour  les  protes- 
tants et  c'est  en  vain  que  l'on  alléguera  qu'il  s'agit  d'un  provisoire 
et  que  les  États  généraux,  où  la  majorité  sera  catholique, 
trancheront  la  question  dans  un  sens  catholique. 

»  Guillaume  savait  fort  bien  la  manière  de  transformer  le  provi- 
soire en  définitif;  il  n'ignorait  pas  l'art  d'empêcher  une  réunion 
des  ptats  généraux  de  se  tenir,  et,  si  elle  se  fût  tenue  quand 
même,  de  lui  contester  son  caractère  et  de  rendre  ses  décisions 
illusoires....  En  résumé,  par  la  Paei/^catton,  Guillaume  a  joué 
les  catholiques  et  créé  pour  eux  une  situation  presque  inextri- 
cable, qui  a  été  conjurée,  à  la  fin,  par  VEdit  perpétue^  par  les 
maladresses  des  calvinistes  fanatiques  et  par  l'initiative  des 
Malcontents. . .  au  surplus,  si  je  republie  mon  manuel,  j'atténuerai 
l'expression  de  mon  jugement,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  un 
malentendu  à  ce  sujet  ». 

Bornons  nous  à  observer  que  M.  Kurth,  dans  sa  réponse  à 
M.  le  chanoine  Eommel ,  ne  touche  pas  la  question  la  plus 
importante,  À  savoir,  la  situation  faite  par  la  Pacification 
aux  quinze  provinces  sur  le  terrain  religieux.  11  ne  parle  que 
de  celle  des  provinces  de  Hollande  et  de  Zélande.  Nous  verrons, 
tout  À  l'heure  (note  2),  que  les  provinces  rebelles  redoutaient 
la  réunion  des  États  généraux,  et  regrettaient  la  clause  qu'elles 
avalent  proposée  à  Bréda  et  acceptée  à  Gand.  Nous  admet- 
tons que  le  Taciturne  s'est  employé  à  empêcher  la  réunion  des 
États  généraux.  La  «  situation  presque  inextricable  des 
catholiques  »  a  été  conjurée^  non  pas  par  VEdit  perpétuel,  qui 
n'était  que  la  confirmation  de  la  Pacification,  mais  par  Valentin 
de  Pardieu,  les  Malcontents,  les  États  des  provinces  wallonnes 
qui,  s'appuyant  précisément  sur  le  traité  de  Gand,  ne  voulurent 
plus  souffrir  sa  violation^  surtout  en  ce  qui  concernait  la  religion 
catholique  dans  les  quinze  provinces: 

(1)  Voir  p.  261. 

(2)  Voir  p.  264.  Les  calvinistes  redoutaient  la  future  réunion 
des  États  généraux.  «  Le  prince  d'Orange  avait  eu  soin  de  rassu* 
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et  le  conseil  d*Ëtat  à  se  contenter  pour  le  moment  de  ne 
pas  imposer  à  la  Hollande  et  à  la  Zélande  le  culte  exclusif 

rer  ceux  de  son  parti,  principalement  les  ministres  de  Leyde, 
lesquels  lui  objectaient  que  cette  convention  ne  serait  que  provi- 
soire, qu'elle  pourrait  être  annulée  par  une  autre  assemblée 
générale.  Il  répondit  que  cette  autre  assemblée  générale  ne  se 
tiendrait  pas  de  longtemps  ».  Juste,  La  Pacification  de  Gand,  p.  71. 

Dés  le  10  novembre  1576,  le  conseil  d'État  écrit  au  Roi  que, 
selon  la  relation  des  députés  chargés  de  traiter  la  Pacification, 
«si  du  costé  du  prince  et  de  ceulx  d'Hollande  et  Zélande  l'on  ne 
se  eust  esiargi  à  la  communication  de  Breda^  si  avant  qu'il  a 
esté  faict^  au  regard  de  la  remise  aux  estats  générauix,  ils  n'y 
fussent  maintenant  esté  induysables,  ayants  faict  tout  debvoir 
pour  en  résilir.  Corresp,  de  Philippe  II,  t.  V,  p.  21. 

Quelques  jours  avant  VEdit  perpétuel  le  conseil  d'Ëtat,  dans  un 
mémoire  présenté  à  don  Juan,  dit  :  «  11  est  évident  que  la  Pacifi- 
cation de  Gand  a  singuiiérementcompromis  la  position  du  prince 
d'Oranfçe.  Elle  stipule,  en  effet,  que  ce  sera  à  la  pluralité  des 
suffrages  que  l'on  statuera  sur  l'exercice  du  culte.  Il  n'est  pas 
douteux  que,  sur  dix-sept  provinces,  quinze  n'émettent  un  vote 

favorable  au  rétablissement  de  la  religion   catholique Les 

Etats  calvinistes  comprennent  la  situation  ;  aussi  se  plaignent- 
ils  d'avoir  été  circonvenus.  Par  suite,  ils  ne  redoutent  rien  tant 
qu'une  réconciliation  des  États  généraux  avec  don  Juan  et  la 
décision  de  la  question  religieuse  émanant  de  l'assemblée  géné- 
rale des  États  de  Belgique.  Martin  del  Rio,  Mémoireê  iur  les 
troublée  des  Pays-Bas  durant  l'administration  de  don  Juan,  éd. 
Dblvionb,  1. 1,  p.  179. 

Cette  crainte  devint  plus  grande  encore  après  VEdit  perpétuel, 
«  Quant  à  l'accord  qu'est  passé,  écrit  Morillon  à  Granvelle,  le 
22  avril  1577,  quasi  tout  entier  comme  l'aviez  lors  entendu,  duquel 
l'on  vad  accomplissant  les  conditions  [de  la  paix],  au  grand  regret 
des  consistoriaulz  d'Hollande  et  Zélande,  qui  ne  se  fussent  Jamais 
soubmis  à  la  détermination  des  Estats  quant  au  faict  de  la  Religion 
s'ils  heussent  pensé  que  les  soldats  estrangiers  sorliroient,  ce 
qu*ils  croient  encore  avec  difficulté  à  présent....  11  [le  prince 
d'Orange]  tient  fort  mal  l'accord  et  se  plainct  de  nous^  qu'est 
Taccoustumé  des  malcontents,  eulx  couvrants  du  manteau  de 
dirfldence.  Luy  et  les  Hollandais  et  Zélandais,  sont  bien  esbahis 
de  la  reiraicte  des  Espagnols,  laquelle  ils  n'ont  jamais  creud  ;  et 
maintiennent  qu'ils  retourneront,  pour  abuser  le  peuple  hérétique 
que  enraige  de  l'appoinctement  faict  le  VIII  de  novembre  dernier , 
et  que  l'on  s'est  soubmis  aux  quinze  provinces,  pour  ordonner  sur 
la  Religion  ».  Corresp.  de  Granvelle^  t.  VI,  p.  :d07  et  p.  210. 

Cest  à  cette  situation  des  calvinistes  que  Groen  van  Prinsterer 
fait  allusion  lorsqu'il  dit  :  «  Le  prince  avoit  beaucoup  de  motifs 
pour  désirer  la  paix;  il  en  avoit  un  plus  grand  pour  la  combattre». 
Archives  de  la  maison  d'Orange  Nossau,  t.  VI,  p.  X. 
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du  catholicisme.  D'une  part,  l'engagement  pris  par  les 
protestants  de  se  soumettre  à  la  décision  de  rassemblée 
des  Etats  généraux  ;  d'autre  part,  la  conviction  que  dans 
cette  assemblée  les  députés  catholiques  du  Midi,  grâce  à 
leur  majorité,  donneraient  une  décision  favorable  au 
catholicisme,  expliquent  comment  les  plénipotentiaires 
des  quinze  provinces  pouvaient  croire  qu'ils  ne  sacri- 
fiaient rien  des  principes  et  servaient  les  intérêts  de  ia 
vraie  religion.  C'est  l'argument  que  les  Etats  généraux 
et  le  conseil  d'Etat  invoqueront  toujours  pour  justifier 
leur  conduite,  c'est  celui  que  feront  prévaloir  les  person- 
nages influents  pour  engager  don  Juan  à  accepter  la 
Pacification. 

Les  évéques  dTpres  et  de  Bruges,  qui,  dans  Id.  junte 
du  18  juin  1575,  avaient  exprimé  l'avis  que  le  roi  ne 
pouvait  absolument  pas  «  submectre  au  jugement  de  ses 
estatz  l'exercice  de  la  religion  »  (1),  et  à  qui  par  consé- 
quent l'article  III  de  la  Pacification  devait  déplaire  (2), 
tâchèrent  cependant  d'en  tirer  tout  le  profit  possible. 
C'était  en  effet  sur  la  déclaration  de  la  future  assemblée 
des  États  généraux  que  les  provinces  du  Midi  avaient 

(1)  Voir  p.  261. 

(2)  Dans  une  lettre  adressée  à  Philippe  II,  le  30  janvier  1577, 
GranveUe  écrit  :  «  Le  traité  des  États  avec  le  Prince  d'Orange  et 
ceux  de  Hollande  et  de  Zélande,  qu'on  a  imprimé,  n'est  pas  tel 
que  je  le  voudrais  pour  le  service  de  Votre  Majesté  :  mais  peut- 
être  que  les  termes  de  ce  traité  s'expliquent  par  ce  qtd  a  été 
déclaré  cerbalement,  puisque  les  évéques  et  le  président  Viglius 
disent  qu'il  ne  contient  rien  de  préjudiciable  à  la  religion  ni 
contre  1  obéissance  due  à  Votre  Majesté  ».  —  Corretp.  de  Philippe  IL 
éd.  Gacharo,  t.  y,  p.  162.  Les  États  auraient-ils  laissé  entendre 
que  dans  leur  future  assemblée  ils  ne  feraient  rien  sans  consulter 
l'autorité  ecclésiastique  compétente?  S'il  en  était  ainsi,  les  prin- 
cipes étaient  saufs  et  la  clause  de  l'article  lil  de  la  Pacification, 
ainsi  interprétée,  devenait  acceptable  pour  les  théologiens 
auxquels,  prise  en  elle-même,  elle  avait  déplu  lors  des  négocia- 
tions de  Bréda.  On  comprend  dés  lors  comment  les  évéques  et  les 
docteurs  de  Louvain  ont  pu  approuver  la  Pacification  de  Gand. 
Voir  plus  loin,  p.  274. 
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compté  pour  rétablir  le  catholicisme  en  Hollande  et 
Zélande,  lorsqu'ils  permirent  à  leurs  commissaires  «  de 
glisser  sur  ce  point  ».  En  présence  du  fait  accompli, 
Rythovius  et  Drieux,  estimant  que  de  l'attitude  de  cette 
assemblée  dépendait  le  salut  du  pays,  chargèrent  le 
théologien  Jacques  Pamelius,  chanoine  de  Saint-lDooatîen, 
à  Bruges,  de  préparer  un  mémoire  qui  serait  présenté 
aux  États  généraux  et  dans  lequel  il  serait  démontré 
qu'on  ne  pouvait  admettre  dans  les  Pays-Bas  d'autre 
religion  que  la  religion  catholique  (1). 

En  attendant  la  réunion  des  Etats  généraux,  tous  les 
efforts  de  Tépiscopat  tendront  à  faire  recevoir  don  Juan 
d'Autriche,  à  éviter  la  guerre  civile  et  à  pi*émunir  les 
catholiques  contre  les  dangers  qu'offrait  pour  eux  le 
retour  des  fugitifs  protestants  accordé  par  la  Pacification. 
Au  contraire,  le  prince  d'Orange  et  ses  adhérents  s'em- 
ploieront à  retarder  la  réunion  des  États  généraux,  et, 
dans  l'intervalle,  ils  s'efforceront  d'empêcher  la  recon- 
naissance du  nouveau  gouverneur,  de  pervertir  les  États 
généraux,  d'en  éliminer  les  éléments  catholiques  et 
d*infect6r  les  provinces  méridionales. 

Le  3  novembre  1576,  don  Juan  d'Autriche  était  arrivé 
ancoj^ni/o  à  Luxembourg.  11  s'agissait  de  lui  faire  accepter 
la  Pacification  de  Gand.  Dans  les  négociations  qui, 
malgré  le  Taciturne,  s'ouvrirent  entre  les  États  et  le 
gouverneur  général,  celui-ci  ne  fit  aucune  difficulté  à 
promettre  de  faire  sortir  les  Espagnols  ;  mais  il  n'avait 
pas  ses  apaisements  au  sujet  du  maintien  de  la  religion 
catholique  et  de  Tobéissance  au  roi.  Fonck  et  de  Rassen- 
ghien  firent  de  vaiiis  efforts  pour  le  tranquilliser.  Nous 


(i)  De  reUgionibus  dioerèi»  non  admUtendis  in  uno  aUquo  uniuB 
regni,  monarehiae^  prooinciae,  ditionis  reipublicae  autcioUatis  loeo, 
ad  Ordineê  Belgil  relatio.  AnTers,  158fK 
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avons  déjà  raconté  (1)  la  démarclie  que  Martin  Rythovius 
fit  à  ce  moment  auprès  de  don  Juan. 

L'évéque  d'Ypres,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  collé* 
gués  de  Bruges  et  de  Tournai,  déclara  à  Tarchiduc  «  que 
non  seulement  la  Pacification  de  Gand  ne  dérogeait  pas 
&  la  religion,  mais  qu'elle  tendait  même  à  l'augmenter  ». 
Ce  que  Fonck  et  de  Kassengbien  n'avaient  pas  réussi  à 
obtenir,  Ja  médiation  des  trois  prélats  Fobtiut  ;  l'accord 
s'établit  en  principe  et  il  en  fut  dressé  acte  le  8  décembre^ 

Le  même  jour,  don  Juan  déclare  aux  députés  que  si,  en 
accomplissement  de  la  promesse  des  États  et  du  conseil 
d'État,  les  évêques  maintiennent  devant  Dieuy  Sa  Sainteté, 
Sa  Majesté  et  toute  la  chrétienté  que  la  Pacification  de 
Gand  ne  porte  pas  atteinte  à  la  religion,  mais  tend  plutôt 
^  raffermir,  il  se  tiendra  pour  satisfait  et  content.  Quant 
à  l'obéissance  au  roi,  il  désire  en  communiquer  avec  le 
(xmseil  d'Etat,  et,  «  je  n*en  doute  pas,  ajoute-t-il,  nous 
nous  trouverons  d'accord  ». 

Pendant  que  le  Taciturne  mettait  tout  en  œuvre  pour 
faire  échouer  les  négociations,  les  Etats  se  mirent  en 
devoir  de  réunir  les  documents  capables  de  donner  satis- 
faction à  don  Juan.  On  s'adressa  à  Tépiscopat  et  aux 
facultés  dé  théologie  et  de  droit  de  Louvain  pour  ce 
qui  concernait  le  point  de  la  religion.  Les  consultations 
des  évéques  et  des  professeurs  de  l'Université  furent 
favorables.  Le  conseil  d*Etat  à  son  tour  donna  une 
déclaration  relative  à  l'obéissance  au  roi. 

Grâce  aux  manœuvres  du  prince  d'Orange,  les  négo- 
ciations traînèrent  en  longueur.  Le  duc  d'Anjou,  qui  avait 
accepté  le  protectorat  des  Pays-Bas,  était  sur  le  point 
d'arriver.  Mais  la  reine  d'Angleterre  ne  voulait  pas  qu'on 
continuât  à  traiter  avec  les  Français.  Elle  avait  consenti 

(1)  Voir  plua.baut,  p.  244, 
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aux  Etats  un  prêt  de  quarante  mille  angelots,  à  la  condi- 
tion qu'ils  garderaient  Tobéissance  au  roi  d'Espagne, 
leur  prince  naturel,  et  maintiendraient  la  religion  catho- 

9  0 

lique.  Les  Etats  assurèrent  à  Elisabeth  qu'ils  n'entendaient 
et  ne  voulaient  en  aucune  manière  changer  de  religion  ni  de 
prince. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  les  Etats  généraux 
conclurent  un  nouveau  traité,  connu  sous  le  nom  d'Union 
de  Bruxelles,  et  signé  le  9  janvier  1577.  Après  avoir  rap- 
pelé la  Pacification  de  Gand,  provoquée  par  la  nécessité  de 
repousser  la  tyrannie  espagnole  ;  après  avoir  affirmé  le 
besoin  d'une  fidélité  mutuelle  et  réciproque,  l'acte  pour- 
suit en  ces  termes  : 

«  Pour  ces  raisons  et  mesmes  affin  que  riens  ne  soit 
faict  infidèlement  au  preiudice  de  iire  commune  patrie  et 
juste  défense,  ou  obmis  par  négligence  ou  connivence,  ce 
que  pour  icelle  juste  défense  est  ou  sera  requis,  avons  en 
vertu  de  nre  pouvoir  et  commission,  respectivement  et 
aultrement,  pour  nous  et  nos  successeurs,  prorais  et  pro- 
mectons  en  foy  de  christiens,  gens  do  bien  et  vrays 
compatriotes,  de  tenir  et  entretenir  inviolablement,  et  a 
jamais,  ladicte  union  et  association,  sans  que  aulcun  de 
nous  sen  puisse  desioindre  ou  départir  par  dissimulation, 
secrète  intelligence,  ny  aultre  manière  quelconque.  Et  ce 
pour  la  conservaon  de  iire  s**  foy  et  religion  apostolicque 
catholicque  romaine,  accomplissement  de  la  pacificaon, 
joinctement  pour  lexpulsion  des  Espaignolz  et  leurs 
adhérons,  et  la  deue  obéissance  a  sa  Ma^^,  pour  le  bien  et 
repos  de  iire  patrie,  ensemble  pour  le  maintiennement  de 
tous  et  chuns  nos  privilèges,  droictz,  francises,  statutz, 
coustumes  et  usances  anchiennes.  Â  quoi  exposerons  tous 
les  moyens  que  nous  seront  possibles,  tant  par  deniers, 
gens,  conseil  et  biens,  voires  la  vie  sil  fust  nécessaire». 
Il  se  termine  ainsi  :  «  A  paine  destre  dégradez  de  noblesse. 
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de  nom,  darmes,  et  honneur,  tenus  pour  parjures, 
desléaux  et  ennemis  de  nred.  patrie,  devant  Dieu  et  tous 
les  hommes,  et  encourir  note  dinfamie,  et  laschete  a 
jamais  >  (1). 

U^s  députés  de  Hollande  et  de  Zélande  déclarèrent  et 
protestèrent  qu'en  signant  l'acte  d'Union  ils  n'entendaient 
aucunement  déroger  au  traité  de  la  Pacification  deGand, 
ni  se  faire  préjudice  à  l'égard  des  points  de  la  i^eligion  et 
de  l'autorité  du  roi,  lesquels  ont  été  réservés  à  l'assemblée 
des  Etats  généraux,  après  le  départ  des  Espagnols  et  des 
autres  troupes  étrangères,  la  tranquillité  une  fois  réta- 
blie (2). 

Il  déplaisait  à  un  gix)upe  de  membres  des  Etats  (Met- 
sius  et  d'autres)  de  ne  pas  voir»  dans  la  Pacification  de 
Gandy  d'article  «  faisant  pour  la  foy  catholique  ou  potir 
sa  Majesté  royale  y>  ;  don  Juan,  dans  ses  négociations 
avec  les  États,  revenait  toujours  sur  ces  deux  points  ; 
la  reine  d'Angleterre  subordonnait  son  prêt  d'argent  à  la 
condition  que  les  Etats  conserveraient  la  religion  romaine 
et  la  soumission  à  leur  souverain  :  dès  lors»  quoi  de  plus 
naturel,  chez  les  membres  de  la  majorité  catholique  des 
États,  qui  voulaient  éviter  la  guerre  et  se  mettre  d'accord 
avec  don  Juan,  que  d'exprimer  dans  V  Union  de  Bruxelles 
d'une  manière  nette  et  claire»  ce  qu'ils  déclaraient 
devant  le  gouverneur  général  être  contenu  dans  le  traité 
du  8  novembre  1576?  C'était  le  moyen  de  lui  faire  ratifier 
plus  facilement  la  Pacification  deGand,  tout  en  rassurant 
ceux  qui  doutaient  de  l'orthodoxie  des  États.  Qu'outre  ce 
but  principal,  les  mômes  membres  catholiques,  par  une 
nouvelle  et  plus  vigoureuse  association  de  toutes  les  pro- 

(1)  VUnion  de  Brusoelleê,  année  1577,  selon  roriginal,  publié  par 
M.  J.  C.  DE  JoMOB,  etc.,  p.  277. 

(2)  BuUetini  de  la  CommUùon  royale  d'HUtoire»  4   série,  t.  III, 
p.  443. 
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vinces,  aieat  voulu  donner  à  réfléchir  à  don  Juan,  nous 
ne  voyons  nul  inconvénient  à  Tadmettre. 

Au  fond,  quant  à  la  question  religieuse,  l'Union  de 
Bruxelles  ne  s*écarte  pas  de  la  Pacification  de  Gand.  Par 
cela  môme  que  V  Union  confirmait  la  Pacification^  elle 
ne  pouvait  rien  contenir  de  contraire  à  celle-ci.  L'article 
IV  de  la  Pacification  maintenait  la  religion  catholique 
dans  les  quinze  provinces  ;  VUnion  affirme  ce  maintien 
en  termes  précis,  mais  ne  déroge  pas  à  l'article  III  de  la 
Pacification^  relatif  au  statu  quo  provisoire  en  Hollande 
et  en  Zélande  (1). 

II  nous  est  donc  impossible  de  souscrire  à  Topinion  de 
J.  de  Jonge  :  que  la  paix  de  Gand  était  plus  tolérante. 
L'idée  dont  part  cet  auteur,  c'est  qu'au  traité  du  8  novem- 
bre 1576  «  la  liberté  de  conscience  était  tacitement 
accordée  de  part  et  d  autre,  tant  pour  la  Hollande  et  la 
Zélande,  que  pour  les  provinces  méridionales  »  (2).  C'est 
sur  cette  idée  erronée  qu'il  construit  tout  Téchafaudage 
de  ses  raisonnements.  Cette  prétendue  diflerence  entre  les 
deux  pactes  admise,  il  prouve  facilement  que  les  réformés, 
ayant  «  basé  sur  la  Pacification  de  Gand  la  liberté  des 
cultes  »,  avaient  raison  de  regretter  l'imprudence  com- 
mise en  adhérant  à  l'Union  de  Bruxelles,  de  s'éloigner 
de  celle-ci  et  de  se  rapprocher  des  provinces  de  Hollande 
et  de  Zélande  pourcontracter  avec  elles  V  Union  d'Utrecht, 
tandis  que  l'Union  de  Bruxelles  devenait  pour  les  pro- 
vinces catholiques  un  centre  de  ralliement,  l'égide  dont 
elles  se  couvrirent  pour  justifier  leur  conduite. —  On  voit 

(1)  La  protestation  des  députés  de  Hollande  et  de  Zélande  était 
donc  superflue  en  ce  qui  les  concernait  ;  mais  elle  dévoilait  leurs 
sentiments  vis-à-vis  du  roi  d'Espagne.  Notons  en  passant,  que  la 
protestation  des  réformés  ne  porte  pas  sur  le  maintien  exclusif 
de  la  religion  catholique  dans  les  quinze  provinces;  nouvelle 
preuve  que  ce  maintien  était  contenu  dans  la  Pacification  de 
Gand, 

(2)  XJVnion  de  Bruxelles,  p.  180. 
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par  là  ce  qu'il  faut  peDser  de  la  conclusion  de  Tauteur 
«  que  par  le  maintien  inopportun  et  maladroit  de  la  reli- 
gion romaine,  l'Union  de  Bruxelles  devint  la  cause  de  la 
confusion,  de  la  discorde,  de  la  perte  de  la  liberté  et  de  la 
ruine  de  la  patrie  »  (1). 

Â  notre  avis,  les  calvinistes  de  Hollande  et  de  Zélande, 
en  s^engageant  à  suivre  «  en  tout  et  partout  la  déclara- 
tion des  Etats  généraux  »,  espéraient  que  don  Juan  ne 
consentirait  jamais  à  renvoyer  les  Espagnols  et  n'accep- 
terait pas  la  Pacification  de  Oand.  Dès  lors,  la  réunion 
des  États  généraux  n^aurait  pas  lieu  de  sitôt  et,  dans 
l'intervalle,  les  autres  pi^vinces  seraient,  comme  la 
Hollande  et  la  Zélande,  infectées  d*hérésie.  On  prendrait 
occasion  de  cet  état  de  choses  pour  exiger  en  faveur  des 
réformés  de  toutes  les  provinces  la  liberté  de  religion, 
grâce  à  laquelle  le  calvinisme  parviendrait  à  dominer. 
«  La  rage  calviniste,  dit  Nuyens,  fut  seule  cause  de  la 
séparation  des  provinces  en  1578  ». 

Au  moment  où  les  Etats  signaient  l' Union  de  BruœeUes, 
les  négociations  avec  don  Juan  traînaient,  il  est  vrai, 

(1)  Ibid,,  p.  55.  Nous  verrons  plus  loin  quelle  fut  la  cause 
véritable  de  la  séparation  des  provinces  en  1578. 

En  attendant,  voici  l'opinion  de  Groen  van  Prinsterer.  «  On 
suppose,  écrit-il,  à  ce  compromis  des  résultats  très  funestes, 
c'est-à-dire,  la  discorde  entre  les  Protestants  et  les  Papistes.  Ces 
suppositions  se  fondent,  mal  à  propos,  à  notre  avis,  sur  la 
mention  expresse  du  maintien  de  la  Religion  Catholique,  [/omis- 
sion d'une  clause  pareille  eût  été  tout  à  fait  extraordinaire 

Les  provinces  catholiques,  tout  en  reconnaissant  qu'il  s'agissait 
de  confirmer  cette  Pacification,  non  d'y  apporter  des  change- 
ments, ne  pouvaient  pousser  la  complaisance  jusqu'à  passer  sous 
silence  les  intérêts  de  leur  foi.  ..  I/Union  ne  fut  pas  une  source 
de  désunion,  mais  une  tentative  pour  la  prévenir.  Ce  ne  fut  pas 
depuis  lors  que  Ton  exigea  le  maintien  exclusif  de  la  Religion 
Romaine  ;  car  jamais  encore  les  États  n'avaient  songé  à  y 
renoncer.  Certes,  on  ne  pouvait  interpréter  les  articles  de  Gand 
dans  ce  sens;  et  les  Réformés  eux-mêmes  ne  s'y  trompèrent 
point  ;  du  moins  ils  avouèrent  la  chose  et  même  Ja  proclamèrent 
plus  tard  ».  Archiçes  de  la  meUêon  d*Orange  Na$$au,  éd.  Grorn 
VAN  Prinsterer,  t.  V,  pp.  589-S9U. 
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mais  n'étaient  pas  rompues.  Le  23  janvier  1577,  des 
conférences  s'ouvrirent  à  Huy  et  les  débats  se  succédè- 
rent sans  interruption  pendant  quatre  jours  entiers. 
Grâce  à  Tintervention  de  Matthieu  MouUart,  évèque 
d'Arras,  de  Gérard  de  Groesbeck,  évéque  de  Liège  et  du 
P.  Trigoso,  confesseur  de  don  Juan,  le  gouverneur 
général  accepta  la  Pacification  (28  janvier  1577)  : 

«  J'accorde»  écrivit-il,  et  approuve  la  paix  faite  entre 
les  États  et  le  prince  d'Orange,  vu  qu'il  me  conste,  par 
les  témoignages  et  la  foi  des  évêques,  des  universités  et 
autres  prélats,  qu'elle  ne  renferme  rien  contre  la  i^ligion 
catholique  romaine,  et  aussi  que  messieurs  du  conseil 
d'État  de  Sa  Majesté»  l'illustrissime  et  révérendissime 
prince  de  Liège  et  les  ambassadeurs  de  Sa  Majesté  impé- 
riale m'ont  donné  toute  satisfaction  ;  et  cela  à  condition 
que  les  États  s'entendent  avec  moi  sur  les  points  contenus 
dans  mon  dernier  écrit.  » 

Le  5  février  les  États  ratifièrent  à  la  pluralité  des  voix 
ce  qui  avait  été  conclu  à  Huy,  et  le  12  du  même  mois, 
don  Juan  apposa  sa  signature  au  traité,  connu  dans 
L'histoire  sous  le  nom  d'Edit  perpétuel  de  Marche, 

Il  faut  signaler  parmi  les  stipulations  les  plus  impor- 
tantes :  la  promesse  d'une  amnistie  générale  (art.  1);  la  con- 
firmation de  la  Pacification  de  Gand,  ce  qui  entraînait  la 
convocation  des  Etats  généraux  mentionnée  en  l'article  III 
du  même  traité  (art.  Il)  ;  la  promesse  que  le  roi  main- 
tiendrait tous  les  anciens  privilèges  et  ne  laisserait  servir 
dans  le  gouvernement  et  l'administration  des  Pays-Bas 
que  des  naturels  du  pays  (art.  X)  ;  la  promesse  de  la  part 
des  États,  sur  leur  conscience  devant  Dieu  et  les  hommes, 
d'entretenir  et  de  maintenir  en  toutes  choses  et  pai*tout 
lai*eligion  catholique  romaine  et  l'autorité  du  roi  (art.  XI)  ; 
rengagement  de  renoncer  à  toute  alliance  avec  d'autres 
princes  (art.  XII)  et  à  renvoyer  les  soldats  étrangers 
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qu'ils  ont  levés  (art.  XIII).  Notons  enfin  la  clause  qui 
termine  le  traité  : 

«  Tellement  toutesfois  que  le  susdict  traité  de  paix, 
faict  en  nostre  susdicte  ville  de  Gand,  demeurera  en  sa 
vertu  et  vigueur,  en  tout  ce  que  dessus,  et  de  ce  qui  en 
dépend  »  (art.  XVI). 

Les  partisans  du  Taciturne  étaient  déçus.  Ils  manifes- 
tèrent leur  mécontentement  en  refusant  d'assister  à  la 
publication  de  VEdié  qu'ils  appelaient  la  Paix  des 
Prêtres.  Cette  appellation  ironique,  nous  l'admettons 
dans  le  sens  réel.  Le  clergé  pouvait  ajuste  titre  reven- 
diquer la  plus  large  part  dans  la  conclusion  de  l'accord* 
Ce  qui  a  décidé  don  Juan  à  accepter  la  Pacification  de 
Gand,  c'est  avant  tout  la  déclaration  des  évéques,  des 
prélats  et  des  docteurs  de  Louvain,  c'est  encore  l'inter- 
vention des  évêques  de  Liège  et  d'Arras  et  du  confesseur 
de  don  Juan,  le  père  Trigoso.  Ce  sera  l'éternel  honneur 
du  clergé  d'avoir  employé  tous  ses  efforts  pour  éviter 
Texécrable  guerre  civile  et  barrer  ainsi  la  route  à 
rinvasion  de  l'hérésie. 

L'article  XI,  relatif  au  maintien  de  la  religion  catho- 
lique, ne  faisait  que  reproduire  une  clause  similaire  de 
V  Union  de  B7^uxelles\  il  n'était  donc  pas  en  opposition 
avec  la  Pacification  de  Gand  qui,  du  reste,  en  vertu  de 
l'article  XVI,  demeurait  en  vigueur  (1). 

Mais  le  Taciturne  ne  voulait  pas  la  paix,  «  pas  plus, 

(1)  «  Le  prince,  dit  Groen  van  Prinaterep  (ArcAiees  cit,,  t.  V, 
p.  629)  s'élève  contre  Tari.  11  de  l'Édit  perpétuel,  article  relatif  au 
maintien  de  la  religion  catholique  romaine.  Toutefois  il  semble 
qu'ayant  signe  VUnion  de  ^  Bruxelles^  nonobstant  une  clause 
pareille,  on  pouvait  signer  l'Édit  sous  les  mêmes  réserves  ;  et  cela 
avec  d'autant  plus  de  sécurité  qu'on  voyait  en  première  ligne 
l'adhésion  au  traité  de  Gand«  <»  Cette  appréciation  de  Groen  van 
Prinsterer  est  également  celle  d'un  autre  historien  protestant, 
W.  Stirlino-Maxwbl  (Dofi  John  ofAuêtnajt.  II,  p.  202.  Londres, 
18h3)  qui  voit  dans  VÈ dit  perpétuel  comme  une  seconde  édition  du 
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dit  Oroen  van  Prinsterer,  pour  le  reste  des  Pays-Bas 

que  pour  la  Hollande  et  la  Zélande  en  particulier  » 

«  Spécialement  il  prévoyoit  que  la  perspective  de  propager 
et  d'établir  dans  les  Pays-Bas  la  Réforme  alloit  s'éva-r 
nouir.  Le  gouverneur  s  opposeroit  à  de  tels  projets,  de 
concert  avec  le  clergé,  les  nobles  et  les  magistrats.  Pour 
la  Hollande  et  la  Zélande  le  péril  étoit  plus  grand. 
L'accord  conclu,  on  alloit  les  serrer  de  prés  ;  la  marche 

pour  D.  Juan  étoit  tracée Il  comptoit  que  les  quinze 

provinces  feroient  dans  TÂssemblée  générale  tout  devoir 
possible  pour  rétablir  la  religion  catholique  en  Hollande 

et  Zélande On  comprend  dès  lors,  —  c'est  toujours 

Groen  van  Prinsterer  qui  parle,  —  que  le  Prince  avoit 
garde  de  vouloir  un  cours  de  choses  aussi  régulier.  II 
n'avoit  rien  omis  pour  entraver  les  négociations  et  pré- 
venir la  paix  ».  «  Son  opposition  à  Taccord  ayant  été 
inutile,  quelle  fut  sa  conduite  après  le  fait  accompli  ? 
D'abord  il  a  garde  de  publier  l'Édit  ou  d'y  adhérer.  C/ent 
été  un  obstacle  de  moins  à  l'arrangement  final  qu'il 
redoutoit....  Sans  positivement  refuser,  il  pousse  donc, 
de  son  côté,  les  exigences  jusqu'à  être  sûr  d'un  refus.... 
D'un  autre  côté  il  a  soin  de  ne  pas  rompre  avec  les  Etats 
généraux....  Du  reste  il  continue  à  suivre  envers  D.  Juan 
la  même  tactique.  Il  nourrit  la  défiance,  il  fortifie  les 
soupçons  »  (I). 


traité  de  Gand>  dont  il  approuvait  et  ratifiait  chacune  des  clauses 
sans  exception:  les  clauses  de  la  Pacification,  qui  n'y  étaient  pas 
reprises,  étaient  néanmoins  ratifiées  et  approuvées  par  les  termes 
qui  ratifiaient  et  approuvaient  le  pacte  entier. 

D'ailleurs,  le  7  février,  les  États  font  savoir  au  prince  d'Orange 
que  «  l'article  XI*  ne  lye  que  le%  quinze  procincei  »  et  que  la  posi- 
tion des  pays  de  Hollande  et  de  Zélande  n*est  pas  atteinte,  vu  que 
«  par  la  clause  faicte  de  l'article  16,  tous  les  articles  prëcédens  sont 
rëduiti  audict  traicté  de  Pacification  qui  demeure  en  sa  force  et 
cigueur  ».  —  Bibliotb.  royale  de  Bruxelles,  msc  7223. 

(1)  Arehiceê  cit.,  t.  V,  p.  630. 
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L'apologiste  du  Taciturne  résume  comme  suit  ta 
période  qui  s'étend  de  VEdit  perpétuel  jusqu'à  la  rupture 
des  Etats  avec  le  gouverneur  général  :  «  L'on  verra  que 
D.  Juan,  fidèle  à  ses  promesses,  voulut  gouverner  par  la 
douceur  ;  et  Ton  pourra  voir  en  outre  que  ses  antagonistes 
dirigés,  encouragés  par  le  prince  d'Orange,  réussirent, 
par  les  suppositions  les  plus  alarmantes  et  les  plus  outra- 
geux  soupçons,  par  des  prétentions  excessives,  des 
reproches  non  mérités,  des  humiliations,  des  insultes, 
des  conspirations  même,  à  le  décréditer,  à  paralyser  ses 
efforts,  à  irriter  son  amour  propre,  à  anéantir  son  autorité, 
à  Tentretenir  dans  une  crainte  perpétuelle  pour  sa  liberté 
et  sa  vie  ;  à  Tamener  enfin  à  chercher  le  salut,  tête 
baissée,  dans  un  coup  de  désespoir.  Acte  insensé,  folie, 
d'après  le  Prince  d'Orange  ;  mais  folie  qu'il  avoit  prévue, 
désirée,  préparée,  et  dont  il  sut  admirablement  profiter. 
Ayant,  à  vrai  dire,  forcé  D.  Juan  à  réaliser  de  fausses 
alarmes,  il  exploite  la  faute  qu'il  a  fait  commettre  ;  une 
déclaration  de  guerre  en  est  le  résultat  »  (1). 

Nous  ne  pouvons  esquisser  ici,  même  rapidement,  les 
événements  qui  suivirent  la  publication  de  VEdit  perpé- 
tuel^ événements  qui  prouvent  combien  P&ppréciation 
sévère  de  Groen  van  Prinsterer  est  juste  et  fondée.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  l'attitude  publiquement  hostile  du 
Taciturne  fut  la  cause  principale  qui  porta  don  Juan  à 
prendre  un  parti  désespéré  ;  la  conviction,  pleinement 
fondée  (2),  qu'on  en  voulait  à  sa  vie  ou  du  moins  à  sa 
liberté,  fut  la  cause  déterminante  de  sa  décision.  Le 
24  juillet  il  s'empare  du  château  de  Namur.  Si  les  États 
généraux  avaient  écouté  Guillaume,  ils  auraient  sur-le- 
champ  déclai*é  la  guerre  ;  mais  il  y  avait  encore  dans 

(1)  Archit>eê  cit.,  t.  VI,  p.  VIII 

(2)  Voir  la  preuve  dans  nos  Notes  et  documents  pour  êertir  à  la 
biographie  de  Rémi  Drieux,  pp.  708-722. 
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cette  assemblée  un  parti  puissant  qui  ne  voulait  pas  une 
rupture  définitive.  Aussi  les  négociations  continuèrent. 
Le  21  septembre,  grâce  aux  efforts  de  Gaspar  Schetz, 
seigneur  de  Grobbendoncq,  de  Rémi  Drieux  et  du  sei- 
gneur de  Wilierval,  l'accord-  était  près  de  se  conclure. 
Les  trois  négociateurs  des  Etats  revinrent  à  Bruxelles, 
tout  joyeux  de  leur  succès.  Malheureusement^  les  Etats, 
cédant  sous  la  pression  populaire,  avaient  résolu  d'inviter 
le  prince  d'Orange  à  se  rendre  parmi  eux.  Les  choses 
changèrent  de  face  par  l'arrivée  de  Taciturne.  Celui-ci, 
dit  Groen  van  Prinsterer,  «  en  un  instant  sut  tout  renver* 
sei*.  On  avoit  la  paix  ;  on  eut  la  guerre  ».  Tout  fut  remis 
en  question,  on  rétracta  l'adhésion  au  changement  unique 
proposé  par  don  Juan,  et  Ton  ajouta  trois  nouvelles 
conditions.  Malgré  une  suprême  tentative  faite  auprès  des 
Etats  par  Drieux  et  Wilierval,  la  rupture  éclata. 

Drieux,  rentré  à  Bruxelles  après  l'insuccès  des  négo- 
ciations de  la  fin  de  septembre,  partit  bientôt  pour 
Bruges.  11  ne  reparait  sur  la  scène  politique  qu'à  la 
réunion  des  Etats  de  Flandre,  convoqués  à  Gand  par  les 
États  généraux  pour  le  24  octobre 

Que  s'était-il  passé  dans  Tintervalle  ?  Le  duc  d'Ârschot, 
au  nom  de  quelques  membres  de  la  noblesse  catholique, 
avait  offert  le  titre  de  gouverneur  général  à  l'archiduc 
Mathias.  Il  se  débarrassait  ainsi  de  don  Juan  et  empo- 
chait l'élévation  du  prince  d'Orange.  Les  paiHisans  du 
Taciturne,  d'abord  déconcertés,  conçurent  bientôt  un 
projet  de  revanche  ;  ils  résolurent  de  le  faire  nommer 
vwccterd  ou  gouverneur  de  Brabant.  Giàce  à  la  pression 
violente  de  la  plèbe,  les  Etats  de  Brabant,  au  milieu  du 
tumulte,  choisirent  le  prince  d'Orange  comme  gouverneur 
de  leur  province.  Le  22  octobi-e,  les  États  généraux, 
n'osant  pas  aller  &  rencontre  de  la  volonté  du  peuple, 
consentirent,  sous  le  bon  plaisir  des  États  des  provinces j 
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à  recevoir  le  prince  d'Orange  comme  gouverneur  parti- 
culier de  Brabant,  provisoirement  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût 
un  gouverneur  général. 

Le  24  octobre  devait  s'ouvrir  à  Gand  la  session  des 
États  de  Flandre,  sous  la  présidence  du  duc  d'Arschot. 
Dans  une  réunion  préparatoire,  tenue  au  palais  épiscopal 
de  Bruges  le  23  octobre,  on  résolut  de  présenter  aux 
États  de  Flandre  une  déclaration  et  une  protestation  de 
fidélité  au  roi  et  à  la  religion  catholique,  dans  le  sens  de 
celle  du  16  septembre  1576  (1).  Malgré  le  mauvais  temps, 
malgré  son  âge  et  ses  infirmités,  après  un  moment 
d'hésitation,  Drieux  se  décida  à  aller  défendre  en  personne 
les  intérêts  de  la  foi  et  du  clergé.  Comme  s'il  avait  eu  le 
pressentiment  du  sort  qui  lui  était  réservé,  au  moment  du 
dépaH,  le  prélat  remit  l'administration  de  son  diocèse 
entre  les  mains  de  l'archidiacre  et  de  l'official  Kemi 
Drieux,  fils  de  Maurice.  Dans  l'assemblée  des  Etats  de 
Flandre,  du  24  octobre,  la  question  du  gouverneur  de 
Brabant  fut  agitée.  Bucho  d'Âyt ta  et  François  Schouteete, 
seigneur  d'Erpe  exhibèrent  à  la  réunion  du  clergé  et  de 
la  noblesse  la  copie  de  la  résolution  des  États  généraux 
du  22  octobre.  Leduc  d'Arschot  et  d'autres  membres  des 
États  généraux,  fraîchement  rentrés  de  Bruxelles,  firent 
remarquer  que  la  nomination  du  prince  d'Orange  comme 
ruwaerd  de  Brabant  avait  été  rejetée  par  la  plupart  des 
provinces,  et  même  dans  les  Etats  de  Brabant,  par  le 
comte  d'Egmont,  le  marquis  de  Berghes,  le  baron  de  Hèze 
et  d'autres  nobles.  La  dessus  : 

«  11  fust  advisé  par  les  prélatz  et  nobles  audict  Gand, 
ayant  la  pluspart  opiné,  et  conformément,  ne  se  y  estant 
nuUuy  opposé,  oires  qu'il  fust  par  exprès,  demandé  si 
quelqu'un  avoit  à  dire  au  contraire,  que  ceste  nouvelle 

(l)  Voir  plus  haut,  p.  262. 
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élection  et  érection  contrarieroit  l'union  jurée  pour  le 
respect  que  Ton  debvoit  à  Tauthorité  de  Sa  Majesté,  joinct 
qu'estant  manifestement  le  prince  d'Orange  d'aultre 
religion  que  la  romaine,  il  ne  convenoit  de  le  mectre  chef 
en  une  province  qui  avoit  promis  en  ladicte  union 
d'observer  ceste  religion  inviolablement,  sans  la  laisser 
ensfraindre,  et  l'exemple  et  l'autorité  du  chief  importoit 
totalement  ;  de  plus  qu'estant  le  prince  d'Orange  pourveu 
du  gouvernement  d'Hollande,  Zélande,  oultre  l'Estat 
d'Utrecht,  et  de  l'admirauté  de  la  mer,  et  ce  que  icelles 
provinces  desji  s'estoient  plainctes  aux  Estatz-Généraulx 
de  sa  si  longue  absence,  il  seroit  malaisé  qu'il  peult 
furnir  en  tant  de  lieux  ;  de  plus,  que  les  Estats-Généraulx 
avoient  peu  auparavant^  absolutement  déclaré  et  résolu 
qu'ilz  n'entendoient  pas  qu  aulcun  puist  déservir  deux 
estatz  incompatibles,  ainssy  qu'estoient  tous  les  susdictz  ; 
joinct  que  l'on  feroit  peu  pour  Sou  Excellence  de  le  pour- 
veoir  pour  si  peu  de  temps  que  les  provinces  sembloient 
debvoir  estre  sans  gouverneur  général,  parce  que  l'on 
traictoit  de  la  réception  de  l'archiducq  Mathias,  frère  de 
l'empereur  Rudolphus  ;  dadvantage  que,  pour  la  contra- 
riété que  avoit  eu  aux  Estats-Généraulx  à  Bruxelles,  et 
que  tant  des  pi'ovinces  y  avoient  contredict  à  ceste 
élection,  la  provision  nouvelle  de  ce  gouvernement 
poulroit  estre  occasion  de  quelque  division  entre  les 
Estatz,  de  laquelle  les  susdicts  prélatz  et  nobles  de  Flan* 
dres  s'en  déchargeoient,  et  protestoient  n'en  vouloir  estre 
imputez,  si  elle  advenoit,  l'ayans  préveu  et  ayans  préad- 
verty  les  aultres  Estatz,  comme  ilz  faisoient  présente- 
ment» (1). 
Cet  avis,  rédigé  par  le  seigneur  de  Zweveghem,  fut 

(1)  François  de  Halewyn,  seigneur  de  Zweveghem,  Mémoires 
êur  lêê  troublée  de  Gand,  1577-1579,  éd.  Kervyn  de  Volkaersbekg, 
pp.  8-4.  Broxeliet,  1S65. 
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surtout  iuspiré,  quant  aux  motifs  tirés  de  la  religion,  pat* 
les  deux  évêques  Rythovius  et  Drieuz. 

Le  prince  d'Orange  s*éiait  attaché  les  Gantois,  en  leur 
faisant  restituer,  malgré  une  forte  opposition  dans  le  sein 
des  Etats  généraux,  les  privilèges  confisqués  par  Charles- 
Quint,  en  1540.  Aussi ,  dés  qu*on  eut  connaissance,  dans 
le  public,  de  la  résolution  des  ecclésiastii^^ttea  et  des 
nobles,  une  vive  irritatioa  se  déclara  contre  eux,  mais 
surtout  contre  le  duc  d'Ârscbet.  Les  partisans  du  Taci- 
turne en  profitèrent  pour  fomenter  Tagitation  ;  ils  se 
plaignirent  de  ce  que  les  anciens  privilèges,  quoique 
rétablis,  n'étaient  pas  remis  en  vigueur.  Poussés  sous 
main  par  le  Taciturne  et  par  Marnix  de  Sainte«Atdegonde, 
les  orangistes^  pendant  la  nuit  du  28  octobre  1577, 
s'emparent  de  Thôtel-de-ville  et  font  prisonniers  le  duc 
d'Arschot  et  quelques  seigneurs.  Drieux  et  Rythovius 
étaient  du  nombre. 

La  captivité  des  deux  évéques  dura  près  de  quatre 
ans.  Après  plusieurs  semaines  les  prélats  furent  inter- 
nés dans  rhôtel  ou  Sôeen  de  Schardeau,  puis,  le 
13  mai  1578,  au  Princenhof,  où  on  les  garda  avec  une 
extrême  rigueur.  Transférés  plus  tard  dans  la  prison 
commune  du  Ghâtelet  (Sausselei)  ils  passèrent  dans  ce 
lieu  infecte  deux  ans  et  un  mois,  mêlés  aux  voleurs  et 
aux  pires  malfaiteurs,  exposés  aux  plus  cruelles  avanies 
et  à  de  continuels  dangers.  Enfin,  le  13  du  mois  d'août 
1581,  Drieux  et  Rythovius  furent  échangés  contre 
Burchard  de  Hembyze  et  un  ministre  protestant,  prison- 
niers des  Malcontents.  L'échange  eut  lieu  à  Olsene,  d'où 
les  libérés  furent  conduits  sous  escorte  à  Gourtrai.  Le 
grand  bailli  de  cette  ville,  qui  n'était  autre  que  François 
do  Halewyn  leur  ancien  compagnon  de  captivité,  le  clergé 
et  la  population  reçurent  les  vénérables  prélats  avec  les 
marques  de  la  plus  vive  sympathie  et  du  plus  grand 


—  287  — 

respect.  Les  deux  évêques  séjournèrent  à  Courtrai  pen- 
dant plusieurs  mois.  Après  avoir  i*éconcilié  quelques 
églises  et  cimetières  et  consacré  les  autels  que  les 
hérétiques  avaient  profanés,  Rythovius  partit  pour  Aire, 
où  s'était  réfugié  le  chapitre  de  Saint-Martin  d'Ypres 
(mars  1532).  Nous  avons  raconté  plus  haut  (1)  comment 
ce  saint  prélat  mourut  à  Saint-Omer,  sans  avoir  vu  sa 
ville  épiscopale  rentrer  sous  l'obéissance  du  roi.  Après  le 
départ  de  Rythovius  de  Courtrai,  Drieux  y  continua 
l'œuvre  de  restauration  commencée  par  Tévéque  d'Ypres. 
En  juillet  1582,  sur  l'invitation  du  prince  de  Parme,  il 
se  rendit  à  Audenarde  pour  y  restituer  au  culte  les  églises 
et  les  cimetières  violés,  administrer  le  saci*emeiit  de 
confirmation  et  conférer  les  ordres.  11  partit  ensuite  pour 
Tournai,  où,  à  la  demande  du  chapitre,  il  exerça  égale- 
ment les  fonctions  épiscppalcs  jusqu'au  sacre  du  nouvel 
évéque  Morillon.  Cette  cérémonie  eut  lieu  le  16  octobre 
1583.  Drieux  et  Jérôme  Liétart,  abbé  de  Saint-Ghislain, 
assistèrent  Louis  de  Berlayraout,  archevêque  de  Cambrai, 
prélat  consécrateur.  Le  30  du  même  mois,  Jean  Hauchin 
élevé  au  siège  archiépiscopal  de  Malines/  reçut  à  Tournai 
Tonction  sainte  des  mains  de  Morillon,  assisté  de  Drieux 
et  de  Wallon-Cappelle,  évêque  de  Namur. 

Au  mois  de  mai  1584,  Alexandre  Farnèse  envoya 
l'évoque  de  Bruges  au  pays  de  Waes,  pour  y  exercer  son 
ministère. 

Le  20  mai  1584  fut  signé  le  traité  de  réconciliation  de 
la  ville  de  Bruges.  Après  avoir  duré  près  de  huit  ans, 
Texil  de  Drieux  allait  prendre  lin.  Le  9  juin,  l'évèque 
rentra  dans  sa  ville  épsicopale.  Il  employa  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  réparer  autant  que  possible  les  ruinés 
que  les  gueux  avaient  accumulées  en  Flandre  et  mourut 

(1)  Voir  p.  296. 
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dans  son  palais  le  12  mai  1594,  la  vingt-cinquième  année 
de  son  épiscopat,  à  Tâge  de  soixante-quinze  ans. 


Avant  de  finir,  jetons  un  i^egard  en  arrière  sur  les 
événements  qui  se  passèrent  durant  la  captivité  et  Texil 
de  Drieu  X. 

Mesdames  et  Messieurs,  vous  savez  que  la  longue 
l'évolution  qui  remplit  le  règne  de  Philippe  II  eut  pour 
résultat  le  premier  démembrement  territorial  des  Pays- 
Bas.  Tandis  que  les  dix  provinces  méridionales  rentrent 
sous  Tobéissance  du  roi  d*Espagne,  les  sept  province^ 
septentrionales  s'érigent  en  Belgium  confoederaium  ou 
République  des  Provinces  unies. 

Quelle  fut  la  cause  de  cette  séparation  ?  A  cette  question 
rhistorien  J.  de  Jonge  répond  :  V  Union  de  Bruxelles  9l 
été  la  cause  de  la  séparation  des  provinces  du  Midi  de 
celles  du  Nord,  parce  qu'elle  comprenait  le  maintien  de 
la  religion  catholique,  tandis  quelei  Pacificationde  Oand 
comprenait  la  liberté  de  conscience,  même  pour  les  pro- 
vinces autres  que  la  Hollande  et  la  Zélande;  que  celles  du 
Midi  se  mettaient  sous  Tégide  A^VUnion  de  Bruxelles, 
tandis  que  celles  du  Nord  s'appuyaient  sur  la  Pacification 
de  Gand. 

Rien  de  plus  inexact. 

La  vraie  cause  de  la  séparation  fut  la  rage  des  calvi- 
nistes, qui  violèrent  de  toutes  façons  la  Pacification  de 
Gand.  Le  coup  de  main  du  28  octobr&1577  a  été  l'origine 
des  terribles  excès  des  Gantois,  l'origine  des  troubles 
dans  les  autres  villes  ;  les  troubles  ont  provoqué  la  Paix 
de  Religion^  nouvelle  violation  du  pacte  de  Gand  sur  une 
question  essentielle  de  principe.  Une  réaction  se  produit. 
Valentin  de  Pardieu  se  lève  le  premier.  Montigny  forme 
le  parti  des  Malcontents.  Les  Etats  de  Hainaut,  d*Artois, 
des  villes  de  Yalenciennes,  Lille,  Douai  et  Orchiess'émeu- 
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vent,  se  liguent  entré  eux,  approuvent  les  Malcoiitents. 
Tous  demandent  la  réconciliation  avec  le  roi,  générale  si 
c'est  possible,  particulière  s'il  le  faut,  et  finissent  par 
faire  la  paix  avec  Philippe  II,  sur  les  bases  mêmes  de  la 
Pacification  de  Gand. 

Les  divers  éléments  de  la  réaction  voulaient,  il  est  vrai, 
avant  tout  conserver  la  religion  catholique  dans  les 
quinze  provinces  ;  mais  les  violences  des  Gantois  et 
spécialement  le  maintien  de  la  captivité  des  évêques  et 
des  seigneurs  étaient  toujours  leur  plus  grand  grief. 
Lorsque,  lors  de  la  convention  de  Comines  (9-12  janvier 
1579),  Montigny  abandonnant  de  Pardieu,  se  rapprochait 
des  États  généraux,  et  allait  faire  avorter  le  mouvement 
catholique,  les  Gantois,  en  refusant  à  nouveau  le  trans- 
fert des  prisonniers  en  pays  neutre,  et  en  déchirant  ainsi 
la  convention  do  Comines,  provoquèrent  la  rupture 
complète  de  Montigny  avec  les  Etats  généraux  et  sa 
jonction  définitive  avec  de  Pardieu.  Les  captifs,  c'était 
l'enjeu.  Le  point  d'appui  de  la  résistance  de  Pardieu,  des 
Malcontents,  des  provinces  de  Hainaut  et  d'Artois,  des 
villes,  de  certains  régiments  même,  ce  n'était  pas,  comme 
l'affirme  de  Jonge,  ï  Union  de  Bruxelles  (à  l'exclusion 
de  la  Pacification  de  Gand,  qu'invoquaient,  au  dire  du 
lîiême  auteur,  les  provinces  du  Nord);  mais  c'était  tout 
d'abord  et  spécialement  la  Pacification  de  Gand,  confir- 
mée par  V Union  de  Bmiœelles  et  par  YEdit  perpétuel; 
c'était,  en  particulier,  les  articles  III  et  IV  du  traité  de 
Gand  violés  par  les  réformés  sectaires.  Nous  allons  en 
rencontrer  la  preuve  en  parcourant  rapidement  les 
diverses  phases  des  troubles  et  de  la  réaction. 

Groen  van  Prinsterer,  l'apologiste  du  Taciturne,  parle 
en  ces  termes  de  l'arrestation  des  évêques  et  des  seigoeurs  : 
«  La  violence  porta  des  fruits  amers.  La  bride  étoit 
relâchée  au  peuple,  et  ce  fut  ici  le  commencement  de  ces 

19 
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troubles  de  Gand  dont  le  priace  écrivoit  en  mai  1579, 
«  A  coup  sûr  ees  désordres  de  Flandre  gâtent  toutes  nos 
affaires  »  (1). 

«  Il  n'y  eut  plus  à  Gand  qu'une  série  d'injustices,  dit 
le  même  historien.  —  Eu  février,  après  la  défaite  de 
Oemblours,  garnisaires  dans  les  couvents,  enlèvement  de 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  les  églises.  En  mai, 
refus  de  publier  le  placard  pour  le  maintien  du  catholi- 
cisme ;  tolérance  envers  les  prêches  publics  ;  mauvais 
traitements  envers  les  religieux  et  les  religieuses  ; 
insultes,  menaces  de  tout  genre  ;  réformation  du  sémi- 
naire. En  juillet  et  en  août,  envahissement  des  églises, 
pillage  des  cloîtres,  fureurs  des  iconoclastes.  En  sep- 
tembre, refus  positif  de  tolérer  le  culte  catholique.  En 
général  tout  est  autorisé  ou  toléré  par  le  collège  des  18. 
—  Loin  de  céder  aux  remontrances  qui  leur  arrivent  de 
toutes  parts,  les  Gantois  veulent  forcer  la  Flandre 
entière  à  les  imiter  »  (2). 

En  effet,  les  Gantois  s'emparèrent  d'Hulst,  Eecloo,  Axel, 
Courtrai,  Bruges,  Ypres.  Contentons-nous  de  rappeler 
succinctement  les  prises  de  ces  trois  dernières  villes. 

Le  13  mars  1578,  Ryhove  pénètre  dans  la  ville  de 
Gourtrai,  y  arrête  le  grand  bailli,  François  Schouteete, 
seigneur  d'Erpe,  quelques  échevins,  le  curé  de  Deerlyk 
et  Hercules  Yanden  Berghe,  qui,  le  lendemain,  sont 
transférés  à  Gand.  Le  10  avril  un  comité  des  XYIII  est 
installé.  C'était  le  commencement  d'une  ère  de  persé- 
cutions, de  profanations  et  d'extermination  du  culte 
catholique,  qui  dura  jusqu'à  la  reprise  de  la  cité  par 
Montigny  en  1580  (3). 

(1)  Archieet  cit.,  t.  VI,  p.  218. 

(2)  Ibid.,  t.  VI,  p.  463. 

(3)  Fr.  de  PoTiBR,  GeschiedenU  der  stad  Kortryk,  Courtraî, 
1876,  t.  IV,  p,  119. 
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Quelques  jours  plus  tard,  le  20  mars,  Ryhove  et 
Mortagne,  à  la  tête  de  six  ou  sept  enseignes,  s'introduisent 
à  Bruges,  grâce  à  la  trahison  de  Jacques  Mastaert,  chef- 
homme  de  la  section  de  Saint- Jean.  Us  se  rendent  à 
rhôtel  de  ville  et  signifient  aux  échevins  que  le  magistrat 
et  les  autres  pouvoirs,  étant  constitués  par  des  commis- 
saires suspects,  doivent  être  renouvelés.  Les  échevins  ne 
voulurent  pas  obéir  à  cette  injonction  et  en  écrivirent 
à  Mathias  et  au  prince  d'Orange.  Dans  l'intervalle,  le 
22  mars,  un  collège  des  XVIII  est  constitué.  Le  25, -arrive 
Adolphe  van  Meetkercke,  conseiller  d'Etat,  muni  d'une 
commission  Tautoiisant  à  procéder  au  renouvellement 
de  la  loi  avec  le  concours  d'un  ou  de  plusieurs  autres 
commissaires  à  son  choix.  Le  lendemain,  26,  le  magistrat 
est  renouvelé  par  van  Meetkercke,  Guillaume  van  Grys- 
peere  membre  du  grand  conseil  de  Malines  et  Nicolas 
Despars,  le  premier  des  XVIII.  C'est  donc  bien  sur  l'ordre 
du  gouvernement  que  se  fit  lepuration  du  magistrat.  La 
domination  gueuse,  avec  son  cortège  de  vexations  et  de 
violences,  dura  jusqu'en  mai  1584  (1). 

La  surprise  d'Ypres  fut  plus  mouvementée.  Le  dimanche 
20  juillet,  à  quatre  heures  du  matin,  le  seigneur 
d'Assche  (2)  et  deux  capitaines  entrèrent  en  ville  à  la  tète 
d'une  forte  bande.  Le  seigneur  d'Assche  fit  immédiate- 
ment arrêter  et  jeter  en  prison  toutes  les  personnes  qui, 
par  leur  influence,  auraient  pu  contrarier  ses  desseins. 
Parmi  elles  Henri  de  Codt,  greffier,  Arthus  de  Ghistelles, 
seigneur  de  Rymeersch,  grand  bailli  d'Ypres,  Jean  de 
Visschere,  bailli  d'Ingelraunster,  furent  transférés  à  Gand 
où  ils  rejoignirent  les  prisonniers  du  Princen-Ilof.  Un 

(1)  Archives   de  la  ville   de   Bruges,   Secrète   resolutie  boue, 
20  mars  1578,  etc. 

(2)  Guillaume    de   la    Kethulle,    seigneur  d'Assche,    frère   de 
François  de  la  Kethulle,  seigneur  de  Ryhove. 
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comité  des  XVIII  est  établi.  Le  règne  de  là  terreur  ne 
finit  que  par  la  reddition  de  la  ville  au  prince  de  Parme 
en  avril  1584  (1). 

«  Le  prince  d'Orange,  dit  Groen  van  Prinsterer; 
voulait,  pour  établir  l'Evangile,  donner  un  libre  cours  à 
la  Réforme  »  (2).  En  implantant  partout  le  calvinisme, 
il  se  proposait  de  détacher  les  Pays-Bas  de  la  souveraineté 
de  Philippe  II,  objet  de  sa  haine.  Guillaume  approchait 
de  son  but.  Il  avait  procuré  la  inipture  des  négociations 
entre  les  Etats  généraux  et  don  Juan  (octobre  1577). 
Mécontent  de  Tappel  de  Mathias  fait  sans  son  aveu,  il  se 
dédommagea  amplement  de  cet  affront  en  faisant  imposer 
à  Tarchiduc  des  conditions  qui  réduisaient  à  néant  Tau- 
torilé  du  gouverneur  général  (6  décembre).  Celui-ci  n'est 
qu'un  enfant  à  la  lisière,  un  instrument,  un  jouet,  une 
statue.  Maintenu  en  sa  qualité  de  ruwaerd  de  Brabant  et 
nommé  lieutenant  général  de  Tarchiduc  (8  janvier  1578), 
il  devient  son  tuteur  et  son  guide  et  gouverne  par  lui  ; 
Mathias  est  le  greffier  du  prince  d'Orange  (3).  Par  la 
nouvelle  Union  de  Bruxelles  (10  décembre  1577),  où 
catholiques  et  réformés  se  font  une  promesse  réciproque 
de  bienveillance  et  de  protection,  le  Taciturne  procure 
des  garanties  au£  protestants  de  toutes  les  provinces, 
fait  croître  leur  nombre  et  prépare  de  loin  la  Paix  de 
Religion  (4).  Il  s'assure  la  majorité  du  nouveau  conseil 
d'Etat  en  y  introduisant  ses  partisans  et  en  éloignant 
ses  antagonistes  (21  décembre  1577)  (5).  Grâce  à  ses 

(1)  A.  Vandbn  Peerbboom,  Henri  de  Codt,  greffier  penêionnaire 
de  la  oille  d'Ypre$,  dans  les  Annales  de  la  Société  hiitorique, 
archéologique  et  littéraire  de  la  oiUe  d'Ypres  et  de  Vancienne 
V/e$t'Flandre.  Ypres,  186»,  t.  IV,  p.  368  suiv. 

(2)  Architet  cit.,  t.  VI,  p.  xvii. 

(3)  Ibid.,  p.  258. 

(4)  Ibid.,  p.  257. 

(5)  Ibid,,  p.  270. 
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émissaires,  les  calvinistes  font  Tépuration  des  magistrats, 
et  par  conséquent  des  Etats  généraux,  en  faisant  entrer 
dans  les  échevinages  des  villes  des  hommes  gagnés  à  la 
Réforme,  qui  se  font  wpipelev  Patriotes  ;  ils  établissent 
dans  les  principales  villes  les  fameux  comités  des  Dix- 
huit  ou  des  Quinze  (1)  et  arment  des  milices  bourgeoises 
dont  les  chefs  remuants  et  factieux  entretiennent  des 
relations  actives  avec  les  lieutenants  du  prince  d'Orange. 
Les  garnisons  des  principales  villes  du  Brabant  et  de  la 
Flandre  sont  remplies  de  soldats  hérétiques  ;  anglais, 
écossais  et  français.  Un  serment  inique,  imposé  aux 
ecclésiastiques,  met  ceux-ci  dans  Talternative  de  forfaire 
à  leur  conscience  ou  de  se  rendre  odieux  et  suspects 
(22  avril  1578). 

En  se  faisant  le  complice  de  l'arrestation  des  évéques 
et  des  seigneurs,  le  Taciturne  avait,  à  son  point  de  vue, 
commis  une  lourde  faute.  Il  aggrava  cette  faute  en  n'exi- 
geant pas  plus  énergiquemeat  dès  le  principe  la  libeHé 
des  prisonniers  et  en  laissant  faire  les  Gantois  (2).  Il  ne 
soupçonnait  pas  qu'au  moment  où  il  semblait  être  à  Tapo- 

(1)  Archloet  cit.,  t.  VI,  p.  266. 

(2)  Le  iO  novembre  1577,  grâce  aux  instances  des  Etals  géné- 
raux, des  quatre  membres  de  Flandre  et  de  la  ville  d'Anvers, 
grâce  surtout  au  conseil  du  Taciturne,  qui  voulait  éviter  l'irrita- 
tion de  toute  la  noblesse,  le  duc  d'Arschot  seul  fut  relâché.  De- 
puis lors,  Guillaume  ne  fit  rien  ou  presque  rien  en  faveur  des 
autres  prisonniers.  Il  semblait  fermer  les  yeux  sur  les  violences 
des  Gantois.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  septembre  1578  qu'il 
adressa  à  ceux-ci  une  lettre  pressante  pour  les  avertir  des  dan- 
gers qui  résultaient  de  leur  conduite.  «  La  ruine  de  l'Etat  est 
imminente,  dit-il,  s'ils  ne  suivent  une  autre  voie  ».  Il  leur  repro- 
che de  compromettre  sa  propre  réputation,  puisqu'on  soupçonne 
que  tout  cela  se  fait  â  son  instigation.  Pierre  Knibbe.  muni  de 
cette  lettre,  devait  représenter  aux  Gantois  les  plaintes  qui  arri- 
vaient  de  tous  côtés.  La  démarche  demeura  sans  résultat.  Au 
lieu  d'écouter  les  objurgations  du  prince  d'Orange,  les  Gantois 
arrêtent  le  seigneur  d'Aussy,  gouverneur  d'Alost,  qui  était  arrivé 
dans  leur  ville  pour  leur  exf^liquer  pourquoi  Alost  ne  voulait  pas 
recevoir  de  garnison  gantoise.  Cet  insuccès  était  d'autant  plus 
humiliant  que  le  Taciturne  invoquait  comme  argument  sa  propre 
réputation.  Voir  :  Corresp.  de  Guillaume  le  Taciturne,  éd.  Gachard, 
t.  IV,  p,  72. 
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gée  de  sa  puissance  ces  prisonniers  deviendraient  la  cause 
de  la  réaction  et  du  retour  des  provinces  méridionales  à 
l'obéissance  de  Philippe  II. 

«  La  violence  des  Gantois,  dit  Groen  van  Prinsterer,  fit 
naître  parmi  les  catholiques  le  parti  des  Mécontents  (1). 
Comparé  aux  griefs,  ce  nom  est  un  véritable  euphé- 
misme >  (2). 

Le  premier  qui  leva  la  tête  fut  Valentin  de  Pardieu, 
seigneur  de  la  Motte.  Quel  est  son  langage  lorsqu'on 
avril  1578  il  se  sépare  des  États  généraux  ?  Exposant  aux 
quatre  membres  de  Flandre  les  raisons  de  sa  conduite, 
il  proteste  qu'il  veut  avant  tout  la  conservation  de  la  foi 
et  de  l'autorité  du  roi  conformément  k  €  la  saincte  union 
et  Pacification  de  Gand  sy  solempnellement  par  nous 
tous  jurée  et  signée  ».  «  Mais  tant  s'en  fault  que  icelle  se 
maintienne  quand  Ton  vient,  à  grands  regrets  et  avec 
pleurs,  considérer  Vodieicse'  appréhension  et  griefve 
détention  des  bons  évesques,  prélats  et  seigneurs, 
ensamble  les  changements  illégitimes  et  extraordinaires 
quy  se  practicque[nt]  au  renouvellement  des  magistrats, 
joinct  à  ce  Tinscription  des  biens  ecclésiastiques,  passant 
soubz  silence  le  grand  tort  et  scandale  quy  se  practicque 
journellement  envers  leurs  personnes,  dont  Ton  ne  faict 
ny  pugnition  ny  justice  quelconque,  voires  ny  mesmes 
de  ceulx  lesquelz  tout  présomptueusement  se  advanchent 
d'envahir  les  bonnes  villes,  perturbans  ainsy  tout  le 
peuple  et  tranquillité  de  la  républicque,  choses  directe- 
ment contre  la  loy  divine,   édictz  de  Sa  Majesté  et  à 

(0  «  l'CS  Mécontents,  dit  le  même  auteur  (l.  c,  p.  515),  se  subdi* 
visoient  en  trois  parties  :  la  Motte  réconcilié  avec  le  Roi  ;  les 
provinces  wallonnes,  tendant  à  une  association  séparée;  les 
régiments  wallons  guerroyant  pour  la  religion  catholique  :  mais 
les  nuances  dévoient  aisément  se  fondre  dans  les  sentiments  et 
les  intérêts  communs  ». 

(2)  ArchUeê  ciU,  t.  VI,  p  463. 
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Tordonnance  de  la  susdite  Pacification  et  tant  désirée 
union  ».  Il  demande  donc  la  mise  en  liberté  des  prison-* 
niers  et  le  rétablissement  dans  leurs  charges  des  magis- 
trats injustement  démis  (l)v 

Dans  un  synode  tenu  à  Dordrecht,  le  22  juin  1578, 
sous  la  présidence  du  trop  fameux  ministre  Datheuus, 
les  députés  des  églises  réformées  résolurent  de  présenter 
au  gouvernement  une  requête  tendant  à  obtenir  le  libre 
exercice  des  deux  religions  dans  toutes  les  provinces.  Le 
12  juillet  les  États  généraux,  de  concert  avec  le  conseil 
d'État,  rédigèrent  certains  points  réglant  la  liberté  reli- 
gieuse. Le  même  jour  on  décida  que  Tarchiduc  Matbias, 
de  l'avis  des  États  généraux,  enverrait  aux  diverses 
provinces  le  projet,  avec  la  requête  des  protestants. 

Le  22  juillet  on  proclama  la  Paix  de  Religion,  au 
nom  de  Mathias  et  des  États  généraux.  Cet  édit,  en 
vertu  duquel  on  accordait  le  libre  exercice  du  culte 
catholique  ou  protestant  là  où  cent  pères  de  familles  en 
feraient  la  demande,  était  la  négation  de  la  Pacification 
de  Gand.  Aussi  le  mouvement  catholique  s*accentua. 

Champagney  se  mit  à  la  tête  de  ce  mouvement  et 
combattit  franchement  la  Paix  de  Religion.  Il  fut  arrêté 
à  Bruxelles  le  18  août  et,  le  lendemain,  conduit  à  Gand, 
où  il  partagea  la  captivité  des  prisonniers  du  Princen^ 
Hof  (2). 

(1)  Correspondance  de  Valentin  de  Pardieu,  seigneur  de  la  Motte, 
éd.  DiEOERicK.  Bruges,  1857,  p.  214,  lettre  du  13  avril  1578. 

(2)  Voici  les  noms  des  principaux  prisonniers  de  la  Cour  des 
Princes  :  le  duc  d'Arschot,  rel&ché  le  iO  novembre  1577;  Maxi- 
milien  Vilain,  baron  de  Rassenghien  ;  Ferdinand  de  la  Barre, 
seigneur  de  Mouscron,  grand  bailli  de  Gand  ;  Corneille  de 
Scheppere,  seigneur  d'Eecke;  François  de  Halewyn,  seigneur  de 
Zweyeghem  ;  le  conseiller  Hessels  ;  Tavocat  fiscal  Jean  de  la 
Porte;  les  évoques  d'Ypres  ei  de  Bruges;  François  Scbouteete, 
seigneur  d'Erpe;  Artbus  de  Ghistelies,  seigneur  de  Hymeersch, 
grand  bailli  d'Ypres;  Jean  de  Visschere,  bailli  d'ingelmunster  ; 
Henri  de  Codt,  greffier  d'Ypres  ;  Champagney. 
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A  la  letti'e  du  13  juillet  1578,  par  laquelle  Matbias 
demandait  leur  avis  sur  les  articles  de  la  Paix  de 
Religion,  les  Etats  de  Hainaut  répondent,  le  17  juillet  : 
«  Nous  avons  unaninement  et  tous  d'une  voix  prompte 
et  absolute,  résolu  de  dire  que  c'est  un  faict  auquel,  pour 
sa  gravité  et  importance,  tous  bons  chrestiens  et  amateurs 
du  repos  publique  se  doibvent  opposer,  spéciallement 
ceuU  qui  désirent  et  entendent  se  déscharger  et  acquicter, 
envers  Dieu  et  les  hommes,  de  leurs  vœux,  pix)messes  et 
serment.  Et  en  tant  qu'il  nous  peult  toucher  en  parti- 
culier, déclairous  francement,  de  cœur  tout  entier  et 
ouvert,  que  n'entendons  et  ne  voulons,  en  manière  que  ce 
soit,  prester  l'oreille  ny  moins  donner  aucune  ouverture, 
entrée  ou  consentement  à  telle  pernicieuse  requeste  et 
articles,  ny  conniver  ou  dissimuler  le  moindre  iotta  au 
préjudice  de  nostre  saincte,  anchienne,  catholicque  et 
apostolicque  foy  et  religion  romaine,  protestant  de  rechief, 
devant  Dieu  et  les  hommes  (aidant  sa  divine  bonté),  le 
tenir  et  maintenir  jusques  à  la  mort.*.  ». 

<  Et  combien  que  ce  fondement  doibt  plus  que  suffire 
pour  toutte  raison,  touttesfois,  l'on  ne  peult  nyer  que  par 
la  Pacification  de  Gand,  articles  5"*®  et  4™*,  ce  poinct 
de  la  religion  saincte,  catholicque,  apostolicque  et  romaine 
a  esté  par  exprès  réservé  en  son  entier  pour  les  provinces 
de  par  deçà,  avec  ferme  espoir  et  soubs  promesse  expi'es- 
sément  stipulée  qu'après  la  répulsion  de  l'ennemy  et  que 
les  affaires  seroient  réduictz  en  tranquillité,  la  mcsme 
saincte  religion  par  l'assemblée  des  Estats  généraux  lors  à 
tenir  debvroit  estre  restablie  et  réintégrée  es  provinces 
d'Hollande,  Zélande  et  associez,  du  moins  qu'y  seroit 
mis  ordre  touchant  ledict  faict  et  exercice  de  la  dicte 
religion,  tant  s  en  fault  que  l'on  doibve  soufirir  ny 
admettre  par  deçà  quelque  chose  au  préjudice  d'icelle  », 

Ils  en  appellent  ensuite  à  l'article  XI  de  VÈdit  perpé- 
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» 

tuel,  k  la  protestation  des  Etats  généraux  tant  de  fois 
renouvelée  au  roi  d*£spagne,  à  l'empereur  d'Allemagne, 
aux  rois  de  France  et  de  Portugal,  à  la  reine  mère,  à 
Elisabeth,  aux  ducs  de  Savoie,  de  Lorraine,  de  Clèves, 
de  Guise,  à  presque  tous  les  princes  de  la  chrétienté.  Ils 
en  appellent  à  la  promesse  que  le  prince  d'Orange,  lors 
de  sa  première  arrivée,  a  faite  de  ne  souffrir  aucun 
attentat  contre  la  religion  catholique,  mais  d'aider  à 
châtier  les  perturbateurs  ;  ils  en  appellent  au  serment  de 
Mathias  gouverneur  général,  et  de  son  lieutenant-général 
de  maintenir  la  religion  catholique  dans  les  quinze  pro- 
vinces et  la  Pacîficalion  de  Gand  en  tous  ses  points  et 
articles. 

Ils  concluent  qu'ils  sont  délibérés  à  résister  à  l'intro- 
duction de  la  Paix  de  Religion^  même  au  péril  de  leur 
vie  ;  mais  qu'ils  demeureront  dans  l'union  des  États 
généraux  «  sur  le  pied  de  la  Pacification  de  Gand  »  (1). 

La  protestation  de  Yalencienues  (4  août  1578)  est  tout 
aussi  énergique.  Les  prévôts,  jurés,  échevins  et  conseil  de 
cette  ville  se  disent  émerveillés  «  du  peu  advisé  jugement 
des  réquérans  ».  I^e  maintien  de  la  religion  catholique, 
disent-ils,  a  été  consacré  dans  les  articles  3  et  4  de  la 
Pacification  de  Gand^  ratifié  par  VEdit  perpétuel, 
confirmé  et  approuvé  par  les  serments  des  Etats.  Puis  i)s 
rappellent  les  lettres  des  Etats  aux  princes  et  les  pi\)messes 
de  Guillaume  et  de  Mathias.  En  présence  de  tous  ces 
actes  politiques  et  notoires,  accorder  aux  réquérans  ce 
qu'ils  demandent  ce  serait  «  encourir  la  note  do  perfidie, 
desloyaultô,  infamie  et  déshonneur  »  (2). 

(1)  Gaciiard,  Mémoire*  des  choêeê  paBêéeê  aux  Pay»-Baê  depuis 
Van  XV'  septante-sioB  jusques  le  premier  de  mai  1580,  dans  La 
Bibliothèque  nationale  à  Paris,  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
qui  concernent  l'histoire  de  Belgique.  Bruxelles,  1875,  t.  I,  p.  199. 
Ces  mémoires  sont  attribués  par  Gachard  à  Philippe  de  Lalaing, 
gouverneur  du  Hainaut. 

(2)  Acteê  deê  Elat$  généraam,  éd.  Gachardi  t.  I,  p.  409,  n*  1246. 
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Les  résolutions  des  Etats  des  villes  et  châtellenies  de 
Lille,  Douai  et  Oi*cbies  (4  août),  ne  sont  pas  moins 
formelles.  Ils  déclarent  «  quMlz  ne  sont  aucunement  d*avis 
et  n'entendent  permectre  Texercice  de  la  dicte  religion 
prétendue  réformée...  ains  de  demeurer  en  la  religion 
catholicque  apostolicque  romaine,  laquelle  ilz  ont  tant 
solempnellement  promis  et  juré  de  maintenir  et  entretenir 
par  la  Pacification  de  Gandj  V  Union  et  plusieurs  aultres 
actes  auxquelz  ils  ne  peuvent  dérogher  ny  préjudicier, 
sans  encourir  note  d'inconstance  et  crisme  de  perjures  et 
desloyaulx  devant  Dieu  et  le  monde  >  (1). 

C'était  la  base.  Bientôt,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
on  fera  un  pas  de  plus  en  proposant  une  ligue*  entre  les 
provinces  wallonnes. 

Dans  l'intervalle  s'était  formé  le  parti  des  Malcontents. 
Après  la  bataille  de  Gembloux,  ce  qui  restait  des  régi- 
ments wallons  fut  renvoyé  dans  le  Hainaut  et  TArtois.  On 
les  y  laissa  dans  Tabandon,  dans  l'oubli,  sans  solde.  Leurs 
chefs,  Montigny  (2),  Hëze,  Glymes,  Bersele,  etc.,  vexés 
de  cet  isolement  et  des  violences  des  Gantois,  attribuent 
leur  situation  au  prince  d'Orange,  auquel  ils  prêtent  le 
dessein  de  provoquer  le  débandement  de  leurs  troupes. 
Celles-ci,  entrées  en  Flandre  dans  les  environs  d'Aude- 
narde,  se  mutinent  le  26  août  1578.  Une  partie  est  surprise 
le  lendemain  par  les  soldats  gantois,  assistés  de  la  garni- 
son d'Audenarde  et  des  paysans,  qui  leur  prennent  leurs 
bagages  et  leur  butin.  Le  reste  se  i^etire  vers  La  Gorgue 
et  Estaires,  sur  le  domaine  de  madame  de  Glayon.  Vers 
la  mi-septembre,  le  seigneur  d'Assche,  avec  un  corps  de 

(1)  Gachard,  l.  c,s  p.  410,  n*  1247.  — >  Les  termes  de  la  décla- 
ration des  Etats  d*Artois  du  t*'  octobre  157S  prouvent  que  ceux-ci 
avaient  également,  dès  le  début,  protesté  contre  l'introduction  de 
la  Paix  de  Religion.  Voir  plus  bas,  p.  315. 

(2)  Emmanuel  de  Lalaing,  baron  de  Montigny,  frère  de  Philippe 
de  Lalaing,  gouverneur  du  Hainaut. 
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troupes  de  la  garnison  d'Ypres,  attaqua  les  Wallons,  mais 
sans  succès.  Les  Gantois  ayant  envoyé  des  renforts,  le 
château  d'Ëstaires  fut  pris  et  madame  de  Glayon  faite 
prisonnière  (1).  Les  Etats  généraux  députèrent  les  sei- 
gneurs de  Câpres,  de  Beaurepaire  et  Charles  de  Bonnières 
pour  lâcher  d'apaiser  les  soldats  wallons.  L*archidue 
Mathias  appuya  les  commissaires  par  une  lettre  à  Mon- 
tigny  dans  laquelle  il  invitait  celui-ci  à  ramener  les 
soldats  de  son  régiment  à  la  raison.  Le  28  septembre, 
Montigny  répondit  qu'il  promettait  de  satisfaire  à  cette 
demande.  «  Cependant,  ajouta-t-il,  Vostre  Altèze  ne 
trouvera  mauvais  qu'ilz  se  mettent  en  quelque  lieu 
seur  (d'autant  qu'elle  n'est  ignorant  des  bravades  que 
leur  sont  venu  faire  les  Gantois,  sans  à  ceste  avoir  aulcu- 
nement  provoqué  ou  donné  la  moindre  occasion  du  monde), 
pour  se  garantir  par  ce  moyen  contre  tous  ceulx  qui 
les  voudrî^ient  courir  sus,  et  se  tiennent  sur  leurs 
gardes  »  (2).  Le  l*"^  octobre,  il  s'empare  de  Menin  et  s'y 
retranche. 

Les  Gantois,  dit  van  Halewyn  (3),  s'en  prirent  à  ceux 
qui  n'en  pouvaient  mais,  aux  prisonniers  de  la  Cour  des 
Princes.  Ryhove,  envoyé  contre  les  Malcontents  qui,  de 
Menin,  menaçaient  Courtrai  (4),  fit  monter  dans  un 
chariot  Jacques  Hessels  et  Jean  de  Visschere.  Le  capitaine 

(1)  Pour  de  plus  amples  détails,  voir  :  P.  L.  Mullbu  et  Alph. 
DiEGERiCK,  Document»  concernant  les  relations  entre  le  duc  d'An- 
jou et  les  Pays-Bas  (1576-15S3).  La  Haye,  1890,  t.  H,  p.  540.  Appen- 
dice I.  Notice  sur  la  première  époque  des  troubles  des  Malcontents. 

(2)  Bulletin  de  la  Commission  royale  d'Histoire^  2'  série,  t.  IX, 
Lettres  inédites  d'Emmanuel  de  Lalaing...,èd.  Diegerick,  p.  338. 

(3)  Mémoires  sur  les  troubles  de  Gand,  1577-1578,  par  François 
DE  Halewyn,  seigneur  de  Zweceghem,  éd.  Kervyn  de  Volkaeus- 
BEKE.  Bruxelles,  lb65.  p.  9Z. 

(4)  Tous  les  efforts  tentés  par  Hyhove  pour  déloger  les  Mal- 
contents  de  Menin  furent  vains.  Montigny  s'empara  successive-- 
ment  de  Wervicq,  Warnéton,  Cassei^  etc. 
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Mieghem  et  une  troupe  de  gueux  l'accompagnaient.  Â  une 
lieue  de  Gand,  près  de  la  bruyère  de  Saint-Denis-Wes- 
trem  (1),  Ryhove  ordonna  de  couper  la  barbe  blanche  de 
Hessels,  la  partagea  en  deux,  mit  une  mèche  à  son  cha* 
peau,  et  donna  Tautre  mèche  à  Mieghem,  qui  en  orna 
également  le  sien.  Après  ce  préambule  cynique,  les 
deux  captifs  furent  pendus  (4  octobre  1578).  Le  lende- 
main, dimanche,  Mieghem  s'étant  rendu  au  Princen- 
Hoff  se  présenta  d'abord  auprès  des  évêques  et  de  Cham- 
pagney,  puis  auprès  des  autres  prisonniers  et  leur  dit 
«  qu'ilz  eussent  à  escrire  aux  seigneurs  de  Montigny, 
d'Heze  et  autres  seigneurs  wallons,  leurs  parens  et  aliez 
ou  amys,  que  ilz  eussent  à  se  retirer  hoi*s  de  Menin  et  le 
pays  de  Flandres  en  dedans  six  jours  prochains  et  non 
plus,  et  s'ilz  tfy  obtempéroient,  que  Ton  leur  fei*oit  maul- 
vais  parti,  veoire  tout  tel  (dict-il  à  ceulx  qui  estoient  en 
la  salie)  que  Toïi  a  faict  à  celluy  duquel  j*ai  cherge  de 
vous  espandre  ici  la  barbe,  et  ce  disant,  il  la  sépam  et 
sema  parmy  la  salle  aux  pieds  des  prisonniers  y>  (2). 

Dans  une  lettre  adressée  le  13  octobre  k  Matbias  pour 
justifier  la  prise  de  Menin,  Montigny  récrimine  contre 
les  Gantois.  —  Plusieurs  nobles  et  notables  de  Flandre  se 
sont  plaints  à  lui  des  Gantois  qui  ont  emprisonné  les 
évêques  et  les  seigneurs^  saccagé  et  pillé  les  églises, 
abbayes,  commis  des  sacrilèges,  et  cherchent  à  extirper 
la  religion  catholique,  «  directement  contre  la  Pacifica" 
lion  faicte  à  Gand  et  V Union  depuis  ensuivie  ».  Ils  ont 
imploré  son  secours  pour  les  délivrer  de  cette  tyrannie. 
—  11  ne  quittera,  dit-il,  la  place  de  Menin  que  lorsque 

(t)  Page  230,  nous  avons  dit,  par  erreur,  que  de  Visschere  fut 
assassine  au  pont  de  Maltebrugge.  A  cet  endroit  Hessels  fui 
sommé  par  Ryhove  de  nommer  ses  complices.  Le  meurtre  fut  per- 
pétré plus  loin. 

(2)  Fr.  de  Halewvn,  /.  c,  pp.  93-W. 
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les  Gantois  seront  rentrés  dans  le  devoir  et  auront  relft- 
ché  les  prisonniers  (1). 

À  la  suite  de  la  prise  de  Menin,  de  l'insuccès  de  la 
mission  du  seigneur  de  Câpres  et  de  ses  coilëg[ues  auprès 
des  Malcontents  et  de  celle  de  Knibbe  auprès  des  Gantois, 
à  la  suite  surtout  de  l'assassinat  de  Hessels  et  de  J.  de 
Yisschere,  les  Etats  généraux  avaient  résolu  d'envoyer 
le  seigneur  de  Bours  vers  Montigny  et  une  forte  députa- 
lion  vers  les  démagogues  de  Gand,  aux  fins  d'apaiser  le 
différend  entre  les  Malcontents  et  les  Gantois. 

De  Bours  était  chargé  de  s'enquérir  de  la  cause  du 
mécontentement  des  régiments  wallons,  et,  s'ils  se 
plaignaient  de  ne  pas  recevoir  de  solde,  de  leur  donner 
des  assurances  au  nom  des  Etats  ;  mais  s'ils  se  plaignaient 
des  Gantois,  de  leur  dire  qu'ils  ne  devaient  pas.  pour  se 
venger  de  ceux-ci,  dévaster  le  plat  pays  innocent  ;  que 
ce  n'était  pas  à  eux,  mais  bien  aux  Etats  de  se  mêler  des 
affaires  de  Gand,  où  des  commissaires  étaient  déjà 
envoyés.  Il  devait  remontrer  aux  Malcov lents  combien 
leur  révolte  augmentait  le  danger  des  évéques  et  sei- 
gneurs prisonniers  (2).  Arrivé  à  Lille,  le  12  octobre,  de 
Bours  se  transporta  à  Menin,  en  compagnie  de  Câpres, 
Beaurepaire  et  Auxy.  C'est  de  cette  ville,  le  quartier 
général  des  Malcontents,  que  sont  datées  leurs  lettres  du 
19  par  lesquelles  ils  communiquent  aux  Etats  généraux 
la  déclaration  suivante  de  Montigny  : 

Après  avoir  remercié  les  Etats  généraux  d'avoir  enfin 
voulu  écouter  ses  plaintes^  «  Que  la  Pacification  de  Gand^ 
dit-ily  et  les  poinctz  contenus  en  VUnion  soient  réelle- 

(1)  Bulletin  de  la  Commission  royale  d'Histoire^  2*  série,  t.  IX, 
pp.  343  et  347. 

(2)  On  trouve  rinstruction  donnée  à  de  Bours  dans  les  Mémoires 
anonymes  sur  les  troubles  des  Pays-Bas  1ô6ô-Iô80^éd.  Blabs.  Bruxel- 
les, 1S61,  (.  m,  p.  135,  notel. 
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méat  et  de  faict  mis  en  exécution  par  toute  la  Flandre, 
et  là  où  cela  ne  se  pourront  faire,  pour  le  moings  que  la 
religion  catliolicque  romaine  soit  librement  exercée  par 
tout  le  pays,  et  les  gens  d'Eglise,  prélatz,  gentilzhommes 
et  aultres  remis  en  paisible  et  asseurée  jouyssance  do 
leurs  biens  ;  et  ceulx  d'entre  eulx  qui  sont  détenuz  pri- 
sonniers àGand,  restabliz  en  liberté,  ou  du  moins  entre 
les  mains  de  son  Âltèze,  en  Heu  où  elle,  le  conseil  d'État 
et  messieurs  les  Estatz  commandent,  sy  absolutement 
qu'ilz  en  veuillent  respondre  pour,  après  avoir  duement 
entendu  leurs  raisons,  en  ordonner  avec  toute  briefveté 
selon  qu'ilz  trouveront  convenir  et  les  privilèges  et  usan- 
ces  du  pays  le  permecteront».  Ces  points  accomplis,  il  se 
soumettra.  Il  proteste  contre  l'arrivée. du  duc  Casimir  (1) 
à  Gand  et  contre  la  levée  du  camp  (2). 

Cette  déclaration,  du  18  octobre  1578,  fut  toujours 
regardée  par  les  Malcontents  comme  la  base  nécessaire 
de  toute  négociation. 

Le  13  octobre,  le  duc  Casimir,  à  la  tète  de  plusieui's 
cornettes  de  reîtres,  se  rendit  à  Courtrai  dans  l'intention 
de  combattre  les  Malcontents.  Montigny  apprenant 
l'arrivée  des  Allemands  et  craignant  d'être  accablé 
par  des  forces  supérieures,  s'adressa  au  colonel  français 
de  Combelles,  qui  était  le  plus  près  de  Menin.  Celui-ci 
s'empressa  de  répondre  à  Tappel.  Renforcé  par  ces 
troupes,  Montigny,  le  lendemain  de  la  prise  de  Lannoy  (3), 

Cl)  Le  duc  Casimir,  envoyé  par  la  reine  d'Angleterre  pour  sou- 
tenir les  Etats  g;énèraux»  se  rendit  à  Gand,  le  10  octobre  1578,  pour 
aider  les  Gantois  à  combattre  les  MaleorUents. 

(2)  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'Histoire,  2«  série,  t.  IX, 
p.  352. 

(3)  La  prise  de  Lannoy  eut  lieu  le  22  octobre.  Les  Mémoires  sur 
Emmanuel  de  Lalaing,  seigneur  de  Montigny,  éd.  Blaes  (p.  21)  et 
\g8  Mémoires  des  choses  passées,  etc.  de  Philippe  de  Lalaing  (p.  207) 
disent  que  les  soldats  de  Menin  surprirent  Lannoy,  avant  l'arrivée 
des  Français.  Les  Mémoires  anonymes  (éd.  Blaes)  attribuent  ce 
fait  d'armes  aux  Français. 
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partit  pour  Mons,  ou,  le  23,  il  assista  à  rassemblée  des 
Etats  de  Hainaut.  Il  y  exposa  les  motifs  qui  l'avaient 
porté  à  entrer  en  Flandre,  et  déclara  qu'il  persisterait 
dans  sa  résolution,  exprimée  à  Tarchiduc  le  13  octobre, 
jusqu'à  ce  que  les  Gantois  fussent  rentrés  dans  le 
devoir  (1).  Il  alla  aussi  saluer  le  duc  d'Anjou,  et  lui  fit 
connaître  la  situation.  Le  duc  offrit  des  renforts,  que  Mon- 
tigny  accepta  volontiers,  et  commanda  au  seigneur  de  Bali- 
gny,  Jean  de  Montluc,  de  se  porter  en  Flandre  et  se  tenir 
aux  ordres  du  chef  des  Malcontents  (2). 

Le  25  octobre,  Montigny  et  de  Hornes  informèrent  de 
Bours,  qu'ils  avaient  consenti  à  suspendre  les  hostilités  pen- 
dant les  négociations  ;  mais  voyant  que  celles-ci  traînaient 
en  longueur,  et  que  les  Gantois  réunissaient  des  troupes, 
ils  le  prièrent  de  vouloir  les  excuser  auprès  de  l'archiduc 
Maihias  si  de  leur  côté  ils  faisaient  lever  des  troupes  pour 
pourvoir  à  leur  défense  (3). 

Entretemps  que  se  passait-il  à  Gand  ? 

Les  députés  (4)  des  Etats  généraux  avaient  charge  de 
se  plaindre  des  actes  des  Gantois,  tant  au  fait  de  la  religion 
que  de  leur  prise  d'armes,  de  leurs  violences  envers  leurs 
voisins  catholiques  et  de  l'arrestation  de  gens  d'église  et 
de  personnes  séculières  ;  ils  devaient  requérir  les  Gantois 
de  cesser  immédiatement  les  hostilités,  de  restituer  les 

(1)  Actes  des  Etats  de  Hainaut,  t.  VI,  fol.  171. 

(2)  Mémoires  sur  Emm.  de  Lalaing,  p.  22. 

(3)  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'Histoire^  2*  série,  t.  IX, 
p.  355. 

(4)  Les  députés  étaient  Marnix  de  Sainte-Aldegonde,  Bernard  de 
Mérode»  seigneur  de  Rummen,  van  den  Warcke,  pensionnaire 
de  Middelbourg,  Jérôme  van  den  Eynde,  éclievin  de  Bruxelles, 
Henri  de  Bloeyere,  Corneille  van  der  Straeten,  Adam  Verhult  et 
Paul  Donckere.  Les  instructions  données,  Tune  par  les  Etats, 
l'autre  par  le  Taciturne,  se  trouvent  dans  les  Documents  concer- 
nant les  relations  du  duc  d'Anjou  et  les  Pays-Bas  (éd.  Mullek  et 
DisasaiciL),  t.  Il,  pp.  110  ot  suiv. 
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biens  ecclésiastiques,  de  rendre  aux  catholiques  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  d'accepter  pour  la  Flandre  et 
même  pour  la  ville  de  Gand  la  Paix  de  Religion^  de 
mettre  en  liberté  madame  de  Glayon,  et  d'envoyer  à 
Anvers  les  évêques  et  seigneurs  prisonniers  (1).  Ce 
faisant»  Tarchiduc,  le  prince  d'Orange  et  les  Etats 
généraux,  s'efforceront  de  faire  partir  les  soldats  wallons  ; 
et  si  ces  derniers  ne  veulent  pas  accepter  des  conditions 
raisonnables,  on  les  déclarera  ennemis. 

Après  bien  des  pourparlers  (2),  le  27  octobre,  les  Gan- 
tois prirent  la  résolution  suivante  :  Si  la  religion  réformée 
est  permise  partout  dans  les  Pays-Bas,  ils  veulent  per- 
mettre la  religion  catholique  en  Flandre  et  y  laisser 
tranquilles  les  personnes  et  les  biens  ecclésiastiques. 
Aussi  longtemps  que  les  soldats  étrangers  seront  dans  le 
pays,  ils  garderont  leurs  prisonniers,  pix)mettant  toute- 
fois de  ne  leur  faire  aucun  mal,  si  les  Flandres*  sont 
préservées  de  toute  invasion  (3). 

Les  députés  envoyèrent  cette  résolution  à  de  Bours,  par 
son  collègue  Marotelles  (4).  De  Bours,  retourné  à  Lille, 
dépêcha  ce  dernier  à  Menin  pour  communiquer  la  pièce 

(1)  Notons  le  passage  suivant  de  Tinstruction  des  Etats  :  «Oui- 
tre  ce,  les  députer  proposeront  aux  eschevins  des  deux  baocqz, 
doyens,  nobles  et  notables  de  Gand,  que  les  estats  ont  entendu 
qu'ilz  auroient  faict  menacher  de  faire  mectreà  mort  les  seigneurs 
qu'ilz  tiennent  prisonniers,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers, 
soubz  umbre  et  couverture  que,  par  leur  moyen  ou  occasion,  les 
soldatz  altérez  auroient  prins  le  lieu  de  Menin  (voir  plus  haut, 
p.  300)  et  que  iceluy  et  les  quartiers  à  Tenviron  auroient  esté  fort 
endommagez,  ce  que  néantmoins  ne  scavent  croire,  s'asseurant 
assez  qu'ilz  ne  sont  telz  qui  le  voudroient  faire  ». 

(2)  Voir  les  lettres  des  députés  des  Etats  généraux  à  Gand  aux 
Etats  généraux,  du  15, 18,  20  octobre,  et  à  Mathias,  d4i  16  octobre, 
dans  les  Dooumenu  concernant  tes  relations  du  duc  d'Anjou  féd. 
MuLLER  et  DiËOERicic),  t.  H,  pp.  154,  159, 175, 193. 

(S)  Ibld.,  p.  213. 

(4)  Philippe  Marotelles,  bourgmestre  de  Malines,avait  été  adjoint 
&  de  Bours. 
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au  chef  des  Malcontents,  Monligny  et  de  Homes  répon- 
dirent à  de  Bours,  le 30  octobre:  «Dans  leur  résolution, 
transmise  par  Marotelles,  les  Gantois  se  moquent  non 
seulement  de  nous,  mais  encore  de  Son  Altesse.  Ils  refusent 
formellement  Texercico  delà  religion  catholique,  en  disant 
qu'ils  la  permettront  pourvu  que  la  religion  réformée 
soit  permise  dans  toutes  les  provinces.  Ils  professent  une 
singulière  estime  pour  Son  Altesse,  en  refusant  de  lui 
confier  les  prisonniers  qu'ils  détiennent,  sans  jamais  avoir 
voulu  entendre  leur  défense,  et  dont  même  deux  ont  été 
pendus  sans  aucune  forme  de  procès.  Nous  déclinons  la 
l'Gsponsabilité  des  maux  qui  pourront  résulter  dépareille 
conduite  et  sommes  décidés  à  nous  aider  de  toutes 
troupes,  n'importe  de  quelle  nation  (1). 

Après  avoir  pris  connaissance  de  cette  réponse,  de 
Bours  chargea  Marotelles  d'aller  la  porter  à  Gand.  La 
communication  n'y  fit  aucune  impression. 

Les  Etats  généraux  convoquèrent  alors  le  conseil 
d'Etat  à  une  assemblée  plénière  pour  le  2  novembre.  On 
y  arrêta  les  termes  de  l'Acte  d'acceptation  de  rarchiduc, 
du  prince  d'Orange,  du  conseil  d'Etat  et  des  Etats 
généraux  sur  les  articles  présentés  par  cetix  de  Gand. 
En  voici  la  teneur  : 

«  Son  Alteze,  Excellence  et  le  conseil  d'Estat  et  les 
Estatz  généraux  des  pays  de  parJeça  assemblez  en  la 
ville  d'Anvers,  considérans  que  lesdictz  Pays-Bas  sont  en 
grand  et  évident  danger  de  tomber  es  mains  tyrannicques 
des  Espagnolz,  ne  soit  que  en  toute  diligence  tous  malen- 
tenduz  apparens  de  souldre  entre  les  provinces  soient 
assopiz  et  remédiez,  ayans  ouy  le  rapport  du  besongné 
de  leurs  députez  envoyez  en  la  ville  de  Gand  pour 
appointer  lesdictz  malentenduz,  et  sur  icelujs  ensemble 

(1)  BulleUns  de  la  Commitsion  royale  d'Histoire,  2'  série,  t.  IX, 
p.  3S7. 
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sur  certaines  déclarations  données  par  escrit  ausditz 
députez  de  la  part  des  eschevins  des  deux,  bancqz,  les 
deux  doyens,  nobles  et  notables,  ensemble  les  trois  mem- 
bres de  la  dicte  ville  de  Gand,  le  XXVII*  du  mois 
d'octobre  dernier,  et  sur  tout  meurement  délibéré,  ont 
accepté  et  acceptent  par 'cestes  les  déclarations  et  présen- 
tations comprinses  audict  escrit  en  la  manière  qui  s'en 
suit.  A  scavoir,  premier  que  lesdictz  de  Gand  admettront 
le  libre  exercice  de  la  religion  catholicque  Romaine  es 
églises  et  places  convenables,  ensemble  laisseront  suivre 
aux  gens  d'église  leurs  biens  tant  audict  Gand  que  es 
autres  lieux  de  Flandres.  Sy  seront  tenus  lesdictz  gens 
d'église  de  se  comporter  en  toute  modestie  raison  et 
fidélité  sans  contre  icelle  ville  ni  contre  le  repos  de  la 
patrie  praticquer  ou  attenter  aucune  chose  directement 
ou  indirectement,  à  paine  d'en  estre  chastoyez  selon 
l'exigence  du  cas,  comme  aussi  Son  Excellence  et  mesdictz 
seigneurs  les  Estatz  généraulx  feront  tous  devoirs  d'in- 
duire les  autres  provinces  unies  qu'ilz  admetti*ont  libre- 
ment l'exercice  de  la  religion  réformée  et  ce  qu'en  dépend 
en  tous  lieux  et  places  où  icelle  sera  demandée.  D'autre 
part,  comme  lesdictz  de  Gand  ont  déclaré,  ne  feront  aux 
nobles  du  pays  aucune  offence,  injures  ou  préjudice 
comme  n'estant  et  n*ayant  jamais  esté  leur  intention  de 
extirper  ou  diminuer  la  noblesse,  comme  à  tort  on  les 
charge.  Et  aussi  de  ne  vouloir  surprendre  par  armes 
aucunes  villes  ou  provinces  ny  en  particulier  ou  général 
ny  icelles  molester  ou  inquiéter  ny  autrement  violer  les 
jurisdictions  d'autruy.  Ce  que  Sadicte  Alteze,  Excellence, 
conseil  d'Ëstat  et  Estatz  généraux  acceptent. 

>>  Item  que  aux  prisonniers  saisiz  en  ladicte  ville  de 
Gand  sera  administrée  bonne  justice  quand  les  forains  et 
estrangiers  ennemis  seront  expulsez.  Acceptons  la  pro- 
messe faicte  par  les  dictez  de  Gand  que  pendant  ledict 
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temps  ne  sera  attenté  quelque  chose  contre  lesdictz 
prisonniers  ny  eux  faict  aucun  grief.  Dequoy  lesdictz  de 
Gand  donneront  telle  asseurance  convenable.  Que  lesdictz 
prisonniers  seront  mis  en  lieu  neutral  pour  iceux  les 
illecq  se  fidellement  garder  jusques  à  la  décision  de  leur 
cause.  Et  accomplissans  lesdictz  de  Gand  tous  les  poinctz 
et  articles  susdictz,  Son  Alteze,  Excellence,  conseil  d'Estat 
et  Estatz  généraux  les  prendront  en  leur  protection  et 
sauvegarde  comme  estant  un  membre  notable  de  l'union 
générale  et  les  assisteront  contre  toutes  invasions  forces 
et  violences  qui  leur  sont  ou  pourront  estre  inférez.  Et 
signament  donneront  ordre  à  ce  que  les  soldatz  wallons 
dont  ils  se  plaindent  de  se  retirer  hors  de  Flnndres  et  des 
lieux  par  eux  occupez  et  s'acheminer  vers  ledict  camp. 
Et  en  cas  qu*ilz  soient  refusans  useront  de  tous  moyens 
de  contraincte  à  ce  convenable  »  (1). 

Bernard  de  Mérode,  seigneur  de  Rummen,  Jean  Hinc- 
kaert,  seigneur  d'Ohain,  et  le  pensionnaire  de  Bruxelles, 
Van  Dyven,  furent  chargés  d'engager  les  Gantois  à 
accepter  les  clauses  de  VActe  d'acceptation  de  l'archiduc, 
etc.  (2). 

Davidson,  ambassadeur  d'Angleterre,  avait  offert  de 
se  rendre  à  Gand  pour  tâcher  d'aplanir  les  difficultés. 
Les  Etats,  espérant  que  la  puissance,  qui  avait  patronné 
Casimir,  pourrait  exercer  sur  les  démagogues  une  heu- 
reuse influence ,  donnèrent  à  Davidson  un  mémoire 
contenant  les  points  principaux  sur. lesquels  il  devait 
insister  (4  novembre). 

A  son  tour,  le  duc  d'Anjou  fit  des  offres  et  dépêcha  à 
Gand  Bonyvet,  celui  de  ses  conseillers  qu'il  croyait  le 

(1)  Archives  générales  du  royaume,  à  BruxeHes.  Réconciliation 
des  prooinces  wallonnes,  t.  II,  fol.  68. 

(2)  Documents  concernant  les  relations  du  due  d'Anjou  aoec  les 
Pays-Bas  (éd.  Muller  et  Dieobrick)>  t.  II,  p.  245. 
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plus  agréable  aux  Gaatois,  pour  leur  proposer  sa  média- 
tion. 

Une  députation  du  magistrat  et  de  la  bourgeoisie 
d'Anvers  se  rendit  à  Gand  et,  le  7  novembre,  fit  auprès 
des  démagogues  de  vives  instances  pour  leur  faire 
accepter  les  propositions  dos  Etats  généraux.  Le  10, 
Bonyvet  fit  sa  proposition,  disant  que  les  Gantois  ne 
pouvaient  choisir  un  médiateur  plus  équitable,  moins 
suspect  et  moins  passionné  que  le  duc  d'Anjou,  «  Quant 
aux  prisonniers,  ajouta-t-il,  le  mieux  serait  de  les  mettre 
entre  les  mains  du  duc,  pour  faire,  comme  serait  trouvé 
bon,  par  avis  commun  des  gens  bien  intentionnés  à  la 
patrie  et  en  particulier  de  la  reine  d'Angleterre  ^. 

Le  11,  les  députés  des  Etats  développèrent  leur  mandat, 
insistant  surtout  sur  le  mécontentement  des  Etats  du 
Hainaut  et  d'Artois  envers  ceux  de  Gand,  mécontente* 
ment  qui  exigeait  absolument  que  ces  derniers  donnassent 
satisfaction  aux  Wallons.  Le  même  jour,  Davidson 
déclara  que  les  Gantois  couraient  risque  d'être  consi- 
dérés comme  anarchistes,  que  tout  le  monde  appuyerait 
les  efiforts  des  Etats  pour  les  forcer  à  la  raison,  que  la 
reine  désavouait  le  procédé  du  duc  Casimir,  et  qu'elle 
exigeait  d'eux  de  se  conformer  aux  propositions  du  prince 
d'Orange  et  aussi  de  lestituer  les  biens  ecclésiastiques, 
autant  qu'il  en  restait,  d'accepter  la  Paia  de  Religion  et 
de  mettre  les  prisonniers  en  lieu  neutre,  ou  bien  entre 
les  mains  de  sa  souveraine. 

Le  13,  des  députés  de  Bruxelles  n'insistèrent  pas  moins 
sur  la  nécessité  pour  les  Gantois  de  se  conformer  au  vœu 
général. 

Après  bien  des  conférences  tumultueuses,  le  22,  les 
Gantois  déclarèrent  qu'ils  ne  seraient  tenus  de  rétablir 
le  clergé  catholique,  que  lorsque  les  Malcontents  cesse- 
raient leurs  actes  d'hostilité  et  quitteraient  la  Flandre, 
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et  lorsque  les  autres  provinces  accepteraient  la  Paùr  de 
Religion. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  à  la  demande  des 
Quatre  Membres  de  Flandre^  adressée  aux  États  géné- 
raux, le  Taciturne  accepta  de  se  rendre  à  Gand. 

Revenons  aux  Etats  des  provinces  wallonnes. 

En  exécution  d'une  résolution  prise  dans  l'assemblée 
générale  du  26  juillet  1578,  les  Etats  de  Hainaut  expé- 
dièrent trois  missives  (1).  Dans  la  première,  adressée  aux 
Etats  généraux,  ils  se  plaignent  des  violences  commises 
par  les  Gantois,  à  Ypres,  et  prient  les  Etats  d'y  metti»e 
ordre  et  en  particulier  de  faire  relâcher  le  grand  bailli 
d'Ypres,  Arthus  de  Ghistelles,  prisonnier  à  Gand,  afin 
que  Ton  connaisse  qu'ils  n'entendent  pas  «  advouer  tel 
faict  ou  préjudice  de  la  Pacif/icaiion  (de  Gand),  voire 
contre  le  serment  de  nostre  unyon  »  (87  juillet).  Dans 
la  seconde,  écrite  au  magistrat  de  Gand,  ils  protestent 
contre  la  violation  «  de  la  Pacifficalion  faicte  et  arrestée 
voire  en  la  meisme  ville  de  Gand  >  et  de  «  Vunyon 
depuis  jurée  et  rattiffyée  ».  <  Ce  nous  est,  disent-ils, 
merveilleusement  grande  amertume  et  qui  nous  serre 
fort  le  coer  et  les  entrailles,  quand  considérons,  d'une 
part,  la  foulle  et  les  oultraiges  qu'on  exécute  contre  les 
gens  de  bien,  contre  les  saincts  sacremens,  contre  les 
églises  et  ymaigas,  villes,  chasteaulx  et  villaiges,  magis- 
tratz  et  officiers  légitimes  de  loy  et  justice,  et  d'aultre 
part,  quant  prévoyons  que  Tire  de  Dieu  en  est  pro- 
voqué pour  nous  fulminer  et  fouldroyer  aux  abismes  ». 
Us  supplient  le  magistrat  de  réprimer  de  pareils  excès, 
«  faisant  cesser  les  prêches  et  exercice  de  la  religion 
nouvelle,  et  au  surplus  restablir  les  affaires  sur  le  pied 
de  la  dicte  Paciffication  »   (28  juillet).   Ils  exhalent 

(1)  Actes  de$  États  généraux,  éd.  Gacharo,  t.  Il,  pp.  419-423. 
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les  mêmes  doléances  dans  leurs  lettres  à  Mathias  et 
prient  Son  Altesse  de  réduire  à  la  raison  les  perturbateurs 
«  au  maintènement  de  notre  saincte  foy  et  religion  catho- 
lique romaine,  sur  le  pied  d'icelle  Pacification  et 
unyon  (29  juillet)  ». 

Jusqu'ici,  ils  restent  fidèles  aux  Etats  généraux, 
regardent  les  Espagnols  comme  «Tennemy  »,  et  continuent 
de  payer  les  subsides  (  1  ) . 

Les  Gantois,  renforcés  par  les  troupes  du  duc  Casimir, 
devenant  de  plus  en  plus  violents,  les  dispositions  des 
Etats  de  Hainaut  changèrent  quelque  peu.  Le  13  octobre, 
les  trois  États  se  réunissent  en  assemblée  générale,  à 
Mons,  pour  délibérer  sur  une  demande  de  subsides  faite 
par  Mathias.  Le  comte  de  Lalaing  leur  remontra  «qu'il  y 
avoit  chose  de  beaucoup  plus  grande  importance  »,  à 
savoir  que  la  religion  se  perdant  de  tous  côtés,  et  <  estant 
le  ducq  Casimir  allé  en  lassistence  des  Flamens»,  il  était 
plus  que  nécessaire  d'aviser  au  remède  ;  il  demanda  s'il 
ne  serait  pas  bon  de  choisir  quelque  protecteur.  Là-dessus 
le  clergé  déclara  que  le  meilleur  moyen  était  de  se  récon- 
cilier avec  le  roi  ;  que,  si  cela  ne  pouvait  se  faire  de  si  tôt,  il 
conviendrait  de  chercher  quelque  protecteur  pour  conser- 
ver la  religion.  Mais,  afin  d'y  parvenir,  il  ^importait  de 
former  une  ligue  entre  les  provinces  catholiques.  La 
noblesse  se  conforma  à  cet  avis.  Les  villes  se  déclarèrent 
également  pour  une  entente  avec  les  autres  provinces 
«  s*estans  jusques  à  présent  conduicts  sur  le  pied  de  la 
Pacification  de  Ghandt  et  unyo7i  jurée,  mais  avec  la 
protestation  expresse,  de  ne  vouloir  rien  attenter  contre 

le  bien  et  avancement  de  la  cause  commune.  On  résolut 

» 

d'envoyer  des  députés  aux  Etats  d'Artois  et  à  ceux  de 


(1)  Aetei  des  Etats  généraux,  éd.  Gachard,  1. 1,  p.  403,  n*  1226. 
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Tournai,  Lille,  etc.,  avec  une  ample  instruction  touchant 
Tunion  des  provinces  catholiques  (1). 

Ce  n'était  pas  encore  la  séparation  ;  mais  la  première 
parole  tendant  à  une  séparation  des  provinces  wallonnes 
était  prononcée.  Elle  allait^  quoique  lentement,  trouver 
un  écho  partout  où  les  catholiques  se  sentaient  menacés. 
Aussi,  dès  que  les  États  généraux  apprirent  cette  démar- 
che des  États  de  Hainaut  auprès  de  ceux  d'Artois,  de 
Tournai,  Lille,  etc.,  ils  s'empressèrent  de  dépêcher,  à 
Mons,  le  seigneur  de  Froidmont  et  le  secrétaire  Mar- 
tini (2),  à  Douai,  Lille,  Tournai  et  Arras,  le  conseiller 
Richardot  et  le  seigneur  de  Ville  (Guiherchies). 

Les  Etats  de  Hainaut  se  réunirent  les  23,  24,  25  et  27 
octobre.  Après  avoir  entendu  l'avis  des  trois  ordres,  ils 
prirent  la  résolution  suivante  :  Attendu  que  les  desseins 
de  ceux  de  la  nouvelle  religion,  tendant  à  la  ruine  de  la 
religion  catholique  et  de  la  noblesse  et  «  conséquantement 
de  touttes  gens  de  bien,  »  auraient  été  mis  à  exécution 
sans  la  résistance  de  Montigny  et  des  Wallons,  il  est  néces- 
saire de  s'appuyer  sur  quelque  grand  prince  pour  rétablir 
la  religion.  Ils  décident  donc  «  absolu tement  »  de  requérir 
le  duc  d'Anjou,  en  sa  qualité  de  défenseur  dé  la  liberté 
contre  la  tyrannie  espagnole,  de  prendre  sous  sa  protection 
la,  Pacification  de  Gand  et  V Union  des  États  généraux, 
en  implorant  le  secours  de  la  couronne  de  France  (3). 
I  Cette   résolution   prise,   les  Etats  de  Hainaut  reçu- 

I  rcnt  en  audience  le  seigneur  de  Froidmont  et  Martini. 

(1)  Aetet  des  Etats  généraux,  éd.GACii^rcD,  1. 11^  p.  423.  Instruction 
donnée  par  les  États  de  Hainaut  à  Lancelot  de  Peissant,  seigneur 

i  de  la  Haye,  enooyé  oers  les  états  d* Artois,  pour  les  engager  à 

former  une  ligue  des  prooinces  catlioliques  contre  les  protestants,  — 
Lancelot  de  Peissant  s'acquitta  de  sa  mission,  à  l'assemblée  du 
25  octobre,  à  Uéthune.  Voir  plus  loin,  p.  318. 

(2)  Ibid.,  t.  II,  pp.  62  et  63,  ii-  1446,  1447,  1448,  1449. 

(3)  Ibld.,  p.  431.  On  se  rappelle  que  le  23  octobre,  Montigny 
accepta  les  renforts  de  troupes  offerts  par  le  duc  d'Anjou. 
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En  vertu  de  leur  commission ,  ceux-ci  représentèrent 
comment  les  États  généraux  avaient  vu  à  leur  grand 
regret  l'altération  entre  les  Gantois  et  les  soldats  wallons 
qui  se  sont  emparés  de  Monin,  altération  qui  a  poussé 
les  premiers  à  appeler,  do  leur  propre  chef,  le  duc  Casimir. 
Ils  sont  peines  d'apprendre  que  le  mécontentement  causé 
par  les  Gantois  à  Montigny  s'est  tellement  propagé»  que 
quelques  provinces  prétendent  faire  des  ligues  particu- 
lières ;  ce  qui  amènera  la  ruine  du  pays.  Les  Etats  ont 
envoyé  des  députés  a  Gand  avec  charge  d'induire  les 
Gantois  à  restituer  les  biens  enlevés  aux  gens  d'église, 
à  envoyer  les  prisonniers  à  Anvers  et  à  obéir  aux  ordres 
de  l'archiduc,  du  conseil  d*Etat  et  des  Etats  généraux. 
Ils  ont  pareillement  dépêché  le  seigneur  de  Bours  vers 
les  Wallons  pour  leur  faire  des  offres  raisonnables.  Entre- 
temps, ils  prient  les  États  de  Hainaut  d'exposer  leurs 
griefs  et  de  conserver  la  concorde  avec  les  autres  pro- 
vinces (1). 

En  réponse  à  la  proposition  de  Froidmont  et  de  Martini, 
les  Etats  de  Hainaut  se  plaignent  des  procédés  des  Gan- 
tois et  justifient  les  soldats  wallons  et  Montigny.  Les 
insolences,  disent-ils,  et  les  excès  insupportables  auxquels 
les  Gantois  ont  pu,  grâce  à  la  connivence,  se  livrer  impu- 
nément, légitiment  suffisamment  la  conduite  des  Wallons. 
Soldais  conduits  par  «  commissaires  de  Son  Altèze  et  des 
Estatz  généraux  »,  ils  n'ont  fait  que  se  défendre.  Les 
Wallons,  qui  avaient  fait  autrefois  vaillamment  leur 
devoir  contre  l'Espagnol  et  se  sont  encore  offerts  à  ren- 
trer au  camp,  méritaient  un  tout  autre  traitement.  Mais 
«  sans  les  payer,  employer  ny  casser  »  on  les  a  aban- 
donnés et  négligés,  les  obligeant  à  vivre  aux  dépens  du 
pauvre  peuple.  Et  cependant,  à  double  et  triple  dépense,  on 

(1)  Actes  des  Etats  généraux,  éd.  Gacuard,  t.  11,  p.  428. 
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a  engagé  des  soldats  étrangers,  tous  hérétiques,  dont  on 
n*a  pas  à  se  louer.  Les  Flamands  ont  laissé  débarquer  dans 
leur  province  des  compagnies  d'Anglais  et  d'Ecossais, 
au  moyen  desquels  ils  ne  se  contentent  pas  de  ruiner  le 
pays,  à  Texemplo  des  Espagnol:;,  mais  étouffent  la  reli^ 
giou  catholique,  suppriment  la  noblesse,  élèvent  aux 
offices  publics  des  gens  do  vile  condition  :  de  là  tous  les 
massacres,  les  pillages,  les  saccagem^nts  dont  nous 
sommes  témoins. 

Les  Gantois  n'avaient  aucune  raison  d'appeler  le  duc 
Casimir  contre  les  Wallons,  ceux-ci  n'étant  pas  sur  leur 
territoire.  D'ailleurs,  ils  avaient  des  intelligences  avec 
lui  avant  l'arrivée  des  Wallons  eu  Flandre.  Montigny, 
loin  d'être  digne  de  blâme,  mérite  des  éloges  pour  avoir, 
en  vertu  do  son  serment  à  TUnion,  voulu  assister  les 
envahis  et  les  captifs.  Tandis  que  d'autres  provinces  se 
liguent  au  préjudice  de  l'Union  et  de  la  Pacification  de 
Oand  (1),  nous  avons  exposé  aux  provinces  voisines  la 
situation  misérable  du  pays,  afin  de  trouver  les  moyens 
de  maintenir  cette  union  générale  et  la  Pacification  de 
Gand,  Lai  mission  des  députés  vers  les  Gantois  est  assez 
raisonnable  ;  mais,  vu  l'obstination  de  ces  derniers,  elle 
a  peu  de  chance  de  succès.  11  y  a  tout  autre  chose  à 
attendre  des  Wallons,  dont  les  exigences  sont  justes  et 
équitables,  conformes  même  aux  instructions  qu'a  reçues 
la  députa tion. 

Les  Etats  de  Haijiaut  prient  donc  les  Etats  généraux 
de  remédier  à  la  situation.  Pour  cela  il  semble  que  la 
Pacification  de  Gand  et  Vunion  générale  «  doibvent 
estre  tout  premier  remises  en  leur  intégrité,  spéciale- 
ment regardant  la  foy  et  religion  catholique  ;  du  moins 
que,  es  villes  ou  provinces  dont  elle  a  estée  deschassée, 

(1)  Cesi  une  allusion  aux  agissements  des  provinces  du  Nord 
qui  préparaient  VUnion  d'UtrechU 
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Texercice  publicque  d'icelle  soit  restably  en  toutte  sceurté 
et  libei*té,  les  ecclésiâsticques  réintégrez  en  leurs  églizes 
et  tous  les  biens  d'iceux  et  de  tous  âultres  restituez  ;  les 
prévilèges  et  usaiges  anciens  maintenus  et  conservez  ; 
les  prisonniers  tenus  contre  lesdicts  prévilèges,  mis  en 
plaine  liberté,  du  moins  renvoyez  en  lieu  où  Son  Altèze, 
conseil  d'Estat  et  Estatz  généraulx  poêlent  absolutement 
commander,  etc.  »  (27  octobre  1578)  (1). 

Les  Etats  de  Hainaut  écrivent  le  même  jour  aux  Etats 
généraux  :  Nous  avons  toujours  désiré  «  que  la  cause 
commune  fût  maintenue  avanchée  et  conservée,  suyvant 
le  premier  fondement  de  l'union,  qu'est  la  Paciffication 
de  Gand  ».  Les  Wallons  ne  prétendent  autre  chose  que 
ce  que  tout  homme  raisonnable  doit  désirer.  Il  incombe 
aux  Etats  généraux  <  qui  ont  commandement  »  sur  eux, 
d'amener  les  Gantois  à  se  ranger  (2). 

L'attitude  des  Etats  de  Hainaut  est  digne  d'être  remar- 
quée. C'est  la  première  fois  qu'ils  identifient  leur  cause 
avec  celle  de  Montigny  et  des  siens.  Ils  ne  s'en  sépareront 
plus. 

Passons  aux  Etats  d'Artois. 

Pendant  le  mois  d'octobre  eurent  lieu  dans  cette 
province  deux  événements  qui  mirent  fin  aux  agisse- 
ments des  factions  orangistes  de  Saint-Omer  {Sinoguets) 
etd'Arras  {Vert-vêtus). 

Par  lettre  du  22  septembre  1578,  Mathias  avait  or- 
donné aux  Etats  d'Artois  de  se  réunir  à  Arras,  le  1®' 
octobre,  aux  fins  «  de  prendre  une  bonne  briefve  et 
fructueuse  résolution  »  sur  une  demande  de  subsides  et 
sur  «  le  faict  de  la  7*eligion-frid  en  la  dernière  assamblée 
proposée  ».  Api'ès  avoir  entendu  de  Beaurepaire,  député 

(1)  Aotes  des  Etats  généraua>,  éd.  Gachard,  l.  e.>  p.  4&. 

(2)  Ibid.,  p.  441. 
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de  rarchiduc,  les  Etats  d'Artois  déclarèrent  être  «  unani- 
neinent  résolus,  comme  autresfois  de  ne  recepvoir  et 
admectre  en  fachon  que  ce  soit  ladicte  religion-frid, 
tant  pour  estre  icelle  répugnante  à  la  I03'  divine,  contraire 
à  Tunion  et  Pacification  de  Gand  tant  solempnellement 
jurées,  comme  pour  ne  servir  de  repoz  en  la  république 
clirestienne,  mesmes  au  contraire  causer  divisions  san- 
glantes et  immortelles  »  (1). 

Après  cette  déclaration,  les  Etats  d' Artois  s'ajour- 
nèrent jusqu'au  14  octobre,  pour  aviser  sur  la  question 
des  subsides,  et,  «  obstant  la  maladie  contagieuse  )> 
.  régnant  à  Arras,  résolurent  de  se  réunir  à  Béthune, 
ville  plus  «  commodieuse  »  et  située  au  milieu  du  pays 
d'Artois  (2). 

Dans  l'intervalle  les  villes  d'Artois  firent  connaître 
leur  opinion  en  donnant  leurs  instructions  à  leurs  députés 
aux  Etats  d'Artois  (3). 

A  Saint-Omer,  la  consultation  se  fit  les  8  et  9  octobve. 
La  séance  du  9  s'ouvrit  par  un  incident.  Le  seigneur 
d'Esquerdes  (4)  prenant  la  parole,  en  présence  du  magis- 
trat, des  notables,  des  seigneurs  de  Rumingbem  (5),  de 

(1)  Réconciliation  des  prooinces  wallonnes,  1. 1,  fol.  400. 

(2)  La  maladie  contagieuse  n'était  qu'un  prétexte.  En  réalité  les 
Etats  d'Artois,  résolus  k  rejeter  la  Paix  de  Religion,  ne  croyaient 
pas  pouvoir  délibérer  en  sécurité  dans  une  ville  où  domiaaient 
encore  les  oert-cêtuê  et  la  faction  des  Quinze, 

(3)  Les  députés  des  villes  n'étaient  que  des  députés  muets.  Ils 
venaient  écouter  les  proposions  faites  aux  Etats,  les  rapportaient 
au  magistrat  communal,  et  celui-ci,  d'accord  avec  la  commune, 
leur  donnait  le  mandat  impératif  d'aller  voter  aux  Etats  dans  tel 
ou  tel  sens. 

(4)  Eustache  de  Fiennes,  seigneur  d'Esquerdes,  était  le  meneur 
véritable,  mais  secret,  de  la  faction  orangiste  de  Saint-Omer.  — 
Voir:  O.  Bled,  La  ré/or  me  à  Saint-Omer  et  en  Artois  Jusqu'au 
traite  d' Arras,  Saint-Omer,  1889. 

(5)  Eustache  de  Croy,  seigneur  de  Rumingbem,  grand  bailli  et 
gouverneur  de  Saint-Omer. 
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Câpres  (I)  et  de  Masnuy  (2),  excusa  les  Oantois,  exposa 
leur  ferme  volonté  d'établir  partout  la  Paix  de  Religion^ 
et  leurs  menaces  contre  les  villes,  qui  refuseraient  de  se 
joindre  à  eux  pour  repousser  les  Malcontents  (3).  Cette 
harangue  n'obtint  pas  le  succès  que  le  chef  orangiste  en 
attendait.  En  effet,  le  docteur  Malpau  et  A.  Doresmieulx 
furentdéputés  pour  porter  aux  Etats  d'Artois  les  résolutions 
suivantes  de  la  ville  :  «  En  premier  lieu  déclarerez  que 
depuis  cinq  jours  enchà  s'est  par  deux  diverses  fois  faict 
grande  assemblée  de  bourgeois  notables  et  communaulté 
de  ceste  ville,  pour  cause  que  le  hvuyi  estoit  que  l'on 
debvoit  admectre  la  liberté  et  les  presches,  estans  de  ce 
fort  esmeus  ;  et  à  la  dernière  desdictes  assemblées  [du  9], 
protestèient  en  la  présence  de  monseigneur  de  Câpres, 
gouverneur  du  pays  et  comté  d'Artois  de  jamais  admectre 
ladicte  liberté,  ains  au  contraire  promirent  tous  de  main- 
tenir et  conserver  inviolablement  la  Pacification  de  Gand 
et  la  déclaration  depuis  sur  icelle  ensuivie,  en  icelle  vivre 
et  mourir  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang,  comme 
aussi  avaient  faict  le  jour  précédent,  tant  M.  de  Rumin- 
ghem  que  tous  ceulx  du  magistrat  unanimement  avec 
ceulx  de  leur  conseil  et  la  plus  part  des  dix  jurés  pour 
la  communaulté;  déclarant  en  oultre  qu'ils  n'estoient 
intentionnez  de  fachon  quelleconque  d'entrer  en  la 
religion- fridt,  d'aultant  qu'elle  contrevenoit  directement 
à  ladicte  Pacification  de  Gand  »  (4). 
Antoine  Sinoguet  et  François  Sara,  les  agents  fougueux 


(1)  Oudart  de  Bournon ville,  seigneur  de  Câpres,  alors  commis 
au  gouvernement  d'Artois^  en  l'absence  de  Robert  de  Melun» 
vicomte  de  Gaad. 

(2)  Nicolas  d'Aubremont,  seigneur  de  Masnuy,  commandant  de 
la  garnison  de  Saint-Omer. 

(3)  O.  Bled,  op.  cit.,  p.  121. 

(4)  Ibid.,  p.  127, 
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du  seigneur  d*Esquerdes,  devenus  odieux  à  la  bourgeoisie, 
durent  quitter  la  ville.  C'était  la  chute  des  Sinogueis  à 
Saint-Omer. 

«  Cette  attitude  de  Saint-Omer,  dit  M.  Bled,  eut  dans 
les  pays  circonvoisins  un  grand  retentissement  ;  de  la 
Motte  la  regarda  comme  le  commencement  du  triomphe 
du  par.ti  catholique  et  royal  en  Artois,  et  il  en  informa 
aussitôt  Philippe  II,  qui  écrivit  aux  bourgeois  de  Saint- 
Omer  pour  les  féliciter  de  cet  heureux  changement  »  (1). 

Dans  leurs  premièi*es  réunions  à  Bétbune,  les  Etats 
d'Artois  se  préoccupèrent  surtout  des  désordres  d'Arras. 
Doresmieulx  et  Baudouin,  chanoine  de  Béthune,  furent 
députés  auprès  de  Mathias  pour  obtenir  que  Ton  «  casse 
le  capitaine  Ambroise  et  destitue  les  Quinze  de  leur 
authorité  comme  les  sources  et  racines  de  tout  le  mal- 
heur ».  Depuis  le  6  octobre  les  Orangistes  terrorisaient 
la  ville.  Ils  avaient  jeté  en  prison  les  magistrats,  mena- 
çant de  les  mettre  à  mort.  Les  catholiques  organisèrent 
la  résistance  et  délivrèrent  les  prisonniers.  Les  écbevins 
rendus  &  la  liberté  se  réunirent  avec  le  conseil  d'Artois, 
destituèrent  les  Quinze,  firent  arrêter  les  principaux 
meneurs  et  instruisirent  leur  procès.  Les  avis  étaient 
partagés  quant  à  la  question  de  savoir  quel  châtiment 
on  infligerait  aux  coupables.  Pendant  la  discussion 
survînt  de  Câpres,  rentré  d'Halluin.  «  11  efiaça  leur 
différent  en  ung  moment,  dit  Pontus  Payen,  remonstrant 
en  peu  de  paroUes  qu'il  falloit  pensser  à  punir  les  mes- 
chantz  et  i*epurger  la  ville  do  cette  peste  de  calvinistes 
qui  Tavoient  tant  affligée  depuis  ung  an,  qu'elle  avoit  esté 
réduicte  finablement  à  trois  doigtz  de  sa  ruine  ».  Pierre 
Bertoul,  Valentiu  Mordacq  et  Allard  Crugeot  furent  pen- 
dus le  23  ;  Nicolas  Gosson  eût   la  tête  tranchée  dans  la 

(1)  O.  Blbd.  op,  cit.,  pi.  189. 


— .  318  — 

nuit  du  S5  au  26  ;  cinq  autres  périrent  par  la  corde  quel- 
ques jours  aprè«  ;  plus  de  soixante  séditieux  furent  bannis 
de  la  ville  «  sur  la  hart  »  (1.).  C  était  la  fin  des  vert^- 
vêtics  à  Arras  et  la  perte  de  la  cause  de  la  réforme  en 
Artois. 

Le  samedi  25  octobre  (2),  dans  rassemblée  des  Etats 
d'Artois,  réunis  à  Béthune,  Lancelot  de  Peyssaqt  s'ac- 
quitta de  la  mission  que  lui  avaient  confiée  les  États  de 
Hainaut  au  sujet  d'une  ligue  entre  les  provinces  wallonnes. 

11  est  plus  que  notoire  et  manifeste,  dit-il,  que  dans 
le  traité  de  Pacification  conclu  à  Gand  entre  toutes  les 
provinces  pour  se  débarrasser  des  Espagnols,  on  a  expres- 
sément stipulé,  promis  et  juré  «  de  n*attempter  chose 
du  monde  ny  faire  aucun  scandai  par  dechà  contre 
Tanchienne  foy  et  religion  catholicque  apostolicque  et 
romaine  »,  et  ce  point  à  été  confirmé  «par  exprès  »  dans 
l'Union  de  Bruxelles.  Malgré  cela  «  Ton  perchoipt  et 
descouvre  à  tous  costez  que  les  sectaires  et  héréticques 
se .  desbendent  à  toutte  oultrance,  faisant  presches  et 
exercices  publicques  de  leurs  sectes  et  religion  pestiférées, 
ruynant  et  prophanant  les  sainctz  sacrementz,  cloistres 
et  abbayesy  saccageant  les  églises  et  imaiges,  chassant  et 
massacrant  les  gens  ecclésiasticques  et  bons  catholicques, 
surprenant  et  outrageant  monastères,  villes  et  chasteaux, 
forçant,  violant  et  abusant  des  filles  sacrées  et  d'autres 
femmes  et  filles  pudicques,  usurpant  et  appliquant  à  leur 
desseing  et  volunté  les  biens  et  revenus  du  crucifix, 
emprisonnant  et  exécutant  par  grande  infamye  éves- 
queSy  prélatZj  seigneurs  et  honorables  personnaiges 


(1)  Mémoires  de  Pontus  Payem,  éd.  Henné.  Bruxelles,  1861,  t.  II, 
p.  166,  suiv. 

(2)  M.  Gaobard  {Actes  des  Etats  généraux,  t.  II,  p.  55),  dit  que 
Lancelot  de  Peyssant  fit  sa  proposition  le  26.  Or,  le  26  étant  un 
dimanche,  les  États  ne  siégeaient  pas  ce  jour-là. 
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justes  et  innocentZy  renversant  tout  ordre  de  justice  et 
police  de  magistratz  et  d'officiers  légitimes  et  de  toutte 
anchienneté  accoutumez,  menant,  ad  ces  fins,  gens  et 
artillerye  en  campaigne,  et  faisant  tous  actes  d'hostilité  ». 
Ils  veulent  anéantir  la  noblesse  «  et  finablement  tous 
gens  de  bien  et  bons  catholicques  ».  Ils  ne  sont  si  auda- 
cieux que  parce  qu'ils  sont  excités  par  ceux  qui  «  ont 
le  plus  juret  et  prommis,  signez  et  ratiffiez  ladicte  Paci- 
fication »  et  qui,  pour  le  moins,  devraient  montrer  que 
cela  leur  déplaît  et  devraient  aider  à  réprimer  de  pareils 
excès.  Bien  plus,  celui  qui  «  mercenairemeut  et  à  la  sy 
grande  cherge  du  pays  »  est  venu  pour  le  secourir  (1), 
donne  assistance  à  ces  révoltés. 

Pour  obvier  à  tant  de  malheurs,  il  est  nécessaire  «  que 
les  provinces  les  plus  entières  et  qui  se  sont  jusques  à 
présent  maintenues  sur  le  pied  de  la  Pacification  de 
Gand  et  union  ju7*ée  empoignent  les  affaires  à  meilleur 
cschient...  non  pour  attempter  chose  nouvelle  et  con- 
traire au  bien  de  la  cause  commune,  mais  soubz  protes- 
tation bien  expresse  de  se  maintenir  et  conserver,  suy  vaut 
les  termes  de  ladicte  Pacification  et  Union,  contre  la 
plus  que  barbare  insolence  et  tyrannie,  excédant  Tespai* 
gnolle,  desdis  sectaires  et  leurs  adhérons...  ».  Puisque  la 
Hollande,  la  Zélande,  la  Flandre  et  d'autres  provinces  se 
liguent  €  et  desbendent  à  mal  faire  »  (2),  il  faut  que  «  pour 
bien  faire,  les  provinces,  estatz  et  villes  catholicques, 
si  comme  Arthois,  Lille,  Douay  et  Orchies,  Tournay, 
Tournésis,  Valenchiennes  et  Haynnau  se  joignent  et 
unissent  bien  estroictement  sur  ce  faict,  et  que  par  une 
bonne  et  mutuelle  correspondance  advisent  de  se  main- 
tenir, conserver  la  foy ,  et  estanchier,  voires  repoulser  et 

(1)  Le  duc  Casimir. 

(2)  Allusion  à  la  ligue  des  provinces  septentrionales  qui 
aboutit  à  VUnion  iVUtrecht. 
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réprjrmer  une  telle  violence  »  ;  leur  exemple  en  entraînera 
d  autres.  Si  notre  union,  qui  n'est  que  «  Texécution  de 
la  première  tant  solempnellement  jurée  »,  est  maJ  inter- 
prétée par  les  sectaires  parjures,  co  n*est  pas  une  raison 
de  tout  laisser  ruiner.  «  Il  y  va  la  gloire,  honneur  et 
service  de  Dieu,  la  conservation  de  notre  saincto  foy  et 
religion  catholicque,  apostolicque  et  romaine,  ensemble 
de  la  noblesse  et  de  tous  bonscatholicques,  leurs  honneur, 
vie,  femmes  et  enfans  et  possessions  »  (1). 

Rien  Be  fut  résolu  ce  jour  là  concernant  la  ligue; 
mais,  le  27,  les  Etats  d'Artois  s'adressèrent  aux  Etats 
généraux  en  des  termes  qui  devenaient  menaçants. 
«  N'avons  voulu  faillir ,  disent-ils ,  vous  remonstrer, 
comme  avons  faict  à  Son  Altèze,  qu'avons  toujours  désii^ 
et  désirons  de  nous  maintenir  en  tout  et  partout»  en  con- 
formité de  son  commandement  et  de  la  Pacification  de 
Gand:  ne  se  trouvant  qu'avons  donné,  en  façon  quel- 
conque, occasion  a  nulz  de  l'union  de  malcontentement, 
comme  ne  ferons  jamais  sy.à.ce  ne  sommes  constraintz^ 
qui  seroit  à  nostre  grand  i*egret  ».  Nous  voyons  des 
perturbateurs  et  ennemis  du  repos  public  violer  la 
Pacification  de  Gand,  «  et  mectré  tout  en  combustion 
et  desordres à  sacq  et  ruine  les  abbaies,  monas- 
tères, églises  et  chasteaulx  des  gcntilz  hommes  de  nostre 
voisinance  au  pays  de  Flandre,  mesme  bruslé  le  cloistre 
de  la  prévosté  de  Vormezelles,  estant  les  religieux 
déchassez  et  exilez,  s'efiorçans  davantaige  de  fortifier  aul- 
cuns  lieux  prochains  des  villes  da  ce  dict  pays  d*Artois, 
en^peschans  entre  aultre  la  libre  navigation  de  la  rivière 
de  Sainct-Omer;  quy  sont  actes  de  guerre  et  hostilité, 
par  lesquelles  actions,  voyons  évidemment  qu'ilz  sont 
intentionnez  de  faire  le  mesme  en  ce  pays  d'Artois  ».  Ils 

(1)  Acteê  des  Étatê  généraum^  6d.  Gachard»  t.  H,  p.  423. 
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terminent  en  réquéi^ant  les  Etats  généraux  de  réprimer 
les  excès  des  perturbateurs  (1). 

Ricbardot  et  de  Ville,  députés  par  les  Etats  généraux, 
arrivèrent  à  Arras  le  30  au  soir.  «  A  nostre  grand  regi'et, 
écrivent-ils  à  leurs  mandants,  y  avons  trouvé  un  change- 
ment plus  luctueux  que  nous  ne  pensions...  ;  et  de  ce  que 
nous  aurons  négotié  avec  les  Etats  d'Artois,  qui  se  doib- 
vent  assembler  la  sepmaine  prochaine  icy  ou  à  Béthune, 
ne  fauldrons  advertir  Vos  Seigneuries  ». 

A  la  demande  du  magistrat  d'Arras,  assurant  que  «  par 
la  grâce  de  Dieu  et  la  bonne  bourgeoisie  »  la  tranquillité 
était  assurée,  les  Etats  se  rassemblèrent  dans  cette  ville. 

Richardot  (2),  de  la  part  de  l'archiduc,  tâcha  de 
dissuader  les  Artésiens  «  de  faire  plus  estroicte  alliance 
ou  confédération  avec  ceux  de  Haynaut  ».  A  son  tour 
Thierry  d'Offignies,  seigneur  de  Callevelt,  insista  sur  la 
proposition  que  son  collègue  Lancelot  de  Peyssant  avait 
faite  le  25  octobre.  «  II  représenta,  écrit  Sarrazin,  prieur 
de  Saint- Vaast  (3),  bien  au  long  les  ruses  machiavelliques 
desquelles  le  prince  d'Orenges  avoit  uzé  jusques  à  ce 
jour  pour  exterminer  la  religion  ancienne  et  planter  la 
nouvelle,  qu'il  estoit  désormais  temps  d'ouvrir  les  yeux, 
et  puis  qu'ils  sVstoient  plus  estroitement  associez  contre 
les  catholiques  qu'il  nous  estoit  loisible  de  faire  aussy  le 
mesme  ». 

Après  que  Richardot  et  d'Ofifignies  se  furent  retirés, 
les  Etats  discutèrent  la  question  de  la  ligue.  Les  opinions 
étaient  partagées.  Le  12  novembre,  la  ville  d' Arras  avait 
exprimé  Tavis  de  sommer  les  Gantois  de  tout  rétablir 

Cl)  Aeteê  des  EiaU  générauœ,  éd.  Gaciiard,  t.  II,  p.  443. 

'2)  Guiberchies,  seigneur  de  Ville,  collègue  de  Richardot,  avait 
pris  peur  et  était  parti  avant  la  réunion  des  Etats. 

(3)  RéeoneiUation  des  prooineeê  loallonnes,  t.  Il,  fol.  41.  Lettre 
de  Sarrazin  au  prince  de  Parme,  17  novembre  157S. 
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en  état,  conformément  à  la  Pacification  de  6and; 
elle  avait  déclaré  que  si  ceux-ci  ne  s'exécutaient  pas  incon- 
tinent, elle  était  dès  maintenant  pour  lors  entrée  en  ligue 
et  union  plus  étroite  avec  les  pays  wallons  ;  elle  avait 
déclaré  en  outre  qu'elle  ne  voulait  plus  entendre  parler 
d'introduire  la  Paix  de  Religion  (1).  Les  Etats  d'Artois 
n'allèrent  pas  aussi  loin  ;  ils  voulurent  au  préalable 
connaître    les    intentions    des    Etats   de    Lille,    Douai, 


(1)  Le  ton   de  la  déclaration  du  magistrat  et  des  bourgeois 
d'Arras  est  singulièrement  énergique.  En  voici  la  teneur  : 

«  Le  mercredy  XII*  jour  de  novembre  XV*  LXXVill,  messieurs 
majeur  et  eschevins  de  la  ville  d'Arras  ont  faict  assambler  la 
bourgeoisie  d'icelle  en  leur  chambre  de  conseil,  où  se  seroint 
aussy  trouvez  Monseigneur  de  Câpres,  gouverneur  général 
d*Arthois  et  de  la  dicte  ville  et  cité  d'Arras,  Messieurs  du  Conseil 
d'Arthois,  ensemble  Monsieur  le  lieutenant  général  et  officiers 
de  la  gouvernance  d'Arras,  pour  leur  communiquer  la  proposi- 
tion faicte  aux  Ëstatz  d'Artois  par  les  Estatz  de  Haynaut  et  sur 
Icelle  avoir  leur  advis.  Lesquelz  bourgeois  joinctement  avecq 
mondict  sieur  de  Câpres  et  mesdicts  sieurs  du  Conseil,  officiers 
de  la  gouvernance,  majeur  et  eschevins,  après  avoir  heu  lecture 
d'icelle  proposition,  ont  esté  et  sont  d'advis  de  députer  vers  Son 
Altéze  et  Messeigneurs  les  Estatz  généraulx,  ensemble  escripre 
à  Messieurs  deGand  que,  en  conformité  de  TéJict  de  Pacification 
de  Gond  par  eulx  sy  solempnellement  jurée,  ilz  ayent  à  le  tout 
restablir  et  remectre  au  premier  estatz  restaurant  les  églises  et 
monastères  ruynèes^  ensemble  les  ecclésiasticques  en  tous  leurs 
biens  et  prévilèges  et  tous  autres  oppressez,  et  donner  ordre  à  ce 
que  ladicte  Pacification  de  Gand  soit  promptement  par  toutes  les 
provinces  unies  entretenue  en  tous  ses  pointz  ;  et  à  ces  fins  par 
lesdicts  de  Gand  eulx  déporter  de  plus  surprendre,  envahir  par 
armes  ny  autrement  aucunes  villes,  bourgades  ny  autres  places  ; 
et  où  ilz  ne  vouldroyeot  &  ce  entendre  incontinent  et  le  démons- 
trer  par  effect,  lesdictz  d'Arras  sont  dès  maintenant  pour  lors 
entré  en  ligue  et  union  plus  étrolcte  aveoq  les  pays  de  Haynault, 
Lille,  Douay  etOrchies,  Tournay  et  Tournesiz,  Valencbiennes  et 
autres  villes  et  provinces,  seigneurs  et  potentalz  qui  voldront 
suyvre  et  entretenir  ladicte  Pacijloation,  tenans  audict  cas  pour 
ennemis  tous  ceulx  qui  ont  favorisé  et  favoriseront  à  ceulx  con- 
trevenans  à  ladicte  Pacification  comme  perfides  et  perturbateurs 
du  repos  publicq;  déclarans  en  oultre  par  lesdictz  d'Arras  qu'ilz 
ne  veullent  plus  oyr  parler  d'introduire  en  icelle  ville  la  religton- 
oredes  laquelle  ilz  détestent  et  abhorent  du  tout  pour  les  raisons 
par  cy-devant  par  eulx  alléghuées  ».  Réconciliation  dê$  prooinceê 
waUonneSj  t.  H,  fol.  30. 


-^323  — 

Orchies,  Tournai,  Tournésis  et  Valenciennes.  Ils  pro- 
posent donc  aux  Etats  de  Hainaut  d  envoyer  vers  ces 
villes  des  députés  bannuyers  et  artésiens,  qui  rendraient 
compto  de  leur  mission  à  rassemblée  générale  du 
!•'  décembre,  à  Arras  (1).  D'autre  part  ils  écrivirent  a 
Matbias.  D'abord  en  réponse  aux  demandes  de  Beaure- 
paire  (2),  ils  consentent  à  la  continuation  des  moyens 
généraux  ou  subsides,  sous  certaines  conditions,  et  renou- 
vellent le  refus  .d'admettre  la  Paix  de  Religion,  contraire 
k  la  Pacification  et  à  Y  Union  jurées  (3).  Ensuite,  en 
réponse  à*  l'invitation  faite  par  Richardot  de  no  pas  se 
«  distraire  de  l'union  générale  par  aucunes  ligues  ou 
unions  particulières  »,  <(  sommes  enthièrement  résolus  et 
intentionnez,  disen^ils,  de  maintenir  et  garder  inviola- 
blement  la  Pacification  de  Gand  et  V  Union  depuis 
ensuyvie,  tant  solerapnellement  jurée  et  ratiffiée  par  les 
prorinces,  sans  aucunement  nous  en  vouloir  départir  ; 
suppliant  Vostre  Altèze  qu'il  luy  plaise  commander  et 
ordonner  à  toutes  autres  provinces  comprinses  en  ladicte 
union  faire  le  semblable  ;  vœuillans  bien  représenter  à 
Vostre  Âltèze  que  l'on  trouve  estrange  les  insolences, 
excez  et  outraiges  que  commectent  journellement  aucuns 
Gantois  et  leurs  adhérons  endroict  les  ecclésiastiques 
nobles  et  particuliers,  controvenans  directement  au 
contenu  de  ladicte  Pacification  par  eulx  jurée  ;  et 
d'aultant  que  par  icelle  Pacification  chacun  se  trouve 
obligé  et  chargé  subvenir,  ayder  et  secourir  ceulx  qui  se 
trouvent  lésez  par  les  infracteurs  de  ladicte  Pacification 
tant  en  général  qu'en  particulier.  Requérons  qu'il  plaise 
à  Vostre  Altèze  d'à  toute  diligence,  ordonner  ausdictz 

(1)  Réconeiliation  det  prooinces  lûallonnes,  t.  Il,  fol  32.  Lettre 
des  Etutsd' Artois  aux  Etats  de  Hainaut,  15  novembre  1578. 

(2)  Voir  pp.  314,  315. 

(3)  Aeteê  deê  Etats  généraux,  éd.  Cacuard,  t.  11»  p.  81,  n*  1496. 
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Gantois  et  autres  leurs  adhérens,  d'euU  déporter  de  telles 
insolences,  excez  et  oultraiges,  restablissant  tous  oppressez 
en  leur  pristines  dignitez  honneurs  libertez  et  biens  comme 
ils  estoient  auparavant  lesdictz  excez  commis.  A  faulte  de 
quoy  (à  nostre  grandissime  regret),  serions  consiraindz 
pour  acquit  de  nostre  foy,  serment  et  obligation,  assister 
les  oppressez  par  telle  voye  et  moyen  que  trouverons 
convenir,  avecq  ceulx  quy  pour  pareille  descharge  de 
serment  et  obligation  vouldront  faire  le  semblable...  »  (1). 

Sarrazin,  prieur  de  Saint- Vaast,  apprécie  en  ces  termes 
le  résultat  de  la  dernière  session  des  Etats  d*Artois  et  la 
situation  politique  .de  la  province  : 

«  Les  affaires  vont  ichy  de  bien  en  mieulx,  écrit-il  le 
17  novembre  à  de  la  Motte,  et  Ton  s'est  entièrement 
déclairé  contre  les  Ganthois  et  leurs  adhérens,  d'où 
résoudra  une  guerre,  quy  sera  cause  que  nous  nous 
réconcilierons  au  roy.  A  quoy  je  voy  que  l'église,  presque 
toute  la  noblesse  et  une  grand'partie  des  villes  tendent 
Toreille  ».  Et  comme  le  l®"*  du  mois  de  décembre  «  de 
toutes  les  provinces  quy  se  vouldront  unir  pour  réprimer 
rinsolence  des  Ganthois  Ton  se  doit  ichy  assembler  pour, 
de  main  commune,  adviser  des  moiens  pour  maintenir  la 
Pacification  de  Gandy  Son  Excellence  fera  bien  d'envoier 
lettres  aux  estatz  ecclésiastiques,  nobles  et  [bourgeois?], 
mesme  députer  quelqu'un  pour  y  comparoir.  Et  suis  fort 
estoné  que  le  pontife  [Matthieu  Moullart,  évoque  d'Arras] 
ne  retourne,  pour  le  moins  gu'il  ne  vient  sur  les  lisières, 
d'où  il  escripvra  au  gouverneur,  magistrat  et  peuple  de 
ce  lieu  comme  debvés  aussy  faire.  Vous  m'avés  requis  de 
tant  faire  vers  monseigneur  de  Câpres  qu'il  ne  s'allia  avec 
le  duc  d'Alençon,  et  ce,  par  promesses,  et  toutes  aultres 
voies  possibles.  Ce  que  j'ai  effectué  lasseurant  sur  ma  vie 

(1)  Archives  départementales  à  Arras.  Reg.  des  Etats  dCArtoiê» 
A,  fol.  875.  RéconcUiaiion  desprooincet  toalonnes,  1. 1,  fol.  466. 
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et  honneur  que,  s'il  vouloit  maintenir  la  religion  catholi- 
que et  Tobéissance  de  Sa  Majesté,  que  je  luy  feroy  avoir 
le  gouvernement  général  de  ce  pays  et  le  particulier  de 
Hesdin,  comme  le  visconte  Ta  des  Estats  généraux.  Or  il 
mel'a  juré  et  promis,  et  quy  plus  est,  m'en  a  donné  sa 
lettre  escripte  et  signée  de  sa  main  propre  »  (1). 

11  écrit,  le  même  jour,  au  prince  de  Parme  (2)  :  «Ce  faict 
[lés  discours  de  Richardotetd'Offlgniesentendus],etlesdits 
députez  retirez,  se  feirent  plusieurs  conférences  ;  car 
comme  l'assemblée  estoit  grande,  aussy  le  faict  fut  fort 
débatu.  Enfin  toutesfois  a  été  unanimement  résolu,  arresté 
et  conclu  de  maintenir  la  Pacification  de  Gand  en  tous 
ses  points,  et  V  Union  depuis  ensuivie,  mesmes  d'en  adver- 
tir  l'archiduc  Mathias  affin  qu'incontinent  il  donne  le 
remède  convenable  aux  fouUeset  excès  que  journellement 
commettent  les  Ganthois,  ou  bien  qu'ilz  s'eflForceront  de 
le  faire,  et  que  pour  cest  effect  ils  y  emploieront  corps  et 
biens  et  prendront  toute  l'assistance  quy  se  présentera. 

»  li  avoit  esté  advisé  d'escripre,  qu'à  faulte  de  ce  que 
dessus,  Ton  se  récoucilieroit  au  roy  ;  mais  depuis  a  esté 
trouvé  meilleur  de  l'effectuer  que  non  pas  de  le  dire.  Ce 
que  j'espère  et  m'asseure  se  fera,  par  la  grâce  de  ce  bon 
Dieu,  et  sont  venues  bien  à  propos  les  lettres  de  Vostre 
Excellence  que  l'on  a  donné  chairge  de  communiquer 
au  peuple  quy  y  preste  loreille.  11  a  esté  davantaige 
arresté  d'envoyer  certains  députez  avec  ceux  de  Haynault 
vers  Lille,  Douay,  Orchies,  Tournay,  Tournesy  et  Valen- 
chiennes,  pour  sonder  s'ilz  ne  sovouldroient  point  joindre 
contre  les  infracteurs  de  ladicte  Pacification,  affin  que 
par  main  commune  Ton  puist  adviser  des  moiens,  et  à 

(i)  HéconcUiation  det  prorinces  voallonne»,  t.  II,  fol.  40. 

(2)  Alexandre  Farnèse,  prince  de  Parme,  avait  succédé  comme 
gouverneur  général  des  Pays-Bas  à  don  Juan  d'Autriche,  décédé 
le  1"  octobre  1578. 
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cest  effect  envoier  leurs  députez  suffisamment  authorisez 
au  dernier  de  ce  mois  en  ce  lieu,  pour  le  lendemain, 
1®^  du  mois  de  décembre  en  assemblée  généralle  quy  se 
tiendra,  resouldre  de  ce  quy  sera  le  plus  profitable.  Je 
scay  bien  que  ceulx  de  Haynault  tiennent  1er  party  du 
duc  d'Alençon  et  qu'ils  le  nous  proposeront  ;  mais  ce  sera 
en  vain,  car  nous  voulons  recognoitre  le  royi  et  se  fera 
indubitablement  si  Ton  retire  les  Espagnolz  et  que  l'on 
laisse  gouverner  les  naturels  ;  de  quoy  je  les  ay  asseuré 
et  asseure  journellement,  voire  à  voix  haulte  et  claire, 
tant  les  affaires  sont  changées,  qu'il  n'est  plus  criminel  de 
parler  de  se  réconcilier  au  roy,  mesmes  vous  n'oiés 
presqu'autres  propos.  Et  comme  il  y  en  avoit  de  plus 
timides,  pour  la  souvenance  des  cboses  passées,  je  leur 
ay  remis  le  coer  au  ventre,  et  vous  puis  asseurer  de 
l'église,  et  presque  de  toute  la  noblesse.  Au  regard  du 
peuple  il  n'en  va  point  long,  raoiennant  que  les  Espagnolz 
se  retirent... 

»  J'ai  tant  faict  que  le  seigneur  de  la  Thieuloye  s'est 
déclairé....  Le  mesme  ont  faict  quelques  aultres  que 
cognoissês.  Davantaige  je  veis  hyer  lettres  escriptes  de  la 
main  du  seigneur  de  Morbecque,  gouverneur  d'Aire,  quy 
contenoient  que  les  sieurs  de  la  Motte  et  de  Montigny 
s'étoient  retrouvez  à  Saint-Omer  et  qu'illec  après  plu- 
sieurs conférences  avec  le  sieur  de  Manuy  ils  s'étoient 
résolus  de  vivre  et  mourir  pour  l'entreténement  de  la 
Pacification  de  Gand,  et  ledict  sieur  de  la  Motte  debvoit 
furnir  gens  et  argent,  mesmes  qu'il  a  povoir  du  roy  de 
traiter  avec  ceux  quy  se  vouldront  recognoitre  (1),  à 
condition  de  retirer  les  Espagnolz,  laisser  gouverner  les 


Mott 


(1)  Depuis  le  11  Heptembre  1578  Philippe  11  avait  envoyé  à  de  la 
-  _otte  l'autorisation  d'accorder  en  son  nom  l'oubli  du  patsé  aux 
villes  et  aux  particuliers  qui  rentreraient  sous  son  obéissance  et 
garderaient  inviolablement  l'exercice  de  lu  religion  catholique. 
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naturels,  moiennant  les  deux  poincts.  Quy  a  esté  cause 
que  ledict  de  Montigny  a  envoie  le  sieur  de  Boidinghem 
vers  les  sieurs  estans  présentement  à  Mons  pour  sur  ce 
sonder  leurs  volontez;  et  en  attend  Ton  responce.  Les 
sieurs  de  la  Comté  et  de  Prove  se  sont  aussy  déclairez. 
Mais  quy  est  bien  le  principal,  et  duquel  par  vos  dernières 
craiudiés  le  plus,  le  sieur  de  Câpres  est  gaigné  et  est  des 
nostres 

»  L'on  tient  que  le  duc  d'Alençon  a  la  maladie,  et  en 
est  mort  un  gentilhomme  du  conte  de  Lalaing  »  (1). 

Si  la  question  de  la  ligue  entre  les  provinces  wallonnes 
n'était  pas  encore  résolue,  par  contre,  il  se  dessinait 
déjà  un  mouvement  vers  la  réconciliation  avec  le  roi 
d'Espagne. 

Avant  donc  de  suivre  les  travaux  des  Etats  d'Artois 
dans  leur  session  fixée  au  l^'^  décembre,  considérons  un 
instant  les  efforts  déployés  par  le  prince  de  Parme  et  par 
de  la  Motte  pour  ramener  les  chefs  militaires  et  les 
provinces  wallonnes  à  l'obéissance  royale. 

Le  13  novembre  Valentin  de  Pardieu  eut  avec  Montigny 
une  entrevue  à  Watteii,  dans  laquelle  furent  débattues 
les  premières  conditions  d'une  réconciliation  avec  le  roi. 
Le  lendemain,  14,  une  réunion  plus  nombreuse  se  tint  à 
Saint-Omer.  En  présence  de  Montigny,  Ruminghem, 
Masnuy,  Bois-d'Enghien,  Prove,  etc.,  de  la  Motte  fait 
connaître  <  que  Sa  Majesté  désire  et  entend  exposer  tous 
les  moyens  pour  parvenir  à  ung  repos  général  entre  ses 
subjects,  offrant  pour  ceste  cause  deniers  pour  estre 
employés  selon  et  au  lieu  qui  se  trouvera  convenir,  et 
que  jà  bonne  somme  est  reposant  en  la  ville  de  Grave- 
linghes  avecq  bonnes  et  sceures  assignations  pour  plus 
grande  somme. 

(1)  Réconeiliatiôr^  des  prooinceê  u>aUonne$,  t.  11,  fol.  41. 
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>  Oultre,  ofire  de  ,  faire  rentrer  les  Espaignolz  et 
estrangers  de  quelles  nations  qu*ilz  soient,  et  pour  son 
service  employer,  en  tous  estatz  et  offices,  naturelz  de 
pardeça  et  non  aultres,  n'est  que  par  ledict  païs  mesme 
ensoit  requis  avoir  d'aultres. 

»  DavantaigOy  S.  M.  entend  et  promet  de  maintenir 
chacun  païs  ville  et  communaultez,  en  tous  et  quelconques 
ses  privilèges. 

>  Aussy,  qu'icelle  ne  se  resouviendra  d'aulcunes 
choses  passées,  ains  que  le  tout  sera  réputé  pour  non 
advenu. 

»  Le  tout  à  condition  que  la  ioi  catholicque  et  apos- 
tolicque  romaiae  et  sa  deue  obéissance  seront  observées 
ensuyvantla  PactficationdeGandet  Union  ensuyvie»(l). 

«  Lesquelles  conditions  et  articles  ont  semblé  bien  justes 
et  raisonnables,  moyennant  qu'il  plaise  à  S.  M.  donner 
tout  contentement  raisonnable  à  Mgr  le  duc  d'Anjou,  pour 
ce  que  confessons  et  sçavons  luy  estre  deubt  et  appartenir, 
soit  par  voye  d'alliance  ou  aultrement  ». 

(I)  O.  Bled,  la  Ré/orme  à  Saint-Orne r  ei  en  Artois,  p.  147.  Ge 
document,  qui  est  uno  minute  sans  date  reposant  aux  archives 
de  Saint-Omer  et  intitulé  :  Discours  faict  par  M.  de  la  Motte  et 
adcis  sur  le  redressement  des  affaires  de  ce  pays  en  préstnee  de 
plusieurs  seingneurs  et  gentilz  hommes  bien  affectionnes  au  salut, 
tranquilité  et  repos  du  pays,  semble  être,  dit  Tauteur,  un  résumé 
succinct  des  propositions  faites  par  de  Pardieu  dans  la  réunion 
de  Saint  Orner.  Nous  croyons  que  cela  est  vrai,  et  que  les  lignes 
qui  suivent  expriment  l'accueil  que  lurent  les  seigneurs  à  ces  pro- 
positions. En  effet,  d'une  part,  M.  Bled  observe  qu'à  ce  document 
est  annexée  une  copie  de  requête  au  roi,  par  laquelle  des  gen- 
tilshommes du  pays  demandent  à  Sa  Majesté  d'accepter  leconcours 
d*Anjou  qui  les  a  déjà  beaucoup  servis.  Moyennant  les  conditions 
«  icy  joinctes  »  du  S.  de  la  Motte,  «  Artois,  Hnynaut,  Lille,  Douai, 
Orcbies,  Tournai  et  Tourhesie  »  resteront  fidèles  à  Dieu  et  au  roi, 
même  prendront  les  armes.  D'autre  part,  de  la  Motte,  rendant 
compte  de  la  réunion  de  Saint-Omer  au  magistrat  de  Dunkerque, 
dit  :  «avons  trouvé  quelque  bon  expédient  pour  nous  maintenir 
en  la  foy  de  Dieu  et  son  esglise  catholique  romaine,  obéissance 
de  notre  prinche  naturel,  garder  et  observer  les  privilèges  en 
conformité  d*ung  escript  qui  vat  icy  joinct  qu'avons  faict  aupa* 


—  329  ^ 

La  nouvelle  que  tes  chefs  militaires  s'étaient  rencontrés 
à  Saint-Omer  se  répandit  bientôt  dans  toutes  les  villes 
de  la  région  et  y  suscita  des  appréhensions.  Le  seigneur 
de  Câpres  se  chargea  de  rassurer  les  villes.  £n  qualité 
de  «  gouverneur  provincial  de  ceste  conté  »,  il  les  assure 
que  Saint-Omer  ne  songe  pas  à  sortir  de  la  «  Pacification 
de  Gand  et  de  V  Union  ensuivie  »,  pour  laquelle  tous 
doivent  employer  «  bien,  maisons  et  propres  vies  », 
comme  il  Tattend  de  toutes  les  villes.  Ni  Montigny  ni 
la  Motte  ne  sont  regardés  comme  infracteurs  «  de  la 
dicte  Pacification  de  Gand  et  Union  ensuivie  >  ;  si  non, 
de  Ruminghem,  le  magistrat  avec  sa  bourgeoisie,  Masnuy 
avec  ses  troupes  ne  les  auraient  voulu  admettre.  Que 
le  Créateur  nous  donne  à  tous  la  grâce  «  de  ne  jamais 
départir  ung  seul  brin  de  nos  sermons  et  promesses 
conformcis  à  la  dicte  Pacification  de  Gand  et  Union 
ensuivie  »  (1). 

D'ailleurs,  à  cette  époque,  de  Câpres  était  gagné  à  la 

ravant.  {Correspondance  de  Valent  in  Pardieu,  éd.  Dieobrick, 
p.  252.  Lettre  du  15  nov.  1578).  Puis,  dans  sa  lettre  du  16  novembre 
au  prince  de  Parme,  le  gouverneur  de  Gravelines  écrit:  «de  là 
(de  Watten)  (Montigny  et  moy)  sommes  allé  à  Saint-Omer  le 
lendemain,  où  nous  avons  traicté  avec  Messieurs  de  Reminghem, 
de  Mannuy  et  plusieurs  aultres  gentilzbommes  quy  se  sont  tous 
rèsoluz  de  vivre  et  morir  pour  la  conservation  de  la  foy  et  religion 
catbolicque  et  la  deue  obéissance  ù  Sa  Majesté,  moyennant  que 
icelle  accorde  les  articles  quy  ont  esté  dressés  en  conformité  de 
son  intention.  Ils  donnent  espoir  de  réduire  les  provinces  de 
Henault,  Artois,  Lisle,  Douay,  Orchies,  Tournay  et  Tournésis  et 
de  déclairer  la  guerre  au  prince  d'Orenges  et  ses  alliez  et  de 
réduire  par  force  d  armes  tous  ceulx  de  pardeça  quy  ne  se 
vouldront  remectre  en  l'obéissance  de  Sa  Majesté  et  conserver 
la  religion  caiholicque  par  effect.  Et  quand  au  traicté  de  Gnnd 
dont  il  est  faict  mention,  voiant  que  les  affaires  estoient  en  tielz 
termes  que  la  volunté  inclinoit  du  costel  des  François,  afin  de 
les  réduire  de  plus  en  plus  en  division  et  diffidence,  j'ay  condes- 
cendu pour  ouverture  de  traicté  qu'il  en  fût  faict  quelque 
mention  ».  {Réconciliation  des  prooinces  wallonnnea,  t.  II,  fol.  35). 

(I)  Archives   de   Saint-Omer.   Correspondance   du    Magistrat, 
22  novembre  1578.  Citation  de  M.  Bled,  La  Ré/orme,  ete,,  p.  150. 
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cause  royale.  Il  avait  donné  à  Sarrazin,  prieur  de  Saint- 
Yaast^  nu  écrit  signé  de  sa  main,  par  lequel  il  jurait  de 
•  vivre  et  mourir  pour  la  religion  catholique  et  le  service 
du  roi;  il  avait  fuit Ja  même  déclaration  «  en  pleine 
assemblée  des  Estaiz  d*Ârthois,  à  haulte  voix  »  (1)* 

Les  seigneurs  de  la  Thieuloye»  de  la  Gomtée,  de  Bois- 
d'Enghien,  de  Morbecque,  de  Prove  s'étaient  également 
déclarés  (2). 

Quant  à  Monligny,  son  attitude  semble  mystérieuse  ; 
elle  le  sera  bien  longtemps  encore.  Il  ne  rejeta  pas  les 
propositions  de  la  Motte  ;  mais,  tout  en  affirmant  de 
s'employer  de  tout  son  pouvoir  à  maintenir  la  religion 
catholique,  il  répondit  qu'avant  de  prendre  une  décision 
il  désirait  «  avant  tout  entendre  la  volonté  des  provinces 
plus  catholicques,  si  comme  de  ceulx  de  Hannau,  d*Ar- 
thois,  Lille,  Tournay  et  aultres^  ensemble  de  M.  le  ducq 
d'Arschoty  conte  de  Lalaing,  et  aultres  mes  parens  et 
amys  »  (3).  A  cet  effet,  il  envoya  Bois-d'Enghien  à  Mons 
pour  traiter  avec  les  seigneui's  au  sujet  de  la  réconci- 
liation avec  le  roi,  tandis  que  lui-même  se  dirigeait  vers 
Hondschoote   pour  préparer  une  expédition   concertée 


(1)  Voir  p.  324  et  Correspondance  d'Alexandre  Farnéêe,  éd. 
Gachard,  dans  les  Bulletins  de  la  Commission  royale  <tHistoire^ 
2«  série,  t  IV,  p.  399. 

(2)  Voir  p.  326. 

(3)  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  Montigny  dans  sa  lettre  du 
13  décembre  157S  à  de  la  Motte. 

«  Et  quand  à  ce  qu'ilz  désiroient  sçavoir  ce  quy  me  pourroit 
avoir  diverty  de  continuer  ce  que  avons  commenché  de  traicter 
à  Waeten  et  St  Omer,  je  n'ay  en  riens  changé  d'avis.  Mays  comme 
je  dis  lors  que  ne  povois,  nommément  estant  si  joeusne  et  sy  peu 
expérimenté,  riens  résouldre  de  moy  mesme,  et  que  désiroys 
avant  tout...  ».  RéconcilLation^  etc.,  t.  Il,  fol.  115.  Les  Documents 
historiques  inédits^  etc.,  éd.  Keuvyn  dk  Volkaersbekb  et  J.  Dik- 
OERtcK,  t.  I,  p.  63,  reproduisent  cette  lettre  d'après  une  copie 
défectueuse.  On  y  trouve  «  le  S*  de  Poiecqnes  »  au  lieu  de  «  S'  de 
Fioyecques  »  et  «  estant  icy  jensui  de  si  peu  expérimenté  »  au 
lieu  de  «  estant  si  joeusne  et  sy  peu  expérimenté  ». 
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avec  la  Motte  et  Masnuy  contre  Bérgues  Saint-^Winoc. 
Cette  expédition  dut  être  remise,  à  cause  d*un  différend 
avec  les  Français  et  de  la  prétention  de  Baligny  de  prendra 
part  à  Toccupation  de  Gassel.  Les  Français,  qui  exer- 
çaient en  Flandre  des  ravages  insuppoiH^ables,  refusaient 
absolument  d'obéir  à  Montigny.  Gomme  ils  étaient  plus 
nombreux  que  les  Wallons,  le  chef  des  MatccnUents  se 
rendit  en  personne  à  Mons  pour  demander  au  duc  d*Anjou 
le  rappel  des  troupes  françaises  (1)  et  en  même  temps 
pour  traiter  de  Taffaire  de  la  réconciliatiQn  (2).  Que  fit-il 
à  Mons  ?  Il  est  bien  difficile  de  le  savoir  exactement.  En 
effet,  nous  sommes  en  présence  de  trois  versions  diffé- 
rentes. D'après  les  Mémoires  sur  Emmanuel  de  Lalaing^ 
Montigny  pria  le  duc  d*Anjou  de  faire  retirer  ses  soldats 
hors  de  Flandre  «  pour  le  tort  que  le  seigneur  de  Baligny 
luy  faisoit  ».  Le  duc  y  consentit  et  rappela  Baligny, 
laissant  à  Montigny  les  troupes  que  celui-ci  désirait 
garder.  Les  régiments  de  Combelles  et  de  Chanel  res- 
tèrent ;  les  autres  rentrèrent  en  France.  Cette  version 
s'accorde  î^vec  le  récit  de  la  Motte  au  sujet  du  différend 
entre  Français  et  Wallons  (3),  mais,  comparée  avec  la 
seconde,  elle^est  incomplète  (4). 

(1)  Mémoire$  sur  Emmanuel  de  Lalaing,  éd  Blabs,  p.  28-30. 

(2)  Lettres  de  la  Motte  au  prince  de  Parme,  du  16  et  du  25  no- 
vembre 1578  (BéeonciUation  des  prooinces  irallonnes,  t,  11,  fol.  85 
et  61),  publiées  dans  les  Documents  concernant  les  relations  entre 
le  duc  d* Anjou,  éd.  Muller  et  Diegerick,  t.  11,  pp.  300  et  303. 

(3)  Lettre  de  la  Motte  au  prince  de  F^arme,  du  25  novembre,  /.  c. 

(4)  Les  Mémoires  sur  Emmanuel  de  Lalaing,  écrits,  semble-t-il , 
par  Montigny  lui-même  ou  par  un  de  ses  apologistes,  sont  loin 
d'être  un  travail  complet.  Ils  sont  intitulés  :  Récit  des  causes 
qu'ont  meu  le  seigneur  de  Montigny  à  se  retirer  de  l'union  des 
Estats  généraux  acec  son  régiment  appelé  les  Maleontenls,  et  de 
leurs  faicts  et  exploicU  en  Flandres  jusques  à  la  réconciliation  des 
prooinces  walonnes.  L'auteur  expose  les  excès  des  Gantois, 
quelques  actions  militaires  des  Malcontents,  mais  parle  peu  des 
relations  de  Montigny  avec  de  la  Motte,  se  contentant  de  dire 
vaguement  que  dans  le  principe  Montigny  n*a  voulu   prendre 


~  332  — 

Dans  un  rapport  donné,  de  la  part  de  la  Motte»  par 
Robert  de  Helfault,  seigneur  d'Havroult,  au  prince  de 
Parme  (1),  nous  lisons  : 

«  Primes  depuis  les  dernières  lettres  escriptes  à  Son 
Excellence  par  le  S' de  la  Motte  Tadvertissant  de  la  com- 
munication qu'il  avait  eu  avecq  le  S"^  de  Montigny,  ledict 
S^^  de  Montigny  s'est  transporté  à  Mons,  où  arrivé  qu'il 
fust,  pria  le  conte  de  Lalaing,  son  frère,  de  voloir  assem- 
bler ceulx  qu^il  y  povoit  avoir  audict  Mons  des  Estatz  de 

aucune  décision  ^our  ne  pas  déplaire  aux  Français,  dont  il  avait 
besoin,  et  parce  qu'il  ne  se  fiait  pas  à  de  Pardieu  «  vacillant 
•pour  lors  sans  prendre  l'un  ny  l*auUre  partys(I)  ».  1!  se  tait  sur  les 
entrevues  de  Watten,  de  Saint-Omer,  de  Bétliune,  de  Cuinchy,  de 
Mont-Saint-Eloi,  et  termine  brusquement  après  le  récit  de  l'arres* 
tation,  par  Montigny»  des  capitaines  wallons  que  la  Motte 
cherchait  à  gagner  à  sa  cause.  Cela  explique  peut-être  le  silence 
des  Mémoires  sur  tout  ce  qui  concerne  la  réconciliation  de 
Montigny  avec  le  roi,  par  conséquent  sur  ce  qui  était  en  connexion 
avec  les  entrevues  de  Watten  et  de  Saint-Omer. 

(1)  Réconciliation  des  proolnces  wallonnes,  t.  II,  f*  104. 

Dans  sa  lettre  du  25  novembre  1578  au  prince  de  Parme,  de  la 
Motte,  après  avoir  dit  que  Montigny,  à  la  suite  de  ses  difflcaltès 
avec  les  Français,  s'était  rendu  à  Mons,  ajoute  :  «  J*en  attends 
tous  les  jours  responce  et  aussitost  que  je  l'auray,  je  ne  fauldray 
renvoyer  le  sieur  d'Avrould  ». 

Le  21  décembre,  Alexandre  Farnèse  écrite  de  Visé,  à  de  Pardieu  : 
«  Par  mes  lettres  du  XV  de  ce  mois,  je  vous  ay  respondu  à  tout 
ce  que  m'avez  escript. ..  Depuis  est  arrivé  le  S'  de  Havrou  qui 
m'a  apporté  vos  lettres  du  V  de  ce  mois  »  et  m'a  déclaré  ce  dont 
vous  l'aviez  chargé.  Réconciliation  de»  proolnces  wallonnes,  t.  II, 
f  MO. 

Le  7  janvier,  Farnèse  écrit  an  roi  :  «  Sire,  le  S'  de  Havrou 
est  depuis  quelques  jours  retourné  de  Gravelinghes  avecq  une 
lettre  de  crèdence  du  S**  de  la  Motte,  et  m'a  rapporté  comme 
le  sieur  de  Montigny  estoit  de  retour  de  Mons,  et  lui  avait  faict 
entendre,  par  le  sieur  de  Bodinghien,  ce  qu'avait  passé  audict 
Mons,  avec  les  conte  et  contessede  Lalaing,  duc  d'Arschot,  mar- 
quis de  Havrech,  sieur  de  Frezin,  abbez  de  Hannon  et  Marolles, 
et  ledict  Bodinghien  :  qui  estoit  que,  pour  la  grande  affection, 
etc.  ».  Correspondance  d* Alexandre  Farnèse,  éd.  Gachahd.  (.  c, 
p.  417. 

Le  document  qui  se  trouve  dans  la  collection  RéconcUiation  de» 
protinces  voallonnes»  fol.  104,  n'est  autre  que  le  rapport  donné  par 
Robert  de  Helfault,  seigneur  d'Havroult,  au  prince  de  Parme,  de 
la  part  de  Valentin  de  Pardieu. 
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Haynault,  où  que  trouvast  les  sieurs  conte  et  contesse  de 
Lalaing,  duc  d*Arscbot,  marquis  de  Havrech,  S*^  de 
Fresin,  abbés  de  Hanou  et  Marolles,  et  BodingUen,  aus- 
quelz  le  S^  de  Montigny  déclara  que,  pour  la  grande 
affection  qu'il  avoit  de  toutz  temps  porté  au  S*"  de  la  Motte, 
et  pour  Tassistence  qu'yceluy  avoit  tousjours  donné  tant 
à  sa  personne  comme  à  ses  troupes  depuis  qu'ils  estoient 
entrés  en  Menin,  ne  povoit  moins  faire  qu'esiant  àCassel 
si  près  de  Gravelingbes,  que  de  communiquer  avecq 
ledict  S*"  de  la  Motte  ;  lequel  ayant  ouy  parler  et  entendu 
les  raisons  les  plus  commodes  qu'il  luy  allèguoit  pour 
remédier  aux  affaires  du  pays  et  veu  Tauctorité  qu'il 
avoit  de  Sa  Majesté  de  traitter  avecq  ceulx  du  pays,  ne 
trouvait  remède  plus  commode  que  de  se  rejoindre  avecq 
le  Roy  qui  est  ung  prince  puissant,  veu  mesme  qu'il 
offrait  de  retirer  tous  et  quelconques  estrangers  estant 
les  affaires  appaisées.  A  quoy  respondit  le  conte  de 
Lalaing  qu'il  estoit  fort  esbahy  qu'il  avoit  Iraitté  si 
avant  avecq  le  S*^  de  la  Motte  sans  leur  en  advertir  et 
principallement  le  duc  d'Alençon,  auquel  ilz  estoient 
tant  obligés,  lequel  ne  le  prendroit  de  bonne  part.  Sur 
quoy  répliqua  ledict  Montigny  que  ledict  d*Alençon 
auroit  tort  de  luy  en  scavoir  mauvais  gré  veu  que 
cessant  la  cause  pourquoy  ledict  duc  estoit  venu»  l'obli- 
gation qu'on  avoit  aussy  en  son  endroit  n'estoit  nulle  et 
que  pour  conclusion  il  ne  voloit  perdre  son  âme  et 
honeur,  et  que  s'ilz  craindroient  de  le  déclarer  audict 
d'Alençon  qu'il  seroit  le  premier  quy  luy  diroit. 
Surquoy  fust  résolu  de  députer  avecq  lui  le  marquis  de 
Havrech  et  abbé  de  Marolles,  où  que  venu  ledict  de 
Montigny  déclara  à  d'Alençon  le  mesme  qu'il  avoit  dit 
à  l'assemblée  première,  et  comme  il  couvenoit,  pour 
maintenir  ceste  guert*e,  avoir  prestement  sur  main  troix 
mois  de  gaiges  pour  entretenir  par  moix  dix  mil  hommes 
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de  piedt,  trois  mille  chevaulx  et  neuf  pièces  d'artillerie. 
Â  quoy  ledict  d'Âlençon  respondit  qu'il  estoit  mal  pos- 
sible furnir  tielle  somme  d'argent,  pour  estre  la  France 
fort  espuisée  d*argent;  et  sur  ce  respondit  Montigny 
qu'il  estoit  doncq  nécessaire  de  soy  rejoindre  avecq  le 
roy  son  maistre,  quy  estoit  ung  prince  puissant  pour  les 
maintenir.  Sur  quoy  dit  Âlençon  qu'il  estoit  esmerveillé 
qu'on  avoit  traitté  tout  ce  sans  luy  en  advertir,  suivant 
le  traicté  fait  avecq  luy;  si  esse  [est-ce]  qu'il  seroit 
tousjours  bien  aize  que  le  roy  catliolicque  se  réunisse 
avecq  ses  subjoQtz  et  qu'eusse  [eux]  fussent  délivrés  de 
toute  tyrannie,  et  qu'à  ces  fins  il  avait  mandé  une  partie 
de  ses  troupes.  Cela  achevé,  le  S'  de  Montigny  luy  dit 
qu'il  estoit  aussy  nécessaire  que  Son  Altèze  fisse  incon- 
tinent retirer  hors  de  Flandres  les  troupes  franchoises, 
sauf  le  régiment  de  Combel  et  quattre  cent  hai^ue- 
bousiers,  et  ce  pour  les  foulles  insupportables  qu'yceulx 
commettent  journellement.  Pour  à  quoy  satisfaire  ledict 
duc  envoya  ung  gentilhomme  de  sa  chambre  vers 
lesdictes  troupes,  pour  leur  faire  commandement  de  se 
retirer. 

a 

»  Ledict  conseil  achevé,  rentrèrent  en  Taultre  premier, 
où  qu'ils  firent  leur  rapport,  insistant  tousjours  ledict  de 
Montigny  pour  se  rejoindre  avecq  le  roy,  veu  que  ledict 
d' Alençon  n'avoit  moj'en  de  les  maintenir  et  que  quand 
à  luy  oultre  ce  que  son  honeur  luy  commandoit  qu'il 
n'ozeroit  retourner  vers  les  soldatz  walons  sans  se 
résouldre  du  tout,  à  cause  qu'yceulx  walons  estoient  du 
tout  intentionés  de  demeurer  au  service  du  roy.  Sur  ce 
fust  résolu  d'envoyer  à  Arras  le  marquis  de  Havrech  et 
abbé  de  Hanon  pour,  comme  on  présume,  faire  le  mesme 
que  feront  ceux.  d'Arthois.  Et  incontinent  retourna  ledict 
sieur  de  Montigny  à  Estaires,  où  arrivé  qu'il  fust  trouva 
le  capitaine  Pépin,  lequel  de  prime  fasce  luy  ayant  baizé 


les  mains  demandit  quelles  bonnes  nouvelles  il  aportoit  ; 
et  luy  faisant  ledict  de  Montigny  assés  maigre  responce, 
lay  dict  Pépin  :  «  Monsieur  il  ne  fault  que  vostre  seignerie 
face  du  fin,  car  ne  vous  resouldant  du  tout  au  service 
du  poy,  je  ne  vois  aultre  apparence  que  les  soldatz  vous 
trousseront  par  le  colet.  Quoy  oyant  ledict  Montigny, 
oultre  les  murmures  que  ja  par  les  rues  il  oyoit  desdicts 
soldatz,  fut  fort  en  paine  et  incontinent  despescha  Boi- 
dinguem  vers  Gravelingues  pour  déclarer  au  S^  de  la 
Motte  tout  le  discours  susdit.  Et  ledict  Bodinguem  trouva 
le  S' de  la  Motte  hors  de  Gravelingues  entre  8  et  9  heures 
du  soir  en  chemin  pour  aller  vers  Ârras,  suivant  ce  que 
luy  avoit  mandé  Mons^  de  Cappres  ;  qui  fut  cause  que 
ledict  la  Motte  ne  pouvoit  pour  lors  envoyer  plus  grande 
résoluticm  au  S"^  de  Montigny,  seulement  renvoja  le  S"^  de 
Bodinguem  afiin  de  tenir  la  bonne  main  à  tout  comme 
il  avoit  fait  du  passé,  luy  ayant  asseuré  ledict  sieur  de 
la  Motte  mille  florins  de  rente  héritable  pour  luy  et  les 
siens,  qu'il  prie  à  Son  Excellence  luy  voloir  avouer,  pour 
aultant  qu'il  dict  que  Uodinguem  a  fait  de  bons  services 
au  roy  à  maintenir  le  S^  de  Montigny  et  le  conte  et 
contesse  de  Lalaing,  mesmes  qu'il  a  esté  cause  que  ceulx 
de  Mons  ont  donné  l'ordre  qu'astheur  nulz  François 
peuvent  entrer  en  la  ville  avecq  armes,  ayant  renforcé  les 
deux  cômpaignies  Tungne^de  Bodinguem  et  de  Strinchant 
des  naturelz  du  pays  »  (1). 


(1)  Ce  rapport  est  trop  intéressant  pour  ne  pas  en  donner  la 
suite  : 

«  En  ouUre  qu'estant  arrivé  le  S*"  de  la  Motte  au  mont  Saint- 
Eloy  pour  les  raisons  que  Son  Excellence  sçait,  estant  Mons'  de 
Câpres  advertis  que  les  desseings  de  Messieurs  de  Bossu  et 
visconte  deOandtde  venir  en  Arrasestoient  [rompus?],  remercia 
ledict  la  Motte  et  ceulx  de  sa  suitte  de  la  paine  qu'ilz  avoient 
prins,  leur  suppliant  voloir  retourner  à  Gravelingues  et  qu'il 
espéroit  tout  bien  d'Arras  suyvant  ungne  coppie  de  lettre  qu'ay 
délivré  À  Son  Excellence  et  comme  ay  resentu  davantaige  par 


—  336  — 

Que  faut-il  penser  de  cette  seconde  version  ?  La 
relation  de  ce  qui  s*est  passé  à  Mons  a  telle  été  réel- 
lement  composée    par    Montigny,    comme    le    croient 

ung  nommé  Gargas  lequel  avoit  le  S'  de  la  Motte  laissé  à  Arras, 
et  retourna  à  Gravellngues  le  5*  de  décembre. 
.  »  Item  que  ceulx  de  Cassel  continuent  en  leurs  bonnes  volontés; 
attendant,  à  mon  parlement,  le  S'  de  la  Moite  les  députés  des 
cliastelenies  de  Bourbourg,  Bergues  et  Fournes  pour  lesixième, 
et  ce  par  l'incit  de  ceulx  de  Cassel,  dont  on  espère  tout  le  succès. 

»  Item  ledict  S'  de  la  Motte  est  d'advis  qu'on  escripve  lettres  à 
mons'  de  Câpres  luy  asseurant  qu'on  le  continuera  en  toutz  ses 
estatz,  mesmes  que  le  Roy  l'honorera  de  titres  et  lioneurs  plus 
grands  qu'il  n'at,  en  cas  qu'il  le  désire,  mettant  en  sa  lettre  qu'on 
scait  bien  qu'il  a  toujours  esté  de  bonne  volonté  ayant  tousjours 
attendu  après  l'heure  commode  pour  donner  à  cognoistre  sa 
bonne  volonté.  Quand  à  mons' de  Montigny  luy  escripre  lettre  de 
crédence  sur  le  S"  de  la  Motte  que  tout  ce  qu*il  luy  dira  et  pro* 
metterat  de  la  part  de  Son  Excellence  sera  tenu  vailable;  aultre 
lettre  à  Bodinghem  que  ce  qu'il  luy  a  promis  s'accomplira  ; 
désirant  en  oultre  ledict  de  la  Motte  que  Son  excellence  lui  tiene 
vailable  tout  ce  qu'il  traitera  et  promettera  avecq  ceulx  de 
Arthois  et  aultre  lieux  voisins  et  de  sa  guernison. 

»  En  oultre  que  Son  Excellence  voeuile  donner  ordre  que  les 
vieulx  soldatz  de  Gravelingnes  soient  payés  de  leurs  arrierages 
suivant  la  promesse  faite  par  feu  Son  Altèze,  et  d'ung  mesme 
chemin  que  l'ordre  soit  tielle  qu'il  n'y  ait  faulte  d'argent  tant 
pour  la  guernison  ordinaire  que  les  soldatz  walons  qui  se  met- 
tront en  l'obéissance  du  roy. 

»  Item  que  les  affaires  d'Arlhois  sont  en  fort  beau  chemin  sauf 
Hesdin,  Renty  et  Lillers  pour  occasion  du  visconte  lequel  a  ses 
gens  en  sa  dévotion,  et  est  nécessaire  escripre  lettre  au  S' 
d'Auberlieu  luy  asseurant  tout  avancement  honeur  et  crédit. 

»  Item  que  les  sieurs  de  Morbecque  et  de  la  Tieuloye  ont  assuré 
le  S' de  la  Motte  de  leurs  bonnes  volontés  vers  le  Roy. 

»  Item  au  retour  du  sieur  de  la  Matte  du  Mont  St-Eloy  n'ayant 
aucunes  nouvelles  de  mons'  de  Montigny,  délibéra  d'envoyer 
Robert  d'Ausques  dit  sieur  de  Kloyecques  vers  ledict  S'  de  Mon- 
tigny pour  scavoir  à  quoy  il  tenoit  qu'il  n'avoit  de  ses  nouvelles 
et  qu'il  prioitlui  mander  incontinent  sa  dernière  résolution  pour 
ce  qu'il  convenoit  ainsy  pour  le  service  du  roy.  En  oultre  avoit 
chargé  ledict  de  Fioyecques  de  scavoir  de  Boidiuguem  son 
besoigné  depuis  qu'il  avoit  parlé  au  S'  de  la  Motte,  et  encoire 
que  le  S'  de  Montigny  faisoit  aucun  semblant  d'estre  rescordè 
(ce  qu'on  espère  que  non)  ledict  de  Floiecques  avoit  charge  de 
scavoir  de  Pépin  le  lieu  qu'il  voldroit  choisir  pour  faire  les 
monstres  et  recepvoir  six  mois  de  gaiges,  et  par  ce  moyen  abon- 
donner  ledict  de  Montigny,  le  tout  pour  avancher  les  affaires  et 
ne  perdre  temps  ». 
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MM.  Muller  et  Diegerick  (1),  pour  être  portée  à  la  Motte? 
Ou  bien  ressort-il'  du  texte  que  Bois-d*Enghien  fit  un 
rapport  verbal,  que,  dans  son  zèle,  il  aura  peut-être  orné 
à  sa  façon  ?  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  répondre 
à  ces  questions. 

Enfin,  nous  avons  la  version  du  duc  d'Anjou  qui,  à  la 
date  du  25  novembre,  écrit  aux  Etats  généraux  (2)  : 
«  Je  n*ay  laissé  faire  en  sorte  que  le  seigueur  de  Montigny 
m'est  venu  trouver  par  deçà.  Auquel  ayant  aussy  sondé 
ce  qui  a  peu  irriter  les  Walons  contre  les  Gantois,  après 
l'avoir  prié  de  se  soubmectre  et  condescendre  à  quelques 
conditions  avecq  toutes  les  persuasions  et  remonstrances 
dont  je  me  suis  peu  adviser,  il  m'a  enfin  présenté  aulcuns 
articles  qui  me  semblent  assez  raisonnables  ;  sur  quoy  il 
vous  convient  pourveoir  de  quelque  prompt  remède,  si 
aymez  vostre  conservation,  d'aultant  que  les  Espaignolz 
gaignent  cependant  pays,  et  redoublent  tellement  leur 
arrogance  qu'il  sera  mal  aisé  d'en  pouvoir  plus  rien 
rabattre.  De  ma  part  je  n'ay  riens  plus  à  coeur  que  de 
vous  ayder  à  la  réconciliation  et  y  mectre  la  bonne  main 
affin  que  tous,  d'une  correspondance,  nous  soyons  plus 
fortz  pour  résister  ausdicts  ennemiz  ;  et  de  faictj 'envoyé 
présentement  le  sieur  de  Fontpertuy s. . . ,  pour  faire  retirer 
les  compagnies  françoises  qui  se  sont  joinctes  ausdictes 
walonnes...  »  (3). 

(1)  Documents  eoncernai^t  les  relations  entre  le  duc  d'Anjou, 
etc.,  éd.  Muller  et  Diegerick,  t.  II,  pp.  296,  note  1,  où  ron  trouve 
une  intéressante  dissertation  sur  les  trois  versions. 

(2)  lUd..  p.  295. 

(3)  Au  récit  du  duc  d'Anjou  il  faut  ajouter  deux  autres  docu- 
ments. 

A  la  date  du  24  novembre  157S,  lo  marquis  d'Havre  écrit  de 
Mons  aux  Etats  généraux  :  «  Jo  ne  puis  laisser  vous  advertir  que 
pendant  mon  séjour  pardeça,  je  n'ay  obmis  à  toutes  occasions 
lenir  la  main  à  l'assopissement  du  malentendu  d'entre  les  Walons 
et  les  Gantois  si  avant  qu'enfin,  par  l'assistance  de  monsieur  le 
conte  de  Lalaing,  j'ay  tant  faict  que  le  duc  d'Anjou  a  mandé 

.    22 
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Comment  concilier  cette  troisième  yersion  avec  les 
deux  premières  ?  Le  duc  d'Anjou  s'était  offert  aux  États 
généraux  comme  médiateur  entre  les  Gantois  et  les 
Malcontents  (1).  Les  Etats  généraux  s'étaient  plaints 
au  duc  d'Anjou  de  la  jonction  de  ses  troupes  avec  celles 
des  Malcontents  (2).  Le  comte  de  Lalaing,  chef  de  la 
faction  française,  se  montrait  mécontent  de  voir  son 
frère  rompre  l'accord,  bien  que  verbal,  qu'il  avait  fait  en 
octobre  avec  le  duc.  Les  autres  seigneurs,  pas  plus  que 
le  comte,  n'étaient  pressés  de  rentrer  sous  l'obéissance 
du  roi.  Le  duc,  en  retirant  ses  troupes,  faisait  plaisir 

0 

aux  Ëtats  généraux,  aux  Gantois,  aux  Malcontents,  et 
se  trouvait  par  là  dans  de  meilleures  conditions  pour 
remplir  le  rôle  de  médiateur.  S'étant  ménagé,  par  l'inter- 
médiaire du  comte  de  Lalaing,.une  seconde  entrevue  avec 
Montigny,  à  l'insu  de  Bois-d'Enghien,  il  aura  entamé  la 
question  du  différend  des  Malcontents  avec  les  Gantois. 

vers  luy  monsieur  de  Montigny  pour  Tinduire  A  toute  voye  raison- 
nable, comme  il  a  faict,  s'estant  retourné  vers  les  troupes  walones 
pour  leur  communicquer  le  tout  )>. 

Dans  sa  lettre  du  2  décembre  aux  Etats  généraux,  Tabbé  de 
Maroilltis  s'exprime  ainsi  :  «  J'ay  de  plus  prés  remarqué  sa 
prompte  volonté  [du  duc  d*Anjou]  dans  la  négociation  qu'il  a 
faicte  avecq  monsieur  de  Montigny,  endroict  la  retraicte  des 
Walons  et  Franchois  estant  en  Flandre,  là  où  il  s'est  tant  viril- 
lemeut emplie,  ayant  examiné  leur  demande,  visité  la  responce  des 
Gantois  et  poisez  [pesé]  l'ordonnance  sur  ce  ensuyvie  par  Vos 
Seigneuries,  Altèze,  FiXcellence  et  conseil  d'£statr,  qu'il  a  depuis 
luy-mesme  conceu  certains  articles  tendantz  à  l'entier  assopis- 
sèment  de  ce  malentendu, mesmes  rescinde  renvoyer  les  François 
en  leur  pays,  pour  ne  mancquer  de  sa  part  à  auicun  bon  devoir 
qui  pourra  résulter  à  la  commodité  des  babitans  de  ces  pays  ».  — 
Documents  concernant  les  relations  entre  le  duc  d'Anjou,  etc., 
t.  M,  pp.  289  et  327. 

(1)  Documenté  concernant  les  relations  entre  le  duc  d'Anjou, 
etc. y  éd.  MuLLER  et  DiEGERicK,  t.  II,  p.  237.  Instruction  pour  des 
Pruneaux,  4  octobre  1578;  p  247.  Sommaire  de  la  proposition  de 
des  Pruneaux,  8  novembre  1578. 

(2)  Ibid.,  p.  172.  Lettre  des  États  généraux  au  duc  d'Anjou, 
17  octobre  1578. 
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Montigay,  désillusionné  par  Tattilude  de  son  frère,  aura 
exposé  au  duc  les  points  contenus  dans  sa  déclaration  du 
18  octobre,  la  réponse  des  Gantois  du  27  octobre,  et  VAcie 
d'acceptation  de  l'archiduc  Malhias^  etc,\  du  3  novem- 
bre (1).  Mais  s'il  y  a  de  Texagération  dans  la  seconde 
version,  il  semble  y  en  avoir  également  dans  celle  du  duc 
d'Anjou.  Le  récit  des  difficultés  de  Montigny  avec  les 
Français,  empêche  d'admettre  que  ce  fut  sur  les  instances 
du  duc  que  le  chef  des  Malconienis  se  rendit  à  Mons.  Le 
duc,  est-il  sincère,  lorsqu'il  informe  les  Etats  qu'il  fait 
retirer  les  compagnies  françaises,  sans  ajouter  qu'il  agit 
ainsi  à  la  demande  de  Montigny  se  plaignant  des  excès 
commis  par  elles?  On  devine  aisément  le  motif  pour  lequel 
il  ne  parle  pas  de  sa  première  entrevue  avec  Montigny, 
Valentin  de  Pardieu,  non  content  de  travailler  les  chefs 
militaires,  lâcha  encore  de  gagner  les  villes  de  Flandre 
à  la  cause  de  la  réconciliation.  Le  15  novembre,  il  leur 
adressa  copie  des  propositions  faites  la  veille  à  Saint- 
Omer,  ainsi  qu'une  longue  lettre  dont  voici  le  résumé  : 
Trois  choses,  écrit-il,  maintiennent  les  républiques  en 
prospérité  :  la  religion,  la  police  tant  civile  que  militaire, 
et  les  finances.  La  religion,  base  de  toute  communauté 
politique,  est  la  première  ;  car  «  il  seroit  plus  aysé  à 
bastir  une  ville  sans  fonds  ou  sans  terre,  que  d'assembler 
un  peuple  sans  religion  ».   Aussi,   Sa  Majessé,    fidèle 
à  son  serment,  «  entend  de  ne  tolérer  n'y  permectre 
qu'ung    seul   exercice   de   la    religion    catholicque   et 
romaine  ».  «  Il  nousdoibt  souvenir,  Messieurs, du  serment 
solempnel   qu'avons    tous  faict  par  ensemble,  suyvant 
Dostre  union,   non  seulement  de  maintenir  la  religion 
chrestienne  et  catholicque,  mais  encore  de  l'advancher  à 
nostre  pouvoir  sans  en  tolérer  aulcune  aultre,  ny  souflrir 
aulcun  scandai  et  attentast  estre  faict  contre  icelle,  en 

(1)  Voir  p.  338,  en  note,  la  lettre  de  l'abbé  de  Maroille». 
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oonfbrmiùé  de  la  Pactficalion  de  Gand  :  Je  dis  libre- 
ment, et  mes  actions  le  feront  paroistre,  que  la  seule 
occasion  quy  m'a  faict  retirer  des  mauvais  a  esté  la 
religion  contemnée...».  Les  misères  elles  excès, surtout 
ceux  commis  par  les  Gantois,  vont  s*accroissant  sans 
espoir  de  salut.  «  Je  n*ay  sceu  moins  faire,  afin  de  n'estre 
participant  à  de  telles  indignitez,  que  de  m'opposer  à 
leurs  desscings...  ;  s'il  vous  plait  d'embrasser  ceste  cause, 
j'offre  d'exposer  ma  vie  à  vostre  service.  C'est  ce  que 
Dieu  nous  commande,  c'est  ce  que  le  roy  désire  ». 

Quant  à  la  police,  le  repos  public  résulte  en  grande 
partie  de  la  concorde  entre  les  sujets  et  leur  prince.  Or, 
le  roi,  pour  tout  apaiser,  propose  l'oubli  du  passé,  désire 
que  tous  statuts,  ordonnances,  privilèges  anciens,  soient 
strictement  observés  et  que  «  ceulx  quy  seront  instituez 
à  Tadministration  des  magistrats,  soient  eslues  des  plus 
gens  de  bien,  et  des  plus  fameulx  du  pays.  £t  quant  au 
faict  militaire,  Sa  Majesté  promect  i^tyrer  les  Espai- 
gnolz  et  estraingiers  ». 

Reste  la  questiod  des  finances.  Sa  Majesté,  émue  de 
compassion  à  la  vue  de  tant  d'impôts  qui  pèsent  sur  le 
peuple,  d'autant  qu'elle  sait  que  la  plus  grande  partie  des 
finances  et  recettes  générales  sont  aux  mains  du  parti 
contraire,  «  m'a  envoyé  somme  notable  de  deniers  pour 
les  frais  qu'il  conviendra  faire  pour  nous  défendre...^  et 
bonne  assignation  pour  en  tirer  durant  cette  guerre  affin 
d'obvyer  aux  désordres  et  pour  le  soulaigement  du 
peuple  ». 

Il  termine  par  une  vive  et  pressante  exhortation  à 
accepter  le  remède  à  tant  de  maux  si  librement  offert  par 
le  roi  (1). 

(1)  Correspondance  de  VcUentin  de  Pardieu,  éd.  Dibobrick» 
pp.  252  et  254.  Le  gouverneur  de  Gravelines  envoya  copie  de  cette 
lettre  au  ConteU  d'Artois,  le  17  novembre. 
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Le  27  novembre,  de  la  Motte  écrivit  aux  Etats  d'Artois 
pour  les  féliciter  de  leurs  «  bons  debvoirs  faicts  en  ce 
pays  et  signamment  en  ceste  ville  pour  la  conservation 
de  notre  saincte  foy  et  religion  catholicque  romaine  et 
service  de  Sa  Majesté  »  et  leur  offrir  le  secours  de  sa 
personne  et  de  ses  forces  (1). 

A  son  tour,  le  prince  de  Parme  envoya  aux  Etats 
d'Artois  Matthieu  MouUart,  évéque  d'Arras  et  Guillaume 
Le  Vasseur,  seigneur  de  Valhuon,  munis  d'instructions 
et  chargés  de  faire  des  propositions  de  paix.  Ils  devaient 
déclarer  à  rassemblée  que  le  roi  n'exigeait  que  deux 
points  :  l'observance  de  la  religion  catholique  et  l'obéis- 
sance à  Sa  Majesté  ;  qu'il  promettait  l'oubli  du  passé,  le 
maintien  des  privilèges  et  le  retrait  des  soldats  étrangers 
qui  seraient  remplacés,  en  cas  do  besoin,  par  des  naturels 
du  pays. 

Le  comte  de  Lalaing,  les  Etats  de  Hainaut,  les  villes 
de  Mous  et  de  Valencienues,  l'abbé  d'Hasnon,  le  duc 
d'Arschot,  le  marquis  d'Havre,  Pierre  de  Melun,  sénéchal 
de  Hainaut,  reçurent  à  cette  époque  des  lettres  d'Alexan- 
dre Farnèse  «  tendant  toutes  h  exhorter  ung  chacun  à 
son  debvoir  vers  Dieu  leur  créateur  et  le  roy  leur  souve- 
rain seigneur  et  prince  naturel  »  (2). 

Quel  fut  le  résultat  de  ces  efforts  ?  Les  Etats  d'Artois 
siégèrent  du  l**^  au  11  décembre.  On  se  rappelle  que 
l'ordre  du  jour  comportait  la  question  de  la  ligue  entre 
les  provinces  wallonnes.  Le  premier  jour,  on  entendit  les 
députés  du  Hainaut  et  ceux  de  Lille,  Douai,  Orchies  et 
Valencienues   (3),  «  lesquelz,  écrit  de  Câpres  à  de  la 

(1)  RéconcUiation  de$  prooinces  wallonnes^  t.  Il,  fol.  99. 

(2)  Ibid.,  fol.  89.  Lettre  du  prince  de  Parme  à  de  la  Motte,  6  dé- 
cembre 1578. 

(3)  Ceux  de  Tournai  et  Tournèsis  s'étaient  excusés  sur  la 
crainte  que  les  Gantois,  leurs  proches  voisins,  n'interprétassent 
mal  leur  démarche  et  ne  leur  fissent  subir  quelque  dommage. 
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Motte/  font  tous  protest  de  vivre  en  la  religion  catholique 
romaine  et  Pacification  de  Gand  »  (1).  Au  cours  de  la 
séance  on  reçu  tune  lettre  de  Matthieu  Mou  Uart  demandant 
à  être  entendu.  Après  de  vifs  débats,  sa  demande  tut 
repoussée,  malgré  les  efforts  des  ecclésiastiques.  On 
décida  seulement  de  consulter  sur  ce  sujet  le  peuple 
d'Arras  (2).  Le  peuple  ayant  été  consulté  le  lendemain, 
il  fut  résolu,  le  3,  qu*on  entendrait  Tévêque  dès  son 
retour.  Le  même  jour,  on  apporta  une  missive  du  vicomte 


(1)  Réconciliation  des  prooinceê  wallonnes,  t.  H,  fol.  71.  Lettre 
de  Câpres  &  de  la  Motte,  Arras  !•'  décembre  1578. 

(2)  C'est  sans  doute  à  cet  incident  que  de  Câpres  fait  allusion 
lorsque^dans  la  même  lettre,  il  dit  :  «  Les  affaires  ne  s^échauffent 
tant  comme  vouldrois  ».  A  cette  consultation  du  peup!ed*Arra9  se 
rattache  probablement  la  remontrance  suivante  des  «  capitaines 
bourgeois  et  manans  »  de  cette  ville  : 

«  Nous  avons  entendu,  disent-ils,  que  Vos  Seigneuries  seroient 
icy  assemblées  pour  traicter  une  bonne  paix  et  réconciliation 
avecq  le  roy  nostre  maître,  et  que  pour  cest  effect  seroit  icy 
député  Monsieur  le  révérendissime   d'Arras   avecq  commission 

de  Monsieur   le  prince  de   Parme ,  dont  sommes  estes  fort 

joyeulx  pour  l'espoir  qu'avons  qu'en  pourra  sortir  quelque  bon 
effect  au  service  de   Dieu  du  roy  et  soulaigement  do  la  pauvre 

patrie.  Mais  comme que  trop  avons  expérimenté  les  misères 

des  guerres  intestines....  nous  sommes  venus  de  la  part  des 
capitaines^  bourgeois  et  manans  de  ceste  ville  vous  représenter 
devant  V.  S.  et  leur  déclarer  que  nostre  final  désir  est  de  nous 
accommoder  et  réconcilier  du  tout  avecq  le  roy  nostre  prince 
nature]  selon  qu'en  raison  et  équité  et  avecq  telles  assurances 
que  sera  trouvé  convenir.  Supplians  partant  bien  à  certes  Vos 
Seigneuries  de  se  vouloir  en  ce  conformer  à  noz  bonnes  inten-? 
cions,  et  là  où  nous  scaurions  qu'aucuns  n'y  volussent  entendre 
ou  mesme  y  donner  destourbier,  nous  protestons  que  de  nostre 
part  y  entendrons  si  avant  qu'en  droict  et  raison  trouverons 
convenir,  n'entendans  nullement  que  par  la  passion  particulière 
si  comme  à  proufict,  vengeance,  defflance,  grandeur  ou  aultre 
sinistre  intention  d'aucunes  gens  peu  effectionnez  au  publicque 
soit  empesclié  ou  retardé  un  bien  si  général  et  de  telle  impor- 
tance. £t  si  donneront  tel  ordre  à  ces  perturbateurs  de  repos 
publicq  qu'à  l'avenir  ilz  n'auront  le  moyen  d'attenter  semblable 
chose  au  préjudice  du  bien  et  repos  publicq,  ce  que  prions 
Messeigneurs  estre  prins  de  vous  de  bonne  part  ».'  —  Réconcilia- 
tion  des  prooinces  loaUonnef,  t.  II,  fol.  162. 
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de  Gand,  restitué  dans  son  gouvernement  d'Artois  (l), 
annonçant  son  arrivée  pour  le  lendemain  vers  dix 
heures,  et  priant  les  Etats  de  ne  rien  décider  avant  ce 
temps.  Le  4,  le  gouverneur,  dès  son  entrée  en  séance, 
se  plaignit  «  avec  modestie  »  des  mauvais  bruits  que 
Ton  avait  répandus  sur  son  compte,  assurant  qu'ils 
étaient  faux  et  protestant  de  son  intention  de  s'acquitter 
de  sa  charge  en  toute  fidélité.  Le  5,  après  avoir  entendu 
révêque  d'Arras  et  le  seigneur  de  Valhuon,  les  Etats 
d'Artois,  bien  que  le  vicomte  de  Gand  déconseillât  une 
paix  particulière  avec  le  roi,  parce  que  l'empereur 
préparait  une  paix  générale,  décidèrent  d'informer  réso- 
lument l'archiduc  Mathias  et  les  Etats  généraux  de  leurs 
intentions. 

Nous  avons  toujours  voulu,  disent-ils,  et  nous  voulons 
encore  maintenir  «  ponctuellement  et  inviolablement  la 
Pacification  de  Gand,  avecq  VUnion  depuis  ensuivie  », 
mais  il  faut  que  tout  le  monde  les  observe.  L'évêque 
d'Arras  et  le  seigneur  de  Valhuon  nous  ont,  en  présence 
des  députés  des  autres  provinces,  fait  au  nom  du  prince 
de  Parme,  des  propositions  de  réconciliation  avec  le  roi. 
Nous  vous  en  envoyons  copie  ainsi  que  d'une  missive  du 
seigneur  de  la  Motte  (2).  Nous  avons  résolu  de  rédiger 
quelques  articles  en  vue  de  parvenir  à  cette  réconciliation  ; 
articles  que  nous  vous  communiquerons.  En  retour  nous 
vous  prions  de  nous  envoyer  les  conditions  de  la  récon- 

(1)  Le  seigneur  de  Câpres  avait  été  chargé  du  gouvernement 
d'Artois  pendant  Tabsence  de  Robert  de  Meiun,  vicomte  de  Gand. 
Les  Etats  généraux,  s'apercevant  de  l*attitude  de  de  Câpres, 
s'étaient  empressés  de  lui  retirer  le  gouvernement  et  de  le 
restituer  au  vicomte  de  Gand. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  34L  Le  8  décembre,  les  Etats  d'Artois 
répondirent  à  la  Motte  pour  le  remercier  bien  affectueusement, 
«.  vous  asseurant  que  serons  toujours  prestz  à  maintenir  de 
touttes  noz  forces  les  deux  poinctz  par  nous  tant  soUempnelIe- 
ment  jurez  ».  Réconciliation  des  proeinceê  wallonnes,  t.  H,  fol.  99. 
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ciliation  générale  préparées  par  l'empereur  Rodolphe. 
Mais  nous  tenons  à  déclarer  franchement  que,  si 
quelques  provinces  s'opposent  à  la  réconciliation  avec  le 
roi,  «  sommes  résoluz  passer  oultre  et  entendre  à  une 
bonne  et  asseurée  paix,  au  plus  grand  bien  et  advantaige 
que  pourrons  ad  viser  pour  éviter  aux  maulx,  désastres 
et  inconvéuiens  apparens  au  pays  »  (1). 

Le  8  décembre,  «  au  lieu  abbatial  sainct  Vast  d'Arras  », 
les  Etats  d'Artois  avaient  rédigé  les  «  poinctz  et  articles 
advisez  pour  pai^veniràune  paix  et  réconciliation  avecq  Sa 
Majesté  ».  Ces  articles  étaient  au  nombre  de  trente-six  (2). 
Notons  en  quelques-uns.  Le  I®'  stipule  «  que  le  traicté 
à%  Pacification  f aie t  à  Gand,V  Union,  Edict  perpétuel 
et  ratifflcatiou  de  Sa  Majesté  demorront  en  leur  plaine 
force  et  vertu  »  ;  par  le  II®  «  est  accordé  une  oubliance 
perpétuelle  de  deux  costez  de  tout  ce  que  peult  avoir 
esté  faict  depuis  les  premières  altérations,  sans  en  faire 
aulcune  mention,  reproche  ou  recherche  comme  de  chose 
non  advenue  »  ;  le  IIP  demande  ratification  par  Sa  Majesté 
de  «  ce  que  at  esté  faict,  conclud  et  arresté,  pourveu, 
conféré  et  aultrement  besoigné  par  les  Estatz  généraulx, 
Son  Altèze  et  Conseil  d'Estat,  non  répugnant  à  la  Pacifi- 
cation de  Gand,  Union  depuis  enssuyvie,  Edict  perpétuel 
et  franchises  du  pays  tant  en  général  qu'en  particulier  »  ; 
le  IV®  requiert  le  prompt  départ  des  «  gens  de  guerre 
estrangiers  »  qui  seront  remplacés,  où  besoin  sera,  par 
des  «  naturelz  agréables  aux  Estatz  de  chacune  province  ». 

(1)  Acie$  des  Etats  généraum,  éd.  Gaciiard,  t.  II,  p.  446,  appen- 
dice XII. 

(2)  Réconciliation  des  procinces  wallonnes,  t.  II,  fol.  91 -W. 
«  Poinctz  et  articles  coucnez  et  advisez  pour  parvenir  à  une  paix 
et  réconciliation  avecq  Sa  Majesté  ».  «  Les  gentilz  hommes 
nobles  bourgeois  de  la  ville  et  cité  de  Saint-Omer  acceptent  en 
toute  bénévolence  les  articles.de  pacifflcation  proposez  de  la 
part  de  Sa  Majesté  soubz  les  restrinctions  déclarez  en  mar^e  de 
ce  quaier,  priant  Sa  Majesté  les  volloir  agréablement  recevoir  au 
bien  et  repos  de  ce  pais  ». 
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Les  députés,  munis  d'une  copie  de  ces  articles,  devaient 
s'en  retourner  vers  leurs  mandants  pour  prendre  des 
pouvoirs  plus  étendus  et  résoudre  sur  le  projet  de  récon- 
ciliation particulière  avec  le  roi. 

Les  Etats  d'Artois  en  se  sépai*ant,  s'ajournèrent  au 
28  décembre  pour  «  besoigner  »  le  29. 

Le  19  décembre,  l'assemblée  des  bourgeois  d'Ârras 
prit,  entre  autres,  les  résolutions  suivantes  :  «  En 
premier  lieu,  d'entendre  à  une  réconciliation  et  paix 
asseùrée  avecq  Sa  Majesté  soubz  les  conditions  conceues 
et  à  concevoir  pour  le  plus  grand  repos  et  asseurauce  de 
la  républicque  de  ces  Pays-Bas,  avecq  la  généralité  de 
toutes  les  provinches  d'Arthois  et  aultres  qui  vouldront 
venir  à  la  raesme  réconciliation. 

»  Pareillement,  de  n'admettre  garnisons  nouvelles  es 
villes  et  forteresses  de  ce  pays,  sans  le  consentement  des 
Estatz  (d'Artois)...,  et  entretenir  les  compaignies  y 
estantes,  pour  la  certitude  que  l'on  a  de  leur  fidélité. 

»  Item,  de  procéder  à  la  levée  de  cent  hommes  bour- 
geois pour  la  conservation  de  la  ville,  dont  les  trente 
seront  prins  des  quinze  compaignies  bourgeoises,  et  le 
reste  seront  jeunes  gens,  dont  M.  de  Câpres  sera  le 
chef. 

»  Item,  de  traiter  alliance  et  soy  joindre  avecq  les 
Wallons  et  bandes  d'ordonnances  de  ces  pays,  pour 
réprimer  la  pétulance  des  Gantkois,  maintenir  et  con- 
server ceste  province  contre  et  envers  tous,  ensamble  la 
religion  catbolicque,  apostolicque  et  romaine. 

»  Item,  que  lacté  dépeschée  et  arrestée  en  rassem- 
blée dernière,  tenue  le  XII  de  novembre  dernier 
XVCLXXYIII  (1),  auroit  esté  ratifié,  signament  la  clause 
par  laquelle  Ton  tient  pour  ennemys  les  contrevenans  à 

(1)  Voir  plat  haut,  p.  822. 
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la  Pctcification  de  Gandt,  ensamble  leurs  iaulteurs  et 
adhérens  ;  que  Ton  ne  vouloit  oyr  parler  de  la  religion* 
vrede  »  (1). 

La  ville  de  Saint-Omer  n'était  pas  moins  bien  disposée. 
Le  magistrat  apostilla  chacun  des  trente-six  articles, 
contenant  les  conditions  de  la  paix,  ajoutant  :  «  Pour 
conclusion  sommes  unanimement  résolus  d'entendre  à 
ladicte  paciffication  et  réconciliation  avec  Sa  Majesté, 
sans  plus  long  temps  persévérer  en  guerre,  et  où  aul- 
cunes  provinces  ou  villes  ne  y  vouldroient  entendre, 
ains  s'arrester  sur  divers  modiffications  et  distinctions 
pour  retarder  ladicte  paix,  Ton  supplie  les  Estais  de  ce 
pays  en  particullier  résoUutment  et  délibérément  passer 
oultre  à  ladicte  réconciliation,  moiennant  touteffois 
asseurance  raisonnable  que  les  articles  cy  dessus  advisez 
seront  accompliz  »  (2).  Le  26  décembre,  à  la  demande 
des  ecclésiastiques,  nobles  et  notables  bourgeois,  le  ma- 
gistrat envoya  à  ses  mandataires  des  instructions  for- 
melles et  pressantes  dans  le  sens  des  apostilles. 

Les  Etats  généraux  et  Tarchiduc  Mathias,  après  la 
réception  des  lettres  des  Etats  d'Artois  du  5  décembre, 
s'inquiétèrent  du  progrès  du  mouvement  catholique.  Ils 
chargèrent  le  conseiller  van  Meetkercke  d'aller  détourner 
l'Artois  d'un  accord  avec  Farnèse  et  prièrent  le  vicomte 
de  Gand  de  prêter  son  appui  à  leur  député  (13  décembre 
1578)  (.-5).  Meetkercke  remontra  aux  Artésiens  que  Son 
Altesse  et  les  Etats  généraux,  <  très-aises  d'entendre  par 
leurs  lettres  du  V®  de  ce  mois,  le  désir  qu'ilz  ont  encoire 
de  maintenir  la  Pacification  de  Gand  et  V  Union  depuis 
ensuivie  »,   n'avaient  jamais  voulu  contrevenir  à  cette 

<i)  Mémoires  anonymes^  etc.,  éd.  Blaes,  t.  III,  p.  295. 

(2)  Réconciliation  des  prooinces  usallonneê,  t.  II,  fol.  98. 

(3)  Actes  des  Etats  généraux^  éd.  Gacharo,  t.  II,  p.  99,  n*  1544; 
p.  100,  xk*  1545;  p.  448,  appendice  xm. 
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Pacification.  Mais  à  cause  de  la  guerre, -ils  n'ont  pu, 
sans  danger,  empêcher  les  réformés  de  faire  exercice  de 
religion,  et,  ayant  «  Tennemy  en  barbe  »,  il  a  fallu  pour 
«  ne  donner  occasion  de  tumultes  et  massacres,  par 
manière  de  provision,  accorder  la  religions-vrede  dans 
les  places  qui  Tout  demandée.  Ils  n'ont  agi  ainsi  que 
pour  «  bénéficier  plus  ceulx  de  la  religion  catholique 
romaine  que  les  aliénés  d*icelle  ».  Le  comte  de  Zwart- 
zenberg,  ambassadeur  de  Tempereur  Rodolphe,  négocie 
en  ce  moment  une  réconciliation  générale  avec  le  roi  : 
conclure  un  traité  particulier  avec  le  prince  de  Parme 
serait  faire  affront  à  l'empereur  et  exposer  les- villes  et  le 
plat  pays  d'Artois  «  à  la  gendarmerie  espagnole  »  (1). 

Le  29  décembre,  Meetkercke  rendant  compte  de  sa 
mission  à  l'archiduc,  lui  exposa  le  mécontentement  de 
ceux  d'Artois.  Mais  grâce  à  ses  efforts,  écrit-il,  peu  à  peu 
ils  commencent  à  comprendre  «  la  grande  faulte  qu'ilz 
feroient  s*ilz  se  voulissent  disjoindre  si  légèrement  des 
aultres  ».  On  m'assure  que  ceux  de  la  commune  d'Arras 
ont  résolu  «  de  vouloir  demeurer  uniz  avecq  la  généralité 
de  de  tous  les  Estatz,  point  se  séparer  d'eulx  et  ne  venir 
en  quelque  traicté  particulier  de  paix  ou  réconciliation 
avecq  le  roi  catholique  »,  demandant  que  «  la  dicte 
généralité  veuille  passer  oultre  et  haster  de  niectre  tout 
le  pays  ensemble  en  une  bonne  et  ferme  paix  généralle  ». 
Aujourd'hui,  j*ai  fait  ma  proposition  eu  l'assemblée  des 
Etats  d'Artois  ;  on  me  donnera  prompte  réponse  (2). 

En  effet  le  30  décembre,  les  Etats  d'Artois  informèrent 
l'arcliiduc  Mathias  que  sur  l'affirmation  du  conseiller  de 
Meatkercke  leur  assurant  «  qu'à  toutte  célérité  l'on 
procurera  une  bonne  et  avantageuse  paix  »  générale,  ils 

(1)  Actes  des  Etats  généraux,  éd.  Gachakd,  t.  11,  p.  449,  appen- 
dice XIV. 

(2)  Mémoires  anonymes,  etc.,  éd.  Bx^es,  t.  111,  p.  251,  noiei  2. 
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consentaient  à  surseoir  au  traité  particulier  projeté. 
Mais  ils  ont  soin  de  demander  que  Son  Altesse  leur  fasse 
part  «  du  progrès  et  estât  de  la- négociation  encommencée 
par  le  comte  de  Zwartzenberg,  touchant  la  réconciliation, 
«  pour  adviser  d'y  envoyer  députez  de  nosire  part,  pour  y 
faire  tous  bons  offices  pour  pan^enir  àla  dicte  pacifica- 
tion »  (1). 

Ce  consentement  à  une  surséance  n'était  donné  qu'à  la 
condition  qu'une  paix  générale  serait  conclue  à  bref  délai. 
Aussi, dans  la  séance  du  5  janvier  1579,  les  Etats  d'Artois 
et  les  députés  de  Hainaut  et  de  Lille,  Douai  et  Orchies 
résolurent  de  faire  «  la  semonce  »  aux  provinces,  et  d'en 
envoyer  copie  à  l'arcbiduc  Mathias  et  aux  Etats  généraux. 
Le  ton  de  cette  «  semonce  »  est  on  ne  peut  plus  éner- 
gique. Aucun  homme  sensé,  écrivent-ils,  ne  peut  trouver 
éti*ange  qu'il  nous  ait  amèrement  déplu  de  voir  plusieurs 
provinces,  â  rencontre  de  leurs  serments,  enfraindre  la 
Pacification  de  Gandy  à  tel  point  qu'elles  ont  amené  Son 
Altesse,  le  conseil  d'Etat  et  les  Etats  généraux  à  édicter 
des  ordonnances  (la  Paix  de  Religion)  contraires  à  ce 
traité,  surtout  à  son  article  principal  concernant  la 
religion  catholique.  De  là  des  scandales  et  des  ruines 
irréparables,  «  à  la  honte  et  confusion  perpétuelle  de  ces 
Pays-Bas  >.  Nous  avons  donc  eu  raison  de  chercher  les 
moyens  de  parvenir  «  à  une  générale  réconciliation  avecq 
le  roy  ».  Cependant,  notre  conscience  nous  engage  à 
demander  auparavant  aux  Etats  généraux  de  rétablir  les 
afiaires  «  es  termes  et  au  pied  de  la  dicte  Pacification  de 
Gand  et  de  la  dicte  Union  depuis  ensuy  vie  »  :  faute  de 
quoi  nous  tiendrons  pour  séparés  de  Vunion  ceux  qui 
en  violent  les  articles.  «  Requérans  sur  ce  d'entendre  et 
scavoir  Tintention  de  Vos  Seigneuries  par  tout  ce  mois, 

(1)  Mémoire»  anonymeêj  etc.,  éd.  Blaes,  t.  UI,  p.  251. 
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pour,  suivant  ce,  nous  conduire  et  régler.  Cependant 
néantmoins,  pour  le  désir  qu'avons  d'une  bonne,  briefve 
et  asseurée  réconciliation,  sommes  travaillaus  à  concept 
voir  par  ensemble  et  de  main  commune  quelques  poinctz 
et  articles  que  trouverons  à  ces  fins  nécessaires,  lesquelz 
poinctz  vous  seront  briefvement  envoyez  pour  assistence, 
advanchement  et  progrès  du  traicté  encommenché  »  (1). 

Après  l'expédition  de  cette  sommation,  les  Etats 
d'Artois  continuèrent  leurs  travaux.  Lo  6,  on  revisa 
les  points  de  la  proposition  de  paix  faite  par  le  prince 
de  Parme  et  les  articles  conçus  dans  la  léunion  du 
8  décembre  1578.  Le  7,  ils  dressèrent  Tacto  d'union 
particulière  de  TArtois,  du  Hainaut  et  de  la  ville  de 
Douai  (2),  connuo  sous  le  nom  d'Union  (TArra^. 

L'acte  rappelle  d'abord  en  quelles  circonstances  et  à 
quelles  conditions  se  sont  conclues,  en  1576,  la  Pacifica" 
tion  de  Gand,  et,  en  1577,  V  Union  de  Bruxelles.  Mais 
loin  d'y  être  fidèles,  «plusieurs  séditieux,  hérétiques  et 
pertubateurs  du  repos  publique,  contre  leur  foy,  hon- 
neur, obligation  et  serment,  s'estoient,  au  temps  que  plus 
on  se  debvoit  esvertuer  et  employer  de  secouer  le  fardeau 
de  l'ennemy  commun,  tellement  oubliez,  desbordez  et 
desbandez  en  la  principale  province  (la  Flandre)  et  quasi 
par  toutes  les  aultres,  peu  s'en  fault,  s'attachant  à  notre 
saincte  foy  et  religion  par  telle  force  qu'ilz  avaient 
décbassé  tous  gens  d'Eglise  et  de  religion,  massacré  grand 
nombre  d'iceulx,  violé  filles  sacrées,  prophané  et  renversé 
églises  et  autelz,  saccagé  et  brisé  images  à  tous  costez, 
fouUé  aux  piedz  les  sainctz  sacremens,  mesmement,  sans 
aucune  horreur  ou  crainte  de  la  vengeance  divine,  celuy 

(1)  AcUi  dês  Etats  génerauao,  ôd.  Gacharo,  t.  II,  p.  452,  appen- 
dice XV. 

(2)  Les  députés  de  Lille  et  Orcliies  n'avaient  pas  «  commission 
pertinente  ». 
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du  précieux  corps  et  sang  de  Nostre-Seigneur,  ruynant 
et  démolissant  jusqu'aux  fondemens  abbayes,  églises, 
cloistres  et  monastères,  usurpant  et  Pûbant  les  biens 
d'icelles  bonnes  maisons  dédiez  et  vouez  au  sainct 
service  divin  ».  Ils  ont  déclaré  de  bouche  et  de  fait  qu'ils 
voulaient  détruire  à  jamais  la  religion  catholique  et  la 
noblesse  ;  ils  ont  destitué  les  magistrats  légitimes,  brisé 
les  lois  ;  «  atant  aussi  appréhendé  les  principaulx 
seigneurs 9  ëvesques^  prélats ^  nobles ,  gentilz  hommes^' 
dames  et  conseillers^  et  les  aucuns  d'iceux  exécutez, 
pendus,  estranglez  et  décapitez,  sans  aucun  ordre  ou 
forme  de  justice  »  ;  ils  se  sont  mis  en  campagne  à  main 
armée,  détruisant  tout,  implantant  partout  Thérésie, 
extirpant  la  religion  catholique,  décidés  à  exercer  la 
môme  tyrannie  partout,  si,  par  une  vraie  providence 
divine,  «  le  baron  de  Montigny  avec  ses  troupes,  plusieurs 
seigneurs,  gentilzhommes  et  aultres  bons  personnages, 
zélateurs  de  la  gloire,  honneur  et  service  de  Dieu,  [ne] 
s'y  fussent  uniement  opposez  ». 

Tant  d'excès  ont  pu  se  commettre  impunément,  malgré 
force  requêtes  à  Son  Altesse,  aux  Etats  généraux  et  au 
conseil  d'Etat,  par  la  nonchalance  des  uns  et  l'appui 
môme  des  autres.  Les  sectaires  ont  obtenu  du  gouverne- 
ment, entre  autres  édicts  tendant  à  Tabolissement  de  la 
religion  catholique,  «  celuj'  qu'ils  appellent  la  religions-' 
vrede,  sous  prétexte  «  que  c'estoit  le  seul  remède  pour 
pourveoir  à  tant  de  maulx;  chose  à  vray  dire  tant  absurde, 
que,  tout  au  contraire,  o'estoit  et  est  la  seule  voie  et  uni- 
que moien  pour  accomplir  la  mesure  de  leurs  iniquitez  ». 
Irréconciliables,  ils  empêcheront  la  paix  par  des  condi- 
tions trop  iniques,  et  entretemps  les  affaires  vont  «  h 
décadence  et  ruine  ».  C'est  pourquoi,  confiants  en  Dieu, 
pour  décharger  notre  conscience  et  éviter  la  note  de 
perfidie  infligée  par  le  pacte  d'union  à  ses  violateurs, 
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«  nous  avons  trouvé  convenir  d'en  faire  protestation 
publique,  et  de  nouveau,  entre  nous  et  tousaultres  quy 
se  vouldront  descharger  de  leur  serment  et  obligation, 
rafreschir,  renouveler  et  plus  estroictement  confirmer 
ladicte  union  ». 

»  A  ceste  cause,  en  vertu  de  nos  pouvoirs  et  commissions, 
avons  promis  et  juré,  promettons  et  jurons...  suyvant  le 
contenu  exprès  de  ladicte  union,  et  à  Teffect  et  accom- 
plissement d'icelle,  de  persévérer  et  maintenir  nostre 
dicte  saincte  foy  catholique,  apostolique  romaine,  deue 
obéissance  de  Sa  Majesté  et  Pacification  de  Gand.... 
Sommans,  prians  et  exhortans  tous  aultres  estatz,  provin- 
ces, villes  et  communautez,  gouverneurs,  colonnels,  capi- 
taines, gens  de  guerre  et  généralement  tous  gens  de 
bien,  de  s'acquitter  pareillement  de  leur  debvoir  et  obli- 
gation, et  a  mesme  fin  entrer  et  se  joindre  avec  nous, 
faisans...  pareille  déclaration  de  maintenir  et  conserver 
ladicte  Pacification  et  Union  généralle  depuis  ensuivie 
en  tous  leurs  poinctz  et  articles...  »  (1). 

Deux  jours  après,  le  9  janvier,  les  Etats  d'Artois  et 
les  députés  de  Hainaut  et  Douai,  selon  leur  promesse, 
envoient  aux  Etats  généraux  les  points  et  articles  qu'ils 
ont  arrêtés  pour  parvenir  à  la  paix  avec  le  Roi.  Nous  les 
avons  conçus,  disent-ils  «  sur  le  pied  et  fondement  de  la 
Pacification  de  Gand  et  Union  depuis  ensuivie  (que  ne 
voulons  abandonner  ou  négliger)  »,   mais  en  termes  si 

(1)  Aetea  des  Etais  généraux,  éd.  Gacuard,  t  II,  p.  45 i,  appen- 
dice XVI.  Gachard  date  Tacte  du  6.  Le  registre  aux  résolutions 
des  Etats  d'Artois,  et  la  copie  insérée  dans  la  collection  Réconci- 
liation des  proelnces  wallonnes,  t.  II,  fol.  176,  portent  la  date  du  7. 

VUnion  d'Arras  n'était  signée  que  par  les  Etats  d*Artois,  de 
Hainaut  et  de  la  ville  de  Douai.  Les  députés  des  villes  de  Lille 
et  Orchies,  renvoyés  vers  leurs  commettants  pour  de  plus  amples 
pouvoirs,  n'étaient  pas  encore  de  retour,  et  Ton  attendait  toujours 
la  réponse  des  Etats  de  Tournai,  Tournésis  et  Valencieilnes. 
Les  Etats  d'Artois  écrivirent  à  chacune  de  ces  villes  des  lettres 
pressantes  pour  stimuler  leur  zèle. 
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raisonnables  «  que  Sa  Majesté  ny  autres  »  ne  pourront  les 
i*ejeter.  Nous  espérons  que  les  Etats  généraux  voudront 
y  «  entendre  sérieusement  »  et  nous  avertir  de  leurs 
intentions,  car  «  ie  mal  que  nous  ressentons  en  noz 
entrailles  ne  permet  plus  longue  dilation,  et  nous  seroit 
force  d  adviser  le  remède,  si  en  dedens  la  fin  de  ce 
mois  ne  votons  par  effect  V accomplissement  de  ce  que 
nous  avons  e^cript  »  (1). 

Les  Etats  d'Artois  ne  s*en  tinrent  pas  à  cette  catégo- 
rique déclaration  faite  aux  Etats  généraux  ;  ils  voulurent 
pouvoir  compter  sur  le  concours  d'hommes  de  guerre, 
pour  s'opposer,  le  cas  échéant,  aux  Gantois.  Ils  s'adres- 
sèrent donc,  le  même  jour,  9  janvier,  au  comte  de 
Lalaing,  gouverneur  du  Hainaut,  au  seigneur  de  Willer- 
val,  gouverneur  de  Lille,  Douai  et  Orchies,  à  de  la  Motte, 
à  Masnuy,  à  Montigny  (2). 

Les  15  et  16,  dans  une  réunion  au  cours  de  laquelle 
le  vicomte  de  Gand  et  le  seigneur  de  Câpres  prirent  la 
parole,  les  officiers  de  la  gouvernance  d'Ârras,  le  magis- 
trat et  les  bourgeois  décidèrent  que  pour  la  sûreté  du 
pays  et  «  pour  n'estre  prins  au  pied  levé  sans  aulcunes 
armes  défensives  contre  les  ennemys  qui  se  monstrent 
de  divers  costez  »,  il  serait  bon  de  retenir  pour  deux 
mois  les  Wallons  actuellement  à  Menin ,  aux  dépens 
communs  des  provinces  liguées.  Le  vicomte  de  Gand  et 

(1)  Actes  de»  Etats  généraux,  éd.  Gachard,  t.  11,  p.  460,  appen- 
dice XVII. 

(2)  «  Monseigneur,  lui  écrivent-ils,  ayant  quelque  chose  de 
grande  importance  à  communiquer  à  V.S"*  selon  que  vous  poeult 
avoir  récité  le  Sg'  capitaine  la  Biche,  la  requérons  bien  affec- 
tueusement se  voloir  transporter  jusques  icy,  au  moings  envoyer 
quelque  député  de  sa  part^  homme  confident  et  instruit  de  l'inten- 
tion d'icelie  et  ne  voloir  ce  pendant  passer  oultre  à  quelque 
arrest  de  l'appoinctement  commenchié  avecq  les  Ganthois  sans 
nous  en  faite  part  ».  —  Archives  municipales  de  Saint-Omer. 
Correspondance  du  magistrat.  Citation  de  M.  Bleo^  La  Réformes 
etc.,  p.  183. 
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(le  Câpres,  étaient  chargés  de  faire  adopter  cette  propo- 
sition par  les  Etats  d'Artois. 

Le  duc  d'Anjou,  sur  qui  les  provinces  wallonnes  avaient 
cru  un  moment  pouvoir  compter,  quittait  les  Pays-Bas, 
emmenant  ses  troupes.  Par  lettre  du  26  janvier,  datée 
de  Conty,  il  fit  ses  adieux  aux  Etats  d'Artois.  Ceux-ci 
prirent  alors  la  résolution  suivante  : 

Considéré  qu'apparamment  les  Gantois  et  autres 
ligués  avec  eux  voudront  «  empiéter  »  sur  les  provinces 
voisines,  il  a  paru  bon  d'organiser  une  commune  défense 
contre  les  assaillants,  sans  néanmoins  se  départir  de 
la  Pacification  de  Gandj  «  entendans  que  Hollande, 
Zéolande,  Frize,  Overyssel,  Utrecht,  Gheldres  avec  une 
partie  de  Flandre  et  aulti'es  ne  voeuUent  entretenir 
ladicte  Pacification,,,,  signamment  aux  articles  tou- 
chant la  religion  catholique  romaine,  mais  la  abolissent 
du  tout...  Pourquoi  est  expédient  do  se  munir  de  forces 
pour  empescher  telles  eutreprinses,  et  samble  que  le 
pays  d'Artois  polroit  bien  entretenir  pour  quelques  mois 
les  gens  de  guerre  quy  s'ensuyvent  ». 

—  Suit  rénumération  des  compagnies.  — 

Si  chaque  province  confédérée  veut  en  faire  autant,  il 
n'y  a  rien  à  craindre  des  malveillants.  Dans  le  cas  où  il 
faudrait  «  tenir  les  champs  »,  les  forces  de  toutes  les 
provinces  se  réuniraient  sous  le  commandement  d'un 
général  en  chef,  choisi  d'un  commun  accord  (1). 

Malheureusement,  celui  auquel  les  provinces  wallonnes 
songeaient  à  remettre  le  commandement  de  toutes  leurs 
troupes,  Montigny,  faillit  faire  échouer  le  projet  de 
dérense  contre  une  attaque   probable   des    Gantois    et 

(1)  Archives  municipales  de   Saint-Omer,   Correspondance  du 
magistrat:  l'oints  pour  arrester  les  gens  de  guerre  tant  de  pied 
que  de  cheval  pour    la  deffense   et  tuiiion   du  pays  d'Artois.- 
Citation  da  M.  Blko,  La  Ré/orme,  etc.,  p.  192. 
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enrayer  le  mouvement  de  réconciliation  avec  le  souverain 
légitime. 

Où  en  étaient,  dans  l'intervalle,  les  négociations  du 
seigneur  de  Bours  et  les  rapports  de  la  Motte  avec  le 
chef  des  Malcontents  ? 

Nous  avons  vu  que  Montigny,  après  sa  seconde  entre- 
vue avec  le  duc  d'Anjou,  à  Mons,  était  retouraé  à  Estaires, 
et  que,  ayant  entendu  les  propos  du  capi.taine  Pépin  et 
les  murmures  de  ses  soldats,  il  en  fut  fort  en  peine  et 
dépêcha  Bois-d*Enghien  vers  Gravelines  pour  déclarer  à 
de  là  Motte  ce  qui  s'était  passé  à  Mons  (1).  Soupçonna-t-il 
déjà  alors  que  de  ParJieu  tâchait  de  gagner  ses  oiSçiers 
et  voulut-il  s'en  venger? Toujours  est-il  que  bientôt  nous 
trouvons  les  chefs  des  Malcontenls  à  Houplines,  où  le 
2  décembre,  sur  de  nouvelles  démarches  du  seigneur  de 
Bours,  Montigny  et  Hèze  firent  la  déclaration  de  leurs 
exigences.  Les  articles  en  furent  communiqués  aux 
Gantois,  qui  y  apportèrent  quelques  modifications.  Voici 
les  principaux  articles  avec  les  apostilles  des  Gantois  (2)  : 

L  <c  Que  les  quatre  membres  de  Flandres,  nommément 
ceulx  de  Gand,  admettront  et  permectront  le  libre  exer- 
cice de  la  religion  catholique  romaine  es  e^glises  du  pays 
et  conté  de  Flandres,  répartissans  icelles  entre  ceulx  des 
deux  religions  (bien  enten<lu  que  ce  soit  à  contentenient 
de  ceulx  de  la  religion  catholicque),  et  ce  tant  seulement 
es  lieux  où  la  religion  prétendue  réformée  est  jà  intro- 
duicte,  exceptez  les  esglises  de  dignité,  comme  abbayes, 
esglises  cathédrales  et  collégiales,  lesquelles  seront  partout 
restituées  aux  catholicques,  et  des  aultres  (estans  répar- 
ties également)  le  chuis  en  sera  aux  catholicques  seuls. 

II.  »  Ensemble,  laisseront  suivre  à  touts  gens  d'Eglise 

(1)  Voir  p.  334. 

(2)  Nous  avons  mis  en  italiques  les  apostilles  des  Gantois. 
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leurs  biens  meubles  estans  séquestrés  :  et  quant  aux 
immeubles,  seront  restituez,  qu'ilz  fussent  aliénez,  tant 
en  ladicte  ville  de  Gand  que  es  aultres  lieux  de  Flandres, 
et  que  en  ce  ilz  soyent  réellement  maintenuz,  «  moyen- 
nant  que  les  terres  et  héritages  appliquez  aux  fortifi- 
cations des  villes  rCy  soient  comprins  ». 

III.  p  Que  tous  nobles  et  aultres  ayants  biens  audict 
Flandres,  ne  tenans  le  party  dés  Espaignolz  ou  leurs 
adbérens,  seront  remis  en  leurs  biens  et  authorité  et 
paisible  possession  dMceulx,  en  telle  forme  et  manière 
comme  a  esté  déclaré  cy-dessus  pour  les  ecclésiastiques  : 
«  comme  réciproquement  aux  auU?*es  villes  d'Artois, 
Hainaultf  Liste,  Douay,  Orchïes  et  Towmésis,  toutes 
aultres,  où  ce  présent  accord  ou  traicté  sera  ordonné 
et  recheuj  tous  ceidx  qui  sont  banniz  et  expulsez  pour 
le  faict  de  la  religion^  ou  ce  qui  en  dépend^  seront  resta- 
blis  en  la  possession  paisible  de  leurs  biens^  et  poulront 
librement  habiter  et  demeurer  es  dictes  villes  et  pays  ». 

IV.  »  Les  ungs  et  les  aultres  desdictes  religions  seront 
tenuz  se  comporter  ensemble  en  toute  modestie,  raison  et 
fidélité,  sans  pratiquer  ou  attempter  contre  l'un  ou 
Taultre,  ny  contre  le  repos  de  la  patrie,  aulcune  chose, 
directement  ou  indirectement,  et  que  contre  les  trans- 
gresseurs  sQra  procédé  sommièrement  et  sans  dilay  par 
ceux  qui  à  ce  seront  deuement  choisis  et  ordonnez,  au 
contentement  des  deux  parties,  par  indivis,  assçavoir 
aultant  de  Tune  religion  que  de  l'aultro  ;  ausquels  appar- 
tiendra la  cognoissance  contre  lesdicts  transgresseurs 
jusques  au  définitif  exclusivement.  Et  estant  le  procès  du 
tout  instruict,  le  juge  ordinaire  y  aura  cognoissance,  pour 
y  décider  sommièrement.  Lequel  juge  et  magistrat  sera 
«  tousjours  renouvelé  en  chascune  ville,  suyvant  leurs 
privilèges  et  anciennes  coustumes  »^  et  aussi  composé 
également  des  deux.religions,  et  le  tout  seulement  es  Ueux 
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où  la  religion  prétendue  réformée  est  jà  introduicte.  Et 
seront  les  officiers  desdicts  lieux  obligez  les  assister,  i 
peine  de  s'en  prendre  à  eulx  au  cas  de  refuz  ou  difficulté. 
Bien  entendu  que  les  choisis  et  magistrat  feront  serment 
d'administrer  une  bonne  et  briefve  justice,  sans  porter 
faveur  ou  dissimuler,  pour  cause  de  Tune  ou  l'autre 
religion. 

y.  y>  Que  soubz  ce  mot  :  «  Les  prisonniers  saisiz  k 
Gand  »,  seront  comprins  spécialement  les  évesques  dTpre 
et  de  BrugeSy  le  baron  de  Kassenghien,  le  seigneur  de 
MouscroQ  et  son  fibs,  les  seigneurs  de  Sweveghem  et 
d'Eecke,  les  grand  bailly  dTpre  et  de  Courtray,  le  seigneur 
de  Champagny,  et  tous  aultres  pour  semblables  cas 
détenuzprisonuiersy  tant  à  Gand  qu^ailleurs. 

«  Que  les  pynsonniers  saiziz  à  Gandj  spécialement 
les  évesques  y  etc.  9  seront  renvoyez  en  Anvers  entre  les 
mains  de  Son  Altéze,  pour  en  ordonne}^  selon  gue^  sous 
le  debvoir  de  justice  et  pour  le  bien  et  repoz  du  pats, 
sera  trouvé  convenable  ». 

VI.  »  Et  quant  à  Madame  de  Glajon,  elle  sera  quittée 
et  deschargée  de  toutes  promesses  et  obligations  qu'elle 
pourrait  avoir  faictes  pour  son  eslargissement. 

VU.  »  Qu*il  sera  déclairé  soubz  quel  lieu  neutral  les 
prisonniers  seront  mis  et  gardez  :  sur  quoy  requièrent 
que  ce  soit  soubz  Monseigneur  le  duc  d'Anjou,  comme 
défenseur  du  païs,  l'archevesque  de  Coloigne,  Tévesque 
de  Liège  ou  duc  de  Clèves,  comme  ayantz  esté  souvent 
employez  par  cy-devant  à  appaiser  les  différents  survenus 
es  Païs-Bas.  Bien  entendu  que,  pour  vuider  leur  procès, 
ne  sera  attendu  jusques  à  ce  que  les  forains  et  esttangiers 
ennemis  du  païs  soient  expulsez  ;  mais  incontinent  qu'ilz 
seront  en  mains  neutres,  sera  procédé,  en  toute  breveté 
et  équité,  à  leur  charge  ou  descharge,  par  devant  le 
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conseil  privé,  les  président  et  gens  du  grand  conseil  à 
Malines,  ou  chancellerie  de  Brabant,  à  la  discrétion  de 
Son  Altèze,  le  tout  suivant  les  prisilèges  du  pays. 

IX.  »...  Que  lesdictz  soldatz  wallons  demeuront  en 
guarnison  es  lieux  présentement  occupez,  jusques  à  ce  que 
les  poinctz  cy  mentionnés  seront  réellement  effectuez  ; 
«  que  lesdicts  soldats  wallons  seront  tenus  de  sortir^ 
incontinent  quel  assurance  leur  sera  donnée  de  V  accom- 
plissement des  poinctz  susdicls,  assçavoir  quand  pour 
l'accomplissement  et  effectuation  dHceulx  Son  Altèze, 
avecq  le  conseil  d^Estaty  et  les  députez  des  eslatz  gêné- 
raulx  s'y  seront  obligez,  et  en  auront  donné  patentes^ 
signées  de  leur  secrétaire  et  scellées  du  sceau  de  la  ville: 
et  après  seront  aussi  lesdicts  poinctz  agréés  et  ratifiés 
par  toutes  les  autres  provinces  comprises  soubz  l'union. 
Et  promectons  que  lors  nous,  nos  trouppes  et  associés 
sortirons  de  tout  le  pays  de  Flandres  sans  aulcun  dilay 
ny  retardement  »  (1). 

Les  Etats  généraux  communiquèrent  le  document  au 
duc  d'Anjou.  Montigny  par  lettre  du  9  décembre,  datée 
de  Loo,  leur  exprima  son  contentement  de  voir  que  le 
jugement  du  différend  entre  les  Gantois  et  les  Wallons 
était  remis  au  duc  (2). 

Après  les  journées  tumultueuses  de  novembre,  le  Taci- 
turne, à  la  demande  des  quatre  membres  de  Flandre, 
consentit  à  se  rendre  à  Gand  (3).  Il  y  arriva  le  2  décembre. 
Le  4,  dans  une  assemblée  du  magistrat  et  des  trois 
membres  de  la  ville,  il  proposa  six  articles  :  1<>  amnistie 

(1)  Lettrée  inëditeê  d'Emmanuel  de  Lalaing^  éd.  Dieoerick  dans 
les  BtUletinê  de  la  Commisêion  royale  d'HUtoire,  2*  série,  t.  IX, 
p.  360. 

(2)  Documents  concernant  les  relations  entre  le  duc  d' Anjou,  etc, 
éd.  MULLBR  et  OlBOBRICK,  t.  II,  p.  337. 

(3)  Ibld.,  p.  313»  note  1. 
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générale  ;  2^  fidélité  à  Tunion  et  soumission  à  l'autorité 
(le  la  généralité,  dans  toutes  les  affaires  générales;  3^  accep- 
tation des  articles  de  paix  proposés  par  les  Etats  ;  4<*  trai- 
tement, de  la  part  de  la  Flandre,  des  affaires  de  la 
généralité  par  avis  commun  des  quatre  membres;  5^  règle- 
ment sur  les  contributions  de  la  généralité;  6^  traitement 
des  affaires  générales  de  la  ville  d'après  les  anciennes 
coutumes  (1). 

Les  Gantois  voulurent  bien  entrer  en  délibération  sur 
ces  articles.  Après  plusieurs  conférences  avec  le  prince 
d'Orange,  Bernard  de  Mérode  et  ses  co-riéputés,  le 
11  décembre,  le  magistrat  et  les  trois  membres  de  la 
ville  donnèrent  leur  consentement  aux  six  articles.  Toute- 
fois, en  agréant  VAcêe  d'acceptation  du  3  novembre,  ils 
déclarèrent  être  contents  que  les  seigneui's  prisonniers 
fussent  transportés  à  Anvers  (2).  Enfin,  le  16,  malgré 
la  résistance  opiniâtre  de  Hembyze,  dix-huit  articles, 
rédigés  par  le  Taciturne  et  les  députés  des  Gantois, 
furent  mis  en  forme  d'une  ordonnance  qu'on  appelle  la 
Paix  de  religion  de  Gand  et  qui  fut  publiée  le  27  dé- 
cembre (3). 

Mais  cela  ne  concernait  que  les  affaires  intérieures  de 
la  ville  de  Gand  ;  il  fallait  maintenant  tâcher  de  conclure 
un  accord  avec  les  Malcontents.  Des  commissaires, 
nommés  par  le  membre  de  Gand,  devaient  traiter  avec  de 
Bours  et  avec  les  députés  des  trois  autres  membres  de 
Flandre,  à  savoir  ceux  dTpres,  de  Bruges  et  du  Franc 
de  Bruges.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  étaient  chargés  de  se 
mettre  en  rapport  avec  les  chefs  des  Malcontents,  La 
déclaration  de  Montigny  et  de  Hèze  (du  2  décembre) 

(1)  DoeumenU  concernant  les  relation*  entre  le  duc  d'Anjou,  etc., 

éd.  MULLER  et  DlBGERICK,  t.  II,  p.  315. 

(2)  Ibid.,  p.  364,  note  1. 

(8)  B.  De  Jonohe,  Gendsehe  geschiedeniêêen,  t.  II,  p.  95. 


J 


—  350  — 

servit  d&base  à  la  négociation.  Le  16  décembre,  probable- 
ïBMkt  sur  les  conseils  de  Guillaume  d'Orange,  les  Gantais 
ajoutèrent  quelques  nouvelles  modifications  à  celles  qu'ils 
avaient  déjà  apportées  à  la  rf^c/ara^ion.  Avant  de  pré- 
senter les  articles  aux  MalcontentSy  les  quatre  membres 
de  Flandre  envoyèrent  François  de  la  Noue  (1)  vers  le 
duc  d'Anjou  pour  les  lui  communiquer,  obtenir  son 
consentement,  et  probablement  aussi  pour  l'engager  à 
user  de  son  influence  comme  médiateur  aux  ans  d'y  faire 
consentir  les  chefs  des  Malcontents,  Le  duc  d'Anjou 
apostilla  les  articles  (2).  Le  23  décembre,  au  château  de 
Lannoy,  fut  conclue  entre  Montigny  et  Hèze  d'une  part, 
de  Bours  et  les  députés  des  trois  membres  de  Flandre, 
d'autre  part,  une  suspension  d'armes  de  huit  jours,  pen- 
dant laquelle  les  Malcontents  promettaient  de  donner 
leur  réponse  définitive  aux  conditions  proposées  par  les 
Gantois  (3). 

Dans  rintervalle,  Montigny  n'avait  pas  rompu  toute 
relation  avec  de  la  Motte.  Celui-ci  essayait  toujours  de 
ramener  le  chef  des  Malcontents  à  la  cause  royale.  En 
route  pour  Arras,  de  la  Motte  avait  été  renseigné  par  Bois- 
d'Enghien  sur  ce  qui  s'était  passé  à  Mons  (4)  et  à  Estaires. 
Rentré  à  Gravelines,  et  n'ayant  pas  reçu  d'autres  nou- 
velles, il  dépêcha  à  Loo  Robert  d'Ausques,  seigneur  de 
Floyecques,  pour  savoir  de  Montigny  où  en  étaient  los 
afiaires  traitées  à  Watten  et  à  Saint-Omer,  et  pour  lui 

(1)  Document»  concernant  leê  relationê  entre  le  duc  d'Anjou,  etc, 

éd.  MULLERet  DlEOERICK,  t.  II,  p.  381. 

(2)  Ibid.,  p.  370. 

(3)  Documenté  historiques  inédits  concernant  les  troubles  dés 
Pays-Bas,  éd.  Kezivyn  de  Volkarrsbbke  et  Dieoerick,  t.  I,  pp. 
72  ei  73. 

(4)  Sauf  sur  la  seconde  entrevue  de  Mootigny  avec  le  duc 
d'Anjou,  dont  probablement  Boi8-d'£ngbien  n'avait  pas  connais- 
sance. 
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oflrir  de  lui  obtenir  du  roi  la  commission  de  général  de 
ces  quartiers.  Montigny .  par  lettre  du  13  décembre,  datée 
de  Loo,  le  remercie  courtoisemeut  de  ses  ofires.  Il  dit 
qu'il  n'a  pas  changé  d'avis  et  répète  que,  étant  si  jeune 
et  si  peu  expérimenté,  il  ne  voulait  rien  résoudre  sans 
connaître  la  volonté  des  provinces  wallonnes  et  des  sei- 
gneurs, ses  parents  et  amis.  Or  ceux-ci  n'ayant  encore 
rien  arrêté  de  certain,  il  n'a  pu  jusqu'ici  donner  sa  réso- 
lution définitive,  «  fors  de  s'employer  de  tout  son  pouvoir 
à  maintenir  la  religion  catholique  ».  Toutefois,  il  prendra 
une  décision  le  plus  tôt  possible  et  en  informera  incon- 
tinent de  la  Motte.  Il  ajoute»  en  postscriptum  :  «  J'espère 
que  vous  verray  bien  tost,  comme  ay  dict  à  Mons'  de 
Floyecques  et  je  vous  apporteray  ou  envoyeray  au  plus 
tost  les  conditions  qu'ay  demandé  aux  Ëstatz  »  (1). 

Ayant  appris  que  de  Floyecques,  en  retournant  de  Loo 
vers  Gravelines,  avait  été  assassiné  avec  presque  toute  son 
escorte  aux  environs  d'Esquelbecque,  Montigny  écrivit 
le  17  décembre  à  de  Pardieu  :  «  J'ay  esté  infiniment 
mary  d'entendre  la  fortune  advenue  à  monsieur  de 
Floyecques,  et  pour  vous  faire  paroi>tre  le  ressentiment 
que  j'en  ay,  je  despesche  monsieur  de  Boidinghem  pour 
s'informer  de  l'advenue  du  faict  et  en  faire  la  pugnition 
et  vengeance  condigne  à  ung  tiel  meurtre.  Je  m'y  fusse 
volontiers  encheminé  moy  mesmes,  mais  a  esté  trouvé 
meilleur  que  prinse  la  route  de  Mons,  pour  mectre  une 
fin  à  ces  affaires.  Espérant  que  le  S^  de  Boidinghem  y 
fera  autant  de  debvoir  que  moy  mesmes  »  (2). 

Le  même  jour,  17  décembre,  se  trouvait  à  Loo  Robert 
Bien-Aymé,  prieur  de  Renty,  envoyé  par  la  Motte  pour 


(1)  Documents  hUtoriqueè   inéditm  conoernant   les   troubles  des 
Pays-Bas,  éd.  Kervïn  de  Volkarrsbeke  et  Diegëkick,  t.  1,  p.  63. 

(2)  Réconciliation  des  prdcinces  icaUonne;s,  t.  II,  fol.  135. 
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demander  à  Montigny  -  une  résolution  définitive  (1). 
Celui^i  répondit  qu*il  no  pouvait  rien  faire  sans  Taveu 
de  son  frère,  le  comte  de  Lalaing,  et  de  quelques  autres 
seigneurs  du  Hainaut.  Afin  de  lui  faire  connaitre  les 
sentiments  de  ces  seigneurs,  il  partit  le  lendemain  (2),  18» 
avec  le  prieur  pour  Mons,  où,  pendant  trois  jours,  on 
tint  conseil  au  logis  de  Tabbé  de  Hasnon.  Le  comte  de 
Lalaing  et  Montigny  délivrèrent  à  Robert  Bien-Aymé, 
avec  prière  de  le  présenter  au  prince  de  Parme,  un 
mémoire,  non  signé,  contenant  les  conditions  auxquelles 
les  seigneurs  et  prélats  étaient  prêts  h  rentrer  sous 
Tobéissance  du  roi.  Le  prieur  de  Renty  arriva  à  Visé  le 
4  janvier  1579.  Farnèse  trouva  que  quatre  points  de  ce 
mémoire  offraient  de  grandes  difficultés  :  1^  «  la  prompte 
retraite  des  Espaignolz  et  estrangiers  ;  2®  que  Vostre 
Majesté  veuille  donner  consentement  au  duc  d'Alenchon, 
qui  les  a  venu  ayder  et  qu'il  demeure  allié  et  confédéré  ; 
3^  le  maintien  de  Tarchiduc  Mathias  au  gouvernement; 
4^  le  maintien  de  tous  les  autres  fonctionnaires  dans 
leurs  offices  ».  Ces  points,  dont  il  ignorait  la  provenance 
soit  de  la  part  des  Etats  de  Hainaut,  soit  de  la  part  de 
quelques  seigneurs  particuliers,  lui  paraissaient  d'autant 
plus  étranges,  que  le  peuple  désirait  vivement  la  paix,  et 
que  les  habitants  de  Mons  avaient  voulu  «  que  le  duc 
d'Anjou  sortast  de  la  ville  pour  quelque  trahison  qu'ilz 
avoient  découvert  et  pareillement  que  les  deux  conipai- 
gnies  de  soldatz  walons  feissent  le  semblable,  comme  s*est 
faict,  estant  ledict  duc  à  Condé  et  lesdictes  compaignies 
à  aultre  lieu  ».  Il  rédigea  un  écrit  dans  lequel  il  priait 

(1)  Réconciliation  des  prooincea  loallonnes,  t.  11,  fol.  136.  [.ettre 
de  Robert  Bien-Aymé,  de  Loo,  le  17  décembre  1578. 

(2)  Ibid.,  fol.  137.  Lettre  de  François  de  Pépin  à  la  Motte,  de 
Loo,  le  17  décembre.  «  Et  croy  que  luy  mesme  se  fut  acheminé 
audict  lieu  d'Exbeoque,  n'eustesté  qu'il  faict  estât  partir  demain 
pour  Mons  », 
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le  comte  de  Lalaiog,  Montigay  et  les  autres  seigneurs 
d*eDgager  les  Etats  de  Hainaut,  et  autres  qui  voutEÛent 
entrer  daos  un  traité,  à  envoyer  leurs  députés  à  une 
conférence  avec  des  commissaires  du  gouvernement 
espagnol,  conférence  qui  se  tiendrait  à  Namur.  Mais  le 
prieur  refusa  de  leur  porter  cette  proposition,  parce  qu*il 
soupçonnait  que  ces  seigneurs,  par  crainte  de  se  rendre 
suspects  aux  Etats  des  autres  provinces  et  au  duc 
d'Alençon  avec  lequel  ils  étaient  alliés^  n'oseraient  pas 
envoyer  des  députés  vers  le  prince  de  Parme,  sans  être 
d'accoid  avec  eux  (1). 

Montigny  s*était  rendu  de  Mons  (2)  à  Lannoy,  où, 
le  23,  fut  signée,  comme  nous  l'avons  vu,  la  trêve  pen- 
dant laquelle  les  Malcontents  avaient  promis  de  donner 
leur  réponse  aux  propositions  des  Gantois.  De  Bours  et 
les  députés  des  trois  membres  de  Flandre  trouvèrent 
Montigny,  Uèze,  Bersele  et  autres  au  château  deComines, 
où  ils  célébrèrent  la  nuit  des  Rois,  le  5  janvier.  Le  9, 
Montigny  et  Hèze  communiquèrent  aux  commissaires 
des  Etats  et  des  Flamands  les  condiiions  auxquelles  ils 
étaient  prêts  à  se  retirer  de  la  Flandre  :  I.  c  Que  les 
quatre  membres  de  Flandres  et  nommément  ceulx  de 
Gand  admectront  et  permectront  le  libre  exercice  de  la 
religion  catholicque  es  églises  du  pays  et  conté  de  Flan- 
dres, répartissans  icelles  pour  le  moins  la  moictié  aux 
catholicques.  Â  condition  que  ceulx  qui  seront  commis 
au  repartiment  des  dites  églises,  tant  ceulx  députez  par 

(1)  Correspondance  d' Alexandre  Farnèse,  éd.  Gachard,  L  c, 
p.  42S-430. 

(2)  MM.  MuLLER  et  Diegerick  {Documents  concernant  les  rela- 
tions entre  le  duc  d'Anjou,  etc.,  p.  564)  disent:  «Probablement 
cette  assemblée  des  seigneurs  à  Mons  doit  donc  avoir  eu  lieu  daos 
les  derniers  jours  de  décembre  1578  ou  les  premiers  de  janvier 
1579,  donc  en  tous  cas  après  les  négociations  au  château  de  Lan- 
noy  ».  Le  contraire  résulte  des  dates  qui  nous  sont  fournies  par 
Hobert  Bien*Aymé  et  Pépin. 


Son  Âltèze  que  par  les  quatre  membres  de  Flandres 
seront  pour  le  moins  la  moictié  d'iceuIsL  catholiques, 
affin  d'y  mectre  ordre  au  contentement  des  parties,  et 
ne  se  fera  la  dicte  répartition  sinon  es  lieui  où  la  pré- 
tendue réformée  religion  est  jà  introduicte.  Et  es  villes, 
villaiges  et  lieux  où  il  n'y  aurait  qu'une  église,  Son 
Âltèze,  Estatz  généraulx  et  quatre  membres  de  Flandres 
feront  leurs  extrêmes  debvoirs  de  les  conserver  au  seul 
usaige  des  catholiques  ;  se  seront  dudict  reparti ssement 
excepté  les  églises  de  dignité,  si  comme  abbayes,  églises, 
cathédrales  et  collégiales,  lesquelles  seront  aux  catho- 
liques seulz.  Et  au  regard  de  l'église  de  saint  Johan  (l), 
en  la  ville  de  Gand,  en  considération  qu'elle  est  la  prin- 
cipale église  d'icello  ville,  mesmement  que  feu  de  très 
haulte  mémoire  l'empereur  Charles  y  at  esté  baptizé  et  le 
roy  y  auroit  tenu  son  dernier  ordre,  lesdits  seigneurs  de 
Montigny  et  de  Hèze  retiuièrent  qu'icelle  soit  restituée 
aux  catholiques.  Néantmoins,  pour  ne  rompre  ung  accord 
tant  requis  pour  le  bien  du  pays,  remectent  l'ultérieure 
détermination  à  Son  Âltèze  et  Estatz  générauh,  les 
supplians  vouloir  tenir  la  bonne  main  à  la  restitution 
des  églises. 

IL  »  Que  tous  les  ecclésiasticques  et  gens  d  église 
seront  restituez  en  leurs  cloistres,  maisons,  héritaiges, 
biens  et  rentes  exceptez  les  terres  sur  lesquelles  sont 
assis  les  boUewercqz,  courtines,  fosses  et  contrescarpes, 
dont  ilz  en  auront  semblable  récompense  [que  aultres 
particuliers  cy-après.  Et  pour  que  leurs  meubles  sont  la 
plus  part  dissipez  et  aliénez,  se  contenteront  de  ce  qui 
sera  trouvé  en  leurs  cloistres,  maisons  et  fondz  ou  en 


(i)  Le  16  décembre,  les  Gantois  avaient  ajouté  :  a  ce'neant- 
moings  soubstiennent  ceulx  de  Gand  si  avant  qu'il  touche  l'esglise 
Sainct-Jeban  en  leur  dicte  ville  qu'elle  est  parrochiale  «. 
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main  séquestre,  mais  quant  aux  mendians  (1)  d'autant  que 
les  dictz  députez  de  Son  Altèze,  des  estais  généraulx  et 
du  pays  de  Flandres  ont  déclairé  aux  dictz  seigneurs  de 
Montigny  et  de  Hëze  qu'ils  sont  tous  retirez  et  leurs 
églises  et  cloistres  accommodez  à  ceulx  de  la  religion 
réformée  au  lieu  de  paroichiales,  les  restablir  le  plus 
iost  que  faire  se  pourra  et  dès  à  cest  heure  leur  suivront 
les  revenus  et  biens  des  cloistres  où  ils  sont  proffisz, 
exceptez  les  terres  occupées  par  les  ouvraiges  de  la  forme 
que  dessus. 

111.  »  Que  tous  nobles  et  aultres  ayans  biens  aux  dictes 
Flandres  et  ne  tenans  le  parti  des  espaignols  ou  leurs 
adhérons  seront  remis  en  tous  leurs  biens,  droictz, 
seigneuries  et  prééminences  et  paisible  possession  d'iceulx 
en  telle  forme,  manière  et  exception  comme  a  esté 
déclairé  cy-dessus  pour  les  ecclésiasticques.  Bien  entendu 
que  quant  aux  offices  et  estatz  qu'iceulx  nobles  avaient 
aubquelz  Son  Altèze  aurait  pourvu  d'aultres  administra- 
teurs, requièrent  lesdicts  seigneurs  qu'il  plaise  à  Son 
Altèze  donner  aux  déposez  occasion  de  contentement, 
consentans  pour  auliant  qu'en  ceulx  est  que  tous  ceulx  qui 
sont  passé  quelque  trois  ou  quatre  mois  expulsez  ou  se 
seront  retirez  hors  des  villes  d'Artois,  Haynault,  Lille, 
Douai  et  Orchies,  Tournay  et  Tournesiz  et  tous  aultres 
lieux  pour  le  fait  de  la  religion  ou  ce  qui  en  dépend, 
soyent  réciproquement  restabliz  en  la  possession  paisible 
de  leurs  biens  et  qu'ilz  pourront  librement  habiter  et 


(1)  Daos  la  rédaction  du  lôdécenibre  les  Gantois  avaient  ajouté: 
«  excepté  les  inendiens,  pour  estre  tous  retirés  et  leurs  esglises 
et  cloistres  accomodés  à  ceulx  de  la  religion  réformée.. .;  ce 
néantmoings  ont  esté  content  de  leur  laisser  suyvre  le  revenu  et 
biens  des  cloistres,  dont  ils  sont  profects  ».  Leduc  d'Anjou  avait 
proposé  :  «  feront  les  esglises  d'iceulx  départies  esgnlement, 
scavoir  est  la  moitié  qui  sera  rendue  et  restitée  à  iceulx  mendiens 
et  l'autre  moitié  à  ceulx  de  la  religion  prétendue  réformée  ». 
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demeurer  es  dictes  villes  et  pays,  suyvant  la  pacification 
de  Gand  et  se  conduisans  selon  elle. 

IIIL  »  Les  ungs  et  les  aultres  desdictes  religions  seront 
tenuz  se  comporter  ensemble  en  toute  modestie,  raison 
et  fidélité»  sans  practiquer  ou  attempter  Tung  contre 
Taultre,  ny  contre  le  repos  de  la  patrie  aulcune  chose 
directement  ou  indirectement,  et  que  contre  les  trans— 
grosseurs  sera  procédé  sommièremeut  et  sans  dilây  par 
ceulx  quy  seront  à  ce  deuement  choisiz  et  ordonnez  au 
contentement  des  deux  partis  par  indiviz,  assçavoir  aul- 
tant  de  Tune  religion  que  de  l'autre,  ausquelz  appartien- 
dra la  cognoissance  pour  en  décider  sommièremeut. 
Lequel  juge  et  magistrat  es  lieux  où  s'excèrcent  les  deux 
religions  et  non  ailleurs  sera  aussy  composé  esgallement 
des  deux  religions,  selon  les  privilèges  et  anciennes  cous- 
tumes  de  chacune  ville  et  place,  et  seront  les  officiers  des 
dictes  places  obligez  les  assister  à  paine  de  s'en  prendre  à 
euU  au  cas  de  refuz  ou  difficulté.  Bien  entendu  que  les 
choisiz  et  magistrat  feront  serment  d'administrer  une 
bonne  et  brieive  justice  sans  porter  faveur  ou  dissimuler 
pour  l'une  ou  pour  l'aultre  religion. 

V,  VI  et  VIL  »  Lesdicts  seigneurs  de  Montigny  et  de 
Hèze  acceptent  que  tous  les  pi  isonniers  détenuz  à  Gand, 
soient  mis  en  main  neutrale  suyvant  l'acte  de  Son  Altèze, 
estans  contens  que  ce  soit  es  mains  du  duc  de  Glèves.  A 
condition  qu'ilz  y  seront  conduitz  avec  telle  seureté  de 
leurs  personnes  que  Son  Âltëze  et  Etats  généraulx  en 
puissent  répondre.  Et  que  dedans  six  sepmaines  après 
leur  sortie  de  Gand  leur  sera  déclairé  les  charges  de  leurs 
accusateurs,  ou  en  faulte  de  ce,  seront  tenuz  absoulz  et 
déchargez.  Sur  lesquelles  charges  leur  sera  administré 
bonne  et  briefve  justice  selon  les  droitz  privilèges  et 
coustumes  du  pays.  Toutefois  avant  sortir  de  Gand  feront 
lesdicts  prisonniers  serment  de  ne  rien   attempter  au 


r 
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préjudice  du  repos  publicq  et  nommément  conti'e  ceulx 
de  la  ville  deGand  ou  manans  d'icelle  ville  pour  les  choses 
passées.  Et  au  regard  de  madame  de  Gla^'on,  elle  sera 
tenue  exempte  de  toutes  promesses  et  obligations  qu'elle 
pourroit  avoir  faict  pour  son  élargissement.  Et  seront 
d'une  part  et  d'aultre  relaxez  tous  capitaines,  ofâciers, 
soldatz  et  tous  aultres  ayans  tenu  le  parti,  adhéré  ou 
favorisé  soit  en  secret  ou  en  publicq  Tune  ou  Taultre  des 
parties,  le  trmt  sans  rançon,  fraiz  ou  despens»  ne  fut 
qu'auparavant  ce  traicté  ilz  eussent  accordé  sur  icelles 
rançons,  frais  et  despens  (1). 

IX.  r>  Est  accordé  que  les  dictes  compaiguies  (de  Mon- 
tigny,  Uëze,  Âlennes,  etc.)  seront  mises  et  retirées  es 
villes  de  Cassai  et  Menin,  jusqu'à  ce  que  le  payement  des 
deux  premiers  mois  leur  soit  faict,  délaissant  et  quictant 
toutes  aultres  places  par  eulx  ou  leurs  associez  occupez... 
se  retirans  la  part  que  Son  Altèze  c  ^mmandera,  aussitôt 
qu'ils  auront  reçu  les  dicts  payements...  ensemble  Tas- 
seurancede  Taccoraplissent  des  poiiicts  susditz»  (2). 

A  ces  stipulations  Montigny  et  de  Hèze  ajoutèrent  un 
mémoire  concernant  leurs  intérêts  privés,  dans  lequel 
ils  demandent  le  gouvernement  d'une  ville  et  le  paye- 
ment de  ce  qui  sera  trouvé  leur  être  dû  (3). 

(1)  Le  16  décembre,  la  rédaction  portait:  «  Ceulx  de  Gand  don- 
neront leur  adris  et  absolute  résolution  par  escript  comine  de  . 
chose  qui  les  touche  en  particulier,  lesquels  on    entend   s*eatre                  j 
quant  à  ce  totallement  conformé»  à  la  demande  et  proposition  de 
la  Court.»  —  Le  duc  avait  ajouté  :  «  Monseigneur  se  rapporte 
au  contenu  en  ces  articles  aux  sieurs  de  Montigny  et  de  Hèze  ». 

(2)  Dans  la  rédaction  du  16  décembre  les  Gantois  demandaient 
aux  MalcontenU  de  demeurer  dans  les  places  qu'on  leur  dési- 
gnerait, de  quitter  toutes  les  autres  qu'ils  occupaient  et  de  se 
retirer  là  où  l'arrinduc  l'ordonnerait,  aussitôt  après  avoir  reçu 
l'assurance  requise  de  Texécution  des  articles. 

(3)  On  trouve  une  copie  de  la  Conoention  de  Cominet  dans  la 
collection  Réconciliation  dew  procince»  wallonnes,  t.  Il,  fol.  180. 
MM.    Muiler  et  Diegerick  (Documents  concernant  le$  retationê- 
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Pendant  qu'il  négociait  &  Comines,  Montigny  apprit 
que  se3  soldats  étaient  sur  le  point  de  quitter  leurs  quar- 
tiers pour  se  rendre  à  Watten,  où  la  Motte  les  attendait 
avec  une  partie  de  ses  propres  soldats  et  de  ceux  de 
Masnuy  (1).  Il  se  rendit  précipitamment  à  Menin,  arrêta 
les  capitaines  et  autres  officiers  gagnés  par  la  Motte, 
s'assura  de  Cassel  et  confia  les  prisonniers  à  Fontpertuys, 
agent  du  duc  d'Anjou,  qui  devait  les  conduire  à 
Lannoy  (2). 

Montigny  étant  de  retour  à  Comines,  le  12  janvier,  de 
Bours  et  ses  collègues  acceptèrent  les  conditions  propo- 
sées le  9  et  raccord  fut  conclu.  Cet  accord,  connu  sous  le 
nom  de  Convention  de  Comines,  fut  ratifié  le  25  janvier 
par  l'archiduc,  le  prince  d'Orange,  le  conseil  d'Etat  et  les 
Etats  généraux  (3). 

Le  15  janvier,  les  officiers  et  soldats  de  Montigny 
écrivirent  à  ceux  du  régiment  d'Egmont,  en  garnison  à 
Saint-Omer.  Ils  les  engagaient  à  ne  pas  se  séparer  de  la 
généralité,  «  affin  qu'évitiez  le  malheur  qui  nous  estoit 
préparé  par  les  séductions  et  promesses  décepvantes  de 
ce  parjure,  si  Dieu,  par  sa  divine  clémence^  ne  nous  eut 
à  rinstant  descouvert  le  comble  de  ses  méchancetez,  qui 

entre  le  duc  d'Anjou^  etc.,  t.  H.  p.  ô66)  en  ont  reproduit  le  texte 
d'après  VOrdinaris  Depechea  boek  des  archives  royales  du 
royaume  à  La  Haye  ;  comme  aussi  le  texte  du  mémoire  concer- 
nant les  Intérêts  privés  de  Montigny  et  de  Hèze  (Le,  p.  575). 

(1)  La  date  de  cet  événement  est  fournie  par  de  Bours  qui,  le 
10  janvier  1579,  annonçant  aux  quatre  membres  de  Flandre,  a  que 
le  tout  est  desja  réduicten  bon  chemin  »,  ajoute  :  «  Mais  comme 
je  suis  encorres  empesché  avecq  lesdicts  s"  de  Montigny  et  de 
Héze,  pour  divertir  aulcuns  desseings  du  s'  de  la  Motte  lequel 
commenchoit  desja  attirer  à  son  costé  plusieurs  soldats  de  leurs 
troupes  soubs  prétexte  de  six  mois  de  gaiges  qu'il  prèsenioit  •>..• 
—  Documenta  historiguis  inédit»  concernant  les  troubles  des  Pays- 
Bas,  éd.  Kkhvyn  de  Volkaersbekb  et  Dieoerick,  t.  I,  p.  88. 

.  (2)  Mémoires  sur  Emmanuel  de  Lalaing,  éd.  Blaes,  p.  33. 

(3)  Documents  historiques  inédits,  etc.,  éd.  Kervyn  de  Volkaers- 
bekb et  OiBOBRiCK,  L-c,,  Pi  120. 
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ne  tendent  à  aultre  but  que  d'attirer  TEspaigne  eu 
Arthois.  Pour  à  quoy  obvier  les  Estatz  généraulx  et 
tous  les  seigneurs  et  gentilzhommes  de  ces  pays  ont 
supplié  monsieur  de  Montigny  de  vouUoir  etnprendre  la 
charge  et  conduite  de  tous  les  wallons  et  trouppes  catho- 
licques  jusques  à  ce  que  toutes  les  provinces  en  général 
puissent  jouir,  en  s'accoidant  avec  le  roy,  d'une  paix 
désirée,  qu'on  espère  de  brief....  Et  parce  que  monsieur 
de  Montigny  nostre  général,  a  donné  toutte  charge  à 
à  monsieur  de  Waron,  qui  commande  à  Ca^^sel,  de  vous 
donuer  toutte  asNurance  de  son  coste  et  du  nostre,  tel 
que  la  sçauriés  désirer,  avecq  lettres  de  sa  main  qu'il 
vous  pourra  monsti^r,  nous  espérons  que  ne  fauldrez  de 
incontinent  nous  mander  leutière  conclusion  de  vos 
voluntez...  »  (1).  Un  soldat  de  Cai?sel  apporta  les  lettres 
de  Montigny  et  de  son  i*égîment  à  Saint-Omer.  Le  magis- 
trat de  cette  ville  ayant  surpris  des  propos  entre  les 
soldats  à  ce  sujet,  condamna  à  mort  le  malheureux 
messager.  Il  ne  lui  fit  grâce  que  sur  Tintervention  du 
commandant  de  Gassel,  qui  affirma  que  le  courrier 
ignorait  ce  qu'il  portait  (2). 

Sur  la  dénonciation  du  magistrat  de  Saint-Omer,  les 
Etats  d'Artois  se  plaignirent  à  Montigny  de  ses  agisse- 
ments. Celui-ci  leur  expliqua  sa  conduite  et  écrivit  en 
même  temps  à  Saint-Omer  pour  se  justifier.  Il  sait, 
déclare-t-il,  qu'on  a  calomnié  ses  intentions  ;  il  affirme  à 
nouveau  qu'il  n'a  pris  les  armes  que  pour  le  maintien  de 
la  Pacificatioyi  de  Gand  et  pour  la  conservation  de  la  foi 
catholique  romaine.  Il  persévère  dans  ces  intentions.  Le 
traité  qu'il  a  conclu  avec  les  membres  de  Flandre  n'y 
contredit  pas,  au  contraire.  Par  là,  il  réprime  les  excès 

(1)  Documenté  concernant  Le»  relations  entre  le  duc  d* Anjou,  etc,^ 

éd.   iMULLER  et  DlBGBIlICK,  t.  U^  p.  584. 

(2)  Blbo,  La  Réforme  à  Saint'Omer,  p.  196. 
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des  Gabtoiây  jusqu'à  ce  que  les  Etats  généraux  et  Sou 
Altesse  puissent  rétablir  Tordre.  De  plus  longues  divi-p 
sions  auraient  amené  une  ruine  générale.  Quant  à 
l'arrestation  de  quelques-uns  de  ses  capitaines,  c'est 
affaire  de  discipline.  Il  conjure  ceux  de  ;  Saint-Omer  de 
se  garder  des  traités  particuliers,  prenant  bien  garde 
«  que  aucuns  abusant  de  ce  doux  et  tant  désiré  nom 
d9  paix  ne  vous  introduisent  en  vos  entrailles  une  très 
cruelle  guerre  ».  Ces  particularités  ne  peuvent  que 
«  obliquement  restablir  au  milieu  de  nous  la  domi- 
nation estrangère  que  tant  abhorrissous  »,  Le  plus  sûr 
est  de  suivre  le  chemin  «  tant  saintement  encommencé  » 
d'une  plus  étroite  union  entre  les  provinces,  afin  de 
mieux  «  s'entre  deffendre  »,  mais  sans  se  séparer  de  la 
généralité  (1). 

Si  Montigny  se  trompait  en  pensant  qu'il  maintenait  la 
Pacification  de  Gand  et  la  religion  catholique  par  la 
proposition  de  ses  articles  sur  le  partage  des  églises  entre 
catholiques  et  réformés,  etc.  (2)  ;  s'il  se  trompait  en  espé- 
rant  que  les  Etats  généraux  et  Mathias  parviendraient  à 
rétablir  Tordre  au  moyen  de  cette  espèce  de  paix  de 
religion^  il  avait  au  moins  le  dessein  généreux  d'arra- 
cher à  leur  dure  captivité  et  à  une  mort  presque  certaine 
les  captifs  du  Princen-Hof  et  d'éviter  à  sa  patrie  les 
horreurs  d'une  guerre  civile.   Mais,  ici  encore,  il  se 

(1)  Archives  municipales  de  Saint-Omer.  Correêpondance  du 
Magistrat.  Citation  de  M.  Bled,  La  Rérorme^  etc.,  p.  196. 

(2>  Les  provinces  wallonnes  conriprenaient  mieux  la  Paeiflca- 
tion  de  Gand,  «  Laquelle  pacification  (de  Gand),  écrit  Alexandre 
Farnése  au  roi,  tous  lesdicts  estais  walons  veuillent  maintenir 
et  qu'elle  sorte  son  effect,  puisque  feu  le  s'  don  Juan  l'a  jurée  et 
Vostre  Majesté  ratifiée,  principalement  pour  contenir  la  retraicte 
des  Espaignolz,  et,  en  vertu  d'icelle  contraindre  et  forcer 
(comme  ils  disent)  les  aultres  provinces  de  la  langue  flamengue 
à  restaurer  les  églises  et  faire  cesser  les  presches,  sauf  en  Hol- 
lande et  Zeelande  ».  Correspondance  d'Alexandre  Farné$e^  éd. 
Gachard,  l,  c,  p.  401. 
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trompait,  heureusement  pour  la  cause  catholique.  Les 
Gantois  allaient  lui  prouver  son  erreur. 

Dans  leur  réponse  à  la  lettre  du  10  janvier,  par 
laquelle  de  Bours  avait  annoncé  le  succès  de  sa  négo- 
ciation, les  quatre  membres  de  Flandre  ne  cachèrent 
pas  que  les  conditions  exigées  par  les  Malcontents 
n'étaient  nullement  à  leur  guise.  Bientôt  le  peuple  de 
Gand  fooniit  la  preuve  qu'il  n'entendait  pas  se  laisser 
guider  par  ceux  qui  lui  conseillaient  la  modération.  Le 
19  janvier,  le  Taciturne  obtint  un  acte  en  vertu  duquel 
les  Gantois  permettaient  de  conduire  les  prisonniers  à 
Termonde,  d'où  ils  seraient  transférés,  par  Cologne,  au 
pays  de  Glëves  (1).  Le  lendemain,  20  janvier,  Montigny 
lui  écrivit  pour  urger  Texécution  de  la  Convention  de 
Comines,  le  suppliant  «  qu'il  luy  plaise  faire  haster  le 
plus  qu'il  sera  possible  tout  ce  qui  a  esté  convenu, 
mesmement  la  délivrance  des  s*"  prisonniers,  dont  le 
délay  engendre  infinies  dissidences  et  pourroit  causer 
nouveaux  troubles  »  (2).  Lorsqu'on  voulut  exécuter  l'acte 
du  19  janvier,  la  populace  s'ameuta,  força  les  malheureux 
prisonniers  à  descendre  des  chariots  où  ils  étaient  déjà 
montés,  et  à  rentrer  à  la  Cour  des  Princes,  Toutefois, 
le  23,  quatre  chariots  couverts,  sous  escorte  de  quarante 
cavaliers  et  d'une  compagnie  d'infanterie,  conduisirent 
les  captifs  à  Termonde,  où  ceux-ci  furent  remis  entre 
les  mains  de  Ryhove,  gouverneur  de  cette  ville.  Mais 
Ryhove,  au  lieu  de  les  envoyer  au  pays  de  Clèves,  les 
retint  à  Termonde,  d'où  les  malheureux  furent  ramenés 
à  Gand  le  4  avril  (3). 

(1)  Documents  hUtoriques  inédUê,  ete ,  éd.  Kbrvyn  db  Yolraers- 
BBKB  et  DlBOEaiCK,  t.  I,  p.  109. 

(2)  Ibid,,  p.  110. 

(3)  François  de  Halbwyn,  Mémoirei  9ur  les  troubles  de  Gand, 
éd.  Kbrvyn  db  Volkaersbekb,  pp.  144-191,  où  l'on  trouve  toum  leB 
détail!  lur  le  lort  des  prisonniers. 
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L*articie  de  la  convention  de  Oomioes,  auquel  les 
Malcontents  tenaient  le  plus,  n*était  pas  observé.  La 
clause  relative  à  Texercice  de  la  religion  catholique  fut 
également  violée.  Les  églises  de  Gand  et  des  environs 
furent  restituées  en  partie  aux  catholiques;  mais  à  peine 
ceux-ci  avaient-ils  commencé  à  y  célébrer  le  service  divin 
que  les  violences  des  calvinistes  recommencèrent  de  plus 
belle  ;  en  mars,  les  iconoclastes  commettaient  par  toute 
la  Flandre  de  tels  ravages  que  Ton  dut  renoncer  à 
l'exercice  public  du  culte  catholique.  C*est  ce  qui  allait 
bientôt  ramener  complètement  Montigny,  malgré  son 
différend  avec  de  la  Motte. 

Les  Etats  d'Artois  devaient  se  réunir  le  6  février  1579. 
Le  31  janvier,  le  prince  de  Parme  écrit  à  Tévéque 
d'Arras,  et  au  seigneur  de  Valhuon  :  «  Et  puisque  touttes 
choses  sont  remises  à  l'assamblée  future  le  YI®  de  l'aul- 
tre  mois,  ce  qui  sera  au  faict  sera  de  bien  informer  ceulx 
qui  se  y  trouveront  et  les  desabuzer  de  ruzes  et  finessses 
du  prince  d'Oranges  et  des  siens  et  qu^ilz  ne  leur  veuil- 
lent plus  adjouster  nulle  fo}'  pour  les  mensoiuges  et  bour- 
dersqu^ilz  ont  semez  jusques  à  présent,  si  comme  que  le 
conte  de  Zwartzenberg  avoit  traicté  à  Visez  avecq  nous 
le  faict  de  la  pacification  générale,  vous  aiant  bien  apparu 
le  contraire  par  les  pièces  que  vous  sont  esté  envoyées. 
Aussi  leur  mettre  au  devant  la  négociation  et  union  par- 
ticulière qui  se  praticque  en  Utrecht  (1)  contre  eulx,  le 
traicté  qu'il  a  faict  à  Gand  touchant  l'exercice  des  deux 
religions.  Davantaiges  leur  montrant  copie  de  la  lettre  du 
s' Aldegonde  (2)  par  laquelle  ilz  pourront  descouvrir  ses 


(1)  L'Union  d'Vtreeht,  signée  le  23  janvier  1579,  se  préparait  déjà 
depuis  le  mois  de  novembre  157S. 

(2)  Voioi  un  extrait  de  cette  lettre  de  Marniz  de  Sainte-Aide- 
gonde  à  Rybove  : 

•  Son  JSxoellenae  [le  prince  d'Orange]  t 'appreste  pour  voua  venir 
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intentions  tant  pour  le  faict  de  sa  faulse  religion  que  de 
la  paix  qu*ii  ne  désire,  se  moucquant  de  tout  le  monde 
quand  il  dit  que  Ton  accordera  ung  aultre  voiagé  au  conte 
de  Zwartzenberg  après  qu'ilz  auront  asseuré  leur  faict,  et 
ce  qu'il  praticque  pour  gaigner  villes  et  extii  per  les  bons. 
Et  que  partant  Ton  veuille  entrer  en  la  réconciliation 
particulière  sans  plus  de  dilay  et  se  résouldre  tout  d'ung 
beau  coup  et  envoyer  icy  députez  avecq  les  articles  que 
Ton  pourra  avoir  conceu.  Et  s'ilz  sont  telz  que  voulons 
espérer  de  subjectz  tant  catholiques  et  loyaulx  à  leur 
prince,  vous  les  pourrez  asseurer  queenvoj'ant  icy  députez 
pour  conclure  et  arrester  le  tout,  que  nous  ne  les  laisse- 
rons partir  mal  contons  de  nous.  Aihs  leur  donnerons 
toutte  satisfaction,  à  nous  aucunement  possible,  mesmes 
en  ce  qui  concerne  le  faict  de  la  ratification  de  la 
Pacification  de  Gand,  sur  laquelle  aurez  veu  ce  que 
nous  vous  en  avons  escript,  par  le  baron  de  Selles,  party 
pour  vous  aller  trouver  pour  renforser  vostre  légation 
comme  avez  désiré  »  (1). 


veoir,  combien  qu'il  ne  a'y  fiera  de  léger,  sans  premièrement 
séjourner  en  chemin  pour  bien  fonder  le  fond.  Vous  ferez  avecq 
les  fidelz  tous  bons  debvoirs  tant  pour  accélérer  son  asseurance 
et  arrivée  que  de  l'assister  quand  il  sera  illecq.  J'espère  que  ces 
bélistres  malotruz  porteront  de  brief  le  cœur  plus  mal  content 
qu'ilz  ne  s'en  attribuent  le  nom.  La  dextérité  est  extrême,  conceue 
par  Son  Excellence,  et  bien  aultre  qu'il  ne  descouvre  à  ses  altèzes 
petites  et  grandes;  sur  tout,  bonne  et  sûre  mine  et  langue.  En  la 
plus  voisine  de  nos  bonnes  villes  nous  avons  perdu  au  Magistrat 
ung  bien  fidel  et  affectionné,  mais  il  y  en  a  encoires  d'uultres 
bien  principaulx,  et  sy  y  est  la  garnison  ennemie  aux  infidelz  pour 
mourir  liu  collège  des  patre«,  illecq  Son  Excellence  a  trouvé  d'y 
mectre  une  mouche  s'asseurant  bien  tost  d'aultres  bourdons. 
Tu  suêtine,  tempus  enim  breoe.  Nous  avons  esté  bien  informé  quel 
part  ceste  nostre  mouche  a  eu  avecq  le  tyran  d'Alva,  et  pourquel 
service  il  avoit  obtenu  le  don  de  la  greffe  de  la  ville  après  le  sacq. 
Mais  telz  galans  nous  duisent  comme  sçavez,  et  en  avons  tousjours 
tirez  les  plus  notables  services.  Nosire  gros  solliciteur  ne  cesse 
de  crier  paix  et  de  cercher  propositions  :  auquel  nous  accordons 
un  aultre  voyage  (|uant  tout  sera  bien  contreminé  ».  —  Archives 
municipales  de  Saint-Omer.  Correspondance  du  Magistrat.  O.  Bled, 
La  Réforme,  etc.,  p.  188. 

(1)  Réconeiliation  des  prooineeê  loallonnet,  t.  II,  fol.  191. 
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De  son  côté,  l'archiduc  Mathias  et  les  États  généraux 
s'efforcèrent  de  détourner  les  provinces  wallonnes  d'une 
réconciliation  particulière.  Par  une  déclaration  du 
29  janvier,  ils  promettent  qu'ils  tiendront  «  la  bonne 
main  à  ce  que  contre  leur  gré  et  voluoté  l'exercice  de 
la  religion  prétendue  réformée  ne  fût  admise  ny  intro- 
duite es  dictes  provinces,  par  quelque  voye  que  ce  soit, 
contre  la  Pacification,  union  et  serment  par  eulx 
preste.  Lesquels  ferons  mainctenir  en  tous  leurs  poiucts 
et  articles,  et  par  espécial  ce  qui  touche  la  dite  religion 
catholicque  apostolicque  et  romaine,  entendant  néant- 
moing  que  les  dictes  provinces  ne  se  disjoincdent  de  la 
généralité,  à  cause  de  la  religion  es  aultres  villes  permise 
par  provision,  par  accord  des  Etatz  d'icelles  »  (1). 

Le  24  janvier,  les  Etats  généraux  avaient  dépéché  vers 
les  États  d'Artois,  de  Hainaut,  de  Lille,  Douai  et  Orchies 
l'abbé  de  Saint-Bernard,  le  marquis  d'Havre  et  Adolphe 
de  Meetkercke,  avec  mission  de  les  détourner  de  conclure 
un.  traité  particulier  avec  le  prince  de  Parme  (2). 

Ces  délégués  arrivèrent  à  Mons  le  4  février,  et  à 
Arras,  le  15. 

Ils  réussirent  auprès  des  États  de  Hainaut  qui,  le  8 
février,  prirent  la  résolution  «  d'envoyer  leurs  députez 
aux  Estatz  généraulx  pour  soliciter  et  avancher  la  pacifi- 
cation et  réconciliation  avec  le  roy  catholique,  nostre 
seigneur  et  prince  naturel,  encommenchées  par  l'am- 
bassadeur de  l'empereur...;  le  tout  néantmoings  sur  le 
pied  et  fondement  de  la  Pacification  de  Gand,  Union 
ensuivie  et  Edict  perpétuel,  sans  y  povoir  avancher  ou 
coucher  quelque  article  contraire,  signamment  à  la  reli- 


(1)  Documenté  historiques  inédite^  etc,  éd.  Kervyn  de  Volkaers- 
BBKB  el  DlEOEaiCK,  t.  I,  p.  127. 

(2)  Actes  des  États  généraux,  éd.  Gachard,  t.  II,  p.  137,  n*1645. 
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gion  catholique  romaine  >  (1).  Ils  réussirent  également 
auprès  des  États  de  Lille,  Dousù  et  Orchies  et  de  Yalen- 
ciennes  qui  s'engagèrent  à  ne  traiter  de  la  paix  qu'avec 
la  généralité.  Mais  à  Arras,  Meetkercke  et  ses  collègues 
trouvèrent  les  esprits  «  merveilleusement  altérez  et  mal- 
contents ». 

Dans  la  séance  du  lundi  16,  de  Selles  et  de  Yalhuon 
exposèrent  les  intentions  du  roi,  en  présence  des  députés 
du  Hainaut,  Lille  et  Douai.  Le  lendemain,  les  députés 
des  États  généraux  eurent  leur  audience.  Ceux-ci  écri- 
vent, le  20,  h  Anvers  :  «  Nous  espérons  que  la  résolution 
des  Estats  d'Haynault  causera  que  lesdits  d*Arthois  ne  se 
disjoindront  point  de  la  généralité  et  ne  feront  aulcun 
traicté  particulier  ».  Le  23,  le  marquis  d'Havre  informe 
l'archiduc  Mathias  de  la  situation  :  «  Sommes  encoires 
aux  mesmes  termes,  dit-il,  les  Estats  consultans  sans 
résolution,  le  s'  de  Selles  avec  ses  fauteurs  practiquans 
par  tous  moyens  et  inventions  possibles  pour  parvenir  à 
leurs  pernicieux  desseins  (2)  ».  Le  19  était  arrivée  à 
Arras  une  lettre,  datée  de  Madrid,  le  7  février,  dans 
laquelle  Philippe  II  disait  :  «  Nous  vous  promectons  de 
rattiffler  et  approuver  tout  ce  que  les  évesque  d'Arras, 
s^  de  Valhuon  et  consors  traicteront  et  accorderont  avec 
vous,  en  vertu  et  suyvantla  commission*  et  instruction 
qu'ils  ont  à  celle  fin  de  notre  très  chier  et  très  amé 
nepveu  le  prince  de  Parme  »  (3).  Le  23,  les  deux  com- 
missaires du  roi  firent  entendre  à  rassemblée  que  le 
souverain  inclinait  à  accepter  la  Pacification  de  Gand. 
Ces  nouvelles  ramenèrent  les  Etats  de  Hainaut  et  de 
Douai,  qui  avaient  été  un  moment  dissidents. 

(1)  Acteê  deê  Etatê  généraux,  éd.  Gachard,  t.  II,  p.  461,  appen- 
dice X.VIII. 

(2)  Documents  historiques  inédU«,  etc.,  éd.  KBavYif  dr  Volrabbs- 
BEKE  et  DiEOERiCK,  t.  I,  pp.  168  et  165. 

(3)  Réconciliation  den  prooinces  wallonnes,  t.  II,  fol.  198. 


En  effet,  le  24  février»  aprè^  avoir  entendu  l'évéque 
d*Arras,  lea  Etats  d'Artois,  de  concert  avec  les  députés 
du  Hainaut  et  de  Douai,  envoyèrent  aux  Etats  généraux 
la  réponse  suivante  aux  propositions  de  Meetkercke  et 
de  ses  co-députés  : 

L'avertissement  de  demeurer  dans  l'union  ne  doit  pas 
s'adresser  à  nous,  qui  n'avons  jamais  contrevenu  en  un 
seul  point  à  la  Pacification  de  Gand;  il  doit  s'adresser  à 
ceux  qui  l'ont  constamment  violée.  Nous  n'avons  reçu 
aucune  satisfaction  jT  notre  requête  du  6  janvier,  dans 
laquelle  nous  demandions  que  les  affaires  fussent  redres- 
sées sur  le  pied  de  la  Pacification  de  Gand  et  de  V  Union 
de  Bruxelles^  vous  priant  de  nous  dire  votre  intention  à 
ce  sujet  dans  le  courant  du  mois.  Le  terme  est  expiré 
depuis  longtemps,  et  nous  sommes  toujours  sans  réponse. 
Au  contraire,  les  choses  vont  de  mal  en  pis,  et  les 
réformés  se  liguent  contre  nous.  Nous  voulons  bien  une 
réconciliation  générale,  de  préférence  à  une  réconcilia- 
tion particulière,  «  pourveu  néantmoins  que  ce  soit  sur 
le  pied  et  fondement  de  la  Pacification  de  Gand,  Union 
ensuivie  et  Edict  perpétuel^  sans  y  admettre  ou  coucher 
chose  quelconque  au  conti*aire,  signamment  de  nostre 
saincte  foy  et  religion  catholicque  romaine  ».  On  nous  a 
présenté  de  traiter  une  réconciliation  avec  Sa  Majesté, 
qui  a  rintention  de  ratifier  la  Pacification  de  Gand, 
V  Union  de  Bruxelles  et  VEdit  perpétuel.  Malgré  les 
avantages  qu'elle  nous  procurerait,  nous  n'avons  pas 
encore  voulu  la  conclure,  dans  le  ferme  espoir  de  par- 
venir bientôt  à  une  réconciliation  générale  sur  le  même 
pied.  Nous  avons  supplié  le  prince  de  Parme  «  de  vouloir 
embrasser  ladicte  générale  réconciliation  (1).  Requérant 

(1)  £n  effet,  le  25  février,  les  Etais  d'Artois  remirent  au  baron 
de  Selles  et  au  seigneur  de  Valliuon,  un  message  dans  ce  sens 
pour  Alexandre  ^arnèse.  11  est  reproduit  par  M.  Bled,  La 
Réforme,  etc.,  p.  220. 
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bten  instamment  Vos  Seigneuries  ne  rejecter  qq  négliger 
1  occasion  qui  se  présente  si  bonne,  de  tant  qu*QuUremerU 
lu  nécessité  nous  presserait  de  passer  plus  avant  ». 
Nous  vous  prions  aussi  de  nous  faire  connaître,  avant  le 
15  mars,  votre  intention  sur  le  redressement  des  affaires, 
et  de  nous  communiquer  les  articles  de  paix  proposés  à 
Tambassadeur  impérial.  Vu  l'état  des  choses  entamées 
de  part  et  d  autre,  il  ne  doit  pas  vous  étonner  si  nous 
regardons  votre  silence  comme  un  refus  (1). 

Â  cette  lettre  si  correcte,  si  sincère  et  si  désintéressée 
des  Etats  d'Artois  et  des  députés  du  Hainaut  et  de  Douai 
les  Etats  généraux  répondirent,  le  3  mars,  par  une 
longue  missive.  Cette  missive,  qui  porte  un  cachet  tout  & 
fait  calviniste  (2),  ne  ressemble  pas  aux  autres  lettres 
adressées  jusqu'ici  par  les  Etats  généraux  aux  provinces 
wallonnes.  Voici  le  résumé  de  quelques  passages  : 

Vous  nous  demandez  de  redresser  les  affaires  sur  le 
pied  de  la  Pacification  de  Gand.  Mais,  en  vous  conjurant 
de  «  demeurer  en  l'union  de  la  généralité  »,  nous  n'avons 
fait  autre  chose  que  vous  rappeler  l'observation  de  ce 
traité.  En  effet,  la  Pacification  de  Gand  a  été  conclue 
dans  le  but  d  expulser  les  Espagnols  et  de  maintenir  nos 
privilèges  ;  «  voilà  le  fondement  et  entière  base  de  la 
dicte  Pacification,  voilà  la  cause  et  Toccasion  pour 
laquelle  elle  a  esté  entreprise  et  sur  laquelle  elle  s'appuje 
et  repose,  et  bref,  à  laquelle  tous  aultres  poinctz  et 
articles  d'icelle   so  doibvent   rapporter  comme  à  leur 


(1)  Actei  des  Etatê  généraujs,  éd.  Gachard,  t.  II,  p.  462,  appen- 
dice XIX. 

(2)  Elle  rappelle  le  fameux  et  Bophistique  Discoure  contenant 
le  cray  entendement  de  la  Pacification  de  Gand»  de  Vanion  des 
Estats  et  aultres  traictés  y  ensuyoiz,  touchant  le  faict  de  la  Relir- 
g  ion.  Par  lequel  est  clairement  monstre  que  le  Religions-fridt  ne 
répugne  pas  ny  ne  contrarie  aucunement  à  ladicte  Pacification^ 
Union,  etc.,  1579. 
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première  source-  et  origttte  »  (1).  Vous  et  nous  tous^ 
«  sommes^  avant  toutes  choses,  tenuz  et  obligêz^i  estroîc- 
tement  ».  de  chasser  les  Espagnols,  que  nous  devons  nous 
y  employer,  «  jusijues  au  bout,  voire  plus  tost  mourir 
qu'en  y  .faisant  faulte,  soubz  q'uelqv£  prétexte  que  ce 
soit  ».  Des  hommes  intéressés  cherchent  à  vous  éblouir  les 
yeuK  en  vous  promettant  que  les  Espagnols  se  retireront 
loi*sque  vous  serez  assez  forts  .pour  résister  à  toutes  les 
autres  provinces  qui  ne  veulent  pas  se  réconcilier  aux 
mêmes  conditions  que  vous.  Connaissant  votre  attache- 

.  ment  à  la  religion  catholique,  ils  veulent  vous  attirer  à 
eux  par  ce  beau  prétexte  ;  c'est  vous  proposer  «  les  fers 
et  les  chaînes  d'une  servitude  espagnole,  couvertes  de 
quelque  lustre  de  faux  or  ». 

La  Pacification  de  Gand  il  est  vrai,  a  été  violée  en 
quelques  points,  par  une  conséquence  nécessaire  des 
troubles  ;  mais  cela  n'autorise  pas  les  Etats  d'Artois  à 
renoncer  au  but  de  ce  traité,  même  tous  les  autres  articles 
fussent-ils  transgressés.  On  objecte  que  les  Etats  géné- 
raux ont  excédé  leur  pouvoir  en  admettant  la  religion 
réformée  hors  de  Hollande,  Zélande  et  lieux  associés  ; 
cette  objection  aurait  quelque  apparence  de  fondement, 
si  l'on  avait  pu  se  débarrasser  des  Espagnols.  Mais  la 
Pacification  de  Gand  a  été  conclue  au  moment  où  nous 
pensions  que  le  nombre  des  réformés  dans  les  autres 
quinze  provinces  était  restreint.  Or,  il  n'en  a  pas  été 
ainsi  depuis;  une  foule  d'habitants  de  ces  provinces  ont 
embrassé  la  réforme.  Pour  éviter  l'effusion  de  sang,  nous 
avons  dû  leur  accorder,  au  moins  par  provision,  et  là, 
où  on  le  désirait,  la  Paix  de  religion.  Loin  d'enfreindre 

.  par  là  la  Pacification  de  Gand,  nous  avons  employé  «  le 
seul  et  unique  moyen  de  la  maintenir  inviolable  contre 

(1)  Comme  si  le  maintien  de  la  religion  catholique  dans  les 
quinze  provinces  n'avait  pas  été  formellement  8tipulé4  . 
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Im  |ir8ctii((ii6s  et  meuéss  «Kové&ded  >.  Ba  empèduoit,. 
ffti»  te  tratié  de  Grande  ceux,  de  Holtod»  et  de  Zfia»de 
d'intredcnreki;  réforme  dans  le»  «foinsepcemiioes,  ntms  ne 
nous  sommes  pasôté  la  liberté  dele  faire  nous-mteies,  en 
eas  dd  nécessité  ;  tout  comme  ces  deux  provinces,  en  nous 
empêchant  d*y  introduire  la  religion  catholique  contre 
leur  gré,  conservent  la  faculté  de  l'admettre  dles-mémes» 
si  cela  leur  convient.  Désireux  d'une  bonne  paix,  nous 
sommes  prêts  à  accepter  les  articles  que  vous  nous  pro- 
posez, «  pourvu  que  tous  y  soyent  comprins,  sans  faire 
différence  de  religion  y^.  Veuillez  donc  nous  déclarer 
promptement  si  vous  voulez  passer  outre  à  une  récon- 
ciliation particulière,  sans  la  généralité,  sous  prétexte 
que  d'autres  provinces  exigent  là  Paix  de  religion  (1). 

Tous  ces  sophismes,  de  même  que  Tapologie  de  la 
religion-vrede  présentée  par  Meetkercke  (2)  ne  firent 
aucune  impression  sur  les  Etats  d'Artois  ;  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure. 

L'épée  du  chef  des  Jlfa/con^^n^^  était  indispensable  au 
triomphe  de  la  cause  catholique,  et  on  était  sur  le  point 
de  la  perdre  ;  il  fallait  absolument  aplanir  le  difiercnd 
entre  Montigny  et  de  la  Motte. 

Le  prieur  de  Renty  avait  fait,  le  24  janvier,  une 
démarche  inutile  de  la  part  de  la  Motte  auprès  de 
Montigny  (3). 

A  la  demande  de  Yalentin  de  Pardieu,  le  vicomte  de 
Gaud  et  le  seigneur  de  Câpres  eurent  avec  lui  une  entrer 
vue,  à  Béthune,  le  3  février.  Ils  y  signèrent  la  Protes- 
tation  de  Béthune^  acte  par  lequel  ils  promettaient  de  se 

(1)  Aete$  de$  Etats  généraux^  éd.  Gachard,  t.  II,  p.  465,  appen- 
dice XX. 

(2)  Jbid.,  p.  162,  n- 1736. 

(3)  Documenté  concernant  let  relationê  entre  le  due  d'Anjou,  ete.^ 
éd.  MULLER  et  DiEOERiCK,  t.  II,  p^602.  Lettre  de  la  Motte  au  prince 
de  Parme,  25  janvier  1579. 


mettre  au  service  du  roi,  si  «la  Padficaiion  de  Gand; 
et  Unions  ensemble  Edict  perpétuel  »  étaient  maintenus 
et  si  les  soldats  espagnols  et  autres  étrangers  sortaient 
promptement  du  pays,  en  ajoutant  que,  si  quelques  villes 
ou  provinces  ne  voulaient  faire  de  même,  ce  seraient 
celles-ci  et  non  pas  eux  qui  devraient  être  considérées 
comme  se  séparant  de  Tunion.  Â  cette  protestation  était 
jointe  l'obligation  de  faire  la  guerre  aux  Espagnols,  si  le 
roi  n'accomplissait  pas  les  promesses  faites  en  son  nom. 
Robert  de  Melun  et  Câpres  communiquèrent  leur  pro- 
testation à  Montigny  et  l'invitèrent  à  se  trouver  avec  eux 
et  de  la  Motte  à  Cuinchy,  aux  ans  de  régler  les  difficultés 
pendantes  entre  lui  et  le  gouverneur  de  Gravelines  (I). 
Le  1 1  février,  passant  à  Lille  pour  se  rendre  à  Guinchy , 
Montigny  promit  à  de  Hèze,  en  présence  de  Willerval, 
gouverneur  de  Lille,  et  du  colonel  d*Âlennes,  de  ne  pas 
signer  la  protestation  avant  d'avoir  du  vicomte  de  Gand 
et  du  seigneur  de  Câpres  l'engagement  écrit  de  procurer 
la  signature  de  la  Motte  dans  les  six  jours.  Il  exigea  en 
outre  que,  au  cas  où  de  Pai*dieu  refuserait  de  s'engager 
comme  eux,  les  signataii*es  le  tinssent  dès  cette  heure 
pour  ennemi,  promettant  de  ne  plus  traiter  avec  lui 
directement  ou  indirectement  (2).  Dans  la  réunion  du  11, 
à  Cuinchy,  Montigny  se  montra  froid  à  Tégard  de  la 
Motte,  auquel  il  reprochait  d'avoir  suborné  plusieurs  de 
ses  officiers.  Ce  dernier  répondit  qu'il  en  avait  agi  ainsi 
parce  que  Montigny  ne  donnait  pas  suite  à  ce  qui  avait 


(i)  Le  registre  B  aux  délibérations  des  Etats  d'Artois  men- 
tionne, à  la  date  du  7  février  :  les  Etats  décident  que  l'on  écrira 
à  M.,  de  Masnuy  à  Saint-Omer  pour  rinformer  que  les  s'*  de  la 
Motte  et  de  Montigny  doivent  se  rencontrer  à  Cuinchy  avec 
MM.  de  Gand  et  de  Câpres,  et  qu'il  sera  instruit  de  ce  qui  s'y  sera 
passé.  O.  Bled,  La  Réforme^  eto,,  p.  207. 

(2)  Doeumentt  higiorique$  inédits,  etc.,  éd.  Kervyh  de  Volkaers- 

BEKE  et  DlBOBRICK,  t.  II,  p.  136. 
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été  concerté  entre  eux,  et  avait  même,  à  son  insa  et  à 
rinsu  de  ses  propres  soldats,  conclu  un  traité  avec  les 
députés  des  provinces  hérétiques  ;  qu'il  ne  devait  donc 
pas  trouver  étrange  de  le  voir  prendre  des  précautions 
contre  lui.  Le  vicomte  de  Gaud  intervint  en  alléguant 
qu'il  avait  fait  de  même  à  Hesdin  avec  le  seigneur  d'Au- 
berlieu,  qui  ne  le  prit  pas  en  mauvaise  part.  Mais  Mon- 
tigny  ne  voulut  pas  céder.  Le  lendemain  il  fut  question  «de 
faire  promptement  ung  corps  sollide,  composé  de  cavail- 
lerie  et  infanterie,  catholiques  et  vassaux  de  Sa  Majesté» 
pour  résister  au  prince  d'Orange  et  à  ses  adhérents  et 
les  chasser.  Montigny  ne  put  pas  encore  se  résoudre  à 
renoncer  à  son  traité  avec  de  Bours  ;  mais  il  exprima 
l'intention  d'aller  voir  de  Hèze,  demandant  quatre  à  cinq 
jours  pour  répondre,  et  partit  pour  Arras,  où  il  se  trouva 
avec  le  colonel  d'Alennes.  Avant  l'expiration  du  terme, 
de  Pardieu  lui  dépêcha  Bois-d'Enghien,  chargé  de  lui 
remontrer  qu'en  n'acceptant  pas  les  «  belles  offres  que 
Sa  Majesté  luy  faisoit  estre  chef  et  général  des  trouppes 
de  ce  coslel»,  il  agissait  contre  son  honneur  et  profit,  et 
«  directement  contre  la  loy  de  Dieu  et  son  église  catho- 
lique romaine,  son  debvoir  comme  vassal»  du  roi.  Bois- 
d'Enghien  trouva  de  meilleures  dispositions  chez  Mon- 
tigny, qui  fit  demander  «  en  quoy  se  pourroit  estendre 
l'auctorité  que  Sa  Majesté  luy  offroit».  Les  explications 
fournies  par  de  la  Motte  firent  bonne  impression  ;  le  chef 
des  Malcontents  promit  de  répondre  au  roi  et  de  faire 
savoir  à  Sa  Majesté  que  s'il  avait  attendu  si  longtemps 
de  se  déclarer,  c'était  «  pour  amener  et  confirmer  les 
provinces  catholicques  ensamble  »  (1). 

Le  chef  des  Malcontents  était-il  gagné  à  la  cause 


(1)  Documents  concernant  les  relations  entre  le  duc  d'Anjou,  ete,, 
éd.  MULLER  et  DiEOERicK«  t.  II,  pp.  614-619.  Lettre  de  la  Motte  au 
prince  de  Parme,  5  mars  1579. 
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royale  (1)  et  tâchera-t-il  désormais  de  se  dégager  vis-â- 
yis  des  Etats  généraux  ?  Il  trouvera  du  moins  dans  les 
nouveaux  excès  des  Gantois  l'occasion  favorable  de  s'allier 
définitivement  avec  de  la  Motte. 

Montigny  se  trouvait  peut-être  encore  à  Arras,  lorsque, 
le  28  février,  les  soldats  et  officiers  de  la  garnison  de 
Saint-Omer  (2),  à  l'occasion  d'un  incident  dont  nous 
ignorons  la  nature,  exprimèrent  leurs  sentiments  au 
vicomte  de  Gand,  gouverneur  d'Artois.  «  Tous  les  capi- 
taines, officiers  et  soldats,  disent-ils,  avons  promis  et 
juré  à  M.  de  Masnuy  nostre  lieutenant  colonel  de 
mourir  tous  à  ses  piedz  pour  maintenir  la  Pacificatiofi 
de  Gand  et  Union,  Laquelle  promesse  nous  promectons 
et  jurons  de  tenir  inviolable,  et  appelons  le  Seingneur 
Dieu  à  témoing  que  jamais  ne  ifut  et  n'at  esté  aultre 
nostre  intention,  et  que  c'est  là  le  but  où  nous  voulons 
tous  mourir,  promectans  à  V.  S.  et  à  M.  de  Masnuy  de 
luy  donner  tout  ayse  et  confort  pour  ayder  à  chastier 
ceulx  quy  se  trouveront  coupable  de  voUoir  aller  au 
contraire  de  nostre  promesse.  Et  pour  donner  satisfaction 
à  V.  S.  de  ce  quy  s'est  passé  hier,  il  est,  Monseingneur, 
que  nous  avons  prié  M.  Waest,  l'ung  de  noz  capitaines, 
de  se  voloir  trouver  vers  la  S.  de  Mgr  le  conte  d'Egmont, 
nostre  colonnel,    pour  luy  déclarer  nostro  intention,  à 

(1)  «  Ces  seigneurs  [de  Câpres  et  le  vicomte  de  Gand]  donques 
s'assurans  et  prenans  goust  à  ce  qu'il  samble  estre  desjà  traité 
et  convenu  entre  eux  et  ledict  a'  de  la  Motte  et  s"  députés,  ont 
fait  grand  debvoir  pour  donner  le  mesme  goust  aux  aultres  et  les 
amener  et  convertir  à  leur  intelligence,  comme  a  esté  fait  du 
s'  de  Montigny  et  quelques  aultres  à  l'assamblée  de  Cunchi;  car 
lesdits  s"  de  Selles  et  de  Valliuon  m'ont  dit  qu'il  est  quasi  tout 
converty»  moyennant  l'entretènement  de  la  Pacification  de  Gand  ». 
Réconciliation  de$  provinces  wallonnei,  t.  II,  fol.  202.  Lettre  de  Fr. 
de  Moncheaux  au  prince  de  Parme,  17  février  1579. 

(2)  Ces  troupes,  composées  de  cinq  enseignes,  sous  le  comman- 
dement de  Masnuy,  appartenaient  au  oolonel  comte  Philippe 
d'Egmont. 
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celle  fia  de  luy  prier  (^n'il  luy  plaise  de  se  volioir  trouver 
icj  pour  se  joindre  avee  Messeingneurs  les  Estats  catho- 
liques, pour  maintenir  la  Pacification  de  Oafid  et  V  Union 
ensuivye.  A  faulte  de  quoy,  luy  déclarer  de  nostre  part 
que  nostre  intention  estait  de  vivre  et  mourir  sur  ces 
articles,  tant  solempnellement  par  nous  jurés.  Par  quoj^ 
si  Sa  Seingneurie  ne  volloit  tenir  le  mesmo  party,  nous 
luy  déclarons  que  nous  nous  tenons  quicte  et  absoutz  du 
serment  que  luy  avons  preste  et  que  nous  obéirons  dores 
en  avant  à  M.  de  Masnuy,  suivant  le  commandement  à 
nous  faict  de  la  part  de  Messieurs  les  Estatz  d*Ârtois  et 
V.  S.  »  (1). 

Pendant  que  la  garnison  de  Saint-Omer  pressait  ainsi 
le  zèle  de  son  colonel,  le  comte  d'Ëgmont,  il  est  probable 
que  la  même  impatience  tourmentait  les  soldats  de 
Montigny  (2). 

Le  seigneur  de  Bours  attendait  le  retour  de  Montigny 
des  Etats  d'Artois  pour  l'inviter  à  sortir  de  Flandre 
et  à  mettre  ses  troupes  au  service  des  Etats  généraux. 
Le  4  mars  1579,  il  fit  savoir  aux  chefs  des  Malcontents 
que  Tarchiduc  Mathias,  afin  de  leur  donner  satisfaction 
au  sujet  des  évéques  et  seigneurs  prisonniers,  avait  trouvé 
convenable  de  remettre  ceux-ci  entre  les  mains  du 
marquis  de  Berghes,  seigneur  catholique.  — -  Le  6  mars, 
Montigny  et  Hèze  répondent  qu'avant  d'être  tenus  de 
retirer  leurs  soldats  des  places  où  ils  sont  en  garnison,  il 
faut  que  les  articles  de  la  Convention  de  Comines  soient 
exécutés.  Or,  le  premier  article,  relatif  au  rétablisse 

(1)  O.  Blsd,  La  Ré/orme,  etc.,  p.  224. 

(2)  «  Ung  de  set  oapitains  [de  Montigny],  dit  ung  jour  à  Arras 
que  si  tost  que  la  ditte  armée  de  Gravelinges  se  mectroit  aux 
champs  et  approcberoit  celle  dudict  si"  de*Montigny,  les  soldats 
et  gentilz  hommes  abandonneront  ledict  s'  de  Montigny  pour  se 
retirer  et  renger  du  costé  dudict  de  la  Motte  ».  RéconeUtation  de$ 
prooineeê  wallonnaêt  t.  II,  foL  217.  Lettre  de  François  de  Moncbeauz 
à  Alexandre  Farnèse,  18  mars  1679. 
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ment  de  l'exercice  du  culte  catholique  par  toute  la 
Flandre,  «  est  bien  petitement  avanché  depuis  la  conclu- 
sion du  traicté,  ores  qu*il  y  ait  jà  deux  mois  de  Tarrest 
d*icelluy  »  ;  il  en  est  de  même  du  second,  relatif  à  la 
restitution  de  leurs  biens  aux  ecclésiastiques,  qui  sont 
pour  la  plupart  «constraintzd'estre  vagabonds  es  maisons 
particulières  et  habitz  lays  >.  Quant  aux  prisonniers, 
«  il  ne  doibt  plus  estre  question  de  les  renvoyer  es  main 
neutrale,  soit  en  Clèves,  à  Berghes  ou  ailleurs,  ains 
procéder  à  leur  descharge  et  délivrance  absolute  », 
puisque  le  terme  de  six  semaines  à  compter  du  jour  de 
leur  sortie  de  Gand  est  expiré,  sans  qu'on  leur  ait  déclaré 
€  les  charges  de  leurs  accusateurs  ».  «  Semblablement  la 
damé  de  Glajon  n*est  encoires  descbargée  des  promesses 
et  obligations  qu'elle  a  esté  constrainte  de  faire  pendant 
sa  détention  ».  D'ailleurs,  Tarchiduc  et  les  Etats  ont  peu 
d'espoir  de  faire  exécuter  les  conditions  du  traité,  <(  répé- 
tans  par  tantdefois  :  Aultant  qu'en  nous  est,  et  semblables» 
expressions.  —  Le  lendemain,  7  mars,  deBoui^  répliqua  : 
Quant  au  rétablissement  de  Texercice  de  la  religion 
catholique  et  à  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques,  il 
doit  suffire  pour  le  moment  que  Son  Altesse,  Son  Excel- 
lence, le  conseil  d'Etat  et  les  Etats  généraux  aient  «donné 
obligation  signée  de  leur  secrétaire  et  scellée  de  leurs  scaulx 
de  l'accomplissement  et  efiectuation  desdicts  poincts  ». 
Quant  aux  seigneurs  prisonniers,  MM.  deMontigny  et  de 
Hèze  doivent  savoir  que  les  six  semaines  ne  peuvent 
courir  que  depuis  le  jour  «  de  Tacceptation  et  efiectua- 
tion dudict  traité  de  leur  part  et  que  sadicte  Altéze  at  jà 
beaucoup  faictde  les  avoir  tiré  hors  de  la  ville  de  Gand  et 
les  avoir  collocqués  en  la  garde  du  marquis  de  Berghes  (1), 


(1)  L'archiduc  avait,  le  13  février,  ordonné  d'envoyer  les  pri- 
fonniers  à  Berg-op^Zoom,  et  de  les  confier  A  Jean  van  Witthen 
seigneur  de  Beersel,  marquis  de  Berghes  et  seigneur  de.Berg- 
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sans  qu*ic6ulx  s^  prisonniers  aient  encoires  faict  h 
serment  conditionné  par  ledict  traicté  »  (1).  «Quant  à  la 
dame  de  Glajon^  icelle  par  vertu  dudict  trâicté  et  acte 
d'aggréation,  se  trouve  assez  deschargée  de  ses  promesses 
et  obligations  baillées  pendant  sa  détention,  comme  estant 
pariceulx  cassées».  —  Le  8i  de  Bours  reçut  des  chefs 
des  Malconlents  la  réponse  suivante  :  En  ce  qui  concerne 
lés  deux  premiei^  articles,  ce  n'est  par  pour  obtenir  une 
simple  promesse  de  Tarcliiduc  qu'ils  ont  entrepris  leur 
campagne,  mais  pour  obtenir  le  redressement  réel  des 
griefs.  «  Voyant  que  pendant  les  deux  mois  que  Ton 
traine  ces  affaires,  on  a  faict  sy  petit  debvoir,  et  que  ce 
peu  quy  a  esté  faict  est  par  forme  d'acquit  et  quasy  dirri- 
sion,  ne  se  peuvent  déporter  d'insister  sur  ce  faict  »• 
«  Quant  aux  sieurs  prisonniers,  les  mots  du  traicté  sont 
sy  clers  et  évidens  que  les  dicts  sieurs  se  donnent  très 
grande  merveille  comment  oîi  emprend  ainsy  les  des- 
guiser,  et  leur  donne  ce  faict  fort  petite  espérance  que  Ton 
doibve  observer  riens  de  tout  le  traicté,  puys  que  ce  poinct 
quy  est  tant  juste,  sy  clerement  couché  et  sans  aulcune 
difficulté,  est  ainsi  contorqué  ».  «  Le  mesme  de  la  dame 
de  Glayon,  laquelle  on  fait  détenir  et  retient-on  son  bien 
sans  aulcune  raison  et  contre  le  traicté  par  semblables 
subterfuges  ».  —  La  réplique  donnée  par  de  Bours  le 
même  jour,  8  mars,  est  insignifiante  :  «  Il  n  y  a  matière, 
dit-il,  n'y  occasion  quelconque  que  les  sieurs  Montigny  et 
Hèze  persistent  ou  insistent  d'avantaige  »  ;  je  ne  puis  leur 
donner  satisfaction,  les  points  contenus  dans  leur  écrit 

op-Zoom.  Le  seigneur  de  Court  était  chargé  d'aller  les  prendre 
en  bateau.  Mais  Kyhove  empêcha  le  bateau  d'arriver  à  Termonde 
et  le  fit  retourner  à  Anvers.  Fhatiçois  ue  Halkwyn,  Mémoires  sur 
les  troubles  de  Gand,  éd.  Kervyn  de  Volkaersbeke,  pp.  158  à  176. 

(1)  Les  prisonniers  n*eurent  jamais  l'occasion  de  prêter  ce 
serment.  «  L'on  ne  feist  oncques  aulcuû  debvoir  devers  les  pri- 
sonniers, afin  qu'ils  feissent  le  serment  »,  François  db  Halbwym, 
l.  c,  p.  164.  ... 
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du  8  mars  dépassant  mes  pouvoirs;  mais  j'enverrai  incon- 
tinent le  dossier  dé  la  négociation  à  Son  Altesse  àân  de 
connaître  ses  intentions.  — Encore  dans  la  même  jourûée, 
les  Malcontents  déclarent  «  qu'ils  sont  extrêmement 
marris  de  ce  que  le  sieur  de  Bours  dict  n*avoir  povoir 
ou  authorité  de  faire  effectuer  les  poinctz  par  eulx 
requys  »,  et  qui  ne  sont  autres  que  ceux  de  la  con^ 
vention  conclue.  Ils  terminent  en  demandant  que  Son 
Altesse  fasse  promptement  <  mectre  en  absolute  et  plaine 
délivrance  tous  les  sieurs  prisonniers  »  et  les  délivrer  «  es 
mains  dès  sieurs  de  Montigny  et  de  Hèze  à  Menin  sans 
aulcun  dilay^  estant  le  temps  préfixé  par  le  traicté 
expiré,  et  gisant  ce  faict  en  prompte  exécution  et  géné- 
rale obligation  suyvaut  l'union  ».  —  Le  9  mars,  de  Bours 
informa  les  quatre  membres  de  Flandre  du  résultat  de 
ses  conférences  avec  les  Malcontents  et  de  son  intention 
d'en  référer  à  rarchiduc(I).  Mais  la  conduite  des  Gantois 
rendit  inutile  toute  démarche  ultérieure.  L'anarchie 
reparut  avec  plus  de  violence  que  jamais  dans  les  rues 
de  Gaud  (2).  Aussi,  dès  le  11  mars  (3),  Montigny,  de 
Hèze  et  d'Allennes  paraissent  avoir  rompu  complètement 
les  négociations,  puisqu'à  cette  date  ils  écrivent,  de  Lille,  à 
Tabbesse  de  Tabbaye  do  Groeninghe  pour  lui  demander 
«  quelque  raisonnable  somme  de  deniers  »,  afin  de  les 
employer  à  combattre  les  Gantois  (4).  Nous  touchons  au 
dénouement. 

(1)  Documenté  hUtoriques  inédite,  etc.,  éd.  Keryym  de  Volkakrs- 
BEKE  et  DlEOBRlCK,  t.  I,  pp.  177-195. 

(2)  Pour  les  détails  de  ces  nouvelles  violences  des  Gantois, 
voir  B.  DE  JoMOHE,  Gendêcke  geêchiedenisien,  t.  II,  pp.  118-126. 

(3)  M.  Kervyn  de  Lsttbnhgve  {Les  Hugenotê  et  Icë  Gueum,  t.  V, 
p.  340)  parle  d'une  entrevue  de  Montigny  et  de  la  Motte,  le  11  mars. 
L'auteur  confond  avec  celle  du  11  février  à  Cuinchy.  D'ailleurs,  le 
Il  mars  Montigny  te  trouvait  à  Lille. 

(4)  Documenté  hiatoriguêê  inédites  etc.,  éd,  Kervyx  de  Youlaers* 
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Le  13  mars,  Alexandre  Famëse,  répondant  au  mes- 
sage des  Etats  d'Artois  du  25  février  (1),  leur  écrit  : 
«  Vous  accordons,  au  nom  de  Sa  Majesté,  et  vous  pro- 
mettons de  faire  ratifier  la  Pacification  de  Gand^ 
VUnion  et  VEdit  perpétuel,  moyennant  que  Ton  conserve 
la  religion  catholique  et  Tobéissance  due  au  roy,  comme 
au  temps  de  l'empereur  d'heureuse  mémoire  ».  Selon 
votre  requête,  nous  avons  écrit  aux  Etats  généraux  pour 
offrir  les  mômes  propositions  à  toutes  les  provinces. 
Vous  serez  informés  de  leur  réponse  (2). 

Le  19  mars,  les  Etats  généraux  opposent  à  la  lettre 
du  prince  do  Parme  une  fin  de  non-recevoir  (3). 

La  nouvelle  que  le  roi  s'engageait  forn^ellement  à 
retirer  les  troupes  espagnoles  acheva  de  modifier  les  dis- 
positions des  provinces  wallonnes.  Dans  leur  assemblée 
du  23  mars,  les  Etats  de  Hainaut  (4)  chargent  leurs 
députés,  à  savoir  les  prélats  de  Hasnon  et  de  Yicogne, 

(1)  Voir  p.  375,  note. 

(2)  BibUothôque  de  Saint-Omer,  manuscr.  SIO,  p.  462,  cité  par 
O.  Bled»  La  Ré/orme,  ete„  p.  238. 

(3)  Actes  des  États  générauœ,  éd.  Gachard,  t.  11,  p.  165,  n»  1745. 
a  Ils  ne  sauraient,  disent-ils,  souscrire  à  l'exercice  exclusif  de  la 
religion  catholique  romaine  et  à  l'accomplissement  de  la  due 
obéissance  au  roi  comme  du  temps  de  l'empereur  Charles  :  car, 
en  ce  temps  là,  pour  l'assurance  dudit  exercice,  les  feux  et  les 
placards  étaient  mis  en  pratique  ;  or  les  placards  sont  sus- 
pendus ».  —Ces  mots  «comme  du  temps  de  feu  l'empereur», 
employés  par  le  prince  de  Parme,  suscitèrent  des  difficultés  en 
l'assemblée  des  Etats  d'Artois  ;  mais  l'évéque  d'Arras  et  ses  collè- 
gues réussirent  à  les  aplanir.  Réconciliation  des  prooinees  wat- 
lonneSy  1. 11,  fol.  229.  Lettre  de  l'évéque  d'Arras  et  des  s"  de  Selles 
et  de  Valbuon  à  Farnése,  4  avril  1579. 

(4)  La  réunion  des  Etats  d'Artois,  fixée  au  15  mars,  fut  remise 
à  cause  de  l'assemblée  des  Etats  de  Hainaut,  vers  laquelle  les 
Artésiens  avaient  député  «  le  prieur  de  St-Vaast,  le  s^  de  Tangry  et 
ungeschevin  de  laditte  ville  (d'Arras),  tous  trois,  comme  j'en tens» 
bien  affectionnés  à  la  paix».  Réconciliation  des  prooinees  walionnes, 
t.  II,  fol  216.  Lettre  de  Fr.  de  Moncheaux  à  Farnèse,  ISmars  1579. 
Sarrazin  n'aura  pas  peu  contribué  à  faire  prendre  aux  Etats,  ds 
Hainaut  les  résolutions  en  question. 
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Jean  d'Offignies,  Louis  Corbàul'ty  Jacques  de  la  Croii  et 
Thierry  d'Offigiiies  de  se  rendre  à  Arras  peut*,  «  à  Tassis- 
tance  des  Estàts  d'Àrthois  et  députés  des  aultres  pro« 
vinces  entrer  avecq  Messieurs  les  députés  de  Monsei- 
gneur le  prince  de  Parme  en  conférence,  communication 
et  traicté  de  paix».  Ils  les  chargent  d'en  informer  les 
Etats  généraux.  «  N'oubliront  aussi  lesdicts  députés» 
ajoutent-ils,  mais  traicteront  et  appôincterpnt  aussy 
avecq  M.  le  baron  de  Montigny  pour  absolu tement  entre- 
tenir touttes  ses  trouppes  et  quelques  bendes  d*ordon- 
nance  à  la  dévotion  et  service  de  ces  provinces  et  con- 
séquament  de  Sa  Majesté  »  (1).  Lé  30  mars,  les  Etats 
de  Lille,  Douai  et  Orchies,  <  en  la  présence  et  après  avoir 
eu  l'àdvis  de  Mgr  de  Willerval,  gouverneur,  et  de  Mgr  le 
baron  de  Montigny  »,  considérant,  d'une  part,  que  les 
négociations  pour  la  paix  entamées  p^^r  l'Empereur  ne 
font  aucun  progrès  ;  d'autre  part,  que  Sa  Majesté  promet 
d'entretenir  en  tous  leurs  points  la  Pacification  de 
Oand,  r  Union  de  Bruxelles  et  YÉdiù  perpétuel,  consi- 
dérant en  outre  que  plusieurs  provinces  ne  veulent  la 
réconciliation  «  sang  y  mesler  le  faict  de  la  religions^ 
vrede  »,  décident  d'accepter  les  offres  du  roi,  sous  la 
condition  expresse  de  la  sortie  des  Espagnols  (2). 

Le  3  avril,  les  Etats  d'Artois,  de  concert  avec  les  dépu- 
tés du  Hainaut,  de  Lille,  Douai  et  Orchies,  après  avoir 
entendu  l'évêque  d'Arras,  rapportant  de  Petersem  copie 
de  la  lettre  écrite  par  Famèse  aux  Etats  généraux  et  de 
la  réponse  de  ceux-ci,  résolurent  de  passer  outre  à  la 
réconciliation  avec  le  roi.  Pendant  qu'ils  employaient  les 
journées  des  4  et  6  avril  à  discuter  et  à  rédiger  les 
articles  qu'on  présenterait  au  prince  de  Parme,  en  ce 
même  jour  du  6  avril,  se  concluait  le  Traité  de  Mont- 

.  (1)  RéeonciliaUon  des  prooinees  waUonneè,  t.  II,  fol.  222. 
(2)  O.  Blbd«  La  Réforme»  etc.»  p.  251.  . 
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Saint-Moi.  Par  ce  traité,  Montighy,  tant  en  son  nom 
qu*en  celui  du  baron  dé  Hèze  et  des  colonels  et  autres 
o£Bçiers  de  ses  troupes,  jure  de  maintenir  la  religion 
catholique  et  de  rentrer  sous  Tobéissance  du  roi  d'Espagne, 
conformément  à  la  Pacification  de  Gand,  Union  et 
Edit  pa^pétuel  ;  il  promet  de  servir  fidèlement  Sa  Majesté 
envei-s  et  contre  tous,  à  la  condition  que  dans  un  délai 
fixé,  elle  retire  de  ces  provinces  les  soldats  espagnols  ; 
réciproquement,  de  la  Motte  s'engage,  au  nom  du  roi,  à 
verser  à  Montigny  la  somme  de  205.000  florins  pour  le 
paiement  de  ses  troupes  (1). 

assurées  désormais  de  forces  militaires  sufiisantes  pour 
les  défendre  contre  toute  attaque  de  leurs  ennemis,  les 
provinces  catholiques  remirent  les  articles,  élaborés  en 
vue  delà  réconciliation,  aux  mains  de  Mathieu  Moullart, 
du  baron  de  Selles  et  du  seigneur  de  Valhuon,  avec 
prière  de  les  soumetti-e  au  duc  de  Parme.  Lb  17  mai  1579, 
fut  conclu  à  Arras,  et  le  12  septembre  suivant  signé  i 
Mons,  le  célèbre  Traité  d^ Arras  (2),  par  lequel  les  Etats 
d'Artois,  de  Hainaut,  de  Lille,  Douai  et  Orchies  ren- 
traient sous  l'obéissance  de  Philippe  II  (3). 


Mesdames  et  Messieurs,  l'exposé  que  nous  venons  de 
faire,  vous  prouve,  nous  osons  l'espérer,  que  la  sépa- 
ration des  provinces  du  Midi  de  celles  du  Nord  est  le 

(1)  Lettres  inédite»  d'Emmanuel  de  Lalaing,  éd.  Dibgbrick, 
L  0.,  p.  372, 

(2)  Aete9  des  Étatê  généraua,  éd.  Gachard,  t.  II,  p.  522,  appen- 
dice XXXIII. 

(3)  Pour  donner  satisfaction  an  Bureau  du  Comité  flamand  de 
France  qui  tient  à  ne  pas  différer  plus  longtemps  la  distribution 
de  ses  Annale»,  nous  avons  été  forcé,  à  regret,  de  n'esquisser 
que  les  grandes  lignes  de  la  dernière  phase  du  retour  des  pro- 
vinces wallonnes  à  la  couronne  d'£â|>agne. 
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résuliat»  non  pas  de  Y  Union  de  Bruxelles,  prétendument 
moins  tolérante  que  la  Pacification  de  Gand,  mais  des 
excès  des  calvinistes,  surtout  des  Gantois,  excès  qui 
trouvent  leur  origine  dans  le  coup  de  main  du  28  octo- 
bre 1577,  dont  Guillaume  d*Orange  s*était  fait  le  complice. 
Il  vous  prouve  que  les  violences  des  démagogues  de  Gand 
et  en  particulier  le  maintien  de  la  captivité  des  évêques 
et  des  seigneurs  furent  toujours  le  plus  grand  grief  de 
tous  ceux  qui  prirent  part  à  la  réaction.  Il  vous  prouve 
que  le  refus  des  Gantois  de  transférer  les  prisonniers  du 
Princen-Hof  en  pays  neutre  détermina  Montigny  i  se 
réconcilier  définitivement  avec  le  roi.  Il  vous  prouve  que 
les  provinces  wallonnes,  voulant  à  tout  prix  conserver  la 
foi  de  leurs  peines,  s'opposèrent  opiniâtrement  à  la  Paix 
de  religion,  en  s^appuyant  non  point,  comme  Taffirme 
rtiistorien  J.  de  Jonge,  sur  V Union  de  Bruxelles  (à  Tex- 
clusion  de  la  Pacification  de  Gand),  mais  avant  tout  sur 
la  Pacification  de  Gand,  confirmée  par  VUnio7i  de 
Bruxelles  et  par  VEdit  perpétuel. 

Une  autre  conclusion  qui  se  dégage  naturellement  de 
cet  exposé,  c'est  qu'en  admettant  avec  J.  van  Praet, 
J.  de  Jonge,  M.  Godefroid  Kurth  que  la  Pacification 
de  Gand  comportait  la  tolérance  religieuse,  il  devient 
impossible  de  comprendre  comment  les  Etats  d'Artois, 
de  Hainaut,  de  Yaleocieunes,  de  Lille,  Douai  et  Orchies 
ont  pu  repousser  la  Paix  de  religion  pi*éci  sèment  en 
vertu  de  la  Pacification  de  Gand,  sans  provoquer  de  la 
part  des  Etats  généraux  d'autre  réponse  que  l'aveu  de 
leur  impuissance  à  empêcher  la  Paix  de  religion. 

Vous  comprendrez  aussi  ce  qu'il  faut  penser  des  passages 
suivants  de  N.  Considérant  (1)  relatifs  &  VUnion  d^Arras 
et  au  Traité  d^Arras  :  €  Par  cet  acte  (la  désastreuse  con- 

(1)  N.  Considérant,  Histoire  de  la  Réoàlution  du  XV t  êiécU. 
Bruxelles-Leipzig  (ISSO),  pp.  211  et  219. 


—  3Ô0  — 

fédération  d*Arras,  comme  il  rappelle)  que  Ton  avait  sans 
pudeur  intitulé  confirmation  de  V  union  générale  y  les 
représentants  des  provinces  méridionales,  en  jurant  «  de 
persévérer  et  maintenir  la  sainctefoy  catholicque,  apos- 
tolicque  et  romaine  »,  à  lesiclusion  de  toute  autre,  creu* 
saient  un  abime  infranchissable  entre  eux  et  les  réfor- 
més;  ils  déchiraient  le  pacte  solennel  qui  avait  établi 
entre  toutes  les  provinces  la  solidarité  d'où  devait  sortir 
tôt  ou  tard  une  nationalité  vivace  ;  ils  brisaient  d'un  seul 
coup  l'avenir  de  la  patrie  :  criminelle  erreur  qu'il  fallut 
chèrement  expier  !  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est  que 
les  auteurs  de  ces  attentats  prétendaient  agir  au  nom  delà 
légalité  et  invoquaient,  pour  justifier  leur  détermination, 
les  clauses  mêmes  de  la  Pacification  de  Gand,  dont  ils 
dénaturaient  le  sens  et  la  portée  de  la  manière  la  plus 
flagrante.  En  effet,  disaient-ils,  «  il  avoit  esté  expressé- 
ment stipulé,  promis  et  accordé  de  part  et  d'aultre,  que, 
es  dictes  provinces  de  par  deçà,  au  dehors  de  Hollande  et 
Zélande,  ne  soroit  loisible  et  permis  d'attenter  quelque 
chose    contre    lo  repos  et  paix  publique,   signamment 
contre  la  religion  catholique  romaine  et  l'exercice  d'icelle  ». 
Mais  à  côté  de  cette  sage   protection  accordée  au  culte 
catholique,  la  pacification  avait  inscrit  le  principe  de  la 
tolérance  et  avait  confié  aux  Etats  généraux  le  soin  de 
régler  définitivement  cette  question  importante  ;  ce  qui 
avait  été  fait  par  la  paix  de  religion  ».  «  Ils  atteignirent 
enfin  le  but  de  leurs  efforts  ;  le  17  mai  (1),  Alexandre 
Farnèse  leur  octroya  des  lettres  patentes  par  lesquelles 
il  promettait  au  nom  du  roi  l'obsen'^ation  entière  de  la 
Pacification  de  Gand  et  de  VEdit  perpétuel,  le  pardon 
général,  le  départ  des  gens  de  guerre  étrangers  dans  un 
délai. de  six  semaines,  la  confirmation  des  privilèges  et 

(1)  Lisez  :  le  12  septembre.  . 
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h  rmtiMiàa  de'ima  les  biens  saisis  ou  confisqués.  Mais» 
à  oAtÀ  de  ees^  eoaoBsnons,  qui»  pour  la  plupart,  étaient 
iUnsoîres  ou  la  devinrent  par  la  suite,  était  inscrite 
robligaiion  împoate  aux  contrées  soumises  de  maintenir 
OL^^iisiYeDMftt  la  rttigion  catholique  et  Tobéissance  due 
au  roi  comme  au  temps  de  Fompereur  Charles-Quint, 
c'est-àrdire  d'abjurer  le  passé  et  de  couronner  une  lutte 
de  Tingt  ans  par  la  plus  éclatante  des  apostasies  ». 

Vous  apprécierez  la  justesse  de  Tobservation  de  Témi- 
neut  historien  belge,  M.  Gachard.  «  Il  faut  le  recon- 
naître, écrit-il|  les  provinces  wallonnes  obtinrent,  par 
le  traité  d'Arras,  des  concessions  qui  allaient  au  delà  de 
tout  ce  que,  avant  les  troubles,  les  plus  ardents  patriotes 
avaient  jamais  espéré.  Ainsi  le  roi  confirmait  la  pacifi- 
cation de  Gand  et  Tunion  de  Bruxelles  ;  il  accordait 
Toubli  du  passé;  il  prenait  l'engagement  défaire  sortir 
du  pays  les  troupes  étrangères,  et  môme  les  régiments 
bourguignons  ;  de  ne  commettre  au  gouvernement 
général  que  des  princes  du  sang  ;  de  faire  décider  par  le 
Conseil  d'Etat  toutes  les  affaires,  comme  du  temps  de 
Charles-Quint;  de  ne  composer  ce  conseil  que  de  natu- 
rels du  paj's,  dont  les  deux  tiers  devraient  être  agréables 
aux  Etats,  et  avoir  suivi  leur  parti  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin  ;  de  ne  conférer  de  même  qu'à  des 
personnes  agréables  aux  Etats  les  charges  des  conseils 
privés  et  des  finances,  ainsi  que  les  gouvernements  des 
provinces  et  des  villes  ;  de  restituer  tous  les  privilèges, 
etc. 

»  On  peut  s*étonner  que  de  telles  concessions  n'aient  pas 
engagé  les  autres  provinces  des  Pays-Bas,  le  Brabant  et 
la  Flandre  surtout,  à  rentrer  sous  Tobéissance  de  Phi- 
lippe II  :  elles  se  seraient  épargné  par  là  bien  des 
maux,  des  calamités,  des  ruines,  et  le  traité  d'Arras 
serait  devenu  la  base  du  droit  public  des  Belges,  dans 
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leirrs  rapports  avec  feurs  princes,  tandis  qu*il  tomba  en 
désuétude,  les  grandes  villes  de  la  Flandre  et  du  Brabant 
n^ayant  pàç  obtenu  des  conditions  aussi  avantageuses, 
lorsqu'elles  furent  obligées  de  se  soumettre  »  (1). 

Vous  apprécierez  d'autant  plus  les  remarques  de  6i*oen 
van  Prinsterer  qu'elles  sont  écrites  par  une  plume  pro- 
testante. «  On  accuse  les  catholiques  d'inconstance  et  de 
trahison...  Le  maintien  de  la  religion  catholique  avoit  été 
f^arànti  par  les  assurances  les  plus  positives  et  les  plus 
multipliées.  Ces  engagements  les  avoit-on  tenus?  Sus- 
pension des  placards,  impunité  des  réunions  particu- 
lières, liberté  du  culte  public,  égalité  parfaite,  et  puis 
enfin  proscription  du  Papisme,  telle  étoit  la  marche 
qu'avoient  rapidement  suivi,  la  force  en  main,  les  par- 
tisans de  la  Réforme.  De  persécutés  devenus  persécu- 
teurs, ils  s*attiroient  l'indignation  même  des  théologiens 
de  leur  parti...  On  marchoit  droit  au  renversement  des 
institutions  monarchiques,  au  changement  de  souverain, 
à  Tanéantissement  do  la  noblesse,  à  l'extermination  du 
catholicisme.  Les  catholiques,  puisqu'on  ne  tenoit  aucun 
compte  des  obligations  contractées  à  leur  égard,  ne  pou* 
voient-ils  se  croire  réciproquement  libérés?  Ne  devoient- 
ils  pas  reculer  dans  une  carrièi'e  dont  ils  ne  pouvoient 
sans  horreur  envisager  le  terme,  et  faut-il  leur  imputer 
à  crime  si,  pour  sauver  leurs  intérêts  les  plus  sacrés,  ils 
abandonnent  la  cause  commune,  tellement  dénaturée; 
si,  à  l'anarchie  populaire  et  ixxxx  violences  des  icono- 
clastes, ils  préfèrent  la  tyrannio  espagnole  et  le  despo- 
tisme royal?  Mais  cette  supposition  n'est  pas  fondée.  Ils 
n'abandonnèrent  pas  la  cause  commune.  Ils  se  tinrent, 
avec  bien  plus  de  fidélité  que  leurs  antagonistes,  aux 
bases  sur  lesquelles  on  avait  traité  ;  de  sorte  qu'ils  pour 

(1)  Correipondance  d* Alexandre  Farnèie,h&.  Gachard,  dans  les 
Builetinê  de  la  CommUiion  royale  d'Hiêtoire,  2«sèrle,  t.  IV,  p.  372. 
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valent  dire  ;  <  La  paciflcatioa  de  Gand,  seul  fondemeat 
de  rUnion  générale  a  esté  punctuellement  observée  par 
nous-mesmesy  en  ce  que  debvons  surtout  maintenir  la 
religion  saincte  catholique  romaine  et  la  deue  obéis- 
sance de  Sa  Majesté,  qui  sont  les  deulx  principaulx 
poinctZy  avec  celluy  qui  concerne  les  privilèges  des  Pays 
de  la  dicte  Union....,  et  tous  ceulx  se  voulans  exempter 
de  deux  conditions  si  péremptoires  de  la  dicte  Pacifi- 
cation ne  peuvent  véritablement  estre  appelés  membres 
d'icelles  »  {van  der  Spiegel).  Ils  obtinrent  même  plus 
qu'on  n'avoit  primitivement  demandé.  Ils  stipulèrent 
pour  les  autres  provinces  la  faculté  de  faire  leur  paix 
avec  les  mêmes  avantages.  Dans  Taccord  du  17  mai 
il  y  a  là-dessus  un  article  spécial...  Ils  ne  se  livrèrent 
point,  comme  plusieurs  se  l'imaginent,  pieds  et  mains 
liés,  aux  Espagnols.  L'épithéte  de  Spaanachgezind  chez 
nos  historiens,  celle  à' Espagnolizé  dans  les  lettres  et 
actes  du  temps,  est  une  désignation  peu  conforme  à  la 
vérité.  La  haine  contre  les  Espagnols  étoit  universelle, 
en  1579  comme  auparavant.  Dans  la  rédaction  des 
articles  de  paix  rien  ne  fut  oublié  en  fait  de  défiance  et 
de  précautions.  Les  troupes  étrangères  durent  quitter 
non  seulement  les  Provinces  wallonnes,  mais  toute 
rétendue  des  Pays-Bas,  et,  si  les  dangers  de  la  guerre 
en  firent  désirer,  en  1582,  le  rappel,  rinfiuence  des 
Espagnols  fut  bannie  à  jamais.  Il  n'étoit  pas  question 
de  pouvoir  absolu  et  illimité.  On  représente  les  catho- 
liques prosternés  devant  le  souverain.  Ce  tableau  est  peu 
conforme,  soit  à  l'esprit  général  de  l'époque,  soit  au  cas 
particulier  qui  nous  occupe...  La  paix  étoit  bonne;  en 
outre  elle  étoit  assurée.  L'abbé  de  Sainte-Gertrude  écrit  : 
«  Je  vous  demande  comment  le  Roy  nous  peult  tromper 
après  la  retraicte  des  Estrangiers  (de  laquelle  on  se  peult 
bien  asseurer),  nous  donnant  l'entier  gouvernement  du 
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Pays  es  nos  mains... ,  de  sorte  q«oy  qu'on  dict  qu'il  7 
peult  estre  tromperie,  nous  ferez  singulier  plaisir  de  nous 
escripre  en  quelz  poincts  il  y  auroit  faulte  »  (van  der 
Spieffel).  La  suite  des  temps  a  fait  voir  que  cette 
eonfiance  n*étoit  pas  de  la  témérité...  M.  Meyer  observe 
«  que  Taristocratie  dans  la  République  [des  Provinces- 
Unies]  fut  bien  plus  oppressive  que  le  gouvernement 
monarchique  dans  les  Provinces  qui  restèrent  au  roi 
d'Espagne  »  {Institutions  judiciaires,  La  Haye,  1819, 
ly,  128)...  Ce  qui  surprend,  ce  n*est  pas  Tentrainement 
de  la  plupart  des  catholiques  vers  la  paix,  c'est  bien 
plutôt  les  hésitations  de  plusieurs,  malgré  une  telle 
abondance  de  motifs  »  (1). 

Si  la  Pacification  de  Gand  avait  été  loyalement 
observée,  dit  M.  De  Decker,  les  dii-sept  provinces,  qui 
formaient  les  puissants  Pays-Bas,  n'eussent  peut-être 
jamais  été  séparées.  Alors  on  aurait  pu,  par  des  efiorts 
communs,  obtenir  ce  que  les  Malcontents  et  les  provinces 
wallonnes  obtinrent  isolément  ;  même  on  mêêibU  |ra 
obtenir  davantage.  Par  l'umon  de  toutes  les  forces  on 
aurait  finalement  obligé  Philippe  II  à  introduire  un 
système  gouvernemental  dans  le  sens  du  Traité  d'Arras, 
et  la  nation  des  Pays-Bas  se  serait  distinguée,  parmi  les 
Etats  européens,  par  sa  puissance,  sa  grandeur  et  sa 
prospérité,  aussi  bien  que  par  la  culture  des  ai-ts,  dés 
lettres  et  des  sciences  (2) . 

L'attachement  inébranlable  des  provinces  wallonnes  à 
la  religion  romaine,  attachement  qui  doit  servir  d'exem- 
ple à  la  génération  actuelle,  a  du  moins  assuré  l'existence 
des  Pays-Bas  catholiques.  Aussi  ai-je  tenu  à  mettre 
particulièrement  en  relief,  dans  la  dernière  partie  de  cette 

(1)  Arehioeê  ou  correspondance  Inédite  de  la  mcUêon  (TOr^tnge^ 
NassaUs  éd.  Grokn  vam  Prinsterer,  t.  VI,  p.  673. 

(2)  Geêchiedeniê  der  Malkontenten,  p.  235. 
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conférence,  la  part,  bien  ip^ude,  prise  par  les  Etats  de 
Lille,  Douai  et  Orchies,  et  de  Valencieniies  au  rétablis-- 
sèment  de  Tunité  du  culte  et  de  la  souveraineté  du  roi 
d'Espagne  dans  les  provinces  méridionales  des  Pays-Bas; 
C'est  grâce  à  Tinflueûce  prépondérante  de  la  religion 
catholique  et  à  la  quasi-^autonomie  gardée  par  ces 
provinces  sous  la  suzeraineté  de  souverains  éloignés, 
devenus  bien  débonnaires,  qu'elles  acquirent,  sous  le 
nom  de  Provinces  Belgiques,  tous  les  caractères  d'une 
nationalité  propre  qui,  dès  les  premières  années  du 
Xyil<^  siècle,  brillait  du  plus  vif  éclat.  Cette  nationalité 
continua  de  s'afBrmer  malgré  les  changements  de  souve-* 
raineté  ;  elle  survécut  aussi  à  la  conquête,  à  l'annexion 
à  la  Hollande  et  put  enfin  prendre  son  plein  épanouis- 
sement en  1830.  Nous  fûmes  frères  jusqu'au  jour  où 
te  canon  de  Louis  XIV  sépara  nos  destinées  ;  ii6«s  b» 
sommes  plus  que  des  voisins,  mais  des  voisins  amis, 
Brif^hwnent  les  souvenirs  d'un  passé  commun,  qui 

fut  pas  sans  gloire.  C*est  &  ce  titre  «pe  Je  JWMMiyalle 
au  Comité  flamand  de  France  les  félicitations  et  les 
vœux  de  ses  membres  belges,  que  j'ai  exprimés  au  début 
de  cette  conférence  ;  c'est  à  ce  titre  encore  que  je  me 
recommande  à  l'indulgence  bienveillante  de  l'auditoire, 
dont  j'ai  sans  doute  mis  la  patience  à  l'épreuve  par 
cette  lecture  aride  (1),  mais  qui  voudra  bien  m'excuser, 
parce  qu'il  y  trouvera  la  glorification  de  ses  ancêtres  du 
XVI»  siècle. 

Vous  aurez  été  surpris,  comme  je  l'ai  été  moi-même, 


(1)  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  le  conférencier  n'a  pas  fait 
subir  à  son  auditoire  une  lecture  aussi  longue;  mais  il  a  cru  ôtre 
agréable  au  Comité  flamand  de  France  en  fournissant,  en  vue  de  la 
publication  que  la  Société  jubilaire  comptait  faire,  des  détails  plus 
précis  et  documentés  sur  les  hommes  remarquables,  dont  au 
cours  de  sa  communication,  il  avait  été  forcè^de  ne  donner  qu'un 
portrait  à  peine  ébauché. 
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Mesdames  et  Messieurs,  de  voir  que  vos  deux  provinces, 
si  peu  étendues I  ont  pu,  en  un  seul  siècle,  donner  le  jour 
à  un  aussi  grand  nombre  d'hommes  célèbres  ou  remar* 
quables,  dans  toutes  les  carrières  de  Tactivité  humaine. 
Je  ne  crois  pas  que  pareil  exemple  de  fécondité  se  ren- 
contre fréquemment  dans  le  cours  des  âges.  Si,  en  Grèce, 
à  Rome,  en  France,  Thistoire  a  noté  les  siècles  de  Péri- 
clés,  de  Léon  X  et  de  Louis  XIV  ;  pour  être  juste,  elle 
devrait  au  moins  rappeler  d'un  mot  que  la  Flandre  Wal- 
lonne et  la  Flandre  Maritime  eurent  aussi,  sur  un  théâtre 
bien  restreint,  un  siècle  de  fécondité  extraordinaire, 
celui  des  Bellegambe,  des  de  Meyere,  des  Raissius,  des 
de  Lobel,  des  de  Bousbecque,  des  de  Couinck,  des  Ven- 
deville,  des  Pintaflour  et  des  Drieux. 
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Discours  de  M.  l'abbé  Lemlre 


Député  du  Nord 


«  La  patrie  française,  est-ce  qu'elle  ne  va  rien  dire  ?  » 
s*écriait  tantôt  au  banquet  qui  réunissait  les  membres 
du  Comité  Flamand  de  France,  Tun  de  nos  amis  et  con- 
frères  ?  Elle  a  déjà  parlé  dans  notre  réunion  intime  par 
la  bouche  de  M.  Dumont^  maire  de  Dunkerque  qui,  dans 
des  circonstances  qui  sont  encore  présentes  à  votre 
mémoii*e,  représentait  le  pays  devant  le  premier  magis- 
trat de  la  République. 

Nous  avons  entendu  M.  Dumont,  célébrer  ce  matin, 
le  patriotisme  du  Comité  Flamand  de  France.  Il  devait 
Tétre  encolle  dans  cette  réunion  plus  solennelle  par  la 
bouche  de  M.  Henry  Cochin,  dont  nous  regrettons  si 
vivement  Tabsence,  et  qui  se  fut  acquitté  de  cette  tâche 
avec  infiniment  de  délicatesse.  Ce  patriotisme  des  fia* 
mands,  il  l'eût  célébré  avec  cœur,  esprit  et  conviction  : 
vous  le  savez,  mieux  que  personne,  habitants  de  la 
Flandre  maritime  et  agricole,  vous  qui  le  connaissez 
et  qui  Tavez  choisi  pour  défendre  au  Parlement  vos 
intérêts,  vos  libertés  et  vos  droits. 

Hélas  !  il  ne  peut  aujourd'hui  se  trouver  parmi  vous, 
mais  comme  nous  avons  au  cœur  le  même  ardent  amour 
de  votre  histoire  et  de  vos  traditions,  après  nous  être  ren- 
contrés plusieurs  fois  dans  les  réunions  du  Comité  Fla- 
mand de  France,  je  crois  pouvoir,  non  pas  m'exprimer 
comme  lui,  mais  auprès  de  ce  Comité  dont  on  célèbre  le 
cinquantenaire  aujourd'hui,  me  faire  Tinterpréte  de  la 


patrie  française  qui  a  le  devoir  de  le  remercier;  cet  il  a 
mis  en  ses  mains  une  belle  gerbe  de  science.  En  maltî- 
pliant  ses  recherches  sur  Tart  local  et  les  vieilles  tradi- 
tions, et  en  ravivant  les  nobles  idées  de  liberté,  d'asso- 
ciation et  d'indépendance,  il  a  rendu  de  grands  services 
au  pays  tout  entier,  sur  ce  coin  du  sol  national. 

Pour  atteindre  ce  but,  mes  chers  amis  du  Comité  Fla- 
mand, vous  aviez  sous  la  main  un  certain  nombre  d'ins- 
truments de  travail.  Le  premier  c'est  la  littérature  et  la 
langue  avec  les  inscriptions  retrouvées  sur  les  pierres  des 
maisons,  des  églises,  et  des  monuments  publics. 

M,  le  Doyen  d'Hazebrouck  vous  le  disait  tout  à  l'heure  : 
conservez  avec  soin  cette  langue,  relique  du  passé. 

Et  j'ajoute:  le  gouvernement  ne  peut  pas  vous  le 
défendre. 

Ce  serait  faire  une  œuvre  antipatriotique  que  de  défen- 
dre à  une  province  de  conserver  son  idiome.  Aussi  ai-je 
entendu  des  hommes  de  tous  les  partis  dire  :  Rassurez- 
vous  sur  ce  point.  Supprimer  la  langue  d'un  pays,  ce 
serait  supprimer  une  fontaine  du  beau,  et  en  même 
temps  anéantir  les  trésors  littéraires  d'une  race  et 
détruire  tout  l'intérêt  de  ses  monuments  historiques. 

Nous  ne  commettrons  pas  cette  faute,  nous,  Français, 
on  face  de  l'Europe  jalouse  de  son  passé,  de  l'Europe  où 
toutes  les  nations  et  tous  les  gouvernements  ont  tant  à 
cœur  de  ne  pas  perdre  une  parcelle  de  ce  qui  fut  quelque 
chose  de  leur  histoii^e.  Nous  serions  coupables,  nous. 
Français,  si  nous  laissions  perdre  un  atome  de  notre 
patrimoine.  Voilà  pourquoi,  nous  voulons  que  les  enfants 
de  la  Flandre,  continuent  a  parler  leurs  deux  langues  : 
celle  de  la  petite  patrie  et  celle  de  la  grande. 

Là-dessus  nous  sommes  d'accord,  M.  le  Président. 

Nés  en  Flandre,  ou  enfants  adoptifs  de  cette  province, 
je  tiens  à  l'affirmer  aujourd'hui,  nous  avons  tous  voué 
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à  la  langue  flamande  un  culte  qui  ne  finira  qu'à  la  mort, 
parce  qu'elle  est  Tidiome  d*une  noble  race  qui,  malgré 
un  passé  troublé,  a  gardé  ses  viriles  coutumes  et  ses 
j)ures  traditions.  C'est  pourquoi  la  Patrie  peut  être  sans 
inquiétude  sur  sa  fidélité  et  son  dévouement. 

Une  seconde  ressource,  qui  jusqu'aujourd'hui  a  été 
peu  mise  à  profit,  est  celle  que  nous  ofl're  l'art  local, 
avec  toute  sa  variété  et  sa  richesse.  Combien,  à  Torigine, 
y  eut-il  chez  nous  de  ces  artistes,  de  ces  peintres  incon* 
nus,  dont  les  œuvres  sont  reléguées  dans  quelque  coin  de 
nos  greniers,  peut-être  miâme  de  nos  sacristies  !  Le 
Comité  Flamand  de  France  a  pour  mission  de  recher- 
cher les  vestiges  de  cet  art  traditionnel. 

Il  se  peut  que  dès  les  temps  anciens,  on  ait  connu  chez 
nous  des  malires  italiens,  dont  le  classique  pinceau  ait 
été  imité  jusqu'à  nos  jours  :  M.  Decooninck  en  est 
une  preuve.  Les  recherches  sur  certaines  peintures  fla- 
mandes ont  révélé  dans  leur  dessin  et  leur  coloris  quel- 
que chose  qui  rappelle  Le  Pérugin  et  Raphaël,  et  d'autres 
artistes  fameux.  Mais  pensez-vous  que  parmi  vos  ancêtres 
vous  ne  trouverez  pas  des  aiHiistes  qui  se  soient  passés 
des  maîtres  Italiens  pour  donner  à  leurs  tableaux  l'expres- 
sion, la  couleur  et  la  lumière  ? 

La  sculpture  a  produit  chez  nous  des  œuvres  que  nous 
allons  admirer  à  Dijon  qui  fut  autrefois  la  capitale  des 
ducs  de  Bourgogne  Elles  sont  vraiment  dignes  d'être 
comparées  aux  Michel-Ânge,  ces  sculptures  d'artistes  fla- 
mands. 

Et  pourquoi  nos  concitoyens  sont-ils  allés  si  loin  porter 
leurs  chefs-d'œuvre,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  trouvaient 
là-bas  des  princes  magnifiques  qui  les  payaient  géné- 
reusement ? 

De  même  que  pour  la  peinture  et  la  sculpture,  il  reste 
beaucoup  à  faire  pour  la  musique,  dans  le  Comité  Fia- 


ôiand  de  France.  Yons  nous  avez  dit  avec  raison,  M.  le 
Président,  qu*Ëdniond  de  Cioussemaker  nous  avait  rendu 
un  grand  service,  parce  qu'il  avait  réveillé  pour  nos 
oreilles,  le  lointain  écho  des  chants  de  notre  pays.  Oui, 
Messieurs^  quand  nous  entendons  les  voûtes  de  nos  églises 
retentir  de  certains  vieux  Noëls,  instinctivement  nous 
nous  demandons  ce  qui  vibi*e  dans  ces  accords?  C'est 
r&me  de  nos  ancêtres  qui,  à  travers  ces  chants  se  glisse 
mystérieusement  dans  nos  âmes  et  voilà  pourquoi  nos 
cœurs  sont  remués,  et  nous  dressons  la  tête  comme  à  une 
voix  connue.  Restez-nous  longtemps,  restez-nous  tou- 
jours, musique  de  nos  pères  éternellement  jeune  ! 

Restez,  vous  aussi,  ceuvres  des  vieux  maîtres  flamands 
qui  êtes  la  véritable  expression  de  notre  esprit  et  de  notre 
race  ;  régnez  dans  l'intérieur  de  nos  foyers  et  de  nos 
églises.  On  commence  à  en  avoir  assez  de  ces  composi- 
tions cosmopolites  qui  peuvent  être  payées  cher  par  les 
acheteurs  d'Amérique,  mais  qui  sont  dédaignées  par  les 
vrais  amateurs  d'art. 

Que  le  Comité  Flamand  de  France  se  transporte  dans 
lés  vieilles  maisons,  qu'il  visite  les  manoirs  solitaires, 
qu*il  fasse  le  tour  de  nos  musées,  et  qu'il  rappelle  à  nos 
artisans  eux-mêmes  les  modèles  d*autrefois  ! 

Messieurs,  vous  faites  apprécier  un  plat  d'étain  ou  une 
faïence  antique,  une  plaque  rouillée  portant  une  inscrip-r 
tion  ;  vous  protégez  une  poutre  ouvragée  ou  une  porte 
ornée  de  rudimentaires  sculptures  :  quand  vous  sauvez  de 
Toubli  un  de  ces  objets,  vous  sauvez  quelque  chose  de 
cette  humanité  qui  a  dit  :  Non  omnis  moria;»'  !  Et  les 
hommes  qui  ont  façonné  toutes  ces  œuvres,  artistes 
inconnus,  peintres  sans  gloire;  horlogers  sans  marques  de 
fabrique,  peuvent  tressaillir  de  joie  au  fond  de  leurs 
tombes  et  dire  :  «  Ce  que  j'ai  fait  autrefois,  cette  œuvre 
dans  laquelle  j'ai  glissé  ma  tendresse  et  mon  &me,  j» 
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l'ai  faite  pour  ded  hommes  de  cœur  !  Elle  ne  périra  pas.  » 
Et  ils  en  sont  consolés. 

C'est  en  étudiant  tous  ces  objets,  ce  mobilier  ancien, 
cet  art  local  qui  a  rempli  notre  pays  de  trésors  incoih* 
parables,  c'est  en  rappelant  ces  légendes  et  ces  chants,  que 
vous  aurez,  M.  le  Président  et  Messieurs  les  membres  du 
Comité  Flamand  de  France,  l'insigne  honneur  de  redire 
aux  contemporains  cette  grande  leçon  :  que  dans  notre 
pays  on  a  toujours  aimé  à  vivre  de  la  vie  de  fatnille. 

Il  importe  sur  ce  '|>oint  que  vous  recherchiez  et  vulga- 
risiez les  maximed  de  lios  ancêtres. 

Il  est  un  de  leurs  refrains  qui  devrait  être  écrit  sur 
la  porte  et  gravé  dans  le  cœur  de  tous  nos  paysans  r 
4c  Le  bonheur  du  vrai  flamand,  habitant  de  son  pays, 
c'est  la  liberté  dans  sa  maison  et  sur  sa  terre  !  » 

T'geluk  den  Vraeren  Vlaeming, 

BewoDder  z^ne  landing, 

Tis  vryheid  in  zyn  huys  en  landsche  I 

Ce  qui  a  fait  la  force  de  notre  race,  c*est  l'amour  des 
traditions  et  des  libertés  locales,  le  respect  du  foyer,  et 
par  conséquent  la  pratique  de  toutes  les  vertus  abritées 
dans  le  sanctuaire  de  la  famille  :  telle  est  aussi  la  pre- 
mière leçon  que  le  Comité  Flamand  de  France  nous  a 
donnée  :  nous  l'en  remercions. 

La  seconde  est  l'amour  de  l'association  qui  a  été  encou- 
ragé dans  notre  pays  par  les  franchises  corporatives. 
Sous  les  cendres  accumulées  par  plusieurs  générations 
vous  trouvez  des  associations  de  toute  espèce.  Cet 
esprit  d'union  et  de  fraternité  a  contribué  largement 
au  décor,  à  la  force  du  pays.  Il  a  fait  surgir  du  sol  ces 
masses  de  pierres  telles  que  la  tour  de  Dunkerque  et  le 
clocher  d'Hazebrouck  ;  il  a  dressé  ce  merveilleux  beffroi 
de  Bergues  qui  agite  son  carillon,  comnie  une  danseuse 
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espagnole  secoue  sa  tîâto  chargée  de  grelots.  Les  dentel- 
lières chantaient  en  chœur  à  Bailleul,  à  Ypres  et  à 
Bruges,  comme  leurs  compagnes  de  Franche*C!omté  ou 
d*Âuvergne.  Et  les  couturières  venaient  à  Hazébrouck 
prier  au  pied  de  la  statue  de  la  bonne  mère  Sainte  Anne. 

Que  dire  des  archers  de  Saint-Sébastien? 

Que  dire  de  tant  d*autres  associations  dont  on  parle 
beaucoup  aujourd'hui  sans  pouvoir  les  imiter  ? 

On  insiste,  Messiidurs,  et  avec  raison ,  sur  Tesprit 
d'association  et  de  solidarité.  Que  l'on  s'efforce  de  res- 
taurer les  institutions  de  jadis  qu'il  a  inspirées  ! 

Que  nos  communes  à  leur  tour  se  remuent  pour  qu'on 
leur  rende  leurs  franchises  locales  I 

Il  y  a  une  chose  à  laquelle  il  ne  faut  pas  toucher  en 
Flandre  :  c'est  la  charte*  communale.  Or,  le  Comité 
Flamand  de  France  nous  a  fait  connaître  l'origine  et 
rhistoire  de  cette  liberté  des  communes.  Il  nous  a  appris 
avec  quelle  ténacité,  certaines  villes,  Bailieul,  Dunkerque, 
Merville  et  autres  défendaient  leurs  prérogatives.  Qu'il 
pi*opose  sans  cesse  ces  nobles  exemples  !  Car,  aujourd'hui 
nous  en  sommes  encore  à  attendre  les  lois  sur  Torgani- 
sation  locale  du  travail,  la  libre  gestion  des  finances, 
la  direction  des  affaires  par  la  commune.  Voilà  des 
libertés  que  des  sociétés  comme  le  Comité  Flamand  de 
France,  peuvent  contribuer  à  obtenir  en  montrant 
qu'elles  sont  basées  sur  les  documents  historiques. 

Ces  franchises  nous  en  avons  joui  jadis,  grâce  au 
christianisme.  Je  n*aurais  pas  le  droit  de  parler  ainsi  dans 
un  autre  milieu,  mais  ici,  il  me  semble  que  j'ai  le 
devoir  de  le  dire  :  dans  le  passé  historique  de  la  Flandre, 
nous  trouvons  une  grandeur  morale  qui  s'appuyait  sur. 
un  fond  de  sincères  convictions  religieuses. 
.  En  dehors  de  cette  enceinte  on  parle  de  persécutions. 
Je  n'en  parlerai  pas.  D'ailleurs  je  ne  crqis  pas  qu'on 
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puisse  porter  atteinte^  d'une  façon  sérieuse,  à  la  foi, 
dans  un  pays  où  les  âmes  sont  foncièrement  croyantes. 

Cette  trombe  épouvantable  qui  s'est  abattue  sur  notre 
province  au  XVI*  siècle,  époque  où  furent  massacrés  tant 
de  prêtres,  tant  d'humbles  femmes,  de  bourgmestres,  de 
conseillers  municipaux  et  de  gens  du  peuple  de  notre 
Flandre  maritime,  a-t-elle  miné  la  foi  ?  Non.  Je  suis 
instruit  par  les  recherches  historiques  du  Comité  Fla- 
mand de  France,  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  l'avenir 
d'un  pays  quand  il  sent  couler  dans  ses  veines  une  sève 
religieuse  puissante  et  pure. 

Âh  l  Messieurs  du  Comité,  quand  je  me  rappelle  ces 
vaillants  chrétiens,  vos  ancêtres^  qui  ressemblaient  à  nos 
forêts  sur  lesquelles  passent,  sans  les  briser,  tous  les 
orages,  je  me  dis  que  puisque  ces  hommes  de  fidélité  et 
de  liberté  ont  supporté  tant  d'assauts  sans  faiblir^  leurs 
rejetons,  les  enfants  de  ce  pays  seront,  eux  aussi,  capa- 
bles de  résister  à  de  semblables  tempêtes. 

Us  seront  mènie  d'un  bon  exemple  et  d'un  grand 
secours  pour  la  France. 

Quant  au  vieux  chêne  Gaulois,  il  possède  quatre  racines 
vigoureuses  par  lesquelles,  aux  quatre  coins  de  son 
territoire,  il  va  chercher  au  loin  la  sève  nourricière  et 
attire  à  soi  les  éléments  dont  il  fait  sa  véritable  force. 

Du  côté  de  l'Océan,  la  France  puise  dans  le  réservoir 
celtique  la  vaillance  des  chevaliers  bretons,  dont  les 
histoires  et  les  poétiques  légendes  ont  fait  le  charme 
étrange  de  ce  pays  et  contribuent  encore  à  lui  conserver 
sa  noblesse  et  son  originalité. 

Au  midi,  sur  les  confins  de  la  Provence  et  du  Lan- 
guedoc, elle  peut  correspondre  par  son  idiome  et  ses 
usages  avec  l'Italie  et  l'Espagne.  Elle  emprunte  à  ces 
deux  nations  les  derniers  vestiges  qui  soient  restés  de  la 
délicatesse  et  de  l'élégance  des  civilisations  antiques. 
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:  Du  côté  de  TEst,  la  France  était  jadis  en  communi- 
cation avecla  race  germanique  ;  elle  promenait  les  plis  de 
sa  robe  yerte  sur  les  bords  du  vieux  I^liin.  Aujourd'hui, 
toute  communication  est  interrompue  de  ce  côté,  et  ce 
qu'il  y  a  déplus  pénible  pour  nous,  peuple  de  France,  ce 
n*est  pas  d'avoir  perdu  quelques  milliers  de  kilomètres 
carrés,  ou  d*avoir  vu  passer  sous  U  domination  étrangère 
quelques  millions  d'hommes,  c'est  d'avoir  par  un  traité 
néfaste,  perdu  sur  cette  frontière,  toute  communication 
avec  une  des  grandes  races  de  l'humanité. 

Ce  n*est  plus  que  par  notre  Flandre,  ce  n'est  plus  que 
par  nos  deux  arrondissements,  que:  la  nation  française 
conserve  une  communication  avec  la  race  germanique. 
Et  c'est  là  la  mission  providentielle  des  deux  arrondisse- 
ments de  Dunkerque  et  d'Hazebrouck. 

Ah  !  puissiez- vous,  Messieurs  les  Membres  du  Comité 
Flamand  de  France,  puissiez-vous,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, avec  l'aide  de  notre  dévoué  président  M.  l'abbé 
Looten,  nous  assurer  la  continuation  et  l'intégrité  de  ce 
précieux  trésor  !  C'est  là  ce  que  Ton  attend  de  vous. 

Puisse  la  Flandre  conserver  intact  Tamoiir  de  la  vie  de 
famille,  de  Tindépendance  communale,  de  ses  vieilles 
corporations,  et  par  sa  grandeur  morale  et  religieuse, 
contribuer  à  la  grandeur  de  la  patrie  I  Cette  journée  sera 
de  celles  où  l'on  fortifie  ces  sentiments  dans  les  cœurs, 
et  les  nobles  sentiments  forment  pour  la  France,  notre 
mère,  d'excellents  serviteurs,  des  fils  dévoués  ! 
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DIVISION  :  Art;  littérature;  médecine  ;  histoire  ;  théologie;  université 
de  Louvain  ;  visite  à  Bruges  ;  université  de  Douai  ;  missions  ;  magis- 
trature, politique  et  diplomatie  ;  épiscopat,  p.  59. 

Art. 

Musique  :  Alard  Dunoyer,  dit  du  Gaucquier^  Nucœus,  de  Lille,  60.  — 
La  famille  Re^nart  ou  Regnard,  de  Douai,  François,  Jacques,  Pasquier 
et  Charles,  60. 

Gravure  :  Martin  Baes,  de  Douai,  63. 

Sculpture  :  Jean  de  Bologne,  de  Douai,  63. 

Peinture  :  Jean  Bellegambe,  de  Douai,  63. 

Littérature. 

Philologie  :  Jean  Straselius,  de  Strazeele;  François  Thorius,  de  Bailleul, 
68  ;  Paul  Leopardus,  Liebaert,  recteur  d'école  à  Hondschootc,  69  ; 
Nicaise  Ellebodlus,  van  Ellebode,  de  Cassel,  70;  François  Raphelen- 
gien,  de  Lannoy,  71  ;  Pierre  Lansselius,  de  Gravelines,  74. 

Enseignement  des  langues  anqennes. 

Grammaireg,  dictionnaires, préceptes  de  rhétorique , pédagogie  : 
Georges  de  Halewyn,  de  Gomines,  76  ;  Jean  Despauterius,  Van  Spaute- 
ren,  recteur  d'école  à  Bergues-Saint-Winoc  et  à  Gomines,  80;  Pasquier 

(1)  Voir  Annales,^  t.  XX Vil,  p.  57.  —  Cette  double  table  (par  noms  d'autears 
el  analytique)  n'ayant  pu  être  rédigée  en  temps  opportun ,  nous  l'insérons  ici  pour 
que  les  membres  du  Comité  en  fassent  leur  profit. 
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Zouterius,  de  Zoutere,  de  Hondschoote,  81  ;  Pierre  Gurius,  maître 
d*écoleà  Bergues-Saint-Winoc;  Antoine  Silvius,  Du  Bois?  Van  den 
Bussche  ?,  de  Dunkerque  ;  Pierre  van  de  Glaeus,  de  Douai  ;  Antoine 
Laul)égeois,  de  Douai;  Jacques  Volcaerd>  de  Bergues  Saint-Wlnoc,83; 
Simon  Gaulier  de  Flines  ;  Jacques Hautin,  de  Lille;  Nicolas  Brontius, 
Le  Bron,  de  Douai,  83;  Jean  Carpentarius,  Garpentier,  dlllies;  Pierre 
Pomcranus,  de  Gassel  ;  Jacques  Gaïus,  de  Gay,  de  Hondscboote,  84. 

Chorographie,  archéologie  et  ëpigraphie  :  Jacques  de  Leussauch, 
Lessabeus,  Lessabé,  de  Marchiennes,  84  ;  Pierre  Le  Monier,  né  en 
PôvMe^  bourgeois  de  Lille,  85  ;  Jean  Macarius,  l'Heureux,  de  Grave- 
Unes,  86. 

Œuvres  de  style. 

Poèêie  et  Prose  :  Etienne  Gomes,  de  Grave,  le  Comte?,  de  Gassel, 
88;  Jérôme  du  Mortier,  de  Lille,  89;  François  Haemus,  Hëme,  de 
Lille,  90;  Hubert  Glericus,  Le  Glerc,  de  Lille;  Jacques  Sluper,  de 
Bailleul,  92  ;  Jacques  Yetzweirt,  de  Bergues-Saint-Wlnoc,  96;  Jacques 
de  Meyere  et  Antoine  de  Mcyere,  de  Flêlre,  97;  Jean  de  Saint-Laurent, 
de  Douai;  Gilles Bavarius,  de  Bavière,  de  Lille,  Jacques  du  Jardin, de 
Lille,  98;  Jean  Vincart,  de  Lille,  99. 

Drames  et  tragédies  :  Pierre  Ligneus,  van  den  Houtte,  de  Grave- 
lines,  99;  Bernard  Everard,  d'Armenlières  ;  Adrien  Roulerius,  do 
Roulers,  de  Lille  ;  Théodore  Wallaeus,  van  de  Walle,  de  Lille,  100. 
Publications  bizarres  et  originales  de  Jacques  Le  Saigc^  de  Douai,  101 
et  d'André  Du  Groquet,  de  Douai,  102. 

Médecine. 

Jacques  Gastrius,  van  Casier  ?,  d'Hazebrouck  ;  Guillaume  Magister, 
le  Maisire,  médecin  à  Lille  ;  Nicolas  Baselius,  van  Base]  ?  médecin 
chirurgien  de  Bergues-Saint-Winoc  ;  Jean  Bourgesius,  Bourgeois,  de 
Houplines,  103  ;  François  Ruseus,  de  la  Rue,  de  Lille,  101  :  Jean 
Sylvius,  du  Bois,  de  Lille,  105  ;  Pierre  Haschardus  ou  Hassardus, 
Haschaert  ou  Hassard,  d'Armenlières,  106  ;  Mathias  de  Lobel  ou  de 
rObel,  de  Lille,  UO. 

Histoire. 

ANNALES  ET  CHRONIQUES  :  Philippe  dc  Gomines,  de  Gomines,  115;  Robert 
Gaguin,  religieux  du  couvent  de  la  Sainte-Trinité  dans  la  forêt  de 
Nieppe,  118;  Jacques  de  Meyere,  de  Flôtre,  119;  Pierre  d'Oudegherst, 
de  Lille,  130  ;  Jean  d'Oudegherst,  de  Hesdin,  habitant  de  Lille  ;  André 
LevaiUant,  de  Douai,  iâi;  Raphaël  deBeaucbamp,  de  Douai  ;  Jacques 
Pasquier  Nieulant,  de  Bergues-Saint-Winoc,  12S. 

Histoire  des  troubles  religieux  du  xvi*  siècle  :  Pierre-Paul  van  den 
Kerckhove,  de  Dunkerque  ;  Renon  ou  Rainuce  de  France,  originaire 
de  Douai  ;  Henri  a  Myrica,  van  der  Heyden,  de  Bergues-Saint-Winoc, 
123  ;  Gérard  de  Meester,  de  Bergues-Saint-Winoc,  1S4. 


—  3  — 

Hagiographie  :  Arnold  Wion,  do  Douai,  135;  Jean  Molanus,  Vermeulon, 
de  Lille,  iS6  ;  Philippe  Petit,  de  Boucbain,  129  ;  Martin  l'Hermite, 
d'Àrmentièros,  130;  Arnold  de  Raisse,  Raissius,  de  Douai,  131  ;  Douai, 
berceau  do  Tœuvre  des  Bollandistes  ;  Hôribert  Rosweyde,  133. 

Théologie. 

Théologiens  laïques  :  Philippe  Montanus,  d'Armenlières  ;  Paul  du  Mont, 
Montius,  de  Douai,  137  ;  Nicolas  de  Montmorency,  de  Morbecque,  138. 

Théologiens  prêtres  et  religieux  : 

Théologie  ascétique,  mystique,  parénétique  :  Jean  Nocltart,  de  Lille  ; 
Arnaud  Fremault,  de  Lille  ;  Henri  Pippinck,  de  Gassel,  141  ;  Jean 
Gromt)ecius,yanGrombeeck,  de  Douai  ;  Etienne  TArcbier,  ou  de  Lan- 
cier, de  Lille  ;  Jean  du  Jardin,  de  Douai,  113  ;  Wallerand  Gaoult,  de 
Douai  ;  Jean  Gaillet,  de  DoUai^  1 U  ;  Jacques  de  la  Porte,  de  Lille  ; 
Othon  Ladosou,  de  Lille;  Pierre Pennequin,  de  Lille,  145;  Alard  le 
Roy,  de  Lille,  li6  ;  Jacques  Hautin,  de  Lille  ;  Isidore  de  Saint- Joseph, 
de  Dunkerque,  147  ;  François  Gaultran,  de  Gravelines  ;  Toussaint 
Bridoul,  do  Lille,  148;  Nicolas  Parent,  de  Lille  ;  Pierre  de  la  Rue,  de 
Bergues-Saint-Winoc  ;  Gorneille  Perdu,  Perducius,  de  Bergues-Saint- 
Winoc,  130. 

Théologie  dogmatique  et  morale,  exégèse,  droit  canonique,  liturgie: 
Pierre  Golpin,  de  Douai  ;  André  du  Groquet,  de  Douai,  152  ;  Jean 
Gouvillon,  de  Lille,  153  ;  Jean  Andevoot,  do  Bergues-Saint-Winoc  ; 
Jacques  Hugues,  de  Lille,  154  ;  Jean  Dockers,  d'Hazebrouck,  155  ; 
François  le  Roy,  de  Lille,  150  ;  Glaude  de  Gamin,  de  Douai,  157  ; 
Gilles  de  la  Goulture,  de  Lille  ;  Jean  Huchon,  d'Annœuliin,  158  ;  Eloi 
Façon,  de  La  Bassée  ;  Louis  Le  Pippre,  de  La  Bassée,  159  ;  Pierre  de 
Saint-Omer  Wallon-Cap|)elle,  1(>0  ;  Jacques  le  Febvre,  Faber,  de  Tour- 
coing; François-Hyacinthe  Choquet,  de  Lille,  lOî;  Gilles  de  Goninck, 
de  Bailleul,  16G;  Jean  Gya,  de  Gassel,  108. 

UnlTersttè  de  LouTalxi. 

Recteurs  :  Nicolas  de  Hellis,  van  der  Helle,  de  Dunkerque,  169;  Nicolas 
Viruli  ou  Mannekens;  Léon  Outers,  de  Hondschoote  ;  Jean  Naevius,  do 
Nove,  de  Hondschoote,  170;  Jean  Heems,  d*Armentières  ;  Michel 
Drieux  ;  Vulmer  Bemaerts,  d'Eecke,  171  ;  Mathieu  Ruckebusch  ;  Jean 
Blondel,  de  Lille,  17i;  JeanMolanus;  Baudouin  Feutz,  de  Broxeele,  173. 

Faculté  des  arts.  Pc^'dagogie  du  Lis  :  Fondateur,  Gharles  Viruli, 
Maiinekeos,  de  Gassel,  173. 

Régenti  :  Nicolas  Viruli  ;  Léon  Oulers  ;  Jean  Naevius  ;  Jean  Plan- 
sonius,  de  Douai,  174. 

Sout-rëgents  :  Pierre  du  Gourouble,  de  Linselies  ;  Antoine  de  la 
Rue,  de  Lannoy,  174. 

Pro/eiieun  :  Michel  Drieux  ;  Rémi  Drieux  ;  Jean  Gruciusou  Gutius 
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de  Bergues  -  Saint -Winoc;  Vulmer  BernaerU;  Pierre  Pintaflour  ; 
Antoine  Le  Pippre»  d'Armentières  ;  Jean  Gnvillon  ;  Pierre  Gilioen  ou 
Rex,  d'Armentières  ;  Ghislain  de  Vroede  ;  Maximiiien  Manare,  de 
Douai,  parent  d'Olirier  Manare,  171  ;  Gliristoplie  Potier,  de  Douai  ; 
Jean  Six;  Etienre  Montreul,  de  Douai  ;  Wallerand  Parmentler;  Pierre 
du  Gourouble,  175. 

Rhetor  pubugus  et  dictator  :  Jean  Desmarais,  Paludanus,  de  Cassel,  175. 

Collèges. 

Grand  coilôge  des  théologiens  ou  du  Saint-Esprit.  Premier  prési- 
dent :  Jean  Six,  176. 

Petit  collège  des  théologiens.  Président  :  Nicolas  de  Watines,  de 
Liile.  176. 

Ck)llège  de  Saint-Ives,  ou  des  Bacheliers,  ou  des  Juristes.  Présidents  : 
Thomas  du  Gourouble,  de  Lille  ;  Vulmer  Bemaerts  ;  Matthieu  Ruelle- 
busch,  177. 

Collège  de  Saint-Donatien.  Président  :  Matthieu  Ruckebusch,  177. 

Collège  de  Houterlé.  Président  :  Jacques  Carlier,  de  Lille  ;  Jean  Six 
y  fonde  deux  bourses^  177. 

Collège  du  Roi  ou  Séminaire  royal.  Jean  Vendcville  contribue  à  son 
érection.  Molanus  en  est  le  premier  professeur  de  théologie,  177. 

Collège  de  Lille,  fondé  par  un  lillois.  178. 

Collège  do  Drieux/  Fondateur  :  Michel  Drieux.  de  Volckerinck- 
hove,  178.  Présidents  :  Matthieu  de  Neufvillo,  de  CasseL  179;  Jacques 
Drieux,  de  Merckeghem  ;  Baudouin  U  Drieux  ;  Baudouin  Feutz,  180. 

Visite  à  Bruges. 

Collégiale  de  Saint-Sauveur.  Doyen  du  chapitre,. Henri  Zwynghedau, 
de  Bailleul,  180. 

Collégiale  de  Notre-Dame.  Prévôt  :  Rémi  n  Drieux.  Chanoines  : 
Adam  Zwynghedau,  de  Bailleul  ;  Jean  Zwynghedau,  de  Bailleul  ; 
Rémi  m  Drieux  ;  Jacques  Drieux  ;  Baudouin  I  Drieux  ;  Matthieu  de 
Neuf  ville,  181. 

Cathédrale  de  Sadit-Donatien.  Sépulture  de  Rémi  II  Drieux,  évêque 
de  Bruges,  183.  Chanoines:  Rémi  m  Drieux,  de  Merckeghem,  183; 
Jacques  Drieux  ;  Jacques  de  Molendlno  ou  du  Moulin,  de  Bailleul,  184; 
Laurent  de  Molendlno,  de  Bailleul  et  Erasme  Heems,  de  Gode- 
waerdsvelde,  185. 

SÉmMAiRE  de  Bruges,  ancienne  abbaye  des  Dunes.  Sépultures 
d'Adrien  Cancellier,  de  Dunkerque  et  de  Bernard  Campmans,  de 
Douai,  abbé  des  Dunes,  186. 

Université  de  Douai. 

On  doit  sa  création  à  Jean  Vendeville  et  à  Jérôme  de  France,  190. 
Importance  des  collèges  et  séminaires.  Collège  de»  prêtre»  angUUê 


ou  collège  du  Pape,  Collèges  du  Roi^  d'Ancbin,  de  MarchienneSi  des 
Bénédictins  anglais,  de  Saint-Vaast,  etc.,  191.  Professeurs  de  théo- 
logie :  Matthieu  Galenus;  Mathias  Bossemius;  François  Sylvius  ; 
François  Richardot  ;  Guillaume  Estius  ;  Thomas  Stapleton  ;  Georges 
Golveneere  ;  Gaspar  Nemius,  192  ;  Guillaume  Allen;  Richard  Smith  ; 
Jean  Rubiis,  du  Buisson;  Barthélemi  Peeter?,  Lintrensis;  Baudouin, 
Rythovius;  Pierart  ;  Henri  de  Cerf  ;  de  la  Verdure;  Tournely;  Richard 
Hall  ;  Thomas  Wright;  Odoard  Westonus;  Richard Bristow, etc.,  193. 

Iftissions. 

Jacques  Navarchus  ou  Schipman,  de  Hondscoote  ;  Pierre  Bolle,  de 
Bailleul,  194  ;  Elle  Trigault  de  Douai  ;  Nicolas  Trigault,  de  Douai  195; 
Michel  Trigault,  de  Douai,  199. 

Magistrature. 

Jurisconsultes,  professeurs  de  droit  dans  les  universités  :  Michel 
Drieux;  Pierre  Pintaflour  ;  Rémi  Dricux;  Jean  Vendevillo;  Matthieu 
Ruckebusch  ;  Pierre  du  Gourouble,  201. 

Jurisconsultes  appartenant  au  barreau  :  Pierre  Ligneus,  van  den 
Houtte,  de  Gravelines;  François  Poliet,  de  Douais  30t. 

Magistrats  siégeant  dans  les  conseils  de  justice  :  Guillaume  Mar- 
tenus  ou  Martcns,  de  Dnnkerque,  20S  ;  François  Roose,  de  Bailleul  ; 
Guillaume  van  Coorenhuyse,  de  Bailleul,  203  ;  Guillaume  Hangouart, 
de  Lille  ;  Jérôme  de  France,  de  Douai,  204  ;  Renon  de  France  ;  Lam- 
bert de  Briaerde,  do  Dunkerque,  205. 

PoHtiqne  et  diplomatie. 

Lambert  de  Briaerde,  205;  Guillaume  Gaoursin,  de  Douai,  207; 
Josse  de  Courtewille,  de  Bailleul,  209  ;  Ogier  ou  Auger  Ghiselin,  de 
Bousbecque,  de  Comlnes,  210. 

Bpisoopat. 

Evêques  in  partibtxê  infidellum  :  Michel  François,  de  Templemars, 
évéque  de  Sélivrée,  221  ;  Ghislain  de  Vroede,  de  Dunkerque,  évoque 
de  Sélivrée,  sulTragant  condjuteur  du  cardinal  de  Granvelle,  arche- 
vêque de  Malines,  227. 

Evoques  des  Pays-Bas  :  Pierre  Pintaflour,  de  Strazeele,  évéque  de 
Tournai,  228  ;  Matthieu  Ruckebusch,  de  Borre,  évéque  nommé  de 
Gand,  229;  Jean  de  Visschere,  de  Bergues-Saint-Winoc,  évéque 
d'Ypres,  230;  Jean  Six,  do  Lille,  évéque  de  Saint-Omer,  232;  Jean 
Vendcvillc,  de  Lille,  évéque  de  Tournai,  238  ;  Rémi  Drieux,  de 
Merckeghem,  évéque  nommé  de  Leeuwarden,  évéque  de  Bruges,  255. 

Attitude  de  Drieux  dans  les  affaires  publiques.  Bout  le  ducd'Alhe. 
Dixième  denier,  257.  Souè  Louis  de  Requesem.  Conférences  do 
Breda,  259.  Souê  le  gouvernement  du  conseil  d'Etat.  Arrestation 
des  membres  du  conseil  d'Etat,  4  septembre  1576  ;  conduite  des  pro- 
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vinces,  en  parliculior  des  Etals  de  Flandre,  Î6î.  Pacification  de 
Gand,  8  novcrabro  1576  ;  signification  do  ce  traité,  263.  Sous  don 
Juan  d'Autriche.  Négociations  de  don  Juan  avec  les  Etals  géné- 
raux, 273.  Union  de  Bruire  lien,  9  janvier  1577;  sa  iwrlée  au  point 
de  vue  religieux,  275.  Edit  perpétuel  ratiHanl  toutes  les  clauses  de 
la  Pacification  de-  Gand,  279.  Reprise  des  négociations  des  Etats 
généraux  avec  don  Juan  ;  mission  de  Drieux  ;  rupture  des  négocia- 
tions, 282.  Drieux  aux  Etats  de  Flandre^  2i  octobre  1577,  283.  Coup 
de  main  du  28  octobre  1577  ;  arrestation  des  évéques  de  Bruges  et 
d'Ypros  et  de  quelques  seigneurs,  286.  Connexion  entre  ce  coup  de 
main  et  les  événements  qui  suivirent.  L'attentat  du  28  octobre  1577 
est  l'origine  des  terribles  excès  des  Gantois,  l'origine  des  troubles  dans 
les  autres  villes;  les  troublent  provoquent  la  Paix  de  Religion, 
contraire  à  la  Pacification  de  Gand.  Une  réaction  se  produit;  elle 
récrimine  contre  les  violences  des  Gantois  et  spécialement  contre  le 
maintien  de  la  captivité  des  évéques  et  des  seigneurs  ;  pour  repousser 
la  Paix  de  Religion  elle  s'appuye  toujours  et  en  premier  Heu  sur  ia 
Pacification  de  Gand,  confirmée  par  VUnion  de  Bruxelles  et  par 
VEdit  perpétuel,  288.  Excès  de  Gantois,  290.  Le  prince  d'Orange,  à 
l'apogée  de  sa  puissance,  en  laissant  faire  les  Gantois,  ne  soupçonne 
pas  qu'il  prépare  le  retour  des  provinces  wallonnes  sous  rol)éissancc 
de  Philippe  II,  292.  Valentin  do  Pardieu,  seigneur  de  la  Motte,  se 
sépare  des  Etats  généraux  ;  motifs  de  sa  séparation,  294.  La  Paix 
de  Religion  combattue  par  Champagney,  et  repoussée  par  les  États 
de  Hainaut  et  d'Artois,  de  .Valenciennes,.de  Lille,  Douai  et  Orchies, 
295.  Parti  des  Malcontents.  Montigny  s'empare  de  Mcnin  et  jusliflc 
sa  conduite,  298.  Mission  du  seigneur  de  Bours  auprès  de  Montigny  ; 
déclaration  du  chef  des  Malcontents,  18  octobre  1578,  301.  Dépu- 
tatlon  des  États  généraux  auprès  des  démagogues  de  Gand  ;  réponse 
des  Gantois,  du  27  octobre,  communiquée  aux  Malcontents  ;  répli- 
que do  ces  derniers,  303.  Acte  d'acceptation  de  l'archiduc,  du 
prince  d'Orange,  du  conseil  d'Etat  et  des  Etats  généraux  sur 
les  articles  présentés  par  ceux  de  Gand;  vains  efforts  pour  en 
faire  accepter  les  clauses  par  les  Gantois,  305.  Résolution  des  Etats 
de  Hainaut  de  proposer  à  ceux  d'Artois,  de  Tournai,  de  Lille,  Douai 
et  Orchies  une  ligue  entre  les  provinces  wallonnes,  309.  Démarches 
des  États  généraux  pour  les  en  détourner,  311.  Réponse  des  États  de 
Hainaut  :  ils  se  plaignent  des  Gantois  et  justifient  Montigny,  312. 
Réunion  des  Étals  d'Artois,  en  octobre  1578.  Chute  des  Orangistes 
(sinogucts)  à  Saint-OmtT  et  (cert-rétus)  à  Arras,  314.  Les  députés 
des  États  de  Hainaut  proposent  une  ligue  des  provinces  vallonnés  ; 
les  députés  des  Etats  généraux  combattent  la  proposition,  318.  Rien 
n'est  résolu  au  sujet  de  la  ligue,  mais  il  se  dessine  un  mouvement 
vers  la  réconciliation  avec  le  roi,  321.  Efforts  tentés  par  Alexandre 
Farnèse  et  la  Motte  pour  ramener  les  chefs  militaires  et  les  provinces 
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wallonnes  à  l'obéissance  royale,  327.  Attitude  mystérieuse  de  Mon-  . 
tigny,  330.  Les  États  d'Artois,  réunis  en  décembre,  après  avoir 
entendu  Matthieu  Moullart  et  le  seigneur  de  Valhuon,  rédigent  un 
projet  d'articles  en  vue  de  la  réconciliation,  341.  Les  villes  d'Arras 
et  de  Saint-Omer  y  adhérent,  345.  Meetitercke  envoyé  par  les  États 
généraux  pour  empêcher  la  réconciliation  particulière.  Les  États 
d'Artois  consentent  à  y  surseoir,  à  la  condition  que  la  paix  générale 
soit  conclue  à  brel  délai,  3i6.  Union  d'Arras,  ou  acte  d'union 
particulière  de  l'Artois,  du  Hainaut  et  de  la  ville  de  Douai,  7  jan- 
vier 1579,  3i9.  Le^  États  d'Artois  et  les  députés  du  Hainaut  et  de 
Douai  envoient  aux  États  généraux  les  articles  arrêtés  pour  parvenir 
à  la  paix  avec  le  roi,  351.  Les  États  d'Artois  demandent  le  concours 
des  chefs  militaires,  352.  Embarras  causé  par  Montigny.  Déclaration 
des  Malcontents  à  de  Bours,  Houplines,  2  décembre  1578,  353. 
Observations  des  Gantois  sur  les  articles  de  cette  déclaration,  357. 
Suspension  d'armes,  conclue  à  Lannoy,  entre  Montigny  et  de  Héze  • 
d'une  part,  de  Bours  et  les  députés  des  trois  membres  de  Flandre 
d'autre  part.  Relations  de  Montigny  avec  la  Motte,  359.  Convention 
de  Comines,  9-12  janvier  1579,  362.  Différend  entre  Montigny  et  la 
Motte,  367.  Les  Gantois  déchirent  la  Convention  de  Comines,  370. 
Réunion  des  États  d'Artois,  en  février  1579.  Nouvel  effort  d'Alexan- 
dre Farnése  ;  démarches,  en  sens  contraire,  de  Matbias  et  des  États 
généraux,  371.  Les  États  de  Hainaut  et  de  Douai  un  moment  ébranlés 
par  Meetkercke,  373.  Les  seigneurs  de  Selles  et  de  Valhuon  font 
entendre  aux  États  d'Artois  que  le  roi  incline  à  accepter  la  Pacifi- 
cation de  Gar)d/67i.  Les  États  d'Artois,  de  concert  avec  les  députés 
du  Hainaut  et  de  Douai,  adressent  un  ultimatum  aux  États  généraux. 
Ils  veulent  bien  une  réconciliation  générale,  mais  sur  le  pied  de  la 
Pacification  de  Gand,  de  Y  Union  de  Bruxelles  et  de  VÉdit  per- 
pétuel ;  si  les  États  généraux  ne  font  pas  connaître  leur  Intention 
avant  le  15  mars,  leur  silence  scTa  considéré  comme  un  refus,  375. 
Réponse  aigre  et  sophistique  des  États  généraux,  376.  Aplanissement 
du  différend  entre  Montigny  et  la  Motte.  Protestation  de  Béthune  ; 
entrevue  de  Guinchy,  378.  Pression  des  soldats  du  régiment  d'Eg- 
mont  sur  leur  colonel,  381.  Dernières  négociations  de  Montigny  avec 
de  Bours,  382.  L'anarchie  réparaît  à  Gand.  Rupture  des  négociations, 
385.  lia  nouvelle  que  Philippe  n  s'engage  formellement  à  retirer  les 
troupes  espagnoles  achève  de  modifier  les  dispositions  des  provinces 
wallonnes,  .')86.  Les  États  d'Artois,  les  députés  du  Hainaut,  de  Lille, 
Douai  et  Orchies  se  décident  à  passer  outre  à  la  réconciliation  avec  le 
roi.  Traité  de  Mont  Saint-Eloi  par  lequel  les  chefs  des  Malcontents 
rentrent  sous  l'obéissance  royale,  387.  Assurées  de  forces  militaires 
suffisantes,  les  provinces  catholiques  soumettent  au  prince  de 
Parme  les  articles  élaborés  en  vue  de  la  réconciliation.  Traité 
d'Arras,  388. 
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Conclusion.  La  séparation  des  provinces  du  Midi  de  celles  du 
Nord  est  le  résultat,  non  pas  de  VUnion  de  Bruxelles,  prétendument 
moins  tolérante  que  la  Pacification  de  Gand,  mais  des  excès  des 
calvinistes,  surtout  des  Gantois,  excès  qui  trouvent  leur  origine  dans 
le  coup  de  main  du  28  octobre  1577,  dont  Guillaume  d'Orange  s^était 
fait  le  complice.  Les  provinces  wallonnes,  pour  repousser  la  Paix  de 
religion,  s'appuyaient  non  point,  comme  l'affirme  J.  de  Jonge,  sur 
VUnion  de  Bruxelles,  (à  l'exclusion  de  la  Pacification  de  Gand), 
mais  avant  tout  sur  la  Pacification  de  Gand,  confirmée  par  l'Union 
de  Bruxelles  et  VÉdit  perpétuel.  Si  la  Pacification  de  Gand 
comportait  la  tolérance  religieuse,  comme  le  prétendent  J.  van  Praet, 
J.  de  Jonge,  M.  Godefroid  Kurth,  il  devient  impossible  de  comprendre 
comment  les  États  d'Artois,  de  Hainaut,  de  Valenciennes,  de  Lille, 
Douai  et  Orchies  ont  pu  repousser  la  Paix  de  Religion  précisément 
en  vertu  de  la  Pacification  de  Gand,  sans  provoquer  de  la  part  des 
Etats  généraux  d'autre  réponse  que  l'aveu  de  leur  impuissance  à 
empêcher  la  Paix  de  Religion,  389. 
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Allennes,  d',  colonel,  un  des  chefs 
des  Malcontent9,S79, 380, 385. 

Ambroisc,  Doir  Duc. 

AnohlD,  abbaye  d\  son  rétable, 
64  ;  collège  d',  à  Douai,  133. 

Anjou,  duc  d\  274, 303, 324  à  239, 
353,  357,  361. 

Archler,  Etienne  T,  théologien, 
113. 

Arras,  troubles  d',  317  ;  Vert- 
Vëtuë  ou  orangistes  d*,  314  ; 
bourgeois  d',  321,322,  342.345  ; 
Union  (T,  317  ;  Traité  d\  388. 

Arschot,  duc  d',  cotr  Croy,  Phi- 
lippe de. 

Artois,  Etats  d',  288,  314  à  327, 
311  à  352,  371,  374,  375,  387, 
388. 

Assche,  sgr  d',  noir  Kethnlle^ 
Guillaumo  de  la. 

Auberlieu,  le  sgr  d*,  380. 

Aubremont.  Nicolas  d',  sgr  de 
Masnuy,  commandant  la  gar- 
nison de  Saint-Omer,  316,  326, 
327, 329, 331,  367, 379,  381, 382. 

Ausque,  Robert  d*,  sgr  de  Floyec- 
ques,  336,  359,  360. 


Aussy.    sgr   d*,    ûoir    Hennin- 

Lietart. 
Auxy,  sgr  d',  toir  Bonnières. 


Baes,  Martin,  graveur,  62. 
Baligny,  sgr  de,  ooirMontluc. 
Barre,  Ferdinand  de  la,  sgr  de 

Mouscron,  295. 
Baselius,  Nicolas,  médecin,  103. 
Baudouin,  chanoine  de  Béthune, 

317. 
Baumstark,  historien,  266. 
Bavarius,  de  Bavière,  Gilles,  poète 

98. 
Beaucamp,  Raphaël  de,  chroni- 
queur, 122. 
Beaurepaire,  sgr  de,  voir  Ongnies, 

François  d'. 
Bellegambe,  Jean,  peintre»  64. 
Bentivoglio,  historien,  268. 
Bergho,  Hercules  van  den,  290. 
Berghes,  marquis  de,  noir  Wit- 

them. 
Bernaerts,  Vulmer,  professeur  à 

Louvain,  171,  174, 177. 
Bcrsele,  officier  wallon,  298>  362, 

382. 
Bertoul,  Pierre,  orangiste  d'Arras, 

317. 
Béthune,  Proteêtation  de,  378. 
Biche,  la,  capitaine  wallon,  352. 
Bien-aimé,   Robert,    prieur    de 

Renty,  360,  361,  378. 
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Bled,  0., chanoine,  historien,  235, 

317,  328,  352,  371,  375,  387. 
Bloeyere,  Henri  de,  303. 
Blondel,  Jean,  professeur  à  Lou- 

vain,  172. 
Bois,  da,  voir  Sylvius,  Jean. 
Bois-d'Enghien,    sgr  de,    voir 

Zombres. 
Boliand,  Jean,  hagiographe,  133, 

136. 
Bolle,  Pierre,  missionnaire,  19i. 
Bologne,  Jean  de,  sculpteur,  63. 
Bonnières,     Charles     de,     sgr 

d'Auxy,  299,  301. 
Bonvarlet,  président  du  Ck)mité 

flamand  de  France,  97,  119. 
Bonyvet,    chambellan    du    duc 

d'Anjou,  307,  308. 
Bossemius,  Mathias,  professeur  à 

Douai,  192. 
Bouquillon,professeur  des  facultés 

catholiques  de  Lille,  192. 
Bourgesius,     Bourgeois,     Jean, 

médecin,  103. 
BournonvlIIe,  Oudart  de,  sgr  de 

Câpres,  299,  30J,  316,  317.  322, 

32i,  327,  329.  335, 336,341. 352, 

378,  379,  381. 
Bours,  sgr  de,  voir  Noyclles. 
Bousbecque,  Ogier  de,  diplomate, 

210,  296. 
Boussu,  comte  de,  voir  Hennin. 
Brabant,  Etats  de,  262,  283. 
Breda,  Cofi/e>ence« de,  260,270. 
Briaerde,  Lambert  de,  juriscon- 
sulte et  diplomate,  205. 
Bridoul.   Toussaint,   théologien, 

148. 
Bristow,  Richard,   professeur  à 

Douai.  193. 
Broide,  Philippe  de,  professeur  à 

Douai,  202. 
Brontius,  le  Bron,  Nicolas,  huma- 
niste, 83. 

Bruges,  surprise  de,  291. 


Bruhesen,  Pierre  van,  médecin 

astrologue,  109. 
Brazelles.  Union  de,  275. 
Bucho  d'Aytta,  prévôt  de  Saint- 

Bavon,  28i, 
Buisson,  du,  voir  Rubos. 

C 

Cailiet.  Jean,  théologien,  144. 
Campmans,  Bernard,  abbé  des 

Dunes,  186. 
Gancelier,  Adrien,  abbé  des  Dunes, 

186. 
Caoult,   Wallerand,   théologien, 

144. 
Caoursin,  Guillaume,  diplontate, 

207. 

Câpres,  sgr  de,  voir  Boumonville. 

Cardon,  historien,  189. 

Carlicr,  Jacques,  président  de 
collège  à  Louvain,  177. 

Carnin,  Claude  de,  théologien, 
157. 

Carpentarius,  Carpentier,  Jean, 
humaniste,  84. 

Castrius,  Jacques,  médecin,  103. 

Casimir,  duc  Jean  C,  comte  pala- 
tin, 302,  307,  ?08,  310,  312, 
313. 

Caulier,  Simon,  humaniste,  83. 

Caverel,  dom  Philippe  de,  abbé 
de  Saint-Vaast.  à  Arras,  136. 

Cerf,  Henri  de,  professeur  à 
Douai,  103. 

Champagney,  sgr  de,  voir 
Perrenol. 

Chanel,  officier  français,  331. 

Choquet ,  François  -  Hyacinthe , 
théologien,  162,  166,  167. 

Claessens,  historien,  268. 

Claeus,  Pierre  Tan  de,  grammai- 
rien, 82. 

Clericus,  le  Clerc,  Hubert,  poète. 
92. 
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Glèves,  Guillaume,  duc  de  Joliers 
et  de,  26Ï,  365. 

Glyle,  Antoine  van  der,  curé  de 
Rubrouck,  assassiné  par  les 
Gueux,  163. 

Codt,  Henri  de,  grelUer  d'Ypres, 
391,  35i. 

Golpin,  Pierre,  théologien,  152. 

Golveneere,  Georges,  professeur 
à  Douai,  192. 

Gombelles,  colonel  français,  302, 
331,  33i. 

Gomes,  Etienne,  poète,  88. 

Gomines«  Philippe  de,  chroni- 
queur, 115. 

Gomines,  sgr  do,  voir  Ualewyn, 
Georges  de. 

Comlnes,  Contention  de,  362, 
367,  371. 

Gomtée,  sgr  de  la,  327, 330. 

Goninck,  Gilles  de,  théologien, 
165»  166. 

Goorenhuyse,  Guillaume  van,  ma- 
gistrat, 203. 

Gorbault,  Louis,  387. 

Gortyl,  Eugène,  historien,  228. 

Goudenberghe,  Jean  de,  doyen  de 
Saint-Gilles  d'Abbenbroek,  223. 

Goullure,  Gilles  de  la,  contro- 
versiste,  158. 

Courouble,  Pierre  du,  professeur 
à  Louvain,  174,  175.  201;  Tho- 
mas du,  professeur  à  Lou- 
vain, 177. 

Gourt,  sgr  de,  384. 

Gourtewille,  Josse  de,  di])lomate, 
209. 

Gourtral,  surprise  de,  290. 

Gouvillon,  Jean,  théologien,  153, 
174. 

Groix,  Jacques  de  la,  387. 

Grombecius,  Grombeeck,  Jean, 
théologien,  113. 

Groquet,  André  du,  théologien, 
102, 152. 


Groy,  Gharles-Philippe  de,  mar- 
quis d'Havre,  conseiller  d'Etat, 
333,  334.  341,  373,  374  ;  Eusta- 
che,  sgr  de  Rumlnghem,  gou- 
verneur de  Saint-Omer,  315, 
316,  327,  329;  Philippe,  duc 
d'Arschot,  gouverneur  de  la 
Flandre,  283, 284, 286,  293, 295, 
333,  341. 

Grucius,  ou  Gutlus,  Jean,  pro- 
fesseur à  Louvain,  174. 

Grugeot,  Ailard,  orangiste  d'Ar- 
ras,  317. 

Gurlus,  Pierre,  grammairien,  82. 

Guviilon,  voir  Gouvillon. 

I> 

Davidson,  ambassadeur  de  la 
reine  d* Angleterre,  307,  308. 

Deckers,  Jean,  théologien,  155. 

Dehaines,  G.,  archéologue,  64, 66. 

Delehaye,  bollandiste,  226. 

Desmarais,  zoir  Paladanus. 

Despars,  Nicolas,  membre  du 
comité  des  XVm,  à  Bruges,  291. 

Despauterius,  Jean,  grammairien, 
80. 

Diegerick,  toir  Muller. 

Dolet,  Pierre,  vicaire  de  Ru- 
brouck,  assassiné  parles  Gueux, 
162. 

Donckere.  Paul,  303. 

Dordrecht,  Synode  de,  295. 

Doresmieulx,  député  de  Saint- 
Omer  aux  Etats  d'Artois,  316, 
317. 

Douai,  Etats  de,  349,  351,  375  ; 
université,  189  à  192. 

Drieux,  Baudouin  I,  chanoine  de 
Notre-Dame  à  Bruges,  179, 181  ; 
Baudouin  U,  doyen  de  Saint- 
Jacques  à  Louvain,  179,  180  ; 
Jacques,  chanoine  de  Saint- 
Donatien  à  Bruges,   180,  184  ; 
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Michel,  professeur  à  Louvain, 
171,  174,  178,  801;  Rémi  I,  179, 
355  ;  Rémi  n,  évéque  de  Bru- 
ges, 174,  179,  181,  201,  257, 
259,  262,  272  à  274,  283  à  287  ; 
Rémi  m,  officiai  à  Bruges,  179. 
18i,  183,  284. 

Duc,  Ambroise  le,  capitaine  à 
Arras,  317. 

Dunoyer,  Alard,  musicien,  60. 

Duthillœul,  bibliographe,  133, 190. 

Dyven,  van,  pensionnaire  de  Bru- 
xelles, 307. 

Eecke,  sgr  d',  roir  Schcpporc. 

Egmont,  Philippe  d',  colonel  wal- 
lon. 28i,  367,  381. 

Ellebodius,  van  Ellebode,Nicaise, 
philologue,  70 

Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  274, 
275,  302. 

Epo,  Boèce,  professeur  à  Douai* 
193. 

Erpe,  sgr  d',  voir  Schouleetc. 

Escallier,  archéologue,  64,  65. 

Esquerdes,  sgr  d',  voir  Fiennes. 

Eslabel,  archéologue,  65,  66. 

Estius,  Guillaume,  professeur  à 
Douai,  156,  192. 

Everard,  Bernard,  dramaturge, 
100. 

Eynde,  Jérôme  van  den,  303. 


Fabcr,  potr  Febvrc  le. 
Façon,  EIol,  théologien,  159. 
Farntse,   Alexandre,   prince  de 

Parme,  gouverneur  général  des 

Pays-Bas,  287,  325,  341,   361, 

371,386,  387. 
Febvre,   Jacques  le,  théologien, 

162. 


Feuiz,  Baudouin,  professeur  à 
Louvaln,  173,  180. 

Fiennes,  Eustache  de,  sgr  d'Es- 
querdes,-315,  317. 

Flandre,  Etals  de,  258, 262, 284. 

Floyecques,  sgr  de,  coir  Ausque. 

Foere,  de,  historien,  268. 

Fonck,  prévôt  d'Utrecht,  273,274. 

Fontpertuys,  agent  du  duc  d'An- 
jou, 337,  367. 

Fosse,  François  de  la,  curé  de 
Rezpoede,  assassiné  par  les 
Gueux,  124. 

France,  de,  Christophe,  évêque 
de  Saint-Omer,  205  ;  Jérôme, 
magistrat,  100,  204;  Renon, 
magistrat  et  historien,  123,  205. 

François,  Miche],  évêque  de  Séli- 
vrée,  221. 

Fremault,  Amand,  théologien, 
141. 

Frésin,  sgr  de,  voir  Gâvrc. 

Froidmont,  sgr  de,  conseiller 
d'Etat,  311. 

Froye,  Jacques  de,  abbé  de  Has- 
non,  333,  334,  341,  361,  386. 


G 

Gachard,   archiviste,   historien, 

268. 
Gaguin,  Robert,  chroniqueur,  118. 
Gaidoz,  H.,  mythologue,  225. 
Gains,  Jacques,  humaniste,  84. 
Galenus,  Matthieu,  professeur  à 

Douai,  152, 153, 192. 
Gand,  Pacification  de,  263  à  272 

démagogues  de,  288  è  292, 298, 

299,  303  à  309,  354  à  359.  362  à 

367,  370,  385. 
Gargas,  agent  de  Pardieu,  336. 
Gaucquier  du,  voir  Dunoyer. 
Gaultran,   François,   théologien, 

148. 
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Gavre,  Charles  de,  sgr  de  Frésin, 

333. 
Gay,  de,  coin  GaSus. 
Ghistelles,  Ârtbus  de,  sgr  de  Ry- 

meerscb,  grand  baiili  d*Ypres, 

f9i,  295,  309. 
Giiioen   ou   Rex,   professeur   à 

Louvain,  17i. 
Clayon,  M"*  de,  299,  SOI. 
G]ymes,Jacquesde,262  ;  Charles, 

298. 
Cosson,  Nicolas,  orangiste  d'Ar- 

ras,  3i7. 
Granvelle,   cardinal   de,   arche- 
vêque de  Malines,  272. 
Grobbeudoncq,    sgr    de,    voir 

Schetz. 
Grocn  van  Prinsterer,  historien, 

2Ô8,  271,  278,  280,   282,  289, 

290,  292, 294,  392. 
Groeninghe,  abbesse  de,  385. 
Groesbeck,  Gérard  de,  évêque  de 

Liège,  279,  280,  356. 
Gryspeere,  Guillaume  van,  mem- 

'bre  du  grand  conseil  de  Malines, 

291. 
Guiberchies,sgr  de  Ville,  311, 321. 
Gutius,  Doir  Cnicius. 
Gya,  Jean,  théologien,  168. 


Haemus,  François,  poète,  90. 
Halnant,  Etats  de,  262,  288,  296, 

309,  311  à  314,  326,  341,  348 

à  351,  373  à  375,  386  à  388. 
Halewyn.    François  de,  sgr  de 

Zweveghem,  285,  286,  295,299. 
Halewyn,   Georges  de,  sgr  de 

Comines,  humaniste,  76. 
Hall,  Richard,  professeur  à  Douai, 

193. 
Haméricourt,  Gérard  d',  évèque 

de  Saint-Omer,  233,  259. 
Hangouard,  Guillaume,  magistrat, 


204,  Wallerand,  chancelier  de 
runiversité  de  Douai,  204. 

Haschardus,  Haschaert,  Pierre, 
médecin  astrologue,  106. 

Hasnon,  abbé  de,  voir  Froye. 

Hassardus,  Hassard,  coir  Ha- 
schardus. 

Hautin,  Jacques,  humaniste  et 
théologien,  83, 147. 

Havre,  marquis  d',  voir  Croy, 
Charles-Philippe  de. 

Havroult,  sgr  de,  voir  Helfaut. 

Heems,  Erasme,  chanoine  de 
Saint-Donatien  à  Bruges,  185. 

Heems,  Jean,  professeur  à  Lou- 
vain,  171,  174. 

Helfault,  Robert  de,  sgr  d'Ha- 
vroult,  332. 

Hellis,  Nicolas  de,  van  der  Helle, 
professeur  à  Louvain,  169. 

Hembyzb,  Burchard  de,  286  ; 
Jean,  chef  du  parti  démocra- 
tique calviniste  à  Gand,  358. 

Hème,  voir  Haemus. 

Hennin,  Maximilien  de,  comte  de 
Boussu,  335. 

Hennin-Lietart,  baron  d'Aussy, 
gouverneur  d'Alost,  293. 

Hensschen,  Godcfroid,  hagiogra- 
phe,  136. 

Hermite,  Martin  I',  hagiographe, 
130. 

Hessels,  Jacques,  295, 299,  300. 

Heureux  1',  voir  Macarius. 

Heyden,  van  der,  voir  Myrica. 

Hèze,  baron  do,  voir  Homes. 

Hinckaert,  Jean,  sgr  d*OhaiQ,307. 

Hollande,  Etats  de  Hollande  et 
de  Zélande,  259  à  261,  264,  276 
à  278. 

Homes,  Guillaume  de,  baron  de 
Hèze^  un  des  chefs  des  Mal- 
contents,  284,  298,  303,  304, 
35i,  358,  362,  379,  382,  388. 

HoupUnes, Décoration  de,  354. 
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Houtte,  van  den,  eoir  Ligneus. 
Hoyus,     André,    professeur    k 

Douai,  i93. 
Huchon,  Jean,  théologien,  i58. 
Hugues,  Jacques,  ejségèlc,  151. 
Huy,  Conférences  de,  Î79. 


Jansenius,  Corneille,  évéque  de 
Gand,  857,  859. 

Jardin,  Jacques  du,  poète»  78; 
Jean,  théologien,  143. 

Jonge,  J.  de,  historien,  269,  877, 
888,  889,  389. 

Juan,  don  J.  d'Autriche,  gouver- 
neur général  des  Pays-Bas,  873, 
874,  878  à  880. 


Kerckhove,  Pierre-Paul  van  de, 

historien,  183. 
Kethulle,  François  de  la,  sgr  de 

Ryhove,    890,   891,    899,  300, 

370,    38i  ;    Guillaume,    sgr 

d'Assche,  891,  898. 
Knibbe,  Pierre,  893,  301. 
Kurth,  Godefroid,  historien,  866, 

869,  389. 


Ladesou,  Othon,  théologien,  US. 

Lalaing,  Emmanuel  de,  baron  do 
Montigny,  chef  des  Malcon- 
tenu,  887  à  890, 898  à  303, 311, 
314,  386  à  339,  358  à  371,  378 
à  388;  Philippe,  comte  de, 
gouverneur  de  Hainaut,  897, 
310,  338  à  341,  358,  361,  368 

Lancier  de,  toir  Archier  V. 

Lannoy,  prise  de,  308;  Trète 
de,  359. 


Lansselius,  Pierre,  philologue,  74, 
Laubégeols,  Antoine,  helléniste, 

88. 

Lensaeus,  prof,  à  Louvaîn,  868. 
Leopardus,  Paul,  philologue^  69. 
Lessabaeus,  Lessabé,  voir  Leus- 

sauch. 
Leuridan,  th.,  biographe,  198. 
Leussauch,  Jacques  de,  cboro- 

graphe.  8i 

Lcvaillant,  André,  chroniqueur, 

181 . 
Liebaert,  z)oir  Leopardus. 
Liessies,  abbé  de,  eoirWinghe. 
Ligneus,  van  den  Houtte,  Pierre, 

poète  et  jurisconsulte,  99,  801. 
Lille,  Etats  de  Lille  et  Orchies, 

351. 
LUle,  Etats  de  Lille,  Douai  et 

Orchies,    888,  898,   341,    3*8, 

373,374,387,388. 
Lobel,  Mathias  de,  médecin  bota- 
niste, 110. 
Looten,  chanohie,  président  du 

Comité  flamand  de  France,  97. 
Loavain,  université  de,  168. 

M 

Macarîus,  l'Heureux,  Jean,  ar- 
chéologue, 86, 

Magister,  le  Maistre,  Guillaume, 
médecin,  103. 

Malpau,  député  de  Saint-Omer 
aux  Etats  d  Artois,  316 

Manare,  Maximilien,  prof,  à  L^u- 
vain,  174;  Olivier,  174. 

Mannei^ens,  ooir  Viruli. 

Marche,  Edit perpétuel  de,  979. 

Marnix  deSainte-Aldegonde,886, 
303,  371. 

Maroilles,  abbé  de,  voir  Yve.. 

Marotelles,  Philippe,  bourgmes- 
tre de  Malines,  304,  305. 

Martenus,   Martens,  Guillaume, 
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magistrat,  SOt  ;  Jean,  chanoine 
de  Saint-Davon  à  Gand,  ^SOQ. 

Martini,  secrétaire  d'Anvers,  314, 
312. 

Masnuy,  sgr  de.  roir  Aubremont. 

Mastaert,   Jacques,   de   Bruges, 

Î91. 
Matbias,  arcbiduc  d*Antricbe,283, 

285,  299,  314,  346,  361.  373 
Meester,   Gérard  de,    historien, 

«24. 
Meetlierclce,   Adolphe    de,    con- 
seiller  d'Etat,   291,   346,   347, 

373,  374.  378. 
Melun,  Pierre  de^  sénéchal  de 

Hainaut,  341  ;  Robert,  vicomte 

de  Gand,  gouverneur  d'Artois, 

335,342,346,352,378,381. 
Mérode,  Bernard  de,  sgr  deRuni- 

men,  303.  307,  358. 
Metsius,    Laurent,    ôvéque  do 

Bois-lo-Duc,  276. 
Meyere,  Antoine  de,   i)oèle  97  ; 

Jacques,  iioète  et  historien,  97, 

119. 
Mieghem,  capitaine,  à  Gand^  3U0. 
Molanus,  Jean,  Vermoulen,  bagio- 

graphe,  théologien,    126,  173, 

178. 

Molendino,  Jacques  de,  184  ;  Lau- 
rent, 185,  chanoines  de  Saint- 
Donatl^n  à  Bruges. 

Monier,  Pierre  le,  épigraphiste, 
85. 

Mont,  Paul  du,  théologien,  106, 
137. 

Montanus,  Philippe,  théologien, 
137. 

Montigny,  baron  de,  voir  Lalaing 

Emmanuel  de. 
Montius,  coir  Mont. 
Montluc.  Jean  de,  sgr  de  Baligny, 

3a3,  im . 

Montmorency,  Nicolas  de,  théo- 
logien, 138. 


Montreul,  Etienne,  professeur  ^ 

Ix)uvain,  175. 
Mont-Salnt-Blol,  traité  de,^S7. 
Morbecque,  sgr  do,  gouverneur 

d'Aire,  326,  aw. 
Mordacq,     Valentin,    orangiste 

d'Arras,  317 
Morillon,  prévôt  d'Aire,  271. 
Mortagne,  291 . 

Mortier,  Jérôme  du,  poMe  89. 
Motte,  sgr  de  la,  voir  Pardieu. 
Moulin,  du,  coir  Molendino. 
MouUart,  Matthieu,  évéque  d'Ar- 

ras,  267,  279,  280,  324.  341  à 

313,  371,  387,  388. 
Mouscron,  sgr  de,  coir  Barre. 
Mulier  et  Diogerick,  historiens, 

337,  362. 
Myrica,  Henrf  à,  van  der  ileyden. 

historien,  123. 


IV 

Naevius,  Jean,  professeur  à  Lou- 

vabi,  170.  174. 
Nassau,   Guillaume  de,    prince 

d'Orange,  260  à  262,  270,  271, 

274,  280  à  286,  292,  293,  357  à 

359,  367,  370. 
Navarchus,  Schipman,  Jacques, 

misionnaire,  194 
Neerkose,  Martin,  curé  de  Hond- 

schoote,assasslné  par  les  Queux, 

124. 
Nemlus,    Gaspar,    professeur   à 

Douai,  193. 
Neufville,  Matthieu,  professeur  à 

Louvain,  179,  181. 
Neve,  de,  roir  Naevius. 
Nioulant,  Jacques-Pasquier,  his- 
torien, 122. 
Nockarr,  Jean,  théologien,  141. 
Noircarmes,  Jean  de,  baron  de 

Selles,  372,  374,  381,  388. 
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Noot,    Jean  van  der,   abbé  de 

Saint-Bernard,  373. 
Noue,  François  de  la,  capitaine, 

359. 
Noyelles,  Pontus  de,  sgrdeBours, 

301  à  303,  351  à  359,  362  à  307, 

382  à  385. 
Nucaeus,  voir  Dunoyer. 
Nuyens,  historien,  208,  278. 

O 

Obel,  de  1',  tioir  Lobol. 
Offignies,  Jean   d',  écbevin  de 

Mons,  387  ;  Thierry,  conseiller 

deMons,  321,  325,387. 
Ohain,  sgr  d',  coir  Hinckaeri. 
Ongnies,  Adrien  d',  sgr  de  Wil- 

Jerval,  283,  379,  387;  François, 

sgr  de  Beaurepaire,  290,  30i> 

323. 
Orange,  prince  d',  t>oir  Nassau. 
Oudegherst,  Jean  d'^  annaliste,  121  ; 

Pierre,  flls  de  Jean,  120. 
Oulers,  Léon,  professeur  à  Lou- 

vain,  170,  174. 


Paludanus,  Desmarais,  Jean,  pro- 
fesseur à  Louvain,  175. 

Pamellus,  Jacques,  théologien, 
273. 

Pardieu,  Valeutin  de,  sgr  do  la 
Motte,  288, 291.  320  à  333,  336, 
339,  343,  352,  35i,  359,  360, 
367, 378  à  381 . 

Parent,  Nicolas,  théologien,  150. 

Parmentier,  Wallerand,  profes- 
seur à  Louvain,  175. 

Peeters,  Bartliéleml,  professeur  à 
Douai,  193. 

Pennequin,  Pierre,  théologien, 
145. 


Pépin,  capitaine  wallcm,  334  à 
336,  361 . 

Perdu,  Perducius,  Corneille,  théo- 
logien. 150. 

Perrenot,  Frédéric,  sgr  de  Gbaoi' 
pagney,  295. 

Petit,  Philippe,  hagiograpbe,  129, 

Peyssant,  Lancelot  de,  311,  318, 
321. 

Philippe  U,  roi  d'Espagne,  259, 
260,  374,  386. 

Pierart,  professeur  à  Douai,  193. 

Pintaflour,  Pierre,  professeur  à 
Louvain,  174,  201,  évéquede 
Tournai,  228,  274. 

Pippinclc,  Henri,  théologien,  141. 

Pippre,  Antoine  le,  professeur  à 
Louvain,  174  ;  Louis,  théolo- 
gien, 159. 

Piansonius,  Jean,  professeur  à 
Louvain,  174  ;  Pierre,  dictator 
à  Louvain,  176. 

Pollet,  François,  jurisconsulte, 
201. 

Pommeranus,  Pierre,  humaniste, 
84. 

Porte,  Jacques  de  la,  théologien, 
145  ;  Jean,  avocat  flscal,  295. 

Potier,  Christophe,  professeur  à 
Louvain,  175. 

Poullet,  Edmond,  historien,  268. 

Praet,  Jules  van,  historien,  269, 
389. 

Prove,  sgr  de,  327,  33»). 

Pruus,  Pierre,  franciscain,  assas- 
siné par  les  Gueux,  102. 

Puessins,  Adrien,  professeur  à 
Douai,  193. 

R 

Raevardus,  Jacques,  professeur  à 

Douai,  193. 
Raissius,  de  Baisse,  Arnold,  hagio- 

graphe,  131. 
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Ramus^  Jean,  professeur  à  Douai, 

193. 
Rapaert,  François,  médecin,  109. 
Raphelengien,  François^  phUolo- 

gue,  71 . 
Rassenghien,  sgr  de,  voir  Vilain. 
Regnart  ou   Regnard.   Charles, 

François,   Jacques,  Pasquier, 

musiciens,  60. 
Requesens,  Louis  de,  gouverneur 

général   des  Pays-Bas,  259  à 

S62. 
Rex,  voir  Gilioen. 
Richardot,  François,  évoque  d'Ar- 

ras,  professeur  à  Douai,  193  ; 

Jean,  membre  du  grand  conseil, 

311,321,323,  325. 
Roose,  François,  magistrat,  203. 
Rosweyde,   Héribert,   liagiogra- 

phe,  134, 135. 
Roulerius,  de  Roulers,    Adrien, 

tragique,  100. 
Roy,  Alard  le,  tliéologien,  146  ; 

François,  théologien,  156. 
Rubus,  du  Buissson,  Jean,  pro- 
fesseur à  Douai,  193. 
Ruaeus,  Françx)is,  médecin,  104. 
Ruckebusch,   Matthieu,    profes- 
seur à  Louvain,  172, 177,  201  ; 

évéque  nommé  de  Gand,  229 . 
Rue,  Antoine  de  la,  professeur  à 

Louvain.  174  ;  François,  voir 

Ruaeus  ;  Pierre,  théologien,  150. 
Ruminghem,  sgr  de,  voir  Croy, 

Eu.stacbe  de. 
Rummen,  sgr  de,  voir  Mérode. 
Ryhove,  sgr  de,   voir  Kethulle, 

François  de  la. 
Rymeersch,  sgr  de,  voir  Ghis- 

telles. 
Rythovius,  Baudouin,  professeur 

à    Douai,    156,   193;    Martin, 

évéque  d'Ypres,  286,  239,  243, 

244,  246.  2i7,   262,  272  à  274, 

286,  287. 


& 


Saigo,  Jacques  le,  voyageur,  101. 

Saint-Bernard,  abbé  de,  coirNoot. 

Saint-Joseph,  Isidore  de,  théolo- 
gien, 147. 

Saint-Laurent,  Jean  de,  prosa- 
teur, 98. 

Saint- Orner,  Sinoguets  ou  oran- 
gistesà,  314;  bourgeois  de,  314, 
356. 

Sainl-Vaast,  prieur  de,  voir  Sar- 
razin. 

Sara,  orangiste  de  Saint-Omer, 
316. 

Sarrazin,  Jean,  prieur  de  Saint- 
Vaast  à  Arras,  312,  324,  330, 
386. 

Scheppere,  Corneille  de,  sgr 
d  Eecke,  295. 

Schetz,  Gaspar,  sgr  de  Grobben- 
doncq,  283. 

Schipman,  voir  Navarchus. 

Schouteete,  François,  sgr  d'Erpe, 
284,  290,  295. 

Selles,  baron  de,  ©oir  Noircarmes. 

Siivius,  Antoine,  grammairien,  82. 

Sinoguet,  Antoine,  orangiste  de 
Saint-Omer,  316. 

Six,  Jean,  professeur  à  Louvain, 
175  à  177,  évêque  de  Saint- 
Omer,  232. 

Sluper,  Jacques,  poète,  92. 

Smith,  Richard,  professeur  à 
Douai,  193. 

Spauteren,van,  voir  Despauterius. 

Stapleton,  Thomas,  professeur  à 
Douai,  192. 

Slirling-Maxwel,  W.,  historien, 
280. 

Siraeten,  Corneille  van  der,  303. 

Straselius,  Jean,  helléniste,  68. 

Strinchant,  officier  wallon,  335. 

Sylvius,  François,  professeur  à 
Douai,  192;  Jean,  médecin,105. 


—  18  — 


X 

Thleuloye,  sgr  de  la,  326,  330, 
336. 

Thorius,  François,  poète,  68. 

Timmerman,  Antoine,  domini- 
cain, pendu  par  les  sectaires, 
164. 

Tournai,  Etats,  de,  351. 

Touraely,  professeur  à  Douai,  193. 

Trigault,  Elle,  195  ;  Michel,  199  ; 
Nicolas,  195,  missionnaires. 

Trigoso,  père,  confesseur  de  don 
Juan,  279,  280. 

XJ 
Utrecht,  Union  d\  f77,  371. 


Valeiiciennes,État  de,  288,  297, 

341,  351,  374. 
Valhuon^  sgr  de,  voir  Vasseur. 
Vasseur,  Guillaume  le,  sgr  de 

Valhuon,  341,343, 371, 374, 375, 

381,  388. 
VendevlUe,  Jean,    professeur  à 

Louvain  et  à  Douai,  177, 190, 

201  ;  évêque  de  Tournai,  238. 
Verdure,   de   la,    professeur    à 

Douai,  193. 
Verbull,  Adam,  303. 
Vermans,  Antoine,  abbé  de  Vico- 

gne,  386. 
Vermeulen,  voir  Molanus. 
Vicogne,  abbé  de,  voir  Vermans. 
Vierendeel,  Jean,  curé  d*Herzeele, 

assassiné  par  les  Gueux,  94. 
Vilain,  Maximilien,  sgr  de  Ras- 

senghien,  273,  274,  295. 
Ville,  sgr  de,  voir  Guiberchies. 
Vlncart,  Jean,  poète,  99, 


Virull,  Charles,  fondateur  du  L.is. 

173  ;   Nicolas,    professeur    à 

Louvain,  170,  174. 
Visschere,  Jean  de,  bailli  d'Ingel- 

munster,  230, 291 ,  295, 299, 300  ; 

Jean,  évoque  d'Ypres,  230. 
Volcaerd,  Jacques,  humaniste,82. 
Vroede,  Gliislain  do,  professeur 

à   Louvain,   174;   év^ue  de 

Sélivrée,227. 

TV 

Waest,  capitaine  de  la  garnison 
de  Saint-Oraer,  381. 

Wallaeus,  van  de  Walle.  Tbéo- 

.  dore,  tragique,  100. 

Wallon-Cappelle,  François,  évê- 
que de  Namur,.  287  ;  Pierre  de 
Saint-Omer,  Wallon-Cappelle, 
théologien,  160.. 

Warcke,  van  den,  303. 

Warron,  commandant  la  garni- 
son de  Gassel,  368. 

Watines,  Nicolas  de,  professeur 
à  Louvain  «  176. 

Wauters,  archiviste,  66. 

Westonus,  Odoard,  professeur  à 
Douai,  193. 

Willerval,  sgr  de,  voir  Ongnies 
Adrien  d\ 

WiDghe,  Antoine  de,  abbé  de 
Liessies,  135,  136. 

Wion,  Arnold,  hagiographe,  125. 

Witthem,  Jean  van,  marquis  de 
Berghes,  284,  383. 

Wright,  Thomas,  professeur  à 
Douai,  193. 


Yetzweirt,  Jacques,  poêle,  histo- 
rien, 96,  124. 
Ypres,  surprise  d*,  291. 
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Yvo.  Frédéric  d*,  abbé  de  Ma- 
roilles, 333,  338. 


Zèlande,  voir  Hollande. 

Zombres,  Henri  de,  sgr  de  Bols- 
d'Enghien,  colonel  wallon,  377, 
330,  335  à  337,  359,  360,  380. 

Zouterlus,  de  Zoutere,  Pasquier, 
grammérien,  8i. 


Zwartzenberg,  ambassadeur  de 
l'empereur  Rodolphe,  347,  348, 
371,  37Î. 

Zweveghem,  sgr  de,  voir  Hale- 
wyn,  François  de. 

Zwynghedau,  Adam,  officiai  à 
Bruges,  181  ;  Henri,  officiai  à 
Bruges,  180  ;  Jean,  chanoine 
de  Notre-Dame  à  Bruges,  181, 
182. 


ULLE.  —  IMPRIMER»  VICTOR  DUCOULOMBIER. 


LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES 


du   Poète   Dunkerquois 


MICHEL  DE  8WAEN 


PAR 


Maurice  SÂBBE 

Docteur  en  Philoêophie  et  Lettres, 
Professeur  à  l'Athénée  royal  de  Malines. 


Mémoire    couronné  par  le  Comité  Flamand   de   France 


TS$?r 


CHAPITRE    PREMIER 


Biographie.  —  Ouvrages.  —  Mannserits 


Naissance.  —  Ecole.  —  Mariage.  —  Enfants.  —  Habitation.  —  Mort.  — 
Membre  de  la  chambre  de  rhétorique  de  Saint-Michel.  —  Activité  dans 
la  chambre  et  au  dehors.  —  Relations  dans  les  Pays-Bas  espagnols.  — 
Kn  Hollande  ?—  Corporations  de  Saint-Georges  et  de  Saint-Sébastien.  — 
Le  portrait  de  De  Swaen.  —  Corporations  religieuses.  —  Amis  de  De 
Swaen,  pour  la  plupart  des  religieux.  —  Vie  exemplaire.  —  Que  croire 
des  accusations  dont  il  s'accable  lui-même.  —  Ascétisme.  —  Toutes  les 
œuvres  de  De  Swaen  nous  sont-elles  parvenues  1  —  Pièces  condamnées 
par  lui.  —  Les  ouvrages  imprimés  :  Andronic,  le  Cid,  Mort  morale  de 
Charles-Quint,  Poésies  morales,  Vie  et  Mort  de  Jésus-Christ.  —  Pourquoi 
les  contemi)orains  de  De  Swaen  n'ont-ils  pas  édité  toutes  sesœuvres?  — 

,  Modestie  du  poète.  —  Situation  de  la  ville  de  Dunkerque  au  point  de 
vue  linguistique.  —  Manuscrits  à  Tabbayo  de  Rergues.  —  Qu'advint-il 
do  ces  manuscrits?  —  Les  manuscrits  du  Comité  flamand  de  France.  — 
Ms.  I  :  Poésies  morales.  —  Ms.  II  :  Catherine,  Maurice  et  poésies  morales. 
—  De  Swaen  estril  l'auteur  de  Catherine  et  de  Maurice?  —  Ms.  III  : 
Mort  morale  de  Charles-Quint,  la  Botte  couronnée  et  poésies  morales.  — 
Différences  entre  le  manuscrit  et  le  texte  imprimé  de  la  Mort  morale.  — 
Edition  gantoise  de  la  Botte  couronnée  (1718),  comparaison  avec  le 
manuscrit.  —  Ms.  IV  :  Art  poétique.  —  Ordre  chronologique  des  œuvres 
de  De  Swaen.  —  Ouvrages  attribués  à  De  Swaen  :  Cinna,  Horace.  — 
Ce  que  l'on  a  écrit  jusqu'ici  sur  De  Swaen. 


A  partir  de  1662  Dunkerque  appartient  définitivement 
à  la  France.  Quatre  années  auparavant  Turenne  s'en 
était  emparé  pour  le  compte  des  Anglais,  mais  en  1662 
Louis  XIV  la  racheta  à  Charles  II,  et  le  2  décembre  de 
la  môme  année,  le  Roi  Soleil  fit  son  entrée  dans  cette 
ville  maritime  flamande,  qui  resta  dès  lors  définitivement 
séparée  du  reste  des  Pays-Bas. 

La  joyeuse  entrée  du  roi  à  Dunkerque  fut  accompagnée 


—  4  *  — 

de  fêtes  brillantes.  Entouré  de  mousquetaires  et  de 
soldats  à  pied,  il  entra  par  la  porte  de  Bergues  dans  la 
ville,  qui  était  somptueusement  décorée.  Des  élèves  des 
Jésuites,  vêtus  en  esprits  protecteurs  de  la  ville,  et  placés 
au-i-dessus  de  la  porte,  saluèrent  le  monarque  de  vers  de 
circonstance  et  invitèrent  la  foule  à  se  réjouir  du  début 
de  son  règne.  Une  grande  affluence  de  curieux  étaient 
venus  des  Pays-Bas  espagnols  voisins  pour  assister  aux 
festivités  ;  celles-ci  durèrent  jusqu'au  départ  du  roi,  qui 
se  fit  à  la  lueur  des  flambeaux,  le  5  décembre,  à  trois 
heures  du  matin  (1). 

Cette  joyeuse  entrée  de  Louis  XIV  aura  certainement 
laissé  chez  Michel  De  Swaen  une  des  plus  fortes  impres- 
sions que  peut  recevoir  le  jeune  âge.  Il  avait  en  effet  à 
ce  moment  une  douzaine  d'années. 

La  vie  de  cet  homme,  qui  devait  être  un  jour  le  plus 
méritant  des  écrivains  de  langue  néerlandaise  de  Dun- 
kerque  et  de  toute  la  partie  occidentale  de  la  Flandre 
française,  commence  donc  en  réalité  au  moment  même 
où  sa  ville  natale  est  définitivement  séparée  du  reste  des 
Pays-Bas. 

Michel  De  Swaen  (2),  fils  de  Philippe,  naquit  à  Dun- 
kerque  le  20  janvier  1654.  Son  baptême  eut  lieu  le 
25  janvier,  et  se  trouve  acte  aux  registres  de  l'église 
sous  le  numéro  1547  (3). 

Nous  connaissons  bien  peu  de  chose  de  la  vie  de 
De  Swaen.  Les  quelques  particularités  que  nous  possé- 
dons, furent  presque  toutes  fourmes  par  J.-J.  Carlier  à 

(1)  p.  Faulconnier.    Description  historique  de  la  cille  de  Dun- 
kerque,  t.  Vil  (Bruges,  A.  Wydts,  1730). 

(2)  J.  M.  Schrant  rappelle  par  erreur  Martin  {Proeoen  oan 
NederU  Dichtkunde  uU  zeoen  Eemoen.  Gand,  1827).  De  môme 
Witsen  Geyabeek  dans  son  Crit,  anthoL  Woordenb.  der  Nederl, 
Diehters. 

(3)  BuUetin  du  Comité  flamand  de  France,  t.  V,  p.  246, 
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une  séance  du  Comité  flamand  de  France,  en  mars  1869. 
Nous  avons  fait  les  recherches  nécessaires  pour  décou- 
vrir quelques  renseignements  supplémentaires,  mais,  à 
notre  grand  regret,  la  plupart  de  nos  eflorts  sont  restés 
vains. 

Nous  ne  savons  quelle  école  a  fréquenté  De  Swaen,  il 
est  cependant  plus  que  probable  que  c'est  dans  sa  ville 
natale,  qu*il  reçut  son  instruction  des  Jésuites.  De  même 
que  dans  la  plupart  des  villes  du  sud  des  Pays-Bas, 
Tordre  des  Jésuites  avait  fondé  à  Dunkerque  à  la  fln  du 
XVI*  siècle,  un  collège,  qui  eut  pendant  de  longues 
années  le  monopole  des  études  classiques.  Il  ressort 
clairement  des  œuvres  de  De  Swaen  qu'il  a  reçu  une 
éducation  classique  bien  soignée.  Non  seulement  il  nous 
montre  qu'en  dehors  du  flamand,  sa  langue  maternelle, 
il  connaissait  le  latin,  le  grec  et  le  français,  mais  encore 
en  plus  d'un  endroit  nous  le  sentons  entièrement  pénétré 
de  l'esprit  des  auteurs  de  l'antiquité.  D'autre  part,  la 
conception  strictement  religieuse  qu'il  avait  de  la  vie,  et 
qui  ressort  nettement  de  ses  ouvrages,  tend  à  prouver 
que  les  Jésuites  furent  bien  ses  éducateurs. 

Ses  études  finies,  il  s'établit  comme  chirurgien  dans  sa 
ville  natale.  Le  conseil  communal  lui  donna  le  titre  de 
chirurgien  juré  de  la  ville  (1). 

A  l'âge  de  vingt-quatre  ans  il  épouse  Anne  Damart 
(24  juillet  1678)  (2).  De  ce  mariage  naquirent  plusieurs 
enfants,  dont  un  seul,  François-Louis,  nous  est  connu. 
Ce  fils  de  De  »Swaen  reçut  une  bourse  d'études  des  auto- 
rités communales  (3).  En  1713,  il  prononça  ses  vœux 

(1)  M.  De  Swaen.  Zedelyeke  Rymwerken  (Dunkerque»  Labus, 
2*  édition,  p.  1). 

(2)  Bulletin  du  Comité  flamand  de  France,  t.  V,  p.  246. 

(3)  J.-J.  Carlier.  Loisirs  d'eœil,  courtes  notes  sur  quelques 
membres  des  ordres  religieux  nés  au  pays  Dunkerquois  (Bulle- 
tin du  Comité  flamand,  t.  V,  p.  389). 
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solennels  au  couvent  des  Prémontrés  de  Saint-Nicolas  à 
Fumes  ;  il  y  mourut  en  1726  (1).  En  1723  il  avait  donné 
une  édition  des  Zedelyche  Rj/mwercken  de  son  père  (2) 
.et  l'avait  dédiée  à  Michel  Lieven,  bourgmestre  et  chef- 
homme  de  la  chambre  de  rhétorique  Nu,  morgen  niet, 
à  Dixmude.  Ce  âls  de  De  Swaen  était  alors  «  chanoine 
régulier  »  de  l'abbaye  de  Furnes  (3).  C'est  donc  à  tort  que 
l'historien  dunkei'quois  Faulconnier  a  écrit  que  F.  L.  De 
Swaen  était  en  1715  gardien  du  couvent  des  capucins  de 
Furnes  (4). 

Le  journal  La  Dunkerquoise  publia  le  30  juillet  1844, 
une  lettre  datée  du  27  septembre  1700,  et  dans  laquelle 
on  trouve  différents  détails  à  propos  de  De  Swaen  et  de 
sa  famille.  Qui  a  écrit  cette  lettre  et  comment  elle  a  paru 
dans  la  feuille  dunkerquoise,  c'est  ce  que  nous  n'avons 
pu  éclaircir.  Sans  vouloir  pour  cette  raison  contester 
Tauthenticité  de  cette  pièce,  nous  croyons  cependant 
nécessaire  en  nous  en  sei'vant,  de  faire  toutes  nos  réserves. 
L'auteur  de  cette  lettre  dit  de  De  Swaen  :  €  Je  le  trouvai 
au  milieu  de  sa  famille,  composée  de  sa  femme  et  de 
plusieurs  enfants,  dont  le  plus  jeune  me  parut  avoir 
sept  à  huit  ans.  Je  remarquai  surtout  l'une  de  ses 
demoiselles,  qu'il  appelait  Marie,  et  dont  les  traits  régu- 
liers, les  yeux  vifs,  le  teint  vermeil  forment  ce  qu'on 
peut  appeler  une  beauté.  » 

François-Louis  ne  fut  probablement  pas  le  seul  des 
enfants  de  De  Swaen  qui  revêtit  l'habit  religieux.  A  la 
bibliothèque  de  l'Université  de  Gand  on  conserve  une 

U)  ChronLcon  et  cartularium  abhatiae  Sancti  Nieolai  FurnensU. 
(Bruges,  Van  de  Casteele-Werbrouck,  1849,  p.  48). 

(2)  Zedel.  Rynivc,  2*  partie,  avant-propos  de  l'im primeur  Labus. 

(3)  Zedelyche  Rymioerckcn  (Dunkerque,  Labus,  2*  édit.,  p.  1). 

(4)  Faulconnier.  Otf^criptco/i  historique  de  Dunkerque,  voir  plus 
haut. 
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note  manuscrite  de  Tancien  bibliothécaire  De  Laval  (1), 
note  d'où  il  ressort  qu'un  fils  de  De  Swaen  était  religieux 
à  labbaye  des  Bénédictins  à  Bergues  Saint-Winoc.  De 
Laval  avait  reçu  ces  renseignements  en  juillet  1817,  d'un 
certain  De  Swaen,  pharmacien  à  Dunkerque  et  parent  du 
poète.  D'après  cette  note,  le  fils  de  De  Swaen  doit  avoir 
brillé  à  l'abbaye.  «  Son  mérite  l'éleva  à  la  dignité  de 
trésorier  et  si  le  roi  n'eût  jugé  convenable  de  mettre 
l'abbaye  en  commande,  tout  portait  à  croire  qu'il  aurait 
été  nommé  abbé,  ayant  été  élu,  l'un  des  droits  (sic) 
candidats  pour  cette  place  éminente  ».  Peut-être  est-ce  à 
la  présence  de  ce  âls  de  De  Swaen  à  l'abbaye  de  Bergues, 
qu'il  faut  attribuer  ce  fait  que  la  plupart  des  manuscrits 
de  notice  poète  y  furent  transportés  après  sa  mort.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  note  de  De  Laval  (3)  qui  nous  le 
confirme,  mais  l'imprimeur  P.  Labus,  un  contemporain  et 
un  excellent  ami  de  Michel  De  Swaen,  nous  l'assure  aussi  : 
«  Le  révéi*end  prélat  de  Bergues  Saint-Winoc  qui  conserve 
un  si  grand  trésor  »  (3). 

Dans  la  lettre  parue  dans  le  numéro  déjà  cité  de  La 
Dunkerquoise  nous  lisons  que  l'auteur  alla  visiter  De 
Swaen  dans  sa  maison  de  la  rue  des  Glaires.  J.-J. 
Garlier  (4)  pense  que  De  Swaen  habita  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  la  rue  de  la  Couronne, 
une  maison  où,  durant  de  longues  années,  de  1750  à 
1859  résidèrent  des  descendants  du  poète.  Cette  dernière 


(t)  J.  F.  De  Laval.  NotéA  pour  V/iistoére  des  Pays-Bas,  pp.  4S-50 
(^Bibliothèque  Universitaire,  folio  manuscrits  C.  3522). 

(2)  «Tous  les  manuscrits  de  Fauteur  passèrent  dans  la  biblio- 
thèque de  cette  abbaye  ». 

(3)  François  Forret.  Het  Dobbel  Re/ereyn-Boeck...  Vermeerdert 
met  9  gedichten  van  M.  De  Swaen  :  P.  Labus,  Dunkerque,  172...(?) 
Avant  propos  (Bibliothèque  univers.  Gand,  n*  1840). 

(4)  Bulletin  du  Comité  flamand  de  France,  t.  V,  p.  246. 
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supposition  est  aussi  admise  par  Giithlin  (1),  qui  proposa 
de  donner  le  nom  de  De  Swaen  à  cette  rue. 

De  Swaen  mourut  le  3  mai  1707.  D'après  les  registres 
de  l'église  il  fut  enterré  le  5  mai  (2). 

En  ce  qui  concerne  la  biographie  de  De  Swaen,  ses 
ouvrages  nous  apprennent  qu'il  était  attaché  de  corps  et 
d'âme  à  la  chambre  de  rhétorique  dunkerquoise,  Saint- 
Michel  sous  la  devise  Verblydt  u  in  den  tydt  ei  "çovi^ni 
la  pâquerette  dans  son  blason.  C'est  à  l'époque  ou  De 
Swaen  en  fit  partie  que  cette  chambre  atteignit  son  apogée, 
non  seulement  parce  qu'il  l'illustrait  par  son  talent  de 
poète,  mais  encore  parce  qu'il  y  déployait  une  activité 
extraordinaire. 

La  chambre  de  rhétorique  de  Saint-Eloi,  la  plus 
ancienne  que  possédât  Dunkerque,  et  quatre  autres  encore, 
avaient  été, 'fermées  en  1584  et  avaient  vu  leurs  biens 
confisqués,  sur  l'ordre  du  duc  de  Parme,  parce  qu'elles 
étaient  soupçonnées  de  former  des  milieux  de  propagande 
protestante  (3).  Ce  n'est  qu'en  1621  que  l'on  retrouve  la 
trace  d'une  chambre  renaissante.  Cette  année  là  la  cham- 
bre de  Saint-Michel  reçut  96  livres  des  magistrats  de  la 
ville  pour  payer  la  location  de  son  local.  C  est  dans  cette 
dernière  chambre  que  De  Swaen  allait  déployer  son  acti- 
vité de  poète. 

Les  membres  de  Saint-Michel,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  quelques  notables  et  quelques  ecclésiastiques 
de  Dunkerque,  se  réunissaient  dans  une  salle  située  sous 
la  tourelle,  actuellement  déniolie,  de  l'ancienne  porte  du 
quai,  au  bout  de  la  rue  du  Quai  (4).  Ils  se  réunissaient  là 

(1)  Mémoires  de  la  société  dunkerquoise,  XII,  p.  323. 

(2)  Bulletin  du  Comité  flamand  de  France»  t.  V,  p.  246. 

(3)  Messager  des  Sciences,  1842,  p.  51. 

(4)  J.  F.  De  Lavai.  Voir  plus  haut. 
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le  soir  pour  s'exercer  dans  «  Tart  d'Apollon  »  et  pour 
«  se  distraire  quelque  peu  »  (1). 

En  règle  générale  c'était  De  Swaen  qui  rendait  ces 
réunions  intéressantes.  Le  nombre  des  poésies,  —  telles 
que  «  Uytspraeken  van  Pryskaerten  »  et  «  Raedsels  »  — 
qu'il  écrivit  spécialement  pour  assurer  la  marche  régu* 
Hère  des  réunions  des  rhétoriciens,  est  considérable.  La 
secçnde  partie  des  Zedelyche  Rymwercken  ne  contient 
rien  d'autre,  et  dans  d'autres  ouvrages  inédits  de  De  Swaen 
nous  retrouvons  encore  toute  une  série  de  ces  pièces. 
De  Swaen  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  consa- 
crer à  la  chambre  les  accents  de  sa  lyre.  Au  nouvel  an  il 
adressait  des  félicitations  rimées  à  ses  <  frères  en  rhéto- 
rique >  (2),  Il  chantait  le  blason  de  la  gilde  (3)  et  son 
emblème  la  pâquerette  (4).  Il  se  prodiguait.  C'est  lui  qui 
complimente  le  révérend  sieur  De  Seck,  premier  chapelain 
de  l'église  paroissiale  de  Dunkerque,  à  l'occasion  de  son 
élection  comme  directeur  spirituel  de  la  gilde  (5),  c'est 
encore  De  Swaen  qui  compose  le  «  chant  d'allégresse  de 
la  gilde  de  rhétorique  sur  la  réception  du  sieur  Hector 
comme  chef  »  (6).  Lors  de  Télection  du  sieur  Thomas 
van  Kaester,  notaire  du  roi,  comme  doyen  de  la  chambre, 
ce  fut  encore  De  Swaen  qui  le  salua  d'un  «  chant 
d'honneur  »  (7).  Un  concours  était-il  prescrit  par  un 
des  membres  du  -comité  nouvellement  intallés,  tels  que 
les  doyens  sieur  Pierre  van  den  Heede  (1704)  et  sieur 
Jacques  Maes  (1705),  De  Swaen  ne  manquait  pas  d'y 


(1)  Zedelyeke  Rynuoereken,  p.  129. 

(2)  Ibid.^  p.  74,  115. 

(3)  Ibid.,  p.  83. 

(4)  Ibid,,  p.  106. 

(5)  Jbid.,  p.  129. 

(6)  Ibid.,  p.  145. 

(7)  Ms.  Corn,  flam.,  II,  n'  18. 
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prendre  part  (1).  Aussi  est-il  tout  naturel  que  dans  ces 
circonstances  De  Swaen  fut  proclamé  prince  de  la 
chambre  de  rhéthorique. 

Quand  il  fut  honoré  de  ce  titre,  il  mit  au  concours, 
entre  ses  frères  de  la  gilde,  une  question  pour  laquelle  il 
réservait  des  prix  en  argent  (2).  En  même  temps  il 
s'excusait  de  ne  pouvoir  faire  pour  la  chambre  tout  ce 
qu'il  aurait  voulu. 

Contentez- vous  de  l'intention  au  lieu  des  actes. 
Contentez-vous  d'un  cœur  qui  aimera  toujours  celui  qui 
trouve  agrément  aux  déesses  de  la  poésie  et  du  chant. 
Un  cœur  qui  donne  volontiers  à  ses  émules  tout  ce  qu'il  a 
en  lui-même  (3). 

De  Swaen  non  seulement  composait  des  poèmes  pour 
la  chambre,  mais  il  avait  aussi  Tart  de  les  déclamer 
d*une  manière  parfaite.  L'imprimeur  Labus  nous  en 
donne  un  témoignage  dans  l'épilogue  des  Zedelycke 
Rymwercken  :  «  Mon  cœur  me  presse  d'ajouter  ici  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  l'entendre  réciter  la  plupart  de  ces 
poésies,  art  dans  lequel  il  brilla  autant  que  dans  celui  de 
les  composer  :  ce  dont  peuvent  témoigner  à  Dunkerque, 
maints  hommes  honorables,  savants  et  religieux  qui 
étaient  honorés  et  charmés  de  se  trouver  de  temps  à 
autre  à  la  chambre,  pour  entendre  de  cette  bouche  d'or 
ses  poésies  morales.  » 

Nous   croyons  également  que  De  Swaen  a  écrit   la 

(1)  Ma.  Cum.  flam.,  1I,«*  17. 

(2)  Zedelycke  Rymwercken,  p.  77. 

(3)  Yernoegbt  u  met  den  wii  in  plaetse  van  de  daedt, 
Vernoeght  u  met  een  bert  dat  stadigh  zal  beminnen 
Ai  wie  bebaegen  scbept  in  Ryro  en  Sangh-Godinnen  ; 
Een  bert  dat  ailes  wat  bet  in  sigb  selven  beeft, 

Syn  mede-yveraers  gewillig  overgeeft...  (*). 

(*)  Zedelycke  Rymtoercken,  p.  78. 
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plupart  de  ses  œuvres  dramatiques  à  rintention  de  la 
chambre  Dunkerquoise.  Il  est  en  tous  cas  certain  que  la 
farce  de  Gecroonde  Leerse,  fut  représentée  par  la  Gilde, 
pendant  le  carême  de  Tannée  1688  (in  den  vastenavont- 
tydt  des  jaers  1688  »)  (1).  La  lettre  de  La  Dunkerquoise 
nous  apprend  aussi  que  la  traduction  du  Cid  due  à 
De  Swaen  fut  donnée  à  la  chambre  en  1700  (2). 

De  Swaen  était  en  relations  suivies  avec  d'autres  cham- 
bres de  rhétorique,  aussi  bien  dans  les  Pays-Bas  espa- 
gnols que  dans  la  Flandre  française.  Les  rhétoriciens  de 
la  chambre  Baptisten  Royaevts  à  Bergues  Saint-Winoc 
l'avaient  en  vive  affeclion  (3).  En  1705,  il  prend  part  à 
Bergues  à  un  concours  organisé  par  M.  M.  Le  Maire, 
licencié  en  droit  et  chef  homme  de  la  chambre  de 
rhétorique  Baptisten  Royaerts  (4).  11  va  à  Bruges  en 
1700,  poui*  y  prendre  part  à  un  concours  organisé  par 
la  chambre  de  rhétorique  des  Drie  Santinnen  (5).  En 
Outre  il  écrit  un  rondeau  sur  la  devise  de  cette  gilde  (6).  Il 
envoie  aussi  ses  poésies  à  la  chambre  de  Heilige  Geest^  à 
Bruges  (7).  Il  était  en  relation  avec  le  chef  homme  de  Nu^ 
morgen  niet,  M.  Lieven,  bourgmestre  de  Dixmude  (8), 
ainsi  qu'avec  le  facteur  de  la  gilde  Scerp  deur  onder 
7  heiligh  CrmtSy  et  avec  le  pitancier  de  la  collégiale, 
De  Borde,  de  Dixmude  (9).  Il  appréciait  hautement  les 


(1)  De  Gecroonde  Leerse.  Edit.  Looten  (LiUe,V.  Ducoulombier» 
1891),  Waersehouioingh. 

(2)  «  Dans  quelques  semaines,  elle  se  proposait  de  représenter 
le  Cid  de  Corneille,  traduit  en  vers  flamands  par  M.  De  Swaen  ». 

(3)  ZedeL  Rymœ.,  introduction  à  la  2*  partie  par  l'imprimeur. 

(4)  Ms.  Cora.  flam.,  II,  n»  16. 

(5)  Voir  à  ce  propos  le  chapitre  suivant. 

(6)  Ms.  Com.  flam.,  I,  n"  15. 

(7)  Zedel.  Hymw..  p.  108. 

(8)  lOid,  Dédicace  :  «  Tôt  den  welcken  u*  Lieden  syne  groote 
genegentheit  aen  mij  dickwils  kenbaer  beeft  gemaeckt  ». 

(9)  Ms.  Com.  flam.,  II,  n*  4.  «  Mynheer  De  Borde,  pitancier  in 
de  collégiale  kerk  van  St-Niclaes  te  Dixmuyden  ». 
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rhétoriciens  de  Dixmude,  les  vers  suivants  le  démon- 
trent : 

Dîxmude  !  doux  séjour  des  compagnes  de  Phébus, 
A  cause  de  lui  (*),  je  t'aimerai  encore  plus  ardemment. 
0  ville  riche  en  rhétoriciens  !  Quoique  tu  sois  petite  tu 
es  célèbre  par  l'art,  de  Torient  à  l'occident.  Tu  as  dans 
ton  sein,  les  Kruysbroeders,  les  Morgennieten  et  les 
Royaerts,  sans  cesse  désaltérés  aux  sources  d'Hippo- 
crène  (1). 

De  Swaen  était  aussi  en  relations  d'amitié  avec  les 
rhétoriciens  dTpres,  surtout  avec  un  certain  sieur 
G.  D.  D.,  auquel  il  dédia  deux  épîtres  en  vers  (2)  et 
avec  les  rhétoriciens  Vander  Meer  et  Kerel.  Dans  une 
de  ces  pièces,  De  Swaen  exprime  ses  regrets  de  ne 
pouvoir  être  présent  à  la  fête  de  Saint-Cosme,  que  Ton 
fêtait  à  la  chambre  de  rhétorique  d'Ypres  (3).  Plus  d'une 
fois  il  a  regretté  de  ne  pouvoir  être  à  Ypres  quand  il 
l'aurait  voulu  : 

Combien  de  fois  n'ai-je  pas  souhaité  que  Poperinghe  et 
Proven,  avec  leurs  bois  et  leurs  champs  de  houblon, 
soient  reculés  vers  l'est  ;  quoique  la  contrée  soit  belle, 
elle  m'oppresse  le  cœur,  parce  que  ta  présence,  par  elle, 
m'est  ravie.  Quelles  étranges  envies  cela  suscite  chez 
moi  :  je  souhaite  cette  ville  près  des  bords  de  la  Lys, 

(1^  Dixmuydel  soet  verblyf  van  Phebus  geseliinnen, 
'Ksal  u,  om  synentwil  (*)  nogh  vieriger  beminnen» 
O  Redenrycke  stadt!  al  sytgy  cleyn  van  vest, 
Gy  syt  vermaert,  door  Konst,  van  't  Ooaten  tôt  het  West  : 
Gy  treft  in  uwen  schoot  Kruyabroeders,  Morgennieten, 
En  Royaerta,  staegb  gelaeft,  aen  d'Hipocrene-vlieten. 

(2)  Mb.  Corn,  flaro.,  II,  n**  5  et  6. 

(3)  Ms.  Corn,  flam.,  II,  p.  145.  a  Misschien  biedt  KereU  bant  of 
Vander  Meers  u  aen.  Een  roemer  coeien  wyn,  tôt  welvaert  van 
De  Swaen  ». 

(*)  Il  s'agit  de  De  Borde. 
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tantôt  c'est  Téglise  Saint-Martin  et  sa  tour  en  pierres  de 
taille,  avec  toute  la  ville  que  je  voudrais  voir  élevée  sur 
la  dune  de  Flandre  (1). 

Le  désir  de  se  trouver  parmi  les  rhétoriciens  d*Ypres, 
lui  met  sous  la  plume  cette  spirituelle  allusion  à  son 
propre  nom  : 

Oh  !  si  je  pouvais  me  métamorphoser  à  Firnage  de  mon 
nom,  je  serais  en  un  instant,  couvert  de  plumes  de  cygne, 
et  volerais  alors  si  vite  et  si  bien  à  travers  les  airs 
jusqu'à  ce  que  je  puisse  enfin  embrasser  ce  cher  ami. 
Mais  pour  que  mes  souhaits  soient  tous  correctement 
remplis,  je  devrais  alors  de  cygne-oiseau  de  nouveau 
devenir  cygne-homme,  pour,  selon  mes  désirs,  parler 
bouche  à  bouche  avec  celui  qui,  inconnu,  me  voue  son 
amitié  (2). 

Non  seulement  De  Swaen  traite  avec  son  ami  d'Ypres 
des  choses  de  la  littérature,  mais  il  s'entretient  aussi  de 
sujets  de  moindre  importance  comme  le  prouvent  les  deux 
vers  suivants  par  lesquels  De  Swaen  termine  un  écrit 
littéraire  adressé  au  sieur  G.  D.  D.  : 

(1)  «  Hoe  dikwyls  wensch  ik  niet,  dat.Poperingh  en  Proven 
Met  boscb  en  hommeilaDt  naer't  Oosten  waer  versclioven  ; 
Hoe  schoon  de  lantstreek  sy,.  sy  steekt  my  tegen  't  hert, 
Omdat  uw  bysyn  my,  door  haer,  benomen  wert. 

't  l8  vreemt  wat  lustea  my,  daer  op  te  voren  comen; 
Nu  wensch  ik  deze  veat  dicht  aen  de  Leyestroomen 
Dan  Sinte  Maertens  kerk,  en  toren  van  Arduyn 
Metgheeidestadttesiengesticht  opVlaenderens  Duyn  »  (*)• 

(2)  O  1  Co8t  ik  mya  gedaent,  naer  mynen  naem  verkeeren, 
'K  wiert  op  eenen  stont,  bedekt  met  swane-veeren, 

En  vloogh  dan  soo  geswint  en  veerdigh  door  de  locht, 
Tôt  ik  soo  lieven  vrient,  voor  't  eerst  omheUen  mocht. 
Dogb,  om  myn  wenscben  al  te  stellen  op  bun  orden, 
'K  MoestdanvanSwaenebeestweerSwaene-menscheworden 
Om,  volgens  mynen  lust,  te  spreken,  mont  aen  mont, 
Met  bem,  die  onbekent  my  syne.vrientscbap  jont  (**). 

(*)  Ms.  Corn,  flam..  Il»  p.  145. 
(••)  Ibid,,  II,  p.  i46. 
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Je  te  prie,  entretemps,  de  t'occuper  d'un  valet  pour 
celui  qui,  avec  plaisir  se  nomme  ton  serviteur  (1). 

Les  rhétoriciens  de  Fumes  n*étaient  pas  non  plus  des 
inconnus  pour  De  Swaen.  Dans  les  Zedelycke  Rymwerchen 
se  trouve  un  poème  portant  le  titre  suivant  :  <  Ëloge  en 
rhonneur  des  membres  des  chambres  de  rhétorique  de 
Furnes,  dites  Frères  de  la  CroiXj  Pauvres  dans  la 
boursCy  BarbaristeSy  Jeunes  d* esprit  ;  après  qu'ils  eurent 
représenté  la  pièce  deF/orerfan  et  de  Lydie ,1^  4  mai  1688, 
la  gilde  de  Dunkerque  y  ayant  été  invitée  »  (2).  Cette 
représentation  doit  avoir  beaucoup  plu  à  De  Swaen,  car 
il  n'épargna  pas  les  louanges  qu'il  adressa  aux  Furnois  : 

Sur  la  scène  vous  pouvez  concourir  avec  les  anciens 
Grecs,  et  vous  ne  faites  rien  de  barbare  quoique  vous 
soyez  Barbaristes.  Qui  ne  fut  ému,  quand  Floridan  plein 
d'amour  après  tant  de  douleur,  de  malheur,  embrassa  son 
amie?  Qui  ne  se  réjouit,  quand  après  ce  long  deuil,  leur 
amour  fut  couronné  par  une  inaltérable  union?  Après 
cela  on  vit  «  Pleun  »  et  «  Lobbedey  »  et  «  Griet  »  déverser 
à  âots  la  douce  joie  et  le  badinage  :  jamais  ne  furent  si 
bien  réunis  le  plaisant  et  le  sévère,  jamais  ne  parut  avec 
plus  d'éclat  la  gloire  de  Melpomène  (3). 

(1)  Ick  bid  u,  onderdien,  te  zôrgen  om  een  knecht 

Voor  hem  die  met  geniiclit,  sigh  uwen  dienaer  segbt  (*). 

(2)  Zûdel.  Rymto.,  p.  126. 

(3)  «  Gby  moogc  op  't  speeUtooneel  met  d'oude  Grieken  iwisten, 
En  oeffent  niet  barbaers  al  syt  gby  barbaristen  »  (**). 

Wie  wierdt'er  niet  ontroert,  ala  Fforidaen  vol  minne, 
Naer  soo  veel  smerten  ramp,  ombelsde  syn  vriendinne? 
Wie  was  er*niet  verbeught,  als  naer  dien  laDgen  rouw, 
Hun  liefde  wierdt  gbekroont  door  een  stantvaste  trouw  ? 
Hieronder  sagh  men  Pleun  met  Lobbedey  en  Griete, 
Ëen  beeck  van  soete  clucht  en  boertery  uyt-giete  : 
Noyt  heeft  men  jock  en  ernst  soo  wel  gestelt  oyeen, 
Noyt  bleek  den  luyster  meer  der  fiero  Melpomeen  (***). 

(*)  Ma.  Coro.  flam.,  II,  n»  5. 
(**)  Zedél,  Rymic.,  p.  126. 
(**•)  Ibid,,  p.  127. 
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Au  nom  de  la  chambre  de  Dunkerque,  De  Swaen 
exprime  l'espoir  de  pouvoir  recevoir  un  jour  les  rhéto- 
riciens  de  Furnes  : 

Nous  qui  sommes  les  moindres  nourrissons  de  Phébus, 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  chanter  vos  louanges 
et  votre  mérite.  Pardonnez,  si  notre  voix  affaiblie  par 
l'air  de  Thétis,  ne  sonne  assez  claire  pour  célébrer  votre 
renommée.  Mais,  maintenant  que  nous  espérons  avoir 
plus  de  rapport  avec  vous,  nous  espérons  dorénavant 
mieux  vous  honorer,  et  aspirons  à  vous  voir  un  jour  en 
notre  salle,  et,  comme  il  est  de  notre  devoir,  à  vous  y 
remercier  de  votre  accueil  (1). 

De  pareilles  visites  ne  devaient  certainement  pas  être 
bien  rares  à  la  chambre  de  Dunkerque.  Nous  lisons  en 
effet  dans  un  chant  en  l'honneur  du  doyen  de  la  chambre, 
sieur  Pierre  van  deii  Heeden  :  la  chambre  est  visitée  par 
les  étrangers  et  parles  voisins  (2). 

De  Swaen  est  aussi  allé  en  Hollande.  Ceci  ressort  d'un 
sonnet,  intitulé  :  <(  A  M.  Van  Steel,  qui  m'est  inconnu, 
au  sujet  de  sa  complainte  sur  mon  départ  de  Hol- 
lande »  (3).  Nous  citerons  au  cours  de  ce  travail  ce 
beau  et  très  intéressant  sonnet.  Qui  était  ce  M.  Van 
Steel  ?  Nous  ne  sommes  pas  parvenus  à  le  savoir. 

(1)  Wy  die  de  minste  syn  van  Phaebus  voesterlingen, 
Verbeugen  ons  uw  lof  en  prys  te  inogen  singen. 
Vergeeft,  soo  onse  stem,  in  Thetis  locht  verschaelt, 
Nietklaer  ghenoegh  enklinckt  't  wyl  s'uwen  roem  opbaelt. 
Dogh,  nu  wy  meer  met  u  verbopen  te  verkeeren, 

Soo  bopen  wy  hier  naer  u  beter  te  vereeren,  * 

En  baken  om  u  eens  te  zien  op  onze  zael. 

En  daer  naer  onse  plicht,  't  berkennen  uw  ontbael  (*) 

(2)  Ms.  Com.  flam.,  II,  n*  10.  «  De  Kamer  wordt  bezoht  door 
vreemden  en  geburen  ». 

(3)  Ibid,^  II,  n*  7.  a  Aen  den  faeer  Van  Steel  my  onbekent  over 
syne  clacht,  op  myn  vertreck,  uyt  HoUant  ». 

(*)  Zedel.  Rymw,,  p.  127. 
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Si  avant  tout  De  Swaen  consacrait  sa  verve  poétique  à 
la  cliambi'e  de  Saint-Michel,  cependant  de  temps  à  autre 
il  mit  sa  museau  service  d'autres  sociétés  dunkerquoiâes . 

Ce  fut  lui  qui  chanta  les  louanges  du  premier  grand 
pensionnaire  Davery  au  nom  de  la  gilde  d'arbalétriers 
Saint-Georges  9  à  l'occasion  de  son  élection  de  «  co- 
ninkstabel  »  (connétable)  de  la  gilde  (1).  Il  nous  rap- 
pelle dans  ce  poème  le  pittoresque  cortège  que  la  gilde  de 
Saint-Georges  de  Dunkerque  organisait  lors  de  ses  fêtes  : 

Saint  Georges  entre  en  lice  au  son  des  tambours  et  des 
trompettes,  assis  sur  le  fier  cheval  (2). 

Ce  Saint  Georges  devait  au  cours  du  défilé  montrer 
son  adresse  en  faisant  exécuter  toutes  espèces  de  voltes 
au  fougueux  cheval.  D'après  le  chevalier  d'Ostalis  (3) 
cette  coutume  existait  encore  à  Dunkerque  en  1757. 

De  Swaen  faisait  partie  de  la  Gilde  de  Saint-Sébastien. 
C'est  même  grâce  à  cette  circonstance  que  nous  possédons 
son  portrait.  Mathieu  Elias,  un  des  peintres  les  plus  méri- 
tants de  cette  partie  de  la  Flandre  française,  fit,  pour  orner 
la  salle  de  la  confrérie  de  Saint-Sébastien,  un  tableau  où 
se  trouve  le  portrait  en  pied  de  la  plupart  des  membres. 
De  Swaen  est  parmi  ceux-là.  Cela  ne  laisse  aucun  doute, 
car  au-dessus  de  chaque  personnage  est  peint  un  numéro, 
correspondant  à  celui  qui  se  trouve  sur  une  liste  jointe 
au  tableau  et  contenant  les  noms  des  divers  personnages. 
Ce  tableau  resta  pendu  jusqu'en  1845,  dans  la  salle  de  la 
gilde.  Plus  tard,  il  passa  de  main  en  main  Jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  devint  la  propriété  du  peintre  dunkerquois 

(1)  Zedel.  Rymw.f  p.  147,  148. 

(2)  «  SiDt  Joris  treedt  in  *t  perck, 

Met  trom  en  trompgeschal  op  't  moedigh  peert  gezeten  »  (*). 

(3)  Chev.  d'Ostalis.   Voyages  et  Réjleœions,  1787  (C/.  Ann.  Corn. 
Oam,,  1854-55,  p.  317). 

(*)  Zedel,  Rymw.,  p.  149. 
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Shelley,  qui  fit  pour  le  Comité  flamand  de  France  une 
copie  au  charbon  de  bois  de  la  figure  de  «De  Swaen  (1). 

La  lettre  de  La  Dimkerquoise,  que  noue  avons  citée  à 
diverses  reprises  déjà,  nous  dit  quel  était  en  1700  l'aspect 
de  De  Swaen  :  «  Ce  chirurgien  est  un  homme  de  petite 
taille,  jeune  encore,  mais  dont  les  cheveux  grisonnants  et 
le  visage  ridé  attestent  l'étude  et  le  travail.  »  Le  portrait 
de  M.  Elias  nous  laisse  aussi  l'impression  d'une  tête  d© 
penseur  et  de  travailleur. 

Les  autres  sociétés  dunkerquoises  dont  nous  parl^  De 
Swaen  dans  ses  écrits,  sont  exclusivement  religieuses. 
Les  «  Lofdichten  »  (panégyriques)  dédiés  à  la  confrérie  de 
Sainte-Barbe  (2),  et  à  celle  du  Très  Saint- Sacrement 
de  V autel  pour  V administration  des  malades  (3), 
instituée  en  1697,  nous  prouvent  que  De  Swaçn  n'était  pas 
seulement,  comme  le  montrent  ses  écrits,  un  homme 
pieux  en  paroles,  mais  qu'il  Tétait  aussi  en  fait.  Le 
poème  sur  l'installation  de  la  Confrérie  du  Saint-Sacre-  * 
ment  est  surtout  très  caractéristique  â  cet  égard.  De 
Swaen  se  réjouit  de  l'institution  de  cette  Confrérie, 

Faite  pour  louer  Dieu   sur  terre  comme  le 

Séraphin  le  fait  dans  les  jardins  des  cieux  (4). 

Une  institution  pareille  était  nécessaire  à  Dunkerque 
comme  le  montre  De  Swaen  : 

Un  comédien  réunit  autour  de  lui  beaucoup  de  monde, 
et  le  Christ  Notre  Seigneur  quand  il  va  chez  les  malades, 
trouve  malaisément  qui  veut  l'accompagner  dans  la  rue. 

(1)  Ann.  Com.flam,  (t.  XXV,  1900,  p.  1).  C.  Looten.  Notice  sur 
le  portrait  de  De  Swaen. 

(2)  ZedeL  Rymw,,  n'  24  (2*  partie). 

(3)  HÀd,,  p.  130. 

(4)  «  Gesohickt  ow  Godt  op  aert  te  loven, 

Ghelyck  den  Seraphyn  doet  in  des  Hemels  Hoyen  »  (*)« 

(*)  Ibid.,  p.  130. 

b 
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Ce  qu'avec  douleur  on  vit  eacore  il  y  a  peu  de  semaines, 
avant  qu'on  eût  commencé  à  parler  de  la  Confrérie  (1). 

Maintenant  que  la  confrérie  existe,  tout  cela  ira  beau- 
coup mieux.  Nous  apprenons  comment  il  sera  procédé 
dorénavant  quand  il  s'agira  d'administrer  un  malade  : 

Les  bourgeois  qui  ne  peuvent  quitter  l'église  de  toute  la 
journée  commencent  à  s'apprêter.  Ceux-ci  préviennent 
les  voisins,  d'autres  s'occupent  du  luminaire,  d'autres 
entonnent  des  psaumes  et  des  hymnes  à  la  louange  de 
Dieu.  On  en  voit  d'autres  pleins  d'ardeur,  préoccupés, 
de  mettre  le  prêtre  à  l'abri  de  la  pluie,  pendant  qu'avec 
la  sonnette  on  rappelle  à  un  chacun,  que  le  roi  et  le 
fiancé  de  nos  âmes  s'approche  (2). 

De  Swaen  termine  ce  poème  par  un  appel  au  public, 
qu'il  convie  à  soutenir  pécunairement  la  nouvelle  con- 
frérie. Les  derniers  vers  sont  certainement  plus  chrétiens 
que  poétiques  : 

Jésus,  ouvre  au  pauvre  homme  tous  ses  trésors,  et 
vous  ne  dénoueriez  pas  même  pour  lui  votre  bourse  (3)  ? 

(1)  Een  kamerspeelder  doet  by  hem  veel  voick  vergaeren^ 
En  Christus,  onzen  Heer,  als  hy  by  siecken  gaet, 
Vindt  qualyck  die  hem  wilt  verzellen  over  straet. 

Dit  heeft  men  oogh  met  rouw  ghesien  voor  weinigh  weken 
Eer  dat  men  beef  t  begost  van  't  Broederschap  te  spreken  (*). 

(2)  «  Hiertoe  beginnen  sigh  de  Borgerste  bereyden, 

Die  konnen  van  de  kerk  geheel  dén  dagh  niet  scheyden; 
Dees  roaenen  de  ghebuert^  die  sorgen  voor  het  licht, 
Dees  meiden  Godes  lof  met  Psalmen  en  Ghedicht. 
Men  siet'er  andere  vol  vierigheit,  verlegen, 
Op  dat  den  Priester  sou  gedecktzijn  voor  den  regen, 
Terwy]  men  met  de  bel  elck  een  indacbtig  maeckt, 
Dat  onzer  zielenvorst  en  Bruydegom  ghenaeckt  »  (**). 

(3)  Je8us«  stelt  den  armen  mensch  al  syne  gaven  open, 

En  Bultghy  uwe  beursvoor  hem  niet  eens  ontknoopenf  [***) 

(*)  ZecleL  Rymio,,  p.  131. 
(*•)  Ibid.,  p.  131. 
(***)  Ibid.,  p.  131. 
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Tout,  le  poème  se  résume  donc  en  un  appel  en  faveur 
de  l'œuvre  de  la  nouvelle  confrérie.  C'est  donc  en  zéla- 
teur religieux  de  la  confrérie  que  De  Swaen  a  parlé. 
D'un  chant  funèbre  pour  les  funérailles  du  Rév.  de 
Bousy  (1),  premier  chapelain  de  la  confrérie,  il  ressort 
que  De  Swaen  en  était  membre  (medehroeder).  Certaine- 
ment c'était  un  des  plus  zélés  et  des  plus  actifs. 

Le  prêtre  de  Bousy  était  un  ami  de  De  Swaen,  aussi  le 
chant  funèbre  est-il  empreint  d'une  sincère  douleur.  Le 
tableau  des  funérailles  que  nous  peint  De  Swaen  reproduit 
la  cérémonie  avec  fidélité  et  n'est  pas  dépourvu  d'attraits  : 

Silence  !  je  vois  la  ville  entière  saisie  de  douleur  et  de 
peines.  La  communauté,  triste  et  les  larmes  sur  les  joues, 
se  réunit  devant  la  maison,  pendant  que  le  son  doulou- 
i*eux  des  cloches  remplit  tous  les  assistants  de  plaintes  et 
de  deuil.  La  bourgeoisie  éplorée  s'avance,  à  pas  lents, 
pour  l'enterrement,  rangée  en  ordre  par  confréries, 
couvrant  les  deux  côtés  de  la  rue  de  la  lumière  des 
flambeaux.  Le  digne  corps,  couvert  des  habits  sacerdo- 
taux, renouvelle  par  son  apparition  les  soupirs  et  les 
douleurs.  Les  prêtres  aussi  purs  d'habits  que  de  cœur, 
enlèvent  la  civière  ;  li'ois  d'entre  eux  portent  le  calice, 
la  couronne,  et  la  croix  en  avant  ;  tous  entonnent  avec 
un  accent  de  douleur  et  de  plainte  les  chants  liturgiques. 
Les  amis  suivent  le  corps  la  démarche  triste  et  en  deuil, 
accompagnés  du  conseil  de  la  ville  L'entourage  cons- 
terné et  ému  jusque  dans  Tâme,  s'eflForce  de  calmer  sa 
douleur  par  des  plaintes  (2). 

(1)  Zedei.  Rymie.y  p.  131. 

(2)  Still  'k  zie  geheel  de  stad  met  druk  en  wee  bevangen, 
De  treurige  gemeent  met  tranen  op  de  wangen 
Vergadert  voor  bet  huys,  terwy]  het  droef  geluyt 
Der  clocken  yders  mont  tôt  clacbi  en  rouw  ontsluyt. 
De  droeve  borgery  comt  aen,  met  trage  stappen, 

Ten  uytvaert,  ordentlyk  verdeelt  in  broederschappen, 
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La  sympathie  qui  unissait  De  Swaen  à  de  Bousy,  était 
née  surtout  d'idées  et  de  penchants  religieux  communs. 
De  Swaen  avait  placé  en  de  Bousy  Tespoir  qu'il  avait  de 
le  voir  convertir  les  protestants  : 

Nous  espérions,  que  vous  auriez,  par  un  si  saint 
travail  (**),  au  Zélandais  et  au  rude  Anglais  fait  croire 
la  vérité  (1). 

Il  est  plus  que  probable  qu'il  s'agit  ici  des  matelots  ou 
voyageurs  Zélandais  et  Anglais  qui  résidaient  temporai- 
rement à  Dunkerque.  Il  n'y  avait  en  effet  pas  de  protes- 
tants dans  la  population  fixe  de  Dunkerque  puisque 
Louis  Xiy  les  avait  bannis  de  la  ville  en  1664  «  afin 
d'en  déraciner  entièrement  Thérésie  (2)  ».  La  ville  avant 
appartenu  aux  Anglais,  les  protestants  y  avaient  été  au- 
trefois assez  nombreux. 

La  plupart  des  amis  et  des  connaissances  de  De  Swaen 
étaient  des  ecclésiastiques.  Lors  de  l'enterrement  du 
Rév.  Jean  van  de  Kuocke,  chapelain  et  directeur  des 
Augustins  à  Dunkerque,  il  le  célébra  en  un   Vreugde- 

Besettende  weersyds  met  toorsiicht  gbeel  de  straet. 
Het  weerdigh  lyk  ghedeckt  met  priesterlyk  gewaet, 
Vernieut  door  syn  vertoogb  de  suchten  en  de  smerten. 
De  Priesters  even  reyn  van  kleeren  en  van  lierten, 
Slaen  d'banden  aen  de  baer  :  dry  dragen  kelk,  en  kroon. 
En  kruys  vooruit;  alt'saem  verheffen  s*in  een  toon 
Van  weedom  en  geklagb  de  kerckelyke  sangen. 
De  vrienden  volgen  't  lyk  met  pynelyke  gangen 
En  rouwsleep,  door  den  Raet  der  stede  vergeselt: 
D'omstaenders  in  de  z'^el  verslagen  en  ontstelt, 
Betracbten  bunnen  rouw  te  stillen  met  te  klagen  (*). 

(1)  Wy  boopten,  dat  gy  soudt,  door  een  soo  beyligh  werk  (**) 
Den  Zeeuw  en  harden  Brit  de  waerbeyt  doen  gelooven  (***). 

(2)  Faulconnier.  Descript.  hist,  de  la  oiUe  de  Dunkerque  (VII, 
p.  71). 

(*)  Zed.  Rymuf.,  p.  131. 

(**)  Doctrine  et  conduite  chrétienne. 

(***)  Zed,  Rymio.,  p.  181. 
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Sangh  (Chant  de  joie)  (1),  qui  montre,  que  les  deux 
hommes  étaient  liés.  Le  Rév.  Frère  J.  Goolsaet,  du 
prieuré  des  dominicains  de  Berguesj  plus  tard  professeur 
de  théologie  à  Rome,  était  aussi  en  bonnes  relations 
avec  le  poète,  comme  l'atteste  un  Zegenwensch  (Souhait 
de  bonheur)  (2)  que  De  Swaen  a  dédié  à  Coolsaet.  Parmi 
les  connaissances  de  De  Swaen  se  trouvait  encore  la 
«  vertueuse  et  pieuse  »  demoiselle  Isabelle  Govaers,  à 
laquelle  il  dédia  aussi  un  Zegenwensch  (3)  lorsqu'elle  fit 
sa  profession  de  foi  au  béguinage  de  Malines. 

Parmi  les  laïques  que  fréquentait  De  Swaen  à  Dunker- 
que,  il  semble  que  Timprimeur  P.  Labus  a  occupé  une 
place  toute  spéciale.  Labus  lui-même  se  nomme  un  ami 
de  cœur  (herte-vriendt)  (4)  de  De  Swaen.  Ce  Labus 
devait  être  un  des  membres  les  plus  influents  de  la 
chambre  de  rhétorique  Saint-Michel.  II  lui  arrivait  de 
composer  des  vers  (5)  et  outre  sa  qualité  d'imprimeur 
il  avait  celle  de  traducteur  (vertaelder)  de  sa  grandeur 
l'amiral  en  Chef  de  France  (6).  A  la  mort  de  De  Swaen 
des  panégyriques  furent  composés  par  A.  De  France, 
M.  Bondu,  F.  Remey,  M.  Decocq,  C.  Droomers  (7)  et  par 
l'avocat  P.  Looten  (8),  tous  rhétoriciens  avec  lesquels  il 
semble  que  De  Swaen  a  vécu  en  excellents  termes. 

(1)  Mh.  Corn,  flam.,  I,  n*  19. 

(2)  Ms.  Com.  flam,,  I,  n*  16. 

(3)  Ms.  Com.  flam.,  H,  n*15. 

(4)  Zedel.  Rymw.j  conclusion.  ' 

(5)  M.  De  Swaen.  Zedelycke  dooi  oan  Key$er  KareL  (Dunkerque, 
P.  Labus,  1707). 

(6)  J.  Deruyter.  Nieuw  Liedt  bœck,...  den  Maegde-Kranêy  etc, 
(Dunkerque»  approb,  1712.  P.  Labus).  Titre  (C/.  Annales  du  Com, 
flam.,  1853,  p.  4l). 

(7)  M.  De  Swaen.  Zedelycke  doot  oan  Keyser  Karel  (Dunkerque, 
P.  Labus,  1707). 

(8)  Zedel,  Rymw.,  liminaire. 
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A  plusieurs  reprises  P.  Labus  insiste  sur  la  manière 
de  vivre  exemplaire  de  De  Swaen.  Il  est  dit  dans  la 
préface  des  Zedelycke  Rymwercken,  que  De  Swaen  a 
édifié  ses  concitoyens  et  ses  frères  de  la  gilde  non  seule- 
ment par  ses  œtivres  mais  encore  €  par  sa  conduite 
bienveillante  et  vertueuse  ».  Dans  l'épilogue  du  même 
ouvrage,  De  Swaen  nous  est  encore  une  fois  représenté 
comme  un  homme  dont  les  écrits  et  la  manière  de  vivre 
concordaient  parfaitement,  et  qui  a  édifié  par  là  tous 
ceux  qui  l'ont  connu.  Si  nous  nous  rappelons  maintenant, 
en  présence  de  ces  témoignages,  la  bonne  amitié  qui 
liait  De  Swaen  à  beaucoup  d'ecclésiastiques,  nous  pour- 
rons en  conclure  qu'il  n'y  avait  rien  à  redire  sur  la 
conduite  et  la  piété  du. chirurgien  et  poète  dunkerquois. 

A  ce  propos  on  trouve  dans  les  ouvrages  de  De  Swaen, 
spécialement  dans  Jesiis  Leven  en  Dood  et  dans  les  Zedel, 
Rymwercken,  de  curieuses  allusions  à  sa  propre  manière 
de  vivre,  allusions  qui  méritent  d'être  examinées  d'une 
façon  plus  spéciale. 

Dans  les  deux  ouvrages  que  nous  venons  de  citer  De 
Swaen  s'accable  parfois  lui-même  des  plus  amers 
reproches.  11  fut  un  temps,  prétend-il,  ou  il  poursuivait 
les  choses  terrestres  («  den  wereldgod  naliep  »),  où  à 
l'église  consacrée  à  Dieu,  il  osait  adorer  la  créature 
(«  in  Gods  gewyde  kerk  het  schepsel  aenbidden  ♦)  et  où 
«  dans  un  sot  transport  d'amour,  il  eut  renié  son  Dieu  et 
vendu  son  âme  pour  un  baiser  »  (voor  een  kus  in  dwaese 
minnesucht  (zyn),  God  had  afghegaen,  en  (zyne)  ziel 
verkocht)  (1).  Il  fut  un  temps  où  «  sa  langue  licencieuse 
faisait  rougir  par  son  langage  dévergondé  un  pur  visage  » 
(losse  tong  tôt  wellust  uy  tgelaelen ,  een  reyn  gelaet  ontstak 
met  tuchteioos  te  praeten),  où  il  «  lançait  des  regards 
impudiques  sur  les  vierges  honnêtes  »,  (zyn  geyl  gezicht  op 

(1)  ZedeL  Rijmw.^  p.  17. 
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maegdewangen  sloeg  en  in  een  eerbaer  hert  een  wulpschen 
oogslag  joeg)  (1).  Sa  langue,  «  poussée  par  la  débauche, 
(snoode  tong  door  ontucht  gedreven)  tenait  des  propos 
honteux  qui  faisaient  pâlir  ou  rougir  un  visage  pur  » 
(waerdoor  een  reyn  gelaat  verstierf  of  rood  ontstak)  (2). 
Son  «  âme  quittait  son  Dieu  pour  de  la  chair  boueuse, 
puante,  pourrie  et  débauchée  »,  (voor  morsig,  stinkend, 
rot  en  ontuchtig  vleys),  «  elle  restait  comme  une  sale 
chienne  à  fouiller  dans  les  vomissements  d'immondes 
envies  »  (als  een  vuyle  teef  in  het  braksel  van  walgelyke 
lust  vroeten).  <  Gourmand  à  l'excès,  il  se  couchait,  ivre 
de  vin,  comme  un  sale  porc,  fouillant  dans  un  égout 
et  assouvissant  ses  appétits  de  boue.  »  (Gulsig  buyten 
maet,  lag  ik  verdronken  in  den  wyn,  als  een  vuyl 
rersauwen  swyn,  dat  in  een  goote  vroet  en  met  slyk  syn 
lusten  boet)  (3).  Il  ajoute  encore  que  <(  dans  son  jeune 
âge,  il  ne  pouvait  supporter  Taspect  de  Dieu  et  qu'il  le 
chassa  de  sa  maison  et  même  de  son  cœur  »  (4).  (In 
myne  jonge  dageu,  dat  ik  God  voor  rayn  gesicht  niet  en 
konde  verdragen,  dat  ik  hem  uyt  myn  huys ,  ja  uyt 
myn  herte  stiet).  La  débauche,  les  excès  et  le  blasphème 
auraient  donc  marqué,  suivant  ses  propres  aveux,  une 
partie  de  la  vie  do  De  Swaen. 

Diverses  citations  nous  permettent  de  préciser  la 
partie  de  sa  vie  qui  lui  inspirait  ces  remords.  «  J'ai  passé 
vingt  ans  à  des  plaisirs  de  luxure»  (5).  «  Mon  âme  a 
pendant  plus  de  vingt  ans  été  étendue  sur  une  civière»  (6). 
«  Quoique  pendant  vingt  ans,  vous  ayez  exclu  de  votre 

(1)  Jésus  Leoen  en  Dood»  l»"*  p.,  U*  chant. 

(2)  Jésus  Leoen  en  Dood,  2*  p.,  5*  chant. 

(3)  Jésus  Leoen  en  Dood,  2*  p.,  11*  chant. 

(4)  Jésus  Lecen  en  Dood,  l"  p.,  17' chant. 

(5)  Jésus  Lecen  en  Dood,  V*  p.,  23*  chant. 

(6)  Jésus  Lenen  en  Dood,  V*  p.,  8*  chant. 
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esprit  l'amour  de  votre  Dieu  »  (1),  dit  de  De  Swaen  à 
lui-même,  «  cependant  vous  pouvez  encore  avoir  con- 
fiance en  Dieu.  »  <  Lazare  n'était  mort  que  de  quatre 
jours,  votre  àme  depuis  vingt  ans,  et  cependant  elle 
peut  encore  ressusciter  »  (2).  «  Dieu  a  attendu  pendant 
vingt  ans  le  moment  où  votre  àme  se  tournerait  vers 
lui  »  (3). 

Toutes  ces  citations  sont  tirées  de  Jest^  Leven  en 
Doody  une  œuvre  que  De  Swaen  termina  vers  la  quaran- 
taine, comme  il  ressort  du  début  d'une  des  considérations 
que  le  poète  s'adresse  à  lui-même  :  «  Vous  avez  maintenant 
quarante  ans  »  (4).  En  1694  donc,  cette  œuvre  était  ter- 
minée (5).  Labus  témoigne  que  Jésus  Leven  en  Dood  est 
une  œuvre  à  laquelle  De  Swaen  a  travaillé  dix  ans  (daer 
dien  vernufte  Geest  lOjaren  op  ghewerckt  heeft)  (6).  Nous 
pouvons  admettre  que  les  idées  que  De  Swaen  développe 
dans  cette  œuvre  étaient  arrivées  chez  lui  à  leur  maturité 
quand  il  Ta  entreprise;  de  sorte  que  De  Swaen  parlait  à 
trente  ans,  de  vingt  années  de  dévergondage,  dans  les- 
quelles il  aurait  déjà  vécu.  Ce  serait  donc  dès  sa  dixième 
année,  qu'il  aurait  chargé  sa  conscience  de  tous  les 
crimes  cités  plus  haut  ! 

Il  est  hors  de  doute,  qu'en  jugeant  les  reproches  que 
De  Swaen  s'adresse  à  lui-même,  il  faut  avant  tout  tenir 
compte  de  la  balance  tout  à  fait  spéciale,  qu'il  employait 
pour  peser  ses  fautes.  Si  nous  devions  nous  représenter 
le  jeune  De  Swaen  comme  un  débauché,  un  prodigue  et 

(1)  Jcsuê  Leoen  en  Dood,  !'•  p.,  29*  chant. 

(2)  Jésus  Leoen  en  Dood,  l"  p.,  lô*  chant. 

(3)  Jésus  Leoen  en  Dood,  2»  p.,  19*  chant. 

(4)  Jésus  Leeen  en  Dood,  V*  p.,  IS^  chant. 

(5)  Le  nombre  d'années  correspond  à  celui  qui  est  indiqué  dans 
Vaois  de  Tédition  de  cette  œuvre  (Bruges,  J.  Van  Praet,  1767). 

(6)  Zedel.  RymiCy  conclusion. 
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un  blasphémateur,  nous  pourrions  courir  le  risque  de  le 
rendre  plus  mauvais  qu'il  n'a  jamais  été.  La  vérité 
exige,  que  nous  défendions  De  Swaen,  contre  De  Swaen 
même. 

A  Tâge  de  trente  ans,  notre  poète  avait  une  conception 
de  la  vie  qui  n'était  pas  très  éloignée  de  Tascétisme.  Bien 
qu'il  vécût  dans  le  monde,  il  pensait  et  agissait  comme 
un  religieux.  Il  avait,  pour  lui-même,  les  plus  hautes 
exigences  en  ce  qui  concernait  sa  ferveur  et  ses  pratiques 
religieuses  : 

La  vie  chrétienne  c'est  gémir»  veiller,  combattre,  Jia 
vie  chrétienne  c'est  se  mortifier,  jeûner,  soufiFrir,  toujours 
être  occupé,  toujours  être  sur  ses  gardes,  ne  jamais  se 
reposer,  toujours  être  armé,  de  jour  et  de  nuit  (1). 

Une  pareille  conception  de  la  vie  devait  lui  faire  juger, 
avec  la  plus  extrême  sévérité,  tout  ce  qui  ne  pouvait 
concourir  directement  au  salut  de  son  âme.  Un  instant 
de  distraction  &  l'église,  une  innocente  causette  amou-^ 
reuse,  une  demi-ivresse  à  la  fin  d'un  repas  devaient 
éveiller 9  chez  le  sévère  chrétien,  un  sentiment  exagéré 
de  sa  culpabilité.  Il  tâchait  d'atteindre  l'idéal  le  plus  pur 
de  la  vie  religieuse  ;  la  moindre  éclaboussure  mondaine 
le  remplissait  d'effroi.  Il  nous  fait  songer  à  la  béguine, 
qui  accourt  anxieusement  chez  son  confesseur  pour  qu'il 
la  délivre  des  tourments  do  l'enfer,  auxquels  elle  se  croit 
irrémédiablement  vouée,  parce  qu'elle  s'est  mirée  trop 
longtemps  dans  sa  glace.  C'est  la  nature  elle-même  qui 
sans  doute  aura  poussé  De  Swaen  à  jouir  des  plaisirs  de 


0)       Het  Cliristen  leven  is  versuchten,  waeken,  stryden, 
Het  Cliristen  leven  is  versterven,  vasten,  lyden, 
Goduerig  in  de  weir,  geduerig  op  de  wacht, 
Noyt  rusten,  altyd  zyn  gewapent,  dag  en  nacht  (*). 

(*)  Jésus  Leoen  en  Dood,  V*  p.,  18«  chant. 
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la  jeunesse,  qui  si  Ton  tient  compte  des  usages  et  des 
habitudes  du  di^L-septiètne  siècle,  étaient  peut-être  un 
peu  libres,  mais  qui  certainement  n'auront  pas  laissé  la 
moindre  tache  sur  son  bon  renom.  Vue  avec  les  yeux  de 
la  vie  mondaine,  la  conduite  de  De  Swaen  est  certaine- 
ment irrépréhensible.  Seuls  les  regards  scrutateurs  du 
plus  sévère  esprit  religieux  purent  y  découvrir  toutes  ces 
abominations. 

Cette  conception  si  sévèrement  religieuse  de  la  vie 
peut  faire  surgir  chez  nous  la  question  de  savoir  si  toutes 
les  œuvres  de  De  Swaen  sont  bien  arvivées  jusqu'à  nous, 
et  si  le  poète  n'a  pas  détruit  dans  son  âge  mur  quelques- 
unes  des  œuvres  plus  mondaines  de  son  jeune  âge.  Il  y  a 
certainement  dans  les  vers  suivants,  par  lesquels  débute 
Jésus  Leven  en  Dood^  une  condamnation  d'œuvres  pro- 
fanes antérieurement  écrites  : 

Moi  qui  auparavant  faisais  chanter  ma  muse  avec  des 
accents  tristes  ou  joyeux  dans  des  trajgédies  ou  des  pas- 
torales, qui  d'après  les  sots  désirs  de  mon  goût  de  rimer 
passais  mon  beau  temps  à  plaisanter  et  à  rjre;  moi  qui 
faisais  enfler  mon  cœur  de  vent  et  de  fumée,  pour  mettre 
sur  un  fier  piédestal  ma  langue  maternelle  (1). 

Ces  vers  nous  donnent  aussi  l'assurance,  qu'en  dehors 
des  trois  tragédies  et  de  la  farce  que  nous  possédons  de 
De  Swaen,  il  a  écrit  encore  d'autres  ouvrages  drama- 
tiques et  notamment  des  pièces  pastorales.  11  se  peut  natu- 
rellement que  ces  pièces  se  soient  perdues  par  hasard, 
mais  nous  soupçonnons  De  Swaen  de  les  avoir  condamnées" 

(1)  Ick  die  voor  desen  placht  myn  penne  te  doen  quelen. 
Met  droef  of  bly  geklang  in  Treur  of  Herder-spelen 
Die  naer  de  dwaese  lust  van  myne  diclitens  sucht 
Myn  weerden  tyd  versieet  in  boerteryeen  kluclit  ; 
Ik,  die  vol  wind  en  roock  myn  ader  op  ded'  swellen 
Om  op  een  trotsen  voet  myn  moeders  tael  testellen... 
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et  détruites  lui-même,  à  un  moment  où  elles  ne  satis- 
faisaient plus  à  ses  exigences  morales  et  religieuses. 

Nous  avons  la  preuve  qu'il  Ta  fait  pour  deux  autres 
petites  pièces  qui  n'étaient  pas  de  nature  bien  édifiante. 
Dans  un  des  manuscrits  de  De  Swaen  (1)  conservés  à  la 
bibliothèque  du  Comité  flamand  de  France,  se  trouvent 
deux  poésies  erotiques,  sans  aucune  tendance  morale, 
Tune  Minnestreek  tôt  bestehingh  van  de  begaefde  en 
liefweei'dighste  Isabel  op  haeren  feestdagh  (Poésie 
d*amour  pour  la  fête  de  la  spirituelle  et  aimable  Isabelle) 
et  l'autre  une  conventionnelle  Minneclacht  aen  de  soete 
Dianier  (Complainte  à  la  douce  Diane).  Les  deux  pièces 
sont  biirrées,  et  la  même  main  qui  les  a  écrites  a  mis  en 
note  la  condamnation  rimée  suivante  : 

Ainsi  soupirent  les  sots  que  Tamour  fait  délirer  (2). 

De  Swaen  qui  a  réuni  et  corrigé  dans  ce  manuscrit 
divers  poèmes  («  verscheyde  Rymwerckem  te  samen 
vergaderde  en  verbeterde  f>)  a  donc,  après  plus  ample 
réflexion,  condamné  ces  deux  poésies,  les  seules  que 
nous  connaissions  de  lui  qui  ne  soient  pas  religieuses 
ou  morales  (3).  Nous  croyons  que  De  Swaen  a  détruit  et 
condamné  plus  d'une  œuvre  de  jeunesse.  Toutes  les 
œuvres  que  nous  avons  retrouvées  de  lui  ont  un  carac- 
tère fortement  religieux  et  moral,  même  la  farce,  de 
Gecroonde  Leerse»  surtout  dans  sa  dernière  version  (4)  ; 
le  hasard  aurait  été  bien  clairvoyant  de  s'acharner  uni- 
Ci)  Mb.  Corn,  flam.,  II,  n"  2  et  3. 

(2)  So  sucbten  de  dwasen 

Wie  liefde  doet  rasen. 

(3)  E.  de  Coussemaker  découvrit  la  signature  de  M.  De  Swaen 
sur  un  exemplaire  de  l'Histoire  des  Pays-Bas,  de  Guicciardini.  Il 
put  établir  ainsi  que  le  manuscrit  que  possède  le  Comité  est  aussi 
de  la  main  de  De  Swann.  {Dull.  du  Com.flam.,  1857,  59). 

(4)  Voir  plus  loin. . 
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quement  sur  des  œuvres  mondaines,  comme  les  pastorales, 
que  nous  savons  avoir  existé. 

Si  De  Swaen  a  agi  ainsi,  il  n'aura  fait  que  ce  que 
beaucoup  de  ses  contemporains  avaient  fait  avant  lui.  La 
poésie  exclusivement  lyrique  sans  portée  religieuse 
n  avait  à  son  époque  aucune  valeur,  et  des  rimes  eroti- 
ques, écrites  dans  un  moment  d'ardeur  juvénile,  provo- 
quaient régulièrement  des  remords  chez  leurs  auteurs, 
quand  ils  avaient  atteint  Tâge  mûr  (1).  Gats  a  écrit  dans 
sa  jeunesse  une  œuvrette,  qui  est  perdue  pour  nous,  mais 
dont  il  dit  avec  mépris  dans  ses  Sinne-en  Minnebeelden 
que  c'était  une  aberration  de  son  aveugle  jeunesse 
(«  uytwerpsel  van  zyne  blinde  jonckheyt  »)  et  qu'elle 
contenait  seulement  des  idées  folles  («  geckelyke  inval- 
len  »),  Luiken  aussi  regrettait  d'avoir  écrit  sa  Duitsche 
Lier^  qu'il  tâchait  par  tous  les  moyens  de  faire  dispa- 
raître de  la  circulation.  D'autres  exemples  de  pareils 
remords  littéraires  se  présentent  très  fréquemment  au 
XVII«  siècle  (2). 

De  Swaen  aura  imité  le  comemuseur  de  Lucques  dont 
parle  son  contemporain  le  père  Poirters  (3). 

Après  avoir  joué  de  la  cornemuse  sans  aucun  profit 
devant  la  porte  des  bourgeois,  il  alla  à  l'église  jouer 
devant  l'image  du  Rédempteur,  qui  laissa  aussitôt  tomber 
dans  son  escarcelle  son  soulier  d'argent.  La  récompense 
divine  était  devenue  l'unique  but  des  efforts  poétiques  de 
De  Swaen,  les  vaines  joies  du  monde  lin  objet  de  dédain. 

Parmi  les  œuvres  de  De  Swaen  il  ne  s'en  trouve  qu'une 
seule  qui  fut  imprimée  de  son  vivant  et  sous  sa  direction, 
et  encore  n'est-ce  qu'une  traduction.  En  1700  parut 
chez  Ant.  Franc.  Van  Ursel,  à  Dunkerque  :  Andronicus, 

(1)  G.  Kalff.  Littéral,  en  Tooneel  (Haarlem  Bobn,  1895),  p.  125. 

(2)  Ibid.,  p.  124. 

(3)  Maêker  o.  de  wereld  (Anvers,  V  *  J.  Cnobbaerts),  p.  1?. 
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treurspelf  vertaelt  uyl  het  Frans  van  den  Béer  de 
Capistron,  door  AI.  De  Swaen,  (Andronic,  tragédie, 
traduite  du  Irançais  de  M.  de  Campistron,  par  M.  De 
Swaen)  (l).  L'œuvre  fut  dédiée  à  M.  Charles-Honoré 
Barentin,  intendant  du  Roi  à  Dunkerque  depuis  1609  (8). 

Barentin  avait  accepté  le  titre  de  protecteur  de  la 
chambre  de  rhétorique,  et  c'est  au  nom  de  cette  dernière 
que  De  Swaen  lui  dédia  sa  traduction.  «  La  rhétorique 
de  Dunkerque  ou  (pour  nous  exprimer  suivant  Tesprit 
de  la  langue  française)  TAcadémie  flamande  est  trop 
sensible  à  Thonneur  que  vous  daignez  lui  faire  de  bien 
vouloir  être  son  protecteur,  pour  qu'elle  ne  le  laisse  pas 
paraître  publiquement  »  (3).  De  même  que  les  écrivains 
de  langue  française  chantaient  les  louanges  de  Barentin 
pour  les  Français,  de  môme  la  chambre  de  rhétorique 
dunkerquoise  voulait  répandre  ce  bon  renom  parmi  les 
Flamands. 

La  traduction  du  Cid  due  â  De  Swaen  parut  aussi 
de  son  vivant,  mais  à  son  insu.  Chez  le  même  A.  F.  Van 
Ursel  vit  le  jour  en  1694  :  Den  Cid,  blyendigh  treurspel, 
in  frans  uytghegheven  door  den  onvergelyckelyken 
Corneille  ende  nu  vertaelt  uyt  den  eersten  druck  (Le 
Cid,  tragi-comédie  éditée  en  français  par  Tincomparable 
Corneille,  et  maintenant  traduite  d'après  la  première 
édition)  (4).  Le  nom  de  De  Swaen  n'est  pas  mentionné 
dans  le  titre,  mais  il  ressort  de  la  préface  adressée  par 

(1)  Un  exemplaire  de  cet  ouvrage  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
la  Maatschappy  van  Nederiandsche  Letterkunde,  à  Leyde.  C'est 
à  tort  que  Willems  pensait  que  Andronicuê  était  une  œuvre  ovigi- 
naLle(VerhandeL  ocer  de  Nederl,  Tael-en  Letterkunde  In  de  suidel, 
prooinciéa  der  Nederl.,  p.  272). 

(2)  Faulconnier.  Hist.  de  Dunkerque^  Wll,  p.  113. 

(3)  AndrorUeus,  dédicace. 

(4)  Un  exemplaire  se  trouve  à  la  BibUothèque  Royale  à  Bru- 
xelles. Gat.  A.  8*  cl.  4276. 
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l'éditeur  à  De  Swaeu,  que  la  traduction  est  l'œuvre  de  ce 
dernier.  «  La  vérité  est  cependant  que  votre  travail  ne 
parait  qu'à  votre  insu.  En  effet,  un  de  vos  amis  auquel 
vous  aviez  confié  cette  pièce  de  théâtre  pour  la  lire,  ayant 
de  m(3me  communiqué  celle-ci  à  l'un  de  ses  amis,  sans 
vous  en  avertir,  ce  dernier  est  venu  tantôt  chez  moi  pour 
la  faire  imprimer.  » 

De 'pareilles  pratiques  n'ont  i*ien  d'étonnant  pour  celui 
qui  connaît  les  idées  régnant  au  XYII®  siècle  sur  la 
propriété  littéraire.  Bon  nombre  d'auteurs  ont  vu  leui's 
œuvres  imprimées  et  réimprimées  à  leur  insu.  La  traduc- 
tion du  Gid  de  van  Heemskerk  (1)  n'était  pas  non  plus 
destinée  à  être  publiée,  mais  le  manuscrit,  dérobé  à  son 
auteur,  fut  imprimé  à  son  insu  ;  et  comme  cette  édition 
était  mal  soignée,  van  Heemskerk  se  vit  plus  tard  obligé 
de  faire  imprimer  l'ouvrage  lui-même  (2). 

En  1707,  l'année  de  la  mort  de  De  Swaen,  parut  pour 
la  première  fois  une  œuvre  originale  du  poète.  C'est  en 
effet  à  ce  moment  que  P.  Labus  publia  :  De  Zedelyche 
Doodt  van  Keyser  Carel  den  Vyfden,  Tonneel  spel  door 
M.  De  Sîvaen.  (La  mort  morale  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Comédie  par  M.  De  Swaen)  (3).  Un  avis  de  Tîm- 
primeur  au  lecteur  nous  apprend  que  cette  œuvre  fut  le 
chant  du  cygne  de  notre  poète  ;  <  het  leste  werck  van 
dten  hoogh'Vej^lichten  Gheest*  (la  dernière  œuvre  de  cet 
esprit  éclairé)  (4).  Une  réimpression  de  cette  édition  fut 
donnée  en  1843  dans  le  Belgisch  Muséum  deWillems  (5). 


(1)  Amsterdam,  D.  V.  D.  Stichel  1641. 

(2)  E.  Picot.  Bibliographie  Cornélienne.  Paris,  A.  Fontaine,  1876, 
p.  365. 

(3)  On  en  trouve  un  exemplaire  à  la  bibliotliëque  de  l'Univ.  de 
Gand  (Rès.  674). 

(4)  De  Zedel.  Doodt  (Ed.  Labus,  p.  48). 

(5)  Les  tirés  à  part  du  Belgisch  MuMu/n,  portentlemiUè8ime1844. 
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Le  même  éditeur  publia  plus  tard  encore  un  ouvrage 
de  De  Swaen.  En  1722,  quinze  ans  après  la  mort  de  De 
Swaen,  l'œuvre  suivante  sortit  des  presses  de  Labus  : 
Zedelyche  Rymwerchen  en  Chrisielycke  Gedachten  door 
M.  De  Swaen,  in  syn  leven  tôt  Duynkercke  stads-ghe- 
sworen  HeeUmeesiet\  en  tôt  syn  doodt  toe  Prince  der 
Gilde  van  Rheiorica  der  voorseyde  stede.  (Poésies 
morales  et  pensées  chrétiennes  par  M.  De  Swaen,  de  son 
vivant  chirurgien  juré  de  la  ville  de  Dunkerque,  et 
jusqu'à  sa  mort  Prince  de  la  Chambre  de  rhétorique  de 
la  dite  ville). 

Ces  Zedflycke  Uymicercken  furent  dédiées  par  le  fils 
du  poète,  F.  L.  De  Swaen  «  chanoine  régulier  »  à 
Tabbaye  de  Saint-Nicolas  à  Furnes,  à  Michel  Lieven, 
premier  bourgmestre  et  chef  homme  de  la  chambre  do 
rhétorique  Nu^  inorgen  niet,  à  Dixmude.  Celte  dédicace 
est  datée  du  30  mai  1722;  l'approbatur  du  «librorum 
censor  »,  Test  du  19  mai  1722. 

Labus  fit  une  seconde  édition  du  même  ouvrage,  avec 
le  même  titre,  mais  on  y  ajoutant  la  note  suivante  : 
«  Seconde  édition,  corrigée  de  beaucoup  de  fautes,  et 
augmentée  d'environ  480  vers  consistant  en  sept  énigmes 
et  leurs  solutions,  lesquelles  pièces  furent  dernièrement 
remises  à  l'imprimeur  par  un  homme  honorable  »  (1). 

Cette  seconde  édition  parut  sans  indication  d'année, 
mais  avec  le  même  approbatur  que  l'édition  de  1722. 
Comme  le  fait  déjà  remarquer  la  note  placée  en  titre, 
celte  édition  comprend  sept  énigmes  avec  leurs  solutions 
(Raedsels  met  uytleggingen),  qui  ne  se  trouvaient  pas 
dans  la  première.  Toutes  ces  énigmes  sont  imprimées 
en  caractères  italiques.  Mais  la  seconde  édition  est  plus 
riche  encore  que  le  titie  ne  Tannonce.  Six  poèmes,  qui  ne 
se  trouvent  pas  non  plus  dans  la  première  édition,  sont 

(1)  Ex.  à  la  bibliolb.  de  rUnivers.  A  Gand  (H.  630). 


—  32  *  — 

ajoutés  ici  p.  126,  128,  137,  139,  147,  152.  Ces  poèmes 
qui  terminent  le  livre,  furent  probablement  donnés  à 
Timprimeur  alors  que  le  texte  précédent  était  déjà 
imprimé,  et  ne  pouvait  plus  être  modifié.  En  efiet  nous 
lisons  à  la  page  126  :  «  Encore  deux  poèmes  du  même 
auteur,  qu*on  a  récemment  découverts  »,  et  au  lieu  de 
deux  poèmes  nous  en  trouvons  six. 

Cette  édition  se  teimine  par  un  important  Epilogue 
adressé  par  l'éditeur  à  ceux  qui  aiment  l'art  de  la  poésie 
flamande  ou  néerlandaise  (Slot-Keden  van  den  Drucker 
tôt  de  Minnaers  der  Vlaemsche  of  Nederlandsché  Rym- 
Konste).  Nous  ferons  à  diverses  reprises  usage  de  cet 
épilogue  au  cours  de  ce  travail. 

Labus  y  exprimait  l'espoir  de  pouvoir  éditer  un  jour, 
s'il  était  suffisamment  appuyé,  une  œuvre  plus  impor- 
tante de  De  S^vaen,  dans  laquelle  étaient  chantées  la  vie, 
la  passion  et  la  mort  du  Christ.  «  Quand  je  parle  de  ces 
ouvrages,  dit  Labus,  celui-ci  est  le  moindre,  niais  je 
veux  comprendre  par  là,  la  vie,  la  passion  et  la  mort  du 
Christ,  tirées  des  Saintes  Écritures  et  des  pères  de 
l'Eglise,  œuvre  sur  laquelle  cet  esprit  éclairé  a  peiné 
pendant  dix  ans  ;  l'ayant  lu  autrefois,  je  m'imaginais 
que  c'était  là  bien  plus  l'ouvrage  d'un  séraphin  que 
celui  d'un  homme  :  Je  souhaite,  avec  d'autres  amis  des 
arts,  de  voir  imprimer  cette  œuvre,  et  j'espère  qu'ils 
seront  heureux  de  ce  petit  travail. 

Labus  ne  put  réaliser  ce  souhait,  et  le  hasard  voulut 
que  cette  œuvre  plus  importante  de  De  Swaen  fût  éditée 
bien  plus  tard  à  Bruges. 

En  1767  parut  en  effet  dans  cette  dernière  ville,  chez 
Joseph  Van  Praet  :  Uet  Leven  en  de  Doot  van  onsen 
Saligmaker  Jésus  Christus.  Rymkonstig  besckreven 
door  M.  De  Swaen  ^  in  syn  leven  Prince  der  Reden- 
ryhe  Gilde  tôt  Duynkerhe.  (La  vie  et  la  mort  âe  notre 
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sauveur  Jésus-Christ,  décrites  en  vers  par  M,  De  Swaen, 
de  son  vivant  Prince  de  la  chambre  de  rhétorique  à 
Dunkerque)  (1). 

On  nous  raconte  les  aventures  de  cet  ouvrage  dans 
un  avant-propos. 

Le  manuscrit  en  était  tombé  aux  mains  d*un  des  âls  de 
Tauteur.  Celui-ci  en  1724,  en  fit  cadeau  «  à  M.  François 
Âdrieii  Douche,  en  ce  temps  échevin  de  la  ville  de  Dun- 
kerque, lequel  ne  voulut  pas  s*en  défaire  (quoiqu'il  y  eût 
été  sollicité  à  diverses  reprises),  mais  le  laissa,  après  sa 
mort,  à  son  fils  ;  de  sorte  que  ce  manuscrit  serait  resté 
oublié  dans  cette  famille,  si  ledit  fils  ne  l'avait  donné  à  sa 
tante,  M"«  Françoise  Claire  Donche,  supérieure  au  cou- 
vent des  Urbanistes,  dites  les  Riches  Claires  à  Bruges. 
Pendant  longtemps  celle-ci  avait  fait  connaître  ses  sym- 
pathies pour  cet  ouvrage,  on  le  lui  remit,  lors  de  la 
célébration  de  son  jubilé  de  vingt-cinq  ans  comme  supé- 
rieure, le  29  juin  1766,  à  la  suite  de  quoi,  et  par  l'entre- 
mise d'autres  amis,  l'éditeur  des  présentes  est  parvenu 
&  avoir  ce  manuscrit,  de  sorte  que  c'est  grâce  à  ce  seul 
hasard,  que  cet  ouvrage  est  sorti  de  l'obscurité,  où 
beaucoup  d'autres  écrits  de  cet  auteur  sont  restés  ». 

Toutes  les  autres  œuvres  dont  nous  parlons  plus  loin, 
une  seule  exceptée,  restèrent  manuscrites  jusque  dans  les 
toutes  dernières  années.  Ce  n'est  cependant  pas  l'envie 
d'éditer  toutes  les  œuvres  de  De  Swaen  qui  a  manqué 
à  ses  contemporains.  Déjà,  dans  la  préface  du  Cid^  est 
exprimé  l'espoir  de  voir  imprimées  toutes  les  œuvres  du 
poète  dunkerquois.  Labus  émet  encore  le  même  vœu,  à 
diverses  reprises,  dans  les  Zedelycke  Rymwerchen,  Il 
devait  donc  exister  des  raisons  sérieuses  qui  empêchaient 
la  réalisation  de  ces  souhaits  répétés. 

(1)  Ex.  à  la  Bibliotb.  de  l'Université  de  Gand  (B.  L.  1979, 19). 

6' 
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De  son  vivant  De  Swaen  fut  peut-être  bien  lui-même 
le  plus  grand  obstacle  à.  ta  publication  de  ses  ouvrages. 
La  modestie  ou  le  manqua  de  confiance  en  lui-même 
l'empêchaient  d'éditer  autre  chose  que  dos  traductions. 
En  effet,  du  vivant  du  poète,  seuls  Andronic  et  le  Cid 
furent  imprimés,  et  ce  dernier  encore  à  l'insu  du  traduc- 
teur. L'éditeur  du  Cid  fait  allusion  à  cette  excessive 
modestie  de  De  Swaen  dans  une  préface  qu'il  adt^sse  & 
l'auteur  lui-même  :  «  Qui  donc,  lui  dit-il,  ne  sait  pas  que 
le  moindi-e  semblant  de  gloii-e  vous  fait  peur,  et  que  c'est 
là  la  vraie  cause  pour  laquelle  tant  de  si  bonnes  pièces 
restent  ignorées  »  ()). 

A  en  juger  d'après  les  plaintes  de  certains  contem- 
porains, il  y  avait  encore  deux  ordres  de  raisons  qui 
empêchaient  cette  publication. 

La  situation  dans  laquelle  se  trouvait  la  langue 
néerlandaise  à  Dunkerque  vers  la  lin  de  la  vie  de 
De  Swaen,  semble  avoir  été  un  premier  obstacle  à  l'im- 
pression de  ces  poésies.  Dans  l'Epilogue  de  la  2"* 
édition  des  ZedeUjcke  Rymicerchen,  Labus  écrit  :  «  si 
les  œuvres  de  De  Swaen  se  trouvaient  dans  des  villes  où 
les  autorités  et  les  habitants  parlent  une  seule  et  même 
langue,  elles  auraient  été  depuis  sa  mort  imprimées, 
peut-être  bien  dix  fois  »  (2),  IL  est  cei'tain  que  cette  simple 
remarque  éclaire  d'un  jour  très  curieux  la  situation  des 
langues  l'une  vis-à-vis  de  l'autre,  dès  1722,  à  Dunkerque. 

Nous  pouvons  en  déduire  qu'alors  déjà  une  partie 
considérable  des  notables  et  surtout  des  dignitaires 
communaux  n'éprouvaient  plus  guère  de  sympathie  pour 
le  flamand. 

Une  des  premières  mesures  du  gouvernement  français, 

I)    De  eu   (Dunkerque,  A.  Van  Uraei,   1664)  Opdracbt  aea  den 
erden  en  voorsienigen  Heer  M.  De  Swaen. 
t>  2~  édit.  Den  Druoker  tôt  den  Leaer. 
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après  le  rachat  de  Dunkerque  aux  Anglais,  fut  d'imposer 
remploi  de  la  langue  française  dans  tout  ce  qui  concer- 
nait Tadministration  communale  et  la  jurisprudence. 

Quand  Turenne  s'empara  de  Dunkerque,  en  1658,  pour 
le  compte  des  Anglais,  Pacte  de  reddition  portait,  à 
l'article  13,  que  les  droits  linguistiques  des  habitants 
seraient  respectés.  «  L'on  continuera  toujours  au  Magis- 
trat de  plaidoier,  exercer  et  administrer  la  Justice,  tant 
civile  que  criminelle  en  la  langue  thioise  ou  flamande 
comme  l'on  a  toujours  fait  du  passé  »  (1).  Mais  deux  ans 
après  la  vente  de  Dunkerque  à  Louis  XIV,  le  26  mai 
1664,  ce  monarque  déclara  que  dorénavant  tout  se  forait 
exclusivement  en  français.  Le  grand  bailli  de  Dunkerque, 
Faulconnier,  écrit  là-dessus  en  1730  :  «  Cela  s'est  observé 
si  exactement  jusqu'à  présent,  que  cet  ordre  a  été  cause 
que  cette  belle  langue  a  été  si  bien  cultivée  à  Dunkerque, 
qu'il  n'y  a  maintenant  presque  personne  qui  ne  l'entende 
et  qui  ne  la  parle  facilement  »  (2).  Ce  jugement  est  cer- 
tainement quelque  peu  exagéré,  puisque  actuellement 
encore  bon  nombre  d'habitants  de  cette  ville  ne  connais- 
sent que  fort  imparfaitement  la  langue  française,  —  mais 
nous  pouvons  sans  hésiter  en  déduire  que,  sinon  la  classe 
inférieure,  tout  au  moins  les  autorités  communales  et 
tous  les  adorateurs  du  soleil  parlaient  de  préférence  et 
presque  exclusivement  le  français.  Nous  concevons  main- 
tenant très  bien  les  doléances  que  Labus  faisait  huit 
années  auparavant  :  ceux,  qui  les  premiers  auraient  dû 
acheter  et  protéger  ses  éditions,  ne  le  faisaient  pas,  parce 
que  ce  n'étaient  pas  des  publications  françaises. 

Mais  il  y  avait  encore  un  autre  obstacle  qui  devait 
faire  remettre  indéfiniment  la  publication  des  œuvres 
complètes  de  DeSwaen.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut 

(1)  C/.  Faulconnier.  HUtoire  de  Dunkerque,  VI,  p.  32. 

(2)  Faulconnier.  JbiU.,  VU,  p.  71. 
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*  que  les  manuscrits  de  De  Swaen  étaient  conservés  à 
l'abbaye  de  Saint-Winoc.  Il  parait  ne  pas  avoir  été  facile 
de  retirer  ces  écrits  de  l'abbaye  pour  les  faire  imprimer. 
Labus  écrit  dans  les  ZedeUjcke  Rymwerchen  :  «  Les 
compagnons  d'art  des  villes  environnantes  sont  affligés  de 
ce  que  les  ouvrages  de  ce  remarquable  auteur  soient 
depuis  si  longtemps  déjà  comme  enterrés  sous  la  main 
d'un  des  plus  dignes  prélats  »  (1).  Dans  le  Dobbel  Refe- 
reyn  Boeok  de  F.  Forret  (2),  où  se  trouvent  recueillies 
quelques  poésies  de  Do  Swaen,  se  rencontrent  les  vers 
suivants  du  même  Labus.  Ici  Labus  n*exprime  plus 
seulement  ses  l'egretsau  prélat  de  Bergues  Saint- Winoc, 
mais  il  le  supplie  de  se  dessaisir  des  manuscrits  pour 
sauver  la  mémoire  de  De  Swaen  : 

Dans  ces  poèmes  vit  l'esprit  de  De  Swaen,  dont  le  nom 
et  les  œuvres  méritent  d'être  imprimés  en  lettres  d'or, 
(le  temps  et  le  hasard  s'efforcent  de  les  faire  oublier). 
Mais  quoique  la  Flandre  le  souhaite  autrement,  je  crois 
qu'on  n'y  réussira  jamais,  à  moins  que  le  très  révérend 
Prélat  de  Bergues  Saint-Winoc  (qui  conserve  un  pareil 
trésor),  ne  se  laissât  toucher  par  le  désir  de  faire  connaître 
aux  artistes  des  Flandres,  Tessence  do  cet  écrivain  ;  que 
dis-je  ?  de  proclamer  la  réputation  de  De  Swaen  comme 
celle  d'un  Phénix.  Sans  l'amour  et  la  bonne  volonté  do 
cet  abbé.  De  Swaen  sera  bientôt  mort  pour  les  lettres 
néerlandaises  (3). 

Néanmoins  labbé  ne  se  laissa  pas  émouvoir  par  ces 

(1)  2*  édit.  Den  Drucizer  toi  den  Le^er, 

(2)  Voir  plus  haut  :  Den  Drucker  aen  de  Nederlandtscbe  ende 
Vlaemsche  Reden-Rycke  Liefbebbers. 

(3)  In  dees  Gedicbten  leeffc  den  Geest  van  Heer  De  Swaen, 
Wiens  naem  en  wercken  zyn  wel  weerdt  in  goud  te  drucken, 
—  Den  tydt  en  bet  gbeval  tracht  die  te  doen  vergaen,  — 

Of  Vlaender  anders  wenscbt,  ick  vrees  't  sal  uoytgelucken 


—  37  *  — 

paroles,  car  il  ressort  de  la  préface  de  Jésus  Leoen  en 
Doody  qu'en  1767,  rien  n'était  encore  sorti  de  l'abbaye 
de  Berguos  Saint-Winoc.  «  Il  était  à  craindre  que  toutes 
les  œuvres  parfaites  de  ce  poète  renommé  ne  fussent 
condamnées  à  rester  dans  l'obscurité,  étant  comme 
enterrées  dans  une  abbaye  célèbre,  un  petit  nombre 
d  entre  elles  seulement  étant  tombées  entre  les  mains 
d'un  des  fils  de  l'auteur...  » 

Nous  n'avons  pu  trouver  nulle  part  la  raison  pour 
laquelle  l'abbé  de  Bergues  Saint-Winoc  ne  consentait  pas 
à  laisser  imprimer  les  œuvres  de  De  Swaen.  Ce  refus  est 
d'autant  plus  étonnant  que  le  caractère  édifiant  et  reli- 
gieux de  ces  écrits  devait  plutôt  engager  un  ecclésias- 
tique à  les  publier. 

En  tous  cas,  les  manuscrits  de  De  Swaen  restèrent  à 
l'abbaye  de  Bergues  Saint-Winoc.  Qu'en  advint-il  là-bas? 
Le  correspondant  de  De  Laval  (1)  pensait  qu'ils  furent 
détruits  «  à  la  destruction  de  la  Bibliothèque  lors  du 
vandalisme  révolutionnaire,  à  la  fin  du  XVIIP  siècle.  » 
Cette  supposition  est  inexacte,  pour  la  bonne  raison  que 
plusieurs  de  ces  manuscrits  furent  retrouvés  plus  tard. 
M.  Morael,  médecin  à  Wormhoudt,  fit  savoir  à  une 
séance  du  Comité  flamand  de  France,  en  1853,  que 
M.  Bareel,  ancien  curé  du  même  village,  avait  sauvé 
de  l'incendie  de  l'abbaye  de  Bergues  Saint-Winoc,  un 
manuscrit  de  De  Swaen.  Ce  livre,  qui  contenait  une 
tragédie  intitulée  Absalon  (2) ,   s'est  malheureusement 

Ten  waer  d'Eerwaerdighst'  Heer  Prelaet  van  Winoxbergh, 
(Die  800  een  achat  bewaert)  door  Liefde  sich  liet  treffen, 
By  Vlaenders  Konstghenoot,  dien  schryvers  geestigh  mergti, 
Ick  segli.  De  Swaen  syn  naem  als  Phénix  te  verheffen, 
Diea  sonder  dien  Heer  Abts  besonder  liefde  en  jonst, 
De  Swaen  die  is  schier  doot  voor  Neerlands  Reden-Konst. 

(1)  Voir  pluA  haut. 

(2)  Afin,  du  Com.nam.,  1853,  p.  275. 
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de  nouveau  perdu.  Il  est  vrai  que  M.  Morael  vint 
annoncer  le  30  avril  1854  au  Comité  flamand ,  qu'une 
copie  d^Absalon  était  en  la  possession  de  M,  Bels  ou  de 
la  famille  wSchelle  à  Wormhoudt  (1)  ;  il  est  encore  vrai 
que  le  6  juillet  de  la  même  année  iL  annonça  qu'il  avait 
découvert  un  rôle  de  la  tragédie  et  qu'il  en  remettrait 
une  copie  au  Comité  (2)  ;  mais  les  découvertes  n'allèrent 
pas  plus  loin  et  Absalon  resta  ignoré.  Peut-être  quel- 
qu'un sera-t-il  assez  heureux  pour  mener  à  bien  de 
nouvelles  recherches.  D'après  la  communication  de 
M.  Morael,  le  curé  Bareel  ne  sauva  qu'un  manuscrit 
de  l'incendie  de  l'abbaye.  Le  Comité  flamand  possède 
cependant  trois  autres  manuscrits  provenant  de  l'abbaye 
de  Bergues  Saint- Winoc  (3).  Devons-nous  croire  alors 
que  le  curé  Bareel  sauva  plus  d'un  manuscrit  ?  Cette 
hypothèse  est  assez  probable,  mais  on  n'en  peut  rien  dire 
de  précis. 

Les  trois  manuscrits  du  Comité  flamand  sont  indiqués 
par  J.-J.  Carlier  comme  provenant  de  l'abbaye  de  Bergues 
Saint-Winoc,  et  cela  sans  aucun  renseignement  sur  la 
façon  dont  ces  manuscrits  quittèrent  l'abbaye  (4). 

Le  premier  manuscrit  (in-4®,  365  pages)  a  pour  titre  : 
Verscheyden  Godvriichtige  en  sedige  Rymwercken  op 
veeler  hande  voorvallen  en  gedachten,  Eerste  deel 
vergadert  en  verbe  ter  t  ;  in  Duynkercke^  1697,  Tweede 
deel  Vsamen  vergadert  in  Duynkercke  1698.  (Différents 
poèmes  religieux  et  moraux  sur  de  nombreux  événe- 
ments et  pensées.  Première  partie,  rassemblée  et  corri- 
gée :  à  Dunkerque  1697.  Deuxième  partie,  rassemblée  à 
Dunkerque)  (1698).   Nous  le  désignons  au  cours  de  ce 

(1)  Ann.  du  Com,  Jtam,,  1854,  55. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.,  1870-72.  J.-J.  Carlier.  Les  Œuoreê  de  M.  De  Swaen, 

(4)  lUd. 
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travail  par  ce  signe  :  Ms.  I.  II  fut  remis  au  Gomrté 
flamand  par  M.  le  doyen  Fidèle  Salomé,  curé  d'Hond- 
schooie  (1),  actuellement  doyen  à  Hazebrouck.  Le  dona- 
teur conserva  cependant  le  manuscrit  chez  lui.  Quand 
je  le  lui  demandai  en  1901,  il  ne  put  mettre  à  ce  moment 
la  main  dessus  et  me  le  promit  pour  plus  tard.  Heureu- 
sement je  pus  me  tirer  d'affaire  avec  une  copie  du 
manuscrit,  que  M.  de  Coussemaker  se  chargea  jadis 
de  iaire  prendre  et  que  je  pus  trouver  à  la  biblothèque 
royale  de  Bruxelles  (2).  La  longue  description  que 
M.  Carlier  nous  donne  du  manuscrit  (3),  nous  fournit  la 
certitude  complète  que  le  manuscrit  de  Bruxelles  en  est 
une  copie  fidèle.  Le  manuscrit  ne  contient  que  des  poésies 
inédites.  Dans  les  derniers  temps  le  Comité  flamand  en  a 
publié  quelques-unes  dans  ses  annales. 

Le  deuxième  manuscrit  (Ms.  II),  (in-4<>,  301  pages),  fut 
donné  au  Comité  par  son  président,  feu  M.  Bonvarlet  de 
Dunkerque.  Il  contient  deux  tragédies  et  une  nouvelle 
série  de  poésies  moins  importantes.  La  première  tragédie 
porte  le  titre  un  peu  long  de  :  Triomf  van  het  Kristen 
geloof  over  d'Afgodet^y  in  de  Martely  en  de  doot 
van  de  H.  Maget  en  Martelaresse  Catharina,  naer 
het  iooneel  geschiht  ende  niemoelyx  overgesien  en 
vef^beterù  m  Duynhei^cke  1702,  (Triomphe  de  la  religion 
chrétienne  sur  Tidolâtrie  dans  le  martyre  et  la  mort  de 
la  sainte  vierge  et  martyre,  Catherine,  arrangé  pour  la 
scène,  revu  et  corrigé  dernièrement  à  Dunkerque  1702); 
la  seconde  tragédie  s'appelle  Mauritius.  Le  texte  du 
!  Mauritius  fut^publié  par  les  soins  de  M.  Tabbé  C.  Looteu, 

dans   les    Annales    du    Comité   flamand    de    France 

(1)  Bull,  du  Com.flam.,  I,  p.  399. 

(2)  Ms.  283,  série  II. 

(3)  Ann.  du  Com,  flam  ,  1870-72.  J.J.  Carlier.  Leê  Œuore»  de 
M.  De  Sicaen. 
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(1901-02).  Les  poésies  sont  réunies  sous  le  titre  :  Zedige 
Rymvoercken  (ende  Bemerckingen)  in  stercken  en  sœten 
styl  (door  M.  De  Swaen,  in  syn  leven  prins  der  Reden- 
rycke  gilde  binnen  Duynkercke)  1702.  (Poésies  morales 
(et  remarques)  en  style  doux  et  en  style  fort  (par  M.  De 
Swaen,  de  son  vivant,  prince  de  la  chambre  de  rhéto- 
rique de  Dunkerque),  1702.  Ces  dernières  poésies,  aa 
nombre  de  vingt,  sont  aussi  toutes  inédites,  sauf  les 
numéros  1, 12,  14,  18  et  19,  qui  figurent  dans  les  Zede- 
lycke  Rymwerchen^  imprimés  par  Labus  (numéro  1, 
p.  72;  12,  p.  ite;  14,  p.  80;   18,  p.  137;  19,  p.  139). 

En  décrivant  ce  manuscrit  M.  Carlier  émet  un  doute 
sur    la    paternité    des    deux    tragédies    Catharina  et 
Mauritiiis  attribuée  à  De  Swaen.  Il  se  pourrait  bien, 
dit-il,  que  De  Swaen  ait  simplement  copié  ces  pièces 
d*un    autre    auteur   parce    qu'il    les    trouvait    belles. 
La  seule  raison  que  donne  Carlier  pour  justifier  ce  doute, 
c*est   que  dans  le   manuscrit  il  n'est  en  aucune  façon 
indiqué  que  De  Swaen  fût  lauteur  de  Catharina  Bté^ 
MauriiiuSj  alors  que  semblable  indication  existe   bien 
réellement  pour  les  poésies  qui  forment  la  troisième  partie 
du  manuscrit.  Mais  Carlier  oublie  d'ajouter  que  le  nom 
de  Tauteur  et  les  autres  indications  que,  en  donnant  le 
titre,  nous  avons  imprimés  entre  parenthèses  et  non  en 
italique,  sont  d'une  toute  autre  main  que  le  manuscrit 
lui-même.  A  en  juger  par  récriture,  ces  indications  ne 
furent   ajoutées  que  bien  plus  tard,  et  notamment  au 
XIX®  siècle.  Celui  qui  composa  le  manuscrit  n'y  ajouta 
donc  nullement  son  nom,  pas  plus  sur  ce  manuscrit  que 
sur  les  deux  autres  que  possède  le  Comité  flamand  et  qui 
sont  tous  écrits  de  la  même  main.  La  raison  du  doute  de 
Carlier  disparaît  donc  entièrement.  Nous  sommes  con- 
vaincu que  le  manuscrit  de  Catharina  et  de  Mauritius 
est  de  l'auteur  même  de  ces  pièces.  La  remarque  «  nieu- 
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welyx  orersien  en  verbetert  »  (nouvellement  revu  et 
corrigé)  ajoutée  au  titre  de  Calharina  en  est  bien  une 
pi'euve,  de  même  que  le  «  vergadert  en  verbetert  » 
(rassemblés  et  corrigés)  des  Vef'scheyden  Godvruchtige 
en  sedige  Rymwercken  du  premier  manuscrit  et  le  «  te 
saem  vergadert  en  verbetert  >  (rassemblés  et  corrigés) 
des  Verseheyden  Rymwerchen  in  soeten  en  sterchen 
styl  du  troisième  manuscrit,  dont  nous  parlerons  tantôt. 
Du  reste  quelle  bizarre  idée  aurait  donc  eue  De 
Swaen  d*aller  mettre  à  côté  d*œuvres  qui  sont  siennes 
sans  conteste,  —  puisque  Labus  les  a  imprimées 
comme  telles,  —  des  œuvres  d  autres  auteurs,  et  cela 
sans  aucun  avertissement?  Ce  que  dit  Carlier  du  Mauri- 
tins  et  de  Calharina^  il  Taurait  pu  dire  avec  tout  autant 
de  raison  du  Zedighe  Dood  van  Keiser  Karel  et  de  la 
Gecroonde  Leerse  du  troisième  manuscrit  du  Comité.  Là 
non  plus  en  effet,  n*est  cité  aucun  nom  d*auteur  !  Heureu- 
sement nous  possédons  l'édition  de  1707  du  Zedighe 
Doody  qui  prouve  d*une  façon  irréfutable  que  le  manus- 
crit anonyme  est  bien  de  De  Swaen.  Du  reste,  si  même 
les  doutes  de  Carlier  ne  reposaient  pas  sur  une  base  trop 
fragile  pour  s'y  arrêter  plus  longuement,  à  eux  seuls 
l'esprit  et  la  facture  de  Mauritiits  et  de  Catharina, 
qui  montrent  des  analogies  si  frappantes  avec  les  autres 
œuvres  de  De  Swaen,  suffiraient  à  établir  la  vérité  de 
notre  thèse. 

Los  manuscrits'  que  possède  le  Comité,  sont  de  la 
main  même  de  De  Swaeu  (1),  et  contiennent  exclu- 
sivement ses  propres  œuvres,  qu'il  a  une  d'ernière  fois 
revues  et  corrigées  durant  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Il  a  réuni  ici  tous  les  poèmes  qu'il  croyait  dignes  de 

(1)  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  (p.  27  *)  que  M.  E.  de  Gousse- 
maker  put  établir  par  la  comparaison  de  la  signature  de  De 
Swaen  et  de  l'écriture  des  volumes  conservés  par  le  comité,  que 
ces  derniers  sont  de  la  main  de  De  Swaen. 


—  42  *  — 

lui  survivre,  pour  en  former  un  album  de  souvenirs  pour 
lui-même  et  un  héritage  poétique  pour  ses  descendants. 
Il  y  ajouta  même  les  témoignages  flatteurs  qui  lui  avaient 
été  envoyés  par  ses  contemporains  et  par  les  poètes  ses 
confrères.  C'est  ainsi  que  Ton  trouve  dans  le  troisième 
manuscrit,  au  n°  8,  Toriginal  du  poème  élogieuz  qui  lui 
fut  adressé,  le  7  janvier  1701,  par  la  chambre  du  Saint- 
Esprit  de  Biniges,  à  la  suite  d'un  concours  auquel  il 
avait  pris  part.  C'est  là,  selon  nous,  une  preuve  certaine 
que  ce  manuscrit  fut  la  propriété  personnelle  de  De 
Swaen. 

Le  troisième  manuscrit  (Ms.  III)  fut  également  remis 
au  Comité  par  M.  Bonvarlet,  qui  l'avait  acheté  au  libraire 
malinois  De  Bruyne.  Nous  y  trouvons  De  Zedighe  Doot 
van  Carel  den  Vyfden  (La  mort  morale  de  Charles- 
Quint),  De  ve7*heerelyckte  Schoenlappers  ofde  gecroonde 
Leèrse  (Les  Savetiers  honorés  ou  la  Botte  couronnée)  et 
une  nouvelle  série  de  dix-huit  poésies  morales  :  Ver- 
scheyde  Rymwerchen  in  soeten  en  stercken  siyl  te  saem 
vergadert  en  verbetert  in  Duynkercke  1706.  Nous 
retrouvons  cinq  de  ces  dernières  dans  les  Zedelycke 
Rymioercken  de  Labus  de  1722  ;  ce  senties  n°*  1,8  (avec 
appendice),  10  (1),  16  et  17,  qui  se  trouvent  chez  Labus, 
p.  102,  106,  109,  119  et  122. 

Comme  nous  le  montre  Ténumération  des  ouvrages 
imprimés  faite  plus  haut,  De  Zedighe  Doot  van  Carel 
den  Vyfde  fut  imprimé  dès  1707  et  fut  littéralement 
réimprimé  d'après  l'édition  de  1707,  par  les  soins  de 
Willems,  en  1843.  Il  existe  une  légère  différence  entre 
le  texte  du  manuscrit  et  celui  de  l'imprimé.  Dans  ce 
dernier,  un  mot  a  été  changé  par  ci  par  là,  probablement 
pour  rendre  le  vers  un   peu  plus  harmonieux,  mais  ces 

(1)  Chez  Labus  manquent  cependant  les  appendices  à  ce  mor- 
ceau :  Uitspraak  over  de  Pryzen  et  Slotreden. 
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modifications  sont  peu  nombreuses,  et  ne  méritent  pas 
qu'on  s'y  arrête  plus  longuement.  Il  faut  accorder  plus 
d'importance  à  quelques  retouches  qui  modifient  le  sens 
de  certains  vers.  Chaque  fois  que  dans  le  texte  du  manus- 
crit il  est  dit  quelque  chose  qui  pourrait  exciter  la  suscep- 
tibilité de  la  France,  nous  le  trouvons  adouci  dans  le  texte 
de  Labus  et  moins  directement  applicable  à  ce  paj's. 
Ainsi  par  exemple  (Acte  I,  1,  v.  67)  :  «  den  Franschen 
aenslagh  »  (rattentat  français)  devient  chez  Labus  : 
«  des  vyants  aenslagh  »  (l'attentat  de  l'ennemi)  ;  de  même 
(Acte  IV,  2,  p.  174)  «  van  het  Fransche  hof  vervreemt  » 
(soustrait  k  Tinfluence  de  la  cour  française)  devient  chez 
Labus  :  «  van  'svyants  list  vervreemt  »  (soustrait  aux 
ruses  de  Tennemi).  Il  est  plus  que  probable  que  nous 
devons  voir  dans  ces  modifications  la  main  de  la  censure, 
qui  pouvait  difficilement  tolérer  que  de  pareils  souvenirs 
fussent  rappelés  dans  cette  partie  des  Pays-Bas  à  peine 
annexée  à  la  France.  G*est  mènie  un  peu  pour  faire 
ressortir  ces  variantes  du  texte,  et  surtout  pour  mettre 
en  circulation  un  plus  grand  nombre  d'exemplaires  de 
cette  pièce  devenue  rarissime,  que  M.  l'abbé  C.  Loot^n 
en  a  donné  une  nouvelle  édition,  tout-à-fait  conforme  au 
texte  du  manuscrit,  dans  les  Amiales  du  Comité  flamand 
de  1900. 

L'abbé  G.  Looten  a  aussi  donné  dans  les  Annales  du 
Comité  de  1891  une  édition  conforme  au  manuscrit,  de 
De  Verheerlyckte  Schoenlappers  of  de  gecroonde 
Leerse.  Nous  possédons  pourtant  de  cet  ouvrage  une 
autre  édition,  parue  quelques  années  après  la  mort  de  De 
Swaen.  Nous  sommes  les  premiers  à  pouvoir  l'avancer 
avec  certitude.  L'abbé  C.  Looten  avait  déjà  remarqué 
dans  un  catalogue  de  l'année  1737  du  libraire  H.  Bosch, 
d'Amsterdam,  le  titre  suivant  :  Verheerlyckte  schoefi- 
lapperof  de  gekroonde  laars  Klugtspel,  1718,  Gendt  hy 
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C.  Meyer.  (Le  savetier  glorifié  ou  la  botte  couronnée, 
1718,  Gand,  chez  C.  Mej'er).  La  ressemblance  de  ce  titre 
avec  celui  de  la  farce  de  De  Swaen  du  maDuscrit  du 
Comité  avait  frappé  l'abbé  C.  Looten,  mais  il  ne  parvint  pas 
à  découvrir  cet  opuscule  et  ne  put  donc  se  prononcer  (1). 
Nous  avons  été  assez  heureux  pour  trouver  ce  petit  livre 
dans  la  riche  collection  d'éditions  gantoises,  que  M.  F.  Van 
der  Haeghen  a  réunie  avec  tant  d'ardeur  et  de  science  à 
la  bibliothèque  de  l'Université  de  Gand.  De  verheerlyckte 
Schoenlapper  ofte  de  Gecroonde  Leerse,  Cluchtspel  (2) 
lot  Ghendlby  Cornelis  Meye?^  (17 18)  est  bien  l'œuvre  de 
De  Swaen,  quoique  son  nom  n'y  soit  pas  cité.  La  compa- 
raison du  texte  du  manuscrit  avec  celui  de  l'imprimé  ne 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

Dans  l'édition  de  Meyer  figure  une  préface  de  l'impri- 
meur au  lecteur,  qui  évidemment  manque  dans  le  manus- 
crit : 

Cher  lecteur  qui  aimez  et  recherchez  les  farces,  voici 
un  sujet  agréable....  etc.  (3). 

De  Swaen  place  dans  le  manuscrit,  après  le  titre,  la 
dédicace  suivante  :  Tôt  Meerder  eere  Gods  ende  van  den 
H.  Aertsengel  Michaël  (à  la  plus  grande  gloiie  de  Dieu 
et  du  saint  archange  Michel).  Dans  lëdition  gantoise  de 
1718  cette  dédicace  se  localise  comme  suit  :  Tôt  meerder 
lof  en  glorie  van  U  doorluchtige  en  goedertieren  Huys 
van  Ooslenryck  (A  la  plus  grande  gloire  et  aux  louanges 
de  l'éminente  et  clémente  maison  d'Autriche). 

(1)  De  Gecroonde  Leene,  édit.  avec  notes,  par  C.  Looten  (Extrait 
des  Ann.  du  Com.Jlam.j  189!,  p.  44). 

(2)  Ext.  de  la  bibliotb.  de  rUniv.  de  Gand  :  G.,  1736. 

(3)  Waerde  léser  die  de  cluchten, 
Soeckt  en  mint  met  groot  genuchten 
Hier  is  aengenaeme  stof etc. 
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Entre  le  texte  du  manuscrit  et  celui  de  Tédition  de 
Meyer  existent  du  reste  en  certains  endroits  de  très  appa- 
rentes dififérences.  Un  examen  plus  minutieux  des  deux 
Tersions  s'impose  ici. 

Ce  qui  nous  frappe  tout  d*abord  c*est  la  négligence  avec 
laquelle  Tédition  de  Meyer  a  été  composée  et  imprimée. 
Seuls  nos  livres  populaires  qui  ont  été  republiés  à  diverses 
reprises  et  sans  aucun  soin  par  des  imprimeurs  peu  ins- 
truits ou  inème  illettrés,  peuvent  nous  montrer  des  échan- 
tillons de  mutilations  du  texte  et  du  sens  qui  puissent 
être  mises  en  parallèle  avec  celles  de  1  édition  Meyer  de 
la  Boite  couronnée. 

Il  faut  voir  ce  que  deviennent  certaines  expressions 
du  manuscrit  dans  le  texte  de  Meyer  !  Quylebab  :  quilebal 
(II,  110)  ;  Die  roo  karbonkelneus  :  die  rood  caek  boukel- 
neus  (III,  5)  ;  De  saussè  vaa  dat  schoon  kappoen  :  de 
causse...  (III,  199)  ;  myn  steertebeen  :  m  va  hertebeen 
(IV,  97)  ;  dieu  vuylen  vraet  :  dien  vuylen  veraer  (rimant 
avec  laet)  (Y,  119)  ;  dieu  haetigen  slavoen  :  dien  baetigen 
slavoen  (V,  138)  ;  dat  pestigh  gelt  :  dat  lieftig  geld  (V,* 
152)  ;  Anteuns patioon  :  auteurs  patroon  (V,  65)  ;  bewie- 
roockt  met  den  damp  :  met  den  dauw  (IV,  29)  ;  wat 
dat  de  swarte  kauw  de  bonté  raefverwyt  :  de  swarte 
schouw...  (II,  276)  ;  al  waer  hy  uyt  syn  stat,  met  noor- 
derson  verhuyst  :  selfs  sonder  son  verhuyst  (II,  134). 
Voilà  quelques  spécimens,  mais  nous  pourrions  y  ajouter 
encore  toute  une  série  d'erreurs  (1)  qui  ne  le  céderaient 
en  rien,  pour  le  ridicule,  à  celles  que  nous  venons  de 
citer. 

Une  seconde  divergence  entre  le  manuscrit  et  Tédition 
gantoise,  nous  frappe  tout  autant.  A  l'exemple  de 
Breeroo  et  d'autres  auteurs  comiques  du  XVII*  siècle, 

(1)  III,  253  à  257,  327  à  330,  etc. 
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De  Swaen  a  prêté  aux  pei-sonuages  de  la  Botte  œu- 
7'onnée^  le  langage  populaire;  ainsi  remarquons-nous 
dans  le  manuscrit  bon  nombre  de  formes  locales  de  b 

■ 

West-Flandre.  Dans  Tédition  de  Meyer  toutes  les  locu- 
tions west-flamandes  ont  été  systématiquement  écartées. 
Voici  quelques  exemples  ;  Gyn  styven  (IV,  106),  gyn 
gulsigaert  (Id.,  117),  gyn  lompen  kloet  (Id.,  128),  etc., 
deviennent  dans  l'édition  Meyer  :  Gy  styven,  gy  gulsi- 
gaert, gy  lompen  kloet.  —  «  Is  de  deur  gesloteu  ?  Jae 
's  en  gegrendelt  »,  lisons-nous  dans  le  manuscrit  (IIl, 
179)  ;  jae's,  dans  l'édition  Meyer  devient  tout  bonne- 
ment Ja^.  —  Le  pronom  personnel^^  et  Tadjectif  possessif 
jen,  qui  sont  presque  exclusivement  employés  par  De 
Swaen  dans  le  manuscrit,  sont  aussi  écartés  de  Tédition 
Meyer  (Is  't  dat  ie  vryen  wilt  (II,  98):  dat  gy  (Id.,II, 
99,  148,  149,  etc.,  etc.)  (Wie  heeft  ien  schoen  gebonden 
(II,  108)  :  u  schoen...  (Id..  II,  109,  111  ;  III,  115).  Nous 
sommes  en  droit  de  croire  que  c'est  l'éditeur  lui-même 
qui  a  apporté  toutes  ces  modifications  au  texte,  et  cela 
en  vue  de  son  public,  dont  la  plus  grande  partie  n'em- 
ployait pas  ces  formes  west- flamandes,  ou  ne  les 
connaissait  pas. 

A  côté  de  ces  négligences  et  de  ces  modifications 
d'expressions  locales,  nous  trouvons  encore  de  temps  à 
autre  dans  le  texte  de  Meyer  un  passage  qui  nous  semble 
être  la  version  primitive  et  plus  ancienne  de  De  Swaen, 
et  qui  a  été  corrigé  selon  toute  probabilité  dans  le  manus- 
crit, plus  récent.  Ainsi  nous  lisons  chez  Meyer  :  (Voor- 
reden,  4-8)  : 

Geen  sulcke  grootheyt  past  op  Vasten  avond  dagen. 
Want  dan  is  't  tyt  van  vreugt,  van  blytschap  en  genucbt, 
't  Welck  't  eenig  oogwit  is,  van  dees  gemaeckte  clucht. 
Het  treurspel  nu  niet  past,  en  moet  voor  dit  verstommen. 
Nu  Keyser  Carel  wii  selfs  by  de  lappers  commen. .... 
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Ces  vers  deviennent  dans  le  manuscrit  : 

Neen,  sulcke  grootbeyt  past  niet  wel  op  deze  dagen  ; 
tls  Vastenavont  ;  tydt  van  vreught  en  soete  clucht, 
Tydt  van  gesangh,  en  spel,  en  danssen  en  genucht. 
Dit  doet,  op  ons  tooneel,  het  treurgedicht  verslommen  : 
Om,  met  dien  grooten  vorst,  by  lappers  te  gaen  mommen, 

Personne  n'hésitera  à  préférer  cette  dernière  version 
à  la  première.  C'est  pour  cela  que  nous  croyons  qu'elle 
est  la  plus  récente,  revue  et  corrigée  dans  le  manuscrit 
par  De  Swaen.  Serait-il  trop  osé  de  penser  que  l'édition 
Meyer  est  faite  d'après  un  manuscrit  plus  ancien  que 
celui  que  possède  actuellement  le  Comité  flamand  ?  Il 
est  très  possible,  qu'après  le  grand  succès  qu'obtint  la 
BoHe  couronnée,  à  Dunkerque  en  1688,  cette  pièce 
fut  communiquée  en  manuscrit  à  d'autres  chambres, 
qui  la  copièrent  et  la  répandirent  plus  loin  encore, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  arrivât,  beaucoup  plus  tard,  entre 
les  mains  de  Meyer.  Nous  reconnaissons  bien  volontiers 
ne  pouvoir  étayer  notre  supposition  de  preuves  bien 
solides,  et  volontiers  nous  l'abandonnerions  pour  une 
meilleure,  mais  nous  estimons  cependant  qu'elle  ne 
parait  nullement  improbable. 

Dans  le  manuscrit  se  trouvent  des  séries  de  vers,  que 
nous  ne  retrouvons  pas  dans  l'édition  de  1718.  Nous 
citons  seulement  les  principaux  fragments.  I^es  plaintes 
de  Jacqueline  sur  «  Kosen  »  et  ses  considérations  sur  le 
mariage,  morceau  vraiment  savoureux,  (Ms.  I,  9  à  126) 
ne  se  rencontrent  pas  dans  l'édition  Meyer  ;  il  en  est  de 
même  des  vers  dans  lesquels  est  esquissé  si  originalement 
l'orgueil  de  la  mère  Maey  au  sujet  de  sa  fille  (Ms.  I,  135 
à  158).  Le  rôle  d'Ambroise  compte  dans  le  manuscrit 
cinquante  vers  de  plus  que  dans  l'édition  Meyer  (Ms.  Il, 
289  à  316;  IV,  55.à  78).  Gomme  Ambroise  joue  dans  la 
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pièce  le  rôle  de  moralisateur  et  que  précisément  ces 
vers  ajoutés,  surtout  les  derniers,  accentuent  ce  carac- 
tère dans  le  manuscrit,  il  nous  semble  d  autant  plus 
probable  que  le  texte  de  Meyer  est  plus  ancien  que 
celui  du  manuscrit.  De  Swaen  avait  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  un  besoin  plus  grand  de  moraliser  que 
dans  sa  jeunesse. 

D*un  autre  côté  l'édition  de  1718  contient  aussi  des 
passages  qui  ne  figurent  pas  dans  le  manuscrit.  Le  juge- 
ment sévère  de  Charles  Y  sur  les  excès  que  commettaient 
les  nobles  au  temps  de  carnaval  (Meyei»,  V,  85  à  97), 
(fragment  que  nous  citons  plus  loin)  manque  dans  le 
manuscrit,  de  même  quelle  fragment  suivant,  qui  en  lui* 
même  est  assez  typique  (Meyer,  V,  34  à  47). 

0  Maey,  il  y  en  a  tant  qui  courent  les  rues  avec  une 
fausse  apparence  !  Extérieurement  ce  sont  de  braves  gens, 
mais  quand  on  veut  les  examiner  attentivement  à  Tinte- 
rieur,  on  découvi*e  le  loup  sous  la  peau  de  Tagneau.  Je 
connais,  non  loin  d'ici,  un  pareil  hypocrite,  un  saint  en 
apparence  «  un  mangeur  de  crucifix  »  qui  fait  journelle- 
ment le  signe  de  la  croix  autant  de  fois  qu'il  a  de  cheveux 
sur  la  tête  et  de  poils  au  menton,  —  son  aspect  extérieur 
édifie  tous  ceux  qui  le  connaissent  ;  mais  c'est  un  rusé 
renard  couvert  de  plumes  de  colombe  ;  il  prend  cet  aspect 
pour  mieux  guetter  son  profit,  et  il  le  garde  jusqu'au 
moment  où  il  a  pris  dans  ses  filets  ce  qu'il  désire  (1). 

Cette  sortie,  si   libre  et  si  vive  d'allures,  contre  la 


(1)   Och  Maey  daer  synder  veel  die  met  een  valschen  scbyn 
Langs  straete  gaen,  het  syn  van  buyten  goede  lieden, 
Maer  als  men  neérstig  hun  van  binnen  gaet  bespieden, 
Men  vînt  den  wolven  aerd  bedeckt  met  lammervel, 
Ick  ken  niet  verr'van  hier  soo  een  geveynsden  wel, 
Een  heyligen  in  scbyn,  een  byter  van  Pitaeren 
Die  dagelyox  maeckt  sooveei  cruysen  ala  hy  hairen 
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tartufferie,  n'est-ce  pas  rexpression  des  idées  d'un  De 
Swaen  bien  plus  jeune  ?  Et  le  De  Swaen  de  Tâge  mur  ne 
s*est-il  peut-être  pas  imaginé  que  la  critique  d'un  exté- 
rieur trop  religieux  impliquait  l'affirmation  tacite  chez 
Fauteur  d'un  zèle  moins  prononcé?  Ou  bien  a-t-il  craint 
que  ses  vers  ne  donnent  lieu  à  de  mauvaises  interpréta- 
tions? Ou  bien  enfin  devons-nous  penser  que  ces  vers 
ont  été  intercalés  par  un  étranger  dans  l'œuvre  de  De 
Swaen  ? 

Il  serait  à  souhaiter  qu'il  fût  donné  de  la  Botie 
couronnée  une  nouvelle  édition,  faite  d'après  le  manuscrit 
et  d'après  l'édition  de  1718.  Quoique  le  manuscrit  soit 
certainement  le  texte  corrigé  que  De  Swaen  voulait 
léguer  ne  vmHetur  à  la  postérité,  nous  pensons  cependant 
que  certaines  des  variantes  de  l'édition  de  1718  sont  suffi- 
samment importantes  pour  y  fixer  l'attention.  Du  reste, 
l'édition  Looten,  faite  d'après  le  manuscrit,  peut  être 
considérée  plutôt  comme  un  acte  de  piété  envers  le  poète 
dunkerquois  que  comme  un  ouvrage  scientifiquement 
complet  (1). 

Un  quatrième  et  dernier  manuscrit  (Ms.  IV)  contient 
un  art  poétique  :  «  Nederduitsche  Digtkunde  of  Rym- 
konst  te  saemen  gestelt  en  uijt  verscheide  schrivers  ver- 

Op  't  hooft  en  kinne  heert,  wiens  uytterlick  gesicbt 
Al  wie  hem  niet  en  kent  door  syne  seden  sticht, 
Maer  't  îb  een  loosen  vos  becleet  met  duyve  playmen. 
Hy  treckt  dat  wesen  aen  om  beterder  te  luymen, 
Op  winat  en  eygenbaet,  en  blyft  daer  med*  bedeckt, 
Totdat  hy  *t  geen  hem  lusc  in  syne  netten  treckt. 

(1)  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  se  glisser  dans  cette  édition  quelques 
erreurs.  Ainsi  nous  lisons  par  exemple  (lll,  122)  :  «  Dan  sit  ge 
nogh  800  koe],  als  eenen  nucht'  ren  keeuwer  »,  ce  que  Looten 
explique  de  la  façon  suivante  (p.  110)  :  «  Keeuwer,  animal  à 
branchies,  de  keeuw  ou  kieuw,  branchie  ».  Mais  la  version  de 
l'édition  de  1718  «  Dat  siet  nogh  soo  koel  als  eenen  nuchtren 
reeuvoer  »  (celui  qui  nettoie  et  revêt  les  morts),  nous  montre  qu'il 
était  inutile  de  chercher  si  loin  l'explication  de  ce  vers.  Looten 
commet  encore  une  erreur  dans  le  résumé  qu'il  nous  donne  de 
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gaederd  door  Michiel  De  Swaen^  heelmee^ler  en  digter 
der  redenrike  guide  binnen  Duynhercke  >.  (Art  poétique 
néerlandais,  composé,  d'après  différents  auteurs,  par 
M.  De  Swaen,  chirurgien  et  poète  de  la  chambre  de 
rhétorique  de  Duukerque).  Ce  manuscrit,  écrit  de  la 
même  main  que  les  précédents,  fut  découvert  à  Bruges 
vers  1853  (1)  par  M.  Tabbé  Carton,  qui  en  fit  faire  une 
copie  pour  le  Comité  flamand.  Des  mains  de  labbé  Carton, 
le  manuscrit  passa  à  celles  de  M.  Â.  Diegerick,  qui  en  fit 
don  à  la  bibliothèque  de  TUniversité  de  Gand,  où  il  est 
conservé  sous  le  n®  1697. 

Les  œuvres  complètes  de  De  Swaen  peuvent  donc  être 
divisées  comme  suit  :  tragédies  :  Catharina,  Mauritius 
et  De  Zedighe  Dood  van  Keizer  Karel  ;  farce  :  De 
Oecroonde  Leerse  ;  traductions  :  Andronicus  et  le  Cid  ; 
poésies  lyriques  didactiques  :  Leven  en  Dood  van  Jésus 
et  Zedelycke  Rymwercken  dispersées  dans  le  volume  de 
Labus  et  dans  les  manuscrits  ;  et  enfin  la  Nederduitsche 
Digùhunde.  Il  serait  assez  difficile  de  donner  à  cette 
éuumération  un  ordre  strictement  chronologique.  Les 
premières  œuvres  furent  probablement  les  traductions, 
puisque  de  Taveu  même  de  De  Swaen  (2),  elles  ne  furent 
que  des  exercices  pour  se  faire  la  main  à  la  composition 
de  tragédies  lui  appartenant  en  propre.  La  farce  De 
Gecroonde  Leerse,  qui  fut  jouée  dès  1688,  peut  avoir 
précédé  la  traduction  de  ces  tragédies.  Le  Cid  fut  imprimé 

la  Botte  couronnée,  «  Le  Savetier  sollicite  et  obtient  la  faveur  de 
donner  comme  enseigne  à  sa  boutique  une  botte  surmontée  de  la 
couronne  impériale  »  écrit-il  (p.  9).  Cependant  le  texte  nous 
montre  que  le  savetier  demandait  toute  autre  chose.  «  Il  demande 
et  obtient  l'honneur  de  pouvoir  porter  dans  la  procession  une 
botte  couronnée  à  la  tête  de  son  métier  »  (*). 

(1)  Ann.  du  Com.flam,,  1853,  p.  27. 

(2)  AndronicuMf  dédicace  (Voir  plus  loin  notre  3"  chapitre). 

(*)  Résumé  du  6«  acte.  Edit.  Looten,  p.  92.  Voir  aussi  :  V|  13S 
et  suiv.,  p.  103. 
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en  1694  et  Andronicus  en.  1700.  Pour  Het  Leven  en  de 
Dood  van  Jésus  seulementnous  avons  des  chiffres  certains. 
Cette  œuvre,  comme  nous  Tavons  prouvé  plus  haut,  fut 
terminée  en  1694.  Nous  savons  aussi  avec  certitude  que  la 
Zedighe  Dood  fut  la  dernière  œuvre  de  De  Swaen  (1). 
Nous  pouvons  aussi  établir  que  la  Rymkonst  ne  fut  pas 
achevée  avant  1700,  puisqu'elle  contient  des  vers  écrits 
pour  un  concours  qui  n'eut  lieu  qu'en  1700  à  Bruges  (2). 
C'est  là  tout  ce  qui  peut  être  dit  avec  certitude  en  ce  qui 
concerne  la  chronologie  des  ouvrages  de  De  Swaen. 

On  attribue  à  De  Swaen  deux  autres  ouvrages  encore. 

Prudent  Van  Duyse  croyait  que  la  traduction  néerlan- 
daise du  Cinna  de  Corneille,  qui  fut  représentée  en  1774 
lors  d'un  concours  entre  chambres  de  rhétorique  à 
Bailleul,  et  qui  fut  imprimée  à  Ypres,  chez  T.  F.  Wal- 
wein,  était  l'œuvre  de  De  Swaen  (3).  Dans  ses  Flamands 
de  France  (p.  îdlO),  L.  De  Backer  exprime  le  même  avis. 
E.  Picot  jlans  sa  bibliographie  Cornélienne  (p.  375)  dit 
de  cette  traduction  qu'elle  est  certainement  Tœuvre  de 
notre  Dunkerquois.  De  môme  J.  J.  Carlier  cite  Cinna 
parmi  les  œuvres  de  De  Swaeu. 

Nous  avons  examiné  cette  traduction,  et  nous  devons 
déclarer  que  nous  ne  partageons  pas  l'avis  de  Van  Duyse 
et  de  De  Backer,  et  que  nous  ne  comprenons  pas  la 
confirmation  qu  en  donne  Picot.  Voici  le  titre  de  cette 
traduction,  conservée  à  la  bibliothèque  de  l'Université 
de  Gand  (4)  :  Le  Commandement  de  l'amour,  que  nous 
a  donné  le  Christ  et  que  les  chrétiens  ont  trop  souvent 
négligé,  observé  par  César-Octave,  empereur  payen  de 
Rome,  envers  ceux  qui  voulaient  l'assassine)^  :  (chef- 

(1)  Voir  plus  haut. 

(2)  Voir  notre  2«  chapitre. 

(3)  A/m.  du  Corn.  Jlam,,  185&-59,  p.  414.  —  lUd.,  V,  p.  45. 

(4)  B.  L.,  5860. 


d'œuvre  du  grand  Corneille)  traduit  en  néerlandaiSy 
et  représenté  à  Bailleul  par  les  quatorze  chambres  de 
rhétorique  réunies,  sur  la  scène  des  <  Jong  van  Zinnen  n^ 
sous  la  protection  de  la  noble  vierge  et  martyre  Barbe ^ 
durant  le  mois  d'Octobre  1774,  Dans  ce  titre  très 
long,  rien  ne  nous  prouve  que  De  Swaen  ait  eu  une  pai't 
quelconque  à  Télaboration  de  cette  œuvre.  L'œuvre  elle- 
môme  ne  légitime  du  reste  nullement  cette  opinion.  La 
langue,  la  seule  chose  qui  pût  donner  quelque  valeur  à 
cette  opinion,  ne  présente  rien  qui  soit  caractéristique  de 
la  personnalité  de  De  Swaen.  Les  contemporains  de  De 
Swaen  ne  font  nulle  part  mention  de  pareille  traduction. 
Nous  nous  demandons  même  avec  étonnement  comment 
les  rhétoriciens  de  Bailleul  seraient  parvenus  à  retrouver 
cette  pièce  soixante-dix  ans  après  la  mort  de  De  Swaen. 

Il  est  par  contre  bien  plus  probable  que  c'est  la  cham- 
bre de  Bailleul  elle-même  ou  son  «  facteur  »  qui  a  fait 
cette  traduction.  Nous  lisons  dans  la  dédicace  aux 
bailli  et  échevins  de  la  ville  :  «  Les  parfaits  exemples 
d'attacheoient  que  vous  nous  donnez  journellement,  nous 
ont  obligés  à  vous  dédier  la  pièce  où  sont  montrés  les  véri- 
tables exemples  d'attachement  de  César-Octave,  envers 
ceux  qui  voulaient  le  tuer  ;  nous  vous  prions  de  ne  pas 
tenir  compte  du  peu  que  nous  pouvons  vous  offrir,  mais 
bien  de  l'intention  qui  a  guidé  ceux  qui  seront  toujours 
respectueux  envers  vous,  Messieurs  ;  vos  serviteurs,  le 
chef  homme,  le  Prince,  le  Doyen,  les  dirigeants  et  les 
membres  de  «  Jong  van  zinnen  »  de  Bailleul  ;  (signé)  : 
Cleenewerck  de  Craeyencour,  prince  de  Jong  van 
zinnen  ».  Si  la  chambre  de  Bailleul  n'avait  pris  aucune 
part  à  la  confection  de  cet  ouvrage,  comment  aurait-elle 
pu  parler  «  du  peu  (qu'elle)  peut  offrir  aux  magistrats  ?  » 
Pourquoi  ne  regarderions-nous  pas  Cleenewerck  de 
Craeyencour,  «  prince  facteur  »  de  la  chambre,  comme 
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le  traducteur?  II  s'exprime  dans  la  dédicace  comme  s'il 
s'agissait  d'une  œuvre  collective,  mais  c'était  là  l'habi- 
tude des  chambres  de  rhétorique  ;  l'individualité  du 
facteur  disparaissait  d'ordinaire  sous  le  blason  de  la 
chambre.  De  Swaen  parle  lui-même  de  cette  façon*  dans 
la  dédicace  d'Andronic  à  M.  Barentin.  En  tous  cas  nous 
croyons  qu'il  y  a  autant  de  raisons  d  attribuer  cette 
traduction  au  facteur  de  Joug  van  zinnen^  qu'à  De 
Swaen.  Il  ne  faut  pas  vouloir  découvrir  constamment  la 
main  de  De  Swaen  dans  tout  ce  que  la  Flandre  française 
a  produit  en  fait  de  littérature  ;  à  côté  de  l'écrivain 
dunkerquois  et  après  lui,  il  y  a  eu  assez  d*hommes 
capables  d'entreprendre  avec  succès  pareille  traduction. 
Longtemps  après  la  mort  de  De  Swaen  nous  voyons 
paraître  encore  bon  nombre  de  traductions.  En  1785 
l'avocat  Servois  de  Bergues  Saint-Winoc  traduit  le 
TancrèdeA^  Voltaire;  en  1778  J.-J.  Baey,  deBailleul, 
traduit  YAlzire  du  même  auteur;  en  1779,  A.-J.  Cuve- 
lier,  de  Bergues  Saint-Winoc,  traduit  la  MélaniCy  de  La 
Harpe  ;  en  1805,  Flahault  de  la  môme  localité  donne  une 
traduction  du  Régulas^  d'Arnault,  etc.,  etc.  (1). 

Dans  le  catalogue  pour  la  vente  des  livres  de  feu 
Serrure  (1873),  il  est  dit  d'une  traduction  manuscrite 
de  Y  Horace  de  Corneille  :  «  Cette  traduction  semble  être 
l'œuvre  de  M.  De  Swaen  ».  Ce  manuscrit  fut  acheté 
par  le  libraire  Vyt,  de  Gand,  qui  dit  l'avoir  vendu  à 
L.  Konkelberghe,  de  Blankenbergue.  A  la  mort  de  ce 
dernier,  le  manuscrit  n'a  plus  été  retrouvé.  Nous  nous 
sommes  donc  trouvé  dans  l'impossibilité  de  vérifier 
jusqu'à  quel  point  la  supposition  du  catalogue  Serrure 
était  fondée. 

M.  Yanderest    prétend  dans   son    histoire  de   Jean 

.  (1)  Abbé  D.  Garnel.  Les  Sœ,  de  Rhétor,  ehezUê  Flam,  de  France 
(Afin,  da  Com.  flam,,  1859^). 
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Bart  (1)  que  De  Swaen  a  composé  un  chant  funèbre  sur 
la  mort  de  ce  héros  en  1702.  Ce  poème  se  trouvait  dans 
un  recueil  paru  chez  P.  Labus  vers  1719.  M.  J.-J. 
Carlier,  qui  a  pu  lire  ce  poème,  n'admet  pas  qu'il  soit 
de  De  Swaen,  car  il  n'y  trouve  pas  le  style  caractéris- 
tique des  vers  de  De  Swaen  ;  de  plus,  ajoute-t-il,  Labus^ 
si  la  pièce  avait  été  vraiment  l'œuvre  de  son  ami,  n'aurait 
certainement  pas  négligé  de  le  dire.  Nous  n*avons  pu 
nous  procurer  ce  poème. 

Enfin,  pour  être  complet,  disons  que  P.  Labus  insérait 
dans  bon  nombre  des  livres  qui  ont  paru  chez  lui  après 
la  mort  de  De  Swaen,  une  ou  plusieurs  pièces  de  son 
ami,  comme  hommage  à  son  talent  (2). 

Cependant  aucune  de  ces  poésies  ne  manque  dans  les 
ouvrages  de  De  Swaen  que  nous  avons  cités  plus  haut. 

Quel  jugement  la  critique  a-t-elle  porté  jusqu'ici  sur 
l'œuvre  de  De  Swaen  ?  Des  contemporains  c'est  certaine- 
ment Labus  qui  en  parle  le  mieux  et  le  plus  longuement 
dans  ses  préfaces  et  ses  épilogues  que  nous  avons  cités 
plus  haut.  Les  autres  rhétoriciens,  parlant  de  De  Swaen, 
rivalisent,  à  la  manière  du  XYIIP  siècle,  en  louanges 
exagérées. 

L'imprimeur  van  Ursel  le  met  au-dessus  de  Vondel  et 
de  Cats.  Dans  la  préface  de  la  traduction  du  Cid,  il 
prétend  que  De  Swaen  «  est  un  poète,  qui  sans  exagéra- 
tion peut  être  compté  parmi  les  Vondel  et  les  Cats  (pour 
ne  pas  dire  qu'il  les  a  dépassés)  ».  Dans  le  Nieutc 
Liedtboeck   den  Maeghdekrans  (3)   de  J.  De  Ruyter, 

(1)  Dunkerque,  1844. 

(2)  Oeffenlnghen  van  de  3  Goddelycke  deugden  door  J.  Sobier 
(P.  Labus,  1722),  Nieuio  Liedtboeck  den  Vogbei  Phénix  door  Jac. 
De  Ruyter,  «  cierck  van  de  weeserye  w  te  Veurne  ^sans  indic. 
d'année).  Dobbel  Re/reyn  Boeck  de  Nieuwe  Wandeldreve  door 
J.  Forret  (172...  ?). 

(3)  Dunkerque  (sans  indic.  d'année),  approb.  1712  (Bibliotli. 
de  M.  Fior.  \  an  Duyse,  auditeur  militaire  à  Gand). 


\ 
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édité  par  Van  Ursel»  ce  dernier  répète  encore  bien  plus 
.  explicitement  cette  idée  :  «  De  Ruyter,  dit-il  à  son 
auteur,  tu  honores  beaucoup  la  poésie  hollandaise,  mais 
nous  n'amoindrissons  aucunement  en  cela  le  mérite  de 
De  Swaen,  dont  les  œuvres  dépassent  toutes  les  autres  ». 
Parmi  les  littérateurs  et  historiens  modernes  qui  ont 
écrit  sur  De  Swaen,  nous  devons  citer  en  premier  lieu 
J.-J.  Carlier,  P.  Van  Duyse  et  C,  Looten.  On  possède  du 
premier  une  étude  bibliographique  sur  les  œuvres  de 
De  Swaen  (1),  dont  nous  avons  fait  usage  plus  haut,  avec 
certaines  additions  et  certaines  modifications.  J.-J.  Car- 
lier a  fourni  aussi  la  plus  importante  contribution  à  la 
bibliographie  de  De  Swaen  (2).  P.  Van  Duyse  a  étudié 
M.  De  Swaen  dans  un  article  du  Belgisch  Mttseum  de 
J.-F.  Willems.  Le  mérite  principal  de  cet  article  réside 
dans  les  considérations  littéraires  très  exactes,  que  nous 
donne  Van  Duyse  à  propos  de  De  Swaen.  L'abbé  C.  Looten 
s'est  surtout  occupé  de  Tédition  de  quelques-unes  des 
œuvres  dramatiques  de  De  Swaen,  édition  accompagnée 
de  notes  et  de  renseignements  adéquats. 

Ont  encore  écrit  sur  De  Swaen,  Gunthlin  dans  les 
Mémoires  de  la  société  Dunkerquoise,  L.  De  Backer 
dans  seà  Flamands  de  France,  A.  Dinauxdans  les  Archi- 
ves du  Nord  de  la  France,  Snellaert  dans  son  Histoire 
de  la  littérature  flamande  et  Willems  dans  la  Verhan- 
deling  over  de  Nederduytsche  tael-en  letterkunde.  Ces 
derniers  ne  nous  font  rien  connaître  de  nouveau  sur 
notre  poète. 

(1)  Ann.  du,  Com.flam.,  t.  XI.  1870-71. 

(2)  Bull,  du  Com.Jlam.,  t.  V,  1869-70. 


CHAPITRE  II 


Querelles  de  Rhétoriciens.  —  L'Art  Poétique 

de  M.  De  Swaen. 


La  fête  du  St-Sang,  à  Brages,  en  1700.  -^  Concours  des  Drie  Santinnen. 
—  L'origine  et  l'éloge  de  la  poésie.  —  Les  principales  chambres  de 
rhétorique  de  la  Flandre  et  du  Brabant,  prennent  irârt  au  concours.  — 
De  Swaen  à  Bruges.  —  Les  chambres  de  Ninove,  de  Dunkercpie  et  de 
Malines,  remportent  les  palmes.  —  Le  Heliconsche  Echo,  —  Le 
Beroepschri/t  de  Dunkerque  contre  Bruges.  —  Den  Val  des  WaenM, 
réponse  des  Brugeois.  —  Critique  mesquine  et  accusattons  malveil- 
lantes. —  Echos  de  cette  querelle.  —  La  chambre  du  St-Esprit  et 
De  Swaen.  —  Ce  que  cette  querelle  de  rhétoriciens  nous  apprend.  — 
La  littérature  néerlandaise  dans  les  Pays-Bas  du  Sud,  au  commence- 
ment du  XVni'**  siècle.  —  Rapports  entre  De  Swaen  et  les  membres 
des  chambres  de  rhétorique.  —  Rhétoricien  ou  poète  ?  —  Vocation 
artistique.  —  Nederduytsche  Digtkunde  of  Rymkonst.  —  Imitation 
d'Aristote.  —  Manque  d'originalité.  ~  Origine  divine,  but  religieux  et 
didactique  de  la  poésie.  —  Poeta  nascimur.  —  I^  poète  doit  être 
érudlt.  —  Lecture  favorite  de  De  Swaen.  —  Jugement  critique  sur 
Vondel  et  Cats.  —  Imitation  de  Vondel.  —  La  simplicité  et  le  naturel 
dans  l'expression.  —  La  poésie  exclut  la  frivolité.  —  Gravité  de 
sa  muse. 


Le  9  mai  de  Tannée  1700,  la  ville  de  Bruges  célébrait 
avec  réclat  habituel,  la  fête  annuelle  du  St-Sang. 

Les  étrangers,  accourus  de  toute  part,  remplissaient 
diine  animation  extraoï'dinaire  les  rues  brillamment 
ornées.  La  foule  s'agenouilla  pleine  de  recueillement 
quand  le  sang  du  Sauveur  fut  porté  devant  elle,  dans  la 
fameuse  châsse,  éclatante  d*or  et  de  pierreries,  entourée 
de  tout  Tapparat  d'un  brillant  cortège  religieux  ;  mais 
quand  le  cortège  mondain  qui  suivait  immédiatement 
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le  cortège  religieux  amena  le  géant  Trevanus  et  son  fils 
Polyphème»  traîné  par  sa  nourrice  dans  une  roulette,  les 
quatre  fils  Âymon,  le  Pélican,  le  mont  Parnasse  et 
d'autres  figures  légendaires  (I),  ce  recueillement  fit 
bientôt  place  à  une  gaieté  générale.  Après  Vommegang 
c'était  La  foire  qui  *  éveillait  la  curiosité  et  la  joie  du 
populaire. 

Vers  deux  heures  de  Taprès-midi  (2)  on  pouvait  voir 
cependant  une  quantité  de  citoyens  notables  et  d'étrangers 
qui  s'isolaient  de  cette  foule  bruyante  et  qui  traversaient, 
pleins  de  dignité,  la  place  du  Bourg  en  se  rendant  à  la 
salle  échevinale  du  Fra^nc  où  la  libre  chambre  de  rhéto- 
rique  des  Drie  Santinneii  (3)  tenait,  en  ce  jour,  de  solen- 
nelles assises  (4).  La  chambre  du  Saint-Esprit  y  la  rivale 
biugeoise  des  Drie  Santinnen,  s'y  rendit  en  corps, 
accompagnée  de  son  bedeau,  brillamment  chamarré 
d'or  (5).  Le  prince  des  drie  Santinnen  s'était  rendu 
avec  une  députalion  chez  le  prévôt  du  Saint-Esprit  afin 
d'inviter,  selon  les  exigences  de  la  courtoisie,  la  chambre 
sœur  à  assister  à  la  solennité  ;  le  prévôt  avait  accepté 
rinvitation  à  condition  toutefois  qu'il  occuperait  la  pre- 
mière place  à  côté  du  président  des  drie  Santinnen  (6). 

Dans  la  salle  se  trouvait  déjà  un  public  choisi.  Devant 

(1)  Ces  détails  concernant  les  anciens  cortèges  du  St-Sang, 
sont  empruntés  à  l'ouvrage  de  J.  Droomers:  De  langh-gewenschte 
Vernieuwinge  der  Vrede-Vreught  (Bruges,  Ign.Van  Pee,  1698). — 
Nieuwe  Voldichte  Reuse-Spraecke  (Bruges,  A.  Micbiels,  1687). 

(9)  De  Heliconsche  Echo  (Bruges,  Ign.  Van  Pee,  s.  d.,  p.  5). 

(3)  Les  trois  saintes  :  Ste  Barbe.  Ste  Catherine  et  Ste  Marie- 
Madeleine. 

(4)  Registres  de  la  Société  des  drie  Santinnen  (Archives  de  la 
ville  de  Bruges). 

(5)  «  In  corpore  met  den  clercq.  »  C/.  Memorieboek  de  la 
chambre  de  rhétorique  du  St-Esprit  (1700  à  1708,  9  mai  1700), 
(Archives  de  la  ville  de  Bruges). 

(6)  Jbid. 
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la  table  du  conseil  se  tenaient  le  président  des  dHe  San- 
tinnen  J.  Ch.  Peellaert,  seigneur  de  Steenmarre  et  bourg- 
mestre du  Franc  de  Bruges  ;  le  prévôt  de  la  Société, 
J.-6.  Taquet,  seigneur  de  Lachene;  les  membres  du 
comité,  parmi  lesquels  le  seigneur  Louis-Albert  van 
Havenskerke,  baron  de  Lichtervelde  et  vicomte  de 
Watervliet  ;  Ch.  Ans.  d'Adornes,  seigneur  de  Poelvoorde; 
Jean  Droomers,  l'auteur  si  populaire  de  Ltederick  de 
Buck  et  bon  nombre  d'autres  personnages  de  rang  et  de 
marque  (1). 

Ce  n'était  pas  un  événement  banal  qui  avait  réuni  cette 
brillante  assemblée. 

Quelques  mois  auparavant  la  chambre  de  rhétorique 
des  drie  Santinnen  avait  invité  toutes  les  chambres  sœurs 
de  la  Flandre  et  du  Brabant  à  prendre  part  à  un  concours 
de  poésie.  Elles  devaient  envoyer  pour  le  9  mai  1700, 
une  poésie,  sur  un  sujet  imposé,  qui  serait  lue  devant  le 
jury  en  assemblée  publique;  les  sociétés  concurrentes 
pouvaient  également  envoyer  «  leur  facteur  »  pour  lire 
la  poésie.  Le  sujet  et  les  conditions  du  concours  furent 
envoyés  aux  chambres  intéressées  dans  une  circulaire 
rimée  dont  nous  extrayons  les  vers  suivants  : 

Puisque  nous  sommes  épris  d'art,  prenez  comme  sujet 
l'origine  et  l'éloge  de  la  poésie,  traitez-le  dans  le  style  et 
le  mètre  de  cette  invitation,  en  dix  fois  dix  vers  ;  la  fin 
de  l'ouvrage  doit  être  le  chronogramme  de  Tannée  par 
laquelle  ce  siècle  termine  son  cours  (2). 

(1)  De  Helic.  Echo«  p.  7,  8. 

(2)  «  Verkiest  toi  stofT  » 

Want  wy  konstaiinners  zyn,  Den  Oorspronck  en  den  Lof, 
Der  RymKonst,  op  den  styl  enmaet  gelyck  aen  desen. 
In  reken  thienmael  thien  ;  maer  't  elot  van  't  werck  moet  we- 
Een  bondigh-jaerschrift  dat  met  zyn  getaUen  uytt'  [aen 

Het  jaer  dat  met  syn  loop,  dees  loopende  Eeuwe  sluyt  (*). 

(*)  Registre  des  drie  Santinnen  (Archives  de  la  viUe  de  Bruges). 
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On  demandait  en  outre  une  poésie  destinée  à  être 
chantée,  et  dans  laquelle  on  devait  dépeindre  la  vie  des 
muses  (1). 

Toute  une  série  d^objets  précieux  furent  destinés  aux 
vainqueurs  de  cette  joute  littéraire  :  Un  plateau  en  argent, 
deux  chandeliers  en  argent,  deux  coupes  en  argent,  une 
salière  en  argent,  un  bénitier  en  argent  (2),  sans  compter 
d'innombrables  «  couronnes  de  laurier  »  (3). 

Le  nombre  des  chambres  concurrentes  fut  tellement 
élevé  que  le  Comité  des  drie  Sanlinnen  fut  obligé  de 
décider  que  la  lecture  des  poésies  ne  se  ferait  pas  seule- 
ment le  9,  mais  aussi  le  10  mai.  La  Pioene  de  Malines, 
VOlyftak  et  le  Violier  d'Anvers,  la  Genêt  te  Blom  et  le 
Groeyende  Boom  de  Lierre,  le  Saint-Esprit  de  Bruges, 
les  Baptisten  Royaarts  de  Bergues  St-Winoc,  les  Cathor 
rinistes  d'Alost,  Al  vloeyende  bloeyende  Nympha  de 
Ninove,  Besproeit  dat  bloeit  de  Thielt,  Van  Vroescepe 
dinne  de  Nieuport,  A'm,  morgen  niet  et  le  Saint-Esprit 
de  Dixmude,  Verblydt  u  in  den  tijdt  de  Dunkerque,  le 
Cvanck  B,  Stier  d'Oudenbourg,  les  Seeghbaer  Herten 
de  Roulers,  les  Jesusten  de  Lefïinghe  et  seize  amateurs 
particuliers  devaient  y  déclamer  ou  faire  déclamer  leurs 
cent  vers  sur  l'origine  et  Téloge  de  la  poésie. 

De  Swaen  assista  à  ces  mémorables  assises  des  drne 
Santinnen.  Il  devait  y  lire  la  poésie  qu'il  avait  faite 
comme  prince  facteur  de  la  chambre  do  Dunkerque  (4). 
Il  ne  passa  pas  inaperçu  dans  cette  réunion.  Il  est  pro- 
bable que  sa  renommée  poétique  l'avait  devancé  de 
Dunkerque  à  Bruges,  car,  s'il  faut  en  croire  les  Brugeois, 

(1)  Registre  des  drie  Santinnen  (Arobiv.  de  la  ville  de  Bruges). 

(2)  De  Hélic.  Echo,  p.  9. 

(3)  Registre  des  Drie  Santinnen  (Arch.  de  la  ville  de  Bruges). 

(4)  Den  Val  des  Waens  (voir  ci-après),  p.  9. 
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«  il  y  fut  accueilli  avec  politesse,  reçu  avec  gi*ande 
amabilité  et  entouré  de  Testime  générale  »  (1). 

Il  fallut  plus  d'un  mois  au  jury  de3  Df^ie  Santinnen 
avant  de  pouvoir  prononcer  son  jugement.  Le  résultat  du 
concours  fut  proclamé  en  «  séance  publique,  les  portes 
ouvertes  »  le  27  juin  1700  (2),  Le  premier  prix  fut 
accordé  à  la  chambre  Al  vloeyende  bloeyende  de  Ninove 
pour  la  poésie  de  son  facteur,  le  médecin  B.  Â.  Speeck- 
aert.  Le  second  prix  échut  à  la  chambre  de  Dunkerque 
Verblydtu  in  den  tydt  pour  l'œuvre  de  son  prince  M.  De 
Swaen.  La  Pioene  de  Malines  reçut  le  prix  réservé  à  la 
chanson  sur  les  muses.  Cette  poésie  était  l'œuvre  de 
Pierre  Gyseleers-Thys,  facteur  delà  Pioene.  Les  grands 
frais  que  le  voyage  de  Malines  à  Bruges  avait  occasionnés 
à  Thys  furent  couverts  par  ses  confrères  de  la  Pioene 
qui  versaient  de  ce  chef  chaque  semaine  un  denier  entre 
les  mains  de  leur  facteur.  Mais  ces  versements  ne  furent 
pas  suffisants.  Lors  de  leur  nomination,  les  doyens  C.  De 
Winter  et  Frans  Opper  payèrent  encore  70  florins  à  Thys 
au  lieu  d'offrir  à  leurs  confrères  le  traditionnel  banquet  (3). 

La  chambre  de  rhétorique  brugeoise  fut  tellement 
enthousiasmée  du  résultat  de  son  concours ,  qu'elle 
décida  de  publier  en  un  volume  tous  les  poèmes  reçus 
afin  «  de  ne  pas  laisser  étouffer  dans  le  puits  de  l'oubli 
des  œuvres  aussi  remarquables  et  distinguées  »  (4). 

Ce  recueil  qui  ne  contribue  que  d'une  façon  fort  dou- 
teuse à  augmenter  la  réputation  littéraire  des  Drie 
Santinnen^  est  intitulé  :  Echo  de  VHélicon  (de  Heli- 

(1)  Den  Val  des  Waens,  p.  1. 

(2)  De  Heiic.  Echo,  p.  9. 

(3)  Archives  de  la  Pioene  (Archives  de  la  ville  de  Malines).  Fol 
Chambres  de  rbétor.,  S.   III,  n*  2,  S.   H,  n*  1.  —  Voyez  encore  : 
G.  J.    J.    Van    Melckebeke  :   Geschiedkundige    Aenteekeningen 
rakende  de  Si  Jans  Gilde,  p.  147  (Malines,  1062). 

(4)  De  Helic.  Echo,  p.  4. 
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consche  Echo),  et  contient  tous  les  poèmes  et  chants 
produits  aux  séances  du  9  et  du  10  mai  1700  (1). 

La  chambre  brugeoise  adresse  dans  ce  livre  à  chacune 
des  chambres  victorieuses  un  compliment  rimé  dans 
lequel,  selon  la  coutume  de  Tépoque,  Téloge  le  plus 
exagéi*é  est  distribué  avec  la  plus  grande  prodigalité. 
La  chambre  dunkerquoise  fut  particulièrement  comblée 
d'éloges. 

L'archange  Michel  nous  chante  en  des  accents  joyeux 
Torigine  et  1  éloge  de  la  poésie,  avec  un  rythme  que  Ton 
n'entend  pas  sur  terre,  mais  au  ciel  (2). 

La  réponse  poétique  de  De  Swaen  à  ce  panégyrique 
se  trouve  également  dans  le  Heliconsche  Echo.  Elle  est 
courtoise  mais  très  réservée,  elle  semble  dédaigner 
quelque  peu  cet  éloge  exagéré.  Quoique  cette  poésie  ne 
nous  prouve  pas  encore  que  De  Swaen  fût  mécontent 
du  résultat  du  concours,  elle  nous  laisse  cependant  Tim- 
pression  qu'il  n*en  était  pas  non  plus  fort  enthousiaste. 
N*y  a-t-il  pas  une  pointe  d'ironie  dans  les  vers  suivants? 

Dunkerque  ne  demande  pas  de  couronnes  de  laurier 
à  Bruges,  elle  laisse  cette  gloire  au  Franc,  i*emarquable 
par  ses  poètes  (3). 

S'il  restait  des  doutes  quant  à  la  façon  dont  la 
rhétorique  dunkerquoise  avait  accueilli  son  second  prix, 
ils  furent  dissipés  quelques  mois  plus  tard.  La  chambre 

(1)  Publié  chez  les  héritiers  d'Ign.  Van  Pée,  s.  d.  (Bibliothèque 
de  l'Université  de  Gand.  Ace,  9145). 

(2)  D*Arsengel  Michaêl  zingt  ons  met  vreugdetoonen, 

Den  oorsproncken  den  Lof  der  HymkonBt,  op  een  maet, 
Die  men  op  d'aerde  niet,  maer  in  den  Hemel  slaet  (*). 

(3)  Duynkerken  eyscht,  van  Brugh,  geen  groene  lauwerkroonen 
Sy  laet  dien  roem  aen  't  Vrye,  uytstekend  in  Poêten  (**). 

(*)  De  Helic.  Echo,  p.  V^. 
(*•)  Ibid.,  p.  13. 
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de  Dunkerque  protesta  énergiquemeat  contre  le  juge- 
ment du  jury  des  DH^  Santinnen^  dans  une  bro- 
chure dont  De  Swaen  fut  l'auteur  présumé  (1).  Cette  bro- 
chure est  intitulée  :  Bef^oepschrifê  voor  de  Gilde  van 
rhetorica  binnen  Duynkercke,  tegen  de  vriie  hooft- 
kamer  der  tceerde  dry  Sanlinnen  binnen  Brugge,  over 
haer  vonnis  uytgesproken  den  21  Juny  i  7 00 y  nopende 
de  rymioerckeny  tevoren  in  Mey  ie?"  voldoeningh  tian 
haere  konstbegroetmghe  overghegheven  en  wedef^om 
gestelt  ten  oordeel  van  aile  tïyyse^  gheoeffende^  voûrsie- 
nighe  en  hoogh-geleerde  yveraerts  der  nederduytsche 
rym-en  redenkonst  (2). 

(Protestation  de  la  chambre  file  rhétorique  de  Dunker- 
que  contre  la  libre  chambre  principale  des  Drie  San- 
tinnen  à  Bruges,  concernant  le  jugement  rendu  le 
27  juin  1700,  sur  les  poésies  souiqises  au  concours  du 
mois  de  mai  précédent  et  soumises  à  iî^uveau  à  l'appré- 
ciation de  tous  les  amateurs  sages,  experts,  clairvoyants 
et  instruits,  de  la  poésie  et  de  la  rhétorique  néerlan- 
daises). > 

Les  Brugeois  prétendirent  que  le  Beroepschrift  «  avait 
été  imprimé  secrètement  et  distribué  jourpellement  sous 
main,  sans  que  l'auteur  ou  la  chambre  de  i^unkerque  eût 
daigné  leur  en  envoyer  un  exemplaire  »  (3)v  Ces  paroles 
nous  font  supposer  que  la  protestation  des  Dupkerquois 
fut  répandue  dans  toutes  les  chambres  de  rl^étorique 
flamandes  et  brabançonnes  et  y  produisit  quelque  sensa- 
tion. 

La  brochure  dunkerquoise  contient  une  compa''^^^^'^ 

(1)  Toutes  les  publications  officielles  de  la  chambre  ^^^^^J^ 
quoise  furent  rédigées  par  son  prince,  M.  De  Swaen.  Les  ^''J,^*  jj 
affirmèrent  que  la  brochure  était  le  travail  de  De  Swaen.  t  • 
Duyse  la  considérait  également  comme  un  écrit  de  De  Swae  * 

(2)  Ant.  Van  Ursel.  Dunkerque,  1701. 
(8)  Val  des  Waens,  p.  1. 
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entre  le  poème  couronné  de  Â.  B.  Speeckaert  et  celui  de 
De  Swaen.  L'œuvre  du  poète  de  Ninove  y  est  examinée  à 
la  lumière  de  règles  et  de  préceptes  empruntés  à  un 
petit  ouvrage  de  Vondel  :  Aenleidingeier  JSederduitsche 
Dichtkunst.  (Introduction  à  la  poésie  néerlandaise)  (1). 
De  Swaen  y  examine  Touvrage  de  son  concurrent  cou- 
ronné, comme  Horace  le  désire  dans  les  vers  «  Vir 
bonus  et  prudens  versus  reprehendit  inertes,  etc.  ».  Il 
les  traduit  comme  suit  : 

Un  critique  compétent  montrée  et  blâme  aussi  bien  les 
vers  rocailleux  que  les  vers  flasques,  il  ne  tolère  ni  les 
expressions  manquant  d'élégance  ni  le  clinquant,  il  fait 
voir  comment  l'obscurité  et  les  termes  équivoques  déplai- 
sent (2). 

De  Swaen  ne  devait  pas  chercher  bien  loin  pour  trou- 
ver dans  le  travail  de  Speeckaert  des  vers  «  rocailleux  » 
ou  <  flasques  ».  Citons  en  deux  seulement  : 

—  Met  lust,  beeft  't  rym  in  hem  trap-wys  wasdom  bekomen... 

—  Zoo  is  't  nu  dat  zy  't  steyl  van  ail*  heyl  oversweeft... 

Le  clinquant  y  abondait  également  dans  des  expressions 
telles  que  :  «  Wie  kan  de  waerde,  naer  haer  waerde 
•overwegen  »,  «  uyt  d'oudren  breyn  gebroeyt  »,  «  d'oudste 
oude  tyd  »,  «  ver  voor  *t  begin  begon  »,  «  de  geesten  in  de 

(1)  Œuvres  de  Vondel,  éd.  Van  Lennep-Unger,  164S-1653,  p.  136. 

(2)  Een  welgeoefende  berisper  toont  en  smaadt 
Soo  wel  de  hardigheyt  als  slapheyt  van  de  maet, 
Hy  kan  onacrdigbeyt,  nogh  ydle  pracht  verdragen 
En  leert  hoe  duyaterbeyt  en  dobbeisin  mishagen  (*). 


B  n'avons  pu,  malgré  de  longues  recherches,  mettre  la 
le  Beroepschrift.  (Je  que  nous  en  disons  ici,  nous  Tem- 


(*)  Nous 
main  sur  ' 

prnntons  à  une  note  manuscrite  de  feu  P.  van  Du^'se,  oui  reçirt 
communication  de  cette  précieuse  brochure  de  M.  De  Baeckere 
de  Bergues,  en  1851.  M.  Flor.  van  Duyse  mit  cette  note  de  son 
père  à  notre  disposition. 
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golven  van  treursurcht  door  een  dwang  van  drabbigh 
bloedt  gedolven  »,  «  d'hooghst  hoogmogend  'handt  »,  etc. 
Â  notre  avis  les  vers  de  Speeckaert  sont  inférieurs  à 
ceux  de  De  Swaen  quoique  ces  derniers  ne  soient  que 
médiocres  et  ne  puissent  certainement  pas  être  classés 
parmi  les  meilleures  productions  du  poète  dunkerquois. 
Le  poème  de  Speeckaert  ne  contient  par  exemple  aucun 
vers  de  la  valeur  des  extraits  suivants  de  la  poésie  de 
De  Swaen. 

En  Dieu  est  mon  origine,  en  cet  être  infini  duquel 
jaillissent  tous  nos  biens  et  richesses  ;  ce  trésor  inépuisable 
généreusement  répandu,  qui  nous  comble  sans  cesse  et  ne 
diminuejamais  (1). 

Mais  quelle  beauté  surgit  à  mes  regards?  L'amour  luit 
dans  ses  yeux,  la  majesté  sur  son  visage.  Sa  bouche  est 
pleine  de  miel.  Sa  robe  est  blanche  comme  la  neige  ;  son 
voile  est  de  pourpre,  orné  d'étoiles  d'argent  et  de  flammes 
d'or  (2). 

Loin  de  nous  toutefois  l'intention  d'aller  avec  De  Swaen 
en  appel  contre  le  jugement  des  Drie  Santinnen.  Les 
Brugeois  ont  jugé  avec  leur  goût  de  «  rhétoriciens  >  et  il 
nous  serait  très  difficile  avec  nos  conceptions  modernes 
d'établir  si  leur  jugement  a  été  juste  ou  non. 

La  protestation  dunkerquoise  irrita  vivement  les  Bru- 

(1)  In  Godt  is  myn  begin;  in  dit  oneyndigh  wesen 
Waeruyt  dat  allé  goet  en  gaven  zyn  geresen  ; 
Dien  grondeloosen  schat  in  miltbeyt  uytgeatort, 
Die  aitydt  mededeeit  en  noyt  vermindert  wordt... 

(2)  Maer  wat  voor  schoonbeyt  komt,  voor  myn  gesicbt  geresen  T 
Zy  draegtde  liefde  in't  oogb,  de  majesteyt  in  't  wesen 
Den  honingb  in  de  mondt  :  haer  kleeding  is  sneeuwit 
Haer  siuyer  purper  root,  waerop  in  bun  gelit 

De  silver  starren  en  verguide  vlammen  blincken  (*][. 

(*)  Registre  des  Drie  Santinnen  fArcbives  de  la  ViHe  de  Bruges). 
Helio.  Ecbo.  —  Zedt'lycke  Rymusercken  de  De  Swaen,  etc. 
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geois  qui  préparèrent  aussitôt  uno  contre-protestation. 
Voici  le  titre  de  leur  réponse,  titre  où  Ton  trouve  un  jeu 
de  mots  sur  le  nom  de  De  Swaen  :  Den  val  des  Waens  of 
Voldoende  Beandwoording  door  de  Vrije  Hoofhamer 
der  weerde  drie  Santinnen  binnen  Brugge  op  het 
Duinkerks  Beroepschrifl  aenwyzende  de  feilen  deszelfs 
Rymwerk  (1).  (La  chute  de  la  vanité,  ou  réponse  péremp- 
toire  de  la  libre  chambre  de  rhétorique  des  Drie  San- 
tinnen de  Bruges  au  Beroepschrifê  de  la  chambra  de 
Dunkerque,  indiquant  les  fautes  contenues  dans  le  poème 
présenté  par  cette  dernière). 

Cette  brochure  parut  le  23  juin  1701. 

Le  jury  brugeois  explique  son  jugement  de  la  /açon 
suivante  :  <  Nous  estimions  que  parmi  toutes  les  chambres 
de  rhétorique  concurrentes,  celle  de  Ninove  avait  le 
mieux  exposé  lorigine,  et  celle  de  Dunkerque  Téloge  de 
l'art.  Comme  l'origine  était  demandée  en  premier  lieu, 
et  reloge  seulement  en  second  Heu,  le  premier  priK  fut 
accordé  à  Ninove  et  le  second  à  Dunkerque  »  (2),  On 
admettra  que  cette  argumentation  n'est  pas  des  plus 
solides. 

La  brochure  brugeoise  n'examine  pas  le  Beroepschrifl 
ni  les  multiples  critiques  de  De  Swaen  sur  la  poésie  de 
Speeckaert.  De  l'avis  des  Brugeois  le  Beroepschrifl  : 
«était  trop  vide  et  trop  lamentable».  D'un  autre  côté 
«  ils  avaient  voulu  laisser  quelque  matière  à  la  chambre  de 
Ninove,  pour  le  cas  où  celle-ci  aurait  voulu  se  mêler  au 
débat  ;  quoique,  d'après  eux,  le  jeu  n'en  valût  pas  la 
chandelle  »  (3).  Ce  que  De  Swaen  avait  fait  pour  la  poésie 
de  Speeckaert,  les  Brugeois  le  faisaient  pour  la  sienne. 

(1)  Bruges,  chez  les  héritiers  d'Ign.  Van  Pèe  (Gand,  Bihliolh.  de 
rUniversité,  Ace.  9145,  l). 

(2)  De  Val  des  ^aens,  p.  2. 

(3)  Ibid..  p.  3. 
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Ils  voulaient  simplement  «  rendre  au  chicaneur  la  mon- 
naie de  sa  pièce  »  (l)- 

Tout  ce  que  contient  le  Val  des  Waens  est  en  eflfet  du 
domaine  de  la  pure  chicane,  et  ce  serait  perdre  notre 
temps  que  de  nous  y  arrêter  longuement.  Nous  n'avons 
par  exemple  aucune  envie  d'examiner  avec  les  auteui's 
de  la  brochure  si  Salomon  était  plus  instruit  qu*Adam  (2) 
et  d'autres  questions  du  même  acabit.  Constatons  sim- 
plement que  la  brochure  brugeoise  est  écrite  d'un  ton  très 
aigre  et  lance  contre  De  Swaen  les  accusations  les  plus 
malveillantes.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
sourire  en  nous  rappelant  que  ces  mêmes  critiques 
brugeois  qui  s'évertuent  maintenant  à  démolir  le  poème 
de  De  Swaen,  l'avaient,  quelques  mois  auparavant,  com- 
paré à  un  chant  céleste  (3). 

Le  pamphlet  brugeois  commence  par  accuser  De  Swaen 
d'être  un  monstre  d'orgueil  parce  que  son  poème  débute 
par  les  mots  :  «  En  Dieu  est  mon  origine...  »  (5).  «  Quelle 
vanité  I  Quel  orgueil  outrecuidant,  s'écrie  le  critique 
brugeois,  comment  osez-vous  parer  le  début  de  votre 
poésie  du  nom  du  Tout-Puissant  ?  »  (4). 

Le  pieux  De  Swaen  est  même  accusé  d'hérésie  parce 
qu'il  avait  écrit:  «  (Godt)  waeruyt  dat  allegoet  en  gaven 
zyn  geresen  »  (5).  «  Ryzen  signifie  chez  nous  venir  de  bas 
en  haut  »  écrivent  les  rhétoriciens  brugeois,  «  vous  dites 
donc  que  les  biens  s'élèvent  de  Dieu  !  Dieu  se  trouve-t-il 
donc  plus  bas  que  les  biens  qui  s'élèvent  au-dessus  de  lui  ? 


(1)  De  Val  des  Waens,  p.  2.  «  Den  hairkliever  met  hairklieTen 
betaelen  ». 

(2)  Ibid.,  p.  11. 

(3;  De  Helic.  Echo,  p.  12. 

(4)  De  Val  des  Waens,  p.  3.  Notez  bien  que  De  Swaen  parle  ici 
de  l'origine  de  la  poésie. 

(5)  Voir  page  18. 
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Cette  thèse  est  hérétique  !»  (1).  Malheureux  De  Swaen  I 
N'ose-t-il  pas  dire  encore  :  «  Adam  uyt  synen  nietver- 
heven?  »  (Adam  tiré  de  son  néant).  Les  théologiens  bru- 
geois  le  rappellent  vivement  à  Tordre.  «  G*est  une  thèse 
erronée  en  contradiction  directe  avec  les  saintes  écritures, 
que  de  dire  qu'Adam  fut  tiré  du  néant  »  (2).  Pourquoi 
donc  ce  Dunkerquois  égaré  ne  savait-il  pas  que  d'après  le 
livre  de  la  Genèse  2,  7,  Thomme  fut  créé  du  limon  de  la 
terre? 

De  Swaen  est  encore  accusé  d'indélicatesse.  On  •  lui 
reproche  d*avoir  imprimé  son  poème  de  concours  dans  lo 
Beroepschrift  après  l'avoir  revu  et  corrigé  sans  en  préve- 
nir les  lecteurs  (3).  Pour  juger  de  la  valeur  de  cette  accu- 
sation nous  avons  comparé  le  texte  du  poème  de  De  Swaen 
tel  qu'il  se  trouve  dans  le  Helicùnsche  Echo  et  dans  les 
Registres  des  Drie  Santinnen^  avec  le  texte  que  De  Swaen 
nous  donne  plus  tard  dans  ses  Zedelycke  Gedichten.  Nous 
avons  simplement  constaté  qu'il  a  changé  gebruik 
en  geluid  (4),  gébod  en  gebed  (5)  et  qu'il  écrit  pypen 
au  lieu  de  stemmen  (6).  Il  reconnaît  en  outre  avoir 
laissé  par  erreur  gebruik  dans  le  manuscrit  destiné 
au  concours.  La  faute  qu*on  impute  à  De  Swaen  est  donc 
une  insignifiante  peccadille. 

La  brochure  brugeoise  va  encore  plus  loin,  elle  insinue 
que  De  Swaen  n'est  qu*un  vulgaire  plagiaire.  Là  où  le 
mérite  du  poème  de  De  Swaen  est  indéniable  on  décoche 
à  Fauteur  des  amabilités  comme  les  suivantes  :  «  Allez, 
continuez,  sage  homme,  voilà  qui  nous  plaît,  nouscom- 

(1)  De  VaL  des  Waent,  p.  6. 

(2)  Ibid,,  p.  7. 

(3)  lUd,,  p.  9. 

(4)  Vers  7. 

(5)  Vers  23. 

(6)  Vert  90. 


—  68  *  — 

mençons  à  avoir  de  l'estime  pour  vos  vei*s  ;  nous  disons 
vos  vers  parce  que  de  bonne  foi  nous  les  considérons 
comme  vôtres.  Quelques-uns  pensent  cependant  que  ces 
vers,  ainsi  que  d'autres  qui  suivent,  ne  sont  pas  de  votre 
composition,  car  ils  ne  ressemblent  aucunement  à  vos 
vers  habituels  et  surtout  aux  vers  très  mal  faits  de 
VAndronic  que  vous  venez  de  publier  »  (1).  Cette  mal- 
veillante mise  en  suspiscion  revient  encore  plus  loin. 
«  Si  ces  flèches  sortent  de  votre  carquois,  vous  vous  faites 
du  tort  en  n'écrivant  pas  toujours  de  la  même  façon  y>  (2). 
«  Entre  les  premiers  vers  et  la  plus  grande  partie  des 
derniers  il  y  a  la  différence  du  jour  à  la  nuit.  Nous  étions 
portés  à  croire  que  deux  amateurs  difi^érents  avaient 
travaillé  à  votre  poème,  mais  puisque  vous  nous  avez 
assuré,  étant  ici  à  Bruges,  que  vous  êtes  le  seul  poète  de 
Dunkerque,  nous  devons  bien  croire  que  tr)ut  le  poème  est 
votre  œuvre  »  (3). 

A  la  fin  do  la  brochure  on  lance  encore  à  De  Swaen  une 
pointe  qui  caractérise  bien  les  conceptions  littéraires  des 
rhétoriciens  :  on  lui  reproche  de  ne  pas  avoir  rédigé  son 
Beroepschrift  en  vers. 

Celui  qui,  plein  de  vanité,  s'imagine  être  à  l'abri  des 
fautes,  ne  doit  pas  critiquer  l'œuvre  d'un  rimeur  dans 
un  écrit  non  rimé.  L'art  vaut  bien  l'art.  Il  est  par  trop 
mesquin  qu'un  rimeur  écrive  en  une  langue  non  rimée. 
Si  vous  voulez  encore  une  réponse,  adressez-nous  des 
écrits  rimes  (4). 

(1)  Val  des  Waens,  p.  14. 

(2)  lUd.,  p.  16. 

(3)  /5fcrf.,p.  18. 

(4)  Wie  zig  vol  waens  verbeelt  van  feilen  vry  te  wezen, 
Die  moet  niet  ryraeloos  een  rymertwerk  doorziften  ; 
De  konst  is  konste  waert.  Het  valt  te  bysler  kael, 
Dat  een  konstrymer  schryft  in  ongerymde  tael, 

Vraegt  gy  nog  andwoord,schry  f  t  ons  in  gery  mde  schrif  ten  (*). 

(*)  Ibid,^  p.  19. 
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Heureusement  pour  la  gloire  de  De  Swaen,  que  plus 
tard  sa  virtuosité  de  rimeur  fut  hautement  proclamée  par 
son  ami  P.  Labus  !  Dans  le  liminaire  des  Zedelyche 
Gedichten,  l'imprimeur  dunkerquois  place  De  Swaen 
au-dessus  de  St-Bemard,  parce  que  ce  dernier  n'avait 
enseigné  la  doctrine  du  Christ  qu'en  «  langue  non 
rimée  »,  alors  que  De  Swaen  l'avait  fait  en  vers  ! 

Ce  grand  pilier  de  l'Eglise  excella  à  écrire  les  ensei- 
gnements du  Christ  en  prose  ;  mais  vous,  ô  élite  des 
esprits  (De  Swaen),  c'est  en  vers  que  vous  apprenez  à 
glorifier  le  Seigneur  (1). 

Nous  ignorons  si  la  chambre  de  rhétorique  de  Ninove 
intervint  dans  cette  querelle  :  nos  recherches  à  Ninove 
sont  restées  vaines.  Une  grande  partie  des  archives  de 
Al  vloeyende  bloeyende  furent  détruites  par  les  révolu- 
tionnaires français,  comme  l'atteste  une  requête  adressée 
au  conseil  communal  en  1804,  par  la  chambre  recons- 
tituée. Nous  ignorons»  également  si  De  Swaen  répondit 
aux  grossières  attaques  des  Btnij^eois  ;  s'il  les  a  dédai- 
gnéesil  a  agi  sagement. 

Cette  querelle  entre  disciples  d'Apollon  dura  encore 
quelque  temps  après  la  publication  des  deux  brochures. 
Nous  en  avons  retrouvé  quelques  échos. 

Dans  le  registre  des  Drie  Sanùinneny  on  trouve  le 
programme  {pryshaart)  du  concours  du  30  octobre  1701 
(peu  de  temps  donc  après  la  publication  du  Bey^oepschrifl), 
où  est  proposé  le  sujet  suivant,  sans  aucun  doute 
inspiré  par  les  événements  que  nous  venons  de  relater. 

Montrez,   en  vers   comme    d'habitude,   le  caractère, 

(1)  Dien  grooten  kerkpilaer,  naro  uyt  in  Godes  leer 

Te  scbryven  ongberymt  :  maer  ghy,  6  puyck  dergeesten, 
Leert  met  hoogbdrayentheyt  op  maet  den  opper  Heer  ver- 

(heffen... 
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Tësprit  et  la  fourberie  de  celui  qui  pour  être  loué  lui- 
même  se  moque  de  Tart  d'autrui  auprès  des  gens  sim- 
ples (1). 

Le  manuscrit  III  du  Comité  Flamand  de  France  con- 
tient une  poésie  jusqu'ici  inédite,  dans  laquelle  De  Swaen 
fait  allusion  à  l'incident  des  Drie  Santinnen.  L'abbé 
De  Borde,  pitancier  à  Téglise  collégiale  de  St-Nicolas,  à 
Dixmude,  et  facteur  de  la  chambre  de  rhétorique  Scherp 
deur  onder  7  Heilig  Kmiys,  avait  envoyé  à  De  Swaen, 
«  quoique  ne  le  connaissant  pas  »,  une  poésie  élogieuse  à 
propos  de  sa  traduction  de  VAndronic  tant  attaquée  par 
les  Brugeois.  La  poésie  de  De  Swaen,  contenue  dans  le 
manuscrit  111  du  Comité  est  une  réponse  à  cette  épitre. 
Nous  en  extrayons  le  fragment  suivant  : 

Que  tout  le  Nord,  mouté  sur  Pégase  aux  ailes  rapides, 
essaye  d'éblouir  TOuest  par  des  vers  bruyants,  par  un 
étalage  de  mots  empruntés  aux  Scythes  et  aux  Hébreux 
et  par  une  langue  torturée  comme  si  elle  était  issue  des 
vagues  glacées;  l'air  doux  de  l'Ouest  ne  craint  pas  le 
Nord,  et  le  visage  brûlant  de  Phébus  y  rayonne  avec 
tant  de  bienveillance  que  ni  l'orage,  ni  la  grêle  n'y 
sont  à  craindre  (2).         • 

De  Swaen  a  ajouté  en  marge  auprès  du  mot  Noorden 
qu*il  visait  Bruges,  et  au  mot  rymgalmig  il  met  en  note: 
«   Imitation  des  mots  pompeux  sur  lesquels  les  jeunes 

(1)  Tboont  dan,  in  reken  naar  gewoont,  den  aert  en  *t  wesen 
En't  scbalck  bedryf,  van  die  om  selfs  te  zyn  gepresen 
Met  aoders  konsten  by  d'eeDvoudighe  houd  den  spot. 

(2)  Dat  gbeel  bet  Noorden  met  het  tnelgewiekte  paert 

Het  Westen  onderneem  R3  m-galmight  t'oversçhreeuwen 
Met  woordenpronck  ontleent  van  Scytben  en  Hebreeuwen 
En  woeste  tongen  ten  ytgolven  uytgestort; 
De  toete  Westerlucbt  ontsiet  geen  Noort,  ett  wort 
Soo  vriendelyck  bestraelt  door  Phebus  gloeyend  wesen, 
Dat  sy  voor  geenen  storm,  nogbt  hagel  beeft  tevreeseo. 
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élèvent  tout  leur  art  ».  Ce  rymgalmtgn'esifd^s  une  imita- 
tion mais  bel  et  bien  un  mot  pris  par  De  Swaen  dans  le 
poème  couronné  de  Speeckaert  où  il  se  rencontre  deux 
fois.  Le  troisième  des  vers  cités  contient  également  une 
allusion  au  concours  brugeois  où  le  facteurdu  Cranck 
B.  Stier  d'Oudenbourg  avait  lu  un  poème  ridicule,  émaillé 
d'étymologies  scythiques  et  hébraïques  (l). 

Dans  son  Art  poétique ^  De  Swaen  trouve  encore  Tocca-' 
sion  de  citer  des  vers  défectueux  du  poème  de  Speeckaei*t. 
11  donne  comme  exemple  d'obscurité  les  vers  suivants  : 

Eer  de  wysgierigheyd  heeft  naektelyk  ontdaen 
Den  knoop  der  onnist  van  het  licht  der  son  en  maen  [t). 

Do  Swaen  indique  comme  source  de  cette  citation  : 
Lofdicht  van  Ninove.  Ce  lofdicht  n'est  autre  que  le 
poème  couronné  à  Bruges,  auquel  De  Swaen  emprunte 
encore  dans  son  Art  poétique  l'exemple  suivant  de  vers 
manquant  d'harmonie  : 

Dençkt  onderiusschen  dai  't  gen  't  oudt  is  in  syn  luyster 
Door  soo  veel  tydsverloop  in  't  vast  bewys  wordt  duyster  (3). 

Nous  pouvons  être  convaincus  que  le  Val  des  Waens 
ne  fit  aucun  tort  à  la  bonne  renommée  du  poète  dunker- 
quois.  La  chambre  de  rhétorique  brugeoise  du  St-Esprit 
donna  quelque  temps  après  le  fameux  concours  des  Drie 
Santinnen  une  preuve  d'estime  à  De  Swaen,  laquelle  dut 
lui  faire  doublement  plaisir  puisqu'elle  venait  des  conci- 
toyens de  ses  détracteurs.  Le  28  décembre  1703  De  Swaen 
composa  pour  la  chambre  du  St-Esprit  en  réponse  à  une 
prijskaart  une  poésie  sur  le  caractère  et  les  propriétés 


(1)  Heiic.  Eobo,  p.  98. 

(2)  Ibid,,  p.  103. 

(3)  Ibid.,  p.  105. 
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de  la  vraie  amitié  (1).  La  chambre  lui  envoya  une  poésie 
de  remerciment,  où  nous  trouvons  des  vers  flatteurs 
comme  les  suivants  : 

Esprit  doué,  pompeux  mais  doux...  Votre  travail 
mérite  à  juste  titre  le  premier  prix,  mais  celui-ci  a  trop 
peu  de  valeur  pour  un  si  digne  ami  (2). 

Si  nous  avons  relaté  par  le  menu  le  concours  de  rhéto- 
rique brugeois  de  1700,  ce  n'est  aucunement,  nous  le 
disions  déjà  plus  haut,  pour  démontrer  que  De  Swaen  y 
avait  été  méconnu  ;  les  couronnes  de  laurier  accordées 
par  les  chambres  de  rhétorique  ajoutent  si  peu  d'éclat  à 
la  vraie  renommée  d'un  poète  qu'il  serait  naïf  d'y  accor- 
der quelque  importance.  Garlier  se  faisait  certainement 
une  idée  fausse  de  la  valeur  de  ces  lauriers,  quand  il 
signalait  parmi  lès  titres  de  gloire  de  De  Swaen,  que  ce 
dernier  avait  été  vingt  fois  couronné  dans  les  concours 
des  chambres  de  rhétorique  flamandes  (3).  Vingt  n'est 
ici  qu'un  nombre  très  approximatif,  mais  De  Swaen  eût-il 
été  cent  fois  couronné  dans  ces  joutes  littéraires,  la  posté- 
rité ne  Ten  eût  pas  estimé  davantage. 

Le  concours  brugeois  et  les  écrits  auxquels  il  donna 
lieu  ont  une  autre  importance.  Ils  nous  donnent  une  idée 
originale  et  pittoresque  de  l'activité  des  chambres  de 
rhétorique  dans  les  Pays-Bas  du  Sud  à  la  fin  du  XVII®  siècle, 
et  ils  nous  permettent  d'approfondir  la  conscience  litté- 
raire de  cette  époque.  Ils  nous  donnent  le  fond  caracté- 
ristique sur  lequel  se  détachera  la  figure  de  De  Swaen. 

(1)  Ms.  m,  Com.  llain.,  8«  poésie.  —  Zedel.  Rymio.,  p.  106. 

(2^  Vol  geest  begaefde  breyn,  hoogdravende,  maer  soet.. 
U\v  deftig  werck  met  recht  den  eersten  Prys  verdient, 
Maer  s'îs  te  slecht  van  weerd  'voor  soo  een  waerde  Vrieut{*). 

(3)  Carlier.  Lettre  à  De  Couasemaker  sur  Faulconnier  (Ann.  du 
Com.  flam,,  1853,  p.  108). 

(*)  Zedel,  Rymw.,  p.  103,109. 
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La  belle  époque  classique  de  la  littérature  néerlandaise 
touchait  déjà  au  déclin  de  sa  splendeur.  Yondel,  Hooft, 
Huygens,  Gats  et  tant  d'autres  avaient  conduit  la  litféra- 
ture  dans  les  Pays-Bas  du  Nord  a  un  degré  de  dévelop- 
pement qu*elle  n'a  plus  atteint  depuis.  Mais  les  Pays-Bas 
du  Sud  n'avaient  pas  suivi  cette  marche  vers  l'apogée.  En 
examinant  la  situation  à  fond,  on  serait  tenté  de  croire 
que  la  vie  littéraire  si  animée  chez  les  Hollandais  du 
XVII®  siècle  n'a  eu  aucune  influence  sur  les  Flamands 
de  cette  même  époque.  Nous  ne  prétendons  pas  que  cette 
littérature  ne  fût  pas  connue  des  Flamands,  loin  de  là  ; 
Yondel  et  Gats  furent  môme  très  populaires  dans  les 
Pays-Bas  du  Sud.  Dans  la  préface  de  VHeliconsche  Echo  y 
Yondel  est  invoqué  comme  une  espèce  de  divinité  protec- 
trice. D'autres  littérateurs  hollandais  furent  encore  lus 
et  célébrés  par  les  Flamands.  Le  Père  Jésuite  A.  Poirters 
s'adresse  comme  suit  dans  une  notice  aux  lecteurs  de  son 
Masque  du  Monde  :  «  J'ose  espérer  toutefois  que  vous  ne 
repousserez  pas  mon  ouvrage,  quoique  vous  ayez  abon- 
dance de  ces  excellents  poètes  hollandais  »(1).  Dans  l'^^/i- 
consche  Echo  nous  trouvons  encore  les  noms  des  poètes 
hollandais  Hooft,  Jan  Yos,  KruI,  Westerbaen,  Heyns, 
Yan  Baerle  et  d'autres  encore,  cités  avec  un  éloge 
exagéré.  Mais  tous  ces  noms  nous  ont  l'air  d'être  simple- 
ment amenés  ici  par  un  puérjl  désir  de  faire  étalage 
d'érudition,  tout  comme  les  noms  d'Homère,  de  Yirgile, 
d'Ovide  et  d'autres  classiques  furent  cités  à  l'envi  par 
nos  rhétoriciens  qui  n'avaient  qu'une  idée  très  vague 
des  œuvres  de  ces  derniers  poètes.  Dans  tous  les  cas 
l'influence  vivifiante  qui  devait  émaner  de  grands 
modèles  tels  que  Yondel  et  Hoott  n'eut  aucune  prise  sur 
les  Pays-Bas  du  Sud  ;  le  ravissement  que  la  production 

(1)  Masker  van  de  Werelt,  p.  364. 
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littéraire  semble  avoir  procuré  aux  Hollandais  de  ce  siècle 
n'eut  qu'un  très  faible  écho  dans  les  Flandres.  A.  Poirters 
et  6.  Ogier  sont  les  seuls  noms  qui  représentaient 
jusqu'ici  les  Pays-Bas  du  Sud  dans.Thistoire  générale  des 
lettres  néerlandaises  au  XVII*  siècle. 

La  littérature  flamande  vivotait  à  cette  époque  pour 
ainsi  dire  exclusivement  dans  les  chambres  de  rhétorique. 
Quand  au  XYI*  siècle  celles-ci  étaient  devenues  des. 
foyers  de  protestantisme,  le  gouvernement  Espagnol  et 
l'église  catholique  les  avaient  combattues  et  supprimées, 
mais  au  XVII*  siècle,  quand  les  influences  protestantes 
furent  écartées  et  que  l'unité  catholique  fut  rétablie  dans 
nos  contrées,  les  chambres  de  rhétorique  furent  rou- 
vertes et  cette  fois  vivement  encouragées  par  le  gouver- 
nement et  l'Eglise  (I).  I^s  chambres  révolutionnaires  de 
jadis  étaient  devenues  maintenant  des  modèles  de  piété 
catholique  et  d'attachement  au  gouvernement:  Les  poésies 
rhétoriciennes  de  cette  époque  nous  en  donnent  des 
preuves  abondantes. 

Mais  si,  au  point  de  vue  religieux,  les  chambres  de 
rhétorique  n'étaient  plus  ce  qu'elles  avaient  été  au 
XVI*  siècle,  au  point  de  vue  artistique  elles  n'avaient 
guère  changé.  La  littérature  y  était  toujours  considérée 
comme  un  passe-temps  d'amateurs  auquel  tout  le  monde 
pouvait  prendre  part,  tout  comme  au  tir  à  Tare  ou  au  jeu 
de  boules.  On  eût  probablement  trouvé  à  cette  époque 
dans  les  Flandres  et  le  Brabant,  encore  autant  de  «  poètes  p 
qu'en  1561,  année  en  laquelle  il  n'en  figurait  pas  moins 
de  1893  «  à  cheval  >  au  grand  landjinceel  d'Anvers. 
Mais,  parmi  ces  innombrables  rhétoriciens  du  XVII*  siècle, 
les  poètes  dignes  de  passer  à  la  postérité  étaient  aussi 
rares  que  parmi  ceux  du  XVI*  siècle.  Leurs  î'imailleries 

(1)  E.    Van    der    Straeten.    Le   Théâtre   oUlageois  en   Flandre 
(Bruxelles,  A.  Tillot),  t.  1,  p.  53. 
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présentent  toujours  cette  même  emphase  mythologique, 
cette  môme  parade  de  mots  creux  et  sonores,  cette  même 
fausse  érudition,  ce  même  manque  d'inspiration  sincère 
qu'à  répoque  où  Michel  De  Casteleyn  était  encore  Toracle 
du  Parnasse  flamand. 

L'œuvre  des  rhétoriciens  flamands  du  XVII®  siècle  est 
la  production  d'une  communauté  sans  talent,  où  le 
manque  d'inspiration  n'est  pas  compensé  par  la  valeur 
historique.  La  profonde  léthargie  intellectuelle  dans 
laquelle  ces  amateurs  de  littérature  étaient  plongés,  ne 
fut  troublée  par  rien.  Ni  commotions  politiques,  ni  crises 
religieuses,  ne  donnèrent  à  leurs  écrits  collectifs  quelque 
valeur  au  point  de  vue  de  Thistoire  de  la  civilisation,  et 
le  génie  qui  eût  pu  donner  à  ces  écrits  une  valeur  esthé- 
tique, leur  flt  toujours  défaut. 

Trente-deux  «  poètes  >  concurrents  se  présentèrent  au 
concours  de  1700  à  Bruges,  mais  combien  y  en  avait-il 
parmi  eux  qui  furent  vraiment  inspirés  par  le  sujet  à 
traiter,  combien  y  en  avait-il  qui  ne  furent  pas  attirés 
avant  tout  par  les  belles  pièces  d  argenterie  à  gagner? 
Nous  voyons  le  jury  brugeois  accorder  la  palme  à  l'auteur 
d'une  poésie  d'un  style  boursouflé  et  sans  aucune  qualité 
esthétique.  Presque  toutes  les  poésies  concurrentes  sont  des 
modèles  de  la  plus  ridicule  et  de  la  plus  fausse  érudition. 
Le  Val  des  Waens,  la  brochure  de  défense  de  la  chambre 
principale  des  Drie  Santinnen,  est  un  chef-d'œuvre  de 
mesquine  chicane  et  de  haine  puérile.  L'esprit  critique  de 
ces  rhétoriciens  célèbre  aujourd'hui  comme  «  langage 
céleste  »  la  même  poésie  que  demain,  il  rejettera  comme 
étant  dénuée  de  toute  valeur.  Le  concours  brugeois  de 
1700  nous  donne  ainsi  une  idée  typique  des  coutumes, 
du  goût  littéraire  et  de  l'esprit  des  rhétoriciens  flamands 
de  cette  époque. 

Voulez-vous  l'opinion  d'un  contemporain  sur  les  pro- 
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ductions  littéraires  des  écrivains  flamands  de  la  fin  du 
XVII*  siècle?  P.  Labus  nous  la  donne  dans  son  épilogue 
sur  les  Zedelycke  Rymwercken  de  De  Swaen.  «  Il  est 
étonnant  de  voir  que  Ton  produise  et  joue  dans  notre 
pays  tant  de  tragédies  et  de  pièces  comiques  dont  le  sujet 
manque  de  fond  et  d'ordre,  dont  les  vers  n'ont  ni  mesure 
ni  style,  où  Ton  fait  parler  un  gentilhomme  comme  un 
paysan  et  un  paysan  comme  un  prince,  et  dont  la  langue 
ne  ressemble  souvent  ni  au  flamand,  ni  au  brabançon,  ni 
au  néerlandais  ».  Labus  parle  encore  dans  cet  épilogue, 
de  littérateurs  «  amateurs  d'argent  »  qui,  «  chaque  année, 
font  payer  bien  cher  aux  braves  paysans,  cinq  ou  six  de 
leurs  pièces  monstrueuses  qui  nous  feraient  douter  si 
leur  auteur  sait  lire  ou  écrire  x^. 

Après  ce  jugement  sur  les  productions  littéraires  de 
cette  époque,  les  doléances  suivantes  de  De  Swaen  sur  la 
décadence  de  la  poésie  néerlandaise  dans  les  Flandres  ne 
paraîtront  certainement  pas  exagérées.  C'est  encore  â 
De  Borde  que  De  Swaen  s'adresse  au  sujet  du  concours 
brugeois. 

En  vérité,  quand  je  constate  cette  vaine  parade  de  mots, 
ces  sons  boursouflés,  cette  composition  hérissée  de  barba- 
rismes; quand  je  vois  la  poésie  mutiléeettorturéede  la  sorte 
par  nos  compatriotes,  mon  cœur  se  sentaccablé  de  douleur. 
En  quel  siècle  vivons-nous  ?  Quel  triste  malheur  accable 
l'Hélicon  ?  C'est  comme  si  ses  chœurs  ne  laissaient  plus 
entendre  que  des  chants  sauvages.  La  violence  règne  en 
maîtresse  sur  l'art  et  le  langage.  On  diraitque  le  Parnasse 
s'est  transformé  en  Etna,  Apollon  en  Polyphèine,  les 
muses  en  cyclopes  ;  les  flots  de  nectar  coulent  pour  les 
faux  poètes  ;  le  fracas  et  les  rodomontades  et  les  sons 
sans  mesure  défient  maintenant  la  poésie  mélodieuse  et 
le  chant  bien  ordonné.  Cet  art  céleste  qui  avait  coutume 
de  charmer  le  cœur  par  les  oreilles  commence  maintenant 
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à  ennuyer  partout  les  savants  par  son  manque  d*liarmonie 
et  de  mesure  (1). 

Ces  faux  poètes  et  ces  rhétoriciens  vaniteux  formaient 
le  milieu  dans  lequel  vivait  De  Swaen.  Nous  avons  en 
effet  démontré  au  chapitre  précédent  que  le  poète  dunker- 
quois  était  un  fervent  des  chambres  de  rhétorique.  Il  ne 
se  dévouait  pas  seulement  san^  cesse  pour  la  chambre  de 
rhétorique  de  sa  ville,  mais  il  avait  encore  des  rapports 
soutenus  avec  ses  frères  rhétoriciens  des  autres  villes 
flamandes,  tant  du  Nord  de  la  France  que  des  Pays-Bas 
espagnols.  En  constatant  ces  relations  de  De  Swaen  avec 
les  chambres  de  rhétorique,  il  est  une  question  qui 
s'impose.  Dans  quelle  mesure  s*est-il  identifié  avec  ce 
milieu,  dans  quelle  mesure  sa  personnalité  artistique 
y  a-t-elle  été  absorbée,  dans  quelle  mesure  s'est-il  élevé 
au-dessus  deoe  milieu  et  s'est-il  approché  du  niveau  des 
vrais  poètes  aux  émotions  profondes  et  sincères?  L'étude 
littéraire  des  œuvres  de  De  Swaen  va  nous  fournir  la 
réponse  à  cette  question. 

Nous  pouvons  toutefois  assurer  dès  maintenant  que 
De  Swaen  a  aspiré  à  la  qualité  de  vrai  poète.  S*il  n'a  pas 

(1)  Voorwaer^  als  ik  bemerk  dat  ydel  woorden-spel 
Dien  opgepronkten  klank  en  woesten  t*  samenstel 
V&Q  bastaert-naemen  en  ontlede  lettergrepen; 
Als  ik  de  Ryrokonst  soo  verminktsie  en  beknepen 
Door  oQsen  lantgenoot,  myn  hert  begeeft  door  druck. 
Wat  eeuw  beleven  wy  7  Wat  droevigh  ongeluck 
Omvangt  den  Heliconf  'tGelyktdat  syne  kooren 
Hier  niet  dan  wilde  sangh  en  toonen  laten  booren. 
De  woestbeyt  heeft  de  konst  en  reden  ôverheert. 
't  Scbynt  dat  Parnassutbergb  in  Aetna  is  verkeert, 
Apol  in  Polypbeem,  de  Mueen  in  Ciclopen  ; 
Denectar-vloeden  staen  voor  waenpoêten  open; 
Gerammel  en  gesnork,  met  mateloos  gekiank 
Trotseert  nu  soet  gedicht  en  welgeschikte  sanck. 
Die  bemelkonst,  die  *i  hert  door  d'ooren  placht  te  streelea 
Begint  nu  overal  geleerden  le  vervelen. 
Door  schetterend  geluyt  en  ongebonden  Maet  (*). 

(*)  Mt.  111,  Com.  flam.,  4'  poésie,  p.  139. 
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atteint  jusqu^à  cette  hauteur,  ce  ne  fut  certes  pas  à  cause 
de  son  asservissement  au  milieu  des  rhétoriciens  et  à  ses 
défauts,  ce  ne  fut  pas  à  cause  d*un  manque  d'étude,  et  ce 
ne  fut  surtout  pas  faute  d'un  amour  sincère  pour  les 
belles  lettres.  De  Swaen  nous  fournit  des  arguments  abon- 
dants à  lappui  de  cette  triple  affirmation. 

Un  certain  S*"  G.  D.  D.,  «  excellent  poète  »  à  Ypres, 
avait  annoncé  à  De  Swaen  qu'il  avait  abandonné  la 
pratique  de  la  poésie  parce  que  les  chambres  de  rhétori- 
que locales  l'avaient  traité  «  avec  dépit,  haine  et  envie  ». 
La  réponse  de  De  Swaen  à  cet  écrit  démontre  combien  le 
poète  dunkerquois  était  peu  asservi  aux  chambres  de  rhé- 
torique, et  que  sans  leurs  encouragements  il  eût  encore 
continué  la  pratique  des  lettres. 

Si  la  Rose  vous  pique,  vous  pouvez  l'abandonner,  en 
vous  perdant,  elle  perdra  la  plus  belle  de  ses  feuilles.  Si 
la  Fleur  de  blé  ne  vous  donne  que  de  la  paille  et  du 
bourrier,  retirez  d'elle  vos  soins  généreux.  Vous  n*avez 
besoin  ni  des  Lichtgelaen  ni  des  Rosiers^  vos  œuvres 
vous  sont  des  palmes  et  des  lauriers  (1). 

«  S'il  m'arrivait  à  la  chambre  de  rhétorique  ce  qui  vous 
y  est  arrivé,  dit  De  Swaen  a  son  ami,  je  resterais 
chez  moi,  mais  je  me  consacrerais  dans  le  calnie  à  la 
pratique  des  lettres  »  (2).  Ce  n'est  pas  pour  un  désaccord 

(1)  Indien  de  Roos  (*)u  steekt  gy  moogt  se  laten  varen, 
Sy  mist,  u  misaende,  haer  alderscboontte  blaeren. 
En  geeft  de  KorenbloemC*)  u  nietdan  stroy  en  kaf, 
Trek,  met  uw  milde  sorgh,  van  haer  uw  banden  af. 

Gy  boeft  nogb  Lichtgelaen  (***)  nogb  f>ronckende  Roêieren 
Uw  wercken  strecken  u,  toi  palmen  en  laurierea  (****). 

(2)  Zedel.  Rymïoercken,  p.  147. 

(*)  Cbambre  de  rhétorique  d'Ypres.  —  Lichtgelaea  (légèrement 
chargéb)«  chambre  de  N.  D.  d'Aremberg. 

(*♦)  Ibid, 

(*•*)  Ibid. 

(****)  Ms.  III,  Com.  flam.,  Sendbrief  aen  S'  G.  D.  D. 
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avec  les  chambres  de  rhétorique  que  De  Swaen  se  serait 
privé  du  plaisir  que  lui  procurait  le  culte  des  Muses  ! 
Sans  cela  il  n'eût  pas  écrit  : 

Quand  un  esprit  calme  est  né  pour  la  poésie,  aucune 
autre  occupation  ne  peut  le  charmer.  Et  que  de  douceurs 
ne  goûte  t*il  pas  en  s'adonnant  à  la  poésie  ?  Pendant  qu'il 
jouit  de  ses  entretiens  avec  la  muse,  et  que,  délivré  de 
tout  autre  souci,  il  s'efforce  de  dépeindre  les  mœurs  pures 
de  cette  déesse,  que  de  beautés  ne  découvre-t-il  pas  en 
elle,  que  de  joie  ne  lui  doit-il  pas?  Plus  il  la  fréquente, 
plus  son  amour  l'attire  (1). 

Cet  amour  sincère  de  la  poésie  était  pour  De  Swaen  le 
vrai  stimulant  au  travail.  Les  chambres  de  rhétorique 
avec  leurs  concours  et  leurs  faux  lauriers  n'avaient  sur 
lui  qu'une  influence  très  secondaire.  De  Swaen  voyait  si 
bien  la  nullité  de  ces  chambres  vaniteuses  !  «  Y  trouve-t- 
on autre  chose,  se  demande-t-il,  que  vanité  et  orgueil?  »(2) 
On  y  cultive  la  vanité  ! 

N'est-il  pas  ridicule  que  déjeunes  compagnons  rhéto- 
riciens  osent  se  comparer  à  Ovide  et  à  Virgile,  et  qu'un 
écolier  rimeur  «  de  première  culotte  »  estime  ses  écrits 
supérieurs  au  livre  du  prince  Homère  ?  (3) 

(1)  Aïs  een  stillen  Geest  tôt  dichten  is  gbeboren, 
Geen  ander  besigbeyt  kan  synen  wil  bekooren  : 

En  wat  al  soetheyt  smaeckt  by  onder  't  Dichten  niet? 
Terwyl  hy  't  onderhoudt  der  Sangb-Godin  gheoiet, 
En  in  d*afspieghelingh  van  baere  reyne  zeden, 
Bevrydt  van  andre  sorgh,  syn  sinnen  gaet  besteden, 
Wat  schoonbeyt,  wat  genucht  en  vindt  by  daer  niet  in  1 
Meer  by  met  haer  verkeert,  meer  lockt  betn  baere  min  (*). 

(2)  Zedel.  Rymioercken,  p.  147. 

(3)  Is  't  niet  belaccbelyk  dat  jonge  sanggeseUen 
Sigh  by  Ovidius  en  Maro  derven  stellen^ 

En  dat  een  Rymsobolier,  van  synen  eersten  broeck, 
Syn  scbriften  hooger  acht  dan  prins  Homerus  boek  (**). 

(*)  ZecUl.  Bymwereken^  p.  147. 

0*)  Mt.  m,  Com.  flam.,  Sendbrief  aen  S'  G.  D.  D. 
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D*autres  misons  encore  amenèrent  De  Swaen  à  prendre 
en  grippe  les  chambres  de  rhétorique.  D'après  lui  les 
rhétoriciens  méritaient  amplement  la  réputation  de 
buveurs  que  le  proverbe  flamand  «  rederyker,  kanne- 
kyker  >  leur  a  donnée. 

Mais  ce  qui  me  donnerait  encore  un  plus  grand  dégoût 
de  cette  école,  c'est  d'y  être  réuni  à  de  sales  ivrognes, 
c'est  d'y  voir  des  gorges  qui  se  gonflent  cohstamment 
sous  le  vin,  des  nez  ornés  de  rubis.  11  vient  en  cet  endroit 
plus  de  gaillards  attirés  par  le  jus  de  la  tmlle  que  par  le 
sage  langage  ;  et  quand  le  jeune  moût  les  prend  au  cerveau, 
le  Parnasse  ne  connaît  plus  ni  règle  ni  raison.  Comment 
un  homme  sobre  peut-il  y  trouver  du  plaisir?  Je  ne 
conçois  pas  comment  il  se  laisse  aveugler  au  point  de 
perdre  son  temps  précieux  auprès  de  pareils  hâbleui^ 
et  de  pareilles  têtes  chaudes  (1). 

Il  semblerait  que  parmi  les  confrères  en  rhétorique  on 
rencontrât  encore  pis  que  des  ivrognes.  Dans  la  préface 
de  son  Art  poétique^  De  Swaen  s'écrie  :  «  Que  désormais 
soient  bannis  de  l'école  de  poésie  tous  les  brandons  de 
convoitise,  les  athées  libertins,  les  voluptueux,  les  lâches 
flatteurs  et  les  perfides  calomniateurs  ». 

Nous  nous  demandons  naturellement  pourquoi  De 
Swaen,  malgré  cette  opinon  défavorable  qu'il  avait  des 

(L)  Maer  't  gène  van  die  scbool  niy  soude  meer  doen  walgen« 
Is,  daer  te  syn  versaemt  met  vuyle  Bacchusbalgen  ; 
Met  kelen^  die  men  staegb  siet  Bwellen,  door  den  wyn, 
Met  neusen,  die  beset  met  roo  karbonkels  syn. 
Daer  comen  tôt  die  plaets,  meer  gasten  aengetreden 
Cm  'tdolle  druyvensap,  dan  om  de  wyse  reden  ; 
En  als  de  nieuwe  most  hen  in  de  berssens  slaet 
Dan  weet  Parnassus  bof  van  regel  nogh  van  maet. 
Hoe  kan  een  matigb  man  daer  vergenoegen  vinden? 
Ick  weet  niet  hoe  hy  sich  too  verre  laet  verblinden, 
Dat  hy  syn  weerdigen  en  kostelyken  tydt 
By  suloke  ratelaers  en  dolle  koppen  slyt  (*). 

(*)  Ms.  Ill,  Com.  âam.,  Sendbrief  aen  S' G.  D  D. 
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chambres  de  rhétorique,  continuait  à  en  faire  partie  et  & 
les  fréquenter.  11  prévient  cette  objection. 

Je  reconnais  que  mes  paroles  sont  en  contradiction 
avec  ma  façon  d'agir  ;  mais  que  voulez-vous,  je  vois  le 
mal  et  je  me  sens  attiré  vers  lui  (1). 

De  Swaen  s^excuse  en  disant  qu'à  la  chambre  de  rhé- 
torique il  cherche  seulement  la  société  de  «  six  ou  sept 
confrères  ayant  les  mômes  goûts  que  lui  »  (2). 

Portés  non  pas  à  la  boisson,  mais  à  la  poésie.  Et  puis- 
qu'il est  nécessaire  de  détendre  l'arc  parfois,  je  ne  le 
détends  jamais  mieux  qu*en  compagnie  de  ces  chers 
camarades,  avec  lesquels  je  chasse  le  temps  par  une 
chansonou  par  une  douce  poésie  qui  berce  Tâme.  Mais 
au  cas  oii  leur  présence  vient  à  me  manquer,  on  peut 
remarquer  mon  mécontentement  dans  mon  regard  (3). 

De  tout  cela,  il  résulte  que  De  Swaen  avait  en  soi 
quelque  chose  qui  le  distinguait  des  autres  rhétoriciens. 
11  avait  l'amour  sincère  de  Tart,  qui  lui  procurait  ses  plus 
pures  jouissances.  Il  avait  du  rôle  des  chambres  de 
rhétorique  une  conception  plus  haute  que  celle  qui 
semble  avoir  été  courante  à  cette  époque.  Quand  ces  insti- 
tutions secondaient  son  amour  des  lettres,  quand  elles  lui 
procuraient  Toccasion  de  se  distraire  par  la  poésie  et  le 

(1)  'k  Beken  royn  oordeel  spreekt  myn  eigen  werken  tegen  ; 
Wat  wilt  %y^  'k  sie  het  quaet  en  ben  er  toe  genegen  {*). 

(2)  Mt.  III,  Com.  flam.,  Sendbrief  aen.  S' G.  D.  D. 

(3)  Genegen,  niet  tôt  dranck,  niaer  tôt  de  poety. 

En  mits  het  noodlgb  is  somtyds  de  boogh  t*ontspannen, 

'k  Ontspan  hem  noyt  soo  wel  dan  met  die  lieve  mannen. 

By  wie  ik,  met  een  liet  den  tragen  tydt  bedriegh 

Of  met  een  toet  gedicht  de  ziel  in  slape  wiegb. 

Maer,  als  ick,  by  geval.  hun  bysyn  com  te  misden, 

Dan  can  men  uyt  myn  oogh,  myn  ongenoegen  gissen  {**). 

(*)  Mt.  III,  Com.  flam.,  Sendbrief  aen  S'  G.  D.  D. 
(**)  Ibid. 

f 
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chant,  alors  il  leur  restait  fidèle  et  dévoué»  mais  là  où 
elles  engendraient  Fadulation  réciproqae,  favorisaient 
la  vanité,  s'adonnaient  i  nne  mesquine  chicane  ou  tom- 
baient dans  Toi^e,  il  s'en  détournait  sans  hésitation. 

De  SwSlen  sut  mettre  au  service  de  son  amour  de  la 
poésie  un  remarquable  goût  du  travail.  En  faisant  cette 
remarque,  nous  ne  songeons  pas  tant  à  la  liste  con- 
sidérable de  ses  œuvres  littéraires  qu'à  la  somme  extraor* 
dinaire  de  travail  qu'il  consacra  à  polir  et  à  repolir  ses 
vers,  et  à  étudier  les  lois  et  les  règles  de  l'art  adoptées  à 
son  époque. 

Quand  De  Swaen  reproche  leur  vaniteuse  suffisance, 
aux  écoliers  rhétoriciens  de  première  culotte,  il  ne  s*expose 
certainement  pas  à  voir  ce  reproche  se  tourner  contre 
lui.  Jusque  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il  corri- 
geait et  recorrigeait  ses  écrits,  comme  l'attestent  les 
manuscrits  du  Comité  flamand.  Il  soumettait  volontiers 
ses  œuvres  au  jugement  et  à  la  correction  d'autres  ama- 
teurs de  la  poésie  en  qui  il  avait  confiance.  C'était  là 
d'ailleurs  un  usage  couinant  parmi  les  auteurs  néerlan- 
dais du  XYII^  siècle  (1)  et  plus  d'une  fois  ils  ne  s'y 
conformèrent  que  par  une  espèce  de  fausse  modestie 
escomptant  l'éloge  avant  tout,  mais  la  manière  dont 
De  Swaen  demande  à  un  ami  son  jugement  critii^ue  sur 
une  de  ses  œuvres,  dénote  à  notre  avis  une  sincérité 
vraie  (2). 

Mon  but  était  d  apprendre  ce  qui  manquait  à  mon 
ouvrage.  Je  ne  suis  pas  assez  vaniteux  pour  me 
mettre  en  tète  que  cette  tragédie  ne  contient  pas  beau- 
coup de  défauts.  —  Coupez,  taillez,  arrachez  et  brûlez  y 

(1)  Dr.  G.  Kalff.  LUterat.  en  Tooneel,  te  Amsterdam  in  de  1?, 
Eeuw,  p.  131. 

(2)  Ms.  III,  Corn,  flam.,  Sendbrief  aen  S' G.  D.  D. 
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autant  que  vous  le  jugez  nécessaire,  comme  un  chirur- 
gien qui  veut  le  bien  de  son  patient  (1). 

De  Swaen  a  réuni  les  fruits  de  son  étude  des  lois  et  des 
règles  de  la  poésie  dans  son  ouvrage  «  Neder-Duitsche 
Digtkunde  of  Rymkonst  »  (Art  poétique  néerlandais).  Cet 
ouvrage  est,  de  Taveu  même  de  Tauteur,  une  «  adaptation 
de  la  poétique  d*Aristote  à  la  pratique  moderne  de  la 
langue  néerlandaise  »  (2).  Nous  retrouvons  dans  cet 
Art  poétique  tout  ce  qui  fut  professé  sur  les  lois  de  la  poésie 
depuis  J.  G.  Scaliger,  le  fameux  amplificateur  et  commen- 
tateur d'Aristote  au  XVP  siècle  jusqu'à  Boileau.  L'adap- 
tation de  cette  poétique  à  la  langue  néerlandaise  se  borne 
à  un  chapitre  sur  la  métrique  néerlandaise  et  quelques 
considérations  critiques  sur  certains  auteurs  néerlandais, 
surtout  sur  Vondel  et  Cats.  Cet  ouvrage  ne  peut  donc 
revendiquer  aucun  titre  d'originalité.  11  prouve  cepen- 
dant que  l'art  n'était  pas  aux  yeux  de  De  Swaen  un 
passe-temps  d'amateur ,  auquel  on  pouvait  s'adonner  à  la 
légère,  sans  préparation  aucune.  Il  ne  voulut  pas  s'engager 
dans  la  carrière  des  lettres  en  une  course  déréglée  comme 
un  cheval  sans  bride.  Il  voulut  comme  Yondel  le  prescrit 
dans  son  Introduction  à  la  poésie  néerlandaise  «  faire 
brider  par  la  science  et  l'art  son  penchant  et  ses 
goûts  de  la  littérature  ».  Cette  poétique  démontre  surtout, 
que  De  Swaen  se  sentait  lui-même  assez  supérieur  à  ses 
confrères  en  rhétorique,  pour  se  présenter  devant  eux 


(1)  Myn  oogwit  was  te  wesen  onderricht, 

Van'tgen  ik  niet  en  sagh  t'ontbreken  aen  myn  dicht. 
Ik  ben  soo  waensiek  niet  van  in  myn  booft  te  steken, 
Dat  in  dit  treurigh  spel  niet  scbuylen  veel  gebreken. 
Snyd^  Kapt,  trek  uyt  en  brandsoo  veel  gy'tnoodigh  acht, 
Geiyk  een  arts,  die  na  syn  lyders  welvaert  tracbt(*). 

(2)  Rymkonst.  Voorreden. 

(0  Ms.  III,  Com.  flam.,  Sendbrief  aen  S'  G.  D.  D. 
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eomme  un  maître  et  leur  développer  la  théorie  et  la  haute 
vocation  de  Tart. 

Les  idées  ^ue  De  Swaen  développe  dans  son  Art 
poétique  concernant  Torigine  et  Tessence  de  la  poésie, 
sont  les  mêmes  qu'il  avait  déjà  mises  en  vei's  dans  son 
Éloge  de  la  poésie  pour  le  concours  de  Bruges.  Dans  ce 
dernier  poème,  il  est  dit  que  l'origine  de  la  poésie  est  en 
Dieu.  Le  Tout-Puissant  fit  connaître  à  Adam  «  la  mesure, 
la  place  et  le  son  de  chaque  syllabe  »  et  «  lui  expliqua  les 
règles  pour  ordonner  les  mots  d'après  la  raison  »  (1).  La 
rime  fut  «  inventée  plus  tard  par  les  enfants  d'Adam, 
qui  accouplaient  les  mots  pour  mieux  les  retenir  »  (2). 
Les  mêmes  notions  sur  Thistoire  de  la  poésie  se  retrouvent 
dans  la  préface  de  VArt  poétique.  Comme  la  poésie  a  son 
origine  en  Dieu,  elle  doit  ayant  tout  servir  à  chanter  ses 
louanges  ;  «  comme  elle  vient  de  Dieu  elle  doit  retourner 
à  lui»  (3).  Ainsi  De  Swaen  en  arrive  logiquement  à  la 
conclusion  que  la  poésie  ne  peut  produire  exclusivement 
que  des  hymnes  en  l'honneur  de  la  divinité,  et  des 
ouvrages  didactiques  pour  Tédiâcation  des  hommes. 
«  Afin  que  la  poésie  remonte  à  son  origine  »,  dit  De  Swaen, 
«  nous  devons  composer  des  chants  et  des  poèmes  :  !<*  à 
la  louange  du  Tout-Puissant,  qui  dès  le  principe  jusqu'au- 
jourd'hui s'est  réservé  cet  art  pour  être  loué  et  béni  à 
travers  les  siècles  par  toutes  les  bouches  et  en  toutes  les 
langues  ;  2^  pour  l'édification  et  la  joie  des  hommes  en 
donnant  des  représentations  expressives  et  agréables  de 
la  beauté,  de  la  vertu  et  de  la  difibrmité  du  vice,  afin 
de  favoriser  l'amélioration  des  mœurs  et  le  repos  du 
cœur  »  (4). 

(1)  ZedeL  Rynuoeroken,  p.  95. 

(2)  Ibid,,  p.  95. 
(8)  Ibid.,  p.  97. 

(4)  Digtkunde.  Voorredeo. 
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Cette  conception  du  but  de  la  poésie  met  De  Swaen  en 
pleine  concordance  avec  la  grande  majorité  des  auteui's 
néerlandais  du  XVIP  siècle.  Le  but  de  Cats  en  écrivant 
était  de  travailler  «  à  la  gidire  du  nom  divin,  à  Tamélio- 
ration  de  l'auteur  et  à  l'édification  du  lecteur  »  (1).  Tout 
écrivain,  d'après  Yondel,  ne  pouvait  poursuivre  comme 
but  unique  que  «  Tirnage  couronnée  de  la  vraie  vertu  »  (2). 
Brandt  signale  de  même  comme  premier  devoir  de  la 
poésie  «  d'inspirer  aux  hommes  Famour  de  la  vertu  tout 
en  les  amusant,  et  de  leur  donner  le  dégoût  des  méchantes 
entreprises  »  (3).  Ces  citations  pourraient  être  multipliées 
encore  sans  aucune  difficulté.  Il  né  faudrait  pas  même 
pour  cela  chercher  exclusivement  dans  les  ouvrages 
d*auteurs  sérieux  :  les  auteurs  comiques  eux-mêmes 
plaidaient  volontiers  en  faveur  de  la  valeur  moralisatrice 
et  édifiante  de  leur  art  (4). 

Il  ne  suffit  pas  cependant  d'être  moralisateur  pour  être 
poète.  Il  faut  avoir  des  dispositions  innées  pour  la  poésie. 
Cet  ancien  «  poeta  nascimur...  »  est  paraphrasé  par 
De  Swaen  comme  suit  :  €  la  poésie  sera  vainement  prati- 
quée par  celui  à  qui  la  nature  a  refusé  un  certain  relief, 
une  certaine  élévation  d'esprit,  qui  éclaire  les  pensées 
et  les  munit  d'une  fécondité  inlassable  »  (5).  Ailleurs 
De  Swaen  appelle  ce  don  «  le  merveilleux  dans  le  lan- 
gage »,  une  faculté  au  moyen  de  laquelle  le  poète  en- 
traîne, ravit  et  subjugue  le  lecteur. 

Le  poète  qui  possède  cette  faculté  innée,  «  doit  la 
nourrir  de  tout  ce  qui  est  grand  et  remarquable  ».  Il 

(1)  Cats.  Sinne-en  Minnebeelden  (Voorrede). 

(2)  Voodel.  GuIden-VVinckel  (Voorrede). 

(3)  Brandt.  Leven  van  Vondel.  Ed.  Dr.  E.  Verwys,  Nederl. 
Klass.,  p.  1. 

(4)  G.  Kalff.  LitteraU  en  Tooneel,  p.  122. 

(5)  Digtkunde.  Besonder  Hoofdstak. 
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doit  étudier  la  physique,  la  morale  et   rhistoire,   ou 
comme  De  Swaen  le  dit  :  «  les  actions  et  les  paroles  des 
héros  >.  En  parlant  ainsi  DeSwàen  se  montre  encore  bien 
flls  de  son  époque,  qui  afibctionnait  tant  Tétalage  de 
science  en  poésie  (1).  Vondel  donne  aux  aspirants  litté- 
rateurs à  peu  près  les  mêmes  conseils  dans  son   Intro- 
duction. «  Que  le  poète  s'applique,   dit-il,  à  développef 
journellement  ses  notions  des  différentes  sciences  non  pas 
pour  posséder  ces  dernières  à  fond,  ce  qui  serait  bien 
impossible,  mais  pour  en  avoir  une  idée  exacte,  et  savoir 
en  tirer  parti  dans  ses  œuvres  »  (2).  £t  ici  le  grand  poète 
néerlandais  recommande  la  lecture  des  proverbes   de 
Salomon,  des  œuvres  de  Cicéron,  de  Sénèque  et  de  Pla- 
tarque  ainsi  que  de  VIconologia  deCesare  Ripa,  l'encyclo- 
pédie de  répoque. 

\JÀrt  poétique  de  De  Swaen  nous  fait  connaître  une 
partie  considérable  des  lectures  favorites  de  notre  auteur. 
A  plusieurs  reprises  il  cite  Topinion  de  Plutarque, 
Quintilien,  Suétone,  Buccelinus,  Farnabius,  Baronius, 
Rosweydus,  R.  Rapin,  Mezeray  et  William  Temple. 
Parmi  les  littérateurs  proprement  dits  il  cite  Corneille, 
Racine,  Molière,  Boileau  et  les  néerlandais  Vondel  et 
Gats.  Les  noms  de  Westerbaen  et  de  Fockenburg  figu- 
rent aussi  dans  VArt  poétique^  mais  Vondel  et  Gats  y 
sont  vantés  au-dessus  de  tous  les  autres  comme  les  vrais 
maîtres  de  la  poésie  néerlandaise. 

Ge  que  De  Swaen  écrit  sur  Vondel  et  Gats  prouve 
qu'il  avait  l'esprit  critique  et  qu'il  savait  très  bien  pour- 
quoi il  louait  ou  blâmait  un  auteur.  11  se  peut  bien  que  la 
critique  moderne  ne  s'associe  plus  sans  réserve  aux  juge- 
ments émis  par  De  Swaen  sur  ces  deux  poètes,  mais  elle 

(1)  C/  Kalff.  Litterat.  en  Tooneel.,  p.  125. 

(2)  Aenleiding  ter  Nederd.    Digtk.   (Van   Lennep-Unger,   164S- 
1653,  p.  139). 


—  87  *  — 

doit  reconnaître  que  les  appréciations  de  De  Swaen  ne 
sont  déjà  pas  si  mal  pour  un  auteur  de  ce  XYII^  siècle 
qui  vit  la  critique  littéraire  néerlandaise  dans  les  langes. 
Les  biographies  de  Yondel  et  de  Hooft  par  Brandt  sont 
en  effet  les  premiers  balbutiements  de  la  critique  litté- 
raire dans  les  Pays-Bas. 

Voici  Topinionde  De  Swaen  sur  Cats  :  «  Il  excelle  dans 
les  chants  erotiques,  les  poésies  morales,  les  bergeries, 
les  emblèmes  et  autres  poésies  agréables  et  spirituelles 
qui  nous  donnent  une  idée  suffisamment  caractérisque  de 
son  genre.  Son  style  est  doux  et  clair,  mais  quelque  peu 
flasque  et  prolixe,  flasque  dans  les  dissertations  graves, 
prolixe  dans  les  descriptions  ».  A  cette  opinion  De  Swaen 
ajoute  une  remarque  qui  semble  prouver  qu'à  cette  époque 
Cats  trouvait  dans  les  Flandres  de  plus  chaleureux  admi- 
rateurs qu'en  Hollande.  «  Je  m'étonne,  écrit  le  poète 
dunkerquois,  de  l'étrange  ingratitude  de  ses  compatriotes 
qui,  ayant  oublié  ce  dont  ils  lui  sont  redevables,  regardent 
ses  ouvrages  avec  un  certain  mépris  ». 

«  Yondel,  affirme  De  Swaen,  surpasse  tous  les  poètes 
néerlandais  par  la  force  du  style  et  l'élévation  de  la 
pensée».  «  Il  entraine  dans  son  vol  quiconque  examine 
attentivement  ses  œuvres  ».  «  Son  relief  extraordinaire 
le  rend  parfois  inégal  à  lui-même  ;  parfois  il  rampe  par 
terre,  parfois  il  s'élève  dans  les  plus  hautes  régions 
célestes  ».  «  Il  excelle  dans  les  chants  épiques,  les  tragé- 
dies et  les  satires  qui  indiquent  bien  la  sagacité  de  son 
esprit».  Quels  sont  les  défauts  du  prince  des  poètes  néer- 
landais d'après  De  Swaen?  «  Son  style  est  fort,  nerveux, 
mais  rocailleux  et  obscur,  et  peu  de  ses  pièces  de  théâtre 
peuvent  être  jouées  pour  ces  motifs.  Il  déplaît  par  des 
néologismes  trop  recherchés  et  obscurs.  Il  ennuie  par  de 
longues  parenthèses  et  par  des  métaphores  peu  naturelles 
et  manquant  d'à-propos  ».  «  On  trouve  souvent  chez  lui 
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des  jeux  de  rythmes  et  des  jeux  de  mots,  et  souvent  il 
rend  son  style  trop  emphatique  à  rencontre  de  ses  propres 
règles.  Il  est  très  fertile  en  mots  composés  très  expressifs, 
mais  parfois  impropres  et  à  double  sens  >.  «  En  dépei- 
gnant la  passion  de  l'amour,  il  est  rude»  irrespectueux  et 
parfois  impudique,  comme  en  témoignent  son  Joseph  en 
Egypte,  son  Samsoni^{l). 

De  Swaen  critique  plus  d'une  fois  Tobscurité  des  vers 
de  Yondel  en  attribuant  ce  défaut  à  remploi  d'un  style 
ampoulé  et  de  néologismes.  Plus  d*un  Flamand  de  Tépoque 
de  De  Swaen  fît  ce  reproche  à  la  poésie  de  Vondel. 
P.  Labus,  entre  autres,  dit  dans  son  épilogue  sur  les 
Zedelijcke  Rymicercken  «  que  beaucoup  d'auteurs 
veulent  imiter  le  grand  style  de  Vondel,  aloi's  qu'ils 
devraient  bien  lire  pendant  six  ans  ses  ouvrages  avant  de 
pouvoir  saisir  les  idées  trop  profondes  de  ce  poète  »  (2). 
De  Swaen  s'insurge  également  contre  cette  ^lanie  d'imiter 
Vondel,  «  Les  rimeurs  de  cette  époque  veulent  tous  être 
des  disciples  de  Voudel,  dit-il,  iU  Timitent  en  tout  ce  qui 
est  dur  et  emphatique,  mais  négligent  sa  composition  bien 
ordonnée,  son  charme,  sa  majesté,  son  habileté  et  sa 
science.  Ainsi,  ils  tombent  dans  le  désordre,  l'obscurité 
et  la  gaucherie  ».  Nous  ne  nous  trompons  probablement 
pas  en  prenant  pour  les  soi-disant  disciples  de  Vondel, 
auxquels  De  Swaen  s'attaque,  les  poètes  du  concours  de 
Bruges,  ces  nouveaux  «venus  du  Nord»,  dont  ilavait  déjà 
signalé  les  «  néologismes  ampoulés  »  et  le  manque  de 
clarté  à  son  ami  De  Borde  de  Dixmude. 

Il  est  fort  probable  encore  que  De  Swaen  songeait  aux 
mêmes  forgeurs  de  mots  et  poètes  déréglés  en  donnant  les 
conseils  suivants  :  «  Un  auteur  doit  consacrer  une  atten- 
tion toute  particulière  à  l'invention  et  à  l'emploi  judicieux 

(1)  DigtkunUe,  2«  Verhandeliog. 

(2)  Zedel.  Rgmw.,  2*  partie,  Slotreden.  . 


—  89  *  — 

des  mots  composés  ».  «  Notre  langue,  ajoute-t-il,  se  prête 
admirablement  à  la  formation  de  pareils  mots  et  peut 
ainsi  devenir  tout  à  fait  remarquable,  comme  la  langue 
grecque  et  la  langue  hébraïque,  par  ses  expressions 
énergiques,  claires,  concises  et  pénétrantes  ».  «  Mais,  on 
devra  toujours  employer  ces  mots  composés  avec  une 
grande  circonspection,  évitant  toute  nouveauté,  pénétré 
de  cette  règle  essentielle  du  langage,  que  c'est  Tusage qui 
fait  la  loi  en  tout  »  (1). 

Les  idées  concernant  la  simplicité  et  la  pureté  de  la 
langue,  que  De  Swaen  développe  déjà  dans  son  épitre  à 
De  Borde,  se  retrouvent  aussi  dans  son  Art  poétique, 
«  Le  meilleur  des  styles,  dit  De  Swaen  dans  cet  ouvrage, 
sera  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'expression  natu- 
relle de  la  pensée  »  (2). 

Il  va  de  soi  que  De  Swaen,  avec  une  conception  d'art 
aussi  exclusivement  religieuse  que  celle  exposée  plus  haut, 
ne  pouvait  tolérer  aucune  frivolité  dans  la  poésie.  Aussi 
son  jugement  sur  les  petits  genres  littéraires,  plus  ou 
moins  légers,  est  généralement  d'une  sévérité  extraordi- 
naire. Tout  ce  qui  ne  servait  pas  à  perfectionner  le 
cœur  et  à  l'élever  à  Dieu  n'avait  aucune  valeur  à  ses  veux. 

Il  tolère  les  bergeries  à  la  seule  condition  qu'elles 
«  tendent  à  améliorer  en  nous  les  passions  de  l'amour  »  (3). 
Mais  c'est  rarement  le  cas.  Les  pastorales  sont  la  plupart 
du  temps  «  semblables  à  ces  vaines  fictions  appelées  romans, 
et  qui,  engendrées  en  France  il  y  a  deux  siècles,  se  sont 
répandues  par  toute  la  chrétienté  au  grand  malheur  delà 
jeunesse  ».  L'invention  de  ce  dernier  genre  était  aux 
yeux  de  De  Swaen  un  mal  tellement  grand,  qu'il  rappelle 
à  la  décharge  des  Français  c<  qu'ils  devaient  les  romans  à 

(1)  Digt/funde  (2«  dissertation,  3*chap.)* 

(2)  Ibid.  (1"  chap.). 

(3)  Ibid.,  p.  49  (Vao  de  Herderye). 
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d'autres  peuples,  et  particulièrement  aux  Italiens,  très 
amoureux  de  leur  nature,  et  cherchant  les  plus  chères 
satisfactions  de  leur  vie  dans  les  jouissances  erotiques  »  (1). 

Les  poésies  lyriques  elles  aussi  devaient  servir  exclu- 
sivement à  rédificaiion.  «  Les  amateurs  des  beautés  mon- 
daines et  les  courtisans  flatteurs  ont  profané  ces  poésies  à 
Texemple  des  payens  en  les  faisant  servir  à  l'éloge  et  à  la 
flatterie  de  femmes  et  de  personnages  vaniteux,  flers  et 
même  impudiques,  dont  le  nom  et  les  œuvres  ne  méritent 
que  l'étemel  oubli  »  (2). 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  la  religion  et  la  morale 
chrétiennes  que  De  Swaen  exigeait  de  la  poésie  le  respect 
le  plus  absolu,  mais  encore  pour  tout  le  cortège  classico* 
mythologique  des  dieux  et  des  déesses  du  paganisme.  Il 
n'admettait  en  littérature  aucun  manque  de  respect, 
aucun  trait  d'esprit  blessant  à  Tégard  de  ces  divinités 
qu*au  point  de  vue  religieux  il  ne  cessait  cependant  pas 
de  combattre. 

«  Ce  que  ni  les  Grecs,  ni  les  Latins  n'ont  jamais  entre- 
pris, écrit  De  Swaen,  on  peut  le  voir  actuellement  chez 
les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Français  et  les  Néerlan- 
dais, et  parmi  ces  derniers  dans  les  œuvres  de  Scarron, 
imitées  par  Fockenburg  ;  ils  ont  humilié  les  muses,  ils  les 
ont  jetées  aux  pieds  du  vulgaire  par  leurs  réflexions  et 
leurs  paroles  comiques  ;  tel  est  le  cas  dans  leur  Gigan- 
tomachie,  traduction  travestie  d'après  Virgile.  Mais  le 
jugement  des  savants  démontre  bien  le  peu  d'estime  que 
méritent  ces  œuvres  >  (3). 

Dans  ses  propres  productions  littéraires,  De  Swaen  s'est 
presque  exclusivement  laissé  inspirer  par  la  muse  grave. 
Â  l'exception  de  la  Botte  couronnée,  que  l'auteur  présente 

(1)  Ùigtkunde,  p.  49  (Van  de  Herderye). 

(2)  Ibld,y  4*  cbap.  (VaD  de  Lierdichten). 
(S)  Ilnd,,  2*  chap.  (S*Ura). 
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lui-même  comme  une  pochade  de  carnaval  et  qui  est  au 
fond  une  pièce  à  forte  tendance  morale,  nous  ne  connais- 
sons de  De  Swaen  que  des  tragédies  et  des  poésies  reli- 
gieuses et  didactiques.  Dans  notre  chapitre  précédent, 
nous  avions  examiné  à  un  point  de  vue  biographique,  si 
De  Swaen  a  cultivé  des  genres  littéraires  légers  et  nous 
avons  abouti  à  la  conclusion  qu*il  condamna  bien  vite 
comme  de  futiles  productions  de  jeunesse  les  quelques 
poésies  moins  graves  qu'il  avait  pu  écrire.  CJomme  artiste 
complètement  formé,  il  ne  reconnut  que  la  seule  muse 
sévère  ;  c'est  à  elle  seule  qu'il  resta  fidèle. 

Pour  résumer  ce  chapitre  en  quelques  mots,  constatons 
que  De  Swaen  n'était  pas  asservi  à  son  entourage  vaniteux 
et  plus  que  médiocre  des  chambres  de  rhétorique,  qu*il 
se  sentait  suffisamment  élevé  au-dessus  de  cet  entourage 
pour  lui  donner  dans  son  Art  poétique  xxrxgwxàe  littéraire 
et  que  sa  conception  de  l'art  était  la  plus  sérieuse  et  la 
plus  haute  qui  tût  connue  à  cette  époque.  L*examen  de 
ses  œuvres  doit  nous  montrer  maintenant  si  à  côté  de  ces 
bonnes  intentions  et  de  ces  connaissances  théoriques. 
De  Swaen  possédait  également  le  tempérament  néces- 
saire qui  seul  fait  le  véritable  poète. 

Dans  notre  aperçu  rapide  de  V Art  poétique»  nous  nous 
sommes  bornés  aux  considérations  d'un  caractère  général, 
les  points  particuliers  tels  que  la  poétique  dramatique, 
la  métrique  etc.  seront  traités  dans  le  courant  de  cet 
ouvrage  là  où  ils  se  présenteront. 


CHAPITRE    III 


Les  Tragédies  de  De  Si^aen 


La  poétique  dramatique  de  De  Swaen.  —  Les  lois  théâtrales  des 
classiques  français.  —  Quelle  traduction  d'Aristote  fut  employée  par 
De  Swaen  ?  —  Lieux  communs.  —  Absence  de  jugement  personnel.  — 
Durée  de  la  tragédie.  —  Caractère  du  héros.  —  Chœurs.  —  Musique. 

—  Concessions  au  goût  du  public.  —  Théorie  des  passions.  —  Intérêt 
restreint  de  la  poétique  dramatique  de  De  Swaen. 

Maurice.  —  Sujet.  —  Sources.  —  Matière  favorite  des  rhétoriciens 
flamands.  —  Conduite  du  poème  dramatique.  —  Application  des  lois 
cla.ssiques.  —  Valeur  dramatique.  —  Maurice,  caractère  antidramatique. 

—  Le  principe  de  la  royauté  par  la  grâce  de  Dieu.  —  Ressemblance 
avec  les  Juices  de  Garnier  ?  —  Caractère  des  personnages  de  second 
plan  :  Gonstantine,  Phocas.  —  La  nourrice  dans  le  Maurice  de 
De  Swaen  et  dans  VHéracUuê  de  Corneille. 

Catherine.  —  Sujet.  —  Conduite  du*  poème.  —  Ressemblances  avec  Le 
Martyre  de  Sainte  Catherine  de  De  la  Serre,  les  Maeghden  de  Vondel 
et  le  Polyeucté  de  Corneille.  —  Catherine,  la  «  vierge  et  martyre  » 
conventionnelle  du  drame  chrétien.  —  Maximln,  le  païen  obstiné.  — 
Valeur  dramatique. 

La  mort  morale  de  Charles-Quint.  ~  Sujet.  -—  Manque  d'action.  -- 
Pas  de  lutte  intérieure  chez  Charles-Quint.  —  Pas  do  conflit.  — 
Philippe  II  vis-à-vis  de  son  père.  —  Faible  caractéristique  personnelle 
des  personnages.  —  De  Swaen  représente-t-il  d'Egmont  et  de  Hornes 
comme  des  hypocrites? 

Appréciation  générale  des  tragédies  de  De  Stcaen.  —  Considérations 
de  M.  Tabbé  Looten  sur  le  drame  de  Voudel  conçu  comme  «  peinture 
d'histoire  ».  —  De  Swaen  a  suivi  la  poétique  dramatique  de  son 
époque.  —  Absence  de  tempérament  dramatique.  —  Poésie  lyrique  et 
didactique.  —  Rhétorique. 

Traduction  du  Cid  et  de  VAndronic.  —  But.  —  Ce  qu'elles  lui  ont  appris. 

—  Descriptions.  —  Légende  de  la  traduction  du  Cid.  —  L'enjambement. 
-^  Alexandrins  français  et  néerlandais. 

La  théorie  classique  du  genre  dramatique  au  XYII®  siècle 
et  son  histoire  sont  trop  connues  pour  nous  y  arrêter 
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longuement.  J.  C.  Scaliger^  ce  «  temple  de  tous  les  arts 
et  sciences  »  (1)  comme  Vondel  l'appelle  avec  un  respect 
puéril,  avait  réédité  la  poétique  d'Aristote  en  1561,  après 
avoir  comblé  les  lacunes  que  présentait  le  texte  original. 
Cet  ouvrage  nous  présente  une  espèce  d'Aristote  renou- 
velé dont  la  responsabilité  retombe  pour  une  très  grande 
partie,  non  sur  le  philosophe  grec,  mais  sur  Scaliger. 
Toute  la  théorie  classique  du  genre  dramatiques  y  trouve 
en  germe.  La  loi  tyrannique  des  trois  unités,  telle  qu'elle 
a  régi  le  drame  classique,  découle,  non  du  texte  original 
d'Aristote,  mais  du  remaniement  de  Scaliger.  C'est  le 
principe  exagéré  de  la  vraisemblance  qui,  d'après  Sca- 
liger, devait  être  respecté  avant  tout  dans  la  tragédie, 
qui  donna  lieu  â  la  conception  étroite  de  celte  fameuse 
règle  des  trois  unités.  VA^^t  poétique  de  Ronsard  (1565), 
ÏA7*t  de  la  tragédie  de  J.  de  la  Taille  (1572),  YArt 
poétique  de  Vauquelin  de  la  Fresnaye  (1605)  et  tous  les 
autres  écrits  qui  ont  aidé  à  forger  lentement  cette  fameuse 
loi,  jusqu'au  moment  où  Chapelain  la  présenta  avec  l'au- 
torité de  l'Académie  comme  un  dogme  immuable,  trou- 
vent leur  origine  dans  la  poétique  d'Aristote,  transformée 
ou  plutôt  déformée  par  Scaliger. 

La  période  de  formation  de  la  théorie  du  drame  classique 
était  close  au  commencement  du  XVII®  siècle  ;  les  lois 
du  théâtre  étaient  immuablement  fixées  pour  une  longue 
série  d'années.  Toutes  les  dissertations  qui  parurent  dès 
ce  moment  sur  ce  sujet  ne  font  que  se  répéter. 

Ainsi  De  Swaen,  dans  son  Art  poétique  ne  nous  donne 
pas  autre  chose  sur  le  théâtre  que  les  lieux  communs, 
que  l'on  retrouve  chez  tous  ses  *  contemporains.  11  le 
reconnait  d'ailleurs  en  toute  franchise  :  «  Nous  avons 
exposé  brièvement  les  règles  de  la  tragédie  puisées  dans 

(1)  Salmoneus,  préface,  p.  S6  (Ed.  Van  LennepUnger). 
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VArt  poétique  d'Aristote  et  les  observations  de  son  tra- 
ducteur »  (1). 

Quelle  traduction  d*Aristote  De  Swaen  mentionne-t*il 
ici  ?  Du  fait  qu'il  ne  cite  pas  le  nom  du  traducteur,  nous 
pensions  d'abord  pouvoir  conclure  qu'il  estimait  que 
celui-ci  était  suffisamment  désigné  par  le  seul  titre  de 
«  traducteur  d'Aristote  >.  Cette  omission  de  nom  pouvait 
aussi  être  attribuée  à  un  oubli  de  De  Swaen,  mais  nous 
étions  moins  disposé  à  accepter  cette  supposition,  car 
dans  les  autres  passages  de  son  Art  poétique  De  Swaen 
cite  régulièrement  ses  sources.  Si  nous  nous  demandons, 
dans  la  première  supposition,  qui  l'on  pouvait  désigner  au 
XVII*  siècle  comme  le  traducteur  d'Aristote,  nous  pen- 
sons encore  en  tout  premier  lieu  à  Scaliger  ;  car  quoi- 
qu'il appartienne  au  XVI®  siècle,  il  fut  encore  au  XVII* 
siècle  considéré  «  comme  un  oracle  de  sagesse  »  (2)  dans 
toutes  les  universités  et  par  tous  les  savants  de  l'Europe 
occidentale. 

Après  un  examen  plus  approfondi,  il  parait  toutefois 
peu  probable  que  De  Swaen  se  soit  servi  de  l'ouvrage  de 
Scaliger  comme  base  de  sa  poétique  du  genre  dramatique. 
De  Swaen  parle  comme  tous  ses  contemporains  d'une 
quantité  de  choses  que  Scaliger  ne  signale  pas.  C'est  le 
cas  par  exemple  pour  la  loi  de  Tunité  de  lieu  que  ni  Aris- 
tote  ni  Scaliger  lui-même  ne  formulent.  Ce  fut  en  effet 
J.  de  la  Taille  qui  le  premier  exigea  cette  unité  (3).  De 
Swaen  donne  la  loi  complète  des  trois  unités,  telle  que 
son  époque  la  considéra,  comme  un  axiome.  A  propos  de 
la  durée  de  la  tragédie,  De  Swaen  va  également  plus  loin 
que  Scaliger.  «  L'imitation,  écrit  notre  poète,  ne  doit 
pas  durer  plus  longtemps  que  n'a  duré  l'action  qu'elle 

(1)  Digikunde,  2*  partie,  13*  Hoofdstuk. 

(2)  Vondel.  Salmoneus,  préface,  p.  86. 

(3)  AH  de  la  Tragédie  (Ihtr.  de  Saûl,  1572). 
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suit  y>  (1).  Ce  fut  A.  de  Rivardeau  qui  donna  pour  la 
première  fois  ce  précepte  en  1566  :  «  Ces  tragédies  sont 
bien  bonnes  et  artificielles  (2)  qui  ne  traictent  rien  plus 
que  ce  qui  peut  estre  advenu  en  autant  de  temps  que  les 
spectateurs  considèrent  Tesbat  »  (3). 

Il  est  donc  certain  que  De  Swaen  ne  s'est  pas  servi  de 
Touvrage  de  Scaliger,  mais  d'une  adaptation  d*Âristote 
plus  récente.  Laquelle?  Parmi  les  auteurs  que  De  Swaen 
cite  dans  le  courant  de  son  ouvrage,  nous  n'en  trouvons 
pas  qui  aient  fait  une  traduction  d'Aristote.  Le  père 
Jésuite  René  Rapin  a  bien  écrit  des  Réflexions  sur  la 
'poétique  d'Aristote  (1676),  WiUiam  Temple  parle  bien 
d'Aristote  dans  ses  Essays  onancient  andmode^m  Lite-- 
rature  (1705),  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pourrait  être 
appelé  le  traducteur  d'Aristote. 

Il  est  d'ailleurs  peu  important  de  savoir  quelle  tra- 
duction De  Swaen  a  employée  pour  écrire  son  Art  poétique. 
Même  les  «  observations  »  du  traducteur  que  De  Swaen 
peut  avoir  empruntées  ne  portent  aucun  cachet  personnel, 
car,  nous  le  répétons,  tout  ce  que  De  Swaen  dit  au  sujet 
du  genre  dramatique  se  trouve  non  pas  seulement  chez 
tel  ou  tel  des  rhéteurs  de  son  époque,  mais  chez  tous. 

Là  où  De  Swaen  s'écaite  quelque  peu  des  lieux  com- 
muns, il  le  fait  d'une  manière  indécise  ou  en  se  basant 
sur  des  autorités  reconnues.  Concernant  la  limitation  de 
la  durée  de  la  tragédie  à  la  durée  de  l'action  imitée,  — 
une  loi  que  De  Swaen  attribue  à  tort  aux  Grecs,  —  il  se 
hasarde  à  faire  l'observation  suivante  :  «  Les  Grecs  ont 
appliqué  cette  règle  avec  une  rigueur  telle  que  bien 
souvent  ils  ont  été  obligés  de  faire  violence  à  leur  ins- 
piration.   En  cela  ils  ne   doivent  pas   être  imités  et, 

(1)  Digtkunde,  2*  p.,  1*  hooft. 

(2)  Faites  avec  art. 

(3)  Aman,  introd.  (Œuvres  poétiques,  Paris,  1859). 
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d'après  Tillustre  chevalier  Temple,  il  vaudrait  mieux 
s'écarter  un  peu  de  cette  règle  que  de  tomber  dans  une 
pareille  erreur  en  voulant  rappliquer  »  (1).  Ailleurs 
encore  De  Swaen  est  d'une  timidité  typique.  «  Le  per- 
sonnage principal  de  la  tragédie,  dit-il,  doit  être  semblable 
à  nous,  si  son  malheur  veut  produire  en  nous  la  crainte.  » 
C'est-à-dire  qu'il  doit  être  «  désireux  d'être  bon  et  sujet 
à  beaucoup  de  défauts  »  (1).  C'est  ainsi  qu'il  paraphrase 
les  préceptes  connus  d'Âristote  sur  le  caractère  des 
héros  de  tragédie.  Il  y  ajoute  la  remarque  suivante  : 
«  Par  cette  règle  d'Aristote  tous  les  martyrs  et  leurs 
semblables  sont  écartés  du  théâtre  contre  lopinion  de 
beaucoup  de  poètes  modernes,  qui  ont  choisi  dans  la  vie 
de  ceux-ci  quantité  de  sujets  de  tragédies.  Nous  laisserons 
aux  savants  le  soin  de  décider  si  cela  est  permis  ou 
non  »  (1).  Il  est  à  remarquer  toutefois  que  l'homme  qui 
hésitait  tant  à  s'écarter  de  cette  règle  dans  la  théorie 
n'hésita  pas  à  le  faire  dans  la  pratique.  Sa  Catherine  a  en 
effet  été  conçue  à  l'encontre  de  cette  règle. 

Il  n'y  a  que  ses  idées  sur  le  chant,  la  sixième-  des 
parties  réelles  de  la  tragédie,  d'après  Aristote,  que 
De  Swaen  exprime  résolument.  «  Il  est  fortement  à 
regretter  que  les  chœurs  soient  laissés  de  côté  aujour- 
d'hui, car  par  le  chant  expressif  accompagné  d'instru- 
ments à  cordes,  ils  produiraient  grand  effet  sur  la  scène 
et  procureraient  au  spectateur  une  grande  satisfaction. 
Si  quelqu'un  veut  entreprendre  de  relever  le  théâtre 
néerlandais,  il  pourra  tirer  grand  profit  de  la  restaura- 
tion des  chœurs  »  (2).  Ailleurs  il  ne  se  plaint  pas  seule- 
ment de  l'absence  de  chœurs,  mais  aussi  du  manque  de 
mise  en  scène  attrayante,  et  à  ses  plaintes  il  joint  une 
attaque  contre  l'opéra  qui,  à  son  époque,  avait  captivé 

(1)  Digtkmde,  2'  p.,  1"  cb. 
(E)  Ibid.,  «•  p.,  12*  ch. 
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Testime  générale  par  la  collaboration  de  Quinault  et  de 
Lulli(l).  «  Ici»  dit-il,  on  devrait  faire  une  sortie  contre 
les  théâtres  modernes  qui  négligent  le  charme  du  chant 
et  de  la  mise  en  scène,  ce  qui  est  caue  que  les  gens  per- 
dent le  goût  des  tragédies  et  courent  en  foule  à  Topera 
absurde  pour  entendre  prononcer  des  arrêts  de  moii;  en 
chantant,  etc.  »  (2),  11  est  étonnant  que  De  Swaen,  qui 
manifeste  une  si  grande  prédilection  pour  les  chœurs 
dans  son  Art  poétique^  n*en  ait  pas  intercalé  dans  ses 
tragédies.  Il  n'avait  cependant  qu*à  suivre  Texemple  de 
Vondel  qu'il  prenait  si  volontiers  comme  modèle.  La 
musique  et  la  mise  en  scène  furent  surtout  dans  l'idée 
de  De  Swaen,  des  concessions  faites  au  goût  du  public.  11 
le  prouve  dans  la  Mort  morale  de  Charles-Quint,  Au 
moment  où  Charles-Quint  remet  sa  couronne,  son  sceptre 
et  son  manteau  à  son  fils  Philippe,  on  entend  «  le  son  de 
toutes  sortes  d'instruments  »  (3).  De  Swaen  ajoute  en  note  : 
«  Ici  Ton  pourrait  danser  »  (4).  Le  mode  conditionnel  de 
cette  note  nous  fait  supposer  que  De  Swaen  jugeait  lui- 
même  plus  convenable  de  ne  pas  danser  à  ce  moment 
solennel,  immédiatement  avant  la  pathétique  prière  finale 
du  vieil  empereur.  Mais  il  jugea  à  propos  de  signaler 
qu'à  cet  endroit,  il  y  avait  moyen  de  satisfaire  le  public 
par  le  spectacle  fastueux  d*un  ballet. 

De  Swaen  donne  comme  annexe  à  soh  Art  poétique 
une  dissertation  au  moyen  de  laquelle  il  veut  initier  les 
«  élèves  du  Parnasse  »  à  la  connaissance  des  pas;:»ions 
humaines.  Ici,  il  ne  suivait  aucun  modèle  précis,  mais  la 
timidité  et  Thési talion  avec  lesquelles  il  nous  présente 
cette  partie  de  son  travail,  n'en  sont  pas  moindres.    11 

(1)  Privilège  dei  Louis  XIV  accordé  à  l'opéra  en  1672. 

(2)  Digtkunde,  2*  p.,  2«  ch. 

(3)  Zedighe  Doot,  acte  5,  scène  3,  p.  Si. 

(4)  Ibid. 
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exprime  Tespoir  que  les  savants  ne  prendront  pas  son 
zèle  de  mauvaise  part  «  et  espère  qu'ils  voudront  bien 
examiner  et  corriger  ce  qu'il  a  eu  la  hardiesse  d'entre- 
prendre et  de  publier  dans  sa  langue  »  (1).  Cette  partie  de 
VArt  poétique  ne  contient  d'ailleurs  rien  d'original. 
De  Swaen  nous  y  donne  une  classification  et  une  caracté- 
ristique des  différentes  passions,  comme  plus  d'un  rhéteur 
classique  en  avait  déjà  donné.  L'ensemble  de  cette  étude 
produit  sur  nous  l'impression  que  De  Swaen  a  voulu  y 
formuler  aux  aspirants  dramaturges  des  recettes  pour 
faire  des  caractères.  A  certains  moments,  ces  préceptes 
semblent  même  s'adresser  aux  interprètes  de  tel  ou  tel 
caractère  sur  la  scène.  Parlant  de  la  tristesse,  De  Swaen 
écrit  :  «  Les  manifestations  de  la  tristesse  sont  :  le 
mécontentement,  les  plaintes,  la  recherche  de  la  solitude, 
la  pusillanimité,  la  prostration  de  Tesprit  et  le  dépérisse- 
ment du  corps  »  (2).  Parlant  de  la  crainte  il  dit  :  «  Ses 
effets  sont  les  suivants  :  la  décoloration  du  visage,  le 
tremblement  des  membres,  l'oppression  de  la  respiration, 
la  pression  du  cœur,  l'agitation  des  sentiments  et  le 
trouble  du  raisonnement  »  (3).  De  la  honte  :  «  L'homme 
honteux  devient  généralement  d*abord  pâle,  ensuite 
rouge  »  (4) . 

La  poétique  du  genre  dramatique  de  De  Swaen  pré- 
sente ce  seul  intérêt,  qu'elle  nous  in*dique  sur  quel  ter- 
rain nous  devons  nous  placer  nous-mômes,  pour  for- 
muler un  jugement  critique  sur  les  propres  ouvrages 
dramatiques  de  cet  auteur.  En  étudiant  Maurice,  Cathe-^ 
rine  et  la  Mort  morale  de  Charles-Quint ,  nous  pouvons 

(\)  Digtkunde,  Verh.  van  de  Kennii  van  het  Menicbenhert, 
l*'  chap. 

(2)  Jbid.,  4'  chap. 

(3)  Ibid.,  5-  chap. 

(4)  Itfid. 
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exiger  de  De  Swaen  tout  ce  que  la  théorie  classique 
nous  permet  d'exiger:  nous  éprouvons  ainsi  la  valeur 
dramatique  de  De  Swaen,  avec  la  pierre  de  touche  qu'il 
nous  a  fournie  lui-même.  Dans  le  courant  de  ce  chapitre, 
nous  aurons  l'occasion  d'indiquer  pourquoi  nous  tenons  à 
insister  ici  sur  ce  fait. 

Faisons  maintenait  Texamen  critique  des  trois  produc- 
tions de  la  muse  tragique  de  De  Swaen. 

Le  sujet  de  Maurice  est  emprunté  à  l'histoire  de 
l'empire  byzantin.  Tibère  II  fut  tellement  épris  de  son 
général  Maurice,  qui  avait  combattu  victorieusement  les 
Perses,  que  sur  son  lit  de  mort  il  lui  donna  sa  fille 
Constantine  comme  épouse  et  le  désigna  comme  son 
successeur.  Comme  politicien,  Maurice  ne  fut  pas  ce  qu'il 
avait  été  comme  guerrier.  Il  provoqua  parmi  ses  soldats 
et  ses  sujets  en  général  un  vif  mécontentement,  qui 
devait  entraîner  pour  lui  les  pires  conséquences.  Dans 
une  guerre,  contre  les  Avares,  l'armée  de  Maurice, 
conduite  par  Commeutioles,  fut  vaincue  et  faite  prison- 
nière. Le  Khan  des  Avares  proposa  de  libérer  les  12.000 
prisonniers  qu'il  venait  de  faire  à  raison  de  quatre 
siliques  par  tête.  Maurice  refusa  l'offre.  Là-dessus  le 
Khan  fit  massacrer  les  12.000  soldats.  L'exaspération 
contre  Maurice  fut  extrême.  A  la  première  occasion 
l'armée  l'abandonna,  elle  refusa  d'obéir  à  ses  ordres  et 
entra  en  rébellion  ouverte  contre  lui  sous  la  conduite  de 
Phocas.  De  même  à  Gonstantinople,  la  haine  s'éleva  de 
toutes  parts  autour  de  Maurice.  Un  personnage,  repré- 
sentant l'empereur,  fut  conduit  par  la  ville,  assis  sur  un 
âne,  et  exposé  aux  railleries  de  la  populace.  La  faction 
des  bleus,  qui  prenait  encore  le  parti  de  Maurice,  n'était 
plus  qu'une  insignifiante  minorité;  les  verts  au  contraire, 
qui  prirent  fait  et  cause  pour  Phocas,  devinrent  les 
maîtres  de  la  ville.  Quand  Phocas  s'approcha  de  Constan- 
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tinople  avec  les  soldats  rebelles,  Maurice  prit  la  fuite 
avec  sa  famille.  II  s'embarqua  pour  TAsie,  mais  une 
violente  tempête  le  rejeta  sur  la  côte,  du  coté  de  Nico- 
médie.  Phocas,  proclamé  empereur  en  remplacement  de 
Maurice,  déclaré  déchu,  fit  emprisonner  ce  dernier  avec 
toute  sa  iamille.  II  fit  en  outre  décapiter  les  cinq  fils  de 
Maurice  en  présence  de  leur  père.  La  nourrice  du  plus 
jeune  voulut  substituer  son  enfant  à  son  nourrissoo, 
mais  Maurice  refusa  ce  sacrifice,  sous  prétexte  que  le 
châtiment  que  Dieu  lui  infligeait  devait  être  exécuté 
complètement.  Finalement  Maurice  fut  décapité  lui- 
même,  le  27  novembre  602  (1). 

•De  Swaen  peut  avoir  puisé  ces  aventures  émouvantes 
de  l'empereur  byzantin  dans  les  chroniques  de  Tbeopliy- 
lacte,  de  Zonaras  et  d'autres,  mais  il  est  plus  que  pro- 
bable qu'il  les  découvrit  dans  les  Annales  ecclésicLstiques 
du  cardinal  Baronius,  qu'il  nommedanssonAWpo^^ijM^. 
Baronius  fit  à  cette  époïjue  autorité  en  matière  d'his- 
toire ecclésiastique,  et  plus  d'un  auteur  tragique  du 
XVII®  siècle,  nous  ne  citerons  que  Corneille,  a  trouvé  chez 
lui  des  sujets  dramatiques* 

L'histoire  de  Maurice  semble  avoir  été  un  sujet  favori 
des  auteurs  dramatiques  et  du  public  flamand.  De  Svraen 
ne  fut  pas  le  seul  qui  mit  Maurice  et  Phocas  sur  le 
théâtre  dans  les  Flandres.  En  1761  on  joua  à  Oot^hem 
une  tragi-comédie  intitulée  :  La  mort  criminelle  de 
r  empereur  Maurice,  tué  par  Phocas,  prince  de  sa  couri^), 
en  1763  on  représenta  à  Gheluwe  :  La  triste  mort  de 
Maurice,   empereur  y^om^in  et  la  fin  misérable  de 

(1)  Le  Beau.  HisU  du  Bai-Empire  (Paris,  M.  D.  G.  C.  LXVIII). 
t.  XII.  —  Baronius.  Annales  Ecclésiastiques^  t.  II,  p.  53-54  Ces 
auteurs  ont  puisé  dans  les  chroniques  byzantines  de  Théo- 
phylacte,  de  Zonaras  et  d'autres. 

(2)  Ë.  Vander  Straeten.  Le  Théâtre  oillageois  en  Flandre,  t.  II, 
p.  182. 
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Phocas,  le  rapt  de  la  Sainte-Croix  par  Chosroès  et  la 
glorification  de  celle-ci  par  Héraclius  (1)  et  en  1776  an 
joua  douze  fois  à  Asper  :  La  triste  fin  de  Vempereur 
romain  Maurice  (2).  Quoique  ces  trois  titres  soient  diffé- 
rents l'un  de  lautre,  il  se  pourrait  fort  bien  qu'ils  ne 
désignent  qu'une  seule  et  même  pièce.  Dans  tous  les 
cas  nous  croyons  pouvoir  admettre  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
de  la  pièce  de  De  Swaen.  Gela  ne  serait  d'ailleurs  possible 
que  pour  la  pièce  d'Âsper,  dont  le  titre  n'exclut  pas  cette 
supposition.  La  pièce  d'Ooteghem,  signalée  comme  tragi- 
comédie,  et  celle  de  Gheluwe  dont  le  titre  annonce  beau- 
coup plus  que  ne  donne  la  tragédie  de  De  Swaen,  ne  furent 
certes  pas  l'ouvrage  de  notre  poète  dunkerquois. 

De  Swaen  commence  sa  tragédie  au  moment  où  le  bruit 
de  la  rébellion  des  soldats  et  de  la  proclamation  de 
Pliocas  comme  chef  des  insurgés,  se  répand  à  Constanti- 
nople  au  palais  impérial.  Les  capitaines  Pbilippicus  et 
Photinus  s'entretiennent  de  l'événement.  Au  milieu  de 
l'inimitié  générale  qui  entourait  Maurice  après  son  refus 
do  racheter  les  soldats  prisonniers,  ces  deux  chefs  lui 
sont  restés  fidèles  et  sont  prêts  à  le  défendre  même  au  prix 
de  leur  vie.  Ils  aviseront  avec  l'empereur  aux  moyens  de 
combattre  la  rébellion  (Acte  I,  scène  I). 

Ils  le  mettent  au  courant  de  la  gravité  de  la  situation 
et  lui  apprennent  que  ses  fidèles,  conduits  par  le  vieux 
général  Priscus,  ont  été  massacrés,  et  que  Constantinople 
est  menacé  par  les  rebelles.  Maurice  donne  à  Philippicus 
et  à  Photinus  les  ordres  nécessaires  pour  mettre  la  ville 
en  état  de  défense  (1,2).  Ensuite  il  prie  Dieu  d'épargner, 
quoiqu'il  arrive,  sa  femme  et  ses  enfants  (1,  3). 

Conon,  un  émissaire  de  Phocas,  qui  avait  à  Constanti- 

(1)  K.  Vandep  Straeten.  Le  Théâtre  oiUageoi»  en  Flandre,  t.  II, 
p.  97. 

(2)  Ibid.,  p.  26. 
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nopie  fomenté  la  révolte  contre  Maurice,  vient  raconter 
à  ce  dernier  que  Phocas  éprouve  des  remords  de  l'assassi- 
nat de  Priscus  et  que  la  révolte  des  soldats  s'est 
apaisée  (I,  4). 

Maurice  n'ajoute  aucune  foi  à  ces  dires,  et  continue  à 
discuter  avec  ses  fidèles  les  moyens  d'écarter  le  danger. 
Narses  engage  Maurice  à  faire  quelques  concessions  à 
Phocas  ;  on  pourrait  par  exemple  le  laisser  à  la  tête  de 
l'armée  ne  fût-ce  que  jusqu'au  retour  de  Théodosius,un 
des  fils  de  Maurice  qui  est  en  expédition  avec  une  partie 
de  l'armée  en  Asie.  Maurice  craint  toutefois  que  Phocas 
n'accepte  pas  cette  proposition,  il  sent  parfaitement  que 
le  révolté  vise  à  la  couronne  impériale  (II,  3).  Au  surplus, 
tous  les  pourparlers  deviennent  bientôt  inutiles,  car 
Tennemi  est  aux  portes  et  assiège  la  ville  (II,  7). 

Maurice  veut  que  sa  femme  et  ses  enfants  prennent  la 
fuite.  Constantine  déclare  qu'elle  lestera  auprès  de  lui 
pour  le  seconder  dans  le  danger.  Elle  se  décide  seulement 
à  quitter  la  ville  avec  sa  famille  après  que  Maurice  lui  a 
fait  la  promesse  de  la  suivre  (III,  1,  2).  L'empereur 
n'abandonne  son  poste  qu'au  tout  dernier  moment.  La 
ville  est  prise,  le  peuple  acclame  Phocas.  Philippicus  et 
Narses,  ayant  perdu  tout  espoir,  engagent  Maurice  à  fuir 
à  son  tour  (III,  3).  Quand  Conon  arrive  pour  s'emparer 
de  l'empereur,  celui-ci  a  disparu  (III,  5). 

Nous  apprenons  ensuite  comment  l'empereur  et  les 
siens  sont  surpris  par  Une  tempête  qui  les  jette  sur  la 
côte  où  Conon  et  la  populace  les  font  prisonniers  (IV,  1). 
On  nous  apprend  également  qu'entretemps  Phocas  a 
été  proclamé  empereur  (IV,  1).  Quoique  celui-ci  ait 
maintenant  obtenu  tout  ce  qu'il  ambitionnait,  il  ne  se 
sent  point  satisfait.  Il  lui  semble  que  l'empereur,  qui 
supporte  son  malheur  avec  une  si  noble  résignation,  a 
grandi  dans  sa  chute  et  cela  l'exaspère.  Il  décide  la  mort 
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de  Maurice,  mais  il  veut  d'abord  essayer  s'il  ne  parviendra 
pas  à  troubler  le  calme  résigné  de  Tempereur  déchu,  en 
le  torturant.  Il  propose  d'abord  à  Gonstantine  qu'elle 
engage  Maurice  à  consentir  à  partager  le  pouvoir  avec 
l'usurpateur.  Gonstantine  refuse  de  conseiller  cette  bassesse 
à  son  époux  (lY,  3).  Là-dessus  Phocas  ordonne  de  tuer 
les  enfants  de  Maurice  sous  les  yeux  de  leur  père  (lY,  4). 

Maurice  assiste  à  l'extermination  de  sa  race  sans 
pousser  un  cri,  sans  montrer  la  moindre  faiblesse  (Y,  1). 
Phocas  ne  verra  pas  se  réaliser  son  désir  d'interrompre 
la  superbe  résignation  de  l'empereur;  il  pourra  le  charger 
de  chaînes  (Y,  2),  il  pourra  enchaîner  sa  femme  et  les 
couronner  tous  deux  d'ail  en  ricanant  (Y,  3;,  Maurice 
ne  perdra  pas  un  instant  sa  royale  dignité  et  continuera 
à  braver  le  tyran.  Au  comble  de  l'irritation  Phocas 
condamne  l'empereur  et  sa  femme  à  mourir  dans  d*atroces 
supplices  (Y,  3). 

Maurice  est  entièrement  conçu  et  construit  d'après  les 
régies  classiques.  Les  trois  fameuses  unités  y  sont  res- 
pectées. Remarquons  seulement  pour  ce  qui  concerne 
l'unité  de  temps,  que  ces  vingt-quatre  heures  renferment 
une  suite  bien  longue  d'événements.  Il  est  peu  probable 
que  la  prise  de  Gonstantinople,  la  fuite  de  la  famille 
impériale,  la  tempête,  le  meurtre  des  enfants  et  d'autres 
faits  encore  aient  eu  lieu  dans  ce  court  espace  de  temps. 
Nous  savons  toutefois  que  De  Swaen  réclamait  pour 
l'application  de  l'unité  de  temps  un  peu  moins  de  rigueur. 
La  division  en  actes  est  également  faite  d'après  les  modèles 
classiques.  Le  premier  acte  est  bien  <  l'exposition  des 
Grecs  »,  où  la  cause  première  des  malheurs  de  Maurice 
et  l'état  de  choses  au  commencement  de  l'action,  nous 
sont  expliqués  ;  les  trois  actes  suivants  contiennent  tous 
les  «  épisodes  »,  la  prise  de  la  ville,  la  proclamation  de 
Phocas  comme  empereur,  la  fuite  de  Maurice,  la  tempête 
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et  le  meurtre  des  enfants  ;  le  cinquième  acte  nous  donne 
la  <  catastrophe  »,  la  mort  de  Maurice  et  de  Gonstantine. 
En  élaborant  la  scène  de  l'assassinat  des  enfants,  De 
Swaen  s'est  souvenu  du  précepte  d'Horace  :  «  ne  pueros 
coram  populo  Medea  trucidet  ».  Le  choix  de  Maurice 
comme  héros  de  la  pièce  est  également  conforme  aux 
exigences  du  théâtre  classique.  Maurice  est  n  un  héros  de 
haute  condition  et  d'illustre  lignée  »,  il  nous  est  semblable 
par  ses  défauts,  et  son  malheur  est  la  conséquence  de  ses 
propres  actes.  Maurice  est  certainement  la  tragédie  dans 
laquelle  De  Swaen  a  appliqué  les  règles  classiques  avec 
le  plus  de  soins. 

Toutefois  la  pièce  n'y  gagne  rien  en  valeur  dramatique. 
L'essence  réelle  de  tout  drame,  la  lutte  entre  deux  forces 
ou  volontés  opposées,  le  conflit  de  passions  ou  de  désirs, 
fait  absolument  défaut  ici.  La  tragédie  de  De  Swaen  n'est 
au  fond  que  la  relation  poétique  de  l'exécution  du  malheu- 
reux Maurice. 

Examinons  le  caractère  de  Maurice.  II  a  commis  une 
faute  grave  :  il  a  laissé  massacrer  ses  soldats  alors  qu'il 
pouvait  les  libérer  à  prix  d'argent.  C'est  là  la  cause  de  la- 
fatalité  qui  s'acharne  contre  lui. 

Le  malheur  de  l'empereur  n'a  rien  d'étonutint.  Vous 
avez  maudit  avec  moi,  —  et  nous  la  déplorons  encore  — 
la  cruauté  du  prince,  qui  refusa  de  donner  quatre  deniers 
par  tête  pour  ses  soldats,  lorsque  Chagan  étouffa  cette 
masse  de  chrétiens  dans  leur  sang,  presque  devant  les 
murs  de  Constantinople  (1). 

(1)  Des  Keysers  ongeluk  en  is  soo  wo0der  niet. 

Gy  bebt  met  niy  verwenscht,  hetgeii  wy  nogh  bôtreuren, 
Wanneer  Cbaganus,  scbier  voor  Constantinus  mueren 
Die  groote  menigte  van  Krist'nen,  in  hun  blnet 
Versmoorde,  omdat  den  vorst,  uyt  een  te  wreet  gemoei. 
Ontsey  voor  yder  hooft  vier  penningen  te  geven. 

(I,  1,  p.  102). 
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Cet  événement  important,  la  source  dé  touë  les  mal- 
heurs de  Maurice,  nous  semble  indiqué  ici  d*une  façon 
trop  sommaire  ;  la  personnalité  de  Maurice  gagnerait 
certainement  en  relief  si  nous  apprenions  ici  quel  vice 
l'avait  fait  agir  de  la  sorte,  soit  l'avarice,  comme  le 
supposaient  les  chroniqueurs  byzantins,  soit  la  vengeance 
politique  contre  ses  soldats  révoltés,  comme  le  supposait 
Lebeau  (1).  Il  reste  établi  toutefois  que  tout  ce  qui  vient 
frapper  Maurice  est  un  châtiment  dé  ce  crime. 

L'empereur  lui-même  est  d'ailleurs  pénétré  de  sa  cul- 
pabilité. A  la  première  nouvelle  des  malheurs  qui  le 
menacent,  un  sentiment  d'acquiescement  à  la  punition 
inévitable  qui  l'attend  s'empare  de  lui.  A  peine  a-t-il 
appris  que  l'armée  s'est  révoltée  contre  lui  et  marche  sur 
Constant inople  sous  la  conduite  de  Phocas,  qu'il  prévoit 
le  dénouement  le  plus  tragique.  Il  sait  quel  méfait  le 
Seigneur  a  à  lui  reprocher,  et  immédiatement  il  recon- 
naît dans  les  événements  sa  main  vengeresse.  Il  se 
soumet  avec  humilité  aux  arrêts  divins. 

Je  vous  ai  offensé  et  je  suis  prêt  à  recevoir  de  votre 
main  tel  châtiment  qu'il  vous  plaira  de  m'infliger.  J'at- 
tends votre  sentence,  et  je  veux  accepter  sans  murmure 
la  décision  de  votre  grâce.  0  Seigneur  miséricordieux  ! 
Hachez,  taillez,  brûlez,  écrasez,  anéantissez-moi  dans 
cette  vie,  à  condition  de  me  pardonner  pour  l'éternité  (2). 

Cette  conscience  de  sa  culpabilité  et  cette  soumission 

(1)  Lebeau.  H  Ut.  du  Bas-Empire,  t.  XII,  p.  50. 

(2)  *k  Heb  tcgen  u  misdaen 

En  ben  volveerdigh  om  van  uwe  bant  t*ontfaen 

Soodanige  straf  als't  u  behaegl  m^'  op  te  leggen. 

k*  Verwacht  uw  vonnis  en  wil  sonder  tegenseggen 

Àenveerden  liet  besluyt  van  uw  genadigh'  liant. 

O  goedertieren  heer  !  Kapt,  Kerft  hier,  ëcbend  en  brand, 

Verplet,  vermorsel  my,  verniet  roy  in  dit  leven 

Behoudens  dat  gy  't  my  voor  eeuwigh  wilt  vergeven. 

(I.  *)■ 
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à  tous  les  châtiments  possibles,  font  de  Maurice  le 
type  du  personnage  antidramatique.  Toute  force  de 
résistance  est  brisée  en  lui  ;  ni  malheur,  ni  douleur,  ni 
honte,  rien  ne  saurait  le  pousser  à  s*insurger  contre  le 
sort  qui  Taccable.  Au  contraire,  plus  il  endurei*a  son  châ- 
timent avec  résignation,  plus  il  s'anéantira  complètement 
dans  la  volonté  divine,  plus  sûrement  il  obtiendra  le 
pardon  de  ses  crimes. 

Maurice  prend  bien  quelques  mesui*es  pour  résister  i 
Phocas,  l'instrument  de  la  vengeance  divine,  —  il  £ait 
mettre  la  ville  en  état  de  défense  et  examine  comment 
Phocas  pourrait  ôtre  rendu  moins  dangereux,  —  mais  ces 
mesures  ne  proviennent  pas  du  désir  que  Maurice  pourrait 
avoir  de  se  sauver  lui-même,  elles  sont  plutôt  produites 
par  la  conscience  que  Maurice  avait  de  ses  devoirs  de 
gouvernant  ;  il  ne  pouvait  pas  céder  à  la  révolte.  S'il  tente 
une  défense  contre  Phocas,  c'est  en  tout  cas  avec  la 
conviction  intime,  qu'elle  est  inutile  et  n'arrêtera  en  rien 
l'accomplissement  de  son  sort  fatal. 

Si  Maurice  avait  réellement  le  désir  de  la  résistance, 
il  inspirerait  d'emblée  un  intérêt  dramatique  puissant. 
S'il  avait  par  exemple  le  ferme  espoir  de  tenir  Phocas 
éloigné  de  Constantinople,  la  défaite  de  ses  troupes 
l'émouvrait  profondément  ;  s'il  avait  vraiment  foi  dans  le 
bon  résultat  des  pourparlers  de  réconciliation,  l'irruption 
subite  des  révoltés  dans  la  ville,  qui  vient  de  ruiner  toutes 
ses  espérances,  lui  briserait  de  nouveau  le  cœur,  et  ces 
défaites  répétées  dans  une  lutte  contre  des  dispositions 
immuables  d'en  haut,  élèveraient  peut-être  Maurice  au 
rang  d'un  personnage  émouvant  et  hautement  dramatique. 
Mais  Maurice  n'a  rien  de  cet  espoir  ni  de  cette  foi. 

Maurice  n'attend  marne  aucun  salut  de  la  fuite.  Quand 
il  veut  à  tout  prix  éloigner  sa  femme  et  ses  enfants  de 
Constantinople,  son  intention  est  bien  de  rester  lui-même 
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dans  la  ville  pour  y  attendre  avec  résignation  le  danger 
menaçant  ;  seules  les  supplications  de  son  épouse  lui  font 
promettre  de  la  suivre.  Si  Philippicus  et  Narses  ne  l'en- 
gageaient pas  fortement,  après  leur  défaite,  i  prendre  la 
fuite  (III,  3),  il  no  suivrait  peut-être  pas  encore  sa 
famille,  malgré  sa  promesse. 

La  tempête  qui  jette  Maurice  et  les  siens  entre  les 
mains  du  tyran  qu'ils  fuyaient,  prend  naturellement  dans 
ces  circonstances  le  caractère  d'un  avertissement  divin. 
Aussi  la  résignation  de  Maurice  s'accentue-t-elle  encore 
dès  ce  moment.  Sa  soumission  à  l'inévitable  ne  connaît 
plus  de  limites  désormais.  Il  se  laisse  porter  tous  les  coups 
sans  esquisser  le  moindre  mouvement  de  résistance  ;  il 
ne  laisse  entendre  ni  cri,  ni  soupir  qui  pourrait  être 
considéré  comme  une  désapprobation  du  jugement  divin. 
Il  loue  au  contraire  la  justice  de  la  vengeance  de  Dieu. 

Ou  le  torture,  on  tue  avec  une  cruauté  atroce  ses 
propres  enfants  ;  il  ne  trouve  pas  un  mot  d'horreur  ni  de 
révolte. 

Dès  le  commencement  on  le  vit  recueilli  d'angoisse, 
immobile  comme  une  statue  de  marbre  ;  seul  son  regard 
terni  par  la  douleur,  se  porte  tantôt  sur  la  terre,  tantôt 
au  ciel.  C'est  là. que  son  cœur  se  dévoile,  c'est  laque  l'on 
peut  compter  toutes  les  douleursqui  déchirent  les  entrailles 
du  père.  Enfin  il  s'écrie,  du  profond  de  sa  poitrine  : 
«  Reçois,  ô  Dieu  du  ciel,  tout  ce  sang  innocent  en  expia- 
tion de  mon  crime  »  (1). 

(1)   Men  sagh  hem  van  't  beginsel  ingetoogen 

Door  schrooin,  soo  roerloosala  een  beelt  van  marmer  staen. 

Alleen  syn  oogen,  door  den  rouwontiuystert,  gaen 

Nu  aerd,  nu  bemelwaers:  daer  kan  men  't  herte  kennen 

Daer  telt  men  al  de  ween,die  d'ingewanden  scbennen 

Des  vaders... 

Ton  leste  roept  by,  uyt  het  diepste  van  syn  borst, 

Met  een  gebroken  stem  :  Ontfangt,  o  hemelvorst. 

Al  dit  onscbuldigbloet,  tôt  soen  van  uwen  tooren. 

(V,  1.  p.  171). 
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Pbôcas  nargue  Maurice  dans  son  malheur,  il  Tinsulid 
ainsi  que  sa  femme,  il  les  fait  couronner  d'ail  pour  bi 
couvrir  d'opprobre,  et  les  expose  aux  railleries  de  k 
soldatesque  ;  Maurice  supporte  tout  cela  avec  la  plus 
sublime  résignation.  Job  sur  son  fumier  ne  fut  pas  plus 
patient  que  lui.  Â  toutes  les  injures  de  Pbocas,  il  répoc4 
simplement  : 

Le  Seigneur  qui  transforme  tous  les  royaumes  terrestres 
dans  son  infinie  et  suprôme  sagesse,  qui  relève  les  humbles, 
abat  les  superbes  et  po]*te  dans  sa  main  toutes  les  puis- 
sances de  la  terre,  — '  le  Seigneur  voit  que  honteusement 
je  suis  chassé  du  trône  de  mes  ancêtres  et  que  tu  m  j 
remplaces.  Il  me  convient  d'accepter  sa  volonté  comme 
une  loi  et  de  supporter  ta  tyrannie  et  ta  cruauté  pour 
suivre  ses  désirs  en  reculant  devant  toi.  Voilà  ma  réso- 
lution. N'attends  pas  que,  lâche  et  impatient,  je  pleure 
et  me  plaigne  du  châtiment  qu'il  m*envoie  par  tes  acte^. 
Tu  es  dans  la  main  de  Dieu  le  fléau  qui  me  frappe  ; 
j'honore  sa  clémence  dans  ton  inhumanilé  et  sa  juste 
volonté  dans  ton  injustice  (1). 

Quand  Phocas,  après  avoir  épuisé  les  moyens  de  mettre 
à  répreuve  le  sang-froid  et  la  patience  de  Maurice,  le 
condamne  à  mort,  celui-ci,  soumis  comme  Tagneau  qu*on 

(1)  Deo  Heer  der  Heeren,  die  ail'  aerdsclie  kooinkryken 
Naer  syn  oneyndige  voorsienigheyt  ersteit 
't  Vernederde  verheft,  't  verheven  nederveit 
En  in  syn  hant  drae^t  al  de  mogentheen  der  aerde, 
Siet  toe,  dat  ik  vol  smaet  uyt  myn  voorsatens  waerde 
En  rykstoel  wiert  geschopt,  en  gy  daer  in  geset. 
Het  voegt  my  svnen.  wil  t  ontfangen  als  een  wet, 
En  al  uw  dwingiandy  en  wreetheyt  te  verdrage», 
Om,  voor  u  wykende,  te  volgen  syn  hehagen. 
Daer  siet  gy  myn  besluyt.  Verwacht  niet  dat  ik  laf, 
Of  ongeduldigb  kreune  en  klage  van  de  atraf. 
Die  hy,  door  uw  bedryf,  nnyn  huys  wil  oversenden. 
Gy  strekt  tôt  geessel  aen  Godts  hant,  om  my  te  acbenden; 
Ik  eer  syn  deerenis  in  uwe  onmenschlykbeyt, 
En  syn  rechtveerd'gen  wil  in  uw  onrechtignheyt. 

(V,  4,  p.  177). 
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va  immoler,  s'offre  au  sacrifice  en  proclamant  Téquité  des 
sentences  dîtine»  : 

Seigneur,  vous  êtes  juste,  et  vos  jugements  le  sont 
aussi  (1). 

Un  détail  caractéristique  pour  l'époque  où  vivait 
De  Swaen,  époque  du  pouvoir  royal  par  droit  divin,  ne 
peut  passer  inaperçu  ici.  Maurice  abandonne  tout,  ses 
biens,  ses  enfants,  sa  propre  vie,  sans  murmure,  sans 
résistance,  parce  que  Dieu  semble  exiger  de  lui  tous  les 
sacrifices  ;  il  n*y  a  que  son  droit  à  l'empire  qu'il  défend 
avec  énergie.  L'idée  si  logique  que  c'est  aussi  par  la 
volonté  de  Dieu  que  Pliocas  a  été  investi  du  pouvoir 
impérial  qu'il  vient  de  perdre,  ne  peut  lui  entrer  dans 
l'esprit.  Il  refuse  absolument,  au  contraire,  de  le  recon- 
naître comme  son  supérieur  ou  même  comme  son  égal. 
Bien  que  l'immense  majorité  de  son  peuple  l'ait  détrôné, 
Maurice  continue  à  se  sentir  maître  suprême  et  empereur. 
Dieu  lui-même  l'a  sacré  empereur,  et  aucune  main 
humaine  ne  peut  lui  enlever  l'onction  divine.  Phocas  a 
beau  s'appuyer  sur  la  volonté  du  peuple,  Maurice  ne 
reconnaît  pas  au  peuple  le  droit  de  révolte  contre  le 
maître  légitime,  même  quand  celui-ci  gouverne  mal. 

Le  peuple  et  l'empereur  sont  unis  par  un  contrat  réci- 
proque. Le  peuple  est  sujet,  l'empereur  maître  de  droit. 
S'il  abuse  de  sa  puissance,  l'abus  est  contraire  à  la  raison, 
mais  le  peuple  ne  peut  pas,  pour  ce  motif,  fouler  l'empereur 
aux  pieds  ;  s'il  est  tyran,  et  bon  seulement  en  apparence, 
le  peuple  doit  néanmoins  lui  être  soumis  (2). 

(\)  Gy  syt  rechtveerdigh  Heer,  en  oordeelt  altyt  recht. 

(3)  Gemeente  en  keyser  syn  in  onderlingen  ecbt, 

't  Gemeent  is  onderdaen,  den  keyser  heer  van  't  recbt, 
Misbruykt  hy  syne  macht,  't  misbruyk  is  tegen  Reden 
Maer  daerom  magb  *t  gemeent  den  Keyser  niet  vertreden  ; 
Hy  sy  een  dw!ngelant«  en  goet  slecbts  in  den  schyn, 
't  Gemeent  moet  niettemmin  betir  onderworpen  syn. 

(V,2). 
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Les  aventures  de  Maurice  présentent  une  analogie  frap- 
pante avec  celles  de  Sédécie,  roi  de  Judée,  telles  que 
l'auteur  français  Robei*t  Garnier  les  a  mises  à  la  scène 
dans  ses  Juives,  Sédécie  s*était,  malgréla  volonté  de  Dieu, 
révolté  contre  Nabuchodonosor.  Ce  dernier  fut  l'instru- 
ment au  moyen  duquel  Dieu  châtia  Sédécie,  comme 
Phocas  fut  l'instrument  qui  châtia  Maurice.  Nabuchodo- 
nosor détrône  le  révolté  et  le  punit  d'une  façon  barbare  ; 
il  fait  décapiter  sous  ses  yeux  toute  sa  lignée,  et  lui  enlève 
ensuite  la  vue.  Sédécie  ne  reste  pas  aussi  calme  que 
Maurice  devant  le  massacre  de  ses  enfants. 

Le  Père. 

Voyant  cboir  à  ses  pieds  sa  géntture  chère« 
Qui  rappelle  en  mourant  et  qui  luy  tient  les  bras, 
Transpercé  de  douleur,  donne  du  chef  à  bas. 
S'outrage  de  ses  fers,  se  voître  contre  terre. 
Et  tasche  à  se  briser  le  tost  contre  une  pierre, 
Rugist  comme  un  lyon,  ronge  ses  vêstemens. 
Adjure  terre  et  ciel,  et  tous  les  élémens  (1). 

Mais,  après  le  meurtre,  la  résignation  lui  vient,  et  au 
lieu  de  se  plaindre  et  de  maudire  son  sort,  il  s'incline 
devant  Dieu  et  rend  hommage  à  sa  terrible  justice.  Ses 
paroles  rappellent  involontairement  celles  de  Maurice, 
après  le  massacre  de  ses  enfants. 

Toujours  soit-il  benist  et  que  par  trop  d'angoisse 
Jamais  désespéré  je  ne  le  déconnoisse  (2). 

Il  est  incontestable  que  Maurice  et  Sédécie  présentent 
des  traits  analogues,  et  si  ce  n'était  que  Maurice  nous 
est  présenté  par  Thistoire  tout  comme  par  De  Swaen 

(1)  Les  Tragédies  de  Rob.  Garnier  (Lyon  :  P.  Freliou'M.  D. 
XCV),  p.  567. 

(2)  Ibid,,  p.  57t. 
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comme  le  pénitent  par  excellence  (I),  nous  songerions 
sérieusement  à  une  influence  des  Juives  sur  Maurice^ 
La  ressemblance  entre  les  deux  tragédies  n'existe  qu'acci- 
dentellement et  parce  qu'elle  existait  entre  les  deux 
sujets  et  entre  les  personnages  principaux. 

Garnier  et  De  Swaen,  tous  deux  profondément  chré- 
tiens, ont  naturellement  mis  dans  un  jour  tout  particu- 
lier la  chrétienne  soumission  de  leurs  héros  à  la  volonté 
vengeresse  du  Seigneur.  Dans  la  forme  il  n'existe  pas  la 
moindre  ressemblance  entre  l'ouvrage  de  Garnier  et 
celui  de  De  Swaen.  Nous  tenons  à  établir  cette  constata- 
tion parce  que  les  traits  communs  qu'ofirent  les  deux 
sujets  et  le  caractère  des  héros,  feraient  supposer  facile- 
ment qu'il  y  a  eu  influence  de  Garnier  sur  De  Swaen. 
Cette  supposition  serait  d'autant  plus  naturelle,  que  les 
Juives  ont  exercé  une  influence  certaine  sur  d'autres 
dramaturges  néerlandais.  Vondel  prouve  dans  sa  Jérusa- 
lem délivrée  qu'il  connaissait  bien  l'œuvre  de  Garnier  (2), 
et  Willem  van  Nieuwelandt  d'Anvers  n'hésitait  pas  à 
plagier  cette  tragédie  en  1635. 

Quand  le  personnage  principal  d'une  tragédie  paralyse 
par  son  manque  de  caractère  l'action  dramatique,  comme 
c'est  le  cas  pour  Maurice,  les  autres  personnages  ne 
sauraient  plus  sauver  grand  chose,  même  s'ils  étaient 
mieux  trempés  pour  le  conflit  dramatique. 

Gonstantine  nous  est  présentée  comme  une  mère 
aimante,  mais  surtout  comme  une  épouse  dévouée. 
Quand  Maurice  lui  dit  de  s'enfuir  avec  les  enfants,  elle 
refuse  d'obéir  s'il  pe  l'accompagne  pas  lui-même.  Elle 


(1)  Suivant  Lebôaa  Maurice  criait  à  chaque  coup  de  hache  qui 
tuait  ses  eufants  :  «  Vous  êtes  juste  Seigneur  et  votre  jugement 
est  Justa  »,  p.  88. 

(S)  Cf.  C.  Looten.  Etudeê  sur  Vondel,  p.  44. 
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est  prête  à  subir  aux  côtés  de  son  époux  les  plus  rudes 
épreuves. 

Si  vous  craignez  tant  pour  moi,  je  ne  crains  pas 
moins  pour  vous  ;  pendant  que  vous  souffrez  pour  moi, 
songez  à  ce  que  je  souffre  pour  vous  ;  si  vous  voulez  que 
je  fuie,  fuyez  alors  avec  moi.  J*étais  votre  compagne 
dans  la  prospérité  et  la  joie,  je  reste  votre  compagne 
dans  l'adversité  et  la  souffrance.  Mon  cœur  ne  craint,  à 
vos  côtés,  ni  malheur,  ni  détresse,  mon  cœur  ne  sera 
arraché  de  vous  que  par  la  mort  (1). 

Le  sentiment  de  la  dignité  est  aussi  fort  chez  Constan- 
tine  que  chez  Maurice.  Quand  Phocas  veut  lui  faire  pro- 
poser à  son  mari  de  devenir  son  adjoint  au  gouverne- 
ment de  Tempire,  elle  refuse  énergiquement.  Aucune 
menace  ne  peut  la  décider  à  faire  cette  démarche.  Son 
caractère  devient  ici  en  tous  points  semblable  à  celui  de 
Maurice.  Le  dédain  avec  lequel  ils  repoussent  tous  deux 
la  proposition  de  Phocas,  démontre  avec  la  plus  grande 
évidence  qu*ils  ne  considèrent  pas  la  vie  comme  le  bien  le 
plus  précieux. 

Phocas  est  une  nature  vile  qui  se  laisse  uniquement 
stimuler  par  les  charmes  séducteurs  de  la  puissance  et  de 
la  grandeur,  et  qui  conduit  à  son  profit  personnel  Tin- 
surrection  des  soldats.  Il  laisse  commettre  les  crimes  les 
plus  atroces  —  tels  que  Tassassinat  des  généraux  âdèlee  i, 
Maurice  —  sans  prononcer  une  parole  de  désapprobation. 
Tout  lui  est  bon  pour  atteindre  le  but  qu'il  poursuit. 

(1)  Vreest  gy  soo  seer  voor  my,  ik  vrees  voor  u  niet  minder, 
Terwyl  gy  voor  my  lydt,  denkt  wat  ik  voor  u  ly  ; 
Wiit  gy  dat  ik  vertrek,  vertrekc  dan  ook  met  my. 
Ik  was  uw  deelgenoot  in  voorspoet  en  verblyden, 
Ik  blyve  uw  deelgenoot  in  tegenspoet  en  lyden. 
Myn  liert  ontsiet,  met  u,  geen  onheyl^  geenen  noot  ; 
Myn  hert  wort  noyt  van  u  gerukt  dan  door  de  doot. 

(III,  1). 
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Cependant,  dès  qu'il  est  entré  en  possession  de  la  puis-» 
sance  et  des  richesses  tant  convoitées,  il  sent  que  le  bon- 
heur ne  se  trouve  pas  là.  11  apprend  qu'il  est  une  chose 
supérieui^e  au  luie  et  à  la  grandeur,  une  chose  qui  lui 
échappe  et  que  Maurice  possède.  La  grandeur  d'âme  de 
sa  victime  remplit  son  cœur  d*envie.  S*il  réussissait,  par 
sa  proposition  de  partager  le  pouvoir,  à  faire  commettre 
une  action  vile  à  Maurice,  ou,  par  ses  honteuses  railleries 
et  ses  tortures,  à  le  faire  éclater  en  sanglots  et  en  impré- 
cations, alors  seulement  il  se  sentirait  satisfait. 

Le  pouvoir  impérial  ni  la  couronne  ne  peuvent  me 
charmer  aussi  longtemps  que  Maurice  reste  aussi  noble  : 
son  malheur  le  relève  ;  sa  grandeur  d'âme  efface  la  honte 
de  sa  chute.  Ses  terribles  malheurs  augmentent  son 
courage  au  lieu  de  l'abattre.  Si  vous  voulez  que  je  me 
réjouisse  de  son  infortune,  faites  que  rien  ne  lui  reste  de 
son  renom  d'autrefois,  que  par  crainte  et  impatience  il 
implore  ma  clémence  en  tremblant.  Peu  m'importe  que 
son  corps  soit  en  ma  puissance,  je  veux  aussi  sa  dignité  ; 
aussi  longtemps  qu*il  la  garde,  tout  mon  bonheur  sera 
empoisonné  ;  sa  vie  ne  m*est  rien,  c'est  son  honneur  qu'il 
me  faut  (1). 

Les   personnages    secondaires    ne   présentent   aucun 

(\)  Geen  keyserlyk  gesach,  geen  kroon  can  my  behagen 
Soo  lang  Mauritius  aoo  edetmoedigh  blyft  : 
Syn  ramp  verbeft  hem  ;  tyn  grootbartigheyt  verdryft 
De  achandvlek  van  syn  val.  Syn  scbrickige  ongelukken 
Vermeerdren  synen  moedt  in  plaata  van  t'  onderdrucken. 
Begeert  gy,  dat  ik  my  verheuge  in  syn  eliend, 
Maekt  dat  in  hem  niet  sy  van  synen  naem  bekent, 
Dat  by,  uyt  lastigheyt  en  vreese  voor  ayn  leven 
Versoeke  myn  gêna,  al  schudden  ende  beven 
't  la  weynyh  dat  syn  lyf  is  onder  myn  gewelt 
't  Wens,  dat  syn  achtbaerbeyt  daer  nevens  ay  gestelL  : 
Soo  langh  by  die  behoudt,  'k  verwensch  al  mynen  segen  ; 
Syn  leven  quelt  my  't  minst,  tyn  eere  steekt  my  tegen. 

(IV,  2,  p.  180). 
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caractère  typique.  Philippicus  et  Photinus,  les  fidèles  de 
Maurice,  qui  se  retirent  après  la  mort  de  leur  maître 
dans  un  château  solitaire,  loin  des  fragiles  grandeurs 
du  monde;  Conon,  l'aide  de  Phocas,  qui  simule  la  sym- 
pathie pour  Maurice  afin  de  s'emparer  plus  facilement 
de  sa  personne  ;  Rufus  et  Arcas,  les  capitaines  de  Mau- 
rice, qui  ne  viennent  en  scène  que  pour  nous  faire  les 
inévitables  et  interminables  récits  que  comporte  toute 
tragédie  qui  se  respecte  ;  tous  sont  conçus  d'une  façoa 
tout  à  fait  conventionnelle  sans  aucun  souci  de  caracté- 
ristique personnelle. 

Seule  la  nourrice  du  plus  jeune  enfant  de  Maurice, 
mérite  une  mention  spéciale,  non  pas  pour  la  façon  dont 
son  caractère  est  développé,  —  il  est  à  peine  esquissé  — 
mais  parce  que  le  choix  de  ce  personnage  donne  une 
idée  caractéristique  des  goûts  littéraires  de  De  Swaen. 

Nous  avons  vu  que  d'après  Bnronius  et  d'autres,  cette 
liourrice  voulut  par  dévouement  k  son  maître,  substituer 
son  propre  enfant  à  son  nourrisson  condamné  à  mourir. 
Maurice  refusa  cette  offre,  prétextant  que  la  vengeance 
divine  devait  suivre  librement  son  cours.  Cette  lutte  entre 
la  nourrice  dévouée  et  Maurice,  nous  est  présentée  par 
De  Swaen.  L'empereur  repousse  l'offre  de  la  nourrice  en 
ces  termes  : 

Laissez  toute  la  charge  de  deuil  et  de  malheur  sur  ma 
seule  maison  accablée  ;  ce  secours  est  trop  petit  pour  ma 
lignée  abandonnée  (1). 

Corneille  a  également  fait  usage  de  cette  même  situation 
en  ébauchant  sa  tragédie  Héraclius,  mais  non  sans  lui 
avoir  fait  subir  des  changements  :  Corneille  suppose  que 

(1)   Laet  geheel  den  last  van  rouwen 

En  ongeiukken,  voor  myn  druckigh  buys  alleen;  ,; 

Die  bystant  is  voor  myn  verla^en  stam  te  cleen. 

(IV,  7,  p.  164).  { 
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la  nourrice  fait  réellement  tuer  son  fils  au  lieu  du  dernier 
descendant  de  son  maître.  A  la  mort  de  Maurice,  elle 
substitue  cet  enfant  au  fils  de  Phocas,  HéracliUs^.  Phocas 
élève  donc,  sans  le  savoir,  le  fils  de  sa  victime,  pendant 
que  la  nourrice  élève  le  fils  de  Phocas.  C'est  ainsi  que 
celle-ci  prépare  le  roman  extraordinairement  compliqué 
que  Corneille  nous  présente  dans  Hèraclixis. 

Il  est  à  remarquer  que  Corneille  remplace  cette  nour- 
rice, une  femme  de  basse  condition,  par  une  gouvernante 
appartenant  à  la  classe  supérieure  de  la  société.  11  nous 
explique  pourquoi  il  a  agi  ainsi  :  «  Comme  j'ai  cru  que 
cette  action  était  assez  généreuse  pour  mériter  une  per- 
sonne plus  illustre,  j'ai  fait  de  cette  nourrice  une  gouver- 
nante »  (1),  «  une  personne  plus  illustre  et  qui  soutient 
mieux  la  dignité  du  théâtre  )>  (2).  Le  préjugé  de  Corneille 
contre  tout  ce  qui  était  de  provenance  roturière  et  sa 
conception  ultra  aristocratique  de  la  dignité  du  théâtre, 
devaient  nécessairement  l'empêcher  de  mettre  sur  la 
scène  une  femme  du  peuple  dans  un  rôle  aussi  noble  que 
celui  de  la  nourrice.  De  Swaen  n'avait  pas  les  scrupules 
du  maître  français.  Il  se  trouvait  lui-même  trop  près  du 
peuple,  il  avait  journellement  trop  de  rapports  avec  lui 
pour  songer  un  seul  instant  qu'une  noble  action  sied  mieux 
à  une  personne  de  marque  qu'à  une  personne  de  condition 
inférieure.  Quoiqu'il  partageât  la  conception  classique  de 
la  dignité  de  la  tragédie,  il  ne  croyait  pas  y  déroger  en 
mêlant  aux  gens  de  la  cour  une  nourrice,  issue  de  la  classe 
populaire,  et  jouant  un  rôle  qui  lui  convient  du  reste  à 
merveille. 

Dans  son  ensemble,  ilfaKWee  peut  être  considéré  comme 
une  tragédie    absolument  manquée.   La   préoccupation 

(1)  Œuvres  de   F.  Corneille  avec  notice  de   J.   Lemer    (Paris, 
Delahays,  1857),  p.  134,  t.  11. 

(2)  ma.,  p.  139.  Examen  d'Hèraclius. 
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« 

dominaate  de  De  Swaen  en  écrivant  cette  tragédie,  fut 
de  nous  montrer  l'exemple  édi&ant  de  la  soumission 
inconditionnelle  et  illimitée  de  Maurice  à  la  volonté  divine. 
Un  tel  sujet  est  antidramatique  dans  son  essence.  Le  péni- 
tent chrétien  résigné  qui  se  laisse  porter  coup  sur  coup 
sans  opposer  la  moindre  résistance,  peut  être  un  parfait 
héros  épique  ou  lyrique,  mais  jamais  il  ne  saurait  être  un 
héros  dramatique.  Ici,  la  question  n*est  plus  de  savoir 
jusqu'à  quel  degré  De  Swaen,  en  traitant  un  tel  sujet,  a 
prouvé  qu'il  possède  le  tempérament  d'auteur  drama- 
tique ;  nous  devons  nous  demander  préalablement  si,  en 
choisissant  un  tel  sujet,  il  n'a  pas  fourni  la  preuve 
péremptoire  de  sa  complète  incapacité  au  point  de  vue 
dramatique. 

La  seconde  tragédie  de  De   Swaen    est   intitulée  : 
!  Triomphe  de  la  foi  chrétienne  sur  ridolâtrie,  dans  le 

!  martyre  et  la  m^ort  de  sainte  Catherine,  vierge  et  mar- 

i  tyre»  Il  met  en  scène   dans  cette  pièce  la  figure  popu- 

laire de  Catherine  d'Alexandrie,   mise  à  mort  comme 
!  chrétienne  par  l'empereur  Maximin  Daia,  au  IV*  siècle. 

Catherine  était  de  sang  royal.   Ses  biographes  racontent 
'  qu'elle  était  d'une  érudition   rare,   et  qu'un  jour  elle 

discuta  d'une  manière  si  brillante  contre  tout  un  corps 
de  philosophes  païens,  que  ces  derniers  furent  tous 
convertis  au  christianisme.  Catherine  gagna  par  la  force 
de  son  raisonnement  beaucoup  d'âmes  à  la  religion  chré- 
tienne, parmi  lesquelles  la  femme  de  l'empereur  Maxi- 
min, Porphyre,  général  du  même  empereur,  etc.  Sa 
beauté  avait  éveillé  les  désirs  du  voluptueux  Maximin, 
«  qui  se  faisait  un  jeu  de  déshonorer  les  autres  femmes 
de  la  ville  »  (1).  Mais  comme  Catherine  avait  fait  vœu 

(1)  Abbé  de  Ram.    Vie  de»  pères ^  martyre  et  atUreê  sainU  (VI, 
25  nov.)  d'après  Eusèbe  de  Césarée  (350). 
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de  chasteté,  elle  repoussa  avec  horreur  toutes  les  propo- 
sitions du  séducteur.  Après  avoir  fait  mettre  à  mort  sa 
propre  femme,  parce  qu'elle  s'était  convertie  au  chris- 
tianisme, Maximin  proposa  à  Catherine  de  Tépouser  et 
de  s'asseoir  à  coté  de  lui  sur  le  trône  (1).  Sur  son  refus 
catégorique,  il  la  condamna  à  être  torturée  sur  quatre 
roues,  mais  les  cordes  et  les  roues  se  brisèrent  par 
miracle,  et  la  vierge  fut  décapitée. 

Catherine  fut  pendant  longtemps  une  des  saintes  les 
plus  populaires  des  Pays-Bas.  Plus  d'une  chambre  de 
rhétorique  la  prit  comme  patronne.  Son  mariage  mys- 
tique avec  le  Seigneur  fut  représenté  par  quantité  de 
peintres.  La  littérature  lui  a  rendu  également  de  nom- 
breux hommages. 

Comment  De  Swaen  a-t-il  adapté  cette  légende  de 
Sainte  au  théâtre? 

Au  commencement  du  premier  acte,  le  prêtre  Termo- 
gënes,  engage  la  cour  de  l'empereur  Maximin  à  mettre 
plus  de  zèle  à  vénérer  Jupiter.  Catherine  s'élève  avec 
véhémence  contre  les  paroles  du  prêtre,  elle  déclare  sans 
crainte,  qu'elle  ne  reconnaît  que  le  Christ  comme  Dieu 
unique,  et  accable  les  dieux  payens  d'oui  rages  et  de 
mépris.  Termogènes  réclame  la  mise  à  mort  de  la  vierge 
téméraire.  Maximin  ne  satisfait  pas  à  la  demande  du  prê- 
tre, la  «  passion  juvénile  et  le  courage  inexpérimenté  »  de 
Catherine,  le  dispose  à  la  clémence  envers  elle.  Il  l'engage 
à  abjurer  la  foi  chrétienne  ;  alors  toute  la  cour  l'estime- 
rait et  la  choierait.  Catherine  refuse,  mais  Maximin  ne 
désespère  pas  encore  de  la  voir  venir  à  d'autres  senti- 
ments. Il  la  fera  disculer  de  la  valeur  des  deux  religions 
avec  les  sages  do  sa  cour,  dans  Tospoir  de  lui  prouver 
l'inanité  de  ses  croyances. 

(2)  Jean  Mielot.  Vie  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie,  revue  par 
Marius  Sepet  (1881). 
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I 

L*impératrice  Placidia  est  étonnée  et  inquiète  au  plas 
haut  point  de  la  patience  et  de  là  tolérance  de  son  mari 
à  l'égard  de  la  chrétienne  révoltée  ;  elle  a  le  pressenti- 
ment que  Maximin  aime  Catherine,  et  elle  voit  dans  la 
conduite  de  lempereur  un  commencement  d'infidélité. 
Elle  fait  part  de  ces  craintes  à  sa  confidente  Emilie. 

Le  deuxième  acte  nous  montre  Catherine  discutant  au 
milieu  des  docteurs.  Le  feu  croisé  des  opinions  ne  dui*e 
pas  longtemps,  car  la  parole  de  Catherine  est  si  chaude, 
sa  dialectique  si  serrée  que  tous  les  philosophes  passent 
bientôt  au  christianisme.  Maximin  exaspéré  les  con- 
damne tous  au  bûcher.  Mais  vis-à-vis  de  Catherine  il 
reste  encore  indécis.  Une  puissance  dont  il  ne  se  rend 
compte  que  fort  imparfaitement,  Tempêcbe  de  la  punir 
comme  les  lois  de  son  empire  l'exigeaient.  Il  ordonne  de 
la  mettre  en  prison  et  de  la  flageller. 

Placidia  puise  dans  cette  conduite  de  nouveaux  motifs 
de  soupçonner  son  mari  d*aimer  Catherine.  Quoiqu*eUe 
voie  la  chrétienne  conduite  en  prison  chargée  de  fers, 
elle  ne  parvient  pas  à  étouffer  ses  craintes. 

L'acte  suivant  nous  montre  que  Placidia  avait  bien 
pénétré  le  cœur  de  son  époux.  Maximin  aime  Catherine. 
Il  charge  son  capitaine  Porphyre  d'aller  trouver  la  chré- 
tienne dans  sa  priscm  et  de  la  bien  disposer  à  son  égard. 
Placidia  qui  entend  par  hasard  Tordre  donné  à  Porphyre, 
décide  d'aller  écouter  avec  sa  dame  d'honneur  la  con- 
versation qui  s'engagera  entre  Catherine  et  le  capitaine. 
La  prisonnière  dont  le  courage  venait  précisément 
d'être  relevé  par  le  chrétien  Justin,  écarte  toutes  les  pro- 
positions que  Porphyre  lui  fait  au  nom  de  son  maître. 
Dans  une  espèce  d'extase  elle  magnifie  l'amour  de  Dieu 
en  exprimant  son  mépris  de  l'amour  des  hommes.  Elle 
parle  d'une  façon  si  entraînante  et  si  persuasive  que 
Porphyre,  Placidia  et  Emilie  décident  de  devenir  chré- 
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tiens  sous  Tinfluence  de  ses  paroles.  Quand  Maximin 
vient  prendre  des  nouvelles  de  l'entretien  de  Porphyre  et 
de  Catherine,  les  nouveaux  chrétieas  lui  apprennent  leur 
conversion.  L'empereur  les  condamne  à  mort. 

Au  quatrième  acte  Maximin  tente  de  séduire  lui-mômë 
Catherine,  mais  il  y  réussit  aussi  peu  que  Porphyre.  Dans 
son  dépit  il  la  condamne  enfin  à  être  rouée. 

Sur  ces  entrefaites  l'impératrice  Placidia  et  Porphyre 
ont  été  baptisés  secrètement  dans  leur  prison  par  le 
prêtre  Justin.  Cela  les  a  tellement  enthousiasmés  qu'ils  se 
réjouissent  quand  on  vient  leur  lire  leur  arrêt  de  mort  ; 
c'est  avec  bonheur  qu'ils  vont,  comme  Catherine,  verser 
leur  sang  pour  leur  nouvelle  foi. 

Deux  récits  (IV,  5  ;  V,  3)  nous  apprennent  que  Cathe^ 
rine  subit  la  torture  sur  la  roue  sans  aucune  souffrance, 
et  que  les  exécuteurs  de  Tordre  impérial  sont  au  contraire 
terrassés  par  le  feu  du  ciel. 

Au  dernier  acte,  Catherine  parait  intacte  devant 
Maximin  qui  maintenant  veut  la  tuer  lui-même.  Terme- 
gènes  empêche  Tempereur  de  commettre  ce  crime  de  ses 
propres  mains.  Catherine  sera  tuée  par  un  soldat.  Termo- 
gènes,  qui  assiste  à  cette  exécution,  est  tellement  ému 
par  le  calme  et  le  courage  de  Catherine  et  par  les  appari- 
tions surnaturelles  qu'il  voit  auprès  de  son  cadavre,  qu'il 
abandonne  également  la  religion  païenne  et  vient  supplier 
Justin  de  le  baptiser. 

La  Catherine  de  De  Swaen  présente  des  ressemblances 
frappantes  avec  plusieurs  autres  ouvrages  dramatiques, 
surtout  avec  les  Maeghden  (Vierges)  de  Vondel  et  le 
Martyre  de  Sainte  Catherine  de  De  la  Serre,  œuvre  qui 
fut  traduite  en  Néerlandais  par  J.  H.  Glazemaker 
en  1668  (1). 

(1)  De  heilige  Katerina,  Martelares.  — Treurspel  door  den  heer 
De  la  Serre,  vertaling  van  J.  H.  Glazemaker  (Amsterdam,  1668). 


^ 
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Le  sujet  du  Martyre  de  De  la  Serre  est  absolument  le 
même  que  celui  de  Tœuvre  de  De  Swaen.  L*empereur 
Maximin,  frappé  par  la  beauté  de  Catherine,  devient 
amoureux  d'elle.  Il  est  ballotté  entre  son  devoir  de  chef 
d*Etat  et  les  inclinations  de  son  cœur.  «  Dois-je  suivre 
le  sentiment  de  la  justice  ou  celui  de  l'amour  ?  » 
(II,  5,  p.  103)  se  demande-t-il.  Il  envoie  Porphyre 
auprès  de  Catherine  pour  la  convaincre  qu'elle  doit 
changer  de  religion  et  répondre  à  son  amour  (III,  1). 
L'impératrice  remarque  également  que  son  époux  aime 
Catherine  et  elle  veut  aller  entretenir  de  cette  passion 
la  chrétienne  emprisonnée  (III,  2).  Catherine  convertit 
l'impératrice.  Les  tentatives  de  Porphyre  restent  vaines; 
alors  il  propose  à  l'empereur  de  la  laisser  discuter  avec 
les  philosophes.  Le  débat  a  lieu  enti^  Catherine  et  le 
philosophe  Lucius,  <  désigné  par  tous  ses  collègues  » 
(IV,  3,  p.  119).  Lucius  et  Porphyre  sont  convertis. 
Ils  meurent  ainsi  que  l'impératrice  sur  le  bûcher  dans 
une  espèce  d'extase  religieuse.  Catherine  survit  intacte 
aux  tortures  de  la  roue,  vient  encore  engager  vainement 
l'empereur  à  passer  au  christianisme  et  meurt  ensuite 
par  le  glaive  ;  sa  mort  est  entourée  de  miracles. 
L'empereur  enfin  touché  accorde  la  liberté  de  religion 
aux  chi*étiens.  ^ 

Notre  comparaison  entre  les  deux  pièces  ne  démontre 
nullement  que  De  Swaen  ait  subi  Tinfluence  de  De  la 
Serre.  La  lutte  qui  s'engage  entre  l'amour  et  le  devoir 
politique  dans  le  cœur  de  Maximin,  est  le  seul  point  qui 
nous  ferait  songer  à  une  influence  de  De  la  Serre  ;  tous 
les  autres  points  de  ressemblance  appartiennent  à  la 
légende  même  qui  fut  la  source  commune  où  puisèrent 
les  deux  auteurs.  Dans  ses  détails  l'œuvre  de  De  Swaen 
s'écarte  d'ailleurs  beaucoup  de  celle  de  De  la  Serre. 

La  ressemblance  avec  les  Maeghden  de  Yondel  est  plus 
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frappante,  et  ici  Ton  peut  parler  avec  plus  de  certitude 
de  rinfiuence  exercée  sur  De  Swaen. 

Les  rapports  entre  Maximin  et  Catherine  sont  pour 
ainsi  dire  calqués  sur  ceux  qui  existent  chez  Vondel  entre 
Ursule  et  Attila.  Ursule  avait  juré  de  n'appartenir  jamais 
qu'à  son  céleste  époux  et  de  répudier  Tamour  du  monde. 
Dès  qu'Attila  la  voit,  sa  beauté  le  remplit  d'un  violent 
amour.  Le  prince  païen  veut  épouser  la  jeune  chrétienne. 
II  charge  le  prêtre  Beremond  d'éloigner  Ursule  du  Christ 
et  de  la  gagner  pour  lui.  Ursule  refuse  d'acquiescer  à  ses 
demandes,  défend  habilement  sa  religion,  et  outrage  lés 
dieux  païens.  Là-dessus  Beremond  demande  à  Attila  de 
condamner  la  chrétienne  à  mort.  Attila  se  sent  toutefois 
tellement  amoureux  d'Ursule  qu'il  ne  parvient  pas  à 
prononcer  son  arrêt  de  mort.  C'est  seulement  sur  les 
vives  instances  de  ses  généraux  qu'Attila  se  laisse  per- 
suader et  qu'il  sacrifie  presque  malgré  lui  la  vierge 
chrétienne.  Ici  la  ressemblance  entre  les  deux  pièces  est 
évidente.  Certaines  scènes  des  deux  tragédies  peuvent 
être  mises  comme  des  pendants  les  unes  à  côté  des  autres. 
La  dialectique  de  Catherine  dans  ses  débats  sur  la  reli- 
gion avec  Termogènes  et  les  philosophes  est  la  même  que 
celle  d'Ursule  contre  Beremond  {Maeghden,  II,  p.  284). 
L'hésitation  de  Maximin,  la  lutte  entre  son  devoir  de  chef 
d'Etat  et  ses  sentiments  amoureux,  sont  les  mêmes 
que  chez  Attila  (/rf.,  IV,  p.  305).  Attila  soupire  : 
<  Mon  cœur  sent  l'amour  et  l'intérêt  de  l'Etat,  lutter 
Tun  contre  l'autre  »  (  Id.,  II,  p.  293).  Les  plaintes 
de  Maximin  sont  comme  un  écho  de  ces  paroles.  «Quoique 
la  flamme  de  Tamour  m'embrase,  la  raison  d*état  tâche 
d'anéantir  sa  violence  »  {Catherine^  III,  1). 

Il  existe  aussi  des  analogies  entre  l'œuvre  de  De  Swaen 
et  le  Polyeucte  de  Corneille.  Ce  chef-d'œuvre  du  tragique 
français  peut-être  considéré  comme  le  modèle  de  toute  une 
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sérié  de  drames  à  tendance  religieuse,  qui  opposent 
le  christianisme  triomphant  au  paganisme  battu  en  brèche. 
Ces  pièces  présentent  toutes  certains  motifs  analogues  qui 
constituent  comme  autant  do  traits  de  famille.  Les  res- 
semblances entre  Catherine  et  Polyeucte  sont  du  même 
genre.  Le  motif  principal  du  conflit  de  deux,  religions 
nous  frappe  tout  d'abord  ;  le  dédain  et  les  outrages  dont 
Catherine  comble  les  divinités  païennes  nous  rappellent 
les  traits  que  Polyeucte  et  Néarque  lancent  contre  les 
dieux  de  pien*e  et  de  bois  au  solennel  sacrifice  ;  (III,  2, 
récit  de  Stratonice)  Tenthousiasme  du  néophyte  Polyeucte 
après  son  baptême  (II,  6)  fait  songer  aux  transports  de 
Placidia  et  de  Porphyre  après  le  leur;  lexaltation  de 
Tamour  de  Dieu  au-dessus  de  Tamour  des  hommes,  se 
trouve  aussi  éloquemment  exprimé  dans  Polyeucte  que 
dans  Catherine',  les  conversions  au  christianisme  que 
provoque  la  mort  de  Polyeucte  ont  également  dans  la 
pièce  de  De  Swaen,  de  nombreuses  imitations. 

La  personnalité  et  Toriginalité  n'étaient  pas  appréciées 
au  XVII*  siècle,  l'imitation  des  classiques  était,  au  con- 
traire, comme  une  espèce  de  loi  obligatoire  à  laquelle  peu 
d'auteurs  se  sont  soustraits  (1).  Sied-il  maintenant  de 
faire  à  De  Swaen  un  grief  du  manque  complet  d'origina- 
lité dans  Taction  de  Cathetnne'i  II  nous  semble  que  les  idées 
des  contemporains  de  De  Swaen  sur  l'originalité  litté- 
raire, ne  peuvent  être  invoquées  ici  comme  des  excUses, 
elles  peuvent  tout  au  plus  sauver  la  valeur  relative  de 
notre  auteur.  Nos  idées  littéraires  modernes  nous  font 
prononcer  un  jugement  plus  sévère;  pour  nous,  c'est  un 
défaut  réel,  que  dans  toute  la  pièce  de  De  Swaen  il  n'y  ait 
pas  une  seule  situation  qui  dénote  une  trouvaille  person- 
nelle. 

Nous  devons  constater  la  même  absence  d'originalité 

(1)  Kalff.  Tooneel  en  Litteràtuur,  p.  126. 
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dans  le  développement  du  caractère  des  personnages  : 
cette  faiblesse  ressort  déjà  des  quelques  points  de  ressem- 
blance que  nous  avons  signalés  plus  haut,  mais  elle  nous 
frappe  surtout  chez  Catherine,  Théroïne  de  la  pièce. 

Dans  sa  jeunesse,  elle  avait  étudié  toutes  les  sciences 
profanes,  mais  n'y  avait  trouvé  aucune  satisfaction 
durable.  Plus  tard,  elle  découvrit  la  vraie  sagesse  dans  la 
doctrine  du  Christ.  £lle  Tavoue  aux  savants  de  la  cour  de 
Maximin  : 

On  me  vit  dans  vos  écoles  consacrer  ma  jeunesse  à 
rétude  de  la  nature  et  de  la  rhétorique,  mais,  ni  la 
rhétorique  ni  la  nature  ne  m'ont  jamais  montré  le 
chemin  de  la  vraie  sagesse.  C*est  pourquoi,  ne  voulant 
pas  aveugler  plus  longuement  mon  âme,  je  suis  allée 
chercher  dans  le  Christ  la  science  pure  et  Thumilité  ;  là, 
je  trouvai  de  suite  ce  que  j'avais  si  longtemps  cherché  et 
ce  qu'aucun  homme  n'avait  pu  me  montrer  (1). 

La  grâce  divine  l'a  touchée,  et  a  fait  luire  à  ses  yeux 
la  vraie  lumière. 

L'espiùt  divin  vint  toucher  mon  âme  d'un  rayon  péné- 
trant de  son  éclatante  lumière,  c'est  ainsi  que  la  vérité  fut 
révélée  à  mes  regards  (2). 

Dès  ce  moment,  elle  appartient  uniquement  à  Dieu  ; 
c'est  lui  désormais  qui  sera  son  unique  fierté,  son  unique 

(1)  Men  sagh  my  myne  jeugt  in  uwe  school  besteden 
Tôt  kennis  van  natuer  en  stellinge  der  reden« 
Maer  reden  en  natuer  en  heeft  my  niet  ontdekt 
Hetgene  toi  den  wegb  der  waere  wysbeyt  strekt; 
Dies  heb  i!;  ocn  myii  ziel  nièt  vorder  te  verblinden 
]n  Cbristus  reyne  leer  en  needrigbeyt  gaen  vinden. 
Daer  vond  ik  in  bet  cort  betgen  ik  langer  socbt 

En  't  genegeenen  menscb  my  iramer  wyaen  mocht  (II). 

(2)  Den  goddelyken  geeat  quaaim  myne  ziel  aenroeren, 

Met  een  doordringend  strael  van  syn  olaerblinkend  lichi 
Waerdoor  die  waerbeyt  wiert  ontdekt  aen  myn  getiobt. 

(III,  4,  p.  53). 
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espoir.  Son  origine  royale,  les  liens  de  l'amitié,  les  jouis- 
sances  du  monde  n'existent  plus  pour  elle. 

Mon  nom  est  Catherine,  je  suis  de  race  royale,  puisque 
vous  m'ordonnez  de  vous  le  dire.  Mais,  ce  que  j'estime  le 
plus,  c'est  que  le  Christ  a  voulu  me  prendre  comme 
fiancée,  c'est  là  ma  plus  haute  gloire,  ma  plus  riche  coa- 
ronne,  l'unique  but  de  mes  désirs  et  la  récompense  de  mei 
peines. 

L'amitié  ni  la  joie  ne  peuvent  charmer  mon  Ame, 
l'ai  renoncé  à  tout  cela  pour  mon  élu  (1). 

Ces  vers  ne  sont-ils  pas  comme  la  paraphrase  de  ce  que 
Néarque  dit  de  Oieu  : 

I)  ne  faut  rien  a\mn  qu'après  lui,  qu'en  lui-mâme. 
Négliger  pour  lut  plaire  et  femiDe  et  Ueus  et  rang  (p.  181). 

Au  service  du  Seigneur,  Catherine  fait  preuve  d'une 
inlassable  combativité.  Elle  est  une  propagatrice  enthou- 
siaste dos  idées  chrétiennes,  et  dans  cet  apostolat,  elle  est 
aussi  intolérante  que  l'est  le  révolté  mystique  Polyeucte. 
Elle  conspue  amèrement  la  religion  établie  et  ses  prêtres. 

Comment,  Césai',  laissez-vous  aveugler  votre  jugement 
au  point  de  croire  en  ce  menteur,  en  cet  homme  perfide  ? 
Pensez-vous  que  Jupiter  menace  votre  couronne  parce  que 
Termogènes,  cet  hypocrite,  l'assure?  Cette  statue  muette 
qui  ne  peut  remuer  un  doigt,  irait  déchaîner  la  guerre  et 

(1)  Myn  naem  is  Catarya,  myn  stam  van  coningsbioet, 
Nadien  gy  't  ttiy  K^biet  en  Ik  't  u  seggen  moet. 
Maer  't  gène  bovendien  ik  hooger  aclit  in  weerdan. 
la,  datmy  Chriatus  wou  'voor  syne  bruyt  aenFcerden. 
Dit  is  myn  hoogste  roem,  dit  ia  niyn  rylcate  krooa, 
Myn  wenacliens  eenigh  wic  en  mynen  aerbeyta  loon. 

(I,  1,  p.  8). 
Ge«n  Trientachap,  geene  iuat  cao  myne  aiel  bekooren. 
Dit  al  beb  ik  varaaekt  voor  mynen  oytTeFCooren. 

(I,  1.  P-  7). 
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la  peste  contre  Tempire  romain,  abîmer  le9  fruits  de  la 
terre,  empoisonner  l'air,  infecter  les  hommes  et  les  ani- 
maux ?  S'il  peut  invoquer  tous  ces  maux,  comment  donc 
supporte- t-il  ce  reproche  d'une  vierge?  (1) 

Rien  ne  peut  la  faire  chanceler  dans  sa  foi.  Elle 
répond  aux  savants  de  telle  façon  que  ceux-ci  s*avouent 
vaincus  et  se  convertissent  à  sa  religion.  La  puissance 
persuasive  de  ses  paroles  semble  irrésistible  puisque 
Porphyre,  Placidia  et  Emilie  se  laissent  tous  les  trois 
convertir.  Elle  reste  faiseuse  de  prosélytes  jusque 
dans  la  mort.  Après  son  exécution,  Termogènes,  Tido- 
l&tre  endurci,  vient  en  effet  augmenter  la  série  des  con- 
versions opérées  par  son  cœur.  Les  séductions  de  Maximin 
n'ont  aucune  prise  sur  elle.  Depuis  que  le  Christ  est 
devenu  son  fiancé,  l'amour  mondain  est  mort  pour  elle. 
Gomme  la  vierge  Théodore,  l'héroïne  de  la  tragédie  connue 
de  Corneille,  qu'on  livre  à  la  prostitution  pour  lui  faire 
violer  son  vœu  de  chasteté,  Catherine  sait  résister  aux 
séductions  les  plus  pressantes.  Les  tortures  corporelles 
sont  tout  aussi  impuissantes  contre  sa  foi  inébranlable.  La 
menace-t-on  de  la  mort,  elle  provoque  ses  persécuteurs  : 

Venez,  percez  cette  poitrine  qui  brûle  depuis  si  long- 
temps du  désir  de  verser  le  meilleur  de  son  sang  pour 
ma  foi  (2). 

(1)  Hoe,  César,  laet  gy  dan  uw  oordeei  soo  verdoven 
Dat  gy  dien  logenaer^  dienvaUchaertoont  geloyen? 
Denki  sv,  dat  uwe  kroon  staet  voor  Jupyn  te  recht, 
Omdat  Termogènes,  een  buycbelaer^  dat  seght  ? 

Te  weten  een  stom  beelt,  dat  liant  oogh  duym  can  roeren^ 
Sal  tegen  't  roomscbe  ryk  de  pest  en  orloog  voeren, 
Verderven  't  aerds  gewas»  vergiftigen  de  locbt, 
Besmetten  mensch  en  beest  door  bunnen  ademtocbt. 
Indien  dit  aUes  ia  gehecbt  aen  syn  vermogen 
Hoe  can  hy  dit  verwyt  van  eeneMaegtgedogen? 

(2)  Corn  doorboor 

Dees  boesem,  die  soo  labgh  door  yver  wiert  gedreven 
Om  't  béate  van  myn  blott  voor  myn  geloof  te  geven. 

(1. 1-  p.  6). 
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C'est  avec  une  espèce  d'impatience  qu^elle  attend  le 
martyre  qui  doit  augmenter  ses  mérites,  aux  yeux  de 
son  fiancé  spirituel.  Elle  bénit  ses  fers  et  implore  la 
flagellation. 

0  liens  doux  et  agréables  !  Vous  mettez  mon  cœur  en 
flammes  au  souvenir  de  mon  bien-aimé,  lié  pour  moi 
comme  un  voleur.  —  0  bien-aimé  !  Voyez  votre  esclave, 
liée  à  son  tour  par  amour  pour  vous  !  Quelle  consolation 
en  ce  jour,  de  pouvoir  soufirir  quelque  chose  pour  vous  ! 
—  Soyez  les  bienvenues,  ô  cordes  d'anaour  !  Maintenant 
j'aspire  aux  rudes  fouets,  pour  ofi*rir  à  mon  Dieu,  à  mon 
bien  suprême,  le  meilleur  de  mon  sang  (1). 

Elle  endure  les  soufi'rances  les  plus  violentes  pn  véri- 
table héroïne.  Elle  soufi're,  comme  Néarque  dans 
Polyeucte,  «  en  bravant  les  tourments,  en  dédaignant  la 
vie,  sans  regrets,  sans  murmure  et  sans  étonnement  » 
(p,  218). 

Pendant  que  les  nerfs  de  bœuf  et  les  fouets,  meur- 
trissaient son  corps  sous  leurs  coups  redoublés,  elle  se 
tenait  immobile ,  son  regard  enflammé,  levé  plein 
d'amour  vers  le  ciel  (2) . 

(1)  O  soete  I  o  aengenaeme  banden  t 
Gy  doet  myn  minnend  berte  branden 
In  d'overdenklngh  van  myn  lief, 
Voor  my  gebonden  als  een  dief, 

—  O  liefste  lief!  Sie  uw  slavinne 

Hier  ook  gebonden  t'  uwer  minne  ! 

Hoe  troost  het  my  op  desen  dagb 

Dai  ik  voor  u  iet  lyden  magh!... 

Syt  wellecom,  o  minnereepen  ! 

Nu  wensch  ik  naer  de  taeye  sweepen, 

Cm  mynen  Godt,  myn  boogste  goet, 

Te  tchenken  't  beste  van  myn  bloet.  (II«  6^  p.  38). 

(2)  Twyl  in  baer  jeugdigh  lyf  de  peesen  en  de  sweepen 
Door  *t  ongeduldigb  slaen  't  vieys  morselden  en  kneepen, 
Stont  sy  onroerelyk  met  een  ontsteken  oogh 

Vol  lief  de  en  vierigheyt  getrooken  naer  omhoogh. 

(III,  1,  p.  42). 


—  127  *  — 

Tout  ce  caractère  est  peint  d'après  des  modèles  connus. 
Les  points  de  ressemblance  avec  les  Maegdhen  de  Vondel 
et  le  Pohjeucte  de  Corneille,  que  nous  avons  signalés,  se 
trouvent  surtout  dans  la  composition  du  caractère  de 
Catherine.  Catherine  est  la  «  vierge  et  martyre  >  conven- 
tionnelle, le  type  connu  de  l'héroïne  chrétienne,  de  la 
«  AruwA^Wm  »  comme  Vondel  rappelle;  elle  n'appartient 
pas  seulement  au  drame  de  De  Swaen,  mais  à  tout  ce 
groupe  de  drames  à  tendance  chrétienne  dont  Polyeucte 
est  le  brillant  prototype. 

Maximin,  le  païen  endurci,  foncièrement  mauvais, 
présente  également  beaucoup  d'affinités  avec  d'autres 
personnages  du  même  groupe  de  tragédies.  Le  gouver- 
neur Valens  et  sa  femme  Marcelle  dans  la  Théodore  de 
Corneille,  sont  des  précurseurs  de  Maximin ,  sous  le 
rapport  de  la  perversité  et  du  manque  de  cpnscience.  Attila 
des  Maeghden  de  Vondel  est  un  autre  de  ses  précurseurs 
sous  le  rapport  des  désirs  voluptueux.  On  charge  systé- 
matiquement les  réprésentants  de  l'ancienne  religion  de 
tous  les  défauts  et  péchés  imaginables.  On  les  peint  sous 
les  plus  sombres  couleurs  afin  de  pouvoir  faire  tomber 
une  lumière  plus  éclatante  sur  les  héroïques  figures 
chrétiennes. 

Maximin  n'est  susceptible  d'aucun  bon  sentiment.  La 
volupté  que  la  beauté  de  Catherine  allume  en  lui,  lui  fait 
répudier  sa  femme.  Il  respecte  la  vie  de  Catherine  aussi 
longtemps  qu'il  conserve  encore  quelque  espoir  d'assouvir 
ses  viles  passions.  Cet  espoir  une  fois  déçu,  il  condamne 
par  dépit  la  vierge  au  martyre.  Rien  ne  peut  lui  faire 
abandonner  cette  basse  vengeance,  pas  même  le  mii*acle 
par  lequel  Catherine  subit  intacte  la  torture  de  la  roue. 
Ce  miracle  avait  même  fait  fléchir  le  plus  âpre  adver- 
saire de  Catherine,  l'idolâtre  Termogènes.  Maximin  seul 
ne  pouvait  pa3   se  laisser  toucher  parce  qu'il  devait 
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rester  a  priori  le  mauvais  personnage,  le  paven  inexo- 
rable. 

Les  autres  personnages,  tels  que  TimpératricePIacidia, 
Porphyre,  Emilie,  etc.,  sont  aussi  incolores  que  les 
personnages  du  second  rang  du  MauritixiS.  Tout  le  drame 
se  joue  entre  Catherine  et  Maximin  ;  nous  ne  voj'ons 
nulle  part  que  leur  entourage  influe  sur  Taction  drama- 
tique. Ce  conflit  dramatique  ainsi  limité  rendait  pour 
ainsi  dire  superflue  Télaboration  d'un  caractère  nettement 
défini  pour  Placidia  et  les  autres  acteurs  du  drame.  Tous, 
en  dehors  de  Catherine  et  de  Maximin,  semblent  unique- 
ment venir  en  scène  pour  se  laisser  convertir  au  christia- 
nisme par  les  doctrines  de  la  martyre. 

Notre  jugement  d'ensemble  sur  Calhe^nne  ne  saurait 
être  plus  favorable  que  celui  que  nous  exprimions  sur 
MauriUus. 

Il  est  vrai  que  nous  n'avons  pas  affaire  ici  à  un  héros 
absolument  passif  comme  Maurice,  qui  rendait  tout 
drame  impossible,  —  Catherine  est  au  contraire  une 
enthousiaste  avide  de  combattre  —  mais  la  vierge  chré- 
tienne a  un  caractère  trop  peu  humain  pour  nous  émou- 
voir. Avant  le  début  de  la  pièce,  elle  a  déjà  rompu  tous  les 
liens  qui  la  liaient  aux  choses  terrestres.  Elle  traverse  la 
tragédie  comme  la  porteuse  consciente  de  la  parole  divine. 
La  lutte  intérieure  entre  la  passion  et  le  devoir  lui  est 
absolument  étrangère,  puisque  servir  Dieu  est  son  unique 
passion  en  même  temps  que  son  unique  devoir.  Elle 
appartient  à  ce  groupe  de  héros  dramatiques,  dont  Aris- 
tote  écrivait  déjà,  que  leur  vertu  trop  pure  les  rendait 
impropres  à  la  tragédie.  Même  les  malheurs  qui  frappent 
Catherine  ne  nous  émeuvent  que  légèrement,  parce  que 
nous  savons  qu'elle  les  appelle  avec  une  espèce  de 
bonheur.  Elle  implore  les  sanglades  du  fouet  et  elle  se 
rend  à  la  roue  de  torture,  comme  au  triomphe  final  de 
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sa  vie  sur  terre.  Elle  souffre  avec  une  réelle  volupté 
parce  que  ses  souffrances  lui  assurent  une  place  d'autant 
plus  belle  au  ciel. 

D'un  autre  côté,  le  noyau  dramatique  de  la  tragédie  — 
la  lutte  entre  Catherine  et  Maximin  —  n'est  pas  assez 
important  pour  tenir  notre  intérêt  en  éveil  durant  cinq 
actes.  Après  le  troisième  acte  où  Maximin  condamne  à 
mort  la  vierge  chrétienne,  le  drame  est  fini  à  notre  avis. 
Les  deux  actes  suivants  ne  nous  apprennent  en  effet  que 
les  détails  de  la  mort  de  Catherine. 

La  troisième  production  grave  de  la  muse  dramatique 
de  De  Swaen  est-elle  meilleure  que  les  deux  précédentes? 

La  Mort  morale  traite  l'épisode  connu  de  l'abdication 
de  Charles-Quint.  Après  la  conclusion  de  la  paix  des 
religions  à  Augsbourg  en  1555,  Charles-Quint  vit  s'anéan- 
tir son  rêve  de  restauration  de  l'unité  religieuse  en 
Europe.  Abattu  par  le  découragement  et  la  maladie,  il 
transmit  solennellement  dans  son  palais  à  Bruxelles  la 
partie  la  plus  importante  de  ses  possessions  à  son  fils 
Philippe  IL  11  avait  donné  ses  autres  états  quelque  tenips 
auparavant  à  son  frère  Ferdinand.  Il  consacra  le  reste  de 
ses  jours  à  des  méditations  et  à  des  pratiques  religieuses 
dans  une  humble  maison  de  campagne,  à  côté  du  couvent 
de  St-Just. 

Au  premier  acte  de  la  Mort  morale  le  vieil  empereur 
fait  part  de  son  intention  d'abdiquer  à  son  confident 
Philibert  de  Savoie.  11  lui  demande  de  préparer  Philippe, 
son  successeur,  à  cet  événement  (I,  5).  Les  sœurs  de 
l'empereur,  •  Marie  de  Hongrie  et  Eléonore  de  France, 
aideront  Philibert  à  accomplir  cette  mission  (1,  3). 

Le  second  acte  nous  montre  à  l'œuvre  Philibert  et  les 
sœurs  de  l'empereur.  Philippe  se  met  à  réfléchir  à  la 
lourde  tâche  qu'il  aura  à  assumer  à  la  mort  de  son  père. 
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Il  envisage  Tavenir  d'un  œil  pessimiste.  Philibert 
t&che  de  le  ranimer  autant  que  possible  (II,  2).  Marie  de 
Hongrie  entretient  Philippe  de  la  situation  de  l'Angleterre, 
dont  ce  dernier  était  roi  depuis  son  mariage  avec  Marie, 
aile  d'Henri  VIII.  Les  considérations  de  Philippe  sur 
Tétat  de  choses  en  Angleterre  sont  aussi  sombres  que  ses 
prévisions  sur  l'avenir  des  Pays-Bas.  Tout  comme  Phi- 
libert dans  la  scène  précédente,  Marie  s'efforce  ici  de 
ranimer  Philippe  (II,  3). 

Au  commencement  du  troisième  acte  Philippe  sait  que 
son  père  veut  abdiquer  en  sa  faveur.  Ici  s'engage  un 
débat  entre  le  père  qui  veut  abandonner  la  couronne,  et 
le  fils  qui  n'ose  l'accepter  (III,  1).  Philippe  avoue  cepen- 
dant après  une  coui-te  lutte  intérieure  que  le  poids  de  la 
couronne  emporte  la  balance  et  qu'il  est  prêt  à  monter 
sur  le  trône  (III,  2). 

Déjà  au  premier  acte  le  prince  d'Orange  et  le  comte 
d'Egmont,  en  apprenant  l'afiaiblissement  physique  cons- 
tant de  l'empereur,  avaient  exprimé  les  craintes  que 
leur  inspirait  sa  mort,  et  l'antipathie  qu'ils  éprouvaient 
contre  Philippe  (1,1).  Us  craignent  que  leurs  libertés  et 
leur  pouvoir  ne  courent  un  grand  danger  sous  le  nouvel 
empereur.  Les  relations  familières  qui  existent  entre  Phi- 
lippe et  Philibert,  un  étranger,  et  la  tendance  évidente  du 
premier  à  s'éloigner  autant  que  possible  des  nobles  néer- 
landais, les  irritent  vivement  et  augmentent  leur  défiance. 
Ils  décident  de  bien  veiller  sur  leurs  libertés  et  sur  leurs 
droits  (III,   3).  Egmont  demande  à  Eléonore  d'insister 
auprès  de  son  frère  afin  qu'il  reste  sur  le  trône.  Eléonore 
refuse  de  faire  quoi  que  ce  soit  dans  ce  sens  (IV,  1).  Quand 
Tempereur  apprend  lui-même  à  d'Egmont  et  au  prince 
d'Orange  que  sa  résolution  est  irrévocable,  ils  se  sou- 
mettent (lY,  3).  Egmont  s'adresse  encore  à  Marie  pour 
lui  demander  de  bien  vouloir  rester  gouvernante   des 
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Pays-Bas  sous  le  règne  de  Philippe.  Sa  présence  serait  une 
garantie  pour  l'avenir  du  pays.  Mais  Marie  a  pris  Tirré- 
vocable  décision  de  suivre  Tempereur  dans  sa  retraite 
(V,  1). 

Les  deux  dernières  scènes  représentent  le  couronne- 
ment de  Philippe  (V,  2,  3). 

Nous  n'exagérons  pas  en  disant  que  la  Mort  morale  ne 
contient  pas  Tombre  d'une  action  dramatique.  Nous  n'y 
trouvons  aucunement  «  le  nœud  ni  le  dénouement  x>,  ces 
conditions  essentielles  d'une  tragédie,  d'après  De  Swaen 
lui-même  (1).  Tout  en  n'exigeant  même  pas  que  la  tragé- 
die de  De  Swaen  suscite  la  crainte  et  la  pitié  et  réponde 
aux  autœs  exigences  d'une  tragédie,  nous  espérions  au 
moins  y  découvrir  quelque  qualité  dramatique.  Cet  espoir 
a  été  déçu.  Les  scènes  successives  n'offrent  aucun  intérêt 
dramatique,  pas  plus  que  les  caractères  des  différents 
personnages. 

Charles-Quint  est  vieux  et  maladif,  son  énergie  est 
brisée,  il  est  blasé  de  toutes  les  jouissances  que  la  gloire 
et  la  richesse  peuvent  procurer,  et  il  n'aspire  plus  qu'après 
le  repos  et  la  solitude.  Sa  résolution  d'abdiquer  est  iné- 
branlable. Dans  un  élan  d'ardeur  religieuse,  il  décide  de 
consacrer  ses  derniers  jours  uniquement  au  Seigneur  et 
de  se  préparer  comme  le  plus  humble  des  mortels  à  une 
mort  chrétienne.  Ce  désir  de  mortification  est  la  seule 
force  active  qui  reste  au  vieil  empereur,  il  domine  chez 
lui  tout  autre  sentiment  et  c'est  avec  une  espèce  d'extase 
qu'il  en  prévoit  l'accomplissement  final. 

Un  poète  vraiment  dramatique  eût  opposé  à  ce  désir 
ardent  du  monarque  fatigué,  les  multiples  considérations 
qui  pouvaient  empêcher  ou  rendre  plus  difficile  la  réalisa- 
tion de  ce  rêve  de  repos  et  de  mortification  ;  il  eût  fait 

(1)  HgmkonBt,  7*  obap. 
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chauceler  Tempereur  malgré  lui  dans  la  décision  prise,  et 
créé  ainsi  une  figure  dramatique  émouvante.  Dé  Swaen 
ne  nous  donne  rien  de  tout  cela. 

Charles-Quint  n'hésitequ'une  seule  fois,  tout  au  commen- 
cement de  la  pièce  (I,  4),  et  encore  cette  hésitation  est-elle 
plutôt  le  tout  dernier  écho  d'une  lutte  complètement  finie. 
L'empereur  sent  une  dernière  fois  «  que  son  âme  est  atta> 
chée  aussi  fortement  à  la  gloire  et  aux  richesses  qu*au 
corps  dans  lequel  elle  est  née  »  (Y,  148-150).  Il  hésite  une 
dernière  fois  à  «  franchir  Tincommensurable  distance  qui 
sépare  l'empereur  du  sujet  >  (V,  155).  La  vision  éclatante 
de  ses  états  immenses  et  de  sa  puissance  le  charme  une 
dernière  fois  (161-171).  Mais,  d'un  seul  mouvement,  il 
chasse  définitivement  toute  hésitation. 

Souvenirs  de  ma  gloire,  de  ma  splendeur,  de  ma 
richesse,  de  mes  états,  de  mes  hauts  faits,  quittez  mes 
pensées,  cachez-vous  à  mes  yeux  et  laissez  libre  mon  âme: 
je  veux  être  entièrement  séparé  de  mon  empire,  je  veux 
arrêter  tous  mes  désirs  de  grandeurs  terrestres,  étouffer 
toute  mon  ambition  et  mon  avidité  des  honneurs,  aban- 
donner toute  joie  et  toute  jouissance  temporelle  pour  être 
entièrement  uni  à  mon  Seigneur  et  Dieu  (1). 

Dès  ce  moment,  aucune  tentation  ne  vient  plus  ébranler 
la  décision  de  l'empereur.  Le  divorce  de  son  âme  et  des 
attraits  du  monde  est  désormais  un  fait  définitivement 
accompli.  L'empereur  possède  maintenant  un  calme  mer- 


(1)    Gedenken  van  myn  roeni^  pracht,  rykdom,  staten,  machten, 
Gesacli  en  hehlenJaen,  vertrekt  uyt  myn  gedaciiien; 
Verbergt  u  voor  myn  oogli,  laet  myne  ziele  yry  :     . 
Ick  wil  gescheyden  «yn  van  ghee!  myn  heersclinppy  ; 
Ick  wil  gbeel  myn  begeirt  naer  aerd^sche  grootheyt  stutten. 
Gebeel  myn  staetsucbt  en  eergierigbeyt  uytputten^ 
Versaken  aile  lusten  tydelyk  genot, 
One  gheel  yereent  te  syn  met  mynen  Heer  en  Godt. 

(I,  4,  p.  177). 
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veilleux  et  une  résignation  à  toute  épreuve  pour  écarter 
tous  les  obstacles  que  le  monde  voudrait  encore  opposer  à 
son  projet.  L'âme  de  Tempereur  est  libre  (179)  et  elle 
n'écoute  plus  que  «  Tappel  charmant,  la  douce  passion, 
l'invitation  de  son  Dieu  »  (304-305). 

Tel  est  l'état  d'âme  de  l'empereur  au  début  de  la  pièce, 
tel  il  reste  jusqu'à  la  fin. 

C'est  en  vain  que  Philibert  lui  objecte  que  son  abdi- 
cation sera  considérée  par  les  ennemis  de  l'empii^e, 
comme  un  signe  de  faiblesse  et  sera  de  nature  à  amoindrir 
sa  gloire.  Orange  et  Egmont  lui  montrent  en  vain  com- 
bien l'intérêt  de  l'Église  et  de  TÉtat  exigent  qu'il  reste  au 
pouvoir.  Philippe  lui-même,  son  successeur  au  trôné, 
attire  en  vain  l'attention  de  l'empereur  sur  sa  jeunesse 
inexpérimentée,  sur  les  progrès  de  l'hérésie,  sur  le 
démembrement  qui  menace  l'empire,  sur  le  danger  que 
court  le  nouveau  monarque  d'être  accusé  par  le  peuple 
d'avoir  supplanté  son  père.  C'est  en  vain  que  Philippe 
propose  de  gouverner  en  collaboration  avec  son  père. 
Rien  ne  peut  plus  faire  hésiter  l'empereur,  à  travers 
toutes  ces  instances,  il  marche  droit  vers  son  but. 

Il  parait  que  le  monde  entier  s'oppose  à  mon  dessein, 
mais  le  monde  entier  ne  changera  en  rien  l'inclination 
de  mon  cœur  (1). 

La  lutte  psychologique  dont  le  développement  nous  eût 
intéressés,  et  qui  eût  fait  de  l'empereur  un  personnage 
vraiment  dramatique,  fait  absolument  défaut  ici. 

Pour  nous  dédommager  quelque  peu  du  manque  absolu 
d'action  dramatique,  il  restait  encore  un  autre  moyen,  à 
savoir  une  lutte  abstraite  entre  les  pensées  et  les  désiis 


(\)  't  Scbynt  dat  sigh  tegen  niy  geheel  de  werelt  stelt; 
Maer  gheel  de  werelt  doet  myn  berte  geen  gewelt. 

ip.  68). 


1 
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opposés.  De  Swaen  eût  pu  mettre  en  évidence  les  pen- 
chants et  les  sentiments  contraires  de  Tempereur,  de 
Philippe,  du  prince  dX)range  et  du  comte  d'Egmont,  et 
les  faire  agir  les  uns  contre  les  autres  en  créant  ainsi  un 
conflit  de  caractères. 

De  Swaen  semble  avoir  eu  cette  dernière  intention,  et 
il  Ta  réalisée  dans  une  certaine  mesure,  mais,  ou  bien  il 
n'a  pas  eu  une  conscience  suffisante  de  la  nécessité  de  ce 
conflit,  ou  bien  il  a  été  impuissant  à  le  développer. 

L'empereur  est  secondé  dans  son  désir  d'abdiquer  par 
ses  sœurs  Marie  et  Eléonore.  Là  où  il  ne  peut  l'éfuter  les 
objections  qui  se  lèvent  contre  sou  abdication,  ce  sont 
elles  qui  s'en  chargent.  Marie  est  même  tellement  péné- 
trée de  ces  idées,  qu'immédiatement  après  l'abdication  de 
Charles,  elle  abdique  à  son  tour  comme  gouvernante  des 
Pays-Bas.  Ces  deux  figures  ont  donc  aussi  peu  de  signifi- 
cation dramatique  que  le  personnage  principal  lui-même. 

Philibert  de  Savoie  se  range  aussi  du  côté  de  lempe- 
reur  dès  la  fin  du  premier  acte.  En  apprenant  pour  la 
première  fois  les  intentions  de  son  maître  il  les  combat, 
mais  il  se  soumet  bientôt  à  la  volonté  inébranlable  du 
prince,  et  accepte  la  mission  de  préparer  Philippe  à  son 
avènement  au  trône. 

Vis-à-vis  de  ce  groupe  qui  travaille  avec  l'empereur 
pour  son  abdication  se  trouvent  d'Orange,  d'Egmont  et 
surtout  Philippe.  Mais  Topposition  de  ce  trio  manque  de 
vigueur  et  d'énergie. 

L'opposition  d'Egmont  et  d'Orange  a  aussi  peu  d'impor- 
tance que  celle  de  Philibert  au  commencement  de  la 
pièce;  C'est  seulement  de  la  bouche  de  l'empereur  même 
que  nous  apprenons  que  les  deux  nobles  néerlandais  ont 
essayé  une  tentative  pour  le  faire  rester  sur  le  trône. 
Egmont  et  Orange  se  disent  et  se  répètent  bien  Tun  à 
l'autre  pourquoi  ils  désirent  garder  Charles  comme  empe- 
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reur  et  ce  qui  leur  inspire  de  Tantipathie  contre  Philippe 
(1, 1  ;  III,  3),  Egmont  insiste  bien  auprès  d'Eléonore  pour 
qu'elle  demande  à  l'empereur  de  rester  au  pouvoir  (IV,  1), 
mais  de  tout  cela  il  ne  naît  aucun  conflit.  Dès  qu'Egmont 
et  Orange  entendent  de  la  bouche  de  Tempereur  même 
que  sa  résolution  est  irrévocable  «  ils  se  soumettent 
humblement  et  entonnent  les  louanges  du  gouvernement 
et  des  mérites  personnels  de  rempei*eur  (IV,  3). 

L'antagoniste  le  plus  sérieux  de  Charles-Quint  est 
Philippe.  Il  est  le  seul  qui  insiste  avec  une  certaine  téna- 
cité auprès  de  son  père  pour  qu'il  n'abdique  pas.  Entre 
les  deux  princes  s'engage  un  débat  où  chacun  défend  sa 
manière  de  voir  avec  beaucoup  de  logique  (III,  1).  Dans 
cette  scène,  les  deux  princes  donnent  un  moment  l'illusion 
de  se  trouver  face  à  face  comme  des  caractères  tout  d'une 
pièce,  comme  des  personnages  vraiment  Cornéliens.  Â  la 
fin  de  cet  entretien,  Philippe  n'a  pas  encore  consenti  à 
succéder  à  son  père,  et  Tempereur  espère  que  Philibert 
saura  mieux  que  lui-même  convaincre  son  fils.  C'est  là 
le  seul  endroit  de  la  pièce  où  la  suite  de  l'action  nous 
inspire  un  réel  intérêt  de  curiosité.  Mais  comme  cet 
intérêt  est  de  courte  durée  !  Nous  apprenons  déjà  à  la 
scène  suivante,  que  la  gloire  et  la  puissance  que  promet 
la  possession  de  la  couronne  impériale  ont  eu  raison  des 
résistances  de  Philippe.  Ce  changement  brusque  nous 
donne  quelque  peu  Tidée  que  l'opposition  de  Philippe  dans 
le  débat  précédent  n'était  qu'une  opposition  apparente, 
de  pure  courtoisie. 

J'en  conviens,  quand  je  vois  la  couronne  de  si  près  je 
juge  autrement  du  pouvoir  suprême,  et  son  charme  vient 
toucher  mon  cœur  à  tel  point  que  je  ne  conçois  pas  quelle 
gloire  il  peut  y  avoir  à  y  renoncer.  L'éclat  du  plus  haut 
des  trônes  du  monde  me  réjouit,  ,mon  ambition  se  sent 
caressée  par  une  si  belle  couronne,  et  mon  âme  de  héros 
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rassemble  toutes  ses  forces  pour  aspirer  à  rimmortalité  de 
mon  nom;  le  caractère  de  grandeur  que  donne  la 
majesté  royale  me  remplit  Tesprit.  Le  sentiment  du 
devoir  a  beau  résister  en  moi  à  la  décision  de  l'empereur, 
mon  cœur  est  sans  cesse  charmé  par  Tidée  d*être  élevé 
au  trône,  et  mon  envie,  encouragée  par  mon  droit  de 
naissance,  s'appi^prie  toutes  les  possessions  de  TEspagne. 
Alors  qu'il  me  semble  que  le  caprice  de  mon  père  est 
contraire  à  la  raison,  j'embrasse  arec  joie  les  grandeurs 
qu'il  abandonne  et  j'oublie  son  humiliation  quand  je  vois 
cette  couronne  destinée  à  ma  tête.  Vous  voyez  ainsi 
comment  mon  cœur  et  mon  âme  luttent  Tun  contre  l'au- 
tre, celui-là  est  plein  d'ambition,  celle-ci  est  remplie  de 
pitié,  et  malgré  la  violence  du  sentiment  de  mon  devoir 
filial,  le  poids  de  la  couronne  remporte  en  moi  (1). 

Ce  changement  brusque  n'est  pas  suffisamment  motivé 
par  la  force  d'attraction  de  la  couronne.  Philippe  nous  a 
été  présenté  dans  les  deux  premiers  actes  comme  redou- 

(1)  'k  Beken,  aU  ik  de  kroon  van  soo  naby  aensie 
Ik  oorddel  andersins  van  d'opperheerscbappie, 
En  haer  bekoorlykheytcomt  soo  myn  hert  aentreffen 
Dat  baer  versaking  my  geen  roem  can  doen  beseffen. 
'k  Verheugb  my  in  den  glans  van  's  werelts  hoogsten  troon  : 
Myn  eersucht  wert  gestreelt  door  een  soo  schoone  croon, 
En  myne  heldenziel  vereenigt  al  haer  crachten 
Om  naer  d'onsterflykheyt  van  mynen  naem  te  trachten. 
'k  Vervulle  myn  gemoet  metgheel  d'aensienlykheit 
Die  stadighiyk  verselt  der  vorsten  majesteyt. 
Myn  plicht heeft  schoon  't  besiuy t  des  Keysers  te  weerstreven 
Myn  herte  wopt  getoeft  met  soo  te  syn  verbeven, 
En  myne  lust,  versterkt  door  't  recht  van  myn  geboort, 
Toeeygent  sigh  't  besit  dat  Spagnien  toebehoort. 
Twyl  vaders  keur  my  schynt  te  stryden  met  de  reden 
'k  Ombels  met  vreugden  syn  verlaten  heerlykheden; 
En  syn  vernederingh  raekt  in  vergetelheyt, 
Wanneer  ik  sulk  een  kroon  sie  voor  myn  booft  bereyt. 
Soo  siet  gy  hoe  myn  hert  en  ziele  't  samen  stryden  ; 
Dit  is  voi  sucht  naer  eer,  en  die  vol  medelyden  : 
En  hoe  geweldigh  my  beweegtde  kinderplicbt, 
Der  kroonen  swaerte  haelt  myn  hert  in  overwicht. 

(ïll,  2,  p.  57). 
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tant  sincèrement  Théritage  paternel.  Le  jeune  prince 
croit  en  effet  que  son  manque  d'expérience  précipitera 
la  dislocation  du  gigantesque  empire.  Il  sait  qu^il  ne 
pourra  pas  compter  sur  de  fidèles  serviteurs,  et  surtout 
sur  les  nobles  néerlandais,  sur  Egmont  et  Orange 
(I»  150-158).  D  autre  part,  De  Swaen  insiste  particulière- 
ment sur  Tavant-goût  désagréable  que  Philippe  avait  eu 
de  la  royauté  depuis  son  mariage  avec  Marie-Tudor 
(11,  3).  Gomme  roi  d'Angleterre  il  n*avait  connu  que  des 
déboires  (195).  Le  peuple  anglais  ne  Taimait  pas,  la 
noblesse  s'éloignait  de  lui  avec  une  hautaine  fierté,  tous 
ses  actes  avaient  été  systématiquement  désapprouvés 
(210-215^.  Il  était  au  surplus  impuissant  à  atteindre  le  but 
que  son  père  et  lui  s'étaient  proposé  lors  de  son  mariage 
(245-255).  Princes  catholiques,  ils  voulaient  déraciner  le 
protestantisme  en  Angleterre  ;  mais  malgi'é  le  zèle  de  la 
reine  et  du  cardinal  Pôle,  chargé  par  le  pape  lui-même 
de  réconcilier  l'Angleterre  avec  Rome,  l'hérésie  y  prenait 
de  jour  en  jour  plus  d'extension.  Philippe  appelle  une 
telle  royauté  un  véritable  esclavage  (275). 

Âpres  tout  cela  nous  nous  attendions  à  une  résistance 
beaucoup  plus  tenace  et  plus  énergique  de  la  part  de 
Philippe.  L*éclat  de  la  couronne  impériale  offerte  dans 
ces  conditions  ne  pouvait  pas  aveugler  si  brusquement  le 
prince,  et  changer  son  avei'sion  profonde  en  une  espèce 
d  enthousiasme  naïf. 

Si  Charles-Quint  ne  présente  en  aucune  façon  les 
caractères  d'un  personnage  dramatique,  Philippe  11  les 
présente  d'une  façon  fort  imparfaite,  et  le  conflit  entre 
les  désirs  contraires  du  père  et  du  fils  cesse  brusquement 
au  moment  où  il  commençait  à  ofirir  un  certain  intérêt. 

Une  autre  cause  du  manque  de  couleur  et  de  vie  dans 
l'œuvre  de  De  Swaen,  se  trouve  dans  l'absence  de  carac- 
téristique individuelle  chez  les  personnages  principaux. 
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Vu  le  vide  complet  de  Taction^  c  est  uniquement  dans  ce 
que  les  personnages  disent  d'eux-mêmes  ou  les  uns  des 
autres,  que  nous  pourrons  trouver  quelques  indications 
sur  leur  caractère. 

Gharles-Quint  nous  est  dépeint  sous  des  couleurs  très 
pâles,  et  l'abbé  G.  Looten  le  compare  avec  raison  aux 
rois  et  aux  empereurs  impersonnels  des  anciens  mystè- 
res (1).  Egmont  et  Orange  louent  le  commerce  paternel 
de  l'Empereur  avec  son  peuple,  sa  générosité,  sa  gran- 
deur d*âme  et  son  courage  (1, 1).  Philibert  nous  apprend 
que  la  maladie  de  Tempereur  attriste  profondément  le 
peuple  tout  entier  (II,  2,  12)  ;  ses  sujets  Taiment  en  effet 
comme  «  des  enfants  naturels  »  (Id.,  16)  et  tous  seraient 
prêts  à  donner  leur  sang  pour  sauver  une  vie  aussi  chère 
que  la  sienne  {Id,,  18-19).  En  dehors  de  ces  traits  géné- 
raux, il  ne  nous  est  rien  révélé  au  sujet  du  caractère  de 
Charles. 

La  figure  si  caractéristique  de  Philippe  est  dans  Tou- 
vrage  de  De  Swaen  une  véritable  énigme.  Philibert  fait 
réloge  de  Philippe  comme  d'un  prince  excellent,  «  le 
vrai  fils  d'un  tel  père»  (II,  60),  et  il  prétend  que  le  peuple 
se  console  du  départ  de  Tempereur  parce  que  celui-ci 
avait  désigné  Philippe  comme  son  successeur  (II,  63-64). 
Marie  de  Hongrie  nous  dépeint  également  Philippe  comme 
un  prince  idéal  (V,  1,  1-20).  Est-ce  bien  là  la  façon  de 
voir  de  De  Swaen?  Philippe  était-il  réellement  tel  d'après 
lui  ou  ne  devons-nous  voir  dans  le  jugement  de  Philibert 
qu'une  flatterie  de  courtisan,  et  dans  celui  de  Marie  la 
prévention  d'une  tante?  Egmont  et  Orange  jugent  Phi- 
lippe tout  autrement.  «  Comme  il  diffère  de  son  père  !  » 
(I,  51)  s'écrient-ils.  Le  fils  tire  vanité  de  sa  puissance 
future  (I,  55),  et  alors  que  le  père  ne  se  préoccupait 

(1)  De  Zedighe  Doot,  Ed.  Looten^  préface,  p.  12. 
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jamais  de  lui-même,  il  semblerait  que  le  fils  ne  vit  que 
pour  soi  (I,  59-60).  La  question  se  pose  de  nouveau  : 
Est-ce  là  Topinion  de  De  Swaen  sur  Philippe  ou  ce 
jugement  est- il  inspiré  par  Tinimitié  d'Egmont  et 
d*Orange?  Ces  questions  peuvent  paraître  étranges,  mais 
le  manque  de  caractéristique  de  la  personnalité  de 
Philippe  est  si  absolu,  que  ces  questions  s'imposent 
malgré  nous.  La  pièce  de  De  Swaen  ne  fournit  aucun  ' 
moyen  d  y  répondre. 

Les  caractères  d'Egmont  et  d*Orange  sont  certainement 
les  meilleurs  de  la  pièce.  Nous  nous  y  arrêtons  donc  un 
peu  plus  longuement  et  aussi  parce  que  nous  voulons 
réfuter  quelques  considérations  émises  par  Tabbé  C. 
Looten  sur  ces  caractères  (1). 

Ils  ont  pour  Charles  une  affection  et  une  admiration 
sincères.  L'éloge  qu'ils  font  de  l'empereur  à  lui-même 
(III,  3)  n'est  point  une  flatterie,  et  la  tristesse  que  son 
abdication  leur  inspire  et  dont  Egmont  se  fait  l'inter- 
prète auprès  de  Marie,  n'est  aucunement  simulée  (Y,  1). 
En  effet  dans  les  scènes  où  les  nobles  néerlandais  se 
trouvent  seuls,  ils  expriment  les  mêmes  sentiments  sur 
leur  prince.  Leur  premier  entretien  dans  la  pièce  (1, 1-40) 
est  un  éloge  sincère  et  bien  senti  de  Charles-Quint.  Nous 
retrouvons  encore  lexpression  de  ce  même  amour  pour 
le  vieil  empereur  dans  un  autre  entretien  entre  Orange 
et  Egmont  (III,  59). 

Leurs  sentiments  pour  Philippe  II  sont  tout  autres. 
Comme  nous  le  voyions  déjà  plus  haut,  ils  lui  reprochent 
sa  fierté  et  son  égoisme.  Ils  soupçonnent  en  lui  un  cœur 
ingrat  qui  oublierait  bien  vite  les  services  qu'ils  ont 
rendus  à  l'État  sous  le  gouvernement  de  Charles-Quint 
(I,  1).  Us  craignent  de  ne  plus  avoir  leur  place  «  ni  dans 

(])  De  Zedighe  Dooty  Ed.  Looten,  préface,  p.  15. 
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le  conseil  de  la  paix,  ni  dans  le  conseil  de  la  guerre  » 
après  l'abdication  de  Tempereur  (III,  3).  Ce  qui  leur 
rend  Philippe  antipathique  par  dessus  tout,  c'est  la 
différence  de  race  s'accusant  dans  la  conception  du  gou- 
vernement. «  Ses  mœurs  castillanes  ne  sont  pas  compa- 
tibles avec  nos  privautés  »  dit  Egmont  (III,  3).  Tous  deux 
craignent  que  la  «  grandeur  »  et  la  «  liberté  »  des  nobles 
néerlandais  ne  soient  <k  humiliées  »  et  c  opprimées  »  dès 
que  «  cet  orgueilleux  sang  mi-mauresque  »  (III,  3) 
détiendra  le  pouvoir.  Ils  redoutent  un  triste  avenir  pour 
leurs  chers  Pays-Bas,  qui  bientôt  «  recevraient  le  joug 
de  mains  étrangères  »  (I,  1). 

Cette  antipathie  d'Orange  et  d 'Egmont  n  est  pas  sans 
fondement.  Leurs  soupçons  sont  pleinement  justifiés  par 
les  paroles  et  la  conduite  de  Philippe.  «  Ce  n'est  pas  un 
Néerlandais  qui  sera  mon  favori  »  avoue-t-il  (II,  2); 
«  ils  aiment  tant  la  liberté  de  leurs  Etats,  qu'ils  haïssent 
la  moindre  ambition  chez  leur  prince  (Id.)  ».  Philippe 
va  inaugurer  une  politique  sévère,  restrictive  de  la  liberté, 
cela  ressort  à  toute  évidence  du  jugement  suivant  qu'il 
émet  sur  la  façon  de  gouverner  de  son  père  : 

Son  gouvernement  était  trop  doux  pour  leur  caractère 
querelleur,  et  sa  bonté  a  trop  ménagé  le  glaive  (1). 

Philippe  donne  d'Orange  et  d'Egmont  en  particulier  une 
appréciation  qui,  —  quoi  que  l'on  pense  de  son  exactitude 
—  ne  peut  être  prise  dans  la  pièce  que  comme  l'expres- 
sion de  l'opinion  personnelle  de  Philippe.  Il  ne  se  trouve 
en  effet  dans  toute  la  pièce  aucun  acte  ni  aucune  parole 
des  deux  nobles  néerlandais  pour  prouver  que  cette  appré- 
ciation eût  sous  la  plume  de  De  Swaen  la  valeur  d'une 
considération  historiquement  exacte.  Ce  portrait  d'Orange 

(])  Syn  heërschiag  was  te  sacht  voor  bunnen  wreylen  aert. 
En  syoe  goetheyt  heeft  het  sweert  te  seer  gespaert. 

(11,  2,  p.  141-145). 
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et  d'Egmont  donné  par  Philippe,  prouve  simplement  que 
Tajitipathie  inspirée  par  ce  dernier  aux  deux  Néerlandais 
est  payée  de  retour. 

Le  prince  guette  les  faveurs  de  la  foule,  rusé,  malicieux, 
astucieux,  madré,  ambitieux  et  habile,  préoccupé  à  tout 
moment  de  cacher  ses  pensées  intimes  et  de  découvrir  ce 
qu'il  doit  penser  ou  craindre  des  autres.  Le  comte  inâe)(i- 
ble  de  caractère,  de  courage  et  d'esprit,  sûr  de  sa  puis- 
sance, vaniteux,  place  sa  lignée  et  sa  maison  à  côté  des 
familles  les  plus  nobles  et  se  croit  indispensable  à  l'em- 
pereur et  au  conseil.  Ce  sont  deux  grands  hommes,  mais 
dangereux  à  r£tat(l). 

En  résumant  ce  qui  précède,  nous  voyons  que  la  con- 
duite d'Egmont  et  d'Orange  n*a  qu'un  mobile,  à  savoir 
l'amour  de  l'indépendance  et  du  régime  politique  propre 
aux  Pays-Bas.  Cet  amour  les  pousse  à  estimer  Charles- 
Quint  sincèrement  et  sans  arrière  pensée,  parce  qu'il  sut 
si  bien  gi'efTer  son  autorité  sur  les  coutumes  du  pays.  Ce 
même  amour  les  fait  se  méfier  de  Philippe  parce  qu'ils 
craignent  de  lui  —  et  non  à  tort  —  un  attentat  contre 
leurs  libertés.  Les  caractères  d'Orange  et  d'Egmont  doi- 
vent être  conçus  de  cette  façon  et  pas  autrement.  Aussi 
ne  pouvons-nous  souscrire  &  l'opinion  suivante  de  Tabbé 
G.  Looten.  «  Lorsqu'ils  (Orange  et  Egmont)  confèrent 
entre  eux  (III,  3),  ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  de 
dissimuler  leurs  véritables  sentiments.  Leur  haine  inté- 

(1)  Den  prins  bespiet,  met  list,  de  jonsten  der  gemeent, 
Arglistigh,  loos,  doorirapt,  eersuchtig»  en  behendigh, 
Besorgt  oui  t'allen  tydt  te  deckea  syn  inwendigh, 
«         T'onidecken  't  gène  liy  van  andere  denkt  of  vreest. 
Den  graef  onbuigelyk  van  inborst,  moedt  en  geest^ 
Vastsceunend  op  syn  macht,  verydelt  in  gedachten, 
Stelt  syne  stam  en  huys  by  d'edelste  geslachten, 
En  acht  sigb  noodigh  aen  den  keyser  en  syn  raet  ; 
Twee  groote  mannen,  maer  gevaerlyk  aen  den  staet. 

(II,  2,  p.  150-159). 
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Heure  n'a  d*égale  que  leur  hypocrisie  qui,  devant  le 
souverain,  se  répand  en  flatteries  et  en  protestations  de 
loyalisme.  Il  y  a  de  la  brusquerie  et  même  quelque 
gaucherie  dans  cette  façon  de  faire  le  Janus  (1)  ». 

De  ce  que  nous  constations  plus  haut  il  ressort  à  toute 
évidence  que  c'est  à  tort  qu'on  laisserait  supposer  que 
De  Swaen  a  présenté  Orange  et  Egmont  comme  des 
flatteurs  et  des  hypocrites.  Les  passages  cités  (I,  1-4; 
III,  59)  montrent'  qu'au  contraire  d'Orange  et  Egmont 
parlent  absolument  de  la  même  façon  devant  l'empereur 
que  lorsqu'ils  confèrent  entre  eux. 

Quant  à  ce  qui  concerne  leurs  «véritables  sentiments  » 
incriminés  par  l'abbé  Looten,  nous  croyons  ne  pas  nous 
tromper  en  supposant  que  celui-ci  entend  parla,  le  désir 
d'une  révolte  violente  contre  l'autorité  légale.  11  y  a 
bien  quelque  chose  à  rabattre  de  cette  conception.  Lia 
.  scène  citée  par  l'abbé  Looten  (III,  3),  nous  montre 
Egmont  et  Orange  juste  au  moment  où  ils  se  sentent 
humiliés  par  le  brusque  dépai-t  de  Philippe  et  de  Philibert 
à  leur  arrivée  (III,  3,  295-97).  Ils  prévoient  qu'ils 
seront  supplantés  au  conseil  d'état  par  des  étrangers 
(/rf.,  298-99).  Cela  les  aigrit  et  froisse  leur  dignité  natio- 
nale. 

Quels  secrets  Philippe  a-t-il  avec  Philibert,  qu'il  veut 
nous  tenir  cachés  ?  Ne  méritons-nous  pas  tous  deux 
autant  de  confiance  que  cet  étranger  qui  ne  songe  qu'à 
soigner  ses  propres  intérêts,  et  à  trouver  un  appui  dans 
le  gouvernement  (2)  ? 

(1)  De  Zedighe  Doot,  Ed.  Looten,  préface,  p.  15. 

(2)  Wat  beeft  PbiUppus  voor  geheym  met  Philibert 
Dat  hy  gestadigb  wil  voor  ons  verborgen  houwen  f 
l8  iemant  Tan  ons  bey  dan  mînder  te  betrouwen, 
AU  dien  uytlandigen,  die  in  een  vreemd  bewint 
Syn  eygen  nut  besorgt,  syn  ondarstèuningh  viodt  t 

mis  8), 
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Là-dessus  Egmont  exprime  sa  conviction  qu'il  est  temps 
pour  les  nobles  néerlandais  de  veiller  tous  à  leurs  inté- 
rêts communs. 

Il  est  temps  désormais  de  confondre  nos  intérêts  et  de 
nous  unir  pour  la  défense  de  nos  droits  (1). 

C*est  seulement  dans  ces  dernières  paroles  que  l'abbé 
Looten  peut  avoir  découvert  les  c  véritables  sentiments  » 
c'est-à-dire  les  prétendues  idées  subversives  d'Ëgmont  et 
d'Orange.  Quant  à  nous,  nous  ne  pouvons  voir  dans  ces 
paroles  que  la  simple  annonce  d'une  tentative  légale  et 
calme  pour  le  maintien  de  droits  reconnus.  Dans  tous 
les  cas  nous  croyons  que  l'abbé  Looten  dépasse  les  inten- 
tions de  De  Swaen. 

Si  De  Swaen  avait  eu  l'idée  que  l'abbé  Looten  lui 
attribue,  toute  la  première  scène  du  cinquième  acte  ne 
saurait  logiquement  être  défendue.  Cette  scène  prouve 
en  effet  qu'Oi'ange  et  Egmont  ne  désirent  aucunement  la 
révolte,  et  se  soumettraient  sans  murmure  au  gouver- 
nement de  Philippe  dès  le  moment  où  ils  auraient  une 
garantie  du  respect  des  libertés  du  pays.  Ils  croyaient 
trouver  cette  garantie  en  Marie  de  Hongrie,  la  gouver- 
nante des  Pays-Bas  sous  Gbarles-Quint.  Egmont  lui  avoue 
loyalement  tous  les  soupçons  et  toutes  les  antipathies  que 
Philippe  inspire  aux  Néerlandais,  et  lui  demande  en  leur 
nom  de  bien  vouloir  conserver  la  régence  des  Pays-Bas 
sous  le  gouvernement  de  Philippe  (V,  1,  33-38).  D'après 
notre  interprétation  de  la  scène  (III,  3,  329-30),  cette 
démarche  n'est  autre  chose  qu'une  réalisation  partielle 
de  ce  que  ces  vers  font  prévoir.  Ainsi  Orange  et  Egmont 
ne  s'écai'tent  aucunement  de  leur  ligne  de  conduite.  Ils 

(1)  t'  U  tydt  dai  wy  voortaen  al  onsbelangen  bechten, 
En  t'  saem  vereenight  syn  toi  voorstant  onser  rechten. 

(III,  3,  p.  329-SO). 
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agissent  sans  intentions  cachées,  loyalement,  mais  uni- 
quement par  l'amour  des  coutumes  politiques  nationales 
et  de  Tindépendance.  Cette  interprétation  une  fois 
admise,  leurs  caractères  sont  logiquement  développés  et 
peuvent  certainement  être  considérés  comme  les  meil-' 
leurs  de  la  pièce. 


Après  avoir  examiné  les  trois  tragédies  de  De  Swaen  au 
double  point  de  vue  de  Taction  dramatique  et  de  Tétude 
des  caractères,  nous  sommes  forcé  de  reconnaître  en 
toute  sincérité  qu'en  tant  que  tragédies,  elles  ne  possèdent 
aucune  valeur.  Si  nous  pouvions  encore  contempler  les 
scènes  de  De  Swaen  d*tm  regard  respectueux  et  pieux 
comme  le  public  du  moyen  âge  contemplait  les  naïfs 
Mystères,  nous  y  trouveiions  sans  doute  un  grand  plaisir. 
Mais  dès  que  nous  analysons  ces  pièces  au  point  de  vue 
de  la  technique  dramatique,  la  critique  la  plus  indul- 
gente doit  porter  un  jugement  défavorable.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  nos  conceptions  modernes  de  Tart  drama- 
tique, pas  seulement  les  conceptions  des  contemporains 
de  De  Swaen,  tant  c  anciens  y>  que  c  modernes  »,  qui  ne 
sont  pas  satisfaites  par  ces  pièces,  mais  c  est  Tessence 
môme,  le  caractère  propre  et  distinctif  de  la  tragédie  qui 
s'y  trouve  absolument  méconnu.  Kn  recherchant  la 
valeur  littéraire  absolue  de  De  Swaen  nous  ne  pourrions 
parler  autrement. 

Beaucoup  de  nos  critiques  littéraires  aiment  à  colorer 
et  à  excuser  les  défauts  de  certains  littérateurs  de 
renom.  Us  semblent  éprouver  une  réelle  peine  à  ren- 
verser une  réputation  établie.  Rien  de  plus  typique  sous 
ce  rapport  que  Thésitation  avec  laquelle  notre  critique 
avoue  lo  manque  de  force  dramatique  chez  Vondel. 
Jonckbloet  qui  a  traité  cette  question   sincèrement   et 
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consciencieusement,  à  notre  avis,  fut  attaqué  de  ce  chef 
de  la  façon  la  plus  grossière  (1). 

Quand  le  bon  sens  les  force  à  reconnaître  les  évidentes 
faiblesses  d'un  auteur  célèbre,  certains  critiques  recou- 
rent alors  ^  des  excuses  spécieuses.  Yan  Lennep  déclarait 
que  les  drames  défectueux  de  Yondel  étaient  des  chefs- 
d'œuvre  quand  on  les  considérait  simplement  «  comme 
des  poèmes  )>  (2).  Même  la  critique  d'habitude  peu 
tendre  de  la  jeune  école  se  sert  de  telles  atténuations. 
M.  H.  J.  Boeken  (3)  reconnaît  que  ni  Vondel,  ni  Hooft 
ne  peuvent  ôtre  comparés  à  Shakespeare.  Mais  cet  aveu 
atout  l'air  de  le  peiner,  et  il  cherche  un  moyen  d'arriver 
à  une  appréciation  plus  favorable  de  nos  poètes  natio- 
naux. «  Si  l'on  ne  considérait  plus  Hooft  et  Vondel  comme 
des  auteurs  dramatiques,  mais  comme  les  continuateurs 
des  anciens  mystères  et  comme  les  précurseurs  du  grand 
art  musical  qui  devait  fleurir  en  Allemagne  peu  de  temps 
après  eux  ».  Pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  drames 
de  Vondel  nous  devrions  donc  les  prendre  pour  tout 
autre  chose  que  ce  que  Vondel  lui-même  voulut  nous 
donner. 

Baumgartner  déclare  dans  sa  savante  étude  sur  notre 
grand  poète  néerlandais  que  les  tragédies  de  celui-ci  ne 
peuvent  pas  être  comparées  avec  celles  de  Shakespeare, 
mais  avec  celle  de  Senèquo,  de  Sophocle,  d'Euripide  et 
d'Eschyle  (4).  Parfait,  mais  si  Baumgartner  avait  sérieu- 
sement fait  cette  comparaison,  il  eût  dû  constater  l'infé- 

(1)  Jonckbloet.  NederL  LeUerk.,  IV,  212. 

(2)  Ibid.,  p.  220. 

(3)  NUuvoe  Gids  (février  1902),  Geeraert  Van  VeUen. 

(4)  Alexander  Baumgartner.  Jooêt  oan  den  Vondel j,  sein  Leben 
ànd  seine  V/erke.  (Freiburg-Herder,  1882).  Traduction  nèerlan- 
paise  par  A.  Tb.  H.  (Amsterdam,  C.  L.  Van  Langenbuysen,  1886)^ 
p.  288. 
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riorité  indéniable  de  Yondel  à  ces  auteurs  pour  ce  qui 
est  de  la  puissance  dramatique. 

Nous  préférons  de  beaucoup  à  ces  raisonnements  le 
procédé  d'analyse  que  Tabbé  Looten  nous  fournit.  Il 
cherche  dans  l'œuvre  de  Vondel  une  théorie  personnelle, 
une  conception  propre  du  drame,  et  estime  l'avoir 
trouvée  (1)  dans  l'extrait  suivant  du  Tooneelschilt  : 
«  Il  {VArtd7^amatiqué)  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
la  peinture  d'histoire  :  celle-ci  en  effet  nous  présente  des 
scènes  bien  ordonnées  qui,  éclairées  de  leur  vrai  jour, 
édifient  ou  scandalisent  d'après  le  sujet  représenté  ;  la 
peinture  d'histoire  fut  appelée  peinture  parlante  >  (2). 
L'abbé  Looten  déduit  fort  ingénieusement  de  cette  citation 
une  théorie  de  l'art  dramatique  propre  à  Vondel.  D'après 
cette  théorie  la  tragédie  serait  avant  tout  une  «  peinture 
en  action»  (3)  une  «  représentation >  (vertooning)(4)d'oii 
l'action  dramatique  et  le  conflit  de«  caractères  pourraient 
être  exclus.  Il  nous  semble  que  l'abbé  Looten  attache  à 
ces  paroles  de  Vondel  une  trop  grande  importance,  et 
qu'il  y  voit  plus  de  choses  que  Vondel  n'y  a  mis.  Nous  ne 
voyons  dans  cette  comparaison  de  l'art  dramatique  avec 
la  peinture  d'histoire,  qu'une  simple  tentative  de  le 
défendre  contre  ses  détracteurs,  tout  comme  cette  autre 
comparaison  du  même  art  avec  «  la  chaire  de  l'orateur 
dans  les  universités  ».  La  conclusion  de  cette  double 
comparaison  est  en  effet  :  €  Si  le  but  de  l'art  oratoire  et 
de  la  peinture  est  louable,  comment  le  but  de  l'art  dra- 
matique serait-il  mauvais  ?»  (5). 

(1)  C.  Looten.  Et.  UtU  sur  Vondel^  p.  143  (Lille,  1889). 

(2)  Vondel,  1661,  p.  183. 

(3)  C.  Looten.  Et.  Utt,  sur  Vondel,  p.  143. 

(4)  C.  Looten.  Ooer  het  onuUgegeoen  Treunpel  Mauritius,  p. .12 
(Gand,1901). 

(5)  Vondel,  1661,  p.  183,  TooneelêchiU, 
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Yondel  n'avait  pas  de  poétique  dramatique  personnelle  ; 
il  avait  un  respect  trop  puéril,  une  vénération  trop  illi* 
mitée  pour  les  savants  de  son  époque,  pour  ne  pas  se 
soumettre  aussi  minutieusement  que  possible  à  leurs 
préceptes.  Sa  poétique  dramatique  était  celle  de  son 
époque,  la  poétique  d'Aristote,  interprétée  par  Scaliger 
et  représentée  en  Hollande,  par  Heinsius  et  Vossius  (1). 
C'est  cette  poétique  qui  doit  servir  de  base  à  la  critique 
des  tragédies  de  Vondel,  c'est  Vondel  lui-môme  qui  le 
veut  ainsi.  Si  nous  arrivons  par  cette  voie  à  la  conclusion 
que  Vondel  n*est  pas  un  grand  poète  dramatique,  nous 
devons  y  acquiescer  et  ne  pas  faire  de  tentatives  déses- 
pérées afin  de  pouvoir  déclarer  à  Taide  de  toutes  sortes 
de  petits  moyens,  que  le  «  prince  de  nos  poètes  »  est 
aussi  un  grand  dramaturge. 

Les  mérites  de  Vondel  sont  suffisamment  grands  pour 
nous  permettre  de  dire  sous  ce  rapport  toute  la  vérité  ; 
il  lui  reste  après  cela  encore  assez  de  gloire. 

En  constatant  que  les  tragédies  de  De  Swaen  ne  répon- 
dent pas  aux  exigences  de  l'art  dramatique,  qu'elles  ne 
présentent  ni  crise  psychologique,  ni  crise  morale^  qu'elles 
ne  montrent  aucun  conflit  de  caractères  ou  de  devoirs  (2), 
l'abbé  Looten  émet  l'idée  que  De  Swaen  avait  du  théâtre 
une  conception  particulière  qu'il  tenait  fort  probablement 
de  Vondel  (3).  De  Swaen  aurait  donc  également  cru  que 
la  tragédie  devait  être  avant  tout  une  «  représentation  », 
une  «  peinture  »,  une  espèce  de  succession  de  «  tableaux 
vivants  »  avec  des  personnages  parlants.  Selon  une  telle 
conception,  une  pièce  de  théâtre  pouvait  en  effet  être  : 
«la  mise  en  scène,  au  moyen  de  la  conversation  et  du 

(1)  Vondel,  1657,  p.  86   (Inirod.  Salmoneuê),  Id.,  16&9,  p.  189 
(Introd.  Jephta). 

(2)  C.  Looten.  De  Zedighe  Doot  (LiUe,  1S99).  Introd.,  p.  10. 

(3)  C.  Looten.  Ooer  MauriUu9  (Gand,  A.  Siffer),  p.  12. 
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monologue,  d*uii  fait  très  significatif,  qui  implique  une 
haute  leçon  morale  »  (1).  Mais  on  reconnaîtra  que  dans 
une  pareille  «  mise  en  scène  )>  il  ne  reste  pas  grand'chose 
de  Tessence  même  du  tlié&tre. 

Les  tragédies  de  De  Swaen  nous  produisent,  sans  aucun 
doute,  ce  même  effet  de  tableaux  vivants  qu'elles  produi- 
sirent sur  Tabbé  Looten,  mais  nous  ne  croyons  pas  comme 
lui  que  ce  caractère  soit  l'effet  d'une  théorie  personnelle 
ou  d'une  conception  propre  de  l'art  dramatique  (2).  Nous 
sommes  convaincu  que  les  intentions  de  De  Swaett  étaient 
tout  autres.    Son  désir  était  bien  de  faire  des  drames  et 
non  pas  des  tableaux  vivants.  Nous  ne  devons  pas  cher- 
cher à  déduire  de  ses  œuvres  la  théorie  dramatique  de 
De  Swaen,  il  nous  indique  lui-môme  dans  son  Art  poé-- 
tique  quelle  théorie  il  suivait.  11  n'aura  certainement  pas 
écrit  cette  théorie  pour  d'autres,  sans  vouloir  l'appliquer 
lui-même.  Nous  pouvons  soumettre  ses  tragédies  à  toutes 
les  exigences  de  la  poétique  du  drame  classique.  Ses 
tragédies  doivent  nous  captiver  par  l'intrigue,  par  «  le 
nœud  et  le  dénouement  »  (3)  ;  les  hauts  faits  représentés 
doivent  être  imités  «  sans  l'aide  du  récit  >,  c'est-à-dire 
par  l'action  vivante  ;  le  héros  doit  être  un  homme  dans 
le  cœur  duquel  se  livre  une  lutte  entre  le  bien  et  le  mal, 
un  homme  «  pareil  à  nous  »,  c  désireux  de  faire  le  bien 
mais  sujet  à  beaucoup  de  faiblesses  (4)  » .  D'après  sa  propre 
Poétique  ou  pouvait  donc  s'attendre  à  trouver  dans  les 
tragédies  de  De  Swaen  de  l'action  et  des  études  de  carac- 
tères, tout  comme  chez  Corneille,  Sophocle,  Euripide  et 
d'autres  dramaturges  qu'il  cite  constamment  en  exemple. 
Si  dans  son  œuvre  De  Swaen  reste  en-dessous  de  sa  théorie, 

(1)  C.  Looten.  De  Zedlghe  Doot,  p.  10. 

(2)  Ibid. 

(3)  Dd  Swaen.  Digtkunde,  2*  partie,  7*  chapitre. 

(4)  Ibid.,  l«r  obapitre. 
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il  ne  nous  fournit  qu'un  nouvel  exemple  d'un  phénomène 
quotidien  en  .  littérature.  Il  est  prouvé  une  fois  de  plus 
que  ce  n'est  pas  la  théorie  qui  fait  l'artiste.  Là  où  le  tempé- 
rament et  le  génie  dramatique  font  défaut,  même  la  meil- 
leure théorie  ne  saurait  rien  produire. 

Notre  constatation  des  défauts  de  De  Swaen  en  tant 
qu'auteur  tragique  n'est  toutefois  pas  stérile.  Les  erreurs 
que  nous  signalions,  nous  mettent  sur  la  voie  qui  doit 
conduire  à  la  reconnaissance  des  aptitudes  et  des  qualités 
de  notre  auteur. 

Les  pièces  de  théâtre  de  De  Swaen  sont  défectueuses 
parce  qu'une  espèce  de  penchant  irrésistible  poussait  notre 
auteur  à  poursuivre  des  buts  essentiellement  différents 
de  ceux  poursuivis  par  l'auteur  tragique.  Ce  dernier  ne 
demande  qu'à  émouvoir  ses  auditeurs  et  spectateurs  par 
la  terreur,  la  pitié  et  d'autres  sentiments.  De  Swaen  ne 
s'inquiète  guère  de  tout  cela,  et  là  où  il  semble  avoir  eu 
quelque  peu  cette  intention,  comme  dans  Mauritius  par 
exemple,  il  n'a  pas  la  force  nécessaire  pour  nous  commu- 
niquer l'émotion.  La  principale  préoccupation  de  De  Swaen 
est  de  nous  édifiei'.  11  veut  par  la  tragédie  élever  les 
cœurs  à  Dieu  et  purifier  les  âmes.  Il  monte  sur  la  scène 
comme  le  prédicateur  monte  en  chaire.  Ses  héros  et  ses 
héroïnes  sont  des  vertus  chrétiennes  dans  des  corps 
humains  sans  âme  humaine.  Maurice  est  la  soumission 
absolue,  sans  bornes  aux  ordres  divins,  Catherine  la 
chasteté  à  toute  épreuve  et  Tardent  enthousiasme  reli- 
gieux, Charles-Quint  la  sainte  horreur  des  vaines  et 
fragiles  grandeurs  du  monde.  Ces  trois  personnages 
feraient  excellente  figure  dans  un  sermon  ou  quelque 
autre  dissertation  édifiante  ;  ils  pourraient  y  être  cités 
avec  avantage  comme  «  exemples  >. 

Ici  la  faiblesse  de  lauteur  tragique  trahit  d'emblée  le 
poète  lyrique  et  didactique  que  De  Swaen  était  en  tout 


—  150  *  — 

premier  lieu.  Les  déclamations  de  Maurice,  de  Catherine 
et  de  Gharles-Quint  reviennent  au  fond  dans  les  Poésies 
morales  de  De  Swaen  (1).  Nous  retrouverons  là  les 
même  pensées»  les  mêmes  jugements  et  ils  nous  y  plairont 
bien  mieux,  car  ils  s'y  trouvent  à  leur  place.  D'un  autre 
côté  le  soin  que  De  Swaen  consacre  à  la  forme  de  ses 
monologues  de  théâtre  et  le  souci  de  la  belle  rhétorique 
qu'il  y  montre  constamment,  nous  donnent  encore  un 
autre  avant-goût  de  ses  poésies  lyrico-didactiques. 

Cette  belle  rhétorique  est  précisément  Tunique  mérite 
des  pièces  de  théâtre  de  De  Swaen.  Si  nous  devons 
condamner  ces  pièces  dans  leur  ensemble,  nous  pouvons 
toutefois  en  extraire  de  longues  séries  de  beaux  vers 
mélodieux,  regrettant  seulement  avec  P.  van  Duyse  que 
<(  ces  beaux  vers  ne  puissent  pas  constituer  la  belle 
tragédie  >  (2). 

11  y  a  une  indéniable  noblesse  dans  cette  soumission 
de  Maurice  à  la  toute-puissance  de  Dieu  : 

Toi  qui  gouvernes  TUnivers  d'après  ta  volonté  et 
résistes  calme  et  immuable  aux  cataclysmes  extérieurs  ; 
toi  qui  allèges  et  alourdis  d'un  clin  d'œil  les  contrepoids 
du  malheur  et  du  bonheur  ;  toi  qui  as  décidé  du  sort  de 
toute  créature  dans  ton  conseil  éternel  :  grand  Dieu  !  A 
côté  de  ta  toute-puissance  et  de  ta  valeur  infinie,  toute 
la  grandeur  de  la  terre  n'est  que  poussière  :  tu  m'as 
comblé  de  pouvoir,  de  bonheur  et  de  puissance,  tu  as 
élevé  mon  trône  au-dessus  de  tous  les  trônes  de  la  terre 
par  l'éclat  de  la  majesté.  Il  te  plut  d'enrichir  ma  race 
d'enfants  doux  et  nobles  ;  il  te  plut  de  bénir  ma  maison 
d'une  abondance  de  biens  terrestres.  Tous  ces  biens 
accordés  par  pitié  au  plus  humble  do  tes  esclaves  sont  les 

(1)  Zedelyke  Rymwerken,  p.  S,  18,  etc. 

(2)  P.  van  Duyse.  Hederykkamers  in  Nederland  (Gand,  Siffer), 
p.  255. 
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tiens  ;  mon  repos  et  ma  puissance,  mon  sceptre,  ma 
couronne,  mon  enipire,  ma  vie  et  ma  race  tout  est  dans 
ta  main  ;  comme  tout  vient  de  toi,  tout  doit  retourner 
vers  toi  (l). 

Les  vers  où  Gbarles-Quint  engage  son  fils  hésitant  à 
ne  pas  chanceler  et  h  placer  sa  confiance  en  Dieu,  possè- 
dent une  incontestable  valeur  lyrique.  La  répétition  «  Il 
vit,  le  Seigneur...  »  est  surtout  d'un  efiet  saisissant. 

Il  vit,  le  Seigneur  qui  dès  ma  jeunesse  m'a  pour  ainsi 
dire  porté  sur  ses  mains,  qui  guida  mon  sceptre  contre 
ceux  qui  osèrent  me  résister  ;  c'est  par  sa  bénédiction  et 
non  par  ma  sagesse  que  je  fus  élevé  à  un  trône  si  illustre. 
C'est  son  bras  et  non  le  mien  qui  arracha  le  glaive  des 
mains  de  l'armée  des  hérétiques  et  des  incrédules,  et 
écrasa  tous  les  ennemis  de  son  nom.  C'est  son  bras  qui 
troubla  le  Rhin,  le  Danube  et  l'Elbe  et  qui  pour  mon 
repos  fit  trembler  d'angoisse  toute  l'Europe  et  toute 
l'Afrique.  Il  vit,  le  Seigneur  qui  te  soutiendra  au  pouvoir 
et  qui  veille  au  maintien  de  ton  empire.  Ce  Dieu  qui  fait 

(1)  Gy  die  gheel  den  al  besliert  naer  uwen  wil 
En  aile  uytwendige  beroerten  altyt  stiL 
En  ongestoort  doorstaet  :  gy  die  de  tegenwichten 
Van  rampen  en  geluk  beswaren  cont  en  lichten 
Met  eenen  oogewenk;  die  aller  scheps'len  lot 
In  uwen  eeuw'gen  raet  gescbikt  hebt  :  grooten  Godt  1 
By  wiens  almogentheyt  en  eyndeloose  waerde 
Al  'swerelts  grootheyt  is  gelyk  wat  stof  en  aerde  : 
Gy  bebt  my  in  gesach,  geluk  en  mogentheyt 
Verheven,  niynen  troon  door  glans  en  majesteyt 
Verheerlykt  boven  al  dca  werelts  koninkrycken. 
't  Beliefd'u  myn  geslacht  en  stamme  te  verrycken 
Met  kindren  soet  van  aert  en  edel  van  gemoet  : 
't  Beliefd'u  inyn  gesin  met  vollen  overvloet 
Van  aerdscbe  goederen  te  zeg'nen   Al  die  gaven 
Uyt  deernis  my  gejont,  den  minsten  van  uw  slaven^ 
Syn  d*uvve  ;  in  uwe  hant  is  gheel  myn  rust  en  macht; 
Myn  Bceptcr^  kraon  en  ryk,  myn  leven  en  geslacht^ 
Gelyk't  al  van  u  quam^  soo  moet  het  naer  u  keeren. 

(I,  4,  p.  72). 
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tout  mon  espoir,  toute  ma  confiance,  qui  me  fortifie  de 
son  aide  et  me  soutient,  de  ses  épaules,  cet  appui,  ce 
protecteur  de  mon  père  et  de  mes  ancêtres,  sera  aussi  le 
tien.  Il  vit  ce  Seigneur  et  Dieu,  qui  t'a  élu  pour  ce  trône 
et  te  protégera  pour  sa  gloire  dans  ta  grandeur  (1). 

La  prière  de  Charles-Quint  après  Tabdication  respire 
également  un  profond  et  sincère  sentiment  religieux. 

Toi,  maître  suprême  tout-puissant,  à  qui  appartiennent 
toute  majesté,  toute  grandeur,  tout  honneur  et  toute  gloire  ; 
toi,  qui  peux  enlever  en  un  clin-d'œil  aux  cours  prin- 
cières  tout  leur  éclat  et  écraser  d'un  geste  les  plus  gran- 
des puissances  de  la  terre  ;  qu'aujourd'hui  te  soit  sacrifiée 
toute  ma  gloire  avec  toute  la  magnificence  et  la  dignité 
princière  dont  par  ta  grâce  j'ai  joui  sur  terre.  Je  vins  au 
monde  faible,  chétif  et  dénué  de  tout  ;  tel  je  veux  rentrer 
au  sein  de  la  terre  afin  de  déposer  ma  grandeur  dans  le 
sombre  tombeau.  Dieu  miséricordieux,  maintenant  mon 
âme  peut  dire  avec  raison  :  «  0  Seigneur  !  Tu  as  entiè- 
rement brisé  mes  liens  et  mes  chaînes.  Je  vais  maintenant 

(1)  Den  Heere  leeftdie  my  van  myne  jonkheyt  af, 

Als  op  syn  banden  droegh»  en  myn  beroemden  staf 

Bestierde  tegen  die  my  durven  wederstreven  : 

'k  Wiert  door  syn  zegen,  niet  door  myn  beleyi,  verheven 

Toi  800  doorluchtige,  soo  groote  Monarchy. 

't  Is  syn',  niet  raynen  arm,  die  'C  heir  der  kettery 

Met  d'ongelovigen  het  stael  uyt  d'handen  rukte^ 

En  al  de  vyanden  van  synen  naem  verdrukte. 

'ils  synen  arm  die  Ryn,  Dannauw,  en  Elbe-stroom 

Ontroerde,  en  t'  myner  rust,  door  tsiddepingh  en  schroom 

Geheel  Europen  en  Afrycken  deede  dreunen. 

Den  Heere  leeft,  die  u  in  H  ryk  sal  ondersteunen. 

En  lot  behoudenis  van  uwe  landen  waekt. 

Dien  Godt,  die  gheel  myn  hoop,  gheel  myn  betrouwen  maekt, 

My  door  syn  hulp  versterkt,  en  schoort  met  syne  schouders; 

Dien  steun  en  schermheer  van  m>n  vader  en  voorooders 

Sal  ook  den  uwen  syn  :  dien  Godt  en  Heere  leeft 

Die  u  totdesen  troon  voor  sigh  verkoren  heeft, 

En  t'  syner  glory  in  die  grootheyt  sal  beboeden. 

(in,  1,  p.  50), 
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propager  ta  loi^  répéter  tes  louanges  et  invoquer  ton  nom. 
Je  veux  nuit  et  jour  mêler  ma  voix  à  celle  des  troupes 
élues  pour  magnifier  ta  puissance.  Regarde-moi,  moi 
ton  esclave,  fils  de  ta  servante,  reçois-moi  dans  ta  grâce  ; 
daigne  prêter  Toreille  à  ma  prière  et  à  mes  tristes 
plaintes.  Arrière,  ô  monde  ;  arrière,  grandeurs  ;  je  vous 
foule  aux  pieds.  Vous  êtes  morts  pour  moi  et  maintenant 
seulement  je  commence  vraiment  à  vivre  »  (1). 

Dans  les  tragédies  nous  trouvons  également  maint 
fragment  qui  prouve  chez  De  Swaen  un  grand  talent  des- 
criptif. Ainsi  nous  nous  faisons  déjà  une  idée  des  belles 
descriptions  qui  se  rencontrent  en  si  grand  nombre  dans 
les  autres  ouvrages  de  De  Swaen. 

La  description  de  la  tempête  qui  surprend  Maurice  et 
les  siens  pendant  qu'ils  fuient  devant  Phocas,  est  faite 
avec  un  grand  souci  de  Texactitude  (IV,  1).  On  y 
découvre  non  seulement  l'influence  de  modèles  classiques. 


(1)  Gy,  Almogende  opperheer, 

Wien  aUe  majesteit^  grootdadigheyt,  en  eer 
En  glory  eygen  ia  :  gy,  die  der  vorsten  hoven 
Kont  op  een  oogenblik  van  hunnen  glana  beroven 
En  plett'ren,  met  een  wenk,  dea  werelts  oppermacht, 
Dat  beden  gheel  myn  roem  u  ay  geofferslacht 
Met  al  de  heerlykheyt  en  voratelycke  waerde, 
Die  ick,  door  uw  gêna,  genoten  heb  op  aerde 
Ick  quam  ter  werelt  awak,  krank,  moedernackt  en  bloot 
En  wenach  te  keeren  krank  en  naekt  in  'aaerdens  acboot, 
Om,  in  een  duyater  graf,  myn  grootbeyt  neer  te  leggen. 
Genadigste,  nu  mag  myn  ziel  met  reden  aeggen  : 
«  O  Heer  !  gy  hebt  myn  boey  en  banden  ganta  verplet; 
»  Nu  ga  ik  met  genucht,  verbreyden  uwe  wet, 
»  Erhalen  uwen  lof  en  uwen  naem  aenroepen 
»  Nu  vvil  ik  dat  myn  mont,  met  d'uytvercoren  troepen 
»  Verheffe  dagh  en  nacbt*t  gesach  van  uwen  troon. 
»  Aenaie  my,  uwen  alaef,  uwen  dienaercaaena  aoon  : 
B  Ontfangh  my  in  gêna  ;  geweerdigh  togh  uw  ooren 
»  T'  ontaluyten  om  myn  beeen  droef  gesmeek  t*  aenbooren. 
»  Wegh,  werelt;  grootbeyt,  wegh;'kvertreed  u  met  denvoet. 
»  Nu  ayt  gy  doodt  voor  my,  nu  leev  ik  eerat  voor  goet  ». 

(V.  3,  p.  81). 
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notamment  de  la  célèbre  description  de  la  tempête  de 
Virgile  (Enéide  I,  livre  V,  34),  mais  on  y  voit  également 
que  Tauteur  était  un  habitant  de  la  côte,  sensible  au  spec- 
tacle grandiose  des  flots  démontés  qui  se  déroulait  sou- 
vent sous  ses  regards. 

Le  temps  et  la  marée  semblaient  favorables  à  notre 
résolution  quand  au  milieu  des  plaintes,  abattus  et  pleins 
d'angoissô  nous  prîmes  la  mer.  La  voile  est  hissée  au 
sommet  du  mât;  les  flots  coupés  par  vingt  rames  de 
chaque  côté,  reculent  devant  la  quille,  pendant  que  les 
champs  et  les  villes  s^éloignent  de  nous  avec  les  arbres 
et  les  montagnes.  La  crainte  diminuait  un  peu.  Chacun 
protège  ses  provisions  aussi  bien  que  possible  contre  les 
rejaillissements  des  flots.  L'inquiétude  du  prince  semble 
se  calmer  petit  à  petit  par  l'espoir  de  voir  bientôt  sa 
famille  hors  de  la  détresse.  Dans  ce  calme  se  lève  tout  à 
coup  une  tempête  violente  et  imprévue.  Une  masse  de 
sombres  nuages  obscurcit  le  jour  :  le  courant  des  flots, 
divisés  eu  tourbillons,  résiste  à  Tardeur  des  rameurs  et 
entrave  Télan  de  la  quille  creuse;  le  vent  se  tourne  contre 
nous  et  souffle  avec  véhémence  dans  les  flots  démontés 
pendant  que  le  grondement  terrible  du  tonnerre  trouble 
l'ouïe  et  le  cœur  ;  la  voile  est  arrachée  de  la  vergue  et 
glisse  le  long  du  mât  dans  la  mer.  Les  rames  se  brisent 
les  unes  contre  les  autres,  le  gouvernail  est  arraché  à  la 
poupe,  le  navire  vogue  à  l'abandon,  ballotté  au  gré  des 
éléments.  La  coque  à  moitié  culbutée  par  les  flots  et  la 
tempête,  commence,  en  sombrant,  à  absorber  Tonde 
saline.  Alors  des  plaintes,  des  cris  de  désespoir  et  de 
colère  montent  vers  le  ciel  ;  notre  coeur  est  serré  d'an- 
goisse et  de  terreur  ;  le  sang  reflue  et  se  fige  dans  les 
veines  de  la  princesse  qui  s'évanouit  plus  morte  que  vive 
dans  les  bras  du  prince  ;  lui  sans  trembler  ni  hésiter, 
attend  courageusement  le  destin  du  ciel,  pendant  que 
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le  vent  soulève  le  navire  sur  une  forte  vague  et  le  jette 
en  un  clin-n*œil  sur  le  rivage  (1). 

La  peinture  de  la  tempête  sur  mer  semble  avoir  attiré 
De  Swaen  tout  particulièrement.  Dans  La  vie  et  la  mort  de 
Jésus^hrist^  il  donne  de  la  tempête  que  le  Christ  apaise 
sur  le  lac  de  Genesareth  une  longue  description  qui 
rappelle  fortement  la  précédente. 

Le  soir  tombait  et  le  soleil  en  se  couchant  éclairait  la 
terre  de  faibles  rayons  pftles,  quand  le  Seigneur  prit 

(1)  Het  weder  en  den  vloet 

Geleeken  ons  besluyt  eendracbtigh  toe  te  steminen 

Wanneer  wy  met  een  galm  van  jammerlyke  stemmen 

Van  't  land  afstaken  vol  verslagentheyt  en  scbroom. 

Men  trekt  het  zeyl  in  top  :  de  krabbelende  stroom. 

Door  twintigh  riemen^  van  weersyden  doorgesneden, 

Wykt  voor  de  kiel,  terwil  de  landen  en  de  steden. 

Van  ons  afschuyven  met  geboomten  en  gebergbt. 

Den  echrik  versiapte  dan  een  weynigh  :  yder  bergt 

Syn  voorraet,  soo  beat  can,  voor  'tstorten  van  de  baeren. 

Den  vorstens  onrust  scbynt  aUenxkens  te  bedaeren, 

Door  d'hope  van  syn  huys  haest  u^t  den  noot  te  sien. 

In  dese  stilte  ryst  een  fel  en  onvoorsien 

Onweder  t'effens  op.  Een  swerf  van  duystre  wolcken 

Beswalkt  den  dagh  :  den  stroom  der  watervloen,  in  kolcken 

Verdeelt,  weerstaet  de  driftder  roeyers^  en  den  vaert 

Der  holle  kiel  ;  de  wint  keert  tegen  ons  en  baert 

Onstuymigh  in  't  gedruys  der  opgeheven  watren  : 

Terwyl  bet  vreet  gedreun  der  dondervlaegb,  al  Bcbatren 

Gehoor  en  bert  ontschudt;  bet  zeyl  wort  van  de  ree 

Gescbuert  en  sliddert  langs  den  mast  tôt  in  de  zee. 

De  riemen  tegen  een  gebroken,  't  roer  van  H  sleven 

Gesmeten,  laten  't  jacht  onstierbaar  hene  sweven 

En  slingeren,ter  gêna  van  't  schuymend  élément. 

Het  scheepshol,  door  den  vloet  en  storm  bnif  omgewend, 

Begint  bet  bracke  nat,  al  sincken,  in  te  swelgen. 

Dan  rysen  jammeren,  wanbopen  en  verbelgen 

En  treuren  liemelwaert  ;  ons  bert  wort  toegekiemt 

Door  scbrik  en  angst,  bet  bloet  trekt  innewaerts  en  stremt 

In  d*adren  der  vorstin,  die  tusscben  doot  en  leven 

In  's  vorten  arnien  swymt  :  hy,  sonder  eens  te  beven 

Of  t'  barselen^  verwacbt  kloekmoedigb  bet  bescbik 

Des  bemels,  twyl  den  wint,  op  eenen  oogenblik 

't  Scbipmet  een  swareu  golf  doet  rysen  uyt  de  stroomen 

En  stooten  tegen  't  strant. 

(IV,  1,  p.  55). 


^ 
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place  à  côté  de  ses  disciples  dans  une  barque  de  pêcheurs 
sur  le  lac  Genesareth.  On  hisse  la  voile  oscillante  avec 
force  cris,  et  Pierre  saisit  le  gouvernail  pour  conduire 
la  frêle  barque.  On  dirige  Tétrave  vers  la  côte  de  Gérasée 
pendant  qu'un  petit  vent  d'ouest  souffle  dans  les  voiles. 
Ils  continuent  ainsi  leur  route  dans  l'obscurité,  bien 
tranquilles  et  réjouis  du  vent  favorable  et  du  calme  des 
vagues  ;  l'équipage  chantait  et  se  frottait  les  mains  de 
joie,  plein  d*espoir  et  sûr  d'atteindre  la  terre  avant  le 
lever  du  soleil,  la  nuit  vient  entretemps  obscurcir  de  ses 
nuages  noirs  la  rive  et  l'onde  ;  pas  un  dans  toute  la 
barque  dont  la  vue  soit  assez  perçante  pour  découvrir  au 
ciel  la  moindre  étoile.  Mais  voyez,  tout  à  coup  éclate  sur 
l'eau  un  éclair  accompagné  d'un  grondement  terrible  : 
les  nuages  se  déchirent  ;  le  ciel  troublé  chasse  les  nuages 
de  tous  côtés.  On  dirait  qu'au  firmament  une  quantité 
de  boules  métalliques  roulent  constamment  pêle-mêle.  Les 
vents  se  dressent  au  nord  et  au  sud, et  poussent  dans  leur 
vol  les  nuages  les  uns  contre  les  autres.  Le  fond  de  l'eau  est 
remué  et  amené  à  la  surface.  Les  vagues  pleines  d'écume, 
élevées  jusqu'au  ciel,  se  brisent  au  milieu  et  retombent 
immédiatement.  Le  lac  agité  par  le  temps  inclément, 
jette  tout  ce  qui  y  flotte,  tantôt  vers  le  haut,  tantôt  vers 
le  bas,  et  baille  de  temps  en  temps  comme  s'il  était  fendu 
jusqu'au  fond.  L'équipage  surpris  par  la  tempête  ne  sait 
où  donner  de  la  tête  ;  la  voile  glisse  du  màt,  déchirée  au 
milieu,  embarrassée  dans  les  cordages.  Le  hurlement  de 
la  mer  démontée,  les  coups  de  tonnerre,  le  sifflement  du 
vent,  les  plaintes  et  les  lamentations  des  hommes,  font 
figer  le  sang  dans  le  cœur  le  plus  hardi,  pendant  que  les 
vagues  soulèvent  et  replongent  le  navire  et  tombent  dans 
la  coque  comme  en  pleine  mer.  Alors  le  désespoir,  la 
douleur,  l'angoisse  et  la  terreur  se  glissèrent  dans  tous 
les  cœurs  ;  les  poitrines  serrées  et  oppressées  par  une 
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angoisse  mortelle  ne  s'ouvrirent  qu'aux  lamentations  et 
aux  plaintes.  Les  larmes  montèrent  aux  yeux  ;  les  che-^ 
veux  se  dressèrent  d*horreur  (1). 

(1)  't  Was  avond,  en  de  son  nu  besig  met  daelen^ 

Bescheen  het  aerdsche-dal  met  flauwe  en  bleeke  straelen, 

Wanneer  de  Heyland  sig  by  syn  Discipels  set 

In  eene  Visschers  schuyt,  op  't  meir  Genesareth. 

Men  haelt  het  zeyl  in  top,  al  swaeyen  en  al  gieren, 

£n  Petrus  vat  het  roer  om  't  wankel  schip  te  stieren, 

't  Voorsteven  word  gekeert  naer  't  Geraseens  gewest, 

't  Wyl  in  de  zeylen  blaest  een  windje  uyt  den  west. 

Dus  zyn  sy  welgerust  in  't  donker  voortgevaeren, 

Bly^  om  den  proeden  wind  en  ongestoorde  baeren  ; 

Het  scheepsvolk  soiig  een  lied,  en  vreef  uyt  vreugd  in  d'hand, 

Vol  hôp'van  voor  de  son  te  raken  aen  het  land. 

De  nacbt  komt  onder  dies  met  haere  swarte  wolken 

Te  saem  verduysteren  den  oever  en  de  kolken, 

Daer  is  in  't  schip  niet  een  soo  wacker  van  gesicht. 

Die  in  de  iocht  kan  sien  het  minste  sterre  licht. 

Maer  siet,  op  eenen  stond  schiet  over  't  stroomend  water 

Het  viammig  blixem-vier  metyselyk  geklater  : 

De  wolken  sclieuren  ;  't  swerf  gestoort  in  synen  swier, 

Dryft 't  dampig  élément  nu  ginder  dan  alhier. 

't  Schynt,  dat  in  't  firmament  een  deel  metaele  bollen 

Geduerig  kante-wys«  en  door  malkander  roilen, 

De  winden  staen  yan   noord  en  zuyden  op  de  been, 

En  jagen  door  hun  viucht  de  wolken  tegen  een. 

Den  grond  Yan  't  water  word  naer  boven  opgedreven  ; 

De  baeren  vol  van  schuym  tôt  aen  de  Iocht  geheven, 

Die  breken  midden  door  en  storten  seffens  neer. 

Het  meir  geheei  vervoert  door  't  ongedanig  weer 

Smyt  al,  wat  op  hem  dryft,  nu  onder,  dan  weer  boven, 

£n  gaept  somwyien,  aïs  ten  gronde  doorgekioven. 

Het  scheepsvolk  door  den  storm  soo  onvoorsiens  verrast. 

En  weten  niet  waer  eerst  :  't  zeyl  slingert  van  den  mast 

Te  midden  doorgescheurt,  en  hier  en  daer  beknepen, 

En  onder  een  verwert  met  touwen  ende  repen. 

'tGehuyl  der  swaere-zee,  den  felien  donderslag^ 

Het  schuyff'len  van  den  wind^  der  menschen  droef  geklag 

En  jammer^  doen  het  bloed  in  't  stoutste  hert  verstyven 

Terwyl  de  baeren  t  schip  nu  op^  dan  onder  dryven 

En  storten  in  het  hol^  als  in  een  voile  zee. 

Dan  quamde  wanhop'  met  een  overvloed  van  wee, 

Benouwtheyt^  schrik  en  scbroom  in  ieders  hert  gekropen; 

Dan  ging  den  boesem  in  gekerm  en  klachtenopen, 

Geperst  en  toegeknelt  door  doodelyke  vrees 

Soo  dat  't  getraen  in  d'oog,  het  hair  te  berge  rees. 

(XXI,  p.  187). 
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'  Comme  modelés  de  la  manière  descriptive  de  De  Swaen 
nous  citerons  encore  de  Catherine  deux  monologues  où 
est  dépeint  le  martyre  de  la  vierge.  Ces  fragments  nous 
frappent  en  premier  lieu  par  l'exactitude  des  détails  daos 
la  description  de  Taffluonce  extraordinaire  des  curieux. 
De  Swaen  n'aurait-il  pas  vu  lui-même  au  port  de  Dun- 
kerque,  dans  Tune  ou  Tautre  circonstance,  ces  matelots 
sur  le  beaupré  et  ces  enfants  sur  les  vergues  des  navires, 
cette  foule  curieuse  sur  les  toits  et  aux  lucarnes  des 
maisons  ?  De  Swaen  nous  dépeint  également  con  amore 
le  massacre  causé  par  le  feu  céleste  parmi  la  masse  des 
spectateurs.  11  nous  donne  ici  une  abondance  de  détails 
physiologiques  qui  suffiraient  à  faire  soupçonner  en  De 
Swaen  le  chirurgien.  Nous  ne  signalons  cette  particu- 
larité qu'en  passant  ;  en  parlant  des  poésies  lyrico-didac- 
tiques  nous  aurons  l'occasion  de  nous  y  arrêter  plus 
longuement. 

PLACIDIA 

Où  se  trouve  ce  cruel  instrument? 

EMILIE 

• 

Près  du  port,  près  des  milliers  de  navires  qui  obstruent 
les  eaux  du  Nil  jusqu'à  l'île  de  Pharos.  Le  peuple  alexan- 
drin s'y  rend  en  masse  dans  une  mêlée  extraordinaire  ; 
la  grande  hâte  ralentit  la  marche  de  la  foule  et  de  la 
vierge.  Les  gens  fourmillent  de  tous  côtés  ;  les  toits  et 
les  pignons  escarpés  craquent  sous  leur  poids.  Les  uns  se 
tiennent  à  califourchon  sur  les  fenêtres  ;  celui-ci  passe 
la  tête  par  une  lucarne  ;  celui-là  se  tient  en  équilibre 
dans  une  gouttière  ;  ceux-là  se  tiennent  entrelacés  sur 
un  mur  en  ruines  ;  celui-là  accroche  son  bras  à  un 
haut  poteau  et  s'appuie  sur  un  nœud.  Le  reste  de  la  foule 
se  .presse  le  long  des  maisons  ;  tous  se  dressent  sur  leurs 
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pieds  pour  voir  la  vierge  chrétienne  qui  va  se  rendre 
sur  la  place.  Mais  sur  le  Nil  le  fourmillement  était  plus 
intense  encore,  car  la  roue  éblouissante  se  trouvait 
sur  le  rivage.  Les  navires  sont  bondés  ;  des  milliers 
d'enfants  montent  sur  les  barres  et  les  vergues  qui 
semblent  s'abaisser;  les  agrès  sont  occupés;  les  beauprés 
où  maint  matelot  so  tient  accroché  sont  couverts. 
L'étonnement  et  Tangoisse  s'emparent  de  quiconque 
regarde  Tinstiument  de  torture.  Le  cœur  tremble  à  la 
vue  de  la  terrible  machine  où  quatre  roues  dentelées 
de  lames  d'acier,  rangées  en  ordre,  attendent  pour 
découper  en  bandes  la  chair  tendue  et  moudre  ensemble 
la  moelle  et  les  os.  Pendant  que  tout  le  monde  reste 
terrifié,  la  vierge  arrive,  avec  son  teint  de  lait  et  de 
roses,  comme  une  fiancée  heureuse  qui  après  une  longue 
attente  va  se  précipiter  dans  les  bras  do  son  fiancé. 
L'éclat  brillant  de  sa  virginité,  rehaussé  par  la  flamme 
de  la  divine  extase,  force  le  cœur  et  l'esprit  des  spec- 
tateurs à  l'amour,  au  respect,  à  la  pitié.  Les  bour- 
reaux néanmoins,  pleins  de  colère^  mettent  la  main  sur 
Catherine.  Son  sein  immaculé,  découvert  aux  regards 
lubriques,  se  couvre  du  rouge  de  la  honte,  et  le  soleil  de 
midi  se  couvre  de  nuages.  Son  corps  mis  ainsi  à  nu  est 
tendu,  les  mains  liées  ensemble  au-dessus  de  la  tête,  afin 
que  la  roue  armée  le  dévore  entièrement.  Alors  elle 
tourne  sans  être  troublée,  son  visago  joyeux  vers  le  ciel, 
pendant  que  chacun  sent  ses  jeux  se  nlouîller  de  larmes, 
et  frissonne  en  entendant  grincer  les  limes  d'acier  au 
moyen  desquels  les  bourreaux  font  tourner  les  roues. 

UN  GARDE 

A  peine  fut-elle  attachée  sur  la  roue  avec  des  liens 
d*Hcier,  et  couchée  sur  le  dos,  que  vos  serviteurs  aocou- 
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rent  avec  les  limes,  le  vérin  et  le  levier  pour  mettre  à 
exécution  Tordre  du  juge.  Tout  à  coup  le  soleil  est 
obscurci  par  une  masse  de  noirs  nuages  chassés  les  uns 
sur  les  autres  comme  des  tourbillons.  Les  éclairs  jettent 
le  trouble  dans  les  cœurs.  Le  tonnerre  fend  le  ciel.  Toute 
la  place  et  le  port  sont  secoués  ;  le  pavé  se  déchire 
largement  autour  du  terrible  instrument  dont  les  roues 
se  mettent  à  tourner  et  s'entrechoquent  en  se  brisant  en 
mille  morceaux  qui  sautent  de  tous  côtés.  Ce  terrible 
malheur  aveugle  en  un  moment  tous  ceux  qui  entouraient 
les  roues.  On  en  voit  qui  meurent  décapités,  d'autres  se 
voient  arracher  la  cuisse  ou  la  main.  Ici  jaillissent  du 
sang  et  de  la  cervelle  arrachés  au  crâne  ;  là  baille  une 
gorge  ouverte  ;  là  encore  on  voit  des  intestins  s'échapper 
du  ventre  et  tomber  par  terre  ;  ici  Ton  voit  des  tendons 
et  des  muscles  arrachés  ;  là  une  langue  violette  pend  hors 
de  la  gorge  ;  là  un  cœur  battant  encore  tombe  avec  les 
poumons  hors  de  la  poitrine.  Ma  moelle  semblait  se 
rétrécir  à  la  vue  terrible  de  ces  tronçons  sans  mains,  de 
ces  veines  écrasées,  de  cette  chair  et  de  ces  ossements 
broyés  et  de  toutes  ces  autres  horreurs  réunies.  Les 
lamentations  des  mourants,  le  bruit  de  la  roue  éclatée, 
l'affreux  roulement  du  tonnerre  déchirent  l'oreille  et  le 
cerveau.  La  foule  à  demi  morte  de  crainte  ne  sait  par 
quel  chemin  fuir  ce  cruel  malheur.  Les  uns  courent  vers 
la  ville  ;  les  autres  tâchent  de  gagner  les  navires  à  la 
nage,  mais  entraînés  par  le  courant  ou  heurtés  par  un 
navire,  ils  trouvent  leur  tombe  dans  le  fleuve.  Beaucoup 
d'autres  abjurent  les  dieux  de  Rome  et  leurs  lois,  et 
clament,  poussés  par  toutes  ces  atrocités,  que  seul  le 
Dieu  de  Catherine  doit  être  adoré.  Elle,  tout  aussi  coura- 
geuse, forte,  saine  et  exempte  de  douleur,  brave  Jupiter 
au  milieu  des  monceaux  de  cadavres  ;  parmi  les  feux  de 
mille  éclairs  et  dans  l'horreur  du  tremblement  de  terre 
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elle  ne  songe  pas  à  se  garer,  mais  reste  debout,  tranquille 
et  sans  peur,  comme  si  ce  jour  était  destiné  à  sa  gloire  (1). 

On  aura  remarqué  quelle  ressemblance  il  existe  entre 
ces  longs  monologues  que  De  Swaen  éparpille  dans  ses 
tragédies,  et  les  monologues  de  la  tragédie  classique 
française.  Il  est  certain  que  ces  derniers  ont  été  imités 
par  De  Swaen.  Nous  pouvons  même  dire  que  c'est  là  la 
seule  chose  que  De  Swaen  ait  apprise  des  auteurs  tra- 
giques français  qu'il  s'était  donnés  comme  modèles. 

liOs  auteurs  tragiques  français  étaient  pour  De  Swaen 
les  maîtres  suprêmes   du    genre  ;   il  les   plaçait    bien 

(1)  PLACIDIA 

Waer  staet  bet  wreet  getuigh  f 

AElflLlA 

By  d'haven  in  't  verscbiet 
Van  duysent  schepen,  die  langs  heen  den  Nilus  vliet, 
Tôt  aen  den  Pharo  toe  syn  snelle  stroomen  stoppen. 
't  Alexandrinsche  volk  loopt  derrewaert,  in  troppen, 
Met  ongemeen  gedrangh  ;  den  grooten  spoet  vertraegt 
Het  overloopend  grauw  te  samen  met  de  maegt. 
Het  krieit  ten  allen  oant  van  menscben,  die  de  daken 
En  steyle  gevele  doen  door  bunne  awaerte  kraken. 
Die  sitten  scberrebeens  op  vensters  ;  desen  ligbt 
Met  't  booft  te  solder  uyt;  dien  bangt  in  tegenwicbt 
Uyt  eene  goot  ;  die  staen,  dicbt  onder  een  gescbakelt, 
Op  een  vervallen  muer  ;  dien  beeft  syn  arm  gebakeit 
Aen  een  verbeven  staek  en  etut  op  eenen  Knoop. 
Hetoverigb  gement  dringt  te  samen  over  boop 
Langs  d'buysen,  reckende  met  uyigeapanne  leden, 
Om  Cbristus  Cruyt  te  sien,  die  mertewaers  gaet  treden. 
Maer  op  den  Nilus  was  een  driftiger  gekriel 
Mits  by  den  oever  stont  het  alverblindend  wiel. 
De  scbepen  syn  gepropt;  met  duysent  jongens  stygen 
Op  stingen  ende  reen^  die  scbynen  neer  te  sygen. 
De  wanden  syn  beset  ;  de  sprieten  overdekt, 
Waer  menigen  matroosdwers  over  ligbt  gestreckt. 
Verbaestbeyt,  angst  en  scbouw  boudt  yder  ingetogen, 
Die  op  het  moortgetuygb  laet  vallen  syne  oogen, 
't  Hert  siddert  int  vertoogb  vant  ysselyk  gevaert, 
Dat  door  vier  radders  grimt  met  vinnig  stael  gebaert. 
Ai  orderwys  gescbikt  in  menigb  duysent  vliemen 
Omt  uytgespannen  vleys  te  snickeren  in  rlemen, 
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au-dessus  de  leurs  devanciers  grecs  et  latins.  Il  exprime 
nettement  cette  opinion  dans  la  préface  de  sa  traduction 
de  l'Andronic  de  Canipistron. 

«  On  peut  dire  ce  que  Ton  veut  des  Grecs  et  des  Romains, 
rien  n'est  comparable  aux  pièces  do  théâtre  françaises, 
aussi  est-il  impossible  de  faire  rien  de  parfait  sans  les 
imiter  ;  il  n'y  a  que  l'amour  exagéré  de  sa  propre  nation 
qui  pourrait  faire  parler  autrement.  Si  maintenant  les 
plus  illustres  poètes  dramatiques  français  n'ont  pas 
hésité  à  emprunter  aux  anciens,  pouvons-nous  mieux 
faire  que  d'imiter  les  premiers  qui  ont  dépassé  les  autres 

Ja  beenderen  en  margh  te  malen  onder  een. 

't  Wyl  e)k  verschrikt  staet,  comt  de  Maget  aengetreeo, 

Met  suyver  melk  en  bloet,  geverft  op  haere  wangen, 

Als  een  verbeugde  bruyt  die  naer  seer  groot  verlangen, 

In  d'armen  vliegen  gaet  van  haeren  bruydegom. 

Den  cierelyken  glana  der  reyne  maegdebloem, 

Verheldert  door  de  vlam  der  goddelyke  Minnen, 

Bedwingt  als  met  gewelt  d'aenscbouwers  hert  en  sinnen 

Tôt  liefde,  tôt  eerbiet,  en  mededogentheyt. 

De  beulen  niettemin,  vol  gai  en  nydigbey  t, 

Slaen  bant  aen  Cataryn;  haer  onbesmette  boesem, 

Voor  't  geyl  gesicbt  ontbloot,  crygt  door  de  scbaerote  een 

Waer  voor  de  middagson  met  wolken  sigh  bedekC  [bioesem. 

In  dcse  naektbeyt  wort  haer  licbaam  uytgerekt 

Met  d'handen  over  't  liooft  en  tegen  een  gebonden, 

Om  door  t'  gewapent  wiel  geheel  te  syn  verslonden. 

Dan  keert  sy  onberoert  haer  vroyelyk  gelaet 

Ten  hemel,  t*  wyl  met  traen  elk  syne  wangen  baedt 

En  yselt,  hoorende  de  stale  vylen  draeyen 

Waermee  de  beulen  doen  de  radders  omme  swaeyen. 

lyfwacht 

Nauw  was  sy  op  bet  wiel  geknelt  met  stale  boeyen, 

Recht  over  omgecromt,  of  uvve  dienaers  spoeyen 

Met  vylen,  dommecraobt  en  bantspeek  omt  gebot 

Der  recbters  te  voldoen  :  wanneer  op  eenen  bot 

De  son  verduystert,  door  een  swerf  van  swerte  wolken 

Gedreven  tegen  een,  gelyk  ontroerde  Kolken. 

De  vlam  van  't  blixemvier  verbluft  een  yders  bert, 

De  felle  donder  splyt  den  hemel  :  gheel  de  mert 

En  haven  wort  ontscbudt  ;  't  plaveytsel  scbuert  wyd  open 

Rontom  het  vinnigh  tuygfa,  wiens  radders  gaen  aen  't  loopen. 

En  onder  een  gestut  in  menigh  duysent  stuk, 

Uytspringen,  wyt  en  syds.  Dat  sobriokigh  ongeluk 
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de  si  loin?  Aussi  rAcadémie  (I)  dunkerquoise est  con- 
vaincue qu'elle  ne  peut  rien  faire  de  bon  qu'en  les 
imitant  et  en  traduisant  leurs  œuvres,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  atteint  un  degré  suffisant  de  capacité  et  de  perfection, 
pour  produire  enfin  un  ouvrage  vraiment  personnel  ». 

C'était  donc  pour  s'exercer  que  De  Swaen  traduisait 
des  tragédies  françaises  en  néerlandais.  Ces  traductions 
du  Cid  et  de  VAndronic  furent  une  préparation  à  ses 
ouvrages  originaux.  Rien  d'étonnant  à  ce  que  la  tragédie 
de  Campistron  n'ait  rien  appris  à  De  Swaen  sous  le 
rapport  de  la  technique  dramatique.  Cette  ennuyeuse 
adaptation  au  théâtre  d'une  nouvelle  insignifiante  de 
l'abbé  de  Saint-Réal,  n'a  elie-mémé  aucune  valeur.  Dans 

Verblindt  op  eenen  stont  al  d'ommestaende  benden. 

Men  siet  er  iioofdeloos  het  droevigh  leven  enden  : 

Dien  wort  de  schenckel,  die  de  hant  van  *i  lyf  gerukt. 

Hier  spatten  bioet  en  breyn  uyt  't  beckeneelgedrukt; 

Daer  gaept  een  open  strot,  hier  storten  d'ingewanden 

Den  buyk  uyt  over  d'aerd  ;  daer  siet  men  pees  en  banden. 

En  spieren  afgeschuert;  hier  hangt  de  paerse  tongh 

Ter  kelen  uyt:  daer  sakt  liet  herte  met  de  longh  [pen 

Nogh  springend  uyt  de  borst.  Myn  margh  scheen  ingekrom- 

In  't  scbroomelyk  vertoogh  van  handeloose  stompen, 

Gemorselde  aderen,  geplettert  vleys  en  been, 

En  meerder  jammeren  versameltondereen. 

Hier  onder  schuert  't  gekerm  der  stervende,  't  geschater 

Van  't  opgesprongen  rat,  't  afgryselyU  geklater 

Des  donders  oor  en  breyn.  Het  volk  door  schroom  balf  doot 

En  weet  nietlangs  wat  wegh  ontgaen  dien  wreeden  noot  ; 

Dees  loopen  stedewaert;  die  swemmen  naer  de  schepen, 

Waer,  door  de  stroom  vervoert  of  door  een  kiel  geknepen 

Sy  midden  in  den  vloet  gaen  soecken  naer  hun  graf  ; 

Veel  sweeren  Uomens  wet  en  baere  goden  af 

En  roepen  aengewekt  door  ai  die  grousaemheden, 

Dat  Catarinaea  Godt  alleen  moet  syn  beieden. 

Sy  even  moedigh,  kloek,  gesont,  en  sonder  pyn, 

Te  midden  in  een  hoop  van  doon,  braveert  Jupyn 

En  tusschen  't  vlammigh  vier  van  duysent  blixemscbicbten 

Aerdbevingb,  vier  en  stael,  en  weet  niet  van  te  sXvicbten, 

Maer  staet  recht  over  end,  gerust  en  onversclirikt, 

Ais  of  haer  desen  dagh  tôt  glory  was  geschikt. 

(IV,  5;  V,l). 

(1)  Chambre  de  rhétorique. 
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le  Cid,  De  Swaen  avait  un  bien  meilleur  modèle,  mais 
celui-ci  n*apprit  pas  non  plus  à  notre  auteur  à  rendre  ses 
propres  pièces  intéressantes  et  dramatiques.  Ces  modèles 
furent  aussi  peu  utiles  à  De  Swaen  que  la  théorie.  Là 
oii  le  tempérament  dramatique  faisait  défaut,  l'étude  des 
modèles  ni  celle  de  la  théorie  ne  pouvaient  donner  de 
fruits. 

Les  traductions  de  De  Swaen  profitèrent  uniquement 
à  sa  langue  et  à  son  style.  Elles  méritent  d'ailleurs  tout 
notre  éloge  à  cause  de  leur  fidèle  exactitude.  Que  Ton 
compare  seulement  le  texte  original  (1)  du  récit  de  la 
mort  d'Andronic  (V,  10)  avec  la  traduction  de  De  Swaen. 
Quoique  la  malveillante  brochure  dirigée  par  les  Bru- 
geois  contre  De  Swaen,  puisse  dire  de  la  traduction  de 
YAndronic  (2),  nous  la  considérons  comme  un  travail 
sérieux  et  consciencieux. 


GELAS 

Sans  se  plaindre  un  moment  de  son  sort  inhumain, 
n  nous  suit.  Sans  frémir  il  entre  dans  le  l)ain, 
Offre  ses  bras  lui-même^  en  fait  couper  les  veines. 
Montre  un  cœur  insensible  au  milieu  de  ses  peines, 
Et  des  flots  de  son  sang  qui  coule  à  gros  ruisseaux, 
Bientôt  du  bain  fatal  il  voit  rougir  les  eaux. 
Cependant  il  pâlit,  et  ses  yeux  s'obscurcissent, 
De  moment  en  moment  ses  esprits  s'affoiblissent, 

Hy  volgt  ons  sonder  clacht  en  suchten  naer  het  bat, 
Hy  set  sicli,  sonder  scbroom,  te  midden  in  het  nat, 
Ontdeckt  syn  armen,  laet  syn  aders  open  soyden, 
Toont  een  verduersaem  hert  te  midden  in  het  lyden, 
Terwyl  hy,  rontora  bem  den  lauwen  watervloet 
Siet  rysen  in  het  badt^  en  verwen  door  syn  bloedt  : 
Syn  aengesichc  wort  bleeck,  den  glans  verlaet  syn  ooghen, 
Syn  z^enen  syn  verslapt,  syn  crachten  uyt-ghetoogben, 

(1)  Œuvres  de  M.  de  Campistron  (Paris,  M.D.C.C.XXXIX,  t.  I, 
p.  227). 

(2)  Val  des  Waens^  p.  24. 
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Son  âme  ave€  son  sang  trop  prompt  à  s'écouler 
Court  au  terme  fatal. . . . 

Il  lève  au  Ciel  les  yeux  pour  la  dernière  fois 
Et  prononce  ces  mots  d'une  mourante  voix  : 
0  mort,  des  malheureux  unique  et  sûr  asile, 
Je  verrois  ton  approche  avec  un  œil  tranquille, 
Si  du  courroux  vengeur  dont  je  subis  la  loi» 
La  rigueur  aujourd'hui  ne  tomboit  que  sur  moi  ; 
Je  crains. . .  En  cet  instant  son  âme  s'est  émue, 
Il  promène  partout  une  inquiète  vue; 
Père  cruel,  dit-il,  d'un  ûls  inloriuné, 
Je  te  rends  tout  le  sang  que  tu  m'avois  donné  ; 
N'en  cherche  point  ailleurs  pour  assouvir  ta  rage. 
Alors  de  la  parole  il  perd  presque  l'usage. 
Il  ne  garde  plus  d'ordre  en  ses  discours  confus, 
Ce  ne  sont  que  des  mots  toujours  interrompus; 
Son  esprit  se  confond,  le  trouble  s'en  empare. 
En  de  vagues  projets  il  s'emporte,  il  s'égare  ; 
Il  adresse  sa  voix  à  vous,  à  l'Empereur, 
Parait  tantôt  tranquille,  et  tantôt  en  fureur; 
Enfin  son  sang  s'épuise,  et  sa  force  succombe  ; 
Sa  tête  sur  son  sein  gauche,  chancelle,  tombe  ; 

Syn  ziel  loopt  met  syn  bloet^  ter  open  aders  uyt, 
Naer  't  onghenaedigh  endt.... 

Dan  keert  hy  hemelwaerts  syn  ooghen  en  gedacht, 
En  met  een  flauwe  stem,  valt  uyt  in  dese  clacht  : 
Odoodt!  geheel  den  troostvan  ongeluckigh  herten, 
Ick  sou  uw  comst  aensien^  met  rust  en  sonder  sraerten» 
Indien  de  felle  wraeck,  met  g'heel  haer  raserny, 
Op  niemant  anders  moet  neeratorten  dan  op  my. 
Ick  vrees....  Op  desen  stont  begint  syn  bert  te  beven, 
En  syn  beroert  ghesiclit  wort  heen  en  weer  ghedreven. 
Siet,  roept  by,  wreeden  vaer  !  op  uwen  soon  soo  straf  I 
Ick  gev  'u  al  het  bloedt  het  ghene  ghy  my  gaf  : 
En  doet  gheen  ander  meer^  tôt  uw  versadingh  tappen. . . 
Hier  roô  begint  syn  stem  en  oordeel  te  verslappen, 
Daer  is  gheen  orden  meer,  in  't  gen  hy  vraeght  en  seyt 
Hy  lastert,  schelt  en  tiert,  al  sonder  onderscheyt, 
Hy  laet,  door  al  syn  ween,  g*heel  syne  siel  ontroeren, 
En  door  verbolgentheyt  tôt  losse  waen  vervoeren. 
Nu  spreeckt  hy  u,  dan  ons,  en  dan  den  Keyser  aen. 
Nu  is  hy  door  ghedult^  dan  door  wanhoop  bevaen, 
Syn  bloedt  wort  uyt-gheput,  syn  schouders  sacken  neder, 
Syn  hooft  valt  op  syn  borst  en  slinghert  heen  en  weder. 
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n  meurt,  et  tout  son  corps  sanglant,  pâle,  glacé, 
Ne  nous  en  offre  plus  qu'un  portrait  effacé  : 
Pour  moi,  le  cœur  percé  de  cette  affreuse  image 
De  ses  persécuteurs  je  déteste  la  rage  ; 
Et  craignant  qu'on  me  fasse  un  crime  de  mes  pleurs. 
Je  vais  en  d'autres  lieux  renfermer  mes  douleurs. 

fiy  sterrt...  en  stracx  verschynt  ons  zyn  ontzielde  lyf, 
Als  een  grouwsamen  romp,  bleeck,  bloedigh,  paers  en  «tyf. 
Ick,  die  myn  herte  voel,  door  datvertoogh  aenraecken, 
Begin,  op  aelven  stont,  syn  haeters  te  versaecken. 
En,  vreesende  dat  hier  myn  rôuw  mocbt  syn  verdacbt, 
Ick  gae  in  't  heymelyck,  uytstorten  myne  clacht. 


Une  légende  fut  mise  en  circulation  au  sujet  de 
l'exactitude  de  la  traduction  du  Cid  par  De  Swaen.  Dans 
sa  Vie  de  Corneilley  Fontenelle  éci'it  :  «  M.  Corneille 
avoit  dans  son  cabinet  cette  pièce  traduite  dans  toutes 
les  langues  de  TEurope,  hormis  TEsclavonne  et  la  Turque. 
Elle  y  était  en  Allemand,  en  Anglais,  en  -Flamand,  et 
par  une  exactitude  toute  flamande  on  Tavoit  rendue  vers 
pour  vei*s  »  (1).  L'abbé  D.  Carnel  croyait  que  c'était  la 
traduction  de  De  Swaen  que  Fontenelle  désignait  ainsi,  et 
il  écrivit  dans  son  étude  sur  les  sociétés  de  rhétorique 
chez  les  Flamands  de  France  (2):  «  La  traduction  flamande 
l'emporta»  sur  toutes  les  autres  ;  non  seulement  elle 
rendait  la  pièce  française  vers  pour  vers,comme  le  remar- 
que Fontenelle  dans  sa  Vie  de  Corneillej  mais  elle  avait 
De  Swaen  pour  auteur,  et  le  poète  dunkerquois  avait 
fait  du  chef-d'œuvre  français  un  autre  chef-d'œuvre  dans 
sa  langue  maternelle.  »  Dès  ce  moment  tous  les  biogra- 
phes de  De  Swaen,  tous  Flamands  de  France,  rappor- 
tèrent avec  plaisir  cette  opinion  de  Fontenelle  ;  c'était 
un  titre  de  gloire  de  plus  pour  leur  poète.  L'abbé  Looten 

(1)  Œuoreê  de  Mous,  de  Fontenelle  (t.  111,  p.  61).  Amsterdam, 
Fr.  Changuion,  M.  D.  CC.  LXl  V. 

(2)  Ann,  du  Com.flam,  de  France  (t.  V,  p.  45). 
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qui  est  sans  contredit  le  mieux  au  courant  de  tout  ce  qui 
concerne  De  Swaen,  répétait  encore  :  <  De  Swaen  tra- 
duisit le  Cid,..  en  vers  flamands  avec  cette  parfaite  exac- 
titude qui  mettait  Fontenelie  dans  le  ravissement  »  (I). 

Un  simple  examen  des  dates  suffit  pour  faire  voir  que 
la  traduction  signalée  par  Fontenelie  ne  pouvait  pas  être 
celle  de  De  Swaen.  Corneille  mourut  en  1684,  et  la 
première  et  unique  édition  de  la  traduction  du  Cid  par 
De  Swaen  parut  seulement  dix  ans  plus  tard,  en  1694. 
Il  est  bien  plus  probable  que  Corneille  avait  dans  sa  biblio- 
thèque la  traduction  de  Van  Heemskerck,  qui  parut  en 
1641  (Amsterdam,  D.  Van  der  Stichel)  et  qui  fut  réim- 
primée jusqu*â  neuf  fois  entre  cette  date  et  celle  de  la 
mort  de  Corneille  (2). 

Corneille  montre  dans  toute  son  œuvre  et  surtout  dans 
le  Cid  une  grande  prédilection  pour  ces  vers  forgés  avec 
tout  l'art  de  la  rhétorique  et  qui  s'isolent  pour  ainsi  dire 
de  leur  contexte  par  une  tournure  originale  ou  par  une 
de  ces  oppositions  de  mots  qui  avaient  droit  de  cité  dans  la 
langue  des  rhéteurs,  déjà  depuis  Sénèque.  La  plupaii;  de 
ces  vers  se  gravent  involontairement  dans  la  mémoire. 

Ton  bras  est  invaincu  mais  non  pas  invincible. 

(Cirf,  U,2). 
Et  dans  ce  grand  bonheur,  je  crains  un  grand  revers 

Et  l^Etat  défendu  me  parle  en  ta  défense 

{ibid.^W,  3). 

G*est  s'immortaliser  par  une  belle  mort.. . .  etc. 

Ubici.^ïV,  5). 

Ce  même  jeu  de  poids  et  de  contrepoids  des  contrastes 


(\)De  Gekroonde  Leerse  (Lille,  V.  Ducoulombier,  1891).  Intro- 
duction, p.  3. 

(2)  Em.   Picot.    Bibliographie  cornélienne  (Pari»,  A.  Fontaine. 
1876),  p.  363-367. 
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verbaux,  et  ces  mêmes  tournures  de  vers  surprenantes  se 
retrouvent  abondamment  dans  l'œuvre  de  De  Swaen.  Nous 
exagérerions  en  attribuant  tous  ces  vers  à  Finfluence  de 
Corneille  —  les  recettes  classiques  prescrivaient  généra- 
lement ces  petits  procédés  techniques  —  mais  nous  sommes 
convaincu  que  Tétude  approfondie  de  la  langue  et  du  style 
de  Corneille,  à  laquelle  De  Swaen  se  livra  dans  ses  traduc- 
tions, n'est  pas  restée  étrangère  à  sa  prédilection  pour 
des  vers  de  ce  genre.  Certains  vers  de  De  Swaen  font 
songer  immédiatement  à  des  modèles  cornéliens.  La  tour- 
nure connue  «  Rome  n'est  plus  dans  Rome  »  ne  trouve- 
t-elle  pas  un  écho  dans  les  vers  suivants  du  poète  dunker- 
quois  : 

«  Maurice  me  fait  oublier  Maurice  »  (I). 

€  Que  dites-vous,  Maximin,  quand  vous  entendez  et 
voyez  cela  ?  Comment  vous  hésitez  ?  Ou  n'êtes-vous  pas 
Maximin?  »  (2) 

Le  vers  suivant  :  <c  Qui  accorde  Timmortalité  a  la 
mortalité  »  (3)  ne  rappelle-t-il  pas  immédiatement  le 
vers  de  Corneille  :  «  C'est  s'immortaliser  par  une  belle 
mort?  » 

Les  citations  suivantes  prouvent  en  quelle  grande  quan- 
tité on  trouve  de  semblables  vers  dans  les  différentes 
œuvres  de  De  Swaen. 

Je  rends  hommage  à  sa  clémence  dans  ton  inhumanité, 
et  à  sa  juste  volonté  dans  ton  injustice. 

(1)  «  MaurltiuA  doet  my  Mauritium  vergeten  ». 

{Mauritiuê,  lllj. 

(2)  Wat  segbt  gy  Maximyn,  aU  gy  dit  hoort  en  sietf 
Wat,  twyfelt  gyf  of  syt  gy  Maximusnietf 

(Catherine,  III). 

(3)  Die  aen  de  sterflykhey t  d'onsterflykbeyt  verleent. 

{ZedeL  Rymw»,  p.  83). 


—  169  *  — 

Et  montra  Tordre  des  vagues  dans  leur  désordre, 

J  allai  au  fond  des  eaux  sans  fond 

Et  jamais  constant  que  dans  les  inconstances. 

L*amour  abîme  aujourd'hui  Tordre  intact. 

Un  Tout  devenu  Rien,  un  Rien  devenu  Tout. 

Elle  voit  dans  cette  coupure  le  bonheur  des  incirconsis. 

Là  où  il  est  sacrifié  et  reste  sacrificateur  (1). 

Dans  ses  pièces  de  théâtre,  De  Swaen  emploie  des  vers 
alexandrins  (heldendichten)  «  composés  de  deux  vers  de 
treize  syllabes  à  rimes  féminines  et  de  deux  vers  de 
douze  syllabes  à  rimes  masculines  »  (2).  Il  s*écarte  toute- 
fois de  certaines  règles  qui  régissent  ces  vers  chez  les 
classiques  français.  L'enjambement  par  exemple  n'effraya 
pas  De  Swaen  dans  la  pratique.  On  en  trouve  de  nombreux 
exemples  dans  ses  tragédies.  {Cf.  la  description  de  la 
tempête  dans  Mauritius^  p.  155).  En  cela,  il  imite  Yondel 
qui  prit  fréquemment  cette  liberté 

De  Swaen  n'osa  pas  toutefois  donner  comme  précepte  ce 
qu'il  se  permit  sans  hésitation  dans  la  pratique.  Dans  son 
Art  poétique  il  raisonne  longuement  le  pour  et  le  contre 


(1)  Ikeer  zyn  deerenis  in  uwe  onmenschlykheyt 

En  syn  Rechtveerd'gen  wil  in  uw  onrechtigbeyt. 

(Afattr.,  V) 
En  toonde  d'orden  der  onordentlyke  baren. 

{Zed.  Rymw,,  p.  8). 
Icktrad  toi  in  den  grond  der  grondelooze  plassen 

(Ibid.), 
En  noyt  gestadigh  dan  in  ongestadigheden 

{IbuL,  p.  73). 
De  liefde  schend  vandaag  zyn  ongescbonden  orden 

{Jésus  Leoen  en  Dood,  p.  15). 
En  niet  geworden  Al,  een  AI  geworden  niet 

(Ibid.,  p.  58). 
Sy  siet  in  dese  ané,  bet  bèyl  der  onbesneden 

(Ibid.,  p.  82). 
Waer  hy  geoffert  word,  en  blyfi  den  offeraer 

(Ibid.,  p.  226). 

(2)  RymkoMt,  1, 1  Verh.,  2«  cbap. 
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de  renjambement  sans  arriver  à  une  conclusion  nette. 
Cette  discussion  nous  fournit  un  nouvel  exemple  de  la 
timidité  et  de  Thésitation,  signalées  plus  haut,  dont 
De  Swaen  fit  preuve  vis-à-vis  d'autorités  reconnues  en 
matière  de  rhétorique. 

Le  précepte  de  Boileau  :  «  Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa 
plus  enjamber  »  est  une  loi  d'airain  pour  De  Swaen.  Les 
exemples  contradictoires  des  classiques  grecs,  latins  et 
néerlandais  ébranlent  cependant  sa  foi,  et  il  se  met  à 
raisonner  :  «  La  raison  semble  exiger  que  nous  nous  ran- 
gions plutôt  du  côté  des  auteurs  français  que  des  auteurs 
grecs  et  latins  :  1^  parce  que  la  consti*uction  de  notre 
langue  présente  plus  d'analogie  avec  celle  des  premiers 
qu'avec  celle  des  seconds,  2®  parce  que  les  premiers,  pas 
plus  que  nous  autres,  ne  peuvent  faire  des  vers  sans 
rimes,  ce  à  quoi  les  Grecs  et  les  Latius  ne  sont  pas  tenus. 
On  peut  objecter  ici  que  nos  \ers  ont  plus  de  ressem- 
blance avec  les  vers  grecs  et  latins  qu*avec  les  vers 
français,  puisque  nous  devons  toujours,  comme  les 
premiers,  tenir  compte  de  la  mesure  des  syllabes.  Il 
semblerait  donc  résulter  de  là  que  l'enjambement  nous 
est  permis  aussi   bien  qu'aux  Grecs  et  aux  Latins  (1). 

On  voit  que  ce  raisonnement  ne  parvient  à  donner  à 
De  Swaen  qu'un  «  semblant  »  de  droit.  11  comprend  mieux 
toutefois  l'exemple  de  Vondel,  et  c'est  bien  cela  qui  l'a 
décidé  à  employer  l'enjambement  dans  ses  ouvrages.  Là 
où  il  produit  des  œuvres  originales,  perdant  de  vue  la 
science  apparente  de  son  Art  poétique,  il  n'hésite  guère 
entre  Grecs  et  Français,  mais  il  suit  comme  d'instinct  le 
poète  néerlandais,  le  seul  d'ailleurs  qu'il  avait  à  suivre. 
€  En  vérité,  s'il  y  a  des  reproches  à  faire  au  style  de 
Vondel  ce  n'est  pas  pour  cette  raison,  car  chez  lui  l'en- 

(1)  Rymkonêt^  I,  1  Verh.,2*  cb«p. 
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jambement  a  son  charme.  II  ne  remploie  pas  par 
pauvreté  de  rimes,  mais  pour  exprimer  sa  peosée  avec 
plus  d'énergie  et  d*une  façon  plus  caractéristique.  11  le 
fait  particulièrement  dans  les  descriptions  de  troubles  et 
de  batailles ,  dans  les  mouvements  de  passion  violente, 
etc.,  imitant  en  cela  Virgile  avec  succès  ». 

Le  penchant  à  comparer  constamment  les  vers  néerlan- 
dais aux  vers  français  amène  souvent  De  Swaen  à 
présenter  d'étranges  considérations.  L'exemple  suivant 
est  frappant. 

11  fait  remarquer  dans  son  Art  poétique  (1)  que  tous 
les  vers  néerlandais  doivent  se  ressembler  parce  qu'ils 
ont  «  leurs  syllabes  tour  à  tour  longues  ou  brèves  suivant 
que  la  dernière  syllabe  est  longue  ou  brève  ».  Aussi 
retrouve-t-on  dans  ses  ouvrages  exclusivement  desiambes 
et  des  trochées.  De  Swaen  se  demande  quelle  est  la  raison 
de  cette  loi.  «  On  a  constaté  que  la  meilleure  façon  de 
parler  en  notre  langue  correspond  à  remploi  alternatif 
de  syllabes  longues  et  brèves,  parce  que  deux  brèves  qui 
se  suivent  sont  trop  flasques,  et  deux  longues  trop  dures 
à  cause  du  grand  nombre  de  consonnes,  de  diphtongues, 
d'aspirations  et  d'élévations  dont  notre  langue  fourmille». 

De  Swaen  s'étonne  de  ce  que  les  vers  français  ne  pré- 
sentent pas  celte  alternative  régulièi*e  de  syllabes  longues 
et  brèves.  «  Les  auteurs  français  pèchent  conti'e  ces 
règles.  »  Leurs  vers  ne  méritent  que  le  nom  de  rimes 
€  puisqu'ils  se  composent  seulement  d'un  nombre  égal  de 
syllabes,  et  de  rimes  où  la  mesure  peut  seulement  être 
aperçue  dans  une  ou  deux  des  syllabes  finales,  les  autres 
étant  longues  ou  brèves  d'après  le  hasard  ou  le  caprice  du 
poète  »,  «  L'on  s'étonne  de  ce  que  cette  nation  qui  a 
l'oulie  si  fine  ne  se  soit  pas  encore  aperçue  des  désagré- 

(\)  Rymkonst,  I,  1  Verh.,  8'  chap. 
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ments  de  cette  violation  de  la  mesure  que  Ton  peut 
constater  dans  tous  les  vers  ». 

Non  content  de  s'en  étonner,  il  tâche  encore  d'en 
rechercher  la  cause  et  pense  Tavoir  trouvée  dans  la 
grande  harmonie  de  la  langue  française  c  qui  n'est  char- 
gée que  de  fort  peu  de  consonnes  et  qui  ne  connaît  presque 
pas  de  diphtongues»  (1).  Le  motif  suivant  contient  une 
indication  précieuse.  En  français^  écrit  De  Swaen,  on  ne 
trouve  pas  de  mot  qui  présente  la  mesure  du  dactyle, 
«  de  sorte  que  tous  les  mots  servent  à  faire  des  vers  ». 
«  Faire  des  vers  »  signifie  donc  chez  De  Swaen  exclusive- 
ment placer  des  iambes  ou  des  trochées  les  uns  à  côté 
des  autres,  et  de  son  raisonnement  nous  pouvons  conclure 
que  les  auteurs  français  font  des  iambes  et  des  trochées 
malgré  eux  ;  ils  y  sont  amenés  par  le  caractère  de  leur 
langue. 

Ce  simple  exemple  prouve  de  façon  péremptoire  que 
los  théories  de  De  Swaen  n*ont  pas  toujours  une  base 
solide.  Il  sait  fort  bien  ce  que  c'est  un  vers  alexandrin 
néerlandais  —  rarement  il  commettra  une  faute  dans  la 
facture  de  ses  propres  vers  ;  —  il  sent  aussi  quelle  difie- 
rence  il  y  a  entre  les  vers  alexandrins  néerlandais  et 
français,  mais  il  ne  sait  pas  nous  en  donner  le  pourquoi. 

(1)  Rymkonsi,  I,  1  Verh.,  3*  chap. 
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La  Botte  Goaronnée 


Représentation  de  carnaval  à  la  chambre  de  rhétorique  dunkerquolse 
en  i«>S8.  —  La  légende  de  la  Botte  couronnée  d'après  J.  De  Grieck.  — 
L'adaptation  à  la  scène  par  De  Swaen.  —  Deux  intrigues  combinées.  — 
Pièce  bien  charpentée.  —  Faiblesses.  —  Les  personnages  bien  typés.  — 
Types  populaires  :  Tennis  ;  Maeyken  ;  les  rapports  qui  existent  entre 
eux.  —  Jacqueline;  Kosen;  Joren.  •—  Charles-Quint;  Ambroise,  le 
moralisateur.  —  De  Swaen  exige  plus  de  la  farce  que  la  plupart  des 
auteurs  comiques  du  XVII*  siècle.  —  Construction.  —  Décence.  — 
Usages  et  coutumes  populaires.  —  Les  petits  maîtres  de  notre  école  de 
peinture.  —  La  place  de  De  Swaen  parmi  nos  auteurs  comiques  du 
XVn*  siècle. 


Un  soir  de  carnaval,  en  Tannée  1688,  la  salle  de  la 
chambre  de  rhétorique  à  Dunkerque  (1)  était  remplie 
de  confrères  qui  a[vec  leur  famille  attendaient  avec  curio- 
sité la  représentation  des  Savetiers  glorifies  ou  la  Botte 
couronnée  (de  Verheerlyckte  Schoenlappers  of  de  Gek- 
roonde  Leersse),  farce,  composée  expressément  pour  le 
carnaval,  par  le  prince  de  la  chambre.  Le  sieur  Hector, 
jadis  chef  de  la  chambre  de  rhétorique  ;  le  Révérend  de 
Seck^  qui  devait  devenir  un  jour  le  directeur  spirituel  de 
la  chambre;  l'avocat  P.  Looten;  l'imprimeur  P.  Labus 
et  beaucoup  d'autres  amis  intimes  de  Tauteur,  se  trou- 
vaient très  probablement  aux  premiers  rangs.  Les 
spectateurs  étaient  aussi  impatients  de  connaître  la  pièce 

(1)  De  Gekroonde  Leerêse.  Ed.  Looten,  Lille,  V.  Ducoulombier, 
1S91,  p.  16. 
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que  d'apprécier  le  jeu  des  acteurs.  Ceux  qui  savaient 
quelque  chose  des  répétitions  en  racontaient  des  mer- 
veilles, surtout  du  jeu  de  sieur  Thomas  van  Kaester, 
«  notaire  public  du  roi  »,  qui  fut  appelé  le  «  favori  de 
Thalie  »,  par  De  Swaen  lui-même,  à  cause  de  sa  belle 
interprétation  du  rôle  de  Joren  (1). 

La  pièce  en  elle-même  éveillait  la  plus  vive  curiosité, 
car  il  s'agissait  d'une  farce  ayant  pour  héros  Charles- 
Quint,  le  plus  populaire  de  nos  princes,  dont  les  actions 
héroïques  et  plaisantes  étaient  sur  toutes  les  lèvres.  Les 
spectateurs  verraient  sur  la  scène  des  figures  connues. 
Dans  son  «  Avertissement  »  au  lecteur,  De  Swaen  dit 
en  effet  :  «  l'histoire  amusante  de  la  Botte  couronnée 
est  tellement  connue  qu'il  est  inutile  de  la  répéter 
ici  »  (2), 

Treize  aus  avant  la  représentation  de  la  farce  do 
De  Swaen,  avait  paru  la  plus  ancienne  édition  connue 
du  livre  de  J.  Do  Grieck  :  Heerelucke  ende  Vrolyche 
Daeden  van  Keyser  Carel  den  V  (3).  Dans  cet  ouvrage, 
maintefois  réimprimé  et  traduit,  nous  trouvons  à  côté  de 
diverses  anecdotes  historiques,  la  plupart  des  légendes 
concernant  Charles-Quint,  qui  ont  vécu  si  longtemps 
dans  la  tradition  populaire,  et  qu'on  retrouvait  encore 
en  ces  tout  derniers  temps  dans  ces  livres  populaires  que 
vendaient  nos  colporteurs.  Le  sujet  de  la  farce  de  De 
Swaen  nous  est  raconté  dans  ce  livre  sous  un  titre  qui 
rappelle  fort  le  titre  de  la  pièce  de  De  Swaen.  Nous 
empruntons  le  texte  de  cette  légende  à  une  traduction  du 

(1)  Ms.  Coin,  flam.,  I,  d*18«  Eersangh  ter  verkiesingh  van  den 
dichter.  S*"  Thomas  van  Kaester 

(2)  De  Gekroonde  Leersse.  Ed.  Looten,  Lille,  V.  Ducoulombier, 
1891,  p.  16. 

(3)  Anvers,  Th.  Spits,  1675.  (BiUliotbéque  de    la  Ma&tschappy 
yan  Nederl.  Letterkunde  à  Leyde). 
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livre  de  De  Grieck,  parue  en  1683,  cinq  ans  donc  avant 
la  représentation  de  la  pièce  de  notre  auteur  (1). 

Les  savetiers  honorez^  ou  la  Botte  couronnée  (2)  : 
€  Un  savetier  de  Bruxelles,  a^'ant,  selon  la  coutume,  résolu 
de  manger  Toye  avec  ses  garçons,  envoya  sa  femme  au 
marché  ;  Tempereur  vint  à  passer  à  cheval  dans  le 
temps  qu'elle  marchandait  un  chapon  digne  de  la  table 
d'un  prince  ;  comme  il  luy  aggreoit,  il  eut  bien  voulu  la 
prévenir,  mais  la  femme  ayant  convenu  du  prix  et 
compté  Targent,  il  s'en  vit  frustré  ;  la  curiosité  luy  prit 
pourtant  de  faire  suivre  cette  femme  par  un  de  ses  gens, 
luy  disant  de  bien  remarquer  sa  maison.  Luy  ayant  été 
rapporté  que  c'estoit  la  femme  d'un  savetier  qui  demeu- 
roit  dans  une  cave,  il  sortit  à  l'entrée  de  la  nuit  avec 
quelques-uns  de  ses  gentils-hommes  et  s'estant  fait  mener 
jusqu'à  la  porte  de  cette  cave,  il  heurte,  on  luy  ouvre,  et 
y  entre  seul,  priant  le  Maistre  de  lui  racommoder  incon- 
tinent ses  bottes  ;  celuy-cy  ne  connoissant  pas  TËmpe- 
reur,  s'en  excuse  sur  ce  que  c'estoit  un  jour  de  divertis- 
sement :  les  garçons  d'ailleurs,  voyant  qu'on  venoit 
troubler  la  feste,  enrageoient  de  tout  leur  cœur,  et  fai- 
soient  mille  imprécations  contre  luy.  Enfin  sa  majesté 
qui  désiroit  d'avoir  part  à  la  récréation  dit  qu'il  payeroit 
quatre  bouteilles  de  vin,  si  on  vouloit  le  souffrir  de  com- 
pagnie, et  présenta  l'argent  d'avance.  Ceux-cy  éveillez  à 
cette  offre,  y  consentirent  avec  joyë  ;  la  table  fut  d'abord 
couverte,  on  fait  honneur  au  nouvel  hôte,  on  le  sert,  on 
boit  à  sa  santé,  le  prince  se  met  d'humeur,  et  fait  le  bon 
compagnon  avec  eux  ;  mais  se  souvenant  que  ses  gens 
estoient  dans  la  rue  ou  ils  humoient  l'air,  il  voulut  la 
faire  courte  et  bonne,  feignant  d'avoir  quelque  affaire  il 

(1)  Leè  actions  héroîqueê  et  plaisantes  de  l'empereur  Charles  V 
(Cologne,  P.  Du  Marteau,  1683).  Bibliothèque  de  l'Université,  Gand. 

(2)  /6ùi. 
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donna  Tadieu  à  la  compagnie  avec  un  plein  verre,  et  alla 
rejoindre  ses  gentils -hommes,  qui  s'ennuyoient  sans 
doute  de  faire  si  longtemps  le  pied  de  grue.  Le  lendemain 
il  demanda  à  la  Cour  ce  réparateur  de  l'antiquité  ;  jamais 
homme  ne  fut  plus  troublé,  il  s'examine,  et  se  sentant  la 
conscience  nette,  il  se  rend  au  Palais,  on  le  présente 
devant  l'empereur  qu'il  reconnut,  et  plus  muet  qu'une 
statue  il  se  jette  à  ses  pieds.  Charles  luy  demanda  en  sou- 
riant ce  qu'il  désiroit  pour  le  bon  accueil  qu'il  luy  avoit 
fait  ;  s'estant  remis  de  son  désordre,  il  supplia  Sa  Majesté 
que  pour  mémoire  de  Tlionneur  qu'il  avoit  daigné  de  luy 
faire,  il  luy  pleust  d'accorder  au  mestier  des  savetiers  la 
permission  de  porter  la  BoHe  couronnée  ;  il  obtint  ce  qu'il 
voulut,  et  tout  le  métier  luy  sçeut  bon  gré  de  la  gratifica- 
tion de  l'empereur  ». 

Nous  pouvons  considérer  cette  version  de  la  légende 
comme  la  source  de  De  Swaeu,  soit  qu'il  l'ait  trouvée 
dans  le  livre  do  De  Grieck,  soit  qu'il  la  connût  par  la 
tradition  populaire.  Qu'a  t-il  fait  de  ce  sujet  ? 

Teunis,  le  doyen  de  la  corporation  des  savetiers,  est 
occupé  à  mettre  ses  habits  de  dimanche  pour  aller  fêter 
le  carnaval  selon  l'antique  coutume.  Sa  fille  Jacqueline 
l'aide.  Teunis  lui  destine  un  époux,  choisi  par  lui,  — 
Kosen,  un  buveur  stupide  mais  riche,  dont  Jacqueline  ne 
veut  à  aucun  prix.  Elle  a  promis  son  cœur  à  Joi*en,  un 
jeune  homme  pauvre  mais  spirituel  et  joyeux.  Le  save- 
tier commence  de  nouveau  à  faire  l'éloge  du  fiancé  de  son 
choix,  mais  toujours  avec  le  même  insuccès.  Il  finit  par 
menacer  sa  fille  de  lui  imposer  sa  volonté  parla  violence. 
Jacqueline  en  pleurs  est  consolée  par  sa  mère  Maeyken, 
qui  préfère  également  Joren  à  Kosen,  et  qui  est  ferme- 
ment décidée  à  faire  triompher  sa  volonté  sur  celle  de  son 
mari.  Là-dessus  Teunis  et  sa  femme  s'engagent  dans  une 
querelle  dont  les  suites  pourraient  être  graves  si  le  save- 
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tier  n'y  mettait  brusquement  fin  en  envoyant  sa  femme 
au  marché  pour  acheter  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  souper 
de  fête. 

Au  marché,  Maeyken  est  attirée  par  un  magnifique 
chapon  du  pays  de  Waes.  Charles  V,  qui  flânait  par 
là,  remarque  également  la  superbe  volaille  et  désire  en 
devenir  acquéreur,  mais  la  femme  du  savetier  l'achète 
à  la  barbe  de  Tempereur.  L'envie  du  piînce  est  tellement 
excitée  qu'il  fait  suivre  l'heureuse  acbeteuse  par  son  garde 
de  corps,  Âmbroise,  afin  de  savoir  où  elle  habite.  11  se 
proposait  de  se  présenter  chez  elle  pour  y  manger  du 
chapon.  Pendant  que  Maeyken  se  rend  en  hâte  à  la 
maison  pour  préparer  le  succulent  morceau,  sa  fille  va 
chercher  les  accessoires  du  repas.  Elle  rencontre  Kosen 
qui  tente  un  suprême  effort  pour  gagner  sa  faveur  avec 
une  gaucherie  ridicule.  Il  lui  fait  miroiter  devant  les 
yeux  un  paradis  de  bonheur  en  ménage.  Jacqueline  lui 
répond  avec  une  pitié  moqueuse,  d'un  ton  moins  rude  que 
d'habitude.  Le  niais  conclut  de  là  qu'il  gagne  du  terrain. 
Vaine  illusion  !  A  peine  Kosen  est-il  parti  que  Jacqueline 
déclare  franchement  son  amour  à  Joren  qui  vient  l'assaillir 
avec  des  flatteries  et  des  propos  joyeux. 

Ambroise,  qui  avait  découvert  la  demeure  de  Maeyken, 
y  conduit  maintenant  l'empereur  déguisé.  En  route  ils 
rencontrent  Kosen  et  Joren  qu' Ambroise  reconnaît  comme 
deux  des  futurs  compagnons  de  table  de  Charles.  Ils 
écoutent  la  conversation  des  garçons  savetiers. 

Après  avoir  rendu  Kosen  heureux  par  l'assurance  que 
Jacqueline  Taimait,  Joren  met  le  buveur  dans  une  cruelle 
hésitation  en  lui  annonçant  qu'il  doit  dire  adieu  à  la 
boisson  et  au  tabac  s'il  veut  gagner  la  jeune  fille.  Jacque- 
line, qui  surprend  Kosen  dans  cette  hésitation,  saisit 
Toccasion  de  ridiculiser  son  galant  malheureux  à  la  grande 
joie  de  l'empereur  et  de  son  garde* 
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Teunis  et  les  siens  sont  sur  le  point  de  commencer  le 
i*epas  quand  Tempereut*  frappe  à  la  porte  et  demande  i 
être  introduit,  sous  prête ite  de  faire  raccommoder  s^ 
bottes.  Le  savetier  n'entend  pas  de  cette  oreille  en  ce  jour 
de  liesse  et  menace  de  mettre  à  la  porte  le  gênant 
visiteur. 

L'empereur  le  fait  cependant  changer  immédiatement 
de  ton,  en  offrant  dix  pots  de  vin  de  Bordeaux,  à  condi- 
tion de  pouvoir  partager  le  repas.  L'hôte  généreux  est 
aussitôt  accueilli  avec  enthousiasme  et  comblé  de  gentil- 
lesses et  de  prévenances.  On  boit  surtout  un  grand  nom- 
bre de  fois  à  sa  santé,  tellement  que  les  savetiers  y  suc- 
combent Tun  après  Tautre. 

Le  lendemain  l'empereur  veut  se  faire  connaître  à  ses 
joyeux  compagnons  de  table,  et  les  fait  à  cet  effet  convo- 
quer à  la  cour  par  Ambroise.  Celui-ci  arrive  chez  les 
savetiers  au  beau  milieu  d  une  nouvelle  querelle  entre 
Maey  et  Teunis,  à  propos  des  galants  de  leur  fille.  Kosea 
qui  n'avait  pas  encore  cuvé  son  vin,  a  été  trouvé  par 
Jacqueline  couché  par  terre  et  ronflant  encore.  Celle-ci 
a  eu  un  tel  dégoût  de  cette  ivresse,  qu'elle  a  donné  défini- 
tivement son  congé  à  Kosen.  Joren,  au  contraire,  a  pu 
se  réjouir  d'une  nouvelle  déclaration  d'amouf^.  Teunis  a 
pris  fait  et  cause  pour  Kosen,  Maejken  a  pris  le  parti  de 
Joren,  et  la  querelle  va  son  train  au  moment  où  Ambroise, 
habillé  en  huissier  de  la  cour,  fait  son  entrée.  Cette 
apparition  jette  parmi  la  famille  une  forte  panique,  qui 
augmente  encore,  quand  Ambroise  la  cite  devant  l'em- 
pereur, pour  rendre  compte  d'un  méfait  imaginaire.  Le 
vieux  Teunis,  tremblant  de  peur,  invoque  le  secours  de 
son  cher  Kosen.  Peut-être  que  ce  dernier  pourra  les 
sauver  avec  son  argent.  Kosen  n'entend  pas  de  cette 
oreille  et  quitte  immédiatement  Teunis  et  sa  famille»  afin 
de  soustraire  ses  biens  aux  dangers  imaginaires  d'une 
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saisie.  Joren  par  contre,  promet  à  Teunis,  de  le  suivre 
partout  dans  le  danger  et  de  s'offrir  au  besoin  en  otage, 
pour  sauvegarder  sa  liberté. 

En  se  rendant  au  palais,  Teunis  fait  son  examen  de 
conscience.  11  est  naturellement  aussi  innocent  qu'un 
enfant  qui  vient  de  naître,  et  ne  parvient  pas  à  deviner 
pour  quel  méfait,  il  est  appelé  devant  l'empereur.  Dans 
son  angoisse,  il  va  jusqu*à  soupçonner  ses  voisins  de 
l'avoir  faussement  accusé.  Joren,  qui,  fidèle  à  sa  pro* 
messe,  est  resté  avec  lui,  le  réconforte  et  lui  donne 
confiance  dans  la  justice  de  Tempereur. 

Finalement  Teunis  et  sa  famille  arrivent  devant  Tem- 
pereur.  Celui-ci  les  ébahit  d'abord  en  énumérant  force 
particularités  qu'il  a  remarquées  la  veille  chez  les  save- 
tiers, mais  dès  que  Joren  Ta  reconnu  comme  le  généreux 
donateur  des  dix  pots  de  Bordeaux,  le  prince  met  fin  à 
leur  frayeur.  11  déclare  qu'il  a  invité  Teunis  pour  le 
récompenser,  et  le  laisse  choisir  librement  une  faveur. 
Le  doyen  des  savetiers  demande  pour  sa  corporation 
l'autorisation  de  porter  dans  Yommegang  (le  cortège)  de 
la  Saint-Grépin  «  une  botte,  surmontée  de  la  couronne  », 
«  afin  qu'il  soit  rappelé  par  la,  à  tout  jamais,  quel  honneur 
Sa  majesté  fit  un  jour  à  un  savetier»  (1).  Quand  cette 
autorisation  lui  est  accordée,  lajoio  de  Teunis  est  telle 
qu'il  fait  inviter  toute  la  corporation  à  boire  à  ses  frais. 
Dans  sa  joie  il  n'oublie  pas  le  fidèle  Joren  ;  il  lui  accorde 
la  main  de  Jacqueline  et  veut  que  le  notaire  vienne 
immédiatement  fiancer  les  deux  amoureux. 

De  Swaen  a  dû  combiner  ici  deux  intrigues  différentes, 
la  farce  de  Charles  Y,  qui  lui  avait  été  fournie  par  la 
tradition  populaire,  et  l'intrigue  d'amour  autour  de 
Jacqueline,  qui  est  de  sa  propre  invention.  Cette  combi- 

(1)  V,  3,  131  à  135. 
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naison  des  deux  intrigues  nous  paraît  très  logique  et 
très  heureuse. 

Cette  farce  est  d'une  charpente  habile.  Au  premier 
acte  nous  apprenons  à  connaître  les  membres  de  la 
famille  du  savetier  avec  leur  caractère  typique,  et  Tin- 
trigue  d'amour  nous  y  est  exposée  en  même  temps.  Le 
deuxième  acte  nous  met  en  présence  des  deux  galants  de 
Jacqueline,  et  nous  fait  voir  pourquoi  la  jeune  fille  ne 
pouvait  avoir  un  faible  que  pour  Joren.  L'intervention  de 
Charles-Quiutau  troisième  et  au  quatrième  acte  a  pour 
effet  de  mettre  au  jour  les  vrais  mérites  de  chacun  des 
galants.  Au  quatrième  acte,  quand  les  savetiers  sont  cités 
devant  la  cour,  Joren  prouve  que  lui  seul  aimait  sincère- 
ment Jacqueline.  Au  cinquième  acte  il  reçoit  la  récom- 
pense méritée  de  cet  amour. 

De  Swaen  a  trouvé  le  moyen  de  tenir  notre  intérêt  en 
éveil  jusqu'au  bout.  Le  duel  entre  la  ténacité  de  Maeyken 
et  celle  de  Tennis  continue  avec  des  chances  égales  jus- 
qu'au quatrième  acte.  A  ce  moment  nous  ne  pouvons 
encore  prévoir  qui  l'emportera,  du  défenseur  de  Kosen  ou 
de  celui  de  Joren.  C'est  seulement  le  quatrième  acte  qui 
nous  donne  la  solution  de  cette  question.  La  citation  de 
Charles-Quinty  quelque  inattendue  qu'elle  soit,  n'a  cepen- 
dant rien  d'un  «  deus  ex  machina»  ;  l'effet  qu'elle  produit, 
sur  les  deux  galants  est  une  conséquence  nullement 
imprévue,  mais  parfaitement  logique,  qui  découle  du 
caractère  de  Kosen  et  de  Joren,  tel  qu'il  nous  est  déve- 
loppé dans  les  actes  précédents. 

Au  point  de  vue  de  la  suspension  de  l'intérêt,  la  Botte 
couronnée  ne  présente  qu'un  point  faible. 

Quand  Ambroise  vient  jeter  la  frayeur  parmi  les  save- 
tiers par  son  assignation  à  comparaître  devant  l'empereur, 
le  spectateur  partage  quoique  peu  ce  sentiment  :  il  se 
demande  lui  aussi  quelle  peut  être  la  raison  de  cet  ordre, 
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et  sa  curiosité  pourrait  être  ainsi  tenue  en  éveil  jusqu'au 
dernier  acte.  Aussi  estimons-nous  que  Tauteur  a  absolu- 
ment tort  de  dissiper  cette  curiosité  en  faisant  déclarer 
par  Ambroise,  sans  aucun  motif,  que  l'empereur  n'a  aucun 
mauvais  dessein  contre  Teunis  (1). 

L'épisode  qui  donna  son  nom  à  cette  farce  ne  nous 
semble  pas  non  plus  être  en  connexion  assez  étroite  avec 
le  corps  de  la  pièce.  Il  est  en  effet  bien  naturel  que 
Teunis,  le  doyen  des  savetiers,  demande  pour  sa  corpo- 
ration l'honneur  de  porter  la  Botte  couronnée,  mais 
cette  demande  nous  étonne  cependant  quelque  peu,  car 
elle  nous  révèle  tout  à  la  fin  de  la  pièce  un  trait  du  carac- 
tère de  Teunis  qui  ne  nous  est  indiqué  par  rien  dans  les 
actes  précédents.  Rien  ne  nous  a  montré  en  effet  que 
Teunis  soit  si  attaché  à  la  corporation  des  savetiers,  et 
nous  apprenons  seulement  qu'il  est  doyen  de  cette  corpo- 
ration quand  l'empereur  a  déjà  réalisé  son  vœu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'octroi  du  privilège  de  la  Botte  couronnée  n'est 
que  d'importance  secondaire  dans  la  pièce^  et  pour  cette 
raison  un  autre  titre  eût  peut-être  mieux  valu. 

Le  plus  grand  mérite  de  la  Botte  couronnée  se  trouve 
dans  l'étude  des  caractères  des  divers  personnages.  Dans 
aucune  de  ses  tragédies  De  Swacn  n'est  parvenu  à  créer 
des  caractères  aussi  naturels,  aussi  vivants  que  dans 
cette  farce,  qui  est  restée  de  ce  chef  aussi  fraîche  et  aussi 
attrayante  qu'il  y  a  deux  siècles. 

Le  doyen  des  savetiers  appartient  à  une  bonne  famille 
bourgeoise  déchue  (III,  7,  245).  Il  nous  raconte  lui-même 
les  aventures  de  sa  famille  : 

Le  duc  Maximilien  fut  longtemps  chaussé  par  mon  père, 
aussi  ai-je  souvent  eu  l'honneur  d'essayer  des  souliers 
au  pied  du  prince  Philippe.  Mais  quand  ce  jeune  prince 

(I)  IV,  1,  39,  etc. 
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dut  parlir  à  la  hâte  pour  l'Espagne  pour  y  chercher  une 
femme  espagnole,  nous  fûmes  délaissés  puisque  personne 
de  nous  ne  savait  parler  FEspagnol,  et  l'on  prit  un 
coi*donnier  étranger.  Mon  père  en  fut  tellement  affecté 
qu'il  en  mourut,  laissant  quatre  orphelins.  Les  impôts, 
devenus  très  lourds  à  cause  de  ce  voyage,  nous  appau- 
vrirent tellement  que  moi,  fils  de  cordonnier,  je  fus  obligé 
de  ressemeler  des  souliers  pour  un  vil  salaire  (1). 

Tout  en  étant  de  bonne  famille  Teunis  n'en  est  pas 
moins  un  fieffé  buveur.  11  boit  de  l'eau-de-vie  dès  le 
matin  de  bonne  heure,  aSn  de  chasser  les  infirmités  de 
SOS  vieux  jours  (I,  1,  9),  il  se  glisse  de  temps  en  temps 
avec  un  camarade  dans  la  cave  du  tonnelier  pour  y 
absorber  du  vin  (III,  7,  242),  il  parle  d'un  pot  de  bonne 
bière  avec  une  émouvante  tendresse  (III,  6,  168)  et 
quand  il  se  met  à  boire,  il  ne  cesse  pas  avant  de  tomber 
inanimé  sur  le  sol  où  sa  femme  doit  venir  le  ramasser 
pour  le  porter  au  lit  comme  un  véritable  héros  de  Jan 
Steen  (III,  8,  312).  C'est  peut-être  bien  parce  que  Kosen 
est  aussi  un  adorateur  de  Bacchus  que  Teunis  le  préfèi-e 
comme  gendre  !  La  grande  raison  de  cette  préférence  est 
toutefois  la  fortune  de  Kosen.  L'argent  pour  le  savetier 
est  une  idole  à  laquelle  il  est  prêt  à  sacrifier  le  bonheur 
de  sa  fille  (I,  3,  63,  69).  Malgré  sa  stupidité  et  sa  laideur, 

(1)  Den  hertag^  Maximiliaen  is  van  myn  vader  lange 

Geschoeyt  geweest^  ook  heb  ik  somtyts  d'eere  ontfange 
Van  prins  Philippus  schoen  te  passen  aen  syn  voet. 
Maerals  dien  jongen  vorst  moest  treckcn,  (met'er  spoet) 
Naer  Spagnien,  om  van  daer  een  spaensche  vrou  te  balen. 
Mits  nieraant  van  ons  huys  kon  spreken  spaensche  talen 
Men  liet  ons  achter,  en  men  nam  een  vreemden  aen. 
Myn  Vaeyer  wicrt  hier  door  met  droefheyt,  soo  bevaen 
Dat  hy  't  bestierf,  en  liet  naer  hem  vier  jonge  weesen. 
De  tollen,  om  die  reys,  dier  tydt  seer  hoogh  geresen. 
Die  maekten  ons  soo  aerm,  dat  ick  schoenmakers  soon 
Tôt  lappen  wiert  gepraemt^  en  dat  voor  kleynen  looa. 

(III,  7,  246). 
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Kosen  est  aux  yeux  du  savetier  un  époux  modèlei  aussi 
rentoure-t*il  d'une  sollicitude  comique  comme  s'il  avait 
afiaireà  un  enfant  (IV,  4).  Teunis  ne  retrouve  les  mêmes 
accents  attendris  que  pour  parler  au  petit  oiseau  qu'il 
élève  dans  son  atelier  (1, 1,  31).  Par  contre  il  ne  tarabuste 
pas  seulement  sa  femme  et  sa  fille  comme  un  véritable 
grognard,  mais  il  les  traite  avec  une  rudesse  extrême  ;  il 
ne  se  contente  pas  de  leur  lancer  avec  ou  sans  raison 
force  injures  à  la  tête,  mais  il  les  menace  de  ses  pantoufles 
ou  de  son  tirebotte  plus  qu'il  ne  convient  (I,  2,  40, 45, 
50  ;  7rf.,  7,  177,  184).  Malgré  toute  sa  violence  il  se  laisse 
cependant  mener  par  sa  femme  dont  il  a  peur  (I,  1,  10). 
Son  courage  est  d'ailleurs  fort  mince,  comme  nous  le 
voyons  dans  la  scène  ou  il  apprend  l'ordre  de  l'empereur 
de  comparaître  devant  la  cour  (IV,  7,  255).  Teunis  est 
cependant  un  très  brave  homme  au  fond  Son  examen  de 
conscience  après  la  citation  est  typique  à  ce  point  de  vue  : 

C'est  vrai,  je  n'ai  jamais  pris  le  bien  d'autrui  ;  je  n'ai 
jamais  vendu  du  cuir  de  cheval  pour  du  cuir  de  vache  ; 
je  n*ai  jamais  employé  ni  semelle,  ni  bord  gâté  ;  jamais  je 
n'ai  fermé  les  yeux  sur  les  tromperies  des  apprentis  ;  je 
n'ai  jamais,  autant  que  je  le  sache,  dit  du  mal  du  prince, 
ni  refusé  de  payer  les  impôts,  les  droits  ou  les  accises, 
ni  (n'est-ce  pas  Maey  ?)  compté  trop  cher  mes  resse- 
melages (1). 

Maeyken  est  la  digne  épouse  de  Teunis.  Elle  ne  se 


(1)   't  Is  waer,  ik  hebbe  noyteen  anders  goet  genomen  ; 
Ik  heb  noyt  peerde-leer  vor  koeyen-leer  verkocht  ; 
'k  Heb  noyt  bedorven  sool,  nogb  randen  ingewrocht; 
Nogb  d'oogen,  voor  't  bedrogb  van  knapen,  toegeloken  ; 
Ik  heb  noyt,  dat  ik  weet,  den  vorat  te  na  gesproken, 
Nogh  oyt  géweygert  toi,  of  rechten.  of  acsya 
Nogb  (ia  'i  niet  waer,  Maey)  oyt  geeyacht  te  boogen  prya 
Van  lappen  T 

(V,l,  8). 
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laisse  pas  fermer  la  bouche  par  les  violences  verbales  de 
son  mari,  et  quand  elle  assure  à  sa  fille  qu'elle  saura  bien 
«  plier  le  cou  raide  du  père  à  sa  volonté  »,  elle  parle  en 
femme  consciente  de  son  pouvoir.  Elle  considère  Jacque- 
line, comme  sa  propriété  privée,  sur  laquelle  Teunis  n'a 
aucun  droit.  C'est  elle,  en  effet,  qui  s'est  chargée  toute 
seule  de  l'éducation  de  sa  fille  ;  Teunis  n'a  même  jamais 
voulu  bercer  un  moment  la  petite  Jacqueline  quand  la 
nuit  elle  se  mettait  à  pleurer  (I,  6,  157).  Elle  n'a  laissé 
manquer  l'enfant  de  rien.  «  Elle  Ta  d'abord  choyée  dans 
des  langes  de  laine  et  de  toile.  Puis  elle  lui  a  donné  une 
solide  instruction,  conforme  à  leur  état.  Elle  l'a  munie 
richement  de  toutes  sortes  d'ornements  :  des  bagues  aux 
doigts^  des  pendants  d'oreilles,  des  collets  sans  plis,  des 
mouchoirs  à  dentelles  »  (I,  6,  137).  Cette  pièce  de  parade 
est  devenue  sa  «  consolation  »  et  sa  fierté,  et  elle  seule 
entend  en  disposer.  Teunis  a  donné  une  femme  à  son  fils 
(I,  7,  174)  ;  c'est  maintenant  à  son  tour  de  donner  un 
mari  à  sa  fille. 

Toutefois  nous  ne  devons  pas  ajouter  trop  de  foi  aux 
doléances  de  Maeyken,  au  sujet  de  son  mari,  ni  prendre 
leurs  querelles  trop  au  tragique,  Maeyken  se  plaint  plutôt 
de  Teunis  par  manie,  tout  comme  elle  se  plaint  d'être 
surchargée  de  besogne  en  préparant  le  chapon  (I,  4,  73  ; 
111,  2,  64).  En  réalité  Maeyken  aime  bien  son  Teunis. 
Leurs  querelles  sont  toutes  de  surface,  Maeyken  est 
constamment  préoccupée  de  préparer  un  bon  petit  mor- 
ceau pour  Teunis.  Elle  envoie  Jacqueline  au  marché 
chercher  «  de  ces  légumes,  que  le  père  aime  tant  à 
manger»  (11,2,  82)  quelques  moments  après  une  violente 
querelle  avec  son  cher  mari.  Maeyken  semble  d'ailleurs 
connaître  le  faible  de  Teunis  ;  écoutez-la  : 

Je  m'en  vais  par  cette  rue  rejoindre  mon  vieux,  qui  se 
réjouira  certainement  à  mon  arrivée,  quoique  tantôt  il 
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semblât  me  quereller  si  violemment.  On  est  toujours  le 
bien  venu  quand  on  apporte  quelque  chose  (1). 

Une  autre  petite  scène  non  moins  piquante  prouve 
encore  de  façon  plus  péremptoire  que  leurs  querelles 
n'étaient  qu'une  espèce  de  jeu.  Teun  et  Maeye  se  chamail- 
lent et  se  menacent  vivement  au  moment  ou  Ambroise 
parait  devant  eux  avec  l'assignation  de  Tempereur. 
Tennis  est  tout  à  coup  saisi  d'une  violente  frayeur. 
«  Oh,  qu'ai-je  fait?  »  s'écrie-t-il,  en  s'évanouissant, 
«  Je  tombe  en  défaillance...,  donnez  du  vinaigre...,  mon 
cœur  faiblit. ..  Oh  I  Oh  !  »  (IV,  7, 247).  Ces  lamentations  de 
son  mari  attendrissent  Maeyken  sur  le  coup,  et  oubliant 
toute  querelle,  elle  se  précipite  à  son  secours  en  s'excla- 
mant  :  «  Mon  cher  Teun  !  »  (IV,  7,  250).  «  Oh  !  voyez  ses 
vieilles  mains  trembler  !  Mon  bien  aimé  !  Mon  camarade  ! 
Courage,  père!  »  (/rf.,  251).  La  plus  tendre  moitié  ne 
trouverait  pas  d'accents  plus  émouvants. 

Jacqueline  est  une  belle  fille,  alerte  et  gaie,  «  dans  tout 
Bruxelles  on  ne  trouverait  pas  sa  pareille  !  »  (III,  5, 
164).  Aussi  les  galants  ne  lui  font  pas  défaut,  nous  ne  lui 
en  connaissons  pas  moins  de  trois,  Joren,  Kosen  et  un 
certain  Steven  (I,  7, 166).  Mais  c'est  Joren  qui  a  conquis 
son.  cœur.  Elle  est  prête  à  tout  faire  afin  de  pouvoir 
l'épouser;  au  besoin  elle  s'enfuirait  avec  lui  à  Cologne 
(I,  5,  105).  Â  la  simple  supposition  que  Joren  pourrait 
l'abandonner  ou  la  maltraiter  après  le  mariage,  elle 
déclare  qu'elle  ne  pourrait  survivre  à  ces  malheurs 
(I,  5,  127).  Si  son  père  cherche  encore  longtemps  à 
lui  imposer  Kosen,  il  pourrait  bien  Le    regretter;    les 


(1)  Ick  trek,  langs  dese  straet^  naer  roynen  ouden  bloet, 
Die  seker  op  myn  komst  sy  selven  sal  verblyden, 
Ai  scheen  hy  tegen  my  aensconts  soo  fel  te  stryden. 
Wanneer  m'iet  medebrengt^  mis  altyt  liefgetal. 

(Il,  3,  90). 
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paroles  de  Jacqueline  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard  : 

Si  père  continue  ainsi,  lui  et  moi,  nous  nous  en  repen- 
tirons ;  car  de  tête  légère  on  commet  parfois  une  chose 
que  Ton  paie  après  d'un  grand  chagrin.  Mon  esprit  est  si 
troublé  que  je  ne  sais  où  me  tourner  !  Je  le  jure,  si  ce 
n'était  pas  par  égard  pour  mon  honneur,  je  lui  jouerais 
un  tel  tour  qu'il  regretterait  bien  dix  fois  de  m'avoir 
poussée  à  ce  mariage  (1). 

Teunis  semble  d'ailleurs  connaître  le  tempérament  et 
rétat  d'âme  de  sa  fille  : 

Je  veux  qu'elle  quitte  Joren  afin  do  pouvoir  offrir 
à  Kosen  ce  que  tout  honnête  homme  est  en  droit  d'attendre 
de  sa  future  épouse  (2). 

Autant  Jacqueline  aime  Joren,  autant  elle  déteste 
Kosen.  Elle  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  lui  faire  sentir 
tout  ce  mépris.  Ici  elle  prouve  que  malgré  «  l'instruction 
solide  y>  qu'elle  avait  reçue  et  dont  Maeyken  s'était  tant 
vantée,  elle  dispose  d'un  vocabulaire  qui  n'est  pas  d^ 
plus  choisis.  Journellement  Kosen  doit  entendre  de  sa 
petite  Jacqueline  dos  gentillesses  comme  les  suivantes  : 
Wel,  slappe  Klaes,  loie  heeft  j'en  schoen  gebonden  ?  Wie 
nestelde  jen  broek  ?  Gyn  slobberaer^  gy  mof,  gy  quyle- 

(1)  Wil  vaeyer  soo  voortgaen,  *t  sal  bem  en  my  berouwen  ; 
Want,  met  een  lossen  sin,  bedryft  meo  dikweU  iet, 
Hetgene  men  daerna  betaelt  met  groot  yerdriet. 

Myn  herssens  staen  soo  los,  dat  ik  niet  weet  waer  keeren  ! 
Ik  8weere«  wae^  het  niet  uit  insicht  van  myn  eere, 
Ik  speeld  hem  sulk  een  pert«  dat  by  wel  tienmael  aou 
Beclagen,  my  gepraemt  te  bebben  tôt  die  trouw. 

(1,  5.  90). 

(2)  Ick  wil  dat  sy  Joren  laete  loopen, 

Om  Kosen  aen  te  bien,  hetgeen  een  eeriyk  man 
Van  syn  aenstaende  bruyt,  met  recht  verwachten  can. 

(I.  3. 66). 
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bab...  Ga  snuytjen  rotten  neus  van  hier;  gy  doet  myn 
maghe  walgerij  Slavoen  !  Daet^  hangendCer  daer  buyten 
aen  de  galghe  veel  jeughdiger  dan  gy,..  (II,  4,  110) 
Versteveyi  laffaert  !  (II,  6,  195)  Gyn  slodderbroek.,. 
Gyn  lompen  kloot  (IV,  3,  123).  Dois-je  vous  demander 
si  Jacqueline  est  «  forte  en  gueule  »  ?  Gomme  nous  la 
préférons  quand  elle  se  divertit  en  badinant  avec  le  niais 
Kosen  qui  ne  comprend  même  pas  ses  plaisanteries  (II,  5)  ! 
Cette  ironie  moqueuse  n*est  certainement  pas  dans  ses 
habitudes  ;  elle  emploie  généralement  de  la  grosse 
mitraille  comme  ci-dessus.  11  arrive  aussi  parfois  que  les 
insultes  ne  lui  suffisent  plus  et  qu'elle  a  recours  aux 
coups  de  bâton  pour  chasser  Kosen.  (Een  bercken  of 
eycken  serviet)  (IV,  3,  118). 

Kosen  n*a  rien  d'ailleurs  ni  dans  son  physique  ni  dans 
son  caractère,  qui  soit  de  nature  à  lui  conquérir  le  cœur 
d'une  femme.  11  est  laid  et  stupide.  <(  Admettons  que  je 
sois  un  peu  lourd  de  corps  et  d'esprit  »,  dit-il  de  lui- 
même  (11,  4,  140).  Les  femmes  ont  de  lui  une  opinion 
plus  mauvaise  qu'il,  ne  mérite  ;  ainsi  Maeyken  nous 
apprend  qu'il  ne  connaît  «  presque  pas  de  différence 
entre  un  homme  et  une  femme!  »  (I,  6,  136).  Nous 
trouvons  dans  la  pièce  des  spécimens  de  sa  niaiserie  en 
très  gi'and  nombre  ;  ceux-ci  fournissaient  à  D^  Swaen 
une  facile  occasion  d'amener  des  scènes  burlesques.  La 
conversation  entre  Jacqueline  et  Kosen .  signalée  plus 
haut  (II,  5)  nous  montre  suffisamment  ce  qu'étaient  son 
langage  niais  et  ses  idées  ineptes.  Kosen  est  au  surplus 
un  ivrogne  incorrigible.  «  11  n'y  a  pas  une  seconde  panse 
à  bière  comme  la  tienne  dans  le  pays  »  lui  dit  Joren.  ^  Je 
parie  que  tu  viderais  bien  un  quartant  ».  Kosen  en  admet 
la  possibilité  avec  le  plus  grand  flegme,  à  condition 
seulement  d'avoir  du  tabac  et  des  pipes  auprès  (111,4, 116). 
Quand  il  a  bu  dix  pots  de  bière  il  est  encore  «  aussi 
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calme  qu'un  veilleur  de  mort  à  jeun  »  (III,  4,  122).  Le 
goût  de  la  boisson  est  chez  lui  une  passion  assez  forte 
pour  le  faire  hésiter  entre  son  mariage  avec  Jacqueline 
et  l'abstinence  de  la  bière  (III,  4, 5).  La  passion  de  l'argent 
le  domine  cependant  entièrement.  Il  s*imagine  que  ses 
écus  sont  tout-puissants  et  qu'ils  lui  procui^raient  aussi 
l'amour  de  Jacqueline. 

Ma  bourse  ne  vaut-elle  pas  qu'elle  m'aime  ?  La  bourse 
qui  charme  tout  ?  11  y  en  a  plus  de  dix  qui  m'aimeraient 
volontiers  à  cause  d'elle  (1). 

Des  le  moment  où  il  croit  son  argent  en  danger,  tout 
autre  sentiment  s'efface  en  lui.  Il  abandonne  Jacqueline 
et  Teunis,  son  protecteur,  pour  aller  mettre  son  trésor 
en  sûreté  (IV,  7). 

Joren  est  un  esprit  vif  et  enjouée  un  gaillard  habile. 
Il  connaît  à  merveille  les  faiblesses  du  cœur  féminin  et 
s'en  sert  pour  arriver  à  ses  fins.  Sa  toilette  est  soignée, 
«  il  porte  une  cravate  de  satin.  Il  va  journellement  à 
l'école  de  Pierre  le  danseur  »,  pour  y  apprendre  les 
«  cabrioles  »,  qui  doivent  également  concourir  à  charmer 
Jacqueline  (II,  4,  123).  Il  sait  admirablement  bavarder 
—  «  jouer  de  la  mâchoire  »,  comme  le  dit  l'envieux 
Kosen,  — et  parvient  ainsi  à  éblouir  sa  bien-aimée  par 
ses  flattei  ies.  Dans  une  véritable  avalanche,  il  entremôle 
les  gentillesses  caressantes  et  les  moqueries  badines  : 

Cette  belle  Jacqueline,  cette  tendre  fille,  cette  fleur 
choisie  entre  cent,  ce  joyau  dont  tout  Bruxelles  s'étonne» 
cette  perle  de  la  jeunesse,  ce  cher  gage  d'amour,  cette 
pâquerette,  cette  belle  tulipe,  ce  cher  ange,  ma  conso* 

(1)   Is  myne  beurs  niet  weert  dat  sy  my  sou  beminnen  T 
De  beurs^  die  't  al  bekoort!  Daer  syn  er  meer  dan  tien 
Degene  my  daerom  wel  geiren  souden  sien. 

(",4,141). 
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lation,  mon  refuge,  mon  assistance,  ma  géniture,  ma 
colombe,  ma  bien-aimée,  mon  cœur,  mon  agneau,  mon 
repos,  ma  boite  à  sucre,  ma  jeunesse,  mon  feu,  ma 
flamme  (1). 

L'habile  Joren  a  beau  jeu  à  rouler  un  adversaire  tel 
que  Kosen;  il  mène  le  crédule  niais  parle  nez  et  lui  joue 
d'innombrables  mauvaises  farces  (III,  4,  5). 

Joren  ne  fait  pas  seulement  la  cour  à  Jacqueline,  mais 
en  habile  tacticien,  il  parvient  aussi  à  se  faire  bien  voir 
de  la  mère  Maeyken,  en  lui  rendant  beaucoup  de  petits 
services.  Quand  la  mère  est  affairée  outre  mesure  et 
qu'elle  se  lamente  au  milieu  de  ses  casseroles  et  de  ses 
broches  en  préparant  le  chapon,  c'est  Joren  qui  arrive 
juste  au  bon  moment  pour  la  tirer  d'embarras  (III,  2). 
Ailleurs  encore,  quand  la  mère  Maeye  ne  sait  que  faire 
de  son  mari,  couché  ivre-mort  par  terre,  Joren  survient 
à  point  pour  Taider  à  le  traîner  au  lit  (III,  8,  1 12). 

Joren  parvient  même  par  un  trait  habile  à  gagner  à  sa 
cause  le  vieux  Teunis.  Nous  sommes  convaincus  que  ce 
n'est  pas  exclusivement  par  bonté  d*âme,  mais  aussi  par 
un  calcul  habile,  que  Joren  reste  si  fidèlement  auprès 
de  Teunis  dans  sa  détresse  pour  ranimer  par  de  bonnes 
paroles  son  courage  abattu. 

Il  n*y  a,  à  notre  avis,  qu'un  trait  illogique  dans  ce 
caractère  de  Joren  si  judicieusement  étudié.  Le  récit 
suivant,  quoique  assez  amusant  en  soi,  nes*accorde  guère 

(1)  Die  Bchoone  Jacqueline, 

Die  lodderlycke  meyt,  die  bloeme  een  uyt  bondert  ; 
Dat  puykjen  over  wie  gbeel  Brussel  staet  verwonderi  ; 
Die  perel  van  de  Jeught^  dat  iieve  minnepant  ; 
Die  roose,  die  karsouw,  die  schoone  tuylepant. 

Die  soete  Engeiinne^ 
Myn  troost,  niyn  toeverlaet,  myn  bulpe,  myn  vriendinne, 
Myn  krooat,  myn  tortelduyf,  myn  lief,  myn  bert,  m.)n  lam, 
Myn  pust,  myn  euyckerdoos,  myn  jeught,  myn  vier,  myn 

(11,7,240).  [vlam]. 
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avec  rhabiletéet  la  connaissance  de  la  ?ie  dont  Jorenfait 
coDstamnpient  {preuve  ;  il  serait  bien  mieux  à  sa  place  dans 
la  bouche  du  naïf  Kosen. 

L'alêne  est  très  fine  et  ne  donne  qu'une  légère  piqûre^ 
mais  beaucoup  de  maux  sont  parfois  causés  par  là.  Mon 
camarade  Klaes  en  est  une  preuve.  Un  jour  en  réparant 
des  souliers^  piquant  k  travers  la  semelle,  Talène  lui 
échappa  et  glissa  de  côté  en  traversant  son  doigt.  Un  tel 
abcès  s'y  forma,  que  la  mort  vint  jusque  sur  le  seuil  pour 
le  mettre  dans  la  tombe.  Oh  !  Une  pointe  bien  plus  fine  a 
traversé  ma  poitrine  avec  une  telle  violence  qu'aucune 
douleur  de  notre  Klaes  ne  peut  y  être  comparée.    Une 
douleur,  un  mal  si  grand,  si  difficile  à  calmer  qu'aucun 
onguent  d'apothicaire  ni  aucun  emplâtre  ne  peuvent  me 
soulager.  Je  pensais  au  début  que  ce  maître  Jean  si  expé- 
rimenté, qui,  à  ce  que  l'on  dit,  sait  arracher  les  morts  à 
la  tombe  et  dont  l'art  merveilleux  a  guéri  mon  camarade, 
eût  pu  m'enlever  mes  douleurs  au  moyen  de  quelque  cata- 
plasme. J'allai  donc  le  consulter  :   il  me  lâta  d'abord  la 
main,  ensuite  il  me  demanda  :  <(  as-tu  mal  à  la  gorge  ou 
dans  les  intestins  ?  Te  manque-t-il  quelque  chose  au  côté? 
Aux  membres  ou  aux  articulations?  T'es-tu  peut-être  sali 
avec  les  filles  de  la  rue  de  la  Cuiller  à  Anvers  ?»  A  cette 
question  je  devins  rouge  jusque  derrière  les  oreilles,  et 
lui  dis  :  non.  Quel  mal,  dit-il  encore,  peut  alors  te  causer 
tant  de  tourments?  Gomment  sens-tu  le  plus  de  mal,  en 
te  couchant,  en  t'asseyant,  en  te  penchant  ou  en  te  tenant 
debout?  Quand?  De  jour?  De  nuit?  Où  git  la  douleur? 
Montre-le  avec  la  main.  Je  mis  la  sienne  immédiatement 
sur  mon  cœur,  et  criai  :  là,  maître  Jean  !  Il  ouvrit  vive- 
ment mon  pourpoint,  regarda,  tâta,  et  finit  par  s'écrier  : 
Je  crois  que  tu  as  bu,  Joren,  ou  tu  as  l'esprit  de  guingois. 
Là-dessus  il  retroussa   ses  moustaches  à   l'espagnole, 
et  me  demanda  comment  le  mal   m'avait  surpris  la 
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première  fois.  Et  moi  de  reprendre  :  Il  y  a  maintenant 
un  an  qu'en  badinant  avec  Jacqueline  elle  me  lança  un 
regard  et  depuis  ce  moment  je  ne  me  suis  plus  senti  bien 
portant.  J^eus  à  peine  prononcé  les  mots  de  Jacqueline  et 
de  regard»  que  la  poix  et  le  soufre  semblaient  bouillir 
dans  ses  yeux  ;   il  me  cria  :  va  t'en  d'ici  chez  Jacqueline, 

vaurien,  et  réclame-lui  ta  médecine.   Sa  forte  voix  me 

• 

résonna  comme  un  tonnerre  dans  les  oreilles  ;  je  m'en- 
fuis comme  chassé  par  des  éperons  ;  il  me  semblait  que  le 
squelette  qui  se  trouvait  dans  son  officine  me  poursuivait 
avec  tous  les  animaux  et  tous  les  monstres  qui  pendaient 
là.  Je  courus  donc  sans  tourner  la  tête,  traversant  trois, 
quatro  rues,  tout  à  fait  comme  un  chien  à  la  queue  duquel 
on  a  attaché  une  bouteille.  Jamais  je  n'avais  été  si  efirayé. 
Dans  mon  angoisse,  j'arrivais  en  courant  au  coin  où 
Cupidon,  tout  nu,  pisse  sans  s'arrêter,  comme  s'il  voulait 
de  ce  liquide  tempérer  la  passion  amoureuse  de  tout  le 
monde.  Alors  je  me  demandai  si  ce  bambin  n'avait  pas 
allumé  son  feu  ardent  dans  mon  cœur,  avec  les  regards 
de  Jacqueline  ;  je  me  mis  donc  à  boire  autant  que  je  le 
pus  de  cette  eau  qu'il  lance  de  sa  fiaiche  source,  mais, 
hélas  !  J'avais  beau  boire,  le  feu  me  restait  au  cœur  et  ne 
voulait  pas  s'éteindre.  Alors  je  résolus  de  voir  si  maître 
Jean  avait  dit  vrai.  Je  constatai  seulement  que  plus  je 
m'approchais  de  Jacqueline,  plus  le  mal  et  la  douleur 
augmentaient  dans  mon  corps  et  mon  esprit  ;  car,  si  elle 
me  faisait  un  visage  souriant,  mon  cœur  était  transporté 
de  joie,  mais  me  faisait  elle  un  visage  renfrogné,  mon 
cœur  était  envahi  de  désespoir.  Il  eût  mieux  valu  alors 
que  dix  alênes  m'eussent  transpercé  que  d'avoir  été  re- 
gardé une  fois  de  la  sorte  par  Jacqueline  (1). 

(1)  Den  elsen  is  seer  fyn  en  geeft  een  cleenen  sieek, 
Maer  dikwyU  volgen  daer  veel  qiialen  op;  dit  bleek 
A  en  mynen  macker  Klaes,  wien^  soo  by  schoenen  lapte, 
In  't  atekeo  door  de  sool,  den  eUen  soo  ontanapte, 


Charles-Quiiit  et  Ambi-oîse  ne  jouent  qu'un  rôle  secon- 
daire dans  la  pièce.  Leur  caractère,  surtout  celui  du 
dernier  est  naturellement  moins  fouillé. 

Charles-Quint  be  montre  ici  tout  fait  comme  le  prince 
jovial  et  joyeux  de  la  légende  flamande.  Il  ne  craint  aucu- 
nement de  se  mettre  en  contact  avec  les  couches  inférieures 
de  la  population.  De  Swaen  iiûus  fait  accroire  que  c'est 
surtout  par  gourmandise  que  l'empereur,  «  capricieux 
comme  une  femme  enceinte  »  désira  manger  du  chapon 
avec  les  savetiers  ;  il  est  cependant  plus  probable  que 
l'empereur  fut  plutôt  amené  chez  les  savetiers  par  son 
goût  des  aventures  J03'euses,  Dans  une  autro  version 
de  sa  pièce  (Ed.  1718),  De  Swaen  avait  encore  exprimé 

Dat  sy,  ter  syden  af.  dwera  door  syn  vingar  schoot  ; 
Waer  een  aoo  swaer  geswel  op  Tolgbde,  dat  ds  dool 
Tôt  op  dea  ilurpel  quam,  om  tiem  in  't  graf  te  Htcken. 
Oi^h  '.  een  veel  minder  scherp  lieefC  myoe  borst  door«i«keD 
Soo  hevigh  en  boo  fel,  dat  geene  amert  nogh  pyti 
Van  onsen  Klaes,  daer  by  can  vergeleken  «yn  : 
Een  Binert,  een  pyn  soo  groot,  soo  moeyelyk  om  stelpen. 
Dat  geen  aptekers  salT  nogh  plaesier  my  can  lielpen. 
'k  Daclit  in  "t  begin,  dat  dien  ervai'en  maester  Jan, 
Die,  aoo  men  aeglit,  uil  't  graf,  half  doode  trecken  can,. 
En  door  wiens  wondre  konsL  myn  macker  wiert  geneseo, 
Ook  wel,  met  pappery,  myn  «lualen  af  aou  leaen  : 
Diea  ging  ik  lieni  te  raet  :  eersC  tastte  by  myn  hant  ; 
■    Dan  vraegd'hy  :  hebt  je  pyn  in  keel  of  ingewant  t 
0(  Hchort  het  in  de  lyd  f  of  leden,  of  gewriubten  T 
Of  hebt  gy  u  misschjen  t'Antwerpen  roet  de  nicbten 
Oer  lepelatraet  vervuyit  T  Ick  wiert,  op  deas  vraegb, 
Tôt  aobterd'ooren  rool,  en  aey  bem  neen.  Wat  plaegli 
Sprak  hy  dan  wedcrom,  magh  u  soodanigh  quellen  T 
Hoe  voeït  gy  meerder  wee,  aL  liggan,  aiilen,  bellen, 
Of  slaenT  Wanneert  by  daegbï  by  nacbtT  waer  ait  de  smertf 
Toon  met  de  hant.  Ick  ley  de  syn'  recht  op  myn  hart 
En  riep  ;  daer,  meeater  Jan.  Hy  trok  myn  wainbays  open, 
Hy  aagb,  by  tsatle,  en  douw,  al  scbreeuwen  :  g'hebt  getopen, 
Geloov'ick,  Joren.  of  ge  syt  verdrayt  van  kop. 
Hier  onder  slreek  hy  eens  syn  Spaenscba  knavela  op. 
En  vraegde  boa  my  eerat  de  pyn  liad  overvallen  t 
Ick  wederom  :  't  ia  nu  een  Jaer  dat  ik,  al  malien 
Met  onae  Jaqualyn,  van  baer  een  oogalagh  kreegli, 
En  zint  dien  oogenbllk  was  ik  noyt  op  myn  deegb. 
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plus  nettement  la  préférence  marquée  de  Charles-Quint 
pour  les  simples  amusements  populaires  et  son  mépris 
pour  le  luxe  des  grands.  Nous  lisons  dans  cette  version 
concernant  les  réjouissances  de  carnaval  chez  les 
nobles  : 

J'ai  un  dégoût  du  luxe  que  la  noblesse  recherche  dans 
ses  amusements.  II  semble  que  désormais  personne  ne 
sache  plus  se  réjouir  que  dans  les  mascarades  où  des  filles 
de  joie  brûlent  sous  le  masque  comme  des  serpents  pleins 
de  venin,  où  l'on  joue  aux  cartes  des  bourses  remplies 
d'or  et  où  l'on  se  livre  à  d'autres  voluptés  encore  pour 


'k  Had  nauwelyx  Jakij'n  cen  oogstagh  uyigesprokeo 

or  pik  en  swavel  scbeen  in  syn  gesiclil  te  kokea; 

Waerop  hy  lierdo  :  bruy  van  hier  naer  Jaquelyn, 

Gy  BcbiUbejak,  eo  Traeg  van  liaer  uw  tnedecyn. 

Dit  buld'ren  sloegb,  gelyk  eaa  donder,  in  njyn  ooren  ; 

Ik  liep  tan  buy»en  ujt  als  voorts  gejaegl  met  sporen  ; 

Hetdocbt  my,  dat't  geraerat,  't  gen  in  ajn  winkel  stont. 

Met  al  de  dieren  en  gedrocbten,  die  in  't  ront. 

Van  boTen  hingen,  my  te  saeni,  op  d'hielen,  sateo, 

Dus  liep  ick,  sonder  't  boort  te  keeren,  dry,  vier  straten, 

Nogb  min  nogh  meer,  dan  eenen  hont,  wien  aen  de  ateert 

Een  fles  gebonden  ia.  Noyt  waa  ik  aao  verveert. 

In  die  benautbeyt  quani  ick  aen  den  hoek  gelopen, 

Wa«r  Cupido  gbeel  naekt  atelt  al  eya  Hingen  opeo. 

En  aonder  stJlaiant,  eireull;  als  of  by,  met  dat  vocht, 

Vercoelen  wou  den  brant  van  ledera  liefde-tocbU 

Dan  dacbt  ik,  of  dat  wicbt  ook  niât  syn  heete  voaken 

In  my  gescboten  had,  met  JaquelyDes  loncken; 

Diea  ley  ik  muyl  aen  boort,  en  aoop  soo  veel  ik  kon 

Van  't  water,  dat  hy  atort,  uyt  syne  coale  bron  ; 

Maer  ach  t  ik  badda  achoon  te  auypen  of  le  drincken, 

Den  brant  bleef  aen  het  bert,  en  wou  Tan  daer  niet  aincken. 

Waer  a*er  ik  beiloot  te  sien,  of  roeester  Jan 

My  wel  geraden  bad.  Soo  veele  was  daer  vbd. 


lesquelles  les  gens  dé  qualité  gaspillent  plus  qu'ils  ne 
possèdent...  (1). 

L'empereur,  se  réjouit  de  la  sympathie  que  le  peuple 
lui  manifeste.  Il  s'en  vante. 

Tranquille  et  sans  armes  je  dormirais  dans  les  bras  du 
moindre  citoyen.  Ils  m'aiment  tant  que  chacun  d'eux  me 
considère  non  seulement  comme  son  prince  et  empereur, 
mais  comme  son  père  (2). 

Le  peuple  de  son  côté  a  une  confiance  absolue  dans 
l'esprit  de  justice  de  Tempereur. 

Il  ne  juge  aucune  affaire  que  d'après  les  justes  règles 
et  n'y  attache  jamais  son  sceau  si  la  vérité  n'est  pas 
évidente.  Ni  considérations  d'intérêt,  d'amitié;  de  cama- 
raderie, ni  distinctions  d'état  ou  de  pays,  ni  connivences 
ne  sont  connues  quand  il  préside  le  tribunal  (3). 

Notre  dernier  personnage,  Ambroise,  mérite  une  men- 
tion toute  particulière.  Comme  personnage  agissant  il 


(1)  Ick  walge  van  de  pracht, 

Waernae  den  Ëdeldom  in  syn  verbeugiog  tracbi, 
Het  scbynt  of  nu  voortaen  sicb  niemant  kan  vermaeken, 
Dan  in  de  mommery,  waer  Venusdiertjens  blaecken, 
Door 't  mommers  backuys  als  serpentjens  yoI  fenyn, 
Waer  beursen  vol  van  goût  op  kaert  te  stellen  syn. 
En  ander  wulpsbeyt  meer,  met  welcke  sy  verquisten 
Meer  dan  hun  toebeboort. ..  (p.  54). 

(2)  Gerust,  en  sonder  wapen, 

Sou  ik  in  d'armen  van  den  minsten  borger  slapen. 
Ook  ben  ik  ben  soo  lief,  dat  my  een  ieder,  niet 
Als  vorst  en  Keyser,  maer  als  synen  vaer  aensiet. 

(UI,  3,  90). 

(3)  Hy  vonnist  geen  saek  dan  in  den  recbten  regel, 

En,  voor  de  waerbeyt  biykt,  by  drukt  noyt  synen  zegel. 
Geen  insicbt  van  syn  baet,  geen  vrient  nogb  maetschappy, 
Geen  staets  nogb  lants  verscbil,  geen  oogen  luykery 
Comt  in  de  vierscbaer,  waer  by  neder  is  geseten. 

(V,  1,  89). 


n'est  d'aucune  valeur,  il  ne  possède  non  plus  aucune 
caractéristique  personuetle,  et  cependant  nous  sommes 
convaiacus  que  De  Svaen  n'eut  consenti  pour  rien  au 
monde  à  supprimer  ce peisonnage de  la  Bolle  couronnée. 
Ambroise  est  le  moraliste  de  la  pièce.  Tous  les  autres 
personnages  vivent  sans  arrière  pensée  la  vie  telle  qu'elle 
se  présente  au  jour  le  jour,  ils  ne  se  mettent  pas  martel 
en  tête  â  faire  des  considérations  sur  leur  conduite,  ils 
vivent  en  pleine  insouciance  ;  Ambroise  au  contraire 
raisonne  sur  tout  ce  qu'il  voit  et  entend,  et  nous  donne 
des  réfîexiuns  édifiantes  très  diffuses  qui  ne  cadrent  pas 
toujours  avec  le  reste.  Pareil  personnage  ne  pouvait 
manquer  dans  une  pièce  de  De  Swaen,  le  poète  croyant, 
dont  nous  savons  les  idées  sur  le  vMe  moralisateur  de  la 
poésie. 

Parmi  les  moditications  que  De  Swaen  fit  subir  à  son 
œuvre  en  1706  (Ed.  Lx)oten),  il  faut  citer  surtout  le 
renforcement  du  rôle  moralisateur  d'Ambroiae.  Au 
deuxième  acte  (7)  il  y  ajoute  27  vers  (de  289  à  315) 
et  au  quatrième  acte  (1)  encore  25  vers  (de  55  h  80). 
Nous  savons  que  sa  conception  pieuse  et  grave  de  la  vie 
devint  plus  rigoureuse  avec  l'âge,  nous  ne  nous  étonnons 
donc  pas  de  ces  modifications.  Dans  la  première  version 
de  la  Botte  couronnée,  De  Swaen  déclare  dans  la  préface 
que  <  la  joie  et  le  plaisir  étaient  le  seul  but  de  cette 
farce  »  (G,  4).  Des  réflexions  ultérieures  lui  auront 
fait  saisir  la  vanité  d'un  pareil  but,  car  dans  la  version 
corrigée  et  remaniée  de  1 706  cette  appréciation  a  disparu 
de  la  préface.  Pour  De  Swaen  la  morale  était  la  moelle 
même  d'une  œuvre  littéraire,  cette  œuvre  ne  fut-elle 
Qu'une  farce,  et  nour  ce  motif  Ambroise  était  aux  veux 
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un  charme  poétique.  Parlant  du  caprice  bizarrede  Charles- 
Quint  d'aller  manger  avec  les  savetiers,  il  dit  : 

Il  arrive  aux  esprits  élevés  ce  qui  arrive  au  brillant 
soleil,  il  descend  parfoisde  son  midi  dans  les  brouillards  (1). 

Nous  ne  nous  attendions  vraiment  pas  à  un  langage 
aussi  imagé  dans  une  farce  de  savetiers.  Âmbroise  est 
pour  ainsi  dire  De  Swaen  lui-même  qui  traverse  sa  pièce 
en  nous  récitant  des  fragments  de  ses  poésies  morales. 

Âmbroise  voit  Mayken  qui  achète  au  marché  le  superbe 
chapon,  et  immédiatement  il  a  trouvé  là-dessus  toute  une 
série  de  réflexions. 

Les  choses  en  sont  là  aujourd'hui.  Quelques  durs  que 
soient  les  temps,  quelque  peine  qu'on  se  donne  pour 
gagner  de  l'argent,  quelque  rare  que  soit  la  monnaie, 
jamais  on  ne  la  voit  faire  défaut  au  marché.  Chacun 
arrive  là  fièrement,  l'argent  en  inain.  «  Combien  ce 
cochon  de  lait  ?  ce  poulet  ?  cette  couple  de  canards  ?  ce 
faisan  I  cette  dinde  ?  combien  ces  cailles?  ces  bécassines? 
ces  perdreaux  ?  combien  ce  chapon  de  Bruges  ?  »  C'est 
ainsi  que  l'un. excite  l'autre  à  surenchérir...  Rien  ne 
parait  trop  cher  pour  satisfaire  leur  plaisir.  Marchand, 
ouvrier,  riche  ou  pauvre,  chacun  cède  à  la  gourmandise. 
L'un  dit  :  «  Mon  palais  s*en  accomode  aussi  bien  que  celui 
du  riche.  »  L'autre  :  «  Puisque  l'occasion  se  présente,  je 
ne  veui  pas  refuser  ce  plaisir  à  mon  estomac  ».  Sot 
penchant  qui  aiguillonne  le  monde  !  Oii  sont  les  temps  où 
l'on  se  nourrissait  de  carottes,  de  navets,  de  panais  et 
d'autres  légumes,  où  l'on  mangeait,  non  pour  exciter  son 
goût,  mais  pour  donner  des  forces  au  corps  épuisé?  Mais 


(1)   't  Is  800  gelegen  met  verhevene  verstanden 
Als  met  de  guide  son  ;  sy  daelc  somwylen  neer 
Uyt  haeren  middagb  in  een  nevelacbtigh  weer. 

(II,  S,  811). 


à  quoi  bon  me  casser  ta  tète  ?  II  y  a  beaux  jours  que  ce 
temps-là  est  passé!  On  ne  songe  plus  maintenant  à  ce 
qui  fortifie  le  corps  mais  uniquement  à  ce  qui  charme  le 
palais.  On  ne  considère  plus  son  rang  ni  son  état,  chacun 
satisfait  largement  sa  gourmandise  et  se  moque  des 
vieilles  coutumes  du  temps  jadis.  Voyez,  un  savetier 
ne  sait  plus  se  réjouir  sans  avoir  un  chapon  sur  sa 
table  (1). 

Ambroise  nous  produit  l'impression  d'un  bavard  incor- 
rigible, 11  n'en  finit  pas  avec  ses  dissei-tations  édifiantes. 
Le  caprice  de  Charles-Quint  d'aller  manger  avec  la 
famille  Teunis,  fournît  à  Ambroise  l'occasion  de  réciter 
aussitôt  vingt  alexandrins  avec  des  considérations  dans 

(1)  Het  is  nu  aoo  geaUlt, 

Hoe  slecbt  de  tyden  syn,  tioe  aeer  men  schraert  om  geU, 
Hoe  ruar  die  rounte  sy,  men  siet  se  noyt  onlbreken 
Opmarkten.  lader  comt  dner  moedig  aongestreken 
Met  gelt  in  d'haut.  Hoe  veel  dat  braelverken  T  dat  boen  t 
Dat  lïoppel  liaenden  t  dien  r»j8ant  T  die  kaickoen  T 
Hoe  veei  die  quackela  T  die  boscbanippen,  die  patryaeo  î 
Hoe  veel  dat  Bruga  kappoenî  Soo  jaegl  le  diere  pryaen 
Den  een  deii  ander  op.  Veel  bouden  't  wilt  in  d'haDt 
En  st&eD  met  open  beiira,  gereet  om  't  lecker  pant 
Waerna  bunberte  gaet,  met  ailver  op  te  wegen. 
Niet  Bchynt  er  hen  le  dier,  om  bunDe  lust  te  plegen  ; 
Tay  koop-or  ornbachls-man,  'lay  ryck.  of  aerm  gesel 
Elk  paat  op  leckerny.  Dien  aeght,  'l  amaekt  my  aoowel 

Ik  wil  myn  mage  niec  van  luiten  lalen  quellen. 
Verfoeyelyke  driTt,  die  a!  de  werelt  atookt. 
Waer  ayn  de  tyden  nu,  wanneer  men  met  gekookt 
Karoot-en  rape-moea.  mat  peen,  en  paatenaken 
En  groen,  ea  kruyden  wisrt  gevoedt;  niet  om  de  amaken 
te  atrelen,  maar  otn  't  lyf  in  cracht  te  houden  ataen  1  ' 

Wat  breek  ik  hier  myn  liooTt  f  dien  tydl  ia  langh  vergaen  ; 
Men  peyat  nu  niet  meor  op  wat  acn  het  lyf  cai)  kleven 
Maer  op  wat  aen  de  aniaek  can  vergenoegen  geven. 
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te  goût  de  Càts  et  de  Pointers  sur  Tinsatiabilité  du  cœur 
humain  (II,  1,  38).  Ambroise  lui-même  trouve  qu'il  est 
quelque  peu  prolixe  ;  «  mais  je  m'arrête  longuement  ici» 
(II,  1,  61),  nous  dit-il  en  guise  d'excuse.  Mais  cette 
conscience  de  son  défaut  ne  le  corrige  pas  cependant. 
Prévoyant  la  frayeur  qu'il  causera  à  Teunis  en  le  citant 
à  comparaître  devant  la  cour,  il  consacre  trente  vers  au 
manque  de  prévoyance  chez  l'homme  quand  il  s'adonne 
au  plaisir  (IV,  1,  21).  Ambroise  constate  encore  une  fois 
son  faible  :  «  Mais  avec  toute  cette  morale,  dit-il,  j'oublie 
Tordre  de  Tempereur.  Suis-je  donc  devenu  prédicateur, 
d'huissier  que  j'étais  ?  »  Quel  est  maintenant  l'effet  de 
cette  admonestation  qu'il  s'adresse  à  lui-même  ?  Une 
amélioration  ?  Loin  de  là,  Ambroise  ne  serait  plus 
Ambroise.  Et  voici  une  nouvelle  dissertai  ion  de  vingt-cinq 
vers  sur  le  désir  qu'ont  les  hommes  de  s'occuper  des 
affaires  d'autrui  (IV,  1,  55). 

De  Swaen  donna  lui-même  à  sa  Botée  couronnée  le 
titre  de  «  farce  »(kluchtspel).  Pour  ses  contemporains  de 
toutes  les  parties  des  Pays-Bas,  il  se  donnait  ainsi  en 
quelque  sorte  le  droit  de  mettre  en  scène  toutes  sortes  de 
grossièretés  et  de  bouffonneries,  et  de  laisser  parler  à  ses 
personnages  un  langage  ordurier.  Il  lui  était  permis  du 
même  chef  de  ne  pas  se  préoccuper  de  la  charpente  de 
sa  pièce,  et  même  de  la  négliger  complètement.  Le  public 
néerlandais  de  cette  époque  ne  demandait  en  somme  à  la 
farce  que  de  le  faire  rire  aussi  facilement  et  aussi  bruyam- 
ment que  possible. 

Par  respect  des  convenances  nous  ne  citerons  pas  ici 
tout  ce  que  les  auteurs  comiques  néerlandais  du  XVII* 
siècle  osèrent  faire  voir  et  entendre  à  leurs  spectateurs. 
Willem  Diederiksz.  Hooft,  qui  laisse  tomber  un  de  ses 
héros  dans  une  fosse  à  purin  et  qui,  après  l'çn  avoir  tiré, 
le  laisse  revenir  sur  la  scène  en  la  parfumant,  ne  fournit 


pas  encore  le  trait  le  plus  audacieux  (1).  Le  langage  si  cru 
qu'Ogier  met  dans  la  bouche  de  certains  de  ses  héros, 
comme  dans  sa  pièce  Luxure  (Onkuysheyt)  p.  e.,  dépasse 
toutes  nos  idées  en  fait  de  liberté  de  langage.  Des  pièces 
dépouillées  de  toute  intrigue  et  de  toute  idée  de  lecL  nique 
théâtrale,  comme  celles  de  W.  van  Focquenborch,  A,  B. 
Leeuw,  M.  Fockeiis.  Ogier,  etc.,  n'offusquaient  aucune- 
ment les  spectateurs  indulgents  et  avides  uniquement  du 
gros  rire, 

11  saute  aux  yeux  que  De  Swaen  s'est  posé  des  exigences 
plus  sévères  en  écrivant  sa  farce.  Notre  analyse  des 
caractères  prouve  que  cette  simple  farce  touche  déjà  de 
bien  près  de  la  comédie  de  caractère.  Teunis,  Maeye  et 
Joreu  ne  feraient  certes  pas  mauvaise  figure  dans  une 
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pas  lin  bon  poëme  d*un  mauvais  »  (1)  quand  ils  se  met- 
taient à  écrire. 

Dans  le  jugement  rimé  d'un  concoura  offert  par  le 
doyen  de  la  rhétorique  de  Dunkerque  en  1704,  De  Swaea 
adresse  un  mot  d'éloge  à  un  «  doux  poète  plaisant  »  qui 
avait  traité  le  sujet  d'une  façon  badine.  Après  la  lecture 
de  la  Botte  couronnée^  nous  sommes  tentés  d*appliquer 
cette  strophe  élogieuse  si  gentiment  tournée  à  De  Swaen 
lui-môme. 

Vous  qui  savez  si  bien  parler  avec  tant  d'à  propos,  au 
moment  pin)pice,  on  ne  saurait  vous  contredire  et  vous 
êtes  vraiment  «  Toujours  sage  »  (*).  Bien  plaisanter  est 
un  art  que  peu  possèdent  ;  beaucoup  manquent  le  coche 
quand  ils  plaisantent,  et  perdent  la  faveur  de  chacun.  En 
vérité,  c'est  un  homme  ingénieux  qui  sait  plaisanter  avec 
douceur  (2). 

La  Botte  couronnée  ne  nous  charme  pas  seulement  par 
toutes  les  qualités  que  nous  venons  de  vanter,  mais  elle 
nous  procure  encore  un  vif  plaisir  par  le  tableau  frappant 
des  us  et  coutumes  populaires  qu'elle  déroule  devant  nous. 
Aucune  des  pièces  graves  et  pompeuses  de  De  Swaen  ne 
présente  cet  intérêt.  Là  Fauteur  vit  dans  un  monde  fictif 

(1)  G.  Ogier.    De  ieoen   Hoo/i$onden  (Amst.   De  Groot,  1682), 
p.  202. 

(2)  Gy,  die  weet  soo  wel  te  spoken, 

op  bequanie  tyd  en  wys, 
Kont  iiiet  tegen  syn  gesproken 
En  seyt  waerlyk  «  Altydtwys  »  (*) 
Wel  te  boerten  is  een  kooste, 
Die  aen  weynigh  eygen  is, 
Veele  slaen  al  boerten  mis 

En  verliesen  ieders  jonste. 

't  Is  voorwaer  en  schrander  man, 

Die  met  soetheyt  boerten  can  (**), 

{*)  Devise  du  rhètoricien  concurrent. 

[**)  Ms.  Corn.  Ham.,  1706,  n^  10  :  Pryskaert  uytgegeven  door 
S'  Pieter  van  den  Heede,  etc. 


et  terne,  bien  loin  de  tente  vie  réelle,  bien  loin  de  tout 
naturel.  Ici  il  en  est  tout  autrement.  De  Swaen  avait  vécu 
au  milieu  du  petit  monde  de  la  Botte  couronnée  ;  le  long 
du  port  de  Dunkerque,  au  cours  de  ses  visites  de  médecin, 
au  marché,  à  l'aubei^  chez  les  rhétoiiciens  il  l'avait  vu, 
il  lui  avait  parlé.  11  avait  étudié  les  saillies  de  tous  ces 
braves  gens,  leur  conception  de  leur  vie,  leurs  querelles, 
leurs  plaisirs,  toute  leur  vie  en  un  mot,  et  ainsi  il  a  pu 
faire  de  la  Botte  couronnée  un  tableau  réaliste  d'une 
grande  valeur  au  point  de  ïue  de  l'histoire  de  la  civili- 
sation. C'est d'ailienrs  un  fait  généralement  reconnu  que 
dans  notre  littérature  la  farce  et  la  comédie  ont  une  plus 
grande  valeur  que  la  tragédie  au  point  de  vue  historique. 
Ce  sont  nos  vrais  CulturbUder.  Si  nous  voulons  apprendre 
à  connaître  notre  vieux  peuple  néerlandais,  nous  devons 
examiner  en  tout  premier  lieu  les  facéties  du  moyen  âge, 
les  farces  de  Brêeroo,  de  Langendyk,  d'Ogier  et  d'autres 
auteurs  comiques. 

Nous  cueillons  en  passant  dans  la  Botte  couronnée 
quelques-uns  des  principaux  traits  intéressant  l'histoire 
des  usages  et  coutumes  de  nos  vieux  Flamands. 

Toute  la  partie  mâle  du  groupe  des  savetiers  est  atteinte 
de  la  «  Sèvre  des  caves  •  comme  le  père  Poirters  avec  son 
humour  populaire  appelle  l'ivrognerie.  La  boisson  est  la 
source  de  leur  joie,  leur  consolation  dans  le  chagrin,  leur 
remède  contre  tous  les  maux.  Us  ne  se  doutent  même  pas 
qu'il  pourrait  y  avoir  quelque  mal  à  boire  à  l'excès.  Ils 
diraient  avec  la  même  innocence  que  les  buveurs  dont 
parle  Poirters  :  «  Nous  ne  faisons  de  mal  à  personne,  nous 


—  202  *  — 

peu  ou  pas  de  prise  sur  ces  buveurs  :  «  G*èst  vrai,  le  ciel 
n*est  pas  pour  les  oies.  Les  oies  vont  en  chancelant,  ainsi 
font  également  les  ivrognes  ;  les  oies  sont  plumées  vivan- 
tes, ainsi  que  les  ivrognes  ;  les  oies  vont  pieds  nus,  ainsi 
que  les  ivrognes  ;  les  oies  ont  des  nez  rouges,  ainsi  que 
les  ivrognes.  Le  ciel  n'est  pas  pour  les  oies,  ergo  le  ciel 
n'est  pas  non  plus  pour  les  ivrognes  »  (1). 

La  Botte  couronnée  nous  prouve  que  dans  l'entourage 
de  De  Swaen  les  maris  avaient  l'habitude  de  battre  leur 
femme  autant  que  dans  les  autres  parties  des  Pays-Bas. 
Cats,  le  censeur  des  mœurs,  sentait  le  besoin  d'engager 
les  maris  à  éviter  cette  brutalité  (2).  Il  n'y  a  pour  ainsi 
dire  pas  de  pièce  de  théâtre  comique  au  XVII®  siècle,  où 
l'époux  ne  bâtonne  l'épouse.  Les  Dunkerquois  ne  restaient 
donc  pas  en  arrière  dans  la  pratique  de  la  «  wyvesmy- 
tery  »,  comme  Cats  appelle  l'action  de  battre  la  femme. 
La  Botte  covsronnèe  présente  sous  ce  rapport  un  intérêt 
particulier.  Tennis  semble  considérer  ces  bastonnades 
comme  une  espèce  de  droit  du  mari.  C'est  ce  que  nous 
concluons  d'une  réflexion  de  son  examen  de  conscience  : 
«  Aussi  n'ai-je  jamais  battu  ma  femme  d'une  manière 
déraisonnable  !  »  (V,  1,  16).  Aussi  longtemps  que  le 
mari  battait  raisonnablement  sa  moitié,  il  restait  donc 
dans  la  légalité.  Maeyken  partage  la  manière  de  voir  de 
son  mari  ;  parlant  des  coups  de  tire-pied  qu'elle  avait 
reçus,  elle  dit  :  «  Cela  ne  regarde  ni  la  justice  ni  l'empe-» 
reur  »  (/d.,  17).  Cela  n'empêche  pas  toutefois  que  Maeye 
ne  se  soumet  pas  docilement  à  ce  droit  privé  de  Teunis. 
Elle  savait  au  besoin  transformer  sa  quenouille  ou  sa 
broche  en  arme  tant  offensive  que  défensive.  Nous  voyons 
également    Jacqueline  se  dresser  comme    une    vierge 

(1)  A.  Poirters.  Masker  v.  d.  Wereldt  (Anvers,  1646)  v.  246. 

(2)  Korte  afbeelding  eônes  rechten  Huysvaders,  gevoegd  by  bet 
Hou^elgek, 


.  guerrière  devaat' Kosan,  armée  de  veines  dé  bouleau'ou 
de  chêne. 

La  farce  de  De  Swaen  nous  apprend  également  que  les 
milices  mercenaires  qui  jouent  un  rôle  si  important  dans 
nos  chansons  populaires  des  XV*  et  XVI*  siècles,  ont 
encore  conservé  leur  mauvaise  réputation  à  la  fin  du 
XVII*  siècle.  Les  violences  commises  par  les  troupes 
soudoyées  de  Louis  XIV,  conduites  par  des  généraux  tels 
que  ce  duc  de  Luxembourg,  «  le  tapissier  de  Notre- 
Dame  »,  devenu  légendaire  par  ses  cruautés  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Allemagne,  n'auront  certes  pas  peu  contribué  à 
maintenir  cette  mauvaise  réputation.  «  Je  préférerais 
qu'on  me  liât  à  un  cavalier  mercenaire  (rvy(er)  »,  dit 
Jacqueline,  plutôt  que  d'épouser  Kosen.  Les  compagnes 
des  mercenaires  qui  suivaient  ceux-ci  dans  leurs  expé- 
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Maeye  fait  aussi  allusion  à  remploi  de  la  taille  lors  de 
Tachât  à  crédit. 

La  Botte  couronnée  nous  signale  encore  la  bonne 
renommée  dont  jouissaient  au  XVII^  siècle  les  chapons 
de  Bruges  et  du  pays  de  Waes,  et  la  bière  de  Malines. 

Guillaume  Ogier  nous  avait  déjà  fait  connaître,  dans 
ses  Sept  Péchés  capitaux  (1),  la  mauvaise  réputation  de 
la  rue  de  la  Cuiller  à  Anvers,  où  les  maisons  publiques 
restèrent  groupées  par  ordre  du  magistrat  dès  le  XVI* 
jusqu'au  commencement  du  XIX®  siècle  (2).  Ogier  fait 
souvent  allusion  à  ce  quartier  mal  famé.  L'allusion  de 
Joren  à  la  fameuse  lue  (II,  1,  20),  prouve  que  sa  répu- 
tation n*était  pas  seulement  locale,  mais  qu'elle  s'était 
répandue  dans  les  Pays-Bas  entiers. 

Dans  le  monologue  de  Joren  cité  plus  haut,  il  est  dit  que 
l'eau  de  la  fontaine  du  plus  ancien  bourgeois  de  Bruxelles 
a  la  puissance  d'éteindre  le  feu  de  l'amour  (III,  1,  47). 
Nous  nous  demandons  si  c'est  là  une  boutade  due  à 
l'imagination  de  De  Swaen,  ou  s'il  s'est  fait  simplement 
l'écho  d'une  croyance  populaire. 

A  cette  discussion  sur  la  valeur  de  la  Botte  couronnée 
en  tant  que  source  pour  l'histoire  des  anciennes  coutumes, 
nous  rattacherons  les  rares  passages  des  autres  œuvres 
de  De  Swaen  qui  présentent  un  intérêt  folkloristique. 

Dans  une  devinette  ( Raedseldicht)  sur  la  paille,  nous 
trouvons  les  particularités  suivantes  ; 

Le  jeune  paysan  Hait  delà  paillé  autour  de  ses  souliers 
quand  il  voulait  se  rendre  sur  la  glace  vers  la  ville  ou  le 
village.  Pour  donner  une  meilleure  preuve  de  son  humi- 
lité, cette  paille  qui  porta  dans  son  épi  le  soutien  de  la 
vie,  est  l'indice  de  la  mort  et  du  deuil  quand  en  ville  on 

(1)  De  Zeoen  Hoo/tsonden  ( Arost.,  De  Groot,  1682),  pp.  106, 133, 218. 

(2)  Thys,  p.  530. 


)a  voit  étendue  devant  la  porte.  Quand  on  porte  le  corps 
&  l'église  ou  étend  de  la  paille  sous  les  pas  des  parents  et 
des  amis  ;  U  elle  dit  &  chacun  intérieurement  :  De  même 
que  ton  ami  mourut,  tu  mourras  un  jour  (1). 

Cet  us^e  de  la  p^lle  en  cas  de  décès,  usage  auquel  il 
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malgré  toutes  ses  préférences  pour  les  règles  et  la  scienoe 
classiques^  était  resté  attaché  par  toutes  les  fibres  de  son 
cœur  aux  conceptions  et  aux  usages  populaires.-  Quoique 
De  Swaen  semble  considérer  la  Botte  couronnée,  ce 
fidèle  tableau  de  la  vie  populaire,  comme  une  espèce  de 
pochade  carnavalesque  (1),  pour  laquelle  il  demande 
excuse,  nous  sommes  convaincus  qu'il  a  travaillé  à  cette 
œuvré  con  amore,  avec  amour  et  joie. 

En  écrivant  la  Botte  couronnée^  De  Swaen  a  senti 
s'éveiller  en  lui  l'esprit  sain  et  joyeux  des  petits  maîtres 
bourgeois  de  notre  école  de  peinture.  Comme  Teniers, 
Craesbeek,  Ostade,  Steen  et  tant  d'autres,  il  a  représenté 
ces  scènes  fidèles  de  la  vie  populaire  avec  un  sourire  sur 
les  lèvres  et  dans  le  cœur.  Le  rire  qui  résonne  dans  la 
Botte  couronnée  est  même  plus  sonore,  plus  épique, 
allions-nous  dire,  que  celui  des  petits  maîtres  bourgeois. 
Ces  faces  luisantes  et  joyeuses  qui  sur  les  toiles  de 
Jordaens,  représentant  la  fête  des  rois,  se  bourrent  de 
mets  succulents  et  vident  sans  cesse  les  gobelets  et  les 
fit  tes  de  vin,  ne  sont-ce  pas  les  mêmes  que  Charles- 
Quint  rencontra  sous  les  voûtes  de  la  cave  des  savetiers  ? 
N'est-ce  pas  la  même  atmosphère  de  grasse  bousti£aille 
et  de  large  ribote,  la  même  ivresse  du  rire  et  de  l'amour? 
N'est-ce  pas  la  même  explosion  de  vie  grossière  et  insou- 
ciante, mais  sincère  et  forte,  aux  jours  de  joie  ?  Il  y  a 
dans  la  Botte  couronnée  autre  chose  encore  qui  rappelle 
ces  peintres.  La  morale  qui  nous  montre  toujours  sa 
figure  austère  dans  les  farces  de  Breughêl,  dans. les 
proverbes  de  Jordaens  et  de  tant  d'autres,  nous  exhorte 
également  à  la  vertu  sous  la  marotte  de  la  Botte  couron^ 
née.  Ce  trait  rattaché  De  Swaen  encore  plus  intimement 
aux  iconographes  de  notre  ancienne  vie  populaire. 

(1)  Gekr.  Leers$e  (Ed.  Looten).  Voorreden,  vers  4  et  suivants. 


Reste  à  voir  maintenaat  à  quel  rang  De  Swaeo  a  droit 
parmi  dos  auteurs  comiques.  Nous  avons  eu  l'occasion 
de  tnoatrer  plus  liaut  par  quelles  qualités  il  sut  s'élever 
au-dessus  de  la  moyenne  fort  iaférîeiire  du  XVII'  siècle. 
Il  avait  certainement  assez  de  dispositions  pour  en  arri- 
ver à  prendre  place  à  côté  de  Brêeitio  et  de  Langendijk, 
les  meilleurs  de  nos  comiques.  Mais  De  Swaen  n'avait 
point  cette  ambition,  il  semblait  au  contraire  faire  peu 
de  cas  du  théâtre  comique.  La  Botle  couronnée  nous 
permet  toutefois  de  le  ranger  dans  le  voisinage  immédiat 
d'Asselyn.  Celui-ci  l'emporte  sur  De  Swaen  par  le  nombre 
de  ses  pièces  comiques,  par  l'analyse  plus  profonde  de 
certains  caractères  comme  dans  Jan  Klaeszen,  par 
exemple,  par  l'intérêt  général  qu'inspire  un  sujet  lel  que 


CHAPITRE  V 


Les  poésies  didactiques  et  lyriques 


Ouvrages  étudiés  dans  ce  chapitre.— Pourquoi  aussi:  La  Vie  et  la  Mort  de 
Jésus  f  —  L*Ame  et  Pbiloihée.  —  Ectios  de  la  vie  intime  de  De  Swaen. 
^  Sentiment  mystique.  —  Dégoût  et  mépris  des  jouissances  mondaines. 

—  Vie  monacale.  —  Mort.  —  Moraie.  —  Emblèmes.  —  Enigmes.  — 
Traces  de  i'ancien  style  des  rtiétoriciens.  —  Conceptions  populaires  : 
la  Nativité  ;  Désespoir  de  Judas  ;  le  diable  ;  Saint  Pierre.  —  Contempla- 
tion de  la  nature.  —  La  mer.  —  Description  romantique.  —  Le  chirur- 
gien. —  Tableaux  réalistes.  —  Pas  de  langage  imagé  personnel.  — 
Ressemblance  avec  des  images  de  Poiriers,  Vondel  et  F.  de  Sales.  — 
Influences  du  style  de  Gats  et  de  Vondel.  —  Style  «  doux  »  et  styie 
«  fort  ».  —  L'élévation  de  la  croix  dans  deux  ouvrages  différents.  — 
Puissance  descriptive.  —  Tableaux  idylliques.  ^  Extase  religieuse.  — 

—  Harmonie  du  vers.  —  La  valeur  poétique  absolue  de  De  Swaen.  — 
Sa  langue.  ^  Citoyen  français.  —  Appartient  intellectuellement  à  la 
Néerlande. 


Dans  ce  chapitre,  nous  nous  occupons  de  tous  les 
poèmes  que  De  Swaen  appelait  Zedelycke  Rymwet'ken 
(poésies  morales).  La  plus  grande  partie  de  ces  poésies  a 
paru  dans  le  recueil  édité  en  1722  par  P.  I^abus,  le  reste 
se  trouve  encore  épars  dans  les  trois  manuscrits  du  Comité 
Flamand  de  France.  Nous  parlerons  en  même  temps  de 
l'ouvrage  plus  important  intitulé  :  Het  Leven  en  de  Dood 
van  Jésus  Chrisùus.  On  pourrait  nous  demander  pour- 
quoi nous  n'avons  pas  consacré  un  chapitre  spécial  à  ce 
dernier  ouvrage.  Telle  était  notre  première  intention, 
mais  quand  nous  avons  pu  établir  que  tout  ce  qui  pourrait 
se  dire  à  propos  des  Zedelycke  Rymwet^hen  allait  devoir 
être  répété  pour  Het  Leven  en  de  Dood  van  Jésus 


Christus,  nous  nous  sommes  décidé  à  réunir  en  un  seul 
chapitre  tout  ce  qui  a  trait  à  ces  différeats  écrits.  Het 
Leoen  en  de  Dood  van  Jgsus  Chrislus  occupe  bien  une 
place  spéciale  dans  la  série  des  œuvres  de  De  Swaen, 
mais  ce  n'est  au  lond  qu'une  longue  suite.de  poésies 
morales,  dans  laquelle  les  différents  épisodes  de  la  vie 
et  des  souffrances  de  Jésus  donnent  Jieu  à  toutes  espèces 
de  réflexions.  L'ordre  cbi-onologtque  de  ces  différents 
épisodes  est  la  seul  lien  qui,  bieu  fragilement  il  est  vrai, 
fuit  de  l'ouvrage  uu  tout;  aucune  autro  unité  artistique 
ne  pourrait  s'y  trouver.  Prudent  van  Duyse  a  déjà  dit  à 
propos  de  Het  Leven  en  de  Dood  van  Jésus  Chrislus  : 
*  Il  est  regrettable  que  cette  œuvre  divisée  en  différents 
petits  chants,  se  déroule  aussi  chronologiquement  que 
lEvangile  et  qu'il  lui  manque  ainsi  le  cachet  d'un  génie 
original  et  créateur  »  (1).  Si  nous  détachons  de  son 
milieu  un  des  soixante-cinq  chants  dont  se  composent 
les  deux  parties  de  ce  livi'e,  il  n'y  aura  plus  aucune  diffé- 
reuec  entre  ce  chant,  considéré  en  lui-même,  et  une  des 
poésies  morales,  comme  on  en  rencontre  par  exemple 
dflns  la  deuxième  partie  du  Ms.  I,  sous  le  titre  général  : 
Meedoogende  Bedenkingen  op  het  Bitler  Lyden  van 
onsen  genadtgcn  Verlosier  J.-C.  Dans  ce  dernier  manus- 
crit nous  trouvons  aussi  des  lamentations  religieuses  et 
des  pensées  édifiantes  sur  l'angoisse  de  Jésus  au  jardin 
des  Oliviers  {S),  sur  la  captivité  de  Jésus  (3),  sur  les 
railleries  accablant  Jésus  devant  Uérode  (4),  sur  le 
couronnement  infamant  de  Jésus  (5),  etc.,  tout  à  fait 
comme  dans  Hei  I^ven  en  de  Dood  van  Jésus  Chrislus. 
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Quant  aux  autres  poésies  morales  qui  ne  traitent  pas 
d'un  épisode  de  la  vie  de  Jésus,  elles  présentent  encore 
tout  à  fait  les  mêmes  caractères  que  les  fragments  de 
Ret  Leven  en  de  Dood  van  Jésus  Chris  tus  ;  partout  la 
même  conception  chrétienne  de  la  vie,  les  mêmes  prin- 
cipes moraux  et  au  surplus  les  mêmes  formules  artis- 
tiques. Nous  croyons  donc  devoir  grouper  toutes  ces 
œuvres,  et  leur  consacrer  une  étude  commune. 

Chacun  des  chants  de  Het  Leven  en  de  Dood  van 
JesvLS  Chrisliis  coiùprend  régulièrement  deux  éléments 
différents,  Tun  descriptif  et  l'autre  spéculatif,  s'entre- 
mélant  sans  cesse.  Les  considérations  que  nous  donne  ici 
De  Swaen,  ou  bien  s'adressent  à  son  âme,  ou  bien  cons- 
tituent des  soliloques  de  son  âme.  11  dramatise  plus  ou 
moins  son  œuvré  en  y  faisant  intervenir  l'âme  non  seule- 
ment comme  un  personnage  à  qui  il  s^adresse,  mais  aussi 
comme  un  acteur  qui  parfois  prend  part  au  récit  même(l). 
Ce  moyen  de  développer  des  idées  édifiantes  d'une  manière 
plus  vivante,  nous  le  retrouvons  chez  presque  tous  les 
contemporains  de  notre  poète.  Le  piétiste  hollandais  Jean 
Luiken  emploie  absolument  les  mêmes  moyens  dans  Jésus 
en  de  Ziel  (2)  sa  première  œuvre  importante  présentant 
un  caractère  édifiant.  L'âme  dans  l'ouvrage  de  De  Swaen 
est  également  en  relations  étroites  avec  la  <c  véridique 
Philothée  »  du  Masker  van  de  Wereld  du  père  Poirters. 
La  Philothée  de  François  de  Sales,  c'était  M"*  de 
Charmoisy,  dont  il  était  le  directeur  de  conscience,  et 
pour  laquelle  il  a  écrit  son  Introduction  à  la  vie  dévote  (3). 
Mais,  pour  le  père  Poirters,  qui  conçut  sa  Philothée  à 
rimitation  de  F.  de  Sales,  ce  modèle   de  piété  n'était 

(1)  Un  exemple  de  cette  intervention  dans   raction  :   I'*  p., 
It*  chant. 

(2)  Je9U9  en  de  Ziel,  1'*  ôdit.,  1678,  Aoisterdam. 

(3)  J.  Vuy.  La  Philothée  de  êaint  FrançaU  de  Saltê  (1878-78). 
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qu'une  abstraction  ou  plutôt  que  la  représentation  imagée 
de  l'àme  pieuse.  Poirters  lui-même  pe  nous  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard  :  il  s'adresse  eu  effet  àla  «  véridique 
Philothée,  c'est-à-dii-e  à  l'àme  pieuse  »  (1).  L'âme  dans 
l'œuvre  de  De  Swaen  diffère  de  Philothée  en  ce  qu'elle 
n'a  pas,  comme  cette  dernière,  atteint  la  perfection 
morale  et  religieuse  ;  l'âme  de  De  Swaeu  a  des  défauts 
humains,  chez  elle  la  tache  du  péché  n'est  pas  encore 
effacée,  et  ainsi  elle  a  des  moments  de  remords  et  de 
reproches  ;  sans  cesse  elle  s'efforce  vers  la  perfection. 
Sous  ce  rapport  elle  est  absolument  identique  à  l'âme 
dans  l'ouvrage  de  Jean  Luiken  que  uous  avons  cité  plus 
haut.  Au  point  de  vue  du  procédé  employé  pour  donner 
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père  nourricier  (1)  et  plus  tard  quand  il  lave  les  pieds  de 
ses  disciples  (2),  c'est  de  nouveau  pour  montrer  à  notre 
Àme  combien  elle  doit  être  humble  et  combien  elle  doit 
fuir  «  tout  sot  semblant  d'honneurs  »  (3).  Et  enfin,  lorsque 
Nicodème  embaume  le  corps  de  Jésus  avec  «  de  la 
myrrhe  et  de  l'aloës  »,  cela  rappellera  à  Tâme  qu'elle  a 
dans  son  amour  du  Seigneur  un  baume  bien  plus  pré- 
cieux (4).  Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples,  mais 
ils  nous  semblent  suffisants  pour  montrer  quelles  pensées 
morales  et  religieuses  De  Swaen  rattache  aux  différents 
épisodes  de  la  vie  de  Jésus  qu'il  décrit. 

Dans  ces  poésies  nous  retrouvons  de  nombreuses  traces 
du  retour'  sur  soi-même  que  fit  De  Swaen  vers  sa  tren- 
tième année,  et  dont  nous  avons  parlé  dans  le  premier 
chapitre.  Les  échos  de  cette  lutte  sont  nombreux  aussi 
bien  dans  Het  Ijcven  en  de  Dood  van  Jésus  que  dans 
les  Zedelyche  Rymwerken, 

De  Swaen  nous  décrit  plastiquement  les  attaques  de 
la  chair  contre  Tàme  : 

Voyez  à  la  tête  de  quelles  troupes  s'avance  la  chair 
pour  chasser  de  mon  corps  l'armée  de  l'âme  !  Les  troupes 
de  la  chair  sont  courageuses,  fortes  et  audacieuses  ;  les 
troupes  de  Tâme  sont  anxieuses  et  peureuses.  Pour  la 
chair  combattent  les  aises  et  les  plaisirs,  l'âme  ne  peut 
leur  opposer  que  des  mœurs  affaiblies  ;  voyez  comme  ce 
troupeau  charnel  combat  âprement,  les  troupes  de  l'âme 
doivent  prendre  la  fuite  (5). 

(1)  Leoen  en  Dood  oan  Jesus^  l"  partie,  17*  chant. 

(2)  Ibid.,  32*  chant. 

(3)  Ibid.,  17*  chant. 

(4)  Ibid,,  2*  partie,  3*  chant. 

(5)  «  Ach  !  met  wat  troepen  korot  het  vleys  daer  aengbetreden, 
Om't  léger  van  den  geest  te  dryven  uyt  myn  ledenl 

Oe  benden  van  het  vleys  zyn  moedigh,  sterck  en  atout, 
Oe  benden  van  den  geest  zyn  ancxstigh  en  benouwt. 


L'âme  humaine,  sans  l'aide  de  Dieu,  ne  peut  vaincre 
dans  cette  lutte  ;  elle  doit  succomber  et  se  perdre  en 
enfer.  Tout  aussi  plastiquement  nous  sont  représentées 
en  un  autre  endroit  les  obsèques  de  l'âme  qui  a  succombé 
â  ses  péchés. 

Ses  cruels  porteurs,  ce  sont  toutes  les  passions,  tous  les 
désirs,  qui,  déchaînés,  l'ont  menée  à  sa  perte  :  ils  s'en 
vont  avec  elle,  la  conduisent,  la  traînent  comme  en  un 
cercueil,  dans  la  chair  tant  choyée.  Les  pleureurs,  qui 
suivent  ce  cadavre,  ce  cadavre  vivant,  ce  sont  ses  enne- 
mis, infernale  engeance,  sautant  tout  autour  et  criant, 
sans  le  moindre  signe  de  douleur,  mais  plutôt  heureux. 
Ils  rient  sous  cape,  ils  dansent  et  chantent,  conduisant 
ainsi  l'âme  en  enfer(l). 

C'est  le  récit  du  miracle  que  fait  Jésus  sur  le  fils  d'une 
veuve  de  Nalm,  qui  inspire  &  De  Swaen  cette  allégorie. 
Le  flls,  étendu  sur  la  couche  funéraire,  et  que  Jésus 
rappelle  à  la  \ie,  éveille  chez  De  Swaen  l'image  de  l'âme 
morte.  Il  pousse  même  l'allégorie  plus  loin  ;  la  veuve 
en  pleurs  c'est  l'Eglise  éplorée,  qui  se  lamente  de  la 
.  perte  do  l'âme.  En  d'autres  endroits  de  Het  Leven  en 

Daer  stryden  voor  liet  vieys  ghemack  en  sinlyckbeden, 
Den  gcest  voert  tegendie  nietditD  verstorven  zeden  ; 
Hoe  vinnigh  drjTt  en  atorrat  dîen  vleyaselieliken  lioop, 
D«  troepen  van  den  geeat  gheraecken  op  den  loop  (*>  ». 

(1)    Haar  vreede  draegers  zyn  al  d'ongebonden  toohten. 
Al  de  begeerlyklieden.  die  liaer  len  onder  brochten  : 
Die  loopen  met  haer  voort,  die  voeren,  slepen  haer 
In  't  wel-gekoeaiert  vieys,  aia  in  een  doode  baer. 
De  buylders.  die  dit  lyk.dit  levend'  lyk  versellen, 
Syn  haere  vyanden,  gebroedselen  der  liellen, 
Die  apriogen  om  eod'om,  die  maken  groot  geruclit 
Geen  teeii.encn  van  routv,  maer  taekens  van  genuclit. 
Sy  lachen  in  de  vuyst,  ey  daiiasen  ende  aingen, 
Terwylen  ay  de  liel  aldua  ter  bellen  bringen  ("). 

(■)  Zedel.  Rymieerkeit,  p.  ilS. 

("J  Leaen  en  Dood  can  Jetai-Chi:,  1"  partie,  Zf  chant,  p.  145. 
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de  Dood  van  Jesits  Christus,  Tàme  devient  successive- 
ment Tavengle  de  naissance  à  qui  Jésus  rend  la  vue  (1), 
Madeleine  qui  obtient  le  pardon  de  son  passé  par  son 
amour  de  Jésus  (2),  Lazare  mort,  que  la  parole  divine 
ressuscite  (3).  Jésus  a  sauvé  Tâme,  tout  comme  il  a  fait 
ces  miracles.  Au  premier  sentiment  de  sincère  repentir, 
l'infinie  bonté  de  Dieu  a  tout  pardonné  à  Tâme  et  plein 
de  miséricorde,  il  Ta  reçue  parmi  ses  élus  (4). 

L'àme  devient  ici  pour  De  Swaen  la  fiancée  à  laquelle 
aspire  Jésus,  son  fiancé.  Nous  connaissions  depuis  long- 
temps dans  notre  littérature  cette  représentation  à  demi 
mystique  et  à  demi  erotique  ;  elle  trouve  son  origine 
dans  le  cantique  des  cantiques  et  se  rencontre  dans  les 
vers  de  sœur  Hadewich  et  de  Anna  Bijns,  dans  les  chants 
pieux  de  Jean  Luiken  et  dans  d'autres  encore.  Chez 
De  Swaen  comme  chez  ces  autres  auteurs  cette  représen- 
tation donne  souvent  à  la  poésie  Tallure  d'une  ballade 
d'amour.  Jésus,  fiagelié  et  couronné  d'épines,  quand  il 
vient  la  nuit  gémir  sous  la  fenêtre  de  Tâme  bien-aimée, 
ne  s'exprime-t-il  pas  tout  à  fait  comme  les  amants  que 
nous  a  fait  connaître  notre  littérature  erotique  du  moyen 
âge? 

Ouvre-moi,  ma  sœur,  laisse-moi  entrer,  mon  amie  ! 
Ouvre-moi,  laisse-moi  entrer,  vois  comme  les  gouttes  de 
rosée  tombent  sans  cesse  de  mes  cheveux  !  Minuit  a 
aspergé  mon  front  de  l'humidité  des  brouillards,  vois, 
tout  mon  corps  mouillé  des  pieds  à  la  tête.  Ouvre-moi,  je 
t'en  prie  ;  viens  calmer  mes  désirs,  l'amour  m*a  ceint  de 

(1)  Leoen  en  Dood  can  Jesus-Chr.,  V  partie,  26*  chant. 

(2)  JbuL,  !'•  partie,  23*  cliant. 

(3)  Ibid,,  r  partie,  28*  chant. 

(4)  Zedel.  Rymio  ,  l'*  partie^  n*  4.  Pensées  d'une  &me  qui  maudit 
ses  péchés,  et  se  retourne  repentante  vers  son  Sauveur. 
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la  tuBique  de  l'époux  :  vois  mon  front  couronné  d'une 
auréole,  elle  te  montre  Tardeur  de  mon  cœur  (1) 

Et  les  vers  suivants  ne  semblent-ils  pas  plutôt  appar- 
tenir à  un  chant  d'amour  ?  Pourtant  il  s'agit  toujours  de 
Jésus  et  de  l'Âme. 

Mon  bien-aimé  m'aime  d'un  si  grand  amour,  qu'il  épie 
partout  mes  pas. 

Il  vient  à  ma  porte  et  me  souhaite  le  bonjour. 

Quand  la  nuit  éteint  la  lumière,  il  gémit,  se  plaint  et 
se  lamente  de  devoir  me  quitter  si  tôt,  et  reste  à  veiller 
à  ma  porte  malgré  le  froid  brouillard. 

A  peine  le  printemps  a-t-il  fleuri  la  giroflée  que  déjà 
il  vient  orner  mon  front  et  mes  cheveux  d'une  cou- 
ronne (2). 

Il  se  glisse  même  comme  un  léger  accent  de  sensualité 
dans  ce  langage  mystique  figuré,  surtout  quand  DeSwaen 
dépeint  l'extase,  qui  s'empare  de  Tâme,  en  possession  de 

(t)   Doet  open,  laet  my  in,  myn  siister,  myn  vriendin  ! 
Doet  open,  laet  my  in,  siet  langs  myn  haire  krollen 
De  droppelen  van  dauw  gestadig  nederrollen  I 
Den  midnacht  heeft  myn  hooft  met  nevel-vocht  bespat, 
Siet,  myn  g*heel  lichaem  is  tôt  aen  de  ieenen  nat. 
Doet  open.  Iiaest  u  dog  ;  komt  blusachen  myn  verlangen. 
De  liefde  heeft  my  met  myn  bruyloftskleed  omvangen  : 
Siet  myne  teere  kruyn  met  eene  krans  gekroont. 
Die  u  de  vierigheyt  van  myne  ziele  tooni  (*), 

(2)   Myn  wel-Beminde  is  met  Liefde  soo  bevangen, 

Dat  hy  my  t'  aller  t^'d  komt  volgen  op  myn  gangen... 
Hy  komt  aen  myne  deur,  en  groet  my  met  den  nuchten... 
Of  gaet  den  nacht  het  licht  naer  d'onderwerelt  leyden, 
Hy  kermt.en  sucht^en  klaegt  soo  vroeg  te  moeten  scheyden, 
En,  spyt  de  koude  mist,  blyft  waken  aen  myn  deur. . . 
^00  ras  de  socle  lente  ontiuyckt  haer  violieren, 
Hy  komt  met  eenon  krans  myn  hayr  en  voorhooft  cieren  (**). 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  Jesus-Chr.,  2*  partie,  14*  chant,  p.  105. 
Môme  image  :  Jbid.^  2*  partie,  3«  chant  (Toesang,  p.  21)  :  Zedel, 
Rymtoerken,  \A*  partie,  n*  7,  p.  42. 

(**)  Zed,  Rymio.,  l"  partie,  n*  10,  p.  59, 
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son  époux,  aprës  la  communion.  Qui  donc  irait  par 
exemple  chercher  dans  Timage  suivante  le  sens  symbo- 
lique de  la  communion  ? 

Âh  !  que  dé  cajoleries'  et  de  douces  façons  quand,  à  ce 
moment  il  s'adressait  à  mon  être  intime  !  il  m'appelait  sa 
colombe,  sa  belle,  son  amie,  sa  fiancée,  l'élue  de  son 
cœur.  De  sa  main  gauche,  je  le  voyais  caresser  mon  front 
et  mes  cheveux,  et  de  la  droite,  il  m'enlançait,  tandis  que 
son  visage  pur  brillait  comme  un  astre,  et  dardait  dans 
mon  sein  ses  innombrables  et  purs  rayons  (1). 

Tout  autres  sont  les  vers  que  Yondel  consacre  dans  ses 
Altaergeheimenissen  à  la  communion.  Vondel  discute  et 
démontre,  riche  d'idées  et  d'arguments,  De  Swaen  au 
contraire  traite  le  sujet  exclusivement  au  point  de  vue 
subjectivement  lyrique.  Des  plaintes  sur  l'indignité  de 
son  âme,  qui  ne  mérite  pas  de  recevoir  le  Seigneur, 
une  joyeuse  extase  à  se  trouver  en  communion  avec  le 
Seigneur,  voilà  ce  qui  constitue  le  fond  des  idées  de 
De  Swaen  quand  il  parle  de  la  communion.  Une  seule 
fois,  et  encore  sans  trop  y  insister,  il  se  livre  à  une 
démonstration  en  parlant  de  l'institution  de  l'Eucha- 
ristie (2). 

Ce  n*est  pas  seulement  lorsqu'il  parle  des  rapports  de 
Jésus  avec  l'âme  humaine  que  nous  sommes  frappés  du 

(t)  AcU  I  met  wat  soetgevley  en  minnelycke  streken 
Quam  hy  op  dezen  stont  inwendigh  met  my  spreken  I 
Hy  Uiet  my  syne  duyf,  syn  schoone,  syn  vriendin, 
Syn  uytverkoren  Bruyt,  het  oogbwit  van  syn  min. 
'k  Sagh  dat  syn  slincker  handt  myn  hair  en  voorhooft  deckte, 
Terwyl  de  recbter  sigh  rondom  myn  leden  streckte, 
Terwyi  syn  rein  ghelaet  aïs  eene  sonne  blonck, 
En  in  myn  boezem  schoot  ontallyck  reyne  vonck  (*). 

(2)  Zedel.  Rymtc  V*  partie,  n»  7.  Toezang  (Lauda  Sion).  Cet 
hostie  n'est  que  le  signe...,  etc. 

(*)  Zed,  Rymio,,  f  partie,  n*  9,  p.  54. 


ton  erotique  de  la  poésie  de  De  Swaen,  mais  encore  en 
d'autres  occasions. 

L'aunonciation  du  mystère  de  l'iDcarnatioti  à  la  vierge 
Marie  est  représentée  ici,  dans  la  forme  du  moins,  comme 
une  noce,  et  cota  avec  invocation  du  Dieu  païen  Hymen, 
pardessus  le  marché. 

AU  !  Les  doux  cbants  que  font  ententre  les  chœurs  (*) 
réjouis  de  laprocliaine  union  de  l'époux  et  de  l'épouse  ; 
cette  union  dont  naîtra  celui  qui  nous  ouvrira  les  poites 
du  ciel  !  De  quelque  coté  que  je  me  tourne  je  n'entends 
dans  le  ctel  radieux  que  :  Hymen,  Hymen  ! 

Hymen  !  Dieu  des  chastes  unions,  l'amour  t'appelle  sans 
cesse,  hAte-toi,  descends  du  ciel  et  conduis  l'époux  auprès 
de  l'épouse  (1). 

L'ardent  désir  qu'éprouve  l'âme  de  De  Swaeu  d'être 
unie  à  son  divin  époux  et  de  goûter  dans  l'autre  vie  les 
éteruellcs  jouissances  que  lui  réserve  cette  union,  fait 
qu'aucun  bonheur  terrestre  n'a  de  valeur  pour  elle.  Tout 
ce  que  lu  monde  estime  et  poursuit  :  l'amour  de  la  femme, 
la  science,  la  richesse  et  la  puissance,  tout  cela  n'est  que 
pure  vanité  ;  vanitas  vanitatum  !  Et  ici  De  Swaeu  défend 


(1)  Ach  [  Wat  hoort  men  aaet  geluyd 

Onder  die  vrrheugde  «eliaeren  (*} 

Over  het  aenstaende  paeren 

Van  een  Bruydegom  en  Bruyd  ; 

Uyl  wte  eena  vruclit  sal  «pruyten. 

Die  den  Hemel  komt  onUluyten  '. 

Waer  ik  keere  myo  gehoor, 

'k  Hoore  ni«t  dan  Hymen,  Hymen  '. 

Den  verlicliten  Hemel  door. 

Hymen  '  Godt  van  reyne  minnen, 

I.icrde  roept  u  staedigh  binoen, 

Spoeyt  u,  ai&pt  ten  Hemel  uyt, 

Leyd  den  Bruydegoro  by  de  Bruyd  ("). 
(*}  Les  angea  qui  accompagnent  Gabriel  descendant  dea  cieux. 
('•)  Lteen  tn  Dood  ean  Jeta»  Chr.,  l"  part.,  4"  chant  (Toeiang), 
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ses  idées  par  la  démonstration,  il  ne  se  contente  plus 
d'épanchements  lyriques,  mais  par  des  exemples  pris  dans 
l'histoire  et  dans  la  vie  autour  de  lui,  il  fait  ressortir  la 
valeur  de  sa  thèse. 

Qu'est  donc  pour  l'homme  l'amour  d'une  femme  ?  Un 
plaisir  des  sens  vain  et  fugace.  Et  comme  cet  ermite  dont 
nous  parlent  les  légendes  du  moyen  âge,  qui,  pour  étouffer 
en  lui  les  souvenirs  sensuels  d'une  amante  morte,  allait 
ouvrir  son  tombeau  et  contemplait  son  cadavre,  De  Swaen 
lui  aussi  nous  place  devant  la  tombe  d'une  femme  qui  fut 
belle  et  nous  montre  son  cadavre  putréfié  pour  nous  faire 
voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  vain  dans  notre  amour  pour  une 
telle  créature. 

De  cette  bouche  qui  te  plaît  tant  dans  les  délices  de 
l'amour,  sortira  la  vermine  grouillante  ;  de  cette  gorge 
que  tu  appelles  maintenant  douce  comme  du  miel,  montera 
une  odeur  infecte  ;  de  ce  nez  et  de  ces  orbites  sortiront 
en  se  tortillant  des  serpents  ;  cette  poitrine  digne,  dis-tu, 
des  embrassements  d'un  prince,  engendrera  des  crapauds  ; 
cette  chair  et  ce  sang  si  jeunes  s'anéantiront  complètement 
pour  disparaître  comme  le  font  les  glaires  et  le  pus,  et 
quand  tout  cela  sera  devenu  de  la  boue,  le  cercueil  ne 
contiendra  plus  que  des  ossements  desséchés  (1). 

Dans  la  douleur  que  provoque   la    perte  de  la  femme 

(1)  Uit  desen  mont,  die  u  bekoort  met  minnealuypen* 

Sal  't  krielend'ongediert  met.  duyst  en  duysent  krtiypen  ; 

Een  stanck  ghelyck  een  pest  sal  rysen  uyt  die  keel. 

Die  ghy  op  heden  noemt  een  honigh-soete  deel  : 

De  slangen  sullen  sich  met  vêle  kromten  krollen, 

En  vringcn  uyt  en  in  die  neus  en  oogen-hoUen  ; 

De  padden  kommen  voort  uyt  dese  gulle  Borst, 

Die  gy  nu  weerdigh  acht  d'omhelsingh  van  een  vorst  : 

Dat  jeughdigh  vleys  en  bloet  wort  als  gestampt  te  pletter 

En  smelt  ten  lesten  weg  als  snot  en  vuylen  etter. 

En  aU  dit  ailes  is  in  modderslyk  vergaen« 

Biedt  u  de  doodkist  niet  dan  dorre  beenders  aen  (*). 

(*)  ZedeL  Bymtoerken,  1"  partie,  n'  1,  p.  2. 
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aimée,  il  arrive  qu'un  amant  souhaite  d'être  enterré 
avec  elle  dans  un  même  tombeau.  Mais  à  quoi  cela  servi- 
rait-il ? 

Ah  !  si  les  joies  et  les  plaisirs  passés  venaient  encore 
nous  charmer,  quand  enterrés  nous  nous  trouverons 
dans  une  même  tombe,  à  quoi  servirait,  dans  cet  antre 
infect,  la  cruelle  idée  des  jouissances  communes,  à  quoi 
servirait  alors  la  vue  de  son  doux  regard,  -à  quoi  servi- 
rait enfin  d'entendre  son  chant  d*amour,  quand  de  chaque 
oreille  un  serpent  sortira  en  rampant?  Et  sa  douce  odeur 
pourrait-elle  flatter  mon  odorat,  quand  je  fouillerai  dans 
le  pus  et  dans  la  boue  fétide?  Ou  bien,  sa  main  si  douce 
pourrait-elle  donc  me  caresser  quand  insensible  je  serai 
couché  profondément  sous  terre  (1). 

La  lecture  de  ces  vers  nous  laisse  la  même  impression 
.  que  celle  que  nous  éprouvons  en  visitant  un  de  ces  sombres 
souterrains  comme  en  possèdent  certaines  églises  gothi- 
ques, où  une  accumulation  de  crânes  et  d'ossements  nous 
rappellent  la  fragilité  de  la  chair.  C*est  l'esprit  des  danses 

(1)  Ocb  I  sou  voorleden  vreught  en  lust  ons  komen  laven 
Als  wy  te  saemen  zyn  in  eenen  put  begraeven. 
Wat  bact  ons  op  dien  tydtin  een  soo  stinckend  kot, 
Het  pynelyk  gliedaclit  van  't  onderlingh  genot^ 
Wat  baet  niy  dan  't  ghesicht  van  haere  soete  loncken, 
Wanneer  iek  by  haer  ligli  in  '1  duyster  graf  gesoncken, 
Wat  baet  my  dan  't  gehoor  van  baer  verlieft  ghesangh, 
Wanneer  uyt  ieder  oor  sal  kruypen  eene  slangh  t  (*) 
Sou  haereri  soeten  geur  myn  reuck  dier  tydt  versoeten, 
Alsick  in  etter  en  in  stinkend  slyck  sal  vroeten  ? 
or  soud'haer  poesel  handt  my  streelen  in  een  kuyl 
Daer  ick  ghevoeleloos  diep  onder  d*aerde  schuyl  (**). 

(*;  Ce  passage,  ainsi  que  le  précèdent  (p.  218  *),  nous  prouve  que 
De  Swaen  croyait  comme  tous  les  savants  de  son  époque  à  la 
génération  spontanée  Van  Helmont  (1577<]664)  croyait  à  la  nais- 
sance spontanée  de  souris  dans  un  tonneau  à  farine  ou  dans  une 
chemise  sale.  La  croyance  que  les  grenouillen  naissaient  de  la 
boue  était  générale.  (Cf.  Album  der  Natuur,  1902  —  11*  et  12*  livr., 
p.  361  —  Haarlem  ;  Tjeenk-Willinck). 

(**)  ZedeL  Rymioerken,  5*  partie,  n*  1,  p.  3. 
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tDacabres  du  moyea  âge  qui  se  réveille  dans  ces  vers,  où 
la  mort,  aux  orbites  creuses,  côtoie  à  tout  instant  la  vie 
la  plus  resplendissante,  où  la  mort  est  représentée  la 
taux  à  la  main,  prèle  à  faucher,  comme  pour  rappeler 
que  «  la  chair  est  comme  Therbe  et  que  toute  beauté 
humaine  n'est  qu'une  fleur  éclose  dans  l'herbe  >  (1).  Toute 
jouissance  est  fragile,  les  roses  du  chemin  de  la  vie  por- 
tent en  elles  le  parfum  de  la  tombe. 

Ce  n'est  pas  seulement  chez  De  Swaen  que  Ton  trouve 
cet  anéantissement  de  la  chair  opposé  à  l'amour  dans  ce 
qu'il  a  de  sensuel.  G*est  un  des  thèmes  favoris  des  auteurs 
religieux  catholiques  et  même  protestants.  Le  père 
Poiriers,  coreligionnaire  et  contemporain  de  De  Swaen, 
développe  ce  thème  dans  le  même  but  dans  son  Masker 
van  de  Wereld,  «  Ah  !  si  nous  pouvions  ouvrir  les  tom- 
beaux et  les  cercueils  de  la  jolie  Rachel,  de  la  belle 
Esther,  de  la  gracieuse  Judith,  de  la  chaste  Suzanne,  que 
de  choses  nous  n'y  trouverions  plus  1  Ce  front  blanc 
comme  Tivoire,  ces  yeux  étincelants,  ces  joues  roses,  ces 
lèvres  de  corail,  ces  belles  dents,  cette  boucbe  aimable, 
comme  nous  trouverions  tout  cela  grouillant  de  vers? 
Quelle  odeur  insupportable  !  Quelle  épouvantable  chose 
n'aurîons-nous  pas  exhumée  là  ?  »  (2)  Cats  nous 
dépeint  aussi  dans  son  Dood-histe  voor  de  lecendige 
des  scènes  non  moins  épouvantables  pour  nous  exciter 
à  rentrer,  en  nous-mêmes.  11  alla  même  plus  loin  ;  ses 
biographes  nous  racontent  qu'à  l'âge  de  cinquante-trois 
ans,  pour  combattre  ses  propres  idées  sensuelles,  il  se  fit 
ouviir  la  tombe  de  son  épouse  défunte. 

De  Swaen  nous  démontre  par  Texemple  de  Salomon  la 
vanité  des  puissances  terrestres  et  leur  impuissance  à 

(1)  1  Petrus  I  :  24. 

(2)  Matker  can  de  Werelcf,  4'  édit.,  p.  69;  naéme  image,  p.  70,72. 
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sattsiaire  le  cœur  humnin  (1).  Salomon  cherchait  ta  paix 
ilu  cœur  dans  ta  science,  dans  la  richesse,  dans  l'amour 
de  la  femme,  dans  la  renommée  et  dans  la  puissance  ; 
il  possédait  tout  cela  &  satiété,  mais  il  n'y  trouvait  pas 
le  l'epos  désiré.  It  s'était  engagé  dans  une  fausse  voie, 
car  seul  l'amour  de  Dieu  pouvait  tui  donner  ce  repos. 
Dieu  seul  peut  satisfaire  le  goi'it  de  la  science,  parce  qu'il 
est  «  la  science  même  »  ;  le  goût  des  richesses,  parce 
qu'il  est*  le  grand  trésor»;  le  goût  des  plaisirs  de 
l'amour,  parce  qu'il  est  <  la  source  des  jouissances  éter- 
nelles »  ;  le  goût  de  la  puissance,  parce  qu'il  est  le  Tout- 
Puissant  (1).  L'exemple  de  Salomon  est  aussi  un  des  lieux 
communs  chers  à  nos  auteurs  religieux  du  XVII"  siècle. 
Poirters  le  cite  à  plusieurs  reprises  dans  son  Masker 
van  de  Wereld  (îi)  et  les  développements  que  lui  inspire 
cet  exemple  sont  presque  textuellement  les  mêmes  chez  le 
jésuite  des  Gampines  que  chez  notre  Do  Swaen.  Lea 
piélistes  protestants  n'étaient  pas  moins  zélés  que  les 
auteurs  catholiques  à  faire  ressortir  Ja  vanité  des  choses 
terrestres.  On  en  trauve  de  multiples  preuves  ctiez  Jean 
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monde  le  bonheur  et  la  paix,  ne  cherche  pas  au  boa 
endroit. 

Il  cberobe  le  miel  dans  la  chair  empoisonnée  de  dra- 
gons, veut  découvrir  de  la  balsamine  dans  un  nid  de 
serpents,  et  s'efforce  de  trouver  un  remède  dans  la 
peste  (1). 

Ces  idées  sont  aussi  communes  à  tous  nos  moralistes 
du  XVII®  siècle.  Une  vignette  de  Jean  Luiken,  où  Ton 
voit  les  jouissances  terrestres  conduire  sous  la  forme  de 
peiits  diables  une  femme  par  le  nez  et  la  pousser  vers 
un  précipice  (2)  semble  une  illustration  faite  à  Tintention 
de  ce  poème  de  De  Swaen  (3). 

Pareille  conception  de  la  vie  devait  logiquement  amener 
De  Swaen  à  considérer  la  vie  monastique  comme  la  plus 
heureuse  sur  terre.  Le  vrai  chrétien  devait  revêtir  la 
livrée  du  «  Seigneur  des  Seigneurs,  dont  le  blason  porte 
la  croix»  (4),  il  devait  se  consacrer  entièrement  à  son 
culte  et  fuir  <  ce  milieu  do  Babel  »  (5)  où  le  péché  pou- 
vait le  souiller.  Ecoutez  avec  quel  enthousiasme  il  parle 
de  la  vie  monastique  : 

0  vierges,  pures  d*âme  et  de  corps,  qui,  loin  de  la 
vanité  et  des  passions  du  monde,  menez  solitaire  une  vie 
paisible  ;  0  héros  chrétiens  !  ignorant  les  désirs,  vous 
avez  trouvé  dans  la  pratique  des  mœurs  pures  la  véritable 
paix  et  le  repos,  et  vous  avez  fermé  votre  esprit  à  la  ten- 
tation ;  vous  êtes  comme  la  neige  qui,  cachée  au  soleil, 

(1)  «  Hy  zoekt  den  honigraed  in  't  giftig  vleys  vaa  draken, 
Grypt  naer  balsQmkruyd  in  een  serpente  nest, 

En  tracht  de  medecyn  te  vinden  in  de  peat  ». 

(2)  Vonken  der  Lie/de  Jésus,  pp.  34,  72,  etc. 

(3)  Zedel.  Rymtoercken,  i'*  partie,  n*  5. 

(4)  Ibid.  Toemaat. 

(5)  Jérémie,  LI,  6. 


garde,  sur  la  bruj'èro  abandonuée,    ou  daus  la  forêt 
solitaire,  sa  blancheur  immaculée  et  son  éclat  (1). 

S'il  veut  rester  entièrement  logique,  l'heure  de  la  mort 
doit  être  pour  cet  ennemi  de  toutes  choses  terrestres, 
une  échéance  heureuse  et  ardemment  désirée.  Ile  Swaen 
va  jusque  là.  Celui  qui  aime  les  biens  terrestres  craint  la 
mort,  parce  qu'elle  lut  fait  perdre  tout  ce  qui  lui  est  cher; 
au  contraire,  l'homme  pieux  appelle  de  tous  ses  vœux 
cette  heure  suprême  parce  qu'elle  lui  ouvre  les  «  portes 
de  Sion  »  (2).  Le  désirde  mourir  qui  s'empare  do  De  Swaen 
est  nettement  exprimé  dans  une  «  Aspiration  vers  la 
.  divine  Jérusalem  ■»  : 

Ah  !  quand  donc  s'écroulera  la  prison  de  ce  corps,  afin 
que,  entln  délivré  de  ce  triste  bannissement  je  poisse  éter- 
nellement goûter  la  paix  et  les  joies  du  Seigneur  (3). 
A  coté  de  cette  littérature  faite,  dirait-on,  pour  servir 
léditation  un  mercredi  des  Cendres,  et 
)st  entièrement  religieuse,  De  Swaen 
lar  ci  par  là  des  leçons  de  morale  ne 
directement  à  la  religion,  des  leçons 
Ces   termes   sonnent  mal   ensemble 
s  œuvres  de  De  Swaen,  pour  lequel 

ie  bagftefi  roelauyvre  ziel  en  lyf, 
y<lelbe}t  en  wellust  at-gesclieyden. 
levan  plseght  in  d'eeni^lieyt  Le  leydeu  : 
den  [  die  vervreemt  van  aile  luai, 
vindt  d'opreclite  vrede  en  ruât, 
lyuktieyt  uw  sinaen  bebl  ftheloken  ; 
i.  de  «oeeuw,  die  vaor  de  bod  gedoken, 
bayde,  of  jd  het  eenaâem  wout 
le  verf  en  witlen  scliyn  behoudt  (*). 
I,  n-  4. 

neer  beswykt  den  kerker  deaer  leden 
:  u;t  dit  droevigb  bsllingachap 
n  de  rust  ea  vreught  myos  heeren  atap  ("). 
'  partie,  d'  3,  p.  181. 
.,  II,  n-  8,  p.  Ui. 
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morale  et  religion  étaient  des  conceptions  synonymes^ 
inséparables  ;  nous  ne  pouvons  cependant  trouver  meil- 
leure  expression   pour   caractériser  les   idées  morales 
indépendantes  de  la  religion  que  nous  trouvons  de  temps 
à   autre  dans  De   Swaen.  A  travers    toute  son   œuvre 
De  Swaen  prodigue  les  conseils  de  vertu  et  d'honnêteté, 
de  droiture  et  de  bonnes  mœurs  ;  tout  ce  qui  constitue  la 
morale  civile  ordinaire  est  loué  par  lui  à  différentes 
reprises  avec  insistance  au  inoyen  de  nombreux  exemples 
et  de  multiples  arguments.  Cet(e  partie  de  son  travail 
est  au   point  de  vue  du  fond   tout  à  fait  ordinaire  ; 
seule  la  manière  dont  il  amène  et  .développe  certaines 
pensées  morales  est  vraiment  originale.    Un  exemple 
entre  mille.  Peu  après  la  visite  de  Marie  à  sa  cousine 
Elisabeth,  quelque  temps  après  rÂnnonciation  naquirent 
chez  Joseph  des  soupçons  à  la  suite  «  du  développement  » 
du  «  corps  pur  »  de  Marie.  Mais  un  ange,  apparu  en 
rôve,  parvient  à  tranquilliser  Joseph  en  lui  expliquant 
ce   qui  est  arrivé.   La  morale  qu'en   tire  De  Swaen, 
c'est  qu'on  doit  rejeter  tout  «  doute  émis  à  la  légère  >, 
et  qu'il  faut  se  garder  de  ternir  la  bonne  renommée 
d'une  jeune  fille  en  ne  s'appuyant  que  sur  des  appa- 
rences. Cette  morale  servant  de  conclusion  à  ce  récit  a 
certes  quelque  chose  de  surprenant.  Il  arrive  aussi  que 
De  Swaen  en  traitant  d'un    principe    de    morale  qui 
n'a  pas  la  majesté  et  la  sévérité  des  choses  religieuses, 
emploie  une  forme  badine,  légère,  comme  le  père  Poiriers, 
qui  assaisonne  parfois  ses  vers  religieux  d'une  strophe 
plus  légère.  De  Swaen  se  risque  de  temps  à  autre,  quoi- 
que rarement  pourtant,   à  laisser  se  glisser  parmi  ses 
majestueux  alexandrins  quelques  vers  badins.  En  voici 
un  exemple  topique  ;  c'est  cette  pièce  intitulée  :  acompte 
(loemaet)f  et  faisant  suite  à  la  Louange  du  bon  Renom  (1) . 

(1)  ZedeL  Hymw,,  2r  p.,  p.  14,  • . 


-^ 


'  Jacques  riche  et  orgueilleux,  et  Nicolas,  pauvre  oiais 
boa  compagnon,  se  disputèrent  dernièrement;  Jacques, 
fier,  astucieux  et  fort,  traita  NicoUin  de  pauvre  diable  ; 
celui-ci,  très  susceptible,  lui  répondit  :  «Si  je  suis  pauvre 
d'arsTent.  au  moins  ai-ie  un  bon  renom  »  :  Jacoiips  s'oirtia  : 
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durant  laquelle  fleurirent  le  plus  les  emblèmes.  Nom- 
breui  sont  les  auteurs  qui  s'exerçaient  alors  dans  ce 
genre  (1)  et  cherchaient  à  mouler  dans  la  forme  de 
Temblême  ou  de  la  comparaison  la  quintessence  de  la 
sagesse.  Un  recueil  d'emblèmes  consistait  en  une  suite 
d'images  symboliques,  accompagnées  d'une  poésie  qui  leur 
servait  de  commentaire;  en  dehors  de  ces  recueils,  c'est 
le  goût  généralement  répandu  de  la  comparaison  sym- 
bolique, qui  nous  frappe  aussi.  Tous  les  auteurs  pieux, 
qu'ils  eussent  ou  non  composé  des  recueils  d'emblèmes, 
employaient  de  préférence  la  comparaison  symbolique, 
tant  et  si  bien  que  plusieurs  d'entre  eux,  quoique  ils 
n'aient  jamais  vu  illustrer  leurs  œuvres,  doivent  être 
examinés  quand  on  passe  en  revue  la  littérature  des  em- 
blèmes, et  cela  à  cause  de  l'abondance  des  comparaisons 
dont  leur  œuvre  fourmille.  C'est  le  cas  pour  De  Swaen. 
Jamais  un  seul  de  ces  vers  ne  servit  de  commentaire  à 
une  image  symbolique,  mais  certaines  parties  de  son 
œuvre  sont  tellement  riches  en  comparaisons  de  ce  genre, 
qu'il  a  bien  droit  à  une  place  parmi  les  auteurs  qui  au 

Dies  by  door  den  noodl  ghedwonben 
Quam  ter  merckte  sonder  munt, 
Docb,  hetgbeen  by  had  bedongen 
Wierdt  bem  echter  niet  ghegunt  : 
Ick  en  weet  niet  van  te  borgen, 
Sey  de  Land-man,  en  ghy  zyt 
Eenen  quant  die  sonder  sorgen 
Deurgaens  quist  uw  goedt  en  tydt  ; 
'k  sal  bet  Klaes  veel  liever  gbeven, 
Scboon  ick  bem  oock  borgén  moet, 
Want  by  weet  nocb  van  te  leven, 
En  syn  goeden  naeme  doet 
My  met  recbt  op  bem  betrouwen».. 
Coppen  ginck  al  stincken  deur 
Want  by  wiste  niet  boe  scbouwen, 
Het  verwyt  van  syn  gbebeur. 
Die  met  reden  bem  belacbte, 
Omdat  by  syn  naem  veracbte. 

(1)  A.  G.  C.  De  Vries.  De  Nederlandêehe  Emblemata,  1899.  Ama- 
terdam  ;  Ten  Brink  De  Vries. 


Xyil^  siècle  cultivèrent  cette  forme  littéraire.  Nombreux 
sont  les  emblèmes,  en  germe  du  moins,  dans  des  vers 
comme  los  suivaats  : 

Le  plaisir  que  tu  souhaites  est  comme  un  beau  matin. 


corps  (1).  L'âme  de  De  Swaen  aspire  après  Jésus  comme 
un  cerf  brûlant  de  soif  aspire  à  l'onde  fraiche,  comme  un 
navire  sur  les  flots  agités  se  dirige  vers  un  abri,  comme 
l'insomnie  et  l'inquiétude  aspirent  au  lent  maliu,  comme 
un  malade  désire  ses  médicaments,  comme  une  fiancée, 
pleine  de  désirs,  souhaite  d'embrasser  son  fiancé,  comme 
un  Sis  soumis,  loin  de  chez  lui,  et  qui  veut  voir  son  cher 
père,  comme  le  bébé  désire  le  lait  gonflant  le  sein  de  sa 
mère  (2). 

Nous  pourrions  allonger  sans  peine  la  série  de  ces 
comparaisons.  Elles  ne  sont  cei-tes  ui  brillantes  d'origi- 
nalité, ni  bien  neuves  ;  nous  les  retrouverons  presque 
toutes  chez  des  contemporains.  Ces  âguros  appartiennent 
en  quelque  sorte  k  un  patrimoine  commun  où  allaient 
puiseï'  tous  les  auteurs  pieui  du  dix-septième  siècle.  Le 
fréquent  usage  que  De  Swaen  fait  de  ces  comparaisons 
prouve  une  fois  de  plus  combien  elles  étaient  au  goût  des 
lecteurs  de  l'époque. 

De  Swaen  a  aussi  maintes  fois  employé  une  autre  forme 
poétique,  qui  a  une  étroite  connexité  avec  les  emblèmes, 
et  qui  était  surtout  en  vogue  parmi  les  rhétorictens.  Nous 
voulons  parler  de  «l'énigme».  Si  l'énigme  ne  donne  pas 
elle  même  le  sons  du  symbole,  elle  le  laisse  chercher  tout 
au  moins  dans  le  symbole  par  le  lecteur.  Des  énigmes  en 
vers  figurent  dans  tous  les  concours  des  rbétoricieus,  et 
l'on  se  disputait  les  prix  en  envoyant  des  réponses  rimées. 

Toutes  les  énigmes  que  De  Swaen  a  posées  et  aux- 
quelles il  a  répondu,  trouvent  aussi  leur  origine  dans  son 
activité  à  la  chambre  de  rhétorique.  Voici  par  exemple 
une  énigme  qu'il  a  posée  à  propos  de  la  paille  : 

En  frappant  ma  tête  on  fait  jaillir  la  nourriture  de  la 

(])  Ms.  Com.  flam.,  I,  n'  10,  Toemaat. 

(£}  Leeen  en  Dood  ean  Jeiu»  Chr.,  1"  partie,  3S>  cb.,  p  B36. 


vie  ;  journellement  on  m'emploie  en  signe  àe  deuil  ;  les 
moindres  vents  m'agitent  et  me  font  trembler,  aux  yeux 
de  totis  je  représente  la  vanité  du  monde  ;  mon  corps 
abrite  contre  la  pluie  et  les  vents  le  paysan  et  sa  famille, 
ma  crinière  sert  de  matelas  aux  enfants  (1). 

La  longue  réponse  à  cette  énigme  fournit  à  De  Swaen 
l'occasion  de  se  livrer  h  de  nombrenses  dissertations 
pieuses.  D'autres  énigmes,  sur  la  neige  (2),  l'olivier  (3), 
le  contre-poids  d'une  horloge  (4),  l'argent  (5),  le  vin 
qui  se  change  en  vinaigre  (6),  etc.,  etc.,  se  trouvent 
éparpillées  dans  l'œuvre  de  De  Swaen.  Il  arrive  plus 
d'une  fois  que  l'énigme  et  sa  solution  ne  semblent  être 
qu'accessoires  dans  ces  poèmes.  C'est  ainsi  que  l'énigme 
sur  l'olivier  contient  une  longue  description  du  déluge, 
et  cela  au  sujet  de  la  branche  d'olivier  symbolique  que 
le  pigeon  apporta  à  Noé,  et  ne  signale  que  très  superâciel- 
lement,  en  quatre  vers,  que  l'olivier  peut  donner  de  la 
nourriture,  de  la  lumière  et  un  médicament. 

L'emploi  que  fait  De  Swaen  de  l'énigme,  constitue  chez 
lui  un  des  rares  vestiges  des  anciennes  habitudes  des 
rhétoriciens.  II  est  en  effet  remarquable  de  voir  combien 
De  Swaen  a  pu  s'affranchir  de  la  poélique  des  rhétoriciens 
dans  le  choix  de  ses  formes  littéraires  et  surtout  dans 

(1)  Men  alaet  uyt  myoen  kop  het  voedsel  van  liel  Idven  ; 
Men  ttelt  my  daghalycks  tôt  teecken  van  de  doodt  i 
De  itiinste  ivinden  doen  my  scliudden  ende  beten, 
Des  weireldts  yd«lheydt  toon  ick  voar  ieder  bloat  : 
Myn  ty[  deckt  tegen  storni  den  Boer  met  tyna  knapen, 
Myn   hnyr  verstreckt  lot  bedde  oro  kinders  op  te  slapen  {*). 

(2)  Zedeiyeke  Rymtoercken,  %'  partie,  n'  3. 

(3)  Ihid..  n-  4. 

(4)  /6«/.,n'6. 

(5)  Ibid.,  Il-  10. 

(6)  Sbid..  n- 16. 

(')  lbiJ.,a-t,  p.  77. 
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son  style  et  dans  soa  langage  imagé.  Le  pathos  mytholo- 
gique qui  rebute  tant  chez  les  rhétoriciens,  ne  se  retrouve 
presque  plus  chez  De  Swaen.  Il  dit  bien  encore  au  soleil 
«  arrête  tes  chevaux  »  (1)  ;  il  laisse  «  souhaiter  par  les 
tritons  la  bienvenue  à  la  lyre  de  Clio  sur  le  rivage  des 
flots  salés  de  Thétis  »  (2)  ;  il  lui  arrive  de  tomber  dans 
le  ridicule  quand  il  parle  «  des  sources  d'Hypocrène  » 
qui  «  enflaient  ses  veines  »  ;  du  souffle  d'Apollon,  que  son 
âme  a  senti  ;  de  la  sage  Clio  qui  le  prend  par  le  bras  et 
lui  laisse  éclabousser  le  front  par  Pégase  (3).  Mais  ce 
sont  là  pour  ainsi  dire  les  seuls  exemples  de  langage 
imagé  païen  dans  toute  l'œuvre  de  De  Swaen.  C'est  par 
tradition  que  De  Swaen  respecte  tout  ce  bagage  mytholo- 
gique, —  nous  avons  vu  en  efl'et  en  parlant  de  la  Rymhonst, 
avec  quelle  indignation  il  parle  de  Scarron  et  Focken- 
burgh  qui  avaient  «  humilié  »  les  muses  par  leur  parodie 
de  la  mythologie,  —  mais  il  était  trop  chrétien  pour 
devenir  Tesclave  de  ce  langage  absolument  vide  de  sens 
pour  lui.  En  un  moment  de  naturelle  sincérité,  un 
mouvement  de  mépris  lui  échappe  pour  cet  Hélicon  qu'il 
vante  tant  d'ordinaire  par  habitude.  S  adressant  à  saint 
Michel,  qu'il  appelle  encore,  ce  qui  est  étonnant,  «  divin 
Apollon  »,  il  s'écrie  : 

Tu  éveilles  en  nous  plus  d'inspiration  que  toutes  les 
muses  ;  nous  répudions  l'Hélicon  et  ce  qui  s'en  écoule, 
quand  tu  nous  asperges  l'esprit  de  ta  céleste  rosée  (4). 

(1)  Lecen  en  de  Dood  can  Jésus  Ch.,  2*  partie,  8*  ch.,  p.  57. 

(2)  ZedeL  Hymic,  2'  partie^  n'  11. 

(3)  lOid.,  n-  21.  p.  129. 

(4)  Ghy  kont  in  onze  sinnen 

Ontsteken  meer  vernuft  dan  al  de  Sangh-Godinnen  ; 

W}'  smaden  Helicon,  en  wat  daer  neder  vloeyt 

Wanneer  gy  onzen  gecst  met  's  Hemels  dauw  be8proeyt(*). 

(*)  ZedeL  Rymio.,  2'  partie,  n«  27,  p.  142. 


Ce  mépris  des  muses  est  encore  exprimé  avec  plus 
d'énei^ie  dans  les  vers  suivants  que  De  Swaeu  adresse 
au  môme  aaint  Michel  : 

Qu'AppolloD  et  ses  muses  quittent  la  chambre  de  rhéto- 
rique que  tu  honores  de  la  bienveillance  ;  pour  t'omer 
selon  tes  mérites,  nous  arracherons  les  lauriers  de  ses 
mains  et  de  son  front  (L). 

U  est  clair  que  De  Swaen  ne  veut  dire  ici  qu'une  chose, 
c'est  qu'il  préfère  la  religion  à  la  poésie,  mais  celui  qui 
s'est  esprimé  ainsi  ne  pouvait  donner  aux  dieux  païens, 
même  comme  symboles,  une  place  bien  grande  dans  ses 
œuvres. 

En  parlant  de  la  Botte  couronnée,  nous  avons  montré 
que  De  Swaen,  malgré  son  éducation  classique  et  le 
caractère  que  celle-ci  imprime  à  ses  ouvrages,  a  écrit 
bien  des  pages  qui  se  rangent  dans  la  littérature  popu- 
laire. Et  ce  ton  populaire  nous  frappe  surtout  dans  ses 
ouvrages  didactiques  religieux. 

L'étude  de  nos  chants  populaires  et  des  récits  en  prose 
du  XV'siècle  ainsi  que  l'examen  des  œuvres  des  peintres 
de  celte  époque,  tels  que  Memlinc,  J.  Bosch,  Van  der 
Goes  et  tant  d'autres,  ou  des  sculptures,  telles  que  le 
fameux  Bethléem  du  portail  de  la  Collégiale  de  Huy,  nous 
montrent  combien  les  artistes  de  ce  temps  mettaient 
d'originalité  et  de  naïveté  populaires  dans  la  représenta- 
tion de  la  naissance  de  Jésus.  1^  peu  de  détails  que  four- 
nissent les  évangiles  sur  cet  événement,  nos  peintres  et 

(1)  Dat  Apollo  en  syn  Mueen 

Uytde  redenzael  verbuysen 

Wien  gy  uwe  jonst  belooft  : 

Um  UD  n.-ter  waerdy  ta  cieren 

TreckeD  wy  de  iauwerieren 

Uyt  syn  handc  en  van  ayii  hooft  (*). 
(■)  Zeilet  Rgnm.,  f  partie,  n'  87,  Toemaat. 
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nos  poètes  les  complétaieiit  à  cœur  joie  et  sans  aucun 
souci  de  couleur  locale.  La  naïve  piété  du  moyen  âge 
plaçait  la  Vierge  Marie  dans  un  milieu  où  régnaient 
toutes  les  âpretés  d'un  climat  occidental,  et  autour  du 
divin  nouveau-né  se  prodiguaient  toutes  les  tendresses 
que  la  cordiale  compassion  de  la  population  campagnarde 
de  nos  contrées  pouvait  imaginer.  On  cherchait  à  rendis 
plus  évidentes  et  plus  poignantes  les  souffrances  de  Jésus 
par  toute  espèce  de  détails  de  la  vie  domestique  et  de  la 
vie  rustique.  Les  primitifs  n'avaient  pas  notre  conception 
moderne  de  la  majesté  de  la  divinité.  Peut-être  leur  foi, 
plus  entière  et  plus  absolue  que  la  nôtre,  cousidérait-elle 
Dieu  et  les  saints  comme  des  êtres  qui  prenaient  part  au 
train  de  vie  ordinaire  et  qui  avaient  des  idées  et  des  senti- 
ments humains.  Quand  De  Swaen  dépeint  ces  épisodes 
de  la  vie  du  Christ,  il  nous  semble  que  cet  homme  du 
XVII®  siècle  a  encore  Tâme  aussi  naïvement  pieuse  que 
ces  primitifs  qui  vivaient  deux  siècles  avant  lui.  Il  nous 
représente  les  diverses  scènes  dé  la  nativité  avec  la  même 
puérilité  touchante,  et  nous  retrouvons  aussi  dans  ces 
scènes  le  reflet  des  coutumes  et  usages  populaires  qui 
l'entourent. 

Voyez  cette  scène  où  Marie  et  Joseph  cherchent  un 
gîte  à  Bethléem.  Comme  le  ton  en  est  populaire,  et  que  de 
détails  d'un  réalisme  typique  ! 

Les  auberges  sont  tellement  bondées  de  riches  conci- 
toyens que  la  Vierge  se  voit  repoussée  de  partout  ; 
malgré  ses  prières  et  ses  supplications  on  ne  l'exauce 
pas  ;  malgré  ses  amères  doléances  on  ne  Taccueille  nulle 
part.  Quelques  gens  sont  tellement  endurcis  et  bourrus, 
qu'ils  la  chassent  de  leur  porte  en  Tinvectivant  comme 
une  fille  légère  ;  d'autres  y  ajoutent  des  calomnies  et 
des  menaces  ;  le  bon  Joseph  échappe  à  peine  aux  coups. 
L'hiver  inclément  commence  à  faire  rage,  le  vent  âpre 


se  met  à  souffler  du  Nord,  le  triste  soir  amène  une  telle 
obscurité  que  les  yeux  ae  voient  pas  où  marchent  les 
pieds.  Une  grêle  épaisse  tombe  sur  les  toits,  chacun 
quitte  les  rues  aussi  vit©  que  possible,  on  ferme  les 
portes  et  les  fenêtres  de  toutes  les  maisons  ;  seul  le 
malheureux  couple  reste  dehors,  trempé  et  fatigué  (1). 

La  couleur  de  ce  tableau  n'est-elle  pas  étroitement  en 
relation  avec  celle  de  cet  autre  fragment  que  nous  trans- 
crivons d'une  narration  manuscrite  en  prose  du  XV* 
siècle  (2)î 

Et  alors  ils  se  rendirent  à  Bethléem.  Et  quand  ils 
arnvërent  le  soir  dans  la  ville,  Joseph  et  Marie  cher- 
chèrent un  logement,  mais  il  était  venu  taut  de  monde 
que  nulle  part  ils  ne  purent  trouver  ni  le  gite  ni  la  nour- 
riture. Et  tous  voyaient  qu'ils  étaient  pauvres  et  que 
Marie  était  enceinte  :  tous  craignaient  de  la  voir  accou- 
cher la  nuit  même.  Et  tous  blAmaient  Joseph  d'être  si 
cruel  d'amener  avec  lui  une  femme  dans  un  pareil  état. 
Lui  allait  plus  loiu  et  priait  humblement  et  gracieuse- 

(1)  D'Iierbergen  zfD  soo  vol  van  ryke  landgenooten, 
Dat  sig  de  Maget  vtnd  vau  iedereen  veratooten, 
Hoe  Bchoon  ey  bid  en  imeekt,  sy  word'er  met  verhoort; 
Hoe  bitierlijk  ay  iiermt  men  wjit  haer  attyd  voort. 
Daer  zyn  er  boo  verateent  en  korsel,  dat  a'al  kyven 
Haer.  ala  een  lichte  schuyt,  van  Iiunne  deuren  dryven, 
Die  doen  er  laateren  en  dreygementen  by  ; 
Den  goeden  Joaeph  gaet,  met  moeyt',  de  alageii  vry. 
Ilet  felle  winterweer  r.iekt  onder  dies  aen  't  raesen, 
Den  steuren  ivtitd  begint  uyt 't  noorda-gewest  te  blaesen, 
Den  droeven  avond  vaït  eoo  donker  naer  beneen, 
Dat  d'oogan  niet  en  aien,  waer  op  de  Toeten  trean. 
l'en  dichten  liagel  stort  van  boven  op  de  daken, 
Elk  spoeyd  soo  aeer  liy  kan,  om  van  de  atraet  te  raken, 
MeD  sluyt  Jn  iedsr  huya  de  deur  en  venstea  toe, 
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ment  :  «  Veuillez  donc  loger  ma  femme  chez  vous,  pour 
l'amour  de  Dieu  et  pour  de  Targent  ;  laissez-moi  me 
coucher  sur  ce  banc  ou  sur  de  la  paille ,  si  ma  chère 
femme  au  moins,  elle  gui  est  enceinte,  peut  se  reposer 
quelque  peu.  »  Mais  hélas  \  cela  ne  se  put. 

Nos  chansons  populaires  nous  fournissent  aussi  maint 
pendant  à  cette  scène.  Voici  la  traduction  d'un  fragment 
d'une  de  ces  chansons  :  «  Saint  Joseph  allait  tristement, 
il  allait  de  porte  en  porte  demander  un  logement  ;  mais 
l'hôtesse  disait  rudement  :  Sachez  que  mes  chambres  sont 
faites  pour  les  messieurs  qui  ont  beaucoup  d'argent  »  (I). 

L'abri  que  Marie  et  Joseph  trouvent  enfin,  De  Swaen 
le  décrit  ainsi  qu'on  l'aurait  fait  au  XV^  siècle,  comme 
une  «  vulgaire  écurie  »,  «  un  peu  abritée  par  le  haut, 
mais  ouverte  sur  les  côtés  (2)  »,  «  une  chaumière  isolée», 
«  froide  et  remplie  de  crevasses  (3)  ».  A  lire  la  description 
de  De  Swaen,  on  croirait  vraiment  se  trouver  devant 
une  de  ces  œuvres  du  XV®  siècle. 

La  maison  ressemble  à  une  vieille  grange  ou  écurie 
délabrée,  sans  verrous,  sans  serrure,  sans  fenêtres,  sans 
poi'te  (4) . 

En  décrivant  la  sollicitude  de  Joseph  et  de  Marie  pour 
Tenfant,  De  Swaen  est  aussi  attendrissant  que  ses  devan- 
ciers du  XV®  siècle.  Joseph  bouche  soigneusement  au 
moyen  de  feuilles  et  de  branches  sèches  tous  les  trous 

(1)  Chanson  populaire  brugeoise  Cf.  Looten  et  Leys  :  Chants 
populaires  flamands,  rec.  à  Bruges  (Bruges,  1879),  p.  7. 

(2)  Récit  en   prose   Ms.  Biblioth.  Royale,  Bruxelles  (4604)   C/. 
Nederl.  Arch.  voor  Kerkg  cité  plus  haut. 

(3)  Ms.  Biblioth.  ville  de  Bruges  (408)  Cf.  ibid, 

(4)  «  Het  (huis)  gelykteen  oode  scheure, 
Of  vervalien  beeste  kot. 

Sonder  grendels,  sonder  slot, 
Sonder  vensters,  sonder  deure  »  (*). 

C)  Leoen  en  Dood  ean  Jésus  Chr,,  1"  partie,  10«  chant,  p.  56. 
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dés  murs.  Marie  est  un  modèle  de  tendresse  mater- 
nelle. 

Elle  ouvre  le  petit  panier  où  elle  prend  les  langes  de 
laine  et  de  toile;  ces  derniers  sont  faits  de  pièceaet  de 
morceaux,  mais  il  ne  s'y  trouve  pas  une  tache  (1). 

Et  voyez  les  soins  inquiets  de  Marie  après  la  naissance, 
au  premier  pleur  de  Tenfant. 

Craignant  que  ce  ne  soit  de  froid  que  l'enfant  pleure, 
elle  le  couvre  de  sa  faille  ;  puis  elle  cherche  si  dans  le 
foin  il  ne  se  trouve  pas  un  chardon  ou  une  épine  qui  lui 
pique  le  corps  à  travers  les  langes  ;  alors  elle  s*imagine 
que  sa  couche  forme  un  puits  oii  il  est  gêné  et  immé- 
diatement elle  remue  le  foin  et  la  balle  dans  la  crèche  (2). 

La  visite  des  bergers  et  des  «  simples  d'esprit  »  que 
les  anges  avaient  avertis  de  la  naissance  du  Christ,  est 
également  empi'einte  de  ce  caractère  de  bonté  populaire. 

Là-dessus  les  bergers  courent  vers  les  granges  voi- 
sines et  éveillent  de  tous  côtés  leurs  amis  et  voisins  ; 
ceux-ci  sautent  du  lit  et  abandonnent  tout  à  la  bonne 
nouvelle  pour  se  rendre  à  Bethléem.  Mais  quelle  que  soit 
leur  précipitation  ils  n'oublient  pas  leurs  modestes  dons. 
Les  uns  apportent  le  produit  de  mille  abeilles  melli- 
fiques  ;  on  en  voit  trois  ou  quatre  qui  portent  dans  leurs 

(1)  (Zij)  begint  haer  korveken  t'  ontsluyien, 
Waer  uyt  sy  luyerkens  van  wol  en  linnen  trekt, 

Uyi  stujkens  t'saera  genaeyt;  roaer  'tminste  nietbevlekt  (*). 

(2)  Vreesend  of  de  kouw  dat  droef  geween  verwekt, 
Hem«  op  syn  luyerkens  met  haeren  hooftdoek  dekt. 
Dan  soekt  sy  of  in  't  boy  geen  distel  is  of  dooren, 
Die  door  de  windelen  in  syne  leden  booren  ; 

Dan  denkt  sy  of  by  lag  te  diep  in  eenen  put, 
Waerop  sy  in  de  kribb'bet  boy  en  kaf  verscbut  (**). 

(*)  Lecen  en  Daod  oan  Je$u$  Chr.,  1"  partie,  I0«  ch.,  p.  57. 
(**)  Ibid.,  p.  62. 
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paniers  du  fromage  fraîchement  pressé  et  du  beurre 
nouvellement  battu;  voici  venir  une  bergère  qui  tient 
en  équilibre  sur  sa  tête  une  cruche  de  bon  lait,  des- 
tiné à  la  Vierge  ;  il  y  en  a  qui  par  ce  froid  songent  à 
réchauffer  l'enfant,  ils  apportent  des  langes  dans  un  sac  ; 
un  autre  porte  dans  ses  bras  une  bouteille  de  vin  jeune 
en  disant  :  elle  fera  du  bien  à  la  mère  après  les  cou- 
ches (1). 

Ne  dirait-on  pas  que  De  Swaen  a  écrit  là  une  para- 
phrase de  la  strophe  suivante  d*un  ancien  chant  de  Noël 
flamand  ?  «  Jacques  arriva  le  premier  avec  tout  un  sac 
de  blé,  et  Trinette  apporta  le  lait  sucré,  et  Marie  les 
langes,  et  Corneille  appoi-ta  du  beurre  frais.  Et  Jef  vint 
avec  du  bois  pour  faire  du  feu,  et  Antoine  avec  un 
cruchon  de  bière  ;  Pierre,  lui,  avec  de  la  viande.  La  tante 
Jeanne  apporta  des  langes  et  des  serviettes,  et  tous 
étaient  de  bonne  humeur  »  (2). 

De  Swaen  dépeint  Tesprit  de  soumission  de  Jésus, 
apprenant  chez  Joseph  le  métier  de  charpentier,  avec  la 
même  bgnhomie  que  nos  chansons  populaires. 

Voyez,  Joseph  lui  demande  une  hache  pour  fendre  du 

(1)  Hier  mede  loopen  (de  lierders)  naer  d*omgelegeu  scbeuren 
En  wecken  t*aUe  kant  hun  vrienden  en  gebeuren  ; 

Die  springen  uyt  den  slaep»  en  laeten  ailes  ataen, 
Ora,  opsoo.  blyde  maer,  naer  Bethlehem  te  gaen. 
Dog,  hoe  geweldig  hun  dien  iever  heeft  beaeten, 
Sy  hebben  in  den  spoet  hun  giftjes  niet  vergeten  ; 
Die  brengen  g'heei  't  gewin  van  duysend  honig-bien, 
Men  sieter  dry  of  vier,  die  in  hun  korfjes  dragen. 
Den  nieuw  gepersten  kaes,  en  boter  vers  geslaegen  : 
Daer  komt  een  Herderin^  die  op  haer  kruyne  waegt 
Een  kruyk  vol  soete  melk,  toi  gifte  van  de  Maegt  : 
Daer  zyn  er,  die  voor  't  kind  in  sulk  een  koude  sorgen, 
En  brengen  luyers  med',  in  eenen  sak  geborgen. 
Dien  neemt  in  synen  arm  een  fles  vol  nieuweii  wyn, 
En  seyd,  die  sal  in  t'kraera  de  moeder  dienstig  zyn  (0. 

(2)  I.ootens  et  Feys.  C/i.  pop,Jlam,,  p  22. 

(*)  Leeen  en  Dood  oan  Je$uê  Chr.,  V*  partie,  11'  cb.,  p.  68. 


bois,  il  se  dépêche  autant  qu'il  le  peut  pour  faire  plaisie 
à  Joseph;  sa  mère  lui  dit  de  remplir  une  cruche  d'eau, 
aussitôt  il  saisit  la  cruche  avec  empressement  (Ij. 

Mieux  encore  que  les  fragments  pi-écédents,  exclusive- 
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père  Poiriers,  nous  ne  connaissons  aucune  poésie  des 
contemporains  de  De  Swaen  qui  ait  tant  de  simplicité 
ingénue  et  tant  de  fraîcheur. 

Ce  n'est  pas  seulement  quand  De  Swaen  dépeint  la 
naissance  et  Tenfance  de  Jésus  que  le  génie  populaire 
perce  dans  ses  vers,  cet  esprit  se  retrouve  en  bien 
d'autres  endroits  de  son  œuvre.  La  manière  dont  il 
dépeint  le  désespoir  de  Judas,  après  la  trahison,  nous 
rappelle  involontairement  une  de  ces  représentations  de 
la  Passion  comme  on  en  voyait  sur  les  primitiveis  scènes 
villageoises.  Lès  couleurs  les  plus  voyantes,  les  gestes 
les  plus  violents,  Texpression  des  sentiments  la  plus 
exagérée  semblent  k  peine  suffisants  à  De  Swaen  pour 
faire  ressortir  les  remords  de  Judas.  Ce  Judas  est  Tac- 
teur  d*une  représentation  rustique  de  la  Passion,  qui 
veut  faire  impression  par  une  mimique  désordonnée;  ce 
n'est  pas  Thomme  que  ronge  un  remords  profond  et  qui 
est  entraîné  malgré  lui  au  suicide.  Voyez  comme  ce 
portrait  est  bien  mélodramatique  : 

Ses  cheveux  roux  se  dressent  en  brosse;  le  sombre 
désespoir  luit  dans  ses  yeux  criminels  ;  ses  veines  se 
gonflent,  sa  vile  poitrine  est  oppressée;  Técume  lui  coule 
des  deux  côtés  de  ses  lèvres  fausses.   Par  trois  fois  il 


Als  wy  ergens  souden  komen 
By  een  beke,  welkers  atrooraen 
U  beletten  voorts  te  gaen, 
'k  Bood  u  myne  schouders  aen^ 
Om  uw  leden  't  onderscbraegen. 
En  vol  yver  en  eerbied, 
Midden  door  den  watervlîet^ 
Aen  den  overkant  te  dragen, 
Waer  ik  u  otmoedig  weer 
Sacbtjens  soude  setten  neer  {*), 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  Jesuê  Chr.,  f*  partie,  S"  cb.  Toezang, 
p.  47. 


ouvre  la  bouche  pour  parler,  par  trois  fois  la  voix  lui 
reste  dans  la  goi^e  (1). 

Uae  espèce  de  frénésie  s'empai-e  alors  du  scélérat,  et 
eo  fait  un  monstre  immonde. 
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encore  le  penchant  de  Tant  populaire,  à  représenter  des 
monstres  moraux  sous  les  traits  d'êtres  hideux. 

On  voyait  la  passion  du  crime  dans  ses  yeux  sombres 
et  profonds  ;  une  peau  brune  et  pustuleuse  couvrait  son 
visage  sillonné  de  rides,  de  cicatrices  et  de  sutures.  Ses 
sourcils,  sa  tête  et  ses  tempes  étaient  piqués  de  cheveux 
à  moitié  roux,  à  moitié  noirs  ;  sa  bouche  affreuse,  cachée 
dans  sa  barbe,  ne  s'ouvrait  jamais  sans  frapper  de  terreur 
ceux  qui  le  voyaient  (1). 

De  même  la  rage  de  Lucifer  et  des  autres  anges  déchus 
lorsqu'ils  apprennent  la  nouvelle  de  Tannonciation,  est 
dépeinte  avec  la  même  recherche  de  gros  effets. 

Je  me  figure  Lucifer  hurlant  et  grinçant  des  dents 
comme  un  loup  anxieux  qui  voit  partir  le  coup  de  feu 
qui  lui  enverra  le  plomb  mortel  dans  la  tète.  Par  trois 
fois,  plein  de  rage,  il  se  lève  en  sursaut  de  sa  chaise 
d'acier  rougi  à  blanc,  et  lance  hors  de  sa  gorge  mille  étin- 
celles rouges  qui  traversent  l'obscurité  de  l'enfer  comme 
des  éclairs.  Par  trois  fois,  envahi  par  le  désespoir, 
écumant  de  rage,  il  jette  la  chaîne  autour  de  son  trône 

Hy  jaegt  uyt  syne  keel  een  yselyk  gerommel, 

Als  een  beseten  menscb,  of  vleys  geworden  drommel  ; 

Dus  springt  hy  op  een  boom,  al  vloeken  tegen  Godt, 

En  draeyt  de  beurse-snoer  rondom  ayn  vaUche  8trot. 

Dan  woelt  hy  dien  aen't  bout  met  kromgetrocken  vingeren, 

Waer  op  syn  snooden  romp,al  swaeyen  neer  komtslingeren, 

En  stort,  met  grooten  itank,  't  onsalig  ingewand, 

Uyt  syn  geborsten  buyk,  al  sefifens  op  bet  land  (*). 

(1)  Men  sag  de  moordsucbt  uyt  syn  diepe  en  donkere  oogen  ; 
Een  bruyn  en  puystig  vel  bedekte  syn  gelaet, 
Beploegt  met  menig  striep,  litteeken  ende  naet. 
Syn  scherpe  wynbrouw,  booft  en  platte  tempels  waeren 
Besteken  met  balf  roste,  half  swarte  boste-bairen  ; 
Syn  yselyken  mond,  verscbolen  in  syn  baerd, 
Ontsloot  noyt,  of  die  'tsag  wierd  angstig  en  vervaerd  (**). 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  Jesuê  Chr.,  5*  partie,  9*  cfa.,  p*  67. 
(**)  /6trf.,  Il- cb.,  p.  79. 
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de  fer  et  lance  dans  l'abîme  un  cri  affreux,  semblable 
au  hurlement  d'un  lion  blessé.  Là-dessus  tout  l'enfer  se 
met  à  se  lameuter  et  à  s'agiter,  on  entend  sortir  des 
profonds  puits  de  soufre,  des  pleurs,  des  hurlements  et 
des  malédictions,  si  violents  qu'on  croirait  que  le  feu 
infernal  est  allumé  d'aujourd'hui  seulement  (I). 

Il  devait  être  difficile  aux  diables  des  mystères  du 
moyen  âge  d'exhaler  plus  violemment  leur  impuissante 
rage.  Poui  tant  cheK  De  Swaen  le  diable  n'tst  pas  toujours 
aussi  tragique. 

Les  esprits  infernaux  qui,  dans  le  fragment  cité  plus 
haut  prennent  part  au  cortège  funèbre  de  l'âme,  sont 
plutôt  à  rapprocher  des  esprits  moqueurs  et  grimaçants 
dont  sont  peuplées  les  toiles  de  Bosch  et  de  Bi-eughel. 

Voici  un  autre  exemple  de  cet  esprit  populaire  qui 
anime  De  Swaen  ;  c'est  lo  tableau  dans  lequel  il  noua 
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.  Jésusf  est  chez  Gaïphe. 

Pierre  se  tient  coi  et  défait,  et  plus  fier  du  tout,  avec 

quelques  soldats,   près  du  feu,  dans  Tantichambre 

Il  se  tient  dans  un  coin,  la  figure  cachée,  et  songe  de 
quelle  façon  il  quittera  le  plus  aisément  la  maison.  Entre- 
temps une  servante  entre  et  voit  comme  ce  timide  héros 
se  cache  dans  la  foule  ;  il  lui  semble  étranger  et  de 
figure  et  de  costume,  aussi  va-t-elle  avec  une  chandelle 
le  regarder  de  près.  Tout  bouleversé  il  baisse  les  yeux, 
une  folle  terreur  l'envahit  et  glace  ses  membres  ;  tour  à 
tour  son  visage  pâlit  ou  devient  rouge  comme  du  sang... 
Une  simple  femme  rend  tout  penaud  le  général  de  Dieu  (1). 

Cette  description  rappelle  de  façon  étonnante  la  petite 
toile  de  Teniers  qui  se  trouve  au  Louvre  et  qui  représente 
la  même  scène. 

Nous  rappelions  plus  haut  comment  Tart  populaire  du 
moyen  âge,  précisément  parce  qu'il  émanait  de  croyants 
simples  mais  profondément  sincères,  trouble  quelquefois 
notre  conception  moderne  de  la  majesté  divine.  Notre 
Dunkerquois  du  XVII®  siècle  produit  parfois  sur  nous 
cette  même  étrange  impression.  Il  nous  en  donne  un 
exemple  bien  plus  frappant  que  ceux  que  nous  avons 
cités  plus  haut,  quand  il  nous  décrit  la  visite  de  Marie 

(1)  (Petrus  staat)  slap  en  koel,  en  nu  niet  meer  soo  fier. 
In  't  voorhuy^s,  met  een  trop  soldaeten,  by  bet  vier. 

Hy  blyft  in  e'enen  boek  met  't  hooft  gedoken  staen, 

£n  dunkt  al  boe  by  beat  sal  uyt  den  buyse  gaen. 
Hieronder  komt  een  maert'  daer  binnen  aengestreken. 
Die  desen  kloeckaert  siet  sig  tusscben  't  volk  versteken  ; 
Hy  dunkt  baer  vreemd  te  zyn  in  wezen  en  gewaet. 
Dit  doet,  dat,  met  een  keers»  sy  bem  bespitden  gaet. 
Hy  slaet  gebeel  verstelt  syn  oogen  naer  beneden, 
Een  koude  vrees  bevangt  syn  buyte-en  binne-leden  : 
Nu  Word  syn  aensicbt  bleeck,  nu  weder  root  als  bloel  (*) 
Een  slecbce  sloore  dryft  Goda  Veldbeer  uyt  bet  perk  (**). 

(*)  Lc'cen  en  Dood  oan  Jésus  C/ir.,  2«  partie,  6*  ch.,  p.  41. 
(**)  Ibid,,  p.  42. 
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à  sa  cousine  Elisabeth.  11  nous  dit  ce  qu'Elisabeth, 
enceinte  de  saint  Jean-Baptiste,  sent  &  la  vue  de  Marie, 
enceinte  de  Jésus. 

Elle  sentait  s'agiter  son  fiuit  dans  ses  entrailles.  La 
présence  du  sauveur  de  nos  âmes  émeut  son  précurseur 
encore  dans  les  entrailles  de  sa  mère  (1). 

Et  Marie  éprouve  la  même  sensation.  Elle  dit  à 
Elisabeth  : 

Quand  je  t'ai  saluée,  j'ai  senti  mon^  fruit  s'agiter  dans 
mes  entrailles  {2). 

Plus  loin  il  dit  encore  il  propos  de  saint  Jean  qui  n'est 
pas  né  : 

S'il  lui  était  possible  de  satisfaire  son  ardent  désir,  il 
mmnrait  U.  l'instant  sns  Antravfls.  nniir  allei 


—  244  *  — 

aussi  réalistes,  cette  façon  do  représenter  Jésus  et  Jean 
dans  le  sein  de  leur  mère,  suffiraient  pour  faire  soupçonner 
chez  un  auteur  moderne  des  intentions  irrévérencieuses. 
Pas  plus  que  les  poètes  du  moyen  âge,  De  Swaen  ne 
voyait  là  rien  de  répréhensible.  Sa  fervente  piété  lui 
cachait  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  en  cela  de  comique  irres- 
pectueux et  impie. 

Ce  qui  nous  frappe  en  premier  lieu  chez  De  Swaen  à 
côté  de  ces  caractères  de  l'art  populaire  qui  ont  une 
grande  influence  sur  le  lyrisme  didactique  du  poète,  c'est 
le  goût  très  développé  de  la  nature  dont  à  plusieurs 
endroits  il  fait  montre.  Un  paysage  ensoleillé,  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil,  un  jardin  en  fleur,  le  chant  des 
oiseaux,  Tincessante  activité  des  insectes,  l'aspect  de  la 
mer  calme  ou  agitée,  tous  ces  spectacles  inspiraient 
De  Swaen, 

A  en  juger  par  ce  que  De  Swaen  dit  de  deux  de  ses 
personnages,  les  divers  aspects  de  la  création  devaient 
exercer  une  grande  influence  sur  lui,  et  devaient  avoir  le 
pouvoir  de  calmer  en  lui  les  soucis  et  l'inquiétude.  Après 
l'ensevelissement  de  Jésus,  deux  de  ses  disciples  se  ren- 
dent au  château  d'Emmaûs  pour  y  rechercher,  après  les 
terribles  émotions  qiu'ils  ont  subies,  la  tranquillité  de 
l'âme. 

Ils  cherchèrent  ^  se  remettre  de  leurs  émotions  en 
contemplant  la  verdure  au  lever  du  jour.  Ils  avaient  été 
bien  inspirés,  car  le  temps,  le  paysage  et  la  saison,  tout 
semblait  s'accorder  pour  produire  sur  leur  âme  cet  effet 
bienfaisant  (1). 

(1)  Sy  socbten  hun  gedacht,  belenamert  met  veel  sorgen, 
t'  Erstellen  in  het  groen,  op  't  rysen  van  den  morgen 
Ook  hadden  sy  't  wel  voor,  tyd,  laQdstreek  en  saysoen. 
Geleeken  t*  saem  geschikt,  om  desen  dienst  te  doen  (*). 

(*)  Leoenen  Dood  can  Jésus  Chr„  5«  partie,  ^6'  cb.^  p.  189. 


Et  là-dessus  le  poèfe  nous  fait  du  printemps  un  tableau 
pittoresque  et  coloré,  tout  rempli  de  fleurs  odorantes,  de 
chants  de  rossignols,  de  ruisseaux  bruissants,  de  vigno- 
bles, de  pi-és  et  de  bols,  et  oii  passe  le  léger  zèphire. 

Là  où  le  sujet  le  permet.  De  Swaen  sait  nous  évoquer 
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de  nature  religieuse  et  édifiante.  La  nature  était  pour  lui 
un  livre  ouvert  où  il  lisait  la  sagesse  et  la  bonté  du  Sei- 
gneur. Ses  Reyneniinnesuchten  in  een  somemuchten  (l) 
en  sont  la  meilleure  preuve.  Il  y  énumère  les  «  preuves  :► 
que  donne  la  nature  des  «  dons  de  Dieu».  Lie  soleil 
démontre  la  «  clairvoyance  »  de  Dieu,  la  rosée  matinale 
sa  douceur,  les  montagnes  sa  grandeur,  les  vallées  sa 
fécondité,  les  fleurs  sa  beauté,  les  oiseaux  son  amabilité, 
le  ruisseau  est  la  preuve  de  sa  libéralité  et  les  agneaux 
rappellent  la  paix  que  Ton  trouve  en  sa  présence.  Les 
étoiles  aussi  éveillent  en  notre  poète  des  pensées  reli- 
gieuses (2). 

De  Swaen  parle,  avec  une  préférence  marquée,  d'un 
jardin  bien  arrangé  et  bien  entretenu.  L'ordi^  que  la 
main  des  hommes  fait  régner  parmi  les  plantes  et  les 
fleurs,  lui  offrait  sans  doute  les  mêmes  attraits,  que 
Tordre  introduit  par  Fart  de  la  rhétorique  dans  ses  com- 
positions. Il  compare  les  vertus  de  Jésus  à  un  jardin  dont 
la  qualité  la  plus  merveilleuse  réside  non  dans  la  splen- 
deur des  fleurs,  mais  bien  dans  Tarrapgement  régulier 
et  l'entretien  des  parterres  et  des  sentiers. 

Chaque  espèce  se  trouvait  si  bien  isolée  dans  un  par- 
terre, qu'étonné  je  restai  à  contempler  cet  ouvrage.  — 
Chaque  parterre,  chaque  corbeille  est  si  bien  entretenue, 
que  jamais  œil  ne  vit  un  jardin  si  agréable  (3). 

(1)  Leoen  en  Dood  oan  Jésus  Chr.,  V*  partie,  6'  cli.,  p.  31. 

(2)  Mb.  Com.  flam.,  I,  n*  1. 

(3)  leder  soort  was  in  een  perk 

Soo  nauwkeurig  afgesoadert, 
Dat  ik  t'  eenemaal  verwondert 
Bleef  aensien  dat  aerdig  werk  (*) 
—  leder  perksken,  icder  deel 

Is  soo  suyver  onderhouwen 

Dat  geen  oog  oyt  kondaenschouwen 

Een  soo  aengenaem  priêel  c**>. 

(*)  Ms.  Com.  flani.,  I,  n*  2. 

(•*)  Lecen  en  Dood  ean  Jésus  Chr,^  1"  partie,  27*  oh.,  p.  182. 
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Habitant  de  la  ville  niaritiiue  de  Dunkerque,  notre 
poète  aura  passé  souvent,  ses  heures  de  liberté  sur  la 
plage,  à  contempler  le  jeu  des  vagues,  et  il  est  tout 
naturel  qu'il  ait  eu  une  prédilection  marquée  pour  la  mer. 
Aussi,  nombreux  sont  dans  ses  œuvres,  les  endroits  où 
il  décrit  la  mer,  ainsi  que  les  comparaisons  poétiques 
qu'elle  lui  inspire.  Au  cours  du  1roisième*chapitre,  nous 
avons  déjà  fait  celte  remarque,  et  nous  avons  donné  alors 
deux  extraits,  assez  étendus,  où  il  nous  donne  une  belle 
description  de  la  tempête.  D'auties  pages  du  même  genre, 
mais  moins  étendues  se  retrouvent  encore  çà  et  là  à 
travers  ses  œuvres. 

Dirigez  vos  pas  vers  la  mer  quand  vient  la  marée  équi- 
noxiale,  voyez  comme  les  flots  sont  agités,  et  la  violence 
des  vagues,  qui  fouettées  par  le  vent  et  la  tempête  défer- 
lent en  écumant  contre  les  brise-lames,  le  rivage  et  les 
rochers;  souvent  vous  les  voyez  lever  la  tête  bien  haut 
dans  les  airs,  puis  descendre  dans  un  précipice  avec  une 
rapidité  dont  la  vue  seule  effraie  les  plus  audacieux  (1). 

Dans  certains  passages  allégoriques,  De  Swaen  fait 
quelquefois  un  usage  assez  ingénieux  de  la  connaissance 
qu'il  a  de  la  mer. 

Et  ainsi  mon  âme  fut  jetée  par  les  vagues  de  la  jeu- 
nesse, une  fois  contre  l'écueil  de  Torgueil,  une  autre  fois 
contre  le  banc  de  sable  des  richesses  (2). 

(1)  Keert  in  de  Maertsche  vloet  eens  t^  zeewaert  uwe  schreden, 
Bemerkt  d'onstuymigheyt  der  wat'ren,  het  geweit 

Der  baaren,  door  den  wint  en  'i  ongeweer  ontstelt. 

Die  tegen  Ry»booft,  straut  en  klip,  al  schuymend  breken, 

Gy  siet  die  somwyl  't  hooft  tôt  in  de  locht  upsteken, 

Somwylen  sincken  naer  den  afgront,  met  een  vaert 

Die  't  allerstoutste  hart^  slechts  door  't  aensien  vcrvaert  (*). 

(2)  Soo  wiertniyn  hert  vervoert  door  jonckheyts 
Holie  baeren.  Nu  tegen  trotsbeyts  klip,  dan  tegen 
Weeldens  plaet (**). 

(*)  Ms   Com.  flam.,  II,  n»  7,  p   232. 

C**)  ZeJeL  Rymtc  ,  !'•  partie,  n*  4,  p.  17. 
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Le  goût  de  la  description,  surtout  quand  il  s'agit  de 
scènes  de  la  nature,  est  tellement  développéchez  De  Swaea, 
qu'il  profite  de  la  moindre  occasion  pour  nous  esquisser 
un  petit  paysage.  La  comparaison  suivante  fut  certaine- 
ment développée  con  amore  parce  que  notre  poète  pouvait 
y  donner  satisfaction  à  ce  penchant  particulier. 

Comme  un  navire,  ayant  perdu  ses  ancres,  tantôt  plonge 
dans  les  vagues,  tantôt  s*élève  au-dessus,  pendant  que 
la  tempête  le  pousse  sur  les  rochers  et  appelle  tous  les 
éléments  à  sa  destruction  :  Ainsi,  Mère,  vous  sentez- 
vous  dans  cette  mer  de  douleur,  jetée  de  tous  côtés, 
angoissée  jusque  dans  Tâme,  pendant  que  l'affreuse  peine 
vous  déchire  les  entrailles,  et  que  vous  êtes  arrachée  de 
votre  ancre,  votre  fils  (1). 

Même  remarque  à  propos  des  vers  suivants.  Il  nous  y 
décrit  l'activité  des  abeilles  pour  nous  donner  une  idée  de 
l'extraordinaire  mouvement  qui  régna  dans  Timmense 
empire  d'Auguste,  après  qu'il  eut  ordonné  à  tous  ses  habi- 
tants de  retourner  à  leur  lieu  de  naissance  pour  se  prêter 
au  recensement. 

Si  l'on  peut  comparer  de  petites  choses  à  de  grandes, 
eh  bien,  il  en  est  de  même  des  abeilles,  quand  elles  vont 
puiser  le  miel  dans  toutes  les  fleurs,  le  thym,  le  romarin, 
la  myrthe,  le  laurier,  le  poirier  et  le  pommier.  On  voit 
des  essaims  de  ces  gentils  insectes  voler  par  milliers  et 

(1)  Gelyk  een  schip.  dat  van  syn  aoker  afgedreven, 
Nu  in  de  baeren  wordt  gedompelt,  dan  verheven, 
Terwyl  het  vliegend  'storm  't  self  naer  de  klippen  jaegt^ 
En  t*  synder  onderj^ang  al  d'tHementen  daegt  : 
Soo  voelt  gy^  Moeder  (*),  u  in  dese  zee  van  rouwen, 
Gesmeten  heen  en  weer,  tôt  in  de  ziel  benouwen, 
Terwyl  denfeilen  druk  uw  ingewand  verscheurt. 
En  gy  van  uwen  aoon,  uw  anker,  word  ge8leurt(**). 

(*)  Marie  au  tombeau  de  Jésus. 

(**)  Lecen  ea  Dood  oan  Jésus  Chr,,  2*  partie,  24*  ch.,  p.  177. 
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par  milliers  ;  les  uns  volent  vers  la  rose,  d'autres  vers  la 
lavande,  d'autres  pompent  tout  le  suc  des  violettes, 
d'autres  cherchent  les  graines  de  fenouil  à  travers  champs, 
d'autres  retournent  à  la  ruche  chargées  de  butin,  d'autres 
en  ressortent  pour  aller  chercher  de  nouveau  du  miel 
dans  la  verdure  (1). 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  par  ses  descriptions. 
De  Swaen  parvient  à  donner  du  coloris  à  ses  narrations. 

Bailleurs,  quand  il  trouve  bon  d'inventer  certains 
détails  et  d'en  présenter  quelquesautres  sous  dès  couleurs 
plus  vives  que  nature,  afin  de  provoquer  plus  vite  et  plus 
sûrement  Teffet  désiré,  il  n'hésite  pas.  Jusqu'ici,  les 
descriptions  que  nous  avons  données  pouvaient  être  consi- 
dérées presque  toutes,  comme  faites  d'après  nature,  mais 
il  en  est  d'autres  où  l'imagination  se  donne  librement 
carrière  et  qui  sont,  pourrions-nous  dire,  fortement 
teintées  de  romantisme.  Peut-être  est-ce  la  description 
suivante  du  Calvaire  qui  présente  ce  caractère  au  plus 
haut  degré. 

Au  nord  des  remparts  de  Sion,  à  trois  cents  pas  environ, 
se  trouve  une  montagne  où  ne  croît  aucun  arbre,  et  où 
Ton  monte  par  la  sombre  porte  des  Justiciers  ;  c'est  un 
endroit  pierreux,  hanté  des  vents,  dénudé  et  maudit,  où 
ne  croissent  que  des  épines,  des  chardons  et  des  ronces, 

(I)  Indien  men  groote  mag  op  kleyne  dingen  passen, 

Soo  gaet  het  met  de  byen,  doen  sy  uyt  bloeni-gewassen, 

Uyt  tyin  en  roosmaryn,  uyt  myrth  en  lauwer-blaen, 

Uyt  peer  en  appelbloey  den  honig  suygen  gaen  ; 

Men  siet  de  swermen  van  die  minnelyke  dieren, 

Met  duyaenden  door  een,  staeg  heen  en  weder  swioren  ; 

Die  vliegen  naer  de  roos,  die  naer  lavendel-kruyt, 

Dees  trecken  al  de  jeugd  der  violieren  uyt  : 

Die  soeken  door  het  vel<l  naer  soete  venkelzaeden, 

Dees  keeren  naer  den  korf  nnet  hunnen  L*uyt  gelaeden  ; 

Die  kruypen  *er  weei*  uyt,  om  ergens  in  een  Hof 

Te  vinden  onder 't  groen  een  nieuwen  honigstof  (*). 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  Jesuë  Ctir,,  V*  partie,  8*  ch.,  p.  44. 
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où  se  réunissent  des  animaux  venimeux,  nés  dans  les 
immondices.  Ici  l'alouette  ne  salua  jamais  le  lever  da 
jour,  mais  dès  que  le  soleil  est  couché,  mille  hiboux 
commencent  à  huer  en  volant  et  continuent  jusqu^aa 
matin,  tandis  que  la  chauve-souris,  demi-oiseau,  demi- 
reptile,  remplit  de  ses  cris  vibrants  ce  sinistre  lieu. 

C'était  ici  qu'on  infligeait  la  peine  capitale  aux  voleurs, 
aux  traîtres,  aux  incestueux,  aux  parricides,  et  cent 
croix,  les  unes  brisées,  les  autres  entières,  rappelaient  à 
chacun  le  Sort  des  méchants.  Parfois  on  y  voit  le  jour  de 
nombreux  corbeaux  et  des  corneilles  se  nourrir  de  la  chair 
des  pendus,  et  leur  arracher  du  bec  les  yeux  de  la  téie. 

Dans  cet  endroit  affreux  et  terrible  se  réunissent  tous 
les  mois  les  sorciers,  les  sorcières  et  les  magiciens  pour 
célébrer  la  fête  de  Baal,  et  pour  comploter  au  milieu 
d'ossements  pestilentiels  force  crimes  contre  les  bètes  et 
les  hommes.  Et  à  cause  d'un  monceau  de  crânes  déchar- 
nés et  pourris,  qui,  tombés  des  croix  sont  épars  pi-ès  de 
nombreux  squelettes,  on  a  appelé  ce  mont  désert  le  mont 
du  Calvaire  (1). 

La  description  du  tombeau  de  Lazare  ne  le  cède  en  rien 

(1)   Benoorden  Sions  wal,  omirent  dry  honderd  passen, 
Is  eenen  rouwen  berg,  met  geen  geboomt  bewassen, 
Naer  wie  men  opklimt  door  de  droeve  Rechter-poort  ; 
Een  steenig,  windig,  schrael  en  ongessegent  oort, 
Waer  niet  dan  doorencn,  met  distelen  en  braemen 
Voortskoraen,  onder  wie  nien  siet  by  een  versaemen, 
Veel  giftig  ongediert,  uyt  vuyligheyt  gebroet. 
Een  Leeuweck  heeft  hier  oyt  den  dageraed  gegroet  ; 
Maer  soo  de  son  vertrekt,  beginnen  duysend  uylen. 
Al  swaeyen  ondereen,  tôt  aen  den  morgen  t'  huyien, 
Terwyl  den  vledermuya  half  vlug,  half  kruypend  'dier, 
Dat  narr  'gewest  vervult  met  sidderend  'getier. 

Hier  was  het  recht-schavot  van  dieyen.  land-verraders, 
Bloedschenders,  moordenaers  van  moeders  ende  vaders, 
Waer  hondert  kruycen,  dees  gebroken,  diegebeel, 
Een  ieder  wysen  aen  der  boosen  weerdig  deel. 
Somwyien  siet  men  daer,  by  daeg,  veel  swarte  Raven 
En  kraeyen^  in  het  vleys  der  opgehangen  scbraven  ; 


k  celle  du  Calvaire.  11  s'en  dégage  une  tristesse  profonde 
et  mj'stérieuse. 

Au  nord  de  Béthanie,  à  deux  cents  pas  environ,  se 
trouve  un  lieu  caché,  déserté  des  hommes,  inculte,  oii  ni 
une  grasse  prairie,  ni  une  verte  bruyère  ne  donnent  de 
pâture  pour  le  bétail  :  un  endroit  morne,  planté  de cypi-ès, 
doJit  la  sombre  verdure  plonge  l'esprit  dans  le  sommeil  et 
le  rêve,  où  ni  l'alouette,  ni  le  doux  rossignol  ne  saluent 
le  matin  dans  leur  charmant  langage.  On  y  volt  voler  des 
centaines  de  corbeaux  noirs  et  bigarrés  et  des  corneilles 
et  des  chauves-souris  voleter  eu  remplissant  les  airs  d'un 
bruit  fait  d'un  sifflement  ti'em&tant  eft  d'affreux  croasse- 
ments. Bien  loin  sous  les  arbres,  caché  dans  un  coin, 
s'élève  un  petit  roc,  si  sombre,  si  couvert,  que  jamais  le 
midi  n'y  peut  épancher  sa  lumière.  En  ce  funèbre  lieu,  la 
natureavait  créé  une  voûte  servant  d'entrée  à  une  grotte 
garnie  de  lierre  et  de  mousse,  à  laquelle  on  avait  adapté 
une  pierre  taillée  dans  le  marbre  en  forme  de  pierre  tom- 
bale; cette  grotte  devait  servir  de  tombeau  à  Lazare,  à 
Marthe  et  k  Madeleine  (1). 

En  picken  d'oogea  uyt  de  hoarden  met  den  bek. 

In  dil  afgryselyk  en  halelyk  vertrek 
Komt  niHendelyckt  den  rey  van  bekeen.  toverneren 
En  swaple  konatenaers  op  Baals  feest  vergaeren, 
En  raemen  in  een  ring  van  adn'iend  '  doods-gebeent 
Veel  booeheen,  tôt  verderf  van  beesten  en  gemeent. 
Om  eenen  lioop  nnt^leysde  en  rolte  hsrasen-bollen, 
Dio  Tan  de  raedeps  hier  allengshena  nederrollen, 
En  liggen  "t  aile  kant  by  menig  doods-gernemt, 
Wierd  desen  woeeten  berg,  Kalvary-berg  genaemt  {'). 
(t)   Noopd  van  Dethanien,  omirent  twee  lionderlachreden, 
la  een  verscholen  plaela  ran  tnenschen  niei  beireden, 
Onvruchlbaer,  onbezorzt,  wacr  gecne  vette  wee. 
Nog  groene  beyda  atrekt  tôt  voedsel  van  bet  vee. 
Een  dood  gewest,  beplant  met  veel  cypresaebooincn, 

Waer  geenan  laeuweryk,  nog  aoelen  nachlegael  |men) 

Den  rooden  morgen  groel  met  ayne  lieve  tael. 
(*)  Leoen  en  Dood  eau  Jetua  Chr.,  9*  parii«,  17*  cb.,  p.  125. 
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Au  cours  de  toutes  ses  œuvres  De  Swaen  fait  montre  de 
son  engouement  pour  la  chirurgie.  Dès  qu'il  peut  trouver 
place  pour  une  dissertation  chirurgicale  ou  médicale,  il 
le  fait  et  s'étend  avec  plaisir  et  longuement  sur  ce  sujet. 

Après  l'incarnation,  De  Swaen,  dépouillé  de  toute 
pensée  charnelle,  veut  avec  «  le  regard  d'un  séraphin  » 
voir  quelle  forme  a  prise  le  Verbe  éternel  dans  la  chair. 
Le  chirurgien  s'aperçoit  bientôt,  qu'ici  le  processus  nor- 
mal n'apas  été  suivi,  et  il  nous  expose  avec  un  grand 
luxe  de  détails,  comment  les  choses  se  passent  d'habitude. 

L'homme  au  commencement  de  sa  conception  chez  la 
femme,  n'est  rien  q.n'un  peu  de  mucus  entouré  de  fibrilles, 
qui  jusqu'au  troisième  jour  reste  blanc  comme  du  lait. 
On  n'y  distingue  aucun  membre  :  mais  seulement  un 
amas  d'organes,  qui  n'atteint  pas  peu  à  peu  sa  forme 
comme  une  statue  dont  on  taille  tantôt  telle  partie,  tantôt 
telle  autre;  mais  qui  se  parfait  dans  son  ensemble  au 
bout  d'un  mois  (1). 

Daer  siet  men  honderden  pekswarte  en  bonté  kraeyen. 
En  raven  onder  een,  by  vledermuysen  swaeyen, 
Vei'vuUende  de  locht,  met  een  gemengt  geraes 
Van  siddarend  gepiep  en  haetelyk  gekraes. 
Diep  onder  het  geboomtin  eenen  hoek  vescholen, 
Hyst  uyt  een  kteyne  rots,  soo  donker^  soo  verbolen, 
Dat  geenen  middag  die  kan  naken  met  syn  licht 
Daer  in  was,  door  natuer,  een  klein  gewelf  gesticht^ 
Tôt  ingang  van  een  bol,  metklim  en  mos  bewassen, 
Waer  op  men  door  dekonst  had  eenen  steen  doen  passen. 
Gehouwen  als  een  zerk,  uytysgrouv  marmersteen, 
Tôt  't  graf  van  Lazarus,  van  Martha  en  Magd'leen  (*). 

(1)  't  Beginsel  van  den  mensh  in  eene  vrouw  ontvangen, 
l9  niet  dan  weynig  slym  met  veseltjes  omvangcn, 
Dat  tôt  den  derden  dag  verschynt  als  meik  soo  wit. 
Men  vind  geen  onderscheid  van  'taUerminste  lit, 
Maer  siechts  een  mengel-klomp  van  buyte-en  binnenleden, 
Die,  niet  gelyk  een  beeldt,  dat  nu  en  dan  gesneden. 
Met  stucken  bier  en  daer,  tôt  syn  vorm  geraekt  : 
Maer  i'  samen  op  een  maend  allengskens  zyn  volmaekt  (**). 

(*)  Leoen  en  Dood  ean  Jésus  Chr,,  V*  partie,  2b'  cb.,  p.  186. 

(*•)  Jbid.,  5»  çb.,  p.  26. 


Tout  se  passa  autrement  chez  Marie.  Au  moment,  ou 
le  Verbe  divin  descendit  dans  son  sein,  il  jaillit  de  son 
cœur  un  petit  jet  de  sang,  qui  se  métamorphosa  immé- 
diatement en  un  petit  corps  humain  vivant  ot  animé  (l). 

Quand  De  Swaen  veut  montrer  que  la  moi-t  commence 
son  œuvre  de  destruction  sur  le  corps  humain,  dès  la 
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Toute  maladie,  toute  douleur,  ce  médecin  les  fait  dis- 
paraître (1). 

Ne  craignez  pas  qu'il  vous  donne  une  potion  nauséa- 
bonde, dont  l'odeur  et  le  goût  amers  font  se  regimber  le 
malade;  Ne  craignez  pas  que  sa  main  habile  saisisse  le 
cautère,  ou  ne  prenne  le  scalpel  aigu,  comme  un  chi- 
rurgien réputé  dont  les  mains  sont  toujours  prêtes  à 
tailler  ;  non,  son  cher  désir  seul  vous  guérira  de  7oti*e 
cécité  (2). 

Et,  quand  une  hideuse  vision  l'obsède  ou  qu'une  grande 
angoisse  s'empare  de  lui,  alors  encore  notre  poète  semble 
avec  le  plus  grand  calme  émettre  sur  son  propre  état  un 
diagnostic  médical. 

Mes  voies  respiratoires  me  semblaient  être  cousues  ! 
La  moelle  de  mesos  se  fluidifiait  !  Mon  cœur  tremblant 
se  fermait  !  J'étais  en  proie  à  une  lutte  entre  la  vie  et  la 
mort  !  Mes  nerfs  se  tendaient  !  Ma  poitrine  était  oppressée, 
mon  sang  était  chassé  en  haut,  en  bas  (3). 

(1)  Allé  krankheyd,  aile  pyn, 
Wykt  voop  desen  medecyn. 

(2)  Vreest  niet,  dat  hij  u  sal  geven 
Eenig  walgelyken  drank, 
Wiens  vergalden  smaek  en  stank^ 
Doet  den  sieken  tegenstreven  ; 
Vreest  niet,  dat  syn  komstige  hand 
U  met  't  gloyende  yser  brand, 

Of  het  snedig  vliem  doet  lyden 
Als  een  fellen  chirurgyn, 
Welkers  handen  tôt  hetsnyden 
t'  Allen  tyd  genegen  zyn  : 
Neen  ;  alleen  zyn  lief  begeeren 
Sal  u  van  de  blindbeyt  weeren  (*). 

(3)  De  wegen 

Van  mynen  ademtocbt  gheleken  toegheregen  ! 

Myn  innigh  merg  smolt  weg  I  inyn  bevend  berte  sloot! 

Ick  was  als  in  een  strydt  van  leven  en  van  doot  ! 

Myn  zenen  krompen  op  '  myn  borst  wierdt  toegedrongen  (**). 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  Jesas  Chr.,  l"  partie,  11"  cb.,  p.  74. 

(**)  Zedel.  Rynuo.,  1"  partie,  n*  3. 
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La  façon  dont  De  Swaen  nous  dépeint  Jésus  mourant  sur 
la  croix,  décèle  aussi  le  chirurgien  familiarisé  avec  les 
phénomènes  précurseurs  de  la  mort  et  avec  les  affres  de 
l'agonie. 

Mon  Jésus  semble  mourir.  Son  cou  pâlit  et  ifléchit,  les 
clous  déchirent  ses  mains  ;  sa  gorge  perd  le  souffle  ; 
sa  poitrine  se  voûte  ;  son  ventre  s'afiaisse  ;  ses  côtes  se 
tendent  ;  la  couleur  de  la  vie  l'abandonne  ;  ses  poumons 
desséchés  ne  font  que  râler  et  gémir  (1). 

La  tendance  de  De  Swaen  à  nous  donner  en  différents 
endroits  des  scènes  d'un  réalisme  marqué,  est  d'ailleurs 
en  relation  avec  son  goût  des  particularités  anatomiques. 
Habitué  à  la  vue  des  misères  corporelles  de  l'humanité, 
il  n'hésite  pas  à  nous  dépeindre,  d'une  façon  détaillée, 
les  scènes  les  plus  répugnantes.  La  flagellation  de  Jésus 
peut-elle  nous  être  décrite  avec  des  détails  plus  empoi- 
gnants, avec  un  réalisme  plus*  accentué  que  dans  les  vers 
suivants  ? 

Et  chacun  à  son  tour  le  frappe  et  plante  son  crochet 
dans  sa  peau  toute  bleue,  et  arrache  ainsi  la  graisse, 
les  fibres  et  les  veines.  Avec  la  même  rage,  on  les  voit 
arracher  les  muscles,  de  sorte  que  sa  sainte  chair  tombe 
à  terre  par  lambeaux,  les  os  sont  à  nu,  les  entrailles  à 
découvert  presque.  Mon  Seigneur  est  dans  une  détresse 
suprême.  Les  nerfs,  à  moitié  coupés  et  hachés,  lèvent  les 
jambes  tremblantes  ;  le  menton  se  dresse  ;  le  cou  tordu 


(1)  Myn  Jésus  schynt  te  sterven, 

Syn  bleeken  liais  verslapt,  de  nagelen  doorkerven 
Syne  handeo,  syne  strot  verliest  den  adem-tocht  ; 
Syn  boesem  buygtvooruyt  in  eenen  krommen  boctit  ; 
De  buyk  trekt  innewaerts  ;  de  ribben  staan  gespannen; 
De  levendige  verfis  van  syn  buyd  gebannen 
Syn  drooge  long  doet  niet  dan  rochelen  en  kreunen  (*). 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  Jeêtu  Chr.,  2'  partie,  20«  ch.,  p.  150. 
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fait  grimacer  la  face.  Les  grands  vaisseaux  complète- 
ment ouverts  font  couler  le  sang  à  travers  la  salle  comme 
des  fontaines  (1). 

Et  Job,  couché  sur  le  fumier  et  déjà  en  décomposiUon, 
peut-on  le  dépeindre  de  façon  plus  saisissante  que  notre 
poète  ? 

C'était  grâce  à  cet  espoir,  à  cette  consolante  confiance 
que  nul  malheur  ne  pouvait  ébranler  le  bon  Job,  quand, 
las  de  ses  douleurs  et  de  ses  peines,  il  gisait  tout  rempli 
de  sang,  et  puant  sur  un  tas  de  fumier  ;  pendant  que, 
rongé  de  douleur,  couvert  de  croûtes  et  d'ulcères,  il 
voyait  sa  pauvre  chair  se  consumer  sur  ses  ossements, 
son  corps  ne  formait  qu'uno  plaie  des  pieds  à  la  tête. 
Tout  le  monde  l'abandonnait,  sa  femme  l'insultait,  et 
dans  tout  ce  malheur  il  ne  lui  restait  qu'un  tesson  pour 
nettoyer  le  pus  de  ses  plaies  (2). 

(1)  Dus  slaen  sy  elk  syn  haek  in  syn  geblutsten  huyt, 
Dus  trecken  syn  er  ver,  en  vlies  en  aders  uyt. 
Men  siet,  met  selve  nyd,  de  spieren  openrucken, 

Soo  dat  syn  heylig  vieys  ter  aerden  valt  met  stucken  ; 

't  Gebeente  word  ontkleed,  het  ingewand  schier  blood, 

En  mynen  Heer  gebracht  tôt  in  den  boogsten  nood. 

De  zenuwen,  half  door  gekorven  en  gesneden, 

Bewegen  naer  bet  hoofd  de  bevend  'onderleden  ; 

De  kinne  ryst  omUoog,  den  hais  trekt  't  aensicht  krom  ; 

De  meerder  aders^  door  die  scheurige  g'beel  open, 

Doen  't  bloed  rondom  de  zael,  als  uyt  fonteynen  loopen  {*). 

(2)  Het  was  in  deze  hop  'dittroostelyck  betrouven, 
Dat  geen  ellende  kon  den  goeden  Job  benouwen, 
Doen  by  door  pynlyckbeyt  en  hartzeer  afghemat, 
Vol  etter,  bloet  en  stanck  op  eenen  mesthoop  zat; 
Terwyl  hy  vol  van  smert,  vol  puysten  ende  sweiren, 
Syn  uytgemergelt  vleys  sagh  van  *t  gebeent  *afieiren, 
Van  hoofde  tôt  den  voet  vol  wouden  in  zyn  lyf. 
Versmaedt  van  iedereen,  ghelastert  van  syn  wyf  ; 
Terwyl  men  in  dien  noot  hem  niet  sagh  overblyven, 
Dan  een  gescberfde  pot  om  d*etter  af  te  vryven  (**). 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  Jésus  Chr,^  2«  partie,  10«  ch.,  p.  89. 
(**)  Zedel,  Rymw,,  2«  partie,  n"  5,  p.  88. 
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Nous  avons  déjà  dit,  en  traitant  des  idées  et  des  con- 
ceptions qui  sont  à  la  base  des  poésies  didactiques  reli- 
gieuses de  De  Swaen,  que  ces  poésies  manquent  de  per- 
sonnalité. Noua  avons  montré  quelles  étroites  analogies 
existent  entre  notre  poète  dunkerquois  et  les  moralistes 
catholiques  du  XVII®  siècle  et  même  tes  piétistes  protes- 
tants, tels  que  Gats  et  Luiken. 

Le  même  manque  de  personnalité,  nous  devons  le 
constater,  en  ce  qui  concerne  les  figures  de  style  qu'il 
emploie.  Il  ne  semble  guère  s'être  donné  de  peine  pour 
créer  des  images  originales  ;  il  les  prenait  où  il  les  trou- 
vait et  les  employait  sans  aucune  arrière-pensée  comme 
les  siennes  propres. 

En  général  ses  images  manquent  de  relief,  sont  pure- 
ment conventionnelles,  et  si  de  ci,  de  là,  il  en  est  une  qui 
nous  frappe,  nous  voyons  bientôt  après  examen  qu'elle 
ne  lui  appartient  pas  plus  que  les  autres. 

Plusieurs  de  celles  qui  ont  retenu  notre  attention  chez 
De  Swaen,  nous  les  avons  retrouvées  plus  tard  chez  le 
père  Poiriers.  De  Swaen,  quand  il  veut  nous  encourager 
à  n'aimer  que  la  parole  divine  et  à  mépriser  les  choses 
terrestres,  nous  donne  en  exemple  Toiseau  de  paradis. 
Adam  le  vit  toujours  voler  bien  haut  dans  les  cieux,  et 
jamais  il  ne  le  vit,  descendre  près  de. la  terre,  malgié 
tous  les  attraits  que  celle-ci  lui  présentait.  Cet  oiseau 
n'usait  «  comme  boisson  et  comme  aliment  que  de  l'air  du 
paradis  >,  et  s'en  trouvait  aussi  bien  que  les  autres 
oiseaux  (1).  La  même  image  appliquée  à  la  même  idée  se 
retrouve  dans  le  Masque  du  Monde  du  Père  Poirters. 
«  Je  souhaite  donc,  Phil$Uhée,  que  ce  livre  te  fournira 
l'occasion....  de  t'élever  au-dessus  de  la  terre,  et  de 
planer  dès  lors,  comme  l'oiseau  de  paradis,  bien  loin  au- 

(1)  Zedel.  Rymw.t  2*  partie,  n'  2,  ToesaDg. 
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dessus  de  ces  vanités,  afin  que  plus  jamais  tes  désirs  ne  te 
fassent  descendre  »  (1).  Ailleurs,  De  Swaen  veut  nous 
monti*er  par  un  symbole,  que  les  plaisirs  terrestres  ne 
peuvent  satisfaire  le  cœur  humain.  La  terre,  dit-il,  est 
une  sphère,  et  le  cœur  un  triangle  et  jamais  la  sphère  ne 
saura  remplir  le  triangle. 

Si  petit  que  soit  ton  cœur,  jamais  tout  ce  que  la  chair 
et  le  monde  peuvent  te  donner  ne  pourra  le  remplir: 
Dans  le  triangle  de  ton  cœur  mets  la  sphère  du  monde, 
jamais  le  triangle  ne  sera  rempli  (2). 

Encore  une  fois,  le  père  Poirters  emploie  exactement 
la  même  figure  :  «  De  même  qu'un  triangle  ne  pourra 
jamais  être  rempli  par  une  sphère  de  telle  façon  que 
mêmes  les  angles  soient  remplis  ;  de  même  notre  cœur 
est,  pour  ainsi  dire,  semblable  à  un  triangle  que  la  ronde 
sphère  terrestre  ne  pourra  jamais  remplir  sans  que 
des  angles  ne  restent  libres,  sans  qu'il  ne  reste  des 
vides  »  (3). 

En  parlant  du  suaire  de  Ste- Véronique,  De  Swaen  le 
compare  à  un  miroir  dans  lequel  Tâme  peut  contempler 
rétendue  de  ses  péchés  (4;.  Cette  figure  se  retrouve 
encore  chez  Poirters.  Au  lieu  de  donner  à  Philothée  un 
miroir  semblable  à  ceux  devant  lesquels  les  mondaines 
se  fardent  et  se  frisent,  il  lui  donne  <  le  suaire  de 
Ste-Véronique  dans  un  cadre  d'ébène  noir  >.  «  C'est  là  la 

(1)  Zedel.  RynujD.,  ^  partie,  n*  2,  p.  5. 

(2)  U  hert,  hoe  kleyn  van  grondt,  is  nimroer  op  te  vuUen, 
Met  ailes  wat  en  vieys  en  weirelt  geven  sullen  : 
Drykanligh  is  uw  hert,  de  weirelt  eenen  bol, 

Stort  g  'heel  dien  bol  in  hem,  noyt  wort  syn  dry-kant  vol  (*). 

(3)  Masker  eau  de  Wereld,  p.  346. 

(4)  Leoen  en  Dood  oan  J.-C,  2*  partie,  16'  ch.,  p.  121-122. 
(*)  ZedeL  Rymic.,  !'•  partie,  n*  2,  p.  17. 
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glace  dans  laquelle  une  âme  chrétienne  doit  découvrir 

sa  vanité  et  ses  défauts »  (1). 

Nous  avons  même  retrouvé  dans  Vondel  une  des 
figures  employées  par  De  Swaen. 

Hélas  !  Quand  mon  esprit  veut  s  élever  vers  cette  con- 
naissancejesuis  comme  répouge,qui  nageant  dans  la  mer, 
se  trouve  tout  imbibée  du  liquide,  mais  ne  sait  rien  de 
ce  dont  elle  est  imbibée  (2). 

Cette  même  figure  se  retrouve  avec  une  légère  modifi- 
cation dans  les  Bespiegelingen  van  Godt  en  Godlsdienst 
de  Vondel. 

L*univers  nage  dans  Tétre  infini  de  Dieu,  comme 
l'éponge  dans  les  flots  salés,  imbibée  par  la  mer  et  <oute 
repue  d'eau  et  d'écume  (3). 

Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  auteurs  néerlandais 
mais  aussi  chez  certains  auteurs  français  que  nous  pour- 
rons retrouver  les  images  favorites  de  De  Swaen.  La  plus 
étonnante  que  nous  ajons  trouvée  chez  De  Swaen,  est 
celle  qui  se  trouve  dans  la  strophe  suivante  sur  la  sainte 
communion. 

De  même  que  le  bois  devient  flamme  dans  la  flamme, 
de  même  aussi  Thomme  devient  Dieu  dans  Dieu,  quand  il 

(1)  Masker  oan  de  WereUl,  p.  287.  La  vignette  qui  accompagne 
ce  fragment  représente  une  mondaine  devant  sa  glace  et  Philothée 
devant  le  suaire  de  Sainte-Véronique. 

(2)  Ach  !  al8  ik  met  den  geest  wil  tôt  die  kennis  klemmen, 
Ik  ben  gelyk  een  spons,  die  in  de  zee  gaet  zwemmen, 
Sy  vind  sig  t'eenemael  doordrongen  van  het  nat; 
Maar  vat  niet  wat  het  zy,  't  gen  haer  gelieel  omvat(*). 

(3)  Op  Godts  ongrondigh  wezen 
Dryft  dit  heelal,  gejyck  een  spongie  in  't  zoute  nat, 
Doortrocken  van  de  zee,  vans  cliuim  en  water  zadt  (**). 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  Jésus  Chr,,  Opdracht  aen  de  H.  Drievul- 
digheid. 

{**)  Edition  Van  LennepUnger,  1662,  p.  281. 
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reçoit  ici-bas  ce  bonheur  (la  communion)  :  le  pain  devient 
chair,  le  vin  devient  sang,  et  l'homme  devient  Dieu  quand 
il  se  nourrit  de  Dieu  ;  le  lièvre  qui  mange  beaucoup  de 
neige  devient  blanc,  Thomme  devient  Dieu,  qui  se  nourrit 
de  Dieu  dans  le  pain  (1). 

François  de  Sales,  dans  son  Introduction  à  la  vie 
dévote,  emploie  absolument  la  même  comparaison  entre 
les  lièvres  changeant  de  couleur  à  force  de  manger  de 
la  neige,  et  Tâme  se  purifiant  par  la  communion. 

«  Croyez-moi,  dit  de  Sales,  les  lièvres  deviennent  blancs 
parmy  nos  montagnes  en  hyver,  parce  qu'ils  ne  voyent 
ny  mangent  que  la  neige  ;  et  à  force  d'adorer  et  manger 
la  beauté,  la  bonté,  et  la  pureté  mesme  en  ce  divin 
sacrement,  vous  deviendrez  toute  belle,  toute  bonne  et 
toute  pure  »  (2). 

Devons  nous  faire  de  tout  cela  grand  grief  à  De  Swaen  ? 
Nous  n'avons  cité  ces  rapprochements  entre  De  Swaen 
d'une  part  et  Poirters,  Vondel  et  de  Sales  d'autre  part, 
que  pour  démontrer  le  manqué  de  recherche  personnelle 
dans  le  langage  imagé  de  De  Swaen,  et  non  pour  prouver 
que  De  Swaen  a  directement  pris  ces  figures  chez  ces  trois 
auteurs.  11  est  vrai  que  cette  dernière  hypothèse  est  bien 
admissible,  mais  il  nous  faudrait  cependant  des  textes  plus 
convaincants  pour  pouvoir  l'affirmer  en  toute  certitude. 
L'oiseau  de  paradis  ;  la  sphère  terrestre  qui  ne  peut  rem- 


et) Ghelycker  wys  als  hier 

Het  bout  wordt  vyer  in  *t  vyer 
Soo  is  't  dat  oock  den  mensch  wordt  Godt  in  Godt, 
Die  hier  van  Godt  ontfanght  dit  saligli  lot  : 
Het  broodt  wordt  vleys,  den  wyn  wordt  bloedt, 
De  mensch  wordt  Godt  die  met  Godt  is  gevoedt^ 
Den  haes  die  veeie  sneenw  eet  die  wordt  wit, 
Den  mensch  wordt  Godt  die  Goodt  in  *t  Broodt  besit  (*). 

(2)  Ed.  Silvestre  de  Sacy  (1855),  2'  partie^  cb,  21. 
O  Zedel.  Rymw.^  2*  partie,  n*23,  p.  134. 
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plir  le  triangle  du  cœur  ;  le  suaire  de  sainte  Véronique 
représenté  comme  un  miroir  ;  Thomme  ou  le  monde  qui 
est  imprégné  sans  le  savoir^  comme  une  éponge  d'eau,  de 
la  toute-puissance  de  Dieu  ;  et  d'autres  figures  pareilles, 
tout  cela  fait  partie  de  la  provision  d'images  frappantes, 
plastiques,  dont  se  servaient  les  prédicateurs  et  surtout 
les  Jésuites,  dans  leurs  sermons  dès  le  XVP  siècle,  et 
cela  pour  les  rendre  plus  vivants  et  plus  objectifs.  II  est 
certain  que  ces  mêmes  figures  peuvent  être  retrouvées 
clfez  d'autres  contemporains  de  De  Swaen.  Mais  qui  les  a 
employées  le  premier,  ceci  est  plus  difficile  à  préciser. 

Le  lièvre  qui  change  de  couleur  en  mangeant  de  la 
neige,  n'est  qu'un  phénomène  mal  interprété  de  mimé- 
tisme, que  de  Sales  a  puisé  dans  Tun  ou  l'autre  ouvrage 
scientifique  de  Tépoque.  De  pareils  détails  tirés  de  ce  que 
nous  pourrions  appeler  les  sciences  naturelles  surnatu- 
relles, plaisaient  très  fort  au  temps  de  François  de  Sales, 
aussi  son  œuvre  en  est-elle  remplie  (1).  Il  peut  avoir  été  le 
premier  à  appliquer  cette  image  à  un  chrétien  qui  se 
nourrit  des  enseignements  de  Dieu,  mais  elle  n'est  cepen- 
dant pas  sou  bien  propre. Quand  donc  De  Swaen  a  employé 
toutes  ces  figures  dans  ces  œuvres,  il  n'a  fait  que  puiser  à 
une  sorte  de  fonds  commun,  auquel  tous  ces  contem- 
porains, peu  soucieux  de  la  personnalité,  croyaient 
pouvoir  recourir.  C'était  là  le  trésor  de  tous  au  même 
titre  que  les  nombreuses  figures  empruntées  à  la  Bible,  et 
que  De  Swaen  aussi  bien  que  ses  contemporains  ont  em- 
ployées à  foison  dans  leurs  œuvres  religieuses.  Ces  ressem- 
blances dans  le  langage  imagé  d'auteurs  difi(ârents,  nous 
font  songer  aux  analogies  que  présentent  tant  d'églises 
gothiques,  dues  cependant  à  des  architectes  difiérents. 

(1)  Lily  a  signalé  dans  son  Euphues  bon  nombre  de  faits  pareils 
qui  se  retrouvent  tous  en  fin  de  compte  dans  le  PhysiologuM, 
Voir  :  Lauchert,  Gesehiehte  des  Physiologua, 
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Dans  bon  nombre  d'églises  se  retrouvent  les  mêmes 
ogives,  les  mêmes  piliers  et  niches,  les  mêmes  fleurons  et 
feuillages  sculptés,  les  mêmes  gargouilles,  et  cependant 
malgré  cotte  ressemblance  dans  les  détails,  persoune  ne 
doute  de  la  sincérité  ou  de  la  personnalité  des  différents 
architectes. 

Nous  pouvons  parler  avec  plus  de  certitude  des  in- 
fluences qui  ont  agi  sur  De  Swaen  pour  ce  qui    est   du 
style.  Pour  nous,  il  n'est  pas  douteux  que  Cats  et  suHout 
Vondel,  sur  les  œuvres  desquels  De  Swaen  s'étend  longue- 
ment dans  sa  Rymkonst{\),  ont  exercé  sur  la  formation 
de  son  style  une  grande  influence.  Il  est  visible  que  Cats 
et  Vondel  étaient  les  modèles  que  De  Swaen  chercbait  à 
imiter. 

Pour  se  former  à  la  littérature,  il  était  d'usage  au 
XVII®  siècle,  de  lire  et  de  relire  les  œuvres  de  Tauteur 
classique  préféré.  Hooft  a  lu  jusqu'à  cinquante  fois  les 
œuvres  de  Tacite,  Vondel  en  fit  de  même  de  Virgile. 
D'après  Vossius,  il  fallait  que  l'œuvre  de  l'auteur  choisi 
comme  modèle,  devint  la  chair  de  notre  chair,  le  sang  de 
notre  sang,  afin  de  pouvoir  concevoir  nos  œuvres  person- 
nelles dans  le  même  esprit  (2).  Vondel  même  témoignait 
dans  son  Aenleidinge  ter  Nede7'duitsche  Dichtkunde^ 
que  l'on  devait  «  copier  l'art  des  grands  maîtres,  et 
apprendre  à  laisser  à  chacun  son  bien  tout  en  volant 
habilement  »  (3).  C'est  ainsi  que  De  Swaen  a  fait  de 
Tœuvre  «  des  deux  illustres  poètes  des  Pays-Bas  (4),  )^ 
la  chair  de  sa  chair,  et  le  sang  de  son  sang;  il  s'est  assi- 
milé Tart  de  ces  maîtres.  En  tous  cas,  nous  retrouvons 

(1)  Voir  notre  2"  chapitre. 

(2)  C/.  D*  G.  Kalff,  Litteratuur  en  Tooneel,  p.  126. 

(3)  Edit.  Van  Lennep-Unger  (1648-1653),  p.  141. 

(4)  Rymkonst,  2"  dissert.,  T'  chap. 
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dans  ses  œuvres,  des  traces  évidentes  de  cette  éducation 
faite  sur  les  modèles  de  Cats  et  de  Yondel. 

De  Swaen  considère  deux  espèces  différentes  de  style, 
le  «  style  fort  »  et  le  «  style  doux  ».  Par  le  second,  il 
entend,  «  celui  qui  est  régulier  et  coulant,  mais  sans 
relâchement  ni  diffusion  »,  par  le  premier,  «  celui  qui 
est  nerveux  et  haché,  mais  sans  obscurité  ni  dureté  ». 
«  Dans  le  style  doux  on  comprend  :  la  poésie  erotique,  les 
comédies,  les  poésies  morales,  les  pastorales  et  la  poésie 
lyrique  ;  dans  le  style  fort  :  les  épopées,  les  tragédies  et 
les  satires  »  (1).  Toute  cette  définition  est  assez  obscure 
et  ne  nous  donne  pas  une  idée  bien  nette  de  ce  que 
De  Swaen  veut  dire.  Mais  quand  il  loue  Gais  comme  un 
modèle  de  style  «  doux  »  et  Vondel  comme  un  modèle  de 
style  «  fort  »,  alors  nous  le  comprenons  mieux.  Le  vers 
de  Cats,  facile  et  coulant,  aussi  simple  de  forme  que  de 
fond,  explique  Tidée  que  De  Swaen  se  fait  du  style 
«  doux  »,  aussi  bien  que  les  majestueux  alexandrins  de 
Vondel,  avec  leurs  idées  élevées  et  leur  démarche  solen- 
nelle, expliquent  Tidée  qu'il  se  fait  du  style  «  fort  ». 

C'est  Cats  que  rappelle  dans  une  large  mesure  le  style 
de  la  farce  De  Gec^^oonde  Leerse  et  des  poésies  morales 
et  lyriques,  ces  dernières  comprenant  presque  exclusi- 
vement les  «  toezangen  »,  ou  «  toemaeten  »  qui,  suivant 
Tusage  des  rhétoriciens,  suivent  régulièrement  les 
premiers  poèmes.  Harmonieux,  très  clair,  même  aux 
prix  d'images  triviales  et  plates  quelquefois,  de  temps 
en  temps  légèrement  badin,  tel  est  le  style  de  De  Swaen 
dans  ces  ouvrages.  La  parenté  avec  Cats  est  donc  évi- 
dente. Certaines  ressemblances  entre  Cats  et  De  Swaen 
sont  frappantes.  Cats  a  une  préférence  marquée  pour 
les  longues  énumérations  de  toutes  espèces  de  compa- 

(1)  Rymkonêt^  2*  dissert.,  1*'  cbap. 
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raisons  ou  d'exclamations,  jetées  pêle-mêle,  sans  aucun 
ordre.  Il  en  fait  d'ordinaire  une  interminable  série  de 
vers  qui  commencent  tous  par  le  même  mot  (1).  De  Swaen 
a  apparemment  emprunté  ce  procédé  à  Cats.  Il  est  vrai 
que  E.  De  Dene  dans  son  Langen  Adieu,  et  de  nombreux 
autres  rhétoriciens  du  XVI®  siècle,  faisaient  commencer 
aussi  des  groupes  entiers  de  vers  par  le  même  mot  et 
c'est  même  là  que  Ton  doit  chercher  l'origine  de  cette 
habitude  de  Cats,*  mais  pourtant  nous  estimons  que  De 
Swaen  se  trouve  ici  directement  sous  l'influence  de  Cats  ; 
en  effet,  ses  énumérations  contiennent  bien  souvent  des 
idées  et  des  images  à  la  façon  de  ce  dernier. 

Voici  un  exemple  de  cet  insipide  flux  de  paroles,  tiré 
des  Minnesuchten  in  een  Somemuchten  (2)  : 

Je  renonce  à  tout  ce  qui  est  créé,  à  tout  ce  que  le 
monde  estime  tant,  à  tout  ce  qu'ici-bas  on  aime  et 
honore,  à  tout  ce  qui  plait  tant  aux  hommes,  à  tout  ce 
dont  on  se  glorifie  ici-bas,  à  tout  ce  qui  fait  le  plaisir  de 
la  jeunesse,  à  tout  ce  que  la  jeunesse  recherche  (3). 

Encore  du  même  poème  : 

'  Je  louais  Dieu  aussi  souvent  qu'il  y  a  de  brindilles  dans 
la  poussière,  ou  de  roseaux  le  long  des  cours  d'eau,  ou 
de  feuilles  sur  les  arbres,  ou  de  plantes  dans  les  vertes 
campagnes,  ou  de  coquillages  au  bord  de  la  mer,  ou  de 
gouttes  dans  une  source  fraîche,  ou  de  rayons  dans  le 
soleil  doré,  ou  de  poissons  dans  la  mer  profonde,   ou 

(1)  C/  D'G.  Kalff,  Jaeob  Cats. 

(2)  Ms.  Corn,  flam.,  I,  n*  1. 

(3)  *k  Versaek  al  vvat  er  is  gesticht, 
Al  wat  de  werelt  soo  \vaerdeert, 
Al  wat  men  hier  bemint  en  eert, 
Al  wat  de  menschen  soo  behaegt, 

Al  waer  men  hier  syn  roem  op  draegt, 

Al  waer  de  jonkbeyt  mede  malt^ 

Al  waer  de  jeughtBoo  op  vervalt;  etc. 
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d'animaux  dans  les  déseii;s  et  les  prairies,  ou  de  graines 
dans  le  sol .  des  champs,  ou  d'hommes  sur  le  globe 
terrestre,  ou  d'oiseaux  dans  le  ciel  immense  (1). 

En  d  autres  endroits  cela  devient  plus  fort  encore. 
Dans  un  chant  en  l'honneur  du  doux  nom  de  Jésus,  De 
Swaen  commence  comme  suit  : 

Jésus  !  Âh  !  tu  es  si  doux  que  tout  doit  t'aimer  ;  tu  es 
plus  doux,  doux  Seigneur,  que  tous  les  plaisirs  et 
honneurs  terrestres,  plus  doux  que  le  miel,  plus  doux 
que  l'aube,  plus  doux  que  le  soleil  de  midi,  plus  doux 
qu'une  fraîche  source...  (2). 

Et  cela  continue  ainsi  pendant  soixante-deux  vers  ! 
Parfois  l'énumération .  ne  se  compose  pas  de  compa- 
raisons, mais  d'une  série  d'exclamations  plaintives  ou 
d'imprécations.  Cela  produit  l'effet  d'une  litanie  renversée. 

0  le  plus  triste  des  jours,  qui  jamais  ait  paru!  0  jour 

(1)  'k  Ernam  soo  dikraaels  (Godes)  lof 
AU  dat  er  sierties  syn  in  *t  stof, 
Of  rieten  langs  den  waterstoonii 
Of  bladeren  op  yder  boom, 

Of  kruyden  op  het  groene  lant, 
Of  schelpen  langs  den  oeverstrant« 
Of  droppels  in  een  coele  bron, 
Of  stralen  in  de  guide  son, 
Of  visschen  in  de  diepe  zee, 
Of  dieren  in  woestyn  en  wee, 
Of  groenties  op  den  ackergront, 
Of  menschen  in  des  werels  ront, 
Of  vogeU  in  de  ruyme  locht. 

(2)  Jesu,  ach  !  gy  zyt  soo  soet, 
Dat  u  ailes  lieven  raoet  : 
Soeter  syt  gy,  soetsten  Heer^ 
Als  al  's  werelds  vreugd  en  eer. 
Soeter  als  den  Honigraet, 
Soeter  als  den  dageraet, 
Soeter  als  de  middagson, 
Soeter  als  een  koele  bron.   ..  (*). 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  J.^C^  !'•  partie,  13'  chant. 
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malheureux,  où  mon  Seigneur  et  Dieu  sera  maltraité  et 
honni  comme  un  fou  !  0  douloureux  jour...  0  jour  sans 
honneur...  0  jour  injuste...  0  jour  haïssable...  (1). 

Et  cette  même  exclamation  se  répète  sous  dix  formes 
différentes.  Nous  pourrions  citer  encore  beaucoup  d'autres 
exemples  (2),  mais  nous  estimons  que  les  précédents 
suffisent  pour  appuyer  notre  manière  de  voir. 

Vondel  était  pour  De  Swaen  le  modèle  du  «  style  fort  >►. 
Il  est  naturel  dès  lors  que  certains  fragments  des  tragé- 
dies de  De  Swaen  et  bon  nombre  de  ses  poésies  épiques 
et  didactiques  présentent  des  analogies  avec  le  style  du 
prince  des  poètes  néerlandais.  Excessivement  rares  sont 
les  passages  de  l'œuvre  de  De  Swaen  qui  juxtaposés  au 
texte  de  Vondel  démontreraient  une  imitation  textuelle  ; 
nombreuses  sont  au  contraire  les  pages  qui  rappellent 
immédiatement  Vondel  par  leur  caractère  général,  par  la 
largeur  de  la  conception  et  de  l'ordonnance. 

Chaque  fois  que  De  Swaen  fait  une  périphrase  sur 
réternité  de  Dieu,  sa  toute-puissance  ou  sa  toute-bonté, 
il  plane  sur  ses  vers  un  souffle  rappelant  Vondel  et  qui 
frappera  tout  le  monde.  Mais  à  part  l'emploi  de  quelques 
mots  particuliers,  il  sera  difficile  d'indiquer  les  traces 
d'une  servile  imitation  de  Vondel. 

Origine!  source!  commencement  et  fin  de  toutes 
choses  !  esprit  des  esprits  !  qui  donc  osera  Rapprocher, 
toi  qui  habites  réternité  insondable  et  sans  fin,  et  es  tou- 

(1)  0  allerdroefsten  dag,  die  intimer  is  versclienen  I 
O  schandelyken  dag,  die  raynen  béer  ea  Godt 
Sal  sien  mishandelen.  versmaden  alseen  sotl 
O  pynelyken  dag..  , 

O  eereloosen  dag. . ., 

O  onrechtveerden  dag..., 

O  haetelyken  dag. . .  etc.  (*). 

(2)  Leven  en  Dood  oanJ.-C.^  2*  partie,  3*  cbap.;  1~  partie,  10«  ch. 
(*)  Ibid.,  2*  partie,  8*  chant. 
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jours  de  même  dans  son  immensité,  sa  splendeur,  sa 
sagesse,  sa  force  et  sa  puissance?  Etre  divin,  ignoré  des 
hommes  et  que  les  anges  ne  louent  jamais  assez  ;  Etre 
infini,  indéfini,  indivisible,  que  rien  n'engendra;  toi  qui 
répands  tous  les  biens,  les  qualités  et  les  dons,  sans 
jamais  en  recevoir,  je  sens  mon  sang  se  glacer,  ma 
moelle  se  figer  qand  je  reporte  mes  pensées  vers  toi,  qui 
fais  trembler  tout  le  ciel  à  ton  aspect  (1). 

Ne  croirait-on  pas  entendre  parler  Vondel  lui-même? 
Et  dans  les  vers  suivants  : 

0  toi,  qui  règnes  sur  Tempire  infini  et  incommensu- 
rable, invariable,  et  que  rien  ne  peut  troubler  dans  tes 
dispositions,  ta  force  et  tes  actes,  ta  volonté  comme  ton 
être  !  0  toi,  qui  toujours  restes  ce  que  tu  fus  auparavant, 
le  maître  du  temps,  le  seigneur  du  sort  suprême,  qui 
gouvernes  la  terre  et  les  cieux,  Grand  Dieu  ! 

Les  étoiles,  le  soleil  et  la  lune,  Timmense  voûte  avec 
tous  les  astres  qui  sillonnent  les  champs  d'azur,  changent 
de  place,  transforment  et  évoluent,  mais  Toi,  tu  restes 
éternellement  le  même  ;  en  Toi  se  trouvent  le  commen- 
cement et  la  fin  et  le  milieu,  et  dans  ton  sein  tu  portes 
mille  fois  mille  ans,  une  éternité,  auprès  de  laquelle 
toute  durée  n'est  rien  (2). 

(t)   O  oirsprong  !  bron  !  begin  !  en  eynd  van  aile  saken  ! 
O  geest  van  allen  geest  !  Wie  sal  u  derven  naken, 
Die  d'onbegankelyke  en  duersame  Eeuwigheyt 
Bevvoont,  en  altyt  syt  in  ongemetenheyt, 
Glans,  wysheyt,  cracht  en  macht  den  selven?  Godiyk  wesen. 
Van  menschen  niet  gekent,  van  Eeuwigheyt, 
Oneyndigb  onbepaelt,  ondeelbaer,  ongeteelt. 
Die  aile  goet  en  Deught  en  gaven  mededeelt, 
En  uytstort^  noyt  ontvangt,  ik  voel  myn  bloetbron  ysen, 
Myn  margii  verkelten  twyi  ik  myn  gedacht  laet  ryaen 
Tôt  u,  in  wiena  aensien  geheel  den  hemel  scbudt  (*). 

(2)   O  Ghy  !  die  't  eyndeloos  en  onbepaelde  Ryck 
Beheerscht,  onstoorelyck  en  onveranderlyck 

(*)  Ms.  Corn,  ilam.,  II,  n*  5. 
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La  lecture  de  ces  périphrases  sur  TEtre  suprême  nous 
fit  immédiatement  songer  au  fameux  chœur  des  auges, 
Wie  is  het,  die  zoo  hoog  gezeten...  (Qui  est-il,  celui-là 
assis  si  haut...)  du  premier  acte  de  Lucifer^  au  chant 
alternatif  d'Adam  et  d'Eve  du  premier  acte  de  Adam  in 
Ballingschap,  à  certains  fragments  des  Bespiegelingen 
van  Godt  en  Godtsdienst  (1)  et  à  divers  autres  passages 
ou  Vondel  traite  le  même  sujet.  Notre  première  impres- 
sion fut  qu'il  y  avait  là  des  ressemblances  textuelles  ti*ès 
grandes.  Mais  quand  nous  eûmes  juxtaposé  les  textes, 
nous  vîmes  que  la  parenté  entre  les  deux  poëtes  est  bien 
plus  une  parenté  d'esprit  que  d'expression.  A  part  quel- 
ques expressions  telles  que  Oirsprong^  bron  van  aile, 
saken,  Oodlyk  laesen,  noyt  volpresen,  altyt  syt  in 
ongemetenheyty  kreytsen,  lazure  veldl,  nous  ne  trou- 
vâmes chez  les  deux  poètes  que  la  môme  marche  des 
idées  et  la  même  largeur  de  rythme. 

On  peut  cependant  à  d'autres  endroits  démontrer  d'une 
manière  irréfutable  l'influence  que  Vondel  a  exercée  sur 
De  Swaen.  Ce  dernier  dit  de  la  nuit  de  Noël  :  Verli- 
chien  nacht,..  Klaerder  als  den  dag  (2)  (Nuit  illumi- 
née... plus  claire  que  le  jour)  ou  bien  : 

In  schicking,  macht  en  daedt,  in  wil  geiyck  in  wezen  ! 
O  Ghy  !  die  altydt  zyt  geiyck  ghy  waert  voor  dezen, 
Den  meester  van  den  tydt,  den  heer  van  't  hooge  lot, 
Heerschapper  ovcr  aerde  en  Hem  'len,  grootcn  Godt  (*) 
—  Ghesternten,  son  en  maen,  't  onmetelyck  gbewelf. 
Met  al  de  kreytzen  die  't  lazure  veldt  doen  swaeyen, 
Veranderen  vun  plaets,  verwisselen  en  draeyen, 
Maer  ghy  blyft  eeuwelyck  in  een  en  zelven  stant  ; 
Ghy  aluyt  begin,  en  eynde,  en  midden  in  uw  handt, 
""  En  draeght  in  uwen  achoot  met  duyst  niael  duyzent  jaeren, 

Een  eeuwigheyty  waermee  geen  tydtkan  evenaeren  (**). 

(1)  I  Livre,  v.  1022  et  d'autres. 

(2)  Leoen  en  Dood  oan  J.-C.,  P  partie,  15*  ch.,  p.  95. 

(*)  Zedel.  Rymw.j  2'  partie,  n*  1,  p.  74 
(**)  Ibid.,  n'  1,  p.  75. 
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Douce  nuit  !  le  plus  beau  jour  qui  ait  jamais  paru  me 
semble  obscur  quand  je  puis  te  contempler  (1). 

Il  est  évident  que  son  esprit  évoquait  le  souvenir  du 
chœur  des  Claires  de  Gysbrecht  van  Amslel  :  «  0  nuit 
de  Noël,  plus  belle  que  le  jour  ». 

La  façon  dont  De  Swaen  nous  dépeint  l'orgueil  de 
Lucifer  décèle  indubitablement  aussi  l'influence  de  Von- 
del.  De  Swaen  fait  dire  à  Lucifer  : 

Je  m'élëverai  dans  ma  puissance  jusqu*au  sommet  de 
la  voûte  des  cieux,  et  j'établirai  mon  trône  loin  au-dessus 
du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles  de  Dieu.  Le  pôle  nord 
sera  mon  escabeau,  pendant  que  je  me  placerai  au-dessus 
des  plus  hauts  nuages,  et,  monté  sur  la  montagne  sacrée 
du  testament,  j'aurai  la  même  puissance  et  le  même  bon- 
heur que  le  Tout-Puissant  (2). 

Or,  Lucifer  s'exprime  c^mme  suit  dans  la  tragédie  de 
Vondel  : 

Et  maintenant,  par  ma  couronne,  je  jure  de  faire  un 
entassement  prodigieux  de  toutes  choses  et  d'élever  mon 
trône  dans  les  cieux  au-dessus  de  tous  les  astres  et  de 
toutes  les  étoiles.  Le  ciel  des  cieux  me  servira  de  palais, 

(1)  Lieven  nacht  !  den  schoonsten  dag, 
Die  er  oyt  is  opgeresen 
Lykt  my  duysternis  te  wesen 
AU  ik  u  beoogen  mag  (*). 

(2)  Ik  sa),  in  myne  cracht  opstygen,  tôt  den  top 
Der  bemelbogen,  en  myn  eygen  R^katoel  stichten 
Ver  boven  son  en  maen  en  Godes  sterrelicbten. 
Den  noortpool  diene  my  voor  eene  voecscbabel 
Twyl  ik  my  boven  't  swerk  der  hoogste  wolcken  stel. 
En  op  den  heylgen  bergb  des  Testaments  gestegen 

;  Den  Aiderhoogsten  sy  gelyk,  in  macht  en  zegen  (**). 

I  (*)  Leoen  en  Dcod  oan  J,-C,,  1-  partie,  3*  ch.,  p.  17. 

'  (*•)  Ms.  Oom.  flam.,  II,  n'  10. 
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Tarc-en-ciel  de  trône  ;  les  étoiles  couvriront  mes  salles  ; 
la  terre  me  servira  d'appui  et  d'escabeau  (1). 

De  Swaen  et  Vondel  ont  tous  deux  pu  songer  au  texte 
de  la  Bible,  où  il  est  dit  du  Seigneur  :  «  Le  ciel  me  sert 
de  trône  et  la  terre  me  sert  d  escabeau  j^.  Mais  c'est 
Vondel  qui  le  premier  appliqua  cette  figure  à  l'orgueil  de 
Lucifer.  Il  est  clair  pour  tout  le  monde,  qu'ici  De  Swaen 
imite  Vondel  presque  mot  pour  mot. 

L'influence  de  celui-ci  est  pourtant  plus  frappante  encore 
dans  la  description  que  nous  donne  De  Swaen  du  combat 
qui  se  livre  dans  les  nuages  entre  Lucifer  et  saint  Michel. 
Qu'on  se  rappelle  le  quatrième  acte  du  Lucifer  de  Vondel, 
où  la  lutte  entre  les  régiments  célestes  de  Lucifer  et  de 
saint  Michel  est  également  décrite,  et  qu'ensuite  on  lise 
les  vers  suivants  de  De  Swaen  : 

Qui  menace  ici  dans  Tair,  sur  son  chiar  de  rubis,  la 
pointe  de  l'étoile  du  matin  d'un  glaive  à  deux  tranchants  ? 
Quelle  querelle  excite  l'un  contre  l'autre  les  neuf  choeurs 
célestes.  Le  champion  de  Dieu  brille  devant  ses  troupes  ; 
comme  un  soleil  de  midi  se  levant  des  nuages,  il  jette 
avec  son  armée  un  lustre  éclatant  après  cette  victoire. 

Je  vois  le  prince  Michel,  rempli  de  courroux,  lancer 
sur  Lucifer  Tacier  flamboyant  de  son  glaive  ;  je  vois  le 
tiers  des  esprits  détournés  de  leur  devoir  et  entraînés  par 
un  sot  orgueil,  se  tourner  contre  Dieu  et  sa  souveraineté  ! 
La  lumière  des  séraphins  est  complètement  ternie  par  le 
feu  de  la  rébellion  du  chef  des  anges.  Comme  l'éclat  de 

(1)  Nu  sweer  ick  by  myn  kroon  bel  al  opeen  te  zetten. 
Te  hefTen  mynen  stoel  in  aller  heemlen  trans^ 
Door  aile  kreyUen  bene,  en  sterrelicbten  glans. 
Der  beemlen  bemel  zal  my  een  paleis  veratrecken, 
De  regenboogb  een  troon  ;  't  gestarrente  bedecken 
Myn  zalcn  ;  d'aerdkloot  blyft  myn  steun  en  voetscbafoel  (*). 

(*)  Lucifer,  Ed.  Van  Lennep-Unger  (1654-1657),  p.  44. 
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ce  ciel  d*azur  a  diminué  ?  La  phalange  des  esprits 
orgueilleux  se  range  dans  un  noir  fouillis  de  flammes  de 
poix  et  de  soufre,  contre  Michel,  De  son  char  d'airain, 
traîné  par  deux  dragons  vomissant  de  leur  gueule  verte 
du  venin  et  du  soufre,  Lucifer  excite  ses  compagnons  ;  le 
ciel  si  solide  tremble  du  mouvement  furieux  et  des  cris 
effrayants  des  anges  enquerelle  :  chacun  d'eux  a  oublié  et 
sa  qualité  et  son  origine  ;  tout  espoir  de  réconciliation  est 
perdu  ;  les  cœurs  sont  possédés  d'une  haine  irrémissible, 
qui  bouillonne  d  autant  plus  qu'elle  enflamme  Tune  contre 
lautre  deux  armées  fraternelles  ;  les  mutins  attaquent 
comme  des  serpents  venimeux,  et  ne  font  que  cracher  du 
feu  sur  les  régiments  de  Dieu,  ils  tentent  assaut  sur  assaut 
et  tâchent  de  gagner  par  la  violence  la  suprématie  dans 
les  champs  célestes  tout  enflammés  ;  mais  alors  le  prince 
Michel,  outré  de  cette  audace,  conduit  son  char  rapide 
droit  sur  Lucifer,  et  par  trois  fois,  dans  sa  figure  qui 
crache  du  feu,  lance  l'éclair  brillant  de  son  glaive.  Le 
maudit  à  ce  coup,  tombe  dans  son  char,  et  les  dragons 
éblouis  par  l'éclat  du  feu  du  ciel  se  renversent  avec  le 
char;  ils  tombent  hors  du  ciel  et  entraînent  avec  eux 
tout  le  reste  de  la  horde,  laquelle  au  même  instant, 
immonde  et  affreuse,  ne  conserve  plus  rien  de  sa  forme 
première,  et  du  même  coup  tombe  dans  le  précipice  (1). 

(t)  Wie  dreygbt  hier  in  de  iocht  uyt  syn  rubyne  kar 

Meteen  twee-snedigb  swaert  iiet  spitsder  morgenstar? 

Wat  twist  kant  tegen  een  de  negen  Engel  chooren  ? 

Waernae  Godts  Campioen  voor  syne  benden  blinckt; 

AU  eene  middagh-son  ter  wolcken  uyt  ghestegen, 

Soo  praeit  by  met  syn  beyr  naer  dien  gewonnen  zegen...  (*) 

—  Ick  aie  Prins  Micbaël  op  Lucifer  vol  toren, 

Neerdonderen  het  stael  van  syn  gevlamde  schiclit  : 

Ick  sie  het  derde  deel  der  Geesten^  van  bun  plicht 

Ghewecken,  en  vervoert  door  dolle  hooveerdye, 

Sigh  keeren  tegen  Godt  en  syne  Heerscbappye  : 

Der  Seraphynen  licht  is  teenemael  verdoofc, 

Door  't  wederspannigh  vyer  van  't  Engels  opperbodft, 

(•)  Zedel.  Rynue.,  2«  partie,  n'^?,  p.  142. 
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Ces  vers  renferment  beaucoup  de  détails  empruntés  au 
poète  hollandais.  Yondel  lui  aussi  place  saint  Michel  sur 
un  char  «entièrement  garni  de  rubis»  (1),  il  lui  donne 
aussi  en  main  un  glaive  «  tranchant  des  deux  côtés»  (2), 
et  le  fait  apparaître  dans  sa  brillante  cuirasse  «  comme  un 
Dieu  dans  un  cercle  de  soleils  »  (3).  Les  «  régiments  »  (4) 
de  «  rétoile  du  matin  »  en  révolte  (5),  crachent  aussi  «  du 
soufre  en  flammes  bleues  et  rouges  »  sur  l'armée  du  Sei- 
gneur. Le  char  de  combat  de  Lucifer  est  de  même  traîné 

Hoe  is  den  glans  ontzet  van  dien  lazuren  bemel  ! 

't  Hooveerdigh  gee8ten-rot«  stelt  in  een  swert-gewemel 

Van  peck  en  swaveUvuer,  sigh  tegen  Micbaël. 

Den  trotsen  Lucifer  roaent  ieder  mee-ghezeh 

Uyt  syn  metale  kar,  ghevoert  door  twee  paer  draken. 

Die  uyt  hun  groene  keii  vergift  en  soifer  braken  ; 

Den  vasten  Hemel  dreunt  door  't  woedende  gbedrom, 

En  yselyck  gebaer  van  't  twistigh  Engeidom  ; 

Elck  heeft  syn  wezen  en  oirsproncklyckbeyt  vergeien  ; 

Versoeningslioop  is  uyt  ;  de  willen  zyn  bezeton 

Met  onversoenb  'ren  baet,  die  des  te  feUer  koockt, 

Omdat  sy,  tegen  een,  twee  broeder-legers  stoockt  : 

De  muyters  vallen  aen  aïs  giftighe  serpenten, 

En  spouwen  niet  dan  vyer  op  Godes  Kegimenten, 

Sy  dryven  storm  op  storin,  en  tracbten  met  ghewelt 

Te  winnen  d'overhandt  in  'tTyerigb  Hemel-veldt  ; 

Wanneer  vorst  Micliaêl  getergt  door  dit  braveeren 

Kecht  tegen  Lucifer  syn  snelie  kar  doet  keeren, 

En  slingert  dry  werf  in  't  vyer-spouwende  gbesicbt 

Het  scbitterende  strael  van  synen  blixemschicbt  : 

Den  vloeck,  door  desen  smack,  stort  om  in  synen  wagen, 

De  draken  door  den  glans  van  't  Hemels  vyer  versiagen, 

Siaen  over  met  de  kar  ;  sy  sincken  uyt  de  locbt, 

En  sleypen  nae  beneen  al  't  overigb  ghedrocbt, 

Dat  op  den  zeiven  stont  afsienigb  en  wanscbapen» 

Niet  van  den  vorm  beboudt  waerin  bet  was  gescbapen, 

En  door  den  zeiven  smack  ten  afgrond  nedersinckt^*). 

(1)  Luei/er,  v.  1783. 

(2)  Ibid,,  v.  1714. 
(8)  IbUL,  V.  1902. 

(4)  IbUL,  V.  1828. 

(5)  /Wd.,  V.  1772. 

(*)  Zedel.  Rynuo,,  2*  parti»,  n*  27,  p.  143. 
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par  «  un  dragon  bleu  »  qui  <(  de  sa  langue  fourchue  pro- 
jette ses  poisons»  (1).  Vondel  insiste  également  sur  la 
rupture  des  liens  de  fraternité  qui  unissaient  les  anges  (2). 
C'est  aussi  un  duel  entre  Lucifer  et  Michel  qui  met  fin  au 
combat  (3).  Là  aussi  Michel  renverse  le  char  de  combat 
de  Lucifer  et  le  lance  dans  Tespâce  (4).  Là  aussi  toute 
l'armée  des  révoltés  s'abîme  dans  un  précipice  et  pendant 
la  chute  «  se  change  en  une  masse  monstrueuse  »  (5). 

On  ne  pourrait  faire  un  grief  à  De  Swaen  de  ces  analo- 
gies avec  Cats  et  Vondel  qu'en  se  plaçant  au  point  de 
vue  des  exigences  toutes  modernes  d'originalité  et  de 
personnalité.  Mais  le  XVII*  siècle  ne  connaissait  pas  ces 
exigences,  du  moins,  pas  dans  la  même  mesure  que  le 
XIX®.  De  Swaen  estimait  en  toute  sincérité  pouvoir  faire 
ce  qu'il  a  fait.  Il  s'est  appropié  Vondel,  mais  il  l'a  trans- 
formé en  quelque  chose  de  nouveau,  qui  ne  portait  plus 
que  quelques  traces  de  son  origine.  A  son  époque  ce  pro- 
cédé était  permis.  Nombreux  sont  les  auteurs  du  XVII® 
siècle,  qui  ont  agi  envers  les  classiques  grecs  et  latins, 
comme  De  Swaen  Ta  fait  envers  ses  modèles  néerlandais. 
Comme  une  abeille,  il  se  complaisait  à  visiter  les  fleurs 
du  style  de  Vondel  et  il  y  puisait  le  suc  dont  il  faisait 
son  miel.  Si  ce  miel  trahit  son  origine  par  son  arôme  et 
par  son  goût,  du  moins  il  appartient  à  l'abeille  qui  nous 
l'a  donné. . 

Les  nombreuses  citations  que  nous  avons  données  des 
poésies  épiques  et  lyriques-didactiques  de  De  Swaen  ont 
déjà  montré  plus  ou  moins  quelles  sont  les  principales 
qualités  de  cet  auteur  dignes  de  notre  attention. 

(1)  Lucifer,  v.  1»89- 189 1-1892. 

(2)  Ibid.,  y.  1815  à  1820. 

(3)  Ibid.,  V.  1901  et  suivants. 

(4)  Ibid.,  Y.  1916. 

(5)  Ibid.,  V.  1943. 
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Il  faut  admirer  avant  tout  la  richesse  de  son  talent 
descriptif.  Les  quelques  monologues  que  nous  avons  cités 
en  parlant  de  ses  tragédies,  nous  ont  donné  une  preuve 
de  la  force  avec  laquelle  il  parvient  à  brosser  des  scènes 
violentes  telles  que  la  tempête  sur  mer  et  sur  le  lac  de 
Génésareth,  ou  Teiécution  de  sainte  Catherine.  Parfois 
les  larges  traits  de  ses  tableaux  nous  font  songer  à 
Rubens.  La  force  musculaire  et  Teffort  titanique  qui 
nous  frappent  che^  les  ouvriers  de  la  célèbre  Élévation 
de  la  Croix  du  maître  anversois,  nous  les  retrouvons 
dans  la  description  suivante  de  De  Swaen. 

Les  uns  traînent  la  base  de  la  croix  jusque  près  du 
puits  ;  d'autres  attachent  des  cordes  aux  côtés  ;  celui-ci 
soutient  la  poutre  du  dos,  en  serrant  les  dents  ;  ceux-là 
poussent  des  pieds,  soulèvent  des  mains  ;  les  uns  tirent 
la  corde  ;  d'autres  étançonnent  la  lourde  croix  d'une 
échelle,  pour  qu'elle  ne  balance  pas  :  ils  travaillent  tous 
si  impétueusement,  que  leurs  habits  se  déchirent.  Les 
prêtres  les  encouragent  de  la  voix  ;  les  femmes  pleurent, 
les  enfants  crient  loi^sque  la  croix  se  soulève  de  terre  : 
enfin  la  pointe  est  placée  debout,  et  aussitôt»  sans  l'aide 
de  coins  ni  de  leviers,  ils  la  fichent  rapidement  d'un  seul 
coup  en  terre  (1). 


(1)  Die  slepen  *t  onderdeel  van  't  kruys  tôt  aen  den  put  ; 
Dien  bind  de  koorden  aen  de  zyden  ;  desen  stut. 
Den  balk  met  synen  rugg\  al  bytend'  op  de  tanden  ; 
Die  steken  tnet  den  eoet  ;  dee»  heffen  met  de  handen  ; 
Die  trecken  by  de  koord  ;  die  schoren  met  een  leer, 
Op  dat  bet  wichtig  kruis  niet  slinger  heen  en  weer  : 
S'arbeyden  al  soo  sterk,  dat  hunne  kleed'ren  scbeuren. 
De  Prieêters  moedigen  ;  d'omstaende  oroutoen  treuren  ; 
De  kinders  êchreeuioen  V  wyl  het  Kruys  van  d*aerde  ryat 
Ten  lesten  word  den  balk  recht  overend'  gehyst, 
Waer  naer  sy,  sonder  steun  van  handspeek  ofte  bloeken^ 
Hem  met  een  snellen  vaert,  in  d'aerde  laeten  âchocken  (*). 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  J,-C„  2*  partie,  18*  cb.,  p.  155. 


—  275  *  — 

Tous  les  détails  de  cette  scène  sont  bien  ordonnés  et 
minutieusement  étudiés.  Les  enjambements  du  second 
vers  au  troisième  et  du  onzième  au  douzième  sont  évidem- 
ment faits  à  dessein  pour  rendre  palpable,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  vers  même,  l'extrême  effort  déployé  par  les 
ouvriers.  Nous  savons  du  reste  (1),  que  De  S  waen  connais- 
sait Tenjambement  et  l'employait  à  Texemple  de  Vondel, 
à  rencontre  de  la  règle  classique,  «  pour  rendre  ses  idées 
avec  plus  de  relief  et  avec  plus  de  naturel  (2)  ». 

Cette  description  de  l'élévation  de  la  croix  nous  fournit 
l'occasion  de  noter  un  phénomème  assez  particulier  qui 
nous  a  frappé  chez  De  Swaen.  Une  fois  qu'il  s'est  donné 
la  peine  d'étudier  ce  tableau  aussi  minutieusement  que 
possible,  le  fruit  de  cette  étude  devient  chez  lui  quelque 
chose  de  fixe  et  d'immuable  dont  il  se  servira  à  difiérentes 
reprises.  Partout  où  D(j  Swaen  aura  à  décrire  l'élévation 
delà  croix,  il  suivra  très  fidèlement  cet  unique  modèle 
qu'il  s'est  formé,  et  cela  non  seulement  dans  la  marche 
des  idées  mais  encore  jusque  dans  les  moindres  détails. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  autre  description 
de  l'élévation  de  la  croix,  qui  figure  dans  un  autre  poème 
de  De  Swaen.  La  marche  des  idées  est  ici  la  môme  que 
dans  le  premier  morceau  ;  d'autre  part  nous  mettons  en 
italique  tous  les  détails  et  même  quelques  rimes  qui  sont 
identiques  dans  les  deux  passages. 

Voilà  que  se  dresse  la  sainte  croix  :  les  Juifs 
réunissent  tous  leurs  efforts  pour  un  travail  si  fatigant, 
l'un  soulève  la  croix  de  son  dos,  là  on  la  soutient  au 
moyen  d'une  échelle,  de  crainte  que  la  charge  ne  soit 
trop  grande,  ceux-ci  tirent  une  corde  en  serrant  les 
dents,  d'autres  poussent  du  pied,  d'autres  des  mains, 

(1)  Voir  notre  3*  chapitre. 

(2)  RymkonH^  V*  partie,  !'•  dissert,  2*  oh.  . 
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deux  ou  trois  dont  c*est  la  charge,  s'occupent  de  diriger 
la  pointe  de  Tarbre  vers  le  puits.  Mêlés  aux  travailleurs 
les  princes  les  encouragent  de  la  voix,  les  femmes  sensi- 
t>les  crient,  les  enfants  rient.  Pendant  ce  temps  le  lourd 
gibet  se  fiche  avec  un  choc  violent,  au  dessus  d'un  coin, 
droit  dans  le  puits  (1). 

Cette  élévation  de  la  croix  est  comme  un  fragment  de 
mosaïque,  que  De  Swaen  cherche  à  utiliser  dans  deux 
compositions  différentes. 

D'autres  extraits  nous  ont  montré  que  De  Swaen  sait 
aussi  employer  des  couleurs  plus  légères.  Quelle  grâce, 
par  exemple,  dans  cette  description  des  abeilles  qui 
vont  puiser  le  miel  de  fleur  en  fleur,  dans  ce  paysage 
printanier  que  traverse  la  route  que  suit  Marie  pour  se 
rendre  chez  Elisabeth  !  Le  portrait  suivant  de  Fange 
Gabriel  n'est-il  pas  aussi  brillant  et  aussi  gracieux  que 
celui  d'un  des  séraphins  des  visions  célestes  de  Memlinc? 

Le  crépuscule  silencieux,  menait  le  long  du  firmament 
qui  s'éteignait,  les  étoiles  d'argent  à  travers  le  ciel  de 
diamant,  quand  descendit  Gabriel,  l'envoyé  de  Dieu.  Son 
frais  visage  était  entouré  d'une  auréole  de  rayons 
d'amour  qui,  agités  d'un  tremblement  adorable,  scintil- 
laient autour  de  son  cou  blanc  et  de  ses  blonds  cheveux. 


(1)  Daer  ryst  bet  beylig  kruys  :  men  siet  de  Joodsche  scbaeren. 
Tôt  een  soo  lastigh  werck  al  bunne  cragbt  vergaeren  : 
Hier  is  er  een  die  't  bout  met  syrien  rug  oplioht; 
Daer  stut  men  *t  met  een  leer,  uyt  vrees  van  *t  overwicbl  ; 
Die  trecken  met  een  koord,  al  byten  op  de  tanden  ; 
Die  atooten  met  den  ooet,  die  steken  met  de  handen  ; 
Daar  syn  er  twee  of  dry,  aen  wie  bet  is  belast, 
Te  stieren  nuer  den  put  beteynde  van  den  bast. 
De  Prinêsen  moedigen;  de  toeecke  orouioen  roepen  ; 
De  kindera  êchaeteren  te  midden  in  de  troepen  ; 
Terwyl  die  sware  galgb  dwers  over  eenen  tloh^ 
In  't  gat,  recbt  over  end,  schiet  met  een  barden  $chok  (*). 

O  Ma.  Corn,  flam.,  1,  2*  partie,  n*  11. 
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Une  robe  d'azur,  garnie  de  lys,  enveloppait  ses  mem- 
bresy  sa  ceinture  était  entourée  de  satin  blanc-de-perle, 
parsemé  de  fleurs  d'or,  avec  lui  semblait  descendre  sur 
la  terre  la  paix  des  cieuxl  Devant  lui  il  conduisait  vers 
la  terre  la  douceur,  l'amabilité  et  Tamour  de  l'heureuse 
famille  céleste.  Deux  rangées  de  séraphins  le  suivaient 
de  chaque  côté,  comme  pour  conduire  l'époux  auprès  de 
l'épouse  (1). 

C'est  incontestablement  dans  ses  poésies  religieuses  que 
De  Swaen  s'élève  le  plus  haut.  Sa  foi  alimente  généreu- 
sement son  inspiration.  Les  périphrases  sur  Dieu  que 
nous  avons  citées  plus  haut,  sont  des  épanchements  d'un 
lyrisme  très  pur.  Il  y  a  dans  ces  vers  de  l'émotion  et 
une  sincère  ardeur.  Nous  pourrions  citer  bien  d'autres 
fragments  de  ce  genre,  mais  nous  nous  en  tiendrons  au 
suivant,  où  De  Swaen  chante  de  façon  saisissante  l'amour 
de  Dieu . 

0  Sauveur  de  mon  âme,  toi  qui  m'as  appris  l'amour, 
toi  qui  aimas  tes  enfants  dès  le  début  et  les  aimas  jusqu'à 
la  an  ;  toi,  qui  par  ta  vie  nous  as  donné  l'exemple  de 
l'amour  du  prochain  ;  qui  t'es  abaissé  à  devenir  notre 
égal  et  as  donné  ta  précieuse  vie  comme  gage  de  nos 

(1)  Den  stillen  voornacht  dreef  langs  't  stervende  gewemel 
De  silver  sterren  door  den  DiamanteQ  Hemel, 
Doen  Gabriel,  van  God  gesonden,  nederquam. 
Syn  btoosend  'aensiciit  was  oraringelt  met  een  vlani 
Van  minnestralen,  die  vol  liefTelyke  lonken 
Hondora  syn  witten  hais,  en  blonte  hairen  blonken. 
Een  kleeding  van  lasuer  met  lelien  bestort, 
Bedekte  syne  leen  ;  aen  't  middel  lyf  omgort 
Met  pereiwit  styn,  doorzaeyt  met  (çoude  blommen, 
De  Hemelvrede  scheen  met  hem  beneen  te  kommen  : 
Hy  dreef  de  soetigheyt,  lieftalligheyt  en  min 
Voor  hem  ter  aerden  neer  uyt  'i  salig  Hofgesin. 
Hem  volgden  wederzyds  twee  seraphyne  Reyen, 
Geschikt  om  tôt  de  Bruyd  den  Bruydegom  te  geleyen  (*). 

(*)  Leoen  en  Dood  o^n  J,-C.,  2«  partie,  4*  ch.,  p.  19. 
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fautes,  comment  peut-ou  te  contempler  sans  être  enflammé 
d'amour  (1)  ? 

Les  plus  beaux  vers  de  De  Swaen  lui  furent  inspirés 
par  ce  sentiment  mi-mystique,  mi-erotique,  qu'il  ressen- 
tait parfois.  Ici,  son  inspii*a(ion  étend  largement  ses  ailes  ; 
il  s'élëve  bien  haut  et  entraine  avec  lui  le  lecteur  dans 
son  envolée.  Ecoutez  cet  appel  ému  aux  filles  de  Sion  : 

Venez,  filles  de  Sion,  venez,  allez  à  la  rencontre  de 
votre  roi  ;  quittez  votre  logis  tranquille,  mettez-vous 
vite  en  route  ;  ne  craignez  pas  de  vous  lever  pieds  nus, 
à  la  hâte  pour  recevoir  le  prince  de  votre  amour,  votre 
époux.  Mettez  votre  robe,  venez  dehors,  si  vous  voulez 
retrouver  l'amant  de  votre  âme,  votre  bien-aimé  ;  le  voici, 
voici  sa  figure  blanche  et  rose  ;  il  vous  apporte  un  bouquet 
de  myrrhe.  Que  ses  liens  ne  vous  effraient  point,  ce  sont 
les  chaînes  de  Tamour  ;  les  entraves  qui  entourent  ses 
jambes,  c'est  votre  amour  qui  les  lui  a  mises  cette  nuit. 
Voyez  donc,  il  est  tellement  enflammé  d'un  amour  pur, 
que  des  gouttes  pourprées  lui  coulent  du  visage  ;  il  aspire 
à  vous  avec  une  soif  d*amour  intense  ;  Amenez,  filles  de 
Sion,  venez,  et  pressez-le  sur  votre  cœur  (2). 

(1)  O  Heylant  van  myn  siel,  o  Leeraar  van  de  min, 
Gy,  die  uw  kinderen  bemint  bebt  van  't  begin, 
Heminde  tôt  uw  eynd  ;  gy  die  ons  in  uw  leven 
Van  onderlinge  min  het  voorbeeid  hebt  gegeven  ; 
Soo  laegh  vernedert  syt,  geworden  ons  gelyk, 

Uw  dierbaer  leven  liet  voor  onse  schult  verpanden, 
Hoe  canmen  u  aensien  en  niet  door  liefde  branden  ?  (*). 

(2)  Komt,  Sions  dochters,  komt,  trekt  uwen  koning  tegen, 
Verlaet  uw  stil  vertrek,  begeeft  u  ras  op  wegen  ; 
Vreest  niet  met  blooten  voet  in  haesten  op  te  staen, 
Om  uwen  Minnevorst  en  Druidegom  t'  ontvaen. 
Trekt  uwen  nachtrok  aen,  komt  buyten,  wilt  gy  vinden 
Den  Minnaer  van  uw  ssiel,  uw  lief  en  welbeminden  : 
Daer  la  hy  ;  daer  verschynt  syn  wesen  wit  en  root, 

Hy  draegt  een  bondeiken  van  myrrhe  in  synen  sctioot. 

(*)  Ma.  Corn,  flam.,  III,  n*9. 
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Voyez  ce  magnifique  portrait  de  Jésus.  Bien  certaine- 
ment nous  ne  trouverons  pas  de  plus  beaux  vers  que 
ceux-ci  dans  les  Pays-Bas  du  Sud  au  XVII®  siècle. 

Vous  le  connaissez  bien  celui  auquel  mon  cœur  aspire. 
C'est  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes,  le  plus  aimable 
que  Tamour  même  pourrait  souhaiter;  il  porte  sur  le 
visage  le  rouge  cramoisi  et  le  blanc  de  neige  du  lys,  de 
la  tulipe  et  de  la  rose.  Ses  yeux  qui  versent  Textase  dans 
mon  cœur  par  leur  éclat,  me  regardent  comme  des  yeux 
de  colombe.  Les  cheveux  qui  flottent  le  long  de  son  cou 
et  sur  son  front,  sont  comme  un  filet  d'or,  tendu  à  la 
chasse  d'amour.  On  voit  sortir  de  ses  lèvres  rouges 
comme  le  corail  un  fiot  intarissable  de  dons;  son  cou, 
ses  épaules,  ses  membres  bien  moulés,  semblent  faits 
d'albâtre  ou  d'ébène.  La  nature  a  épuisé  son  art  et  sa 
sagesse  pour  en  faire  une  merveille.  Son  corps  se  tient 
aussi  droit  et  s'élance  avec  autant  de  vigueur  qu'un  jeune 
cèdre  sur  les  sommets  du  Liban.  Mais  ce  qui  me  ravit  le 
plus  ce  sont  ses  charmes  d'amour,  son  langage  doux 
comme  le  miel  qui  gagne  les  cœurs,  et  ce  que  j'estime 
au-dessus  de  tout,  c'est  son  esprit  aimable,  sa  fidélité  à 
toute  épreuve  (1). 

Dat  syne  banden  niet  onlstellen  uwe  sinnen, 

De  banden,  die  by  draegt  syn  schakelen  van  minnen  ; 

De  Btrenge  boey,  waer  med'  syn  beenen  syn  omvaen, 

Heeft  uwe  liefde  hem  te  midnacht  aengedaen. 

Ach  siei!  by  is  soo  seer  door  reyne  min  ontsteken, 

Dat  hem  het  purper  vocht  komt  van  het  aenschyn  leken  ; 

Hy  snaekt  en  blaekt  voor  u  door  een  verliefde  dorst, 

Komt,  Sions  dochters,  komt,  en  drukt  hem  aen  uw  bor8t(*). 

(I)  Gy  kent  hem  immers  wel  naer  wten  myn  herte  jaegt  : 
Hy  18  den  schoonsten  van  de  kinderen  der  menschen, 
Den  minnetycksten  vvien  de  liefde  zelf  kan  wenschen  : 
Hy  draegt  op  syn  ghelaet  het  karmosyne  bloos, 
En  't  sneeuwgelycke  wit  van  Lely,  Tulp  en  Roos. 
Syn  oogen  door  wiens  glana  myn  hert  is  opgetoogen, 
Beloncken  myn  ghesicht  soo  heet  als  duyven-oogen  : 

(*)  Leeen  en  Dood  can  J-C,  2*  partie,  5*  chant,  p.  33. 
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L'extase  dans  laquelle  la  Sainte  Communion  plonge 
notre  mystique,  se  traduit  en  langage  coloré  et  imagé  et 
dans  des  vers  harmonieux.  Les  élans  du  cœur  que 
De  Swaea  détourna  des  choses  terrestres,  semblent 
trouver  ici  une  issue  dans  l'adoration  passionnée  de 
Dieu.  Car,  quoique  le  sujet  soit  essentiellement  religieux, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  dans  des 
vers  comme  les  suivants,  des  vibrations  et  des  échos 
d'extases  amoureuses  terrestres. 

Mon  cœur  nage  dans  la  consolation  quand  il  le  reçoit  ; 
son  sein  est  en  flamme  quand  il  m'enlace;  le  moindre 
de  ses  regards  verse  des  flots  de  joie  dans  mon  âme  et 
quand  je  lui  souris  il  appelle  ce  moment  le  plus  cher 
qu'il  ait  connu.  Ma  langue  ne  trouve  ni  accents  ni 
parol€i3  convenables  pour  dire  la  brûlante  tendresse  de 
mon  Bien-aimé.  Ses  mots  sont  si  tendres,  sa  voix  si 
amoureuse  qu'ils  pénètrent  mon  cœur  ardent  et  tout  mon 
être.  Lève- toi,  crie-t-il  bien  souvent,  lève-toi,  dépêche- 
toi,  ma  bien  douce  fiancée  !  Ma  belle  !  Ma  colombe.  ! 
L'hiver  est  passé,  les  pluies  cessent,  les  fleurs  printanières 
sont  revenues  au  pays,  on  entend  la  douce  voix  de  la 
colombe  au  dehors,  le  figuier  se  met  à  bourgeonner,  la 


Het  hayr  dat  langs  syn  haU  en  op  syn  voorhooft  zweeft, 

Is  als  een  gulden  net  tôt  minne-vanghst  glieweeft. 

Men  siet  uyt  ayne  mondt  en  roo  korale  lippen 

Een  stremmelooze  beeck  van  gaeven  neder-slippen  ; 

Syn  lials^  syn  scliouderen,  en  wel-ghcstelt  ghewricbt 

Ghelycken  uyt  albast  of  elpe-been  gbesticht; 

Natuer  quani  al  baer  konsten  schranderbeyt  besleden, 

Om  op  betaldernetst'  te  vormen  syne  Leden. 

Syn  lichaem  staet  soo  vast  en  ryst  soo  jeughdigh  op, 

Gbelyck  op  Libanus  een  jongen  ceder-top 

Maer  't  gen  my  meest  bebaogbt  syn  syne  minne-strekcn. 

Syn  honingh-soete  tael  die  herten  vanght  al  spreken  ; 

En  'C  gen  ik  boven  dien  noch  meer  in  weerden  hou, 

Syn  lieffelycken  Geest,  syn  ongeschonden  troaw  (*). 

(*)  Zedel.  Rymic,  T'  partie,  n*  6,  p,  39. 
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vigne  fleurit  déjà  et  répand  son  doux  parfum  par  toute  la 
contrée  avec  le  premier  souffle  matinal.  Lève-toi,  ma 
douce  bien-aimée  !  Ma  fiancée  !  Mon  élue  !  Je  désire  te 
voir,  montre-moi  ton  aimable  visage  !  Ma  colombe,  viens 
donc,  la  grotte  nous  attend  où  je  te  dirai  ma  plainte 
d  amour  ?  Tu  laisseras  luire  ton  visage  à  mes  regards,  et 
résonner  ta  jolie  voix  à  mes  oreilles,  car  ton  visage  est 
beau  et  ta  voix  est  douce,  tous  deux  sont  également  cbers 
à  mon  cœur  épris  (1). 

Quand  De  Swaen  s*agenouille  à  la  Table-Sainte  et 
reçoit  l'hostie,  il  semble  se  dématérialiser  et  c'est  comme 
s'il  prenait  place  à  côté  des  anges  des  cieux.  Ce  senti- 
ment il  nous  le  traduit  aussi  en  des  vers  remplis  d'admi- 
ration. 


(1)  Myn  herte  swemt  in  iroost  wanneer  het  bem  ontfanght; 

Syn  boeisem  staet  in  brant  wanneer  hy  my  omyanght, 

Den  minsten  lonck  waermee  syn  oogen  my  bestralen, 

Doet  beeken  van  ghenucbt  in  myne  ziele  daelen, 

En  800  ick  syn  ghesicht  bejegen  met  een  lagh, 

Hy  noemtdien  oogenblick  den  iiefsten  die  hy  sagb. 

Myn  tonghe  weet  geen  tael  noch  spraek  bequaem  te  vinden, 

Cm  t'  uyten  het  ghevrey  van  mynen  Wel-Beminden^ 

Syn  woorden  zyn  zoo  teer,  syn  stemme  zoo  verlieft, 

Dat  hy  myn  inghewant  en  vyerigh  hert  door-grieft. 

Rys,  roept  hy  menigmael,  rys,  spoey  u  myn  vriendinne, 

Myn  alderliefste  Bruyt  ?  Myn  schoone  I  Myn  duyvinne  I 

De  winter  is  voorby,  den  regen  treck  van  kant, 

De  lentebloemen  zyn  verschenen  in  ons  landt. 

Men  hoort  de  lieve  stem  der  Tortelduyf  hier  buyten, 

Den  vyghe-boom  begint  te  botten  en  te  spruyten, 

Den  wyngaert  bloeit  alree,  en  zendt  syn  soeten  geur 

Met  d*eerste  morgenlocht  't  geheele  Landschap  deur. 

Sta  op  myn  soete  Lief  !  myn  Bruyt  I  myn  Uytgelezen  ! 

'k  Verlangh  om  u  te  zien,  toon  my  uw  minzaam  wezenl 

Myn  Tortel,  kom  doch  voort,  de  steenrots  ons  vervvacht, 

Opdat  ick  U  aldaer  ontvouw  myn  minneklacht  ! 

Ey  laet  toch  uw  ghelaet  eens  voor  myn  oogen  blincken, 

\  En  uwe  lieve  stem  lot  in  myn  ooren  klincken  : 

i  Want  uw  ghelaet  is  schoon,  en  uwe  stemme  soet, 

I  Bey  zyn  sy  even  lief  aen  myn  verlieft  ghemoet(*). 

I 


ney  zyn  sy  even  lier  aen  myn  venu 
(*)  Zedel.  tiymw.,  2'  partie,  n'  iO,  p.  61. 
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Mon  âme  joyeuse  semblait  avoir  entièrement  quitté 
mon*  cœur  quand  ce  cher  Dieu  y  descendit  ;  mon  esprit 
rempli  d'une  extase  divine  n'avait  plus  ni  odorat,  ni  vue, 
ni  ouïe,  ni  toucher,  ni  goût,  une  partie  de  la  joie  céleste 
semblait  m'entourer  alors  ;  il  me  sembait  que  je  voyais 
tous  les  anges  recouverts  de  leurs  ailes  et  prosternés  sur 
le  sol  pleins  de  respect.  Une  douce  peur  s'empara  de  mon 
cœur  à  cette  pensée,  je  fis  s'agenouiller  à  côté  d'eux  mon 
âme  et  les  forces  de  mes  sens.  Je  reçus  mon  Dieu  avec  un 
respect  intérieur,  et  mes  yeux  versaient  de  douces 
larmes.  Sortie  enfin  de  cette  extase  et  rentrée  en  moi, 
mon  âme  fut  envahie  de  joie  ;  mon  sein  était  plein  de 
flammes,  mon  cœur  plein  d'ardeur,  l'amour  dardait  ses 
feux  par  tout  mon  être  (1), 

Dans  tous  ces  fragments,  ce  qui  nous  frappe  à  côté  de 
la  richesse  du  langage  imagé,  c'est  l'harmonie  du  vers. 
L'harmonie  fut  toujours  une  des  principales  préoccupa- 
tions de  notre  poète.  11  écrivait,  dit-il,  pour  l'édification 
de  l'âme  et  pour  le  plaisir  de  l'ouïe  (2).  Nous  avons 
rencontré  dans  ses  œuvres  bien  peu  de  vers  durs  et  rabo- 
teux ;  beaucoup,  au  contraire,  sont  un  régal  pour  l'oreille. 

(t)  Myn  blyde  ziele  scbeen  g'heel  uyt  myn  hert  gestegen, 
Wanneer  dien  lieven  Godt  daer  iD  quam  neer  gezegen, 
Myn  geest  die  *r  tydt  bevaen  met  Goddelyck  verroaeck, 
Was  sonder  reuck,  ghesicht,  gehoor,  gevoel  en  smaeck  ; 
Een  deel  van  d'Hemelvreught  scbeen  my  alsdan  t'  omringen, 
My  docht  ick  ieder  met  syn  vleugels  sagh  bedeckt, 
En  vol  eerbicdigheyt  ter  aerden  neerghestrekt. 
Een  zoete  vrees  bevingb  myn  hert  in  die  gedacbten, 
Ick  buyghde  nevens  bun  myn  Ziel  en  zinne-kracbten, 
'k  Ontboelde  mynen  Godt  met  innerlyck  eerbiedt, 
Dat  uyt  myn  oogen  trock  een  stllle  traenen-vliedt  : 
Ten  lesten  uyt  die  rust  weer  tôt  my  zelfs  gbekomen, 
Myn  ziele  wrierdt  gbeel  door  biydscbap  ingenomen, 
Myn  boezcm  was  vol  vlam,  myn  berte  vol  van  brant. 
De  Liefde  scboot  baer  vyer  door  al  myn  ingbewant  (*). 

(2)  Ms.  Corn,  flam.,  111,  n*  17. 

(*)  ZedeL  Rymto.^  1"  partie,  n*  9,  p.  54. 
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Certains  de  ces  vers  semblent  demander  à  être  mis  en 
musique. 

0  Marie,  je  viens  confiant,  dévoiler  mes  peines  à  ton 
cœur  aimant  ;  daigne  jeter  ton  regard  plein  de  misé- 
ricorde et  de  pitié,  sur  l'immensité  de  ma  douleur  (1). 

Tout  aussi  musical  est  le  fragment  suivant  : 

0  séraphins  amoureux  qui  dans  la  famille  céleste, 
brûlez,  sans  douleur  et  sans  peines,  d'un  pur  amour,  je 
ne  puis  qu'envier  non  votre  bonheur  éternel,  mais  bien 
l'ardeur  inextinguible  de  votre  cœur  aimant  (2)  ! 

Cette  mélodieuse  fluidité  coule  à  pleins  bords  jusqu'à  la 
fin  de  sa  paraphrase  du  Stàbat  Mater.  La  sincérité  du 
sentiment  fait  jaillir  les  vers  comme  d'une  source. 

Toute  en  larmes,  toute  peinée,  Marie  se  tenait  près 
de  la  cix)ix  à  laquelle  était  suspendu  son  fils,  dont  Târae 
dont  le  cœur,  remplis  de  peine  et  de  douleur,  étaient 
transpercés  du  deuil  et  du  malheur.  Ah  !  quelle  terrible 
douleur  peinait  la  mère  bénie  et  affligée  de  cet  enfant 
unique  I  Que  de  malheurs  venaient  l'accabler  quand  elle 
dut  voir  le  supplice  d'un  fils  tant  aimé  !  Qui  peut  retenir 
ses  pleurs  en  voyant  la  mère  du  Christ,  gémissante  et 

(1)  O  Maria,  met  betrouwen 

Kom  ick  niynen  nood  ontvouwen, 
Aen  uw  goedertieren  hert  ; 
Slaet  vandaeg  uw  miQsaem  oogen. 
Toi  ontferming  en  meedoogen, 
Op  de  grootheyd  myner  smerti  (*) 

(2)  O  verliefde  aeraphynen  ! 
Die  in  *t  hemels  hofgesin, 
Sonder  weedom,  sonder  pynen 
Brandt  en  blaekt  door  revne  min, 
'le  Ben  gedwongen  te  benyden, 
Niet  uw  ongestoort  verbiyden 
Maer  den  ongeblusohten  gloct 
Van  uw  minnende  gemoet  (**). 

(*)  Lecen  en  Dood  can  J.-C,  1"  part.,  19*  chant,  p.  129  (Toezang). 
(**)  Ibid,,  1"  partie,  23'  chant,  p.  154  (Toeiang). 
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accablée  d*une  mortelle  douleur?  Qui  peut  sans  une 
profonde  atSiction  se  souvenir  de  la  douleur  et  des 
angoisses  qui  torturaient  et  la  mëre  et  le  fils.  Elle  voit, 
pour  les  péchés  des  hommes,  Jésus  couvert  de  plaies, 
endurer  la  punition  des  fripons,  elle  voit  son  fils  mourir 
sans  recevoir  ni  secours^  ni  consolation  quand  il  exhale 
son  dernier  souffle.  Mère  pure,  source  d'amour,  laisse- 
moi  supporter  une  part  du  malheur  qui  t'accable;  que 
mon  cœur  brûle,  afin  que  je  puisse  aimer  cet  homme- 
Dieu,  afin  que  je  lui  plaise.  Accorde-moi  cela,  mère,  fais 
tomber  les  maux,  les  malheurs,  les  souffrances,  les  coups 
du  crucifié  sur  mon  cœur  ;  laisse-moi  souffrir  moi  aussi 
des  blessures  de  ton  fils  souffrant  pour  moi,  donne-moi 
ma  part  de  sa  cruelle  douleur,  afin  que  je  pleure  vrai- 
ment avec  toi  et  souffre  avec  le  crucifié  jusqu'à  ce  que 
mon  âme  s'en  aille  d'ici  ;  je  désire  veiller  avec  toi  près 
de  la  croix,  et  ne  pas  cesser  avant  toi  mes  soupirs,  mes 
lamentations,  ni  mes  larmes.  Vierge  des  vierges,  ne 
repousse  pas  mes  plaintes,  ni  ma  prière,  laisse-moi 
t'accompagner  dans  le  deuil  ;  que  j'ai  constamment  à 
l'esprit,  la  mort,  la  douleur,  la  honte,  les  blessures  du 
Christ.  Que  ses  blessures  me  transpercent,  que  la  croix 
allume  mon  amour  pour  ce  fils  ;  qu'épris  ainsi  d'amour, 
je  puisse  obtenir  son  intercession  après  ma  mort  devant 
le  trône  du  justicier  suprême.  Que  sa  croix  me  défende, 
que  sa  mort  me  donne  la  paix,  que  sa  grâce  ne  me  quitte 
jamais  ;  quand  ce  corps  terrestre  mourra,  lais  en  sorte 
que  mon  âme  puisse  hériter  de  la  paix  et  de  la  splendeur 
du  ciel!  (1) 

(1)  Vol  van  traenen,  vol  van  lyden, 

Staet  de  moeder  Godts,  bezyden 
't  Kruys  naer  haeren  soon  aenhingh, 
Door  wiens  ziele^  door  vviens  herte, 
Overstelpt  van  druk  en  smerte, 
*t  Sweert  van  rouw  en  weedom  gingh. 
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Et  maintenant,  après  cet  examen  critique  de0  œuvres 
de  De  Swaen,  posons-nous  de  nouveau  la  question  que 
nous  nous  sommes  déjà  posée  au  cours  du  second  cha- 
pitre. Nous  savions  alors  déjà,  que  De  Swaen  ne  s'était 
pas  laissé  asservir  par  le  milieu  médiocre  des  chambres 
de  rhétorique,  mais  qu'il  s'exerçait  à  l'art  avec  ardeur, 
et  qu'il  s'était  familiarisé,  par  un  travail  assidu,  avec 
les  conceptions  artistiques  alors  généralement  admises. 
Nous  nous  demandions  si  les  dispoiïitions  naturelles  de 
De  Swaen  étaient  toiles,  qu'il  pût  fournir,  après  ce  travail 
de  préparation  et  dans  ces  circonstances,  une  œuvre  mar- 
quante et  digne  d'être  conservée.  Nous  connaissons  à 
présent  les  poésies  de  De  Swaeu,  et  nous  pouvons  donner 
une  réponse  à  cette  question. 

Notre  impression  générale  est  qu'il  s'élève  au-dessus 
des  rhétoriciens  ses  contemporains,    comme   le  chêne 

Ach  !  wat  wreede  droefheyt  druckte 
Die  gbezegende  en  bedruckte 
Moeder  van  dat  eenigh  kindt! 
Wat  al  ramp  quam  haer  benouwen 
Doen  sy  moest  de  pyn  aenschouwen, 
Van  een  sone  soo  bemint. 
Wie  onthoudt  syn  oogb  van  weenen 
Siende  Christi  moeder  steenen 
In  een  smert  soo  ongewoon  ? 
Wie  kan  zonder  rouw  gedencken 
't  Leet  en  d'hertewee  die  krencken 
En  de  Moeder  en  den  Soon  ? 
Voor  des  menscben  snoode  sonden 
Siet  zy  Jésus  vol  van  wonden 
Onderstaen  der  boeven  straf, 
Siet  sy  haeren  soone  sterven, 
En  noch  hulp  noch  troost  verwerven 
Doen  hy  synen  adera  gaf, 
Reyne  Moeder,  bron  van  liefde, 
Dat  van  't  leet  dat  u  doorgriefde, 
Ick  met  u  een  deel  verdraegb, 
Dat  myn  berte  brand  van  binnen 
Om  dien  menscbe-Godt  te  minnen 
Opdat  ick  bem  mee  behaegb. 
Doe  dit  Moeder,  druck  de  plaegen, 
Rampen^  steken,  pynen,  slaegen 
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au-dessus  de  la  futaie.  Là  où  l'œuvre  de  ces  derniers 
se  trouve  au-dessous  de  toute  critique  et  peut  rester 
iguorée,  Tœuvre  de  De  Swaen,  au  contraire,  défie  la 
pleine  lumière  de  la  critique.  Gà  et  là  nous  rencontrons 
bien  des  tâches  et  des  gaucheries,  mais  les  qualités 
réelles  et  les  passages  vraiment  remarquables  sont 
suffisamment  nombreux  dans  son  œuvre  pour  que 
nous  puissions  émettre  un  jugement  favorable.  Si  nous 
plaçons  De  Swaen  en  regard  de  Poiriers  et  d'Ogier,  les 
deux  littérateurs  que  nous  ont  donnés  au  XVII*  siècle 
les  Pays-Bas  du  Sud,  il  est  cei*tain  que  cette  compa- 
raison sera  en  faveur  de  De  Swaen.  L'œuvre  d'Ogier 
peut  être  plus  importante  que  celle  de  De  Swaen,  au 


Des  gekruystens  in  myn  hert  ; 

Deel  my  mee  de  straf  en  wonden, 

Van  uw  80on  voor  my  ghesonden, 

Deel  my  mee  syn  wreede  smert 

Dat  ick  waerlyck  met  u  schreye, 

En  met  den  ghekruisten  leye, 

Toi  myn  ziel  van  hier  zal  gaen  ; 

*k  Wensch  met  U  by  't  kruys  te  waecken, 

En  noyt  sonder  u  te  staecken 

Suchten,  kermen  en  ghetraen. 

Maeght  der  Maeghden,  wilt  myn  klac.hten, 

Wilt  myn  bede  niet  verachten, 

Dat  ick  U  versel  in  roiiw  ; 

Dat  ick  Christi  overlyden, 

Hartzeer,  schande,  wonden,  lyden, 

Stadigh  in  ghedacbten  bon. 

Dat  syn  wonden  my  doorsteken, 

Dat  dit  kruys  my  kom  ontsteken 

Om  de  liefde  van  dien  soon  ; 

Dat,  door  min  dus  in  ghenomen, 

Ick  uw  voorspraeck  magb  bekomen, 

Naer  myn  doodt  voor  's  Rechters  troon. 

Dat  syn  kruys  myn  ziel  verdedigh, 

Syne  doodt  myn  rust  bevredigh, 

Syn  genae  nooit  noyt  van  my  scheyd, 

Als  dit  aerdscbe  lyf  sal  sterven 

Maeck  dat  myne  geest  magh  erven 

's  Hemels  vree  en  beerlyckbeyt  (*). 

(*)  Zedel.  Rynuc.,  p.  76. 
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point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civilisation»  mais  elle  lui 
est  certainement  inférieure  au  point  de  vue  de  Fart  et 
du  style.  Nous  plaçons  De  Swaen  même  au  dessus  de 
Poirters.  En  eflFet,  les  tragédies  de  De  Swaen,  malgré 
leurs  défauts,  prouvent  que  dans  Tàme  de  ce  poète 
brillaient  une  noblesse  et  une  élévation  d'idées  que  Ton 
chercherait  en  vain  chez  Poirters.  Quand  ces  deux 
auteurs  traitent  un  même  sujet  religieux  sous  une  forme 
didactique,  De  Swaen  s'élève  encore  loin  au-dessus  de 
Poirters.  Bien  souvent  chez  De  Swaen,  le  précepte  est 
présenté  avec  toute  la  chaleur  d'un  véritable  sentiment, 
et  notre  poète  plane  alors  à  des  hauteurs  que  Poirters 
n'a  jamais  atteintes.  Poirters  nous  plaît  par  son  esprit 
vif  et  caustique  ;  le  plaisir  que  nous  procure  De  Swaen 
est  d'un  ordre  plus  élevé,  il  découle  de  l'âme  ardente  du 
poète  et  touche  directement  Tâme  du  lecteur.  Si  même 
notre  travail  n'avait  d'autre  résultat  que  d'avoir  jeté  un 
jour  nouveau  sur  les  lettres  des  Pays-Bas  du  Sud  au 
XVII®  siècle  et  fait  connaître  un  poète  supérieur  à 
Poirters  et  à  Ogier,  —  et,  c'est  là  sans  contredit  le  cas 
de  De  Swaen,  —  alors  déjà  nous  nous  estimerions  large- 
ment récompensé. 

Comme  nous  le  faisions  déjà  pressentir  en  étudiant 
les  tragédies,  le  véritable  talent  de  De  Swaen  réside  dans 
la  description  et  le  lyrisme  didactique.  G  est  dans  cette 
double  direction  que  l'entraînaient  ses  dispositions  natu- 
relles. Il  ne  réussit  sur  la  scène  que  dans  la  farce  de  la 
Botte  couronnée,  qui  peut  rester  comme  témoignage  de 
Tesprit  populaire  caché  sous  l'écorce  du  classicisme  chez 
De  Swaen,  et  qui  est  digne  d  occuper  une  place  à  côté  de 
ce  que  nous  possédons  de  meilleur  en  ce  genre. 

Il  manque  dans  ses  tragédies  de  force  dramatique  ;  il 
ne  sait  ni  charpenter  .une  pièce,  ni  régler  la  conduite 
d'une  action  ;  mais  là  déjà  ses  personnages  trop  diserts 
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et  trop  peu  actifs,  nous  montrent  que  De  Swaen  est 
avant  tout  un  beau  diseur.  C'est  dans  les  Zedelyke  Rym- 
toerken  et  dans  Hel  Leven  en  de  Dood  van  Jésus  que 
cet  art  de  bien  dire  triomphe  surtout.  Il  dépeint  avec  un 
égal  talent  des  scènes  violemment  agitées  et  terribles  ou 
des  paysages  riants  et  idylliques  ;  ses  sentiments  religieux 
donnent  à  ses  vers  un  soufHe  entraînant,  soit  qu'il  cbante 
dans  un  ton  de  populaii^  naïveté,  soit  qu'il  exhale  sa  foi 
dans  une  extase  mystique  ou  qu'il  célèbre  la  Toute- 
Puissance  ou  la  sagesse  de  Dieu.  Ces  fragments  de  l'œuvre 
de  De  Swaen  nous  permettent  d'aflirmer  que  notre  Dun- 
kerquois  possédait  vraiment  un  talent  de  poète,  et  que 
ce  talent  était  suffisamment  grand  pour  lui  permettre  de 
rompre  les  liens  étroits  et  les  entraves  de  la  rhétorique, 
et  de  se  déployer  eu  une  agréable  floraison. 

Si  les  quelques  ouvrages  de  De  Swaen  qui  ont  été 
imprimés  n'étaient  pas  si  rares,,  si  ses  nombreux  poènaes 
et  pièces  de  théâtre  qui  sont  restés  manuscrits  Jusque 
dans  ces  dernières  années  et  dont  quelques-uns  ne  sont 
pas  encore  édités,  avaient  été  mieux  connus,  depuis 
longtemps  cette  opinion  aurait  été  exprimée  et  depuis 
longtemps  De  Swaen  occuperait  une  meilleure  place  dans 
nos  traités  de  littérature  néerlandaise.  Actuellement  à 
peine  le  cite-t-on,  et  si  Ton  en  parle,  ce  n'est  que  très 
superflciellement. 

11  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  langue  de  De  Swaen. 
11  est  manifeste  qu'il  s'est  efforcé  d'employer  la  langue 
généralement  écrite  au  XVII®  siècle  en  prenant  Vondel 
comme  modèle.  Tout  ce  qui  chez  De  Swaen  s'écarte  du 
langage  actuel,  nous  l'avons  trouvé  également  chez-Yondel, 
si  bien  qu'à  côté  de  beaucoup  des  particularités  que  Yan 
Helten  cite  dans  son  étude  sur  le  langage  de  Vondel, 
nous  pouvons  placer  des  exemples  identiques  empruntés 
à  De  Swaen.  De  Swaen  ne  s'en  cache  pas»  il  considère 
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Vondel  comme  l'autorité  suprême  en  matière  linguis- 
tique. 4C  On  trouve  en  lui  la  quintessence,  la  moelle 
de  la  langue  »  (I),  dit-il  du  prince  de  nos  poètes.  Cette 
moelle  il  se  l'appropria. 

La  langue  qu'employait  Vondel,  était  surtout  celle  qui 
s'était  peu  à  peu  élevée  au  rang  de  «  véhicule  de  la  pensée  » 
et  qui  était  généralement  employée  par  les  hommes  de 
lettres  et  les  érudits  de  la  République  (2).  Vondel  nous 
explique  dans  son  Aenleidinge  ter  Nederduitsche  Dicht- 
hunste  ce  qu'était  cette  langue.  Elle  tenait  le  milieu  entre 
le  «  sot  et  vieux  patois  d'Amsterdam  »  et  «  le  plus 
vulgaire  Anversois  »  ;  entre  «  ce  qui  était  trop  latin  » 
et  «  le  néerlandais  trop  précis  et  trop  nouveau  »  ; 
ses  fondements  étaient  d'abord  les  écrits  des  linguistes 
puristes  (Coornhert,  J.  Van  de  Werve,  P.  Heyns  et 
d'autres),  qui  avaient  précédé  Vondol,  ensuite  les  vieilles 
chroniques  néerlandaises  et  surtout  la  langue  parlée  dans 
le  beau  monde  à  La  Haye  et  à  Amsterdam  (3).  En 
employant  à  l'exemple  de  Vondel  cette  langue  comme  la 
norme  du  néerlandais  purifié,  De  Swaen  a  contribué  à 
renforcer  l'unité  linguistique  dans  les  Pays-Bas. 

De  même  que  chez  Vondel,  dans  sa  première  période 
surtout,  on  rencontre  encore  ça  et  Ift  «  des  restes  do  la 
langue  du  XVI®  siècle  encore  à  moitié  thioise  (1)  »  de 
même  nous  trouvons  chez  De  Swaen  certaines  particu* 
larités  propres  au  moyen  néerlandais,  et  ayant  survécu 
avec  ténacité. 

Il  serait  erroné  de  croire  au  surplus  que  De  Swaen 
soit  tout-à*iait  exempt  d'influences  dialectiques.  Comme 
la  langue  de  Poirters  est  teintée  de  Brabançon  et  celle  de 

(i;  Bymkonét,  2*  dissert.»  1"  chap. 

(2)  Van  Helten,  Vonders  Taal  (Rotterdam,  Pétri  1881). 

(3)  Aenl.  ter  Ned.  Diehth.,  p.  137. 

(4)  Van  Helten,  Vondel  *§  Taal,  p.  vu. 


Gais  dé  Zéélàndais,  il  est  facile  de  reconnaître  abssi  fé 
West-flamand  dans  les  écrits  de  De  Swaen.  Pourtant  oe 
n'est  que  dans  une  seule  pièce,  dé  Gékroonde  Leerse^ 
qu'il  a  employé  systématiquement  des  formes  West- 
flamandes  ;  et  cela  s'explique  aisément,  ptiisqu' ici  ce  sont 
des  personnages  pris  dans  le  peuplé  dé  Dunkerque  qui 
.<ont  mis  en  scène,  et  qui  en  s'exprimant  d'une  autre  façon 
perdraient  beaucoup  de  leur  naturel.  Dans  tous  les  autres 
écrits  de  Dé  Swaen,  le  dialecte  West-flamànd  n'est 
employé  qu'accidentellement,  et  le  poète  s'efforce  visi- 
blement, comme  le  fait  remarquer  Labus,  d'écrire  une 
langue  <(  que  tous  les  Néerlandais  puissent  compren- 
dre »  (1). 

Bien  qu'il  fut  «  comme  perdu  dans  ce  coin  des  Flan- 
dres »  (2),  De  Swaen  sentait  que  comme  homme  de  lettres 
il  appartenait  a  la  nation  néerlandaise. 

Comme  citoyen  il  semble  qu'il  s'est  volontiers  soumis 
aux  lois  de  sa  nouvelle  patrie.  La  dédicace  de  sa  traduction 
{['Andronic  à  l'intendant  de  Louis  XIV,  à  Dunkerque, 
le  sieur  Barentin,  nous  laisse  l'impression  que  ni  De 
Swaen,  ni  ses  confrères  en  rhétorique  n'éprouvaient  le 
moindre  ressentiment  contre  le  gouvernement  français, 
au  contraire.  Un  Chant  de  louanges  sur  l'élection  du 
grand  pensionnaire  Davery  <  comme  connétable  de  la 
Gilde  de  saint  Georges  »  laisse  absolument  la  même 
impression.  Dunkerque  avait  du  reste  des  raisons  spéciales, 
d'ordre  local,  pour  être  satisfaite  de  l'administration  de 
Barentin.  Quand  celui-ci,  après  la  mort  de  l'intendant 
Demadrys,  reçut  le  gouvernement  de  la  ville,  il  put  cons^ 
tater  que  le  commerce  était  entrain  d'y  péricliter  et 
était  même  menacé  d'une  ruine  prochaine.  Les   droits 

(1)  ZedeU  Rymw.y  Slot-reden  van  deû  Drucker. 

(2)  Labus,  Conclusion  dès  Zedel,  Hyniu^ 


(Centrée  sur  le  viu,  le  sel,  Teau-de-vie,  et  d'auti^es  pro^ 
duits  étaient  beaucoup  plus  élevés  qu*à  Calais»  et  tout  }e 
commerce  de  Dunkerque  passait  à  cette  dernière  ville. 
Barentin  ât  son  possible  pour  ériger  Dunkerque  en  port 
franc,  et  il  y  réussit  en  1700  (1).  Les  Dunkerquois  atta-* 
chaient  à  ce  bienfait  beaucoup  de  prix.  Dans  la  dédicace 
à'Andronic,  De  Swaen  remercie  Tintendant  Barentin,  au 
nom  de  ses  concitoyens,  de  «  s*étre  occupé  de  la  franchise 
de  leur  port,  franchise  qui  fera  de  Dunkerque  une  des 
Tilles  les  plus  peuplées  et  les  plus  florissantes  de  toute 
TEurope  »  (2),  Ailleurs  De  Swaen  appelle  ce  port  franc  : 
«  un  joyau  auquel  la  ville  tient  par-dessus  tout  »  (3). 
Dans  le  Chant  de  Louanges  à  Duvery,  dont  nous  parlions 
plus  haut,  il  est  encore  fait  allusion  à  cet  heureux 
événement.  Dans  ce  poème  De  Swaen  chante  aussi  les 
louanges  de  Louis  XIY. 

Pendant  que  M.  Barentin,  élevé  à  la  dignité  de  gou- 
verneur du  pays,  fait  revivre  le  long  des  côtes  la  paix  et 
la  liberté,  par  la  faveur  exceptionnelle  du  roi  Louis,  la 
grandeur  de  cet  empire  victorieux  apparaît  dans  toute  sa 
splendeur  par  tout  le  pays  ;  aujourd'hui  le  peuple  et  les 
autorités  jouissent  tranquillement  de  Tagréable  Paix  ; 
Tabondance  chasse  le  souvenir  du  malheur  passé,  de 
Taffreuse  famine,  source  de  tous  les  maux  :  plus  un  seul 
bruit  de  guerre  ne  vient  effrayer  les  campagnes,  plus  de 
ruses,  plus  de  terribles  violences  ;  le  laboureur  conduit 
en  paix  le  bétail  dans  les  champs,  et  voit  plein  d'espoir  et 
de  joie  s^annoncer  la  nouvelle  moisson. 

Au  milieu  de  ces  riches  villages,  villes  et  campagnes, 

(1)  Faulconnier,  Description  hiêtorique  de  la  eille  de  Dunkerque, 
VIII,  p,  113. 

(2)  Andronieuê, OpdrtLchi  aan  M'her  K.  H.  Barentin. 

(3)  Zedel.  Rymw.,  note  p.  147. 
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Dunkerque  '  s'élôvé  parée  comme  utie  fiancée,  toute  pré- 
parée pour  lés  concours  de  chant,  de  tiret  de  jeux  divers, 
elle  invite  à  sa  fête  ses  compatriotes  afin  que  les  siëcles 
à  venir  remarquent  la  gloire  du  monarque  et  le  bbaheur 
de  la  ville (1). 

La  seule  chose  dont  De  Svvaen  se  serait  plaint  sous  le 
gouvernement  français,  c'étaient  les  guerres  continuelles 
qui  à  plusieurs  reprises  affligèrent  Dunkerque  et  ses 
environs.  Il  appelle  Dunkerque  €une  ville  de  guerre  »  (2) 
où  «  la  farouche  Mars  »  règne  «  au  bruit  des  trompettes 
et  des  tambours  »  (3).  Le  plaisir  avec  lequel  il  chante 
dans  les  vers  précédents  «  Taimable  paix  >  montre  combien 
il  détestait  les  horreurs  de  la  guerre. 

Tout  autre  cependant  est  le  ton  d*un  sonnet  que  De 
Swaen  adressa,  après  un  voyage  en  Hollande  à  un  certain 
M.  Van  Steel  (4),  que  lui-même  ne  connaissait  pas. 

(1)  Terwyl  d'Heer  Barentin  tôt  'a  Lands  bestier  Terheven 
De  rust  en  vrydom  langbs  de  zeekust  doet  berleven, 
Door  d'onghemeene  joQsi  van  Coninck  Lodeuryck, 
Verschynt  de  grootheyt  van  dit  zeficen-praelend  Ryck, 
In  eenen  vollen  glans  door  d'omgheldgen  steden  ; 
Ghemeente  en  overheyt  genieten  nu  met  vréden 
Den  minnelycken  Peys  :  den  milden  overvioedt 
Verdryf t 't  ghebeugen  der  voorleden  tegenspoedt 
En  fellen  bongersnoot,  de  bron  van  aile  rouwen  : 
Gbeen  krygbs  gedonder  korot  de  Landen  meer  benanwen, 
Door  stroopery,  of  list,  of  ander  wreed  gbewelt  ; 
Den  Landsman'leydt  syn  vee  vredsamigb  in  bet  yeldt  ; 
En  siet  vol  bope  en  vreught  den  nicuwen  oegst  voorhanden. 
In  deze  weeldrigbeyt  van  dorpen,  steden^  landen, 
Kyst  Duynkerk  opgescbickt  als  een  gbesierde  Bruyt, 
En  noodt  tôt  baere  Feest  baer  landt-ghenoten  uyt, 
Seer  trelfelyck  versiert  tôt  spelen,  scbieten,  singeo, 
Op  dat  de  volgend  eeuw  met  baer  naekomelîngen 
De  glory  van  den  Vont  en  baer  gbeluck  bemerck...  (*). 

(2)  Ms.  Com.  flam.,  II,  n'  20. 

(3)  /Wrf.,  III,  n*  16. 

(4)  Ibid,,  m,  n*  7  «  A  M.  Van  Steel  qui  m'est  personnellement  X 
inconnu,  sur  sa  complainte  sur  mon  départ  de  Hollande  ». 

(•)  Zed.  Rymic,  p.  147-148. 
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Pourquoi  vous  plaignez-vous,  M,  Van  Steel,  pourquoi 
voudriez^vous  faire  pleurer  la  Hollande,  parce  qu'un 
cygne  (De  Swaen)  sauvage  a  quitté  ses  rivages?  C*est 
avec  plus  de  raisons  que  De  Swaen  est  peiné  de  ne  plus 
pouvoir  jouir  d*un  aussi  doux  séjour. 

0  Hollande  !  pays  paisible  où  réside  la  liberté,  comme 
en  vain  je  la  cherchai  chez  vos  voisins,  où  le  Français  et 
le  Castillan  troublent  le  repos  et  la  paix,  et,  où  la  bour- 
geoisie tremble  sous  des  seigneurs  étrangers  ! 

0  cher  pays,  que  n'ai-je  pu  rester  dans  tes  frontières, 
comme  ma  voix  se  serait  alors  sentie  joyeusement  stimu- 
lée au  chant,  aussi  bien  au  bord  de  la  Rotte,  qu'au  milieu 
de  la  Meuse!  Maintenant  j'habite  une  contrée  que  la  joie 
a  fui  ;  ma  nourriture  c^est  l'âpre  bile  ;  mon  chant  :  hélas  ! 
hélas  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  où  donc  cygne  dévoyé, 
suis*je  allé  me  blottir  I  (1). 

La  sincérité  d'accent  de  ces  vers  suffirait  à  nous  faire 
sentir  qu'ici  De  Swaen  parle  du  fond  du  cœur.  Nous  pou- 
vons le  soupçonner  d'un  peu  de  flatterie  conventionnelle 
dans  le  chant  de  louanges  à  Davery  et  dans  la  dédicace 
à'Andronic  à  Barantin  ;  mais  ce  n'est-ce  pas  le  cas  pour 
le  sonnet  à  Van  Steel.  De  Swaen  exprime  ici  spontané- 

(1)  Wat  claegt  gy,  Heer  ran  Steel,  wat  doet  gij  Hollant  treuren 
Omdat  een  wilde  Swaen  syn  kust  yerlaeten  beeft  T 
De  Swaen^  met  meerder  recht,  tôt  rouwe  sigh  begeeft. 
Nu  een  soo  soet  verblyf  niei  meer  hem  magh  gebueren. 

O  Hollant  I  vreedsaem  lant,  waerin  de  vryheyt  leeft, 
Wat  socbt  iok  die  vergeefs  by  uwe  nagebueren, 
Waer  Frans  en  Castiliaen  de  rust  en  vrede  schueren, 
Waer  't  hooft  der  borgery  voor  vreemde  heeren  beeft. 

O  I  had  ik,  Lieve  Lant.  in  uw  begryp  gebleven 

Hoe  vroylyk  wiert  roen  stem  tôt  singen  voortsgedreven 

Of  aen  de  Rotte -stroom  of  midden  op  de  Maes  ! 

Nu  leef  ik,  in  een  oort,  waer  vreughde  is  uytgeweken  : 
Myn  spys  is  bitire  gai  ;  myn  sang  :  Eylaes!  Ëylaesl 
Ocb  !  Ôcb  !  Waer  beb  ik  my,  misleyde  Swaen  versteken  I 
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-ment  ses  sëntimenfs  les  plas  intimes,' et  il  afiparait  alors 
que  quoiqu*il  fut  un  citoyen  français  bien  soumis,  il  ne 
brûlait  cependant  pas  d'un  bien  grand  amour  pour  cette 
nouvelle  patrie.  A  son  avis,  c'était  en  vain  qu'on  y  cher- 
chait la  liberté,  la  bourgeoisie  y  tremblait  sous  des  sei- 
gneurs étrangers,  c'était  un  lieu  que  la  joîe  avait  quitté, 
et  oxx  il  ne  se  sentait  pas  chez  lui.  La  libre  Hollande, 
au  contraire,  ce  «  doux  séjour  »,  ce  «  cher  pays  »  lui 
plaisait  tellement  qu*il  aurait  bien  voulu  s'y  fixer  pour 
toujours.  Son  goût  de  la  poésie  s'y  serait  encore  déve- 
loppé. De  semblables  marques  de  chaude  sympathie  pour 
la  Hollande  sont,  dans  la  littérature  flamande  du  XVII** 
siècle,  extrêmement  rares,  et  par  cela  même,  le  poème  de 
De  Swaen  prend  une  grande  signification. 

Les  rhétoriciens  de  la  Flandre  française  avaient  continué 
à  entretenir  des  relations  soutenues  avec  les  Pays-Bas 
espagnols,  comme  nous  l'avons  déjà  montré,  et  les  con- 
temporains et  compatriotes  de  De  Swaen  partageaient 
encore  entièrement  la  vie  intellectuelle  des  Pays-Bas 
espagnols.  De  Swaen  en  fournit  la  preuve.  La  renommée 
de  la  rhétorique  de  Dunkerque,  dit-il,  devait  s'étendre 
«  jusqu'où  Neptune  embrasse  le  doux  fleuve  Escaut  »  (1), 
sa  gloire  devait  être  «  répandue  par  la  trompette  de  la 
Renommée  »  dans  tout  le  <  pays  du  Lion  »  (2).  Là  où  De 
Swaen  parle  «  de  tout  le  pays,  »  il  le  définit  très  claire- 
ment par  «  les  bords  de  l'Escaut,  de  la  Liève,  de  la  Lys 
et  de  la  Colme  »  (3). 

Au  point  de  vue  intellectuel,  il  s'estimait  donc  comme 
appartenant  à  l'ancien  comté  de  Flandre.  Mais  quand  il 
appelle  Cats  et  Vondel  «  les  plus  célèbres  poètes  de  nos 

(t)  Zedel.  Rymio.,  p.  145. 

(2)  Ibtd.,  p.  147. 

^3)  Mb.  Com.  fiam.,111,  n"  14(Eerplichtaen  denheer  C&ppell&eD). 
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Pays-Bas  »  (I),  et  quand  il  rend  aux  œuvres  de  Gats  cet 
hommage  qu'elles  ont  «  ennobli  notre  langue  et  notre 
race  >,  c'est  bien  une  preuve  qu'il  se  considérait  comme 
l'enfant  d*une  plus  grande  Néerlande. 

Les  œuvres  de  De  Swaen  sont  un  beau  souvenir  que  la 
Flandre  française  a  laissé  au  reste  des  Pays-Bas,  lors  de 
la  séparation.  Maintenant  que  ce  coin  de  la  Flandre 
française  séparé  de  notre  domaine  linguistique  perd  de 
plus  en  plus  son  caractère  néerlandais  et  semble  être 
appelé  à  disparaître  comme  branche  de  notre  race,  ce 
nous  est  certainement  un  devoir  sacré  de  tenir  ce 
souvenir  en  haute  estime,  comme  un  gage  de  ce  que  ce 
coin  occidental  de  la  Flandre  française  aurait  encore  pu 
donner  à  la  race  néerlandaise,  s'il  avait  pu  se  développer 
normalement. 

(1)  Rymkonêtt  V  dissert.,  V  chap. 
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Les  Armoiries  des  anciennes  Institutions  religieuses, 
féodales  et  civiles  des  Flamands  de  France  (II  et  IV). 

—  Ypres  et  Saint-Dizier,  Etude  historique  sur  deux 
communes  du  moyen  âge  (III).  —  Flamands  et  Nor- 

I  mands,  Aperçus  historiques  (V). —  Origine  des  Foires 

et  des  Marchés  publics  en  Flandre  (VI).  —  Souvenirs 
de  saint  Thomas  de  Canterbury,  étude  hagiogra- 
phique (VII).    -  Les  Trinitaires  de  la  Rédemption. 

—  Les  Maisons  de  la  Trinité  en  Flandre.  —  Les 
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Rachats  de  Captifs  flamands  (VIII).  —  La  famille 
Faulconnier  et  les  anciens  Grands  Baillis  de  Dun- 
kerque,  Notice  biographique,  historique  et  anecdo- 
tique  (IX).  —  Robert  de  Cassel,  seigneur  de  Dun- 
kerque,  Cassel,  Nieppe,  Warneton,  Gravelines  et 
Courbourg  (X).  —  Les  Œuvres  de  Michel  Do  Swaea 
(XI). 

B,  1.  Note  sur  un  Livre  d'heures  (I).  —  Rapport  aux  Congrès 
des  Sociétés  savantes  sur  les  Travaux  du  Comité  pour 
les  années  1857,  1858,  1859  (I),  1860  (II).  —  Docu- 
ments en  Langue  flamande  qui  se  trouvent  à  la  Biblio- 
thèque impériale  (1).  —  Manuscrits  flamands  de  la 
Bibliothèque  de  TArsenal  (1).  —  Nécrologie  :  Victor 
Gaillard  (1).  —  Comédiens  flamands  à  Dunkerque, 
eu  1757  (1).  —  Paroles  prononcées  au  Congrès  de 
Limoges  (1).  —  Le  poète  Salomon  Fabor  et  Notre-Dame 
de  Thune,  à  Ypres  (I).  —  Den  Sot,  le  valet  des  cartes 
à  jouer  (11).  —  Une  Lettre  de  Marguerite  d'Autriche 
(11).  —  Quelques  Rectifications  au  Cœneracum 
Christianum  (II).  —  Le  Congrès  scientifique  de  Bor- 
deaux et  la  Question  des  Pèlerinages  (II).  —  De  la 
Briqueterie  flamande  (II).  —  L'Œuvre  des  Flamands 
de  Paris  (II).  —  Le  VII®  Congrès  de  Linguistique  et 
de  Littérature  flamande,  tenu  à  Bruges  en  1862  (II). 

—  D'un  Soldat  du  guet  qui  avait  féru  un  Flamand  à 
Senlis  en  1383  (III).  —  Nécrologie  :  Constant  Thélu 
(III).  —  Les  Artistes  flamands  au  salon  de  1863  (III). 

—  Documents  autographes  :  Une  Quittance  d'un  bour- 
reau de  Dunkerque  (III).  —  Un  Imprimé  d'invitatioQ 
à  prier  pour  un  condamné  à  mort  (III).  —  Deux  Rec- 
tifications aux  Opéra  diplomatica  de  Miraeus  (III). 

—  Notes  sur  les  Vestiges  de  la  nationalité  flamande 
(III,  IV  et  V).  —  Imprimés  en  Langue  flamande  l'éle- 
vés sur  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale  (IV). 
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—  Du  Cid  de  Pierre  de  Corneille,  traduit  par  M icliiel 
De  Swaen  (IV).  —  Notes  sur  la  Chronique  de  Mons- 
trelet  (IV).  —  Bergues,  port  de  mer  (V).  —  Gravure 
des  Martyrs  du  Japon  (V).  —  Michiel  De  Swaen  et  sa 
famille  (V).  —  Mélanges  (V).  —  Courtes  Notices  sur 
quelques  Membres  des  Ordres  religieux  nés  aii  pays 
dunkerquois  (V)  — Nouvelle  Démonstration  de  l'Uti- 
lité de  la  Langue  flamande  (VI).  —  Les  Colonies  belges 
en  Hongrie  (VI).  —  Note  à  propos  d'un  Manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale  (VI). 

GARNEL  (l'abbé  Désiré) 

A.  T'Kribbetje,  ou  la  Nativité  du  Christ  chez  les  Flamands 

de  France  (I).  —  Noëls  dramatiques  des  Flamands 
de  France.  —  La  Fuite  en  Egypte.  —  La  Nativité  de 
la  Vierge  (II).  —  Proverbes  et  Locutions  prover- 
biales chez  les  Flamands  de  France  (IV).  —  Les 
Sociétés  de  rhétorique  et  les  Représentations  drama- 
tiques chez  les  Flamands  de  France  (V). — Le  Dialecte 
flamand  de  France,  étude  phonétique  et  morphologique 
de  ce  dialecte  tel  qu'il  est  parlé  à  Bailleul  et  ses 
environs  (XIX). 

B.  1.    Documents  sur  les  Représentations  et  sur  l'Art  drama- 

tique chez  les  Flamands  de  France  (I).  —  Notes  sur 
l'ancien  diocèse  d'Ypres  (paroisses  actuellement  fran- 
çaises) (I).  —  Décret  synodal  de  Tévêque  Georges 
Chamberlaine,  concernant  V Observation  du  Dimanche 
(II  et  III).  —  Les  Poètes  flamands  de  la  décadence  : 
Nicolas  Posture  (III)  ;  —  Schoonaert  (V).  —  Nécro- 
logie: D'élue  Glay  ;  Jacob  Grim m;  chanoine  Carton 
(III).  —  Revue  du  Mouvement  flamand  (III). 


Ll 
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GHAMONIN  (Louis) 

A.  La  Flandre  Wallonne  aux  temps  mérovingiens  (XX).  — 
Les  Forestiers  de  Flandre  (XXII).  —  La  Flandre  aux 
temps  mérovingiens  et  carlovingiens  :  I.  La  Genèse 
dline  Légende.  —  IL  Nos  premiers  Maîtres  jusqu*au 
temps  de  Bauduin  de  Fer  (XXIII).  —  Etude  sur  le 
Cartulaire  «  de  Missis  »  de  853,  dans  ses  relations  avec 
la  Flandre  (XXIIl). 

GHOTARD  (Henri) 

A.  Louis  XIV,   Louvois,  Vauban  et  les  Fortifications  du 

nord  de  la  France,  d  après  des  lettres   inédites  de 
M.  de  Chazerat,  directeur  des  fortifications  à  Ypres 

(XVIII). 

« 

GOCHIN  (Henri) 

B.  2.    Deux  Lettres  de  l'ingénieur  Arnault-Jeanty  au  maréchal 

de  Noailles,  ministre  d'Etat  (I). 

.  GONINGK  (  Pierre  de  ) 

B.  2.  Notes  sur  le  XV®  Congrès  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 
en  1891  et  sur  le XVI [«Congrès  en  1893  (I).  — Woor 
de  Boeren,  pour  les  Boers,  poésie  (en  collaboration 
avec  M.  Salomé)  (III). 

GORDONNIER  (Jules) 

A.  Chapelle  et  Commanderie  de  Saint-Antoine-lez-Bailleul 

(VIII). 

B.  1.    Notice  généalogique  concernant  la  Maison  Van  Zuut- 

peene  (IV)  au  pays  de  Flandre  (IV).  —  Une  Inscription 
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funéraire  (V).  —  Léonard-Louis  Van  Raveschot, 
peintre  de  Bailleul  (V).  —  Filiation  des  Seigneurs 
de  Catsberg  (V). 

GORTYL    (  Buffëne  ) 

il.  Un  Evêque  du  XVI®  siècle  :  Pierre  Pintaflour,  évoque  de 
Tournai  (XX).  —  Un  Disciple  de  RoUin,  réformateur 
de  l'enseignement  secondaire  en  Flandre  Maritime  : 
Alexandre  Van  de  Walle,  curé  de  Worrahoudt  (XXII). 
—  M.  de  Galonné,  candidat  aux  Etats  généraux  au 
bailliage  de  Bailleul.  —  L'Assemblée  de  la  noblesse  de 
la  Flandre  Maritime  pour  l'élection  des  députés  aux 
États  généraux  de  1789  (XXIII).  —  Rapport  relatif  au 
Concours  littéraire  institué  par  le  Comité  à  Toccasion 
de  son  Cinquantenaire  (XXVII). 

B.  2.  Rapport  sur  le  Congrès  des  Sociétés  savantes  en  1890  et 
1891  (I).  —  Exécutions  de  Sorcières  en  Flandre 
Maritime  au  XVII®  siècle  (II).  —  Note  sur  les  Travaux 
du  XV®  Congrès  de  la  Fédération  archéologique  et 
historique  de  Belgique  en  1895  (II).  —  Du  Mode  de 
Nominations  aux  Cures  et  particulièrement  au  Con- 
cours dans  la  partie  de  la  Flandre  Maritime  qui  était 
du  diocèse  dTpres  (III).  —  Une  Publication  récente 
de  la  Commission  royale  d*Histoire  de  Belgique  :  Le 
Soulèvement  de  la  Flandre  Maritime  de  1323  à  1328, 
par  H.  Pirenne  (III).  —  La  Dentelle  à  Bailleul  (III). 

—  Notes  et  documents  concernant  les  Sociétés  de 
rhétorique  de  Steenwoorde  et  d*Hazebrouck  (III). 

COURTOIS  (Auguste) 

A.        Communauté  d'origine  et  de  langage  entre  les  habitants 
de  Tancienne  Morinie  Flamingante  et  Wallonne  (IV). 

—  SurTOrigine  du  mot  Ruthen  (VI). 
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B.  1.    Lettre  sur  le  Hoop  (II). 

GOUSSEMAKER  (Edmond  de) 

A.  But  et  institution  du  Comité  (I).  —  Bibliographie  des 

Flamands  de  France  (I,  II  et  IV).  —  Chants  histori- 
ques flamands  (I).  —  Instructions  relatives  aux 
Dialectes  flamands  et  à  la  Délimitation  du  Français  et 
du  Flamand  dans  le  nord  de  la  France  (II).  —  Déli- 
mitation du  Flamand  et  du  Français  dans  le  nord  de 
la  France  (111). —  Quelques  Recherches  sur  le  Dialecte 
flamand  de  France  (IV).  —  Notice  sur  les  Archives 
de  Tabbaye  de  Bourbourg  (IV).  —  Vitraux  peints  et 
incolores  des  Eglises  de  la  Flandre  Maritime  (V).  — 
Keure  de  Bergues,  Bourbourg  et  Furnes,  traduite 
et  annotée  (V).  —  Documents  relatifs  à  la  Flandre 
Maritime,  extraits  du  Cartulaire  de  l'abbaye  de 
Watten  (V).  —  Notice  sur  l'Abbaye  de  Ravensberg 
(VI).  —  Elections  aux  Etats  généraux  de  1789  dans 
la  Flandre  Maritime.  —  Cahiers  de  doléances  et 
autres  documents  (Vil).  —  Maison  de  Lépreux-lez- 
Bourboupg  (VIII).  —  Hôpital  et  Couvent  de  Saint- 
Jean,  à  Bourbourg  (IX).  —  Documents  historiques 
sur  La  Flandre  Maritime.  —  Rapport  et  dénombre- 
ment des  villes  et  cbâtellenies  de  Dunkerque,  Bour- 
bourg et  Warneton,  présentés  par  Louis  de  Luxem- 
bourg au  comte  de  Flandre  en  1458  (X).  —  Sources 
du  Droit  public  et  coutumier  de  la  Flandre  Maritime 
(XI  et  XII).  —  Monastère  de  Peene,  dit  la  Maison  de 
la  Paix  (XII).  —  Fiefs  et  feudataires  de  la  Flandre 
Maritime  (XIII). 

B.  1.    Introduction  au  Bulletin  (1).  —  Une  Lettre  du  comte 

d'Egmond  (I).  —  Tableau  chronologique  et  héraldi- 
que des  Bourgmestres  de  la  ville  et  Châtellenie  de 
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Bergues  depuis  runion  de  1586  (I).  —  Note  sur 
l'Eglise  de  Millam  (1).  —  Ancien  Inventaire  de  titres 
et  chartes  relatif  à  la  ville  de  Bailleul  (1).  —  Table 
alphabétique  des  Noms  de  lieux  mentionnés  dans  les 
Archives  de  la  ville  de  Bailleul  (I).  —  Note  sur  une 
Signature  autographe  de  Michel  De  Swaen  (I).  — 
Fabrication  des  Draps  à  Cassel  et  à  Saint-Omer  au 
XIV®  siècle  (II).  —  La  Fête  des  Innocents  à  l'abbaye 
de  Watten  au  Xlll®  siècle*  (II).  —  Un  Rayon  de  ma 
Bibliothèque  (II).  —  Epitaphes  espagnoles  (II).  — 
Institution  d'une  Chapelle  dans  l'église  paroissiale  de 
Bourbourg,  par  Robert  de  Fiennes,  connétable  de 
France  (II).  — Etats  généraux  de  1789  :  Procès-ver- 
baux concernant  l'élection  des  députés  et  la  rédaction 
des  cahiers  de  doléances  (II).  — Analectes  historiques 
sur  la  Flandre  Maritime  (II  et  III).  —  Notes  sur  les 
Verrières  qui  existaient  dans  les  églises  de  la  Flandre 
Maritime  (III).  —  Gilles  de  Braecht,  bel  langagier 
en  François  et  en  flamencq  (extrait  de  Monstrelet) 
(III).  —  Documents  relatifs  à  la  ville  de  Bergues  (III). 

—  La  Musique  dans  Téglise  paroissiale  de  Bourbourg 
au  XVI®  siècle  (III).  —  Etat  des  Villes  et  Villages  com- 
posant la  Châtellenie  de  Bourbourg  avant  1789  (III). 

—  Couvent  des  Capucins  de  Bourbourg  (IV).  —  Note 
sur  laïransmission  de  la  châtellenie  de  Bourbourg  (IV) . 

—  Sommaire  des  Chartes  de  la  Chambre  des  comptes 
de  Lille  et  du  Grand  Cartulaire  de  Saint-Bertin  où  se 
trouve  mentionné  Philippon  de  Bourbourg  (IV).  — 
Un  Combat  judiciaire  à  Cassel  en  1396  (IV).  — 
Franche  Vérité  établie  dans  la  châtellenie  de  Bailleul 
en  1434  (IV).  —  Cloches  et  Carillon  de  Bourbourg 
(IV).  —  Croix  de  chanoinesse  de  l'abbaye  de  Bour- 
bourg (IV).  —  Bailleul  et  ses  Châtelains  (IV).  — 
La  Madeleine-lez-Bergues,  maison  de  Lépreux  (IV). 
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—  Documents  historiques  relatifs  à  la  Flandre  Mari- 
time extraits  du  Grand  Cartulaire  de  Saint-Bertin  (V). 

—  Analectes  sur  THistoire  de  la  Flandre  Maritime 
(V  et  VI).  —  Démolition  de  Thérouanne  (V).  — 
Le  Château  de  Bourbourg,  sa  démolition  en  1528  (V). 

—  Privilège  octroyé  par  Charles-Quint  aux  arbalé- 
triers, archers  et  arquebusiers  de  Bourbourg  (V).  — 
Discours  prononcé  sur  la  tombe  d'Alexandre  Desplan- 
que (V).  —  Liste  des  Sceaux  de  la  Flandre  Maritime 
(V).  —  Confiscations  dans  la  Flandre  Maritime  sous 
Philippe  le  Bel  (V).  —  Ancien  Tabernacle  de  l'église 
Saint-Jean-Baptiste  de  Bourbourg  (V).  —  Seigneurie 
et  Famille  du  Wez  à  Bourbourg  (V).  — Allocution 
prononcée  à  la  séance  du  3  juin  1873  pour  célébrer 
le  XX*  anniversaire  dp  la  fondation  du  Comité  (VI). 

—  Fondation  de  Chapelles  et  de  Chapellenies  dans  la 
Flandre  Maritime  (VI). 

GOUSSEMAKER  (Ignace  de) 

A.  Inscriptions  funéraires  qui  existaient  dans  l'église  Saint- 
Waast,  à  Bailleul  avant  1790  (XI).  —  Keures  de  la 
ville  de  Bailleul  (XIII).  —  Comptes  de  la  ville  de 
Bailleul  (1556-1557)  (XIV).  —  Comptes  de  l'église 
paroissiale  de  Saint-Waast  à  Bailleul  (1576  à  1600) 
(XIV).  —  Allocution  adressée  à  M.  Bonvarlet  nommé 
chevalier  de  Saint-Grégoire-le-Grand  (XV).  — Notice 
surlaCommanderie  de  Saint-Antoine  de  Bailleul  (XV). 

—  Le  Carillon  de  la  ville  de  Bailleul  (XV).  —  Etude 
sur  les  Privilèges,  Lois  et  Coutumes  de  la  ville  de 
Bailleul  (XVI).  —  Allocution  à  M.  Bonvarlet  nommé 
chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold  (XVII).  —  L'Abbaye 
de  Saint-Jean-du-Mont,  du  XV«  au  XVIII**  siècle 
(XVII).  —  Réparations  des  Eglises  de  la  Flandre 
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Maritime  après  les  troubles  religieux  au  XVI®  siècle 
(XVII).  —  Observations  sur  l'Acte  de  Fondation  de 
rinsigne  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Cassel,  suivies 
de  notes  biographiques  sur  les  prévôts  qui  l'ont  gou- 
vernée jusqu  en  1790  (XIX). 
B.  I .  Note  historique  sur  Bailleul  (IV).  —  Fondation  de  l'Ecole 
dominicale  des  Filles  et  du  Collège  des  Jésuites  à 
Bailleul  (V).  —  Recueil  analytique  de  Documents 
relatifs  à  la  Ville  et  à  la  Châtellenie  de  Bailleul  (VI). 
—  Liste  des  Bourguemestres  ou  Avoués  de  la  ville  de 
Bailleul  de  1638  à  1676  (VI).— Notes  sur  la  Dévotion 
de  la  Sainte  Vierge  de  Bailleul  :  Confrérie  de  Notre- 
Dame  de  la  Foi  ou  du  Foyer  (VI). 

GOUSSEMAKBR  (Félix  de) 

A,  Thierry  Gherbode,  secrétaire  et  conseiller  de  Philippe  le 

Hardi  et  Jean  sans  Peur  et  premier  garde  des  Chartes 
de  Flandre  (13...  1421),  Etude  biographique  (XXVI). 

B.  2.    Un  Livre  récent  sur  la  Flandre  :  Philippe  IV  le  Bel  en 

Flandre,  par  M.  Funck  Brentano  (II).  —  Deux  Chartes 
relatives  àHondschoote  (III). 

DANCOISNB  (Louis) 

A.        Les  Médailles  religieuses  de  Merville  (XVI). 

DAVID  (Césalre) 

A.  Relevé  du  personnel  des  Maisons  religieuses  du  district 

deBerguesen  1791  (IX). 

B.  1.    Inscriptions  tumulaires  de  Téglise  de  Buysscheure  (I).  — 

Note  relative  aux  Représentations  dramatiques  (I). — 
Liste  des  Curés  de  l'ancien  diocèse  dTpres  formant 
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aujourd'hui  le  canton  de  Bergues  (II).  —  Garés  de 
Pitgam,  doyenné  de  Watten,  diocèse  de  Saint-Omer 
(II). —  Curés  d'Ekelsbèke,  etc.  (II).  —  Note  sur  les 
Yierschaeres  de  la  Châtellenie  de  Cassel  (III).  — 
Octrois  de  1587  et  1653  en  faveur  de  la  ville  d'Haze- 
brouck  (III).  —  Curés  des  doyennés  de  Bailleul,  de 
Poperinghe  (partie  française)  et  de  Cassel  (lll).  — 
Octroi  de  1532  en  faveur  de  la  ville  d'Hazebronck 
(lY).  —  Etat  des  Juridictions  ayant  haute,  moyenne 
et  basse  justice  dans  la  ch&tellenie  de  Bergues  avec 
les  noms  do  leurs  baillis  (lY).  —  Liste  des  Curés 
titulaires  et  canoniques  des  paroissses  de  la  Flandre 
Maritime  de  l'ancien  diocèse  de  Saint-Omer  (lY  et  V). 
—  Note  sur  l'église  de  Sainte-Marie-Cappel  (lY).  — 
Concordat  passé  en  1208  entre  Tabbaye  de  Saint- 
Winoc,  à  Bergues  et  le  chapitre  de  Notre-Dame  de 
Cassel  (YIl). 

DSGROOGQ  (  Charles  ) 
B.  2.    Oudezeele  :  Epitaphes  transcrites  (II). 

DEGROOTB  (Georges) 

A.  Note  sur  le  Budget  de  la  ville  d'Hazebrouck  en  1686  après 

Tannexion  française  (XIX). 

DSHAENB  (l'abbé) 

B.  1.    Listes  d'Ouvrages  ofiorts  au  Comité  (11). 

DBHAISNES  (Mgr) 

A.        Etat  général  des  registres  de  la  Chambre  des  comptes  de 
Lille  relatifs  à  la  Flandre  Maritime  (XI  et  XII).  — 
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Etats  des  Objets  en  or,  en  argent  et  en  métal  trouvés 
en  1792  dans  les  églises  et  les  communautés  du  dis- 
trict de  Bergues  et  du  district  d'Hazebrouck  (XIII). 
—  Le  peintre  Melchior  Broerderlam  (XVI).  —  Allo- 
cution prononcée  à  Hazebrouck,  le  28  novembre  1888 
(XVIII).  —  Allocution  prononcée,  le  24  septembre 
1895,  en  l'église  de  Flétre,  à  l'inauguration  du  Monu- 
ment de  Jacques  De  Meyere  (XXII). 

B.  1.  Discours  prononcés  sur  la  tombe  d* Alexandre  Desplanque 
(V).  —  Note  sur  les  Archives  de  la  Flandre  Maritime 
depuis  1790  (VI). 

B.  2.  Notice  descriptive  sur  les  Monuments  historiques  du 
département  du  Nord  :  Extraits  relatifs  aux  Monu- 
ments de  la  Flandre  Maritime  (II).  —  Découverte 
d*un  Portique  roman  à  Téglise  Saint- Waast  à  BaiUeul 

(II). 

DBLÉPINB  (  l'abbà  G.  ) 

B.  2.  Le  Cours  de  la  Peene,  Essai  sur  la  Géographie  physique 
des  Flandres  (II).  —  Contribution  à  TEtude  géogra- 
phique du  Littoral  de  la  Flandre  Maritime  (111). 

DSLMOTTS 

B.  2.    Lettre  de  Rémission  à  Francequin  Van  Bierst  (III). 

DENTS  (Victor) 

B.  2.  Kerst-dag  Kinderlied,  Noël  (III).  —  Le  poète  François 
Blieck  (111). 

DSRODS  (Victor) 

:    A.        De  la  Pénalité  chez  les  Flamands  de  France  et  particuliè- 
rement à  Dunkerque  au  XVI*»  siècle  (III).  —  Etat  de 


—   74   r- 

la  Flandre  Maritime  avant  le  V®  siècle  (IV).  —  Bribes 
philologiques  (V).  —  Projet  d'un  Programme  d'études 
pour  la  Monograpliie  de  la  Flandre  Maritime  (VI). 

—  Rôles  des  dépenses  de  la  Maison  de  Bourgogne 
(VI  et  Vil).  —  Les  Ancêtres  des  Flamands  de  France 
(VIII). 

B.  1.  Note  sur  l'Argenterie  et  les  Valeurs  enlevées  aux  églises 
de  Tarrondissement  de  Dunkerque  (I).  -r-  La  Scolas- 
trie  à  Dunkerque  (I).  —  Vase  trouvé  dans  le  terrain 
de  rhospice  civil  de  Dunkerque  (1).  —  Spécimen  de 
l'ancienne  Langue  flamande  au  Vil®  siècle  et  anté- 
rieurement (1).  —  Le  Hontslagher  (Tue-chien)  (I). 

—  Livres  permis  et  défendus  au  XVI®  siècle  (en  col- 
laboration avec  M.  L.  de  Baecker)  (I). —  Rapport  fait 
au  Congrès  archéologique  de  Dunkerque  sur  les  Travaux 
du  Comité  (II),  —  Une  Société  de  rhétorique  dans 
un  village  flamand  de  Flandre  en  1861  (II).  —  Ana- 
logie de  la  Langue  quichée  et  du  Flamand  (III).  —  La 
Procession  à  Dunkerque  (III).  —  Le  Procès  de  Bou- 
deloot  (1602-1629)  (IV).  —  Les  Flamands  aux  Croi- 
sades (IV). 

DESGHAMPS  de  PAS  (Louis) 

A,        Ce  que  c'était  qu'un  Overdrach  (VI). 

DESPLANQUE  (Alexandre) 

A .  Des  Remaniements  qu'a  subis  la  province  belge  des  Carmes 

durant  les  guerres  de  Louis  XIV  (VII).  —  Troubles 
de  la  châtellenie  de  Cassol  sous  Philippe-le-Bon  (1427- 
I4;n)  (VIII).  —  Recherches  sur  l'Abbaye  de  La 
Capelle  en  Calaisis  (IX). 

B,  1.    Batailles  et  Guerres  privées  dans  le  pays  de  l'Alleu  au 
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XIV*  siècle  (1382-1375)  (IV).  —  Projet  de  défense 
de  la  Flandre  Maritime  après  le  traité  d'Utrecht  (IV). 
—  Rousbrugge  Haringhe  et  son  dernier  historien 
M.  E.  Van  den  Bussche  (IV).  —  Notice  sur  la  Vie  et 
les  Travaux  de  feu  V.  Derode  (IV).  —  Un  Mot  sur 
Vondel  (IV).  —  De  quelques  récents  Ecrits  français 
sur  la  Littérature  et  TArt  néerlandais  :  Jacob  Cats 
et  Jacob  Van  Lennep  (IV  et  V).  —  Restauration  de  la 
Chambre  échevinale  dTpres  (V). 

DEZITTSR  (Alfred) 

B.  1.    Notes  sur  l'Eglise  d'Hondschoote  (III). 

DIDRT  (Henry) 
B.  2.    Extrait  d'un  Terrier  de  Hofland  (III). 

DIEGBRIGK 

A.  Notes  sur  les  Chambres  de  rhétorique  de   la  Flandre 

Maritime  (1517  à  1551)  (V). 

B.  1.    Liste  chronologique  des  Chambres  de  rhétorique  (I).  — 

La  Châtellenie  de  Cassel  en  1638  et  1639  (II). 

DUFEUTREL  (  H.  ) 

A.  Notes  sur  Steenvoorde  et  le  Couvent  de  Notre-Dame  des 

Sept-Fontaines  (VU). 

DUJARDIN  (Tabbé  Ignace) 

B.  1.    Notice  nécrologique  sur  M.  l'abbé  Markant,  doyen  de 

Morbecque  (VI). 
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EEGKMAN  (Alexandre) 

A.  Un  Voyage  en  Flandre,  Artois  et  Picardie,  en  1714, 

d'après  le  manuscrit  du  sieur  Nomis  (XXII). 

B.  2.    Congrès  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Belgique  en  1890 

(I)  et  en  1897  (II).  —  Un  Episode  des  Relations 
commerciales  entre  l'Espagne  et  la  Flandre  au  XIV** 
siècle  (II). 

SaaÈNB  (Dom) 

A.  Histoii»e  de  l'Abbaye  de  Beaupré-sur-la-Lys  (XIV).  — 

Notes  sur  La  Gorgue  faisant  suite  à  l'Histoire  de 
l'Abbaye  de  Baupré  (XVII).  —  Les  Troubles  au  XVI* 
siècle  dans  le  pays  de  Lalleu  (XVII).  —  Les  Sœurs 
Grises  d'Estaires  (XVII).  —  Les  Bénédictines  d'Es- 
.     taires  (XVII). 

FIGHEROULLB  (Jérôme) 

B.  2.    Les  Armoiries  de  Bailleul  (III). 

FINOT  (Jules) 

A.  Les  Subventions  accordées  aux  littérateurs,  aux  savants 
et  aux  artistes  par  les  gouverneurs  des  Pays-Bas  au 
XV11«  siècle  (XIX).  —  Le  Commerce  enti'e  la  France 
et  la  Flandre  au  moyen  âge  (XIX).  —  Relations  com- 
merciales et  maritimes  entre  la  Flandre  et  l'Espagne 
au  moyen  âge  (XXIV). 

FLAHAULT  (le  chanoine  René) 

A.  Notes  et  documents  relatifs  aux  Sœurs  Noires  (Augus- 
tines)  de  Dunkerque,  depuis  leur  établissement  dans 
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cette  ville  jusqu'à  nos  jours  (XV).  —  Notes  relatives 
à  la  Chapelle  de  Saint-Bonaventure  au  hameau  de  la 
Cloche  (paroisse  de  Zegers-Cappel)  (XV).  —  Deux 
Manuscrits  de  l'abbaye  Saint-Winoc,  à  Bergues  (XV). 

—  Notes  et  documents  relatifs  au  Culte  de  sainte 
Dorothée,  à  Eecke  (XVI). —  Note  biographique  sur 
M.  l'abbé  Guillaume-Constantin  Dufour,  en  religion 
dom  Ildefonse  (XVI).  —  Notes  et  documents  relatifs 
au  Culte  de  Saint  Léger,  évêque  et  martyr,  vénéré  à 
Socx  (XVII).  —  Note  biographique  sur  Tabbé  Jean- 
Laurent  Osten  et  son  ami  l'abbé  Coudevylle  (XVII).— 
Notes  etdocuments  relatifs  au  Culte  de  saint  Corneille, 
pape  et  martyr,  vénéré  à  Quaedypre  (XVIII). —  Lettre 
d'un  Curé  insermenté  et  exilé  (XVIII).  —  Note  sur 
l'Hôpital  Saint-Jacques  à  Bergues  (XIX).  —  Notice 
sur  le  Couvent  des  Carmes  déchaussés  de  Dunkerque 
et  sur  les  Dévotions  qui  y  étaient  en  honneur  (XX). 

—  Notes  et  documents  sur  le  Culte  rendu  à  Spicker  à 
saint  Léonard,  ermite  en  Limousin  (XXI).  —  Notes 
et  documents  relatifs  au  Culte  de  saint  Goewaert, 
vénéré  à  Arnëke  (XXII).  —  Notes  et  documents  sur 
saint  Thomas  de  Cantorbéry,  vénéré  à  la  Motte-au- 
Bois  (XXIII).  —  Le  Culte  de  saint  Antoine,  ermite 
dans  la  Flandre  Maritime  (XXIV).  —  Notre-Dame  de 
la  Visitation  à  BoUezeele  (XXV).  —  Notre-Dame  de 
Grâce  et  les  trois  Vierges  de  Caestre  (XXVI). 

B.  2.  Une  Visite  décanale  dans  le  district  de  Poperinghe  en 
1777  (II).  —  Onse  lieve  Wrauve  van  Troost  :  Notre- 
Dame  de  Consolation,  vénérée  à  Bailleul  (III).  —  Les 
Sociétés  de  rhétorique  à  Hondschoote  (III),  —  Allo- 
cution adressée  à  M.  Looten,  président,  nommé 
chanoine  honoraire  (III). 
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GAILLARD  (Victor) 

B,  1.  Des  Ateliers  monétaires  anciennement  établis  dans  les 
▼illes  des  Flamands  de  France  (I).  —  Liste  des 
Empreintes  de  sceaux  offerte  au  Comité  (II) . 

GAILLIARD 

A.  La  Keure  d'Hazebrouck  en  1336,  texte  original  avec 

traduction  en  néerlandais  et  commentaire  explicatif 
et  traduction  française  commentée  (en  collaboration 
avec  M,  Vermast)  (XXIII). 

GODEFROT-MSNILGLAISE 

B.  1.    Transmission  de  la  Châtellenie  de  Bourbourg  (IV).  — 

Vente  de  Gravelines  par  le  comte  Waleran'de  Luxem- 
bourg au  duc  de  Bar  (1399)  (IV)-  —  Capitainerie 
de  Bourbourg  (IV).  —  Plainte  contre  un  Bourg- 
mestre de  Bourbourg  (VI). 

GOSSELET 

B.  1.    Discours  sur  la  tombe  d'Alexandre  Desplanque  (V). 

HAIGNERÉE  (le  chanoine) 

A,  Documents  inédits  (1244-1286)  pour  servir  à  l'Histoire 
de  l'Abbaye  de  Saint- Victor  du  Nouveau  Cloître  à 
Bergues-Saint-Winoc  (XVIIl). 

H  AMERS  (Charles) 

B.l.    De  Verlateling  (L'Enfant  abandonné)  (II). 
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HAMY  (le  R.  P.) 

A.        Notes  sur  l'établissement  et  l'existence  du  Collège  des 
Jésuites  à  Cassel  (XXIV). 

■ 

HARRAU  (l'abbé  Louis) 

A.  Hazebrouck  au  XIV®  siècle. 

B.  2.    Hazebrouck  sous  les  comtes  de  Flandre  (II).  —  Coup 

d'œil  sur  l'Histoire  de  Dunkerque  (II).  —  Notice  sur 
Mardyck  (III). 

HAUTGŒUR  (Mgr) 

A.  Keure  octroyée  aux  Habitants  de  quelques  Seigneuries 

du  chapitrée  de  Saint-Pierre  de  Lille  (XXIII). 

HEMART  de  NEUFPRÉ 

B.  1.    Notice  sur  la  Seigneurie  de  Couthof  (III). 

HOSDST  (  Henry  ) 

A.  La  Légende  de  Téglise  Saint-Martin  dTpres  (XVII).  — 

Essai  sur  le  Statut  du  Mont  ou  Hoop  d'Hazebrouck 
et  sur  ses  rapports  avec  l'ancien  droit  frank  (XVIII). 

HOSTEN 

B.  2.    Le  sculpteur  Urbain  Taillebert  (III). 

KERVYN  de  LETTENHOVE 

B.  1.  Lettre  sur  la  famille  de  Briarde  (II).  —  Note  relative 
au  Transport  de  la  ville  de  Bourbourg  au  roi  de 
France,  en  1383  (III). 
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LAROI&RE  (  CSharles  de  ) 

A.  Recherches  sur  la  Limite  de  la  Flandre  et  de  l'Ârtoîs 

(IV).  —  Notice  sur  la  Fabrication  des  Serges  à  Ber- 
gues  (IV).  —  Etude  sur  le  Portus  Itius  (X). 

B.  1.    Encore  une  Lettre  du  comte  d'Egmont  (I).  —  Un  Ordre 

du  duc  d*Albe  (I).  —  La  ville  de  Bergues  port  de 
mer  (III  et  IV).  —  Notice  sur  les  Hôpitaux  Saint- 
Jean  et  Saint^acques  à  Bergues  (VI). 

LAROIÈRE  (l'abbé  B.  de) 

A.  De  la  Nécessité  de  maintenir  l'Enseignement  de  la  Langue 

flamande  dans  les  arrondissements  de  Dunkerque  et 
d'Hazebrouck  (VII). 

B.  1.    Réception  de  Mgr  Tévêque  dTpres  à  Bergues  le  10  juin 

1763  (IV),  —  Note  sur  le  C/Ouvent  des  Dominicaina 
à  Bergues  (IV) . 

LEGOMTE  (Loais) 

B.  2.    Une  Pièce  de  Poésie  (II). 

LE  GLAT  (Edward) 

B.  l.    Tableauic  de  la  population  des  Châtellenies  de  Casse), 
Bergues,  Bourbourg  et  Courtrai  en  1469  (I). 

LEGRÉ  (Ludovic) 

A.        Un  Botaniste  flamand  du  XVI*  siècle  :  Valerand  Dourez 

(XXV). 

LEMIRE  (l'abbé) 

A.        L'Habitat  dans  la  Flandre  Française  (XX).  —  Les  Confré- 
ries ouvrières  d*Hazebrouck  ou  les  Corporations  de 
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cette  ville  considérées  au  point  de  vue  religieux  (XX). 
—  Discours  à  la  séance  du  Cinquantenaire  du  Comité 
(XXVII). 
B,  2.    Discours  prononcé  à  Bruges,  le  jeudi  14  août  1892,  au 
Congrès  d'Archéologie  (III) . 

LEURIDAN  (  l'abbé  Théodore  ) 

A.  Notice  sur  une  Propriété  de  l'hôpital  de  Seclin  à  Vieux- 

Berquin  (XVII).  —  Notice  sur  une  Rente  de  l'hôpital 
de  Seclin  à  Mardyck  (XIX).  —  Une  Dame  de  Cassel 
«  faulse  monnoyeuse  »  et  «  presbytéricide  »  (Yolande 
de  Bar)  (XX). 

LIÉGEOIS 

B.  2.    Sentence  des  Echevins  d'Ypres  contre  les  auteurs  d'une 

Emeute  survenue  à  Bailleul,  1423  (III). 

LOOTEN  (le  chanoine  Camille) 

A.  La  Botte  couronnée,  comédie  de  Michel  De  Swaen  (XIX). — 

Jacques  De  Meyere,  historien  et  poète  latin  (XXII).  — 
Notice  sur  le  portrait  de  De  Swaen  (XXV).  —  Notice 
sur  la  Vie  et  les  Œuvres  de  M.  Alexandre  Bonvarlet 
(XXV).  —  De  Zedighe  Doot  Van  Keyser  Karel  Den 
Vyfden  (L'Abdication  de  l'empereur  Charles-Quint), 
de  Michel  De  Swaen,  avec  une  introduction  et  des 
notes  (XXV).  —  Mauritius,  treurspel  (L'empereur 
Maurice,  drame),  texte  publié  avec  une  introduction  et 
des  notes  (XXVI).  —  Discours  à  la  séance  du  Cin- 
quantenaire (XXVII). 

B.  K    Etat  des  Dîmes  et  des  Dépenses  de  Tabbaye  de  Saint- 

Winocq  de  Bergues,  pour  l'année  1741  (VII). 

6 


' 
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■ 

B,  2.    Une  Querelle  de  Rhétori.ciens,  d'après  un  manuscrit  du 
Comité  (III).    -  In  memoriam  :  Mgr  Schaepman  (III). 

U AHISU  (  r abbé  ) 

B.  l.    De  la  Signification  des  Noms  de  lieux  (IV). 

MA.NGEL  (Emile) 

il.        Les  deux  petits-flls  de  Jean-Bart  (XXII). 

MONTEUUIS  (  l'abbé  Gustave  ) 

A.        Sainte-Mildrède  de  Millam  (XV).  —  Le  Siège  de  Bour- 
bourg  en  1368  (XXII).  —  Deux  Châtelains  de  Bour- 
bourg  :  Thémard  le  Martyr,  mort  en  1127  et  Henri 
'      le  Glorieux  (1 127-1 169)  (XXIII) . 

OPDEDRINGK  (l'abbé  J.) 

A.  Poperinghe  et  son  Caillou  (XX).  —  Poperinghe  et  ses 

Seigneurs  (XXIII). 

B.  2.    Note  sur  un  ancien  Registre  matriculaire  de  la  table  des 

pauvres  de  Bertlien  (1541)  (II).  —  Deux  Lettres  de 
saint  François  de  Sales  et  de  sainte  Jeanne  de  Chan- 
tai, conservées  à  Poperij^ghe  (III). 

PINGHART  (Alexandre) 

B,  1.    Document  touchant  Gravelines  (V), 

PLAGHOT  (l'abbé) 

B.  2.    Notice  sur  Fort-Mardyck  (III). 
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PLOUVIER  (l'abbé) 

B.  2.  La  Seigneurie  d'Hasnon  eu  Saint-Pierrebrouck  (III).  — ^ 
Extrait  de  la  Notice  sur  les  Pierres  tombales  de  Saint- 
Pierrebrouck  (III). 

» 

POSSOZ  (le  R.  P.) 

B.  1.  Notices  sur  quelques  Jésuites  flamands  (I).  —  Le  P. 
Beudin  (I).  —  Sœur' Ignace  de  Bourbourg  (1).  —  Le 
P.  Lanssel  (I).  —  Le  P.  Gautran  (I).  —  Notre-Dame 
de  Grâce  à  Caestre  (II).  —  Quelques  Mots  sur  les 
anciens  Pères  Jésuites  à  Bailleul  (II).  —  Le  P.  Fran- 
çois Bart  et  le  P.  Urbain  de  Sticker  (II).  —  Pierre 
Pintaflour  et  Jean  Waeles  (III).  — Rémi  Driutius, 
second  évéque  de  Bruges  (III).  —  Etablissement  des 
Prêtres  anglais  à  Saint-Omer  et  à  Watten  (IV). 

PREUX  (Auguste) 

B.  1 .  Liste  des  Gravures  concernant  la  Flandre  Maritime  qu'on 
peut  se  procurer  à  la  chalcographie  du  Louvre  (III). 
—  Inventaire  faict  et  scellé  apposé  le  27  avril  1687  à 
l'abbaye  Saint-Winocq  de  Bergues  (III).  —  L'abbé 
Palmaert  fut-il  député  aux  Etats  généraux  ?  (VI).  — 
Extrait  d'un  ManuscritTntitulé  :  Estât  de  la  Cour  du 
Parlement  de  Tournay  en  1668  (VII). 

PRUVOST  (l'abbé  Sylvain) 

A.        Saint  Winoc  a-t-il  demeuré  à  Bergues  ?  (XXVI). 


•j-v 


—  84  — 

QUARRÉ-RETBOURBON  (Louis) 

A.  Notice  sur  Jean-Baptiste  Waeles,  membre  de  la  Société 

des  Sciences  de  Lille  et  professeur  au  Collège  de  la 
même  ville  (XVII).  —  Voyage  de  Pierre  Jacobs 
d'Hailly  dans  les  Pays-Bas,  Flandre,  Hainaut  et 
Artois  en  1695  (XXIV). 

B.  2.    Une  Collection  d'Autographes   de  M.  de  Banquemare, 

gouverneur  de  Bergues  (1695-1696)  (III).  —  Baptême 
des  Cloches  de  Bergues  (III). 

QUEUX  de  SAINT-HILAIRE  (Auguste  de) 

A.        Les  Fabulistes   flamands  et   hollandais  antérieurs   au 
XVIII*  siècle  (VII). 

RIGHSBÉ  (Auguste) 

A,  Comptes  de  Recettes  et  Dépenses  de  la  ville  de  Lille  (1301- 

1303)  (XXI).  —  Note  sur  la  Comptabilité  des  com- 
munes et  des  établissements  publics  de  la  Flandre  et 
sur  le  Contrôle  exercé  par  le  comte  sur  leur  gestion 
financière  (VXII). 

RIGHEBÉ  (Raymond) 

B.  2*    Remarques  relatives  à  la  question  des  Armoiries  de  la 

viUe  de  Bailleul  (III). 

RIGOUR  (N.-P.) 

A.        Dernier  Chant  :  Méditations  sur  la  Mort,  poésie  fla- 
mande (I). 
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RIGOUR  (Auguste) 


,.    A.        Traduction  en  vers  français  de  la  pièce  précédente  (I). 

—  Notice  nécrologique  sur  Prudent  Van  Duyse  (V). 


É( 


B.  i.    Quelques  Mots  sur  les  Concours  de  Poésie  flamande  au 
uns  * 

XVI®  siècle  (1).  —  Complaintes  et  Chansons  flamandes 

qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Douai   (I).  — 

Antonis  de  Roover,  poète  de  Bruges  au  XV®  siècle  (I). 

—  Quelques  Chansons  flamandes  (I).  —  Note  sur 

quelques  Sociétés  de  Rhétorique  (I).   —  Remarque 

concernant  la  Biographie  de  Simon  Stévin  (II).  —  Note 

sur   la  Présence  des  Gueux  à  Boeschèpe  (II).   — 

Notice  sur  les  Ouvrages  de  P.-J.  Thiry  (III). 


Il 


RIGAUX  (Henry) 

A  Etude  sur  la  Topographie  de  l'arrondissement  de  Dun- 
kerque  antérieurement  au  VII®  siècle  (Golfes  de 
Sangatte  et  de  l'Yser)  (VI). 

RODET  (Léon) 

^,  Remarques  sur  quelques  Dialectes  parlés  dans  l'Europe 
Occidentale  (V). 

S  ABBE  (Maurice) 

A,  La  Vie  et  les  Œuvres  du  poète  dunkerquois  Michel  De 
Swaen.  (Mémoire  couronné  par  le  Comité  flamand  de 
France)  (XXVII). 
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SAINT-LÉGER  (  Alexandre  de  ) 

A.  La  Flandre  Maritime  et  Dunkerque  sous  la  Domination 

française  (1659-1789)  (Coui^onné  par  T Académie 
française)  (XXV).  . 

B.  2.    Mémoire  sur  TEtat  de  l'Industrie  et  du  Commerce  dans 

la  cliâtellenie  de  Bailleul  dans  la  première  moitié  du 
XVII*  siècle  (II). 

SALOMÉ  (le  chanoine) 

B,  2.    Voor  den  Bœren  (Pour  les  Boers,  poésie)  (en  collabo- 
ration avec  M.  de  Cooninck)  (III). 

SAUPIOUB 

A.        Notes  sur  Ypres  et  Saint-Dizier. 

SGHREVEL  (le  chanoine  de) 

A.        Les -Gloires  de  la  Flandre  Maritime  et  de  la  Flandre 
Gallicante  au  XVI«  siècle  (XXVII). 

SMTTTEItE  (docteur  de) 

A.  Notice  historique  sur  les  Armoiries  et  Bannières  de  la 

ville  de  Cassel,  de  sa  Cour,  de  sa  châtellenie  et  de  ses 
seigneurs  (VI).  —  Mémoire  sur  l'Apanage  de  Robert 
deCassel  (VII). 

B.  1 .    Notes  sur  d'anciens  Registres  et  Archives  de  la  Cour  et 

de  la  ville  de  Cassel  (III). 


f 
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SWARTB  (Ernest  de) 
B.  1.    Les  Archives  de  Bailleul  antérieupement  à  1790  (VI). 

SWARTE  (Victor  de) 

J5.  2.  La  grande  Collection  do  la  Flandre  (Collection  Vernier 
acquise  par  le  Musée  de  Lille)  (III).  —  Le  Canal  de 
Mardyck  (III). 

THÉLU  (docteur  Constant) 

A*  Notes  sur  le  Carillon  et  les  Cloches  de  la  tour  de 
Dunkerque(II).  —  Noms  de  baptêmes  avec  leurs 
contractifs  et  diminutifs  en  usage  chez  les  Flamands 
de  France  (III). 

B.  1.  Des  Représentations  théâtrales  chez  les  Flamands  de 
France  (I). 

THÉRT  (Henri) 

A.  Notes  sur  les   Sœurs  Grises  établies  à  Hazebrouck  au 

XV  siècle  (XV). 

TIBLE  (Georges) 

B.  2.    Ochtezeele  :  Terrier  général  dressé  par  J.-F.  Pierens  en 

1766  (II).   —  Documents   relatifs  à   la  succursale 
d^Ochtezeele  (III). 

VANGOSTSNOBLE  (l'abbé  François) 

A.        La  famille  de  Mac-Mahon  dans  le  nord  de  la  France 
(XIV).  —  Notre-Dame  de  TËmbrasement  à  Bailleul 
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(XV).  —  Clergé  de  la  Flandre  Maritime  en  1791  et 
supplément  (XV).  —  Dom  Vincent  du  Bur,  abbé  de 
Saint-Jean-du-Mont  (XV).  —  Fragment  généalogique 
de  la  famille  de  Wignacourt  (3^  branche),  seigneurs 
ou  comtes  de  Flètre  (XVI).  —  Liste  des  Curés  de  la 
Flandre  Maritime  (en  collaboration  avec  M.  David) 
(XVII). — Wulraar  Bernaert,  célèbre  canoniste(XVII). 
—  Notice  sur  les  Seigneuries  d'Angest  (XVIII).  — 
Clergé  paroissial  de  la  Flandre  Maritime  en  1802  et 
1 803  (XX) .  -  Verrières  de  l'église  de  Flêtre  (XXI).  — 
Le  bienheureux  Guillaume  de  Bailleul  (XXII).  — 
Monument  de  la  Sainte  Famille  (bas  relief  de  l'église 
de  Flêtre)  (XXV). 

VAN  DEN  BUSSGHB  (Emile) 

A.  Bibliographie  des  Flamands  de  France  (IV). 

VAN  DE  PTJTTE  (le  chanoine  Ferdinand) 

B.  1,    Nevius  et  Erasme  (I). 

VANDERGOLMfi  (Emile) 
A,        Liste  de  Documents  communiqués  au  Comité  (IV). 

VAN  DER  STRABTEN  (Edmond) 

A.  Notice  sur  Liévin  vander  Cruyce  dit  Ci'ucius,  instituteur 

flamand  du  XVI«  siècle  (IV). 

B.  1.    Note  recueillie  aux  Archives  du  royaume  de  Belgique  : 

Envoi  d'une  Députation  à  Bourbourg  vers  le  sire  de 
Fiennes  (III).  —  Notes  sur  les  Sociétés  de  Rhétorique 
de  la  Flandre  Maritime  (III).  —  Transport  de  la  ville 
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dé Bourbourg  au  roi  de  France  en  1383  (III).  — 
Eitrait  des  Comptes  de  la  ville  d'Oudenbourg  auK 
Archives  de  Bruxelles  (IV). 

VAN  DB  WALLE  (Félix) 

B.  2.  Les  Partageurs,  leur  rôle  et  leurs  droits  dans  la  Flandre 
Maritime  (III). 

VAN  DUYSB  (Pradent) 

A*        Ode  au  Comité  (I). 

VAN  REGHfiM 

B.  2.  Poésie  composée  à  l'occasion  de  la  Bénédiction  de  la 
Chapelle  de  l'hôpital  d*Hazebrouck,  le  15  décembre 
1851  (II). 

VBRBBKE  (  B.  ) 

B.  1.    Notice  historique  sur  la  commune  de  Wilder  (V). 

VERLT 

B.  l.  De  quelques  Sceaux  relatifs  à  la  Flandre  Maritime  offerts 
au  Comité  (H).  —  Liste  des  Empreintes  de  sceaux 
offertes  par  lui  au  Comité  (II). 

VBRMAST 

I  A.        Traduction  de  la  Keure  d'Hazebrouck  de  1336  (en  colla- 
boration avec  M.  Gailliard)  (XXII). 
B.  2.    Le  Mouvement  flamand  (III). 
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-   VTTSE   \  le  R.    P.  ) 

B.  1.  Note  sur  le  Progrès  religieux  des  Flamands  à  Lille  (I). 
—  Notes  sur  les  Inscriptions  publiées  à  la  page  255 
du  Bulletin  :  Vase  trouvé  dans  le  terrain  de  Thospice 
de  Dunkerque  (I).  —  Michel  Drieux  et  le  collège 
qu'il  fonda  à  Louvain  (I).  —  Notice  sur  le  R.  P. 
Vincart  (II).  —  Le  Sanctuaire  de  la  Visitation  à 
Bollezeele  (II).  —  Jean  Bertram  (II).  —  Note  sur 
quelques  Tableaux  de  TEglise  de  Bollezeele  (II). 

WTGKAERT   (rabbé) 

A,        Heyl-Galm  door  d'Erw  Heer  Deken  Wyckaert  (XVI). 


LES  FONDATEURS  DU  COMITÉ  FLAMAND 


Il  ia>o  ti 


Ua  indtant  nous  avions  pensé  à  reconstituer  à  la  suite, 
de  ces  tables,  le  livre  d'or  de  notre  Compagnie  en 
dressant  la  liste  complète  de  tous  les  membres  résidants, 
titulaires,  associés  ou  correspondants,  qui  ont  fait  partie 
du  Comité  flamand  de  France  depuis  Tannée  de  sa  créa- 
tion,  en  1853,  jusqu'à  nos  jours.  Nous  aurions  ainsi 
conduit  jusqu'au  bout. le  travail  que  le  regretté  M.  le 
chanoine  Flahault  avait  limité  à  la  première  année  de 
l'institution  et  dont  il  donna  lecture  à  la  séance  intime 
du  cinquantenaire.  Mais  nous  avons  estimé  ensuite  que 
cette  longue  liste,  difficile  à  dresser  avec  une  précision 
rigoureuse,  n'offrirait  qu'un  intérêt  relatif  pour  les 
membres  actuels  du  Comité.  En  effet  les  tables  qui 
précèdent  donnent  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont,  d'une 
manière  effective  et  réelle,  collaboré  aux  Annales  et  au 
Bulletin  ;  les  autres,  pour  indispensable  qu'il  ait  été, 
n'ont  apporté  à  l'œuvre  commune  qu'un  appui  moral  et 
matériel  pour  lequel  nous  leur  devons  un  reconnaissant 
souvenir.  Toutefois,  nous  avons  une  dette  plus  pressante 
à  acquitter  envers  les  hommes  dont  l'intelligence  et 
rinitiative  ont  établi  les  bases  de  Tédifice  auquel  nous 
avons  tous  travaillé  depuis  cinquante  années  en  persé- 
vérant dans  la  saine  résolution  de  le  développer  encore 
et  nous  nous  plaisons  à  évoquer  ici  leur  mémoire  une 
dernière  fois. 

Les  fondateurs  du  Comité  flamand  de  France  se  réu- 
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nirent  pour  la  première  fois,  le  10  avril  1853,  chez 
M.  Edmond  de  Coussemaker  ;  ce  furent  : 

MM.  Coussemaker  (Charles-Edmond-Henri  de),  chevalier 
de  la  Légion  d'Honneur,  juge  au  Tribunal  civil 
de  Dunkerque,  membre  du  Conseil  général  du 
département  du  Nord,  correspondant  du  Minis* 
tëre  de  Tlnstruction  publique,  pour  les  travaux 
historiques,  etc.  ; 

Baecker  (Louis  de),  ancien  magistrat  à  Bergues, 
chevalier  de  la  Couronne  de  Chêne,  inspecteur 
des  Monuments  historiques  ; 

RicouR  (Auguste-François-Bernard),  licencié  ès- 
sciences,  professeur-adjoint  de  mathématiques  au 
Lycée  impérial  de  Douai  ; 

Bernaert  (Hippolyte-Eugène-Laurent),  négociant, 
inspecteur  de  la  Librairie  étrangère  à  Dun- 
kerque ; 

Meneboo  (Pierre),  docteur  en  médecine  à  Dun- 
kerque ; 

Bertrand  (Raymond  de),  propriétaire  àDunkei*que, 
membre  de  la  Commission  historique  du  dépar- 
tement du  Nord  ; 

Carnel  (Désiré),  vicaire  à  Dunkerque,  bien  que 
n'assistant  pas  à  la  séance  se  vit  attribuer  le 
titre  de  fondateur  en  raison  de  la  part  active  qu'il 
prit  à  la  création  du  Comité. 


